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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Frédéric  le  Grand  a  rédigé,  pour  ses  généraux,  une  instnictioa 
^'11  leur  envoya  manoscrite.  Une  copie  fut  dérobée  et  pnUiée 
d'abord  en  aUemand,  puis  traduite  en  Ërançais  par  le  célètuie 
prince  de  Ligne,  alors  général -major  au  service  d'Âutridie, 
puis  par  Froeficb,  lieulenanlrcolonel  saxon.  Dans  cette  première 
instruction,  l'illustre  capitaine  examine  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  l'art  de  Li  guerre  ;  la  distribution  et  l'emploi  des 
troupes;  la  formation,  l'assiette  des  camps;  les  stratagèmes  et 
ruses  de  guerre  ;  les  marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  les 
intentions  de  l'ennemi  ;  les  marcbes  différentes  d'une  armée  ;  par 
queUes  raisons  et  comment  il  faut  donner  bataille  ;  des  Itasards  et 
accidens  imprévus  ;  s'il  est  absolument  nécessaire  qu'un  général 
tienne  conseil  de  guerre. 

Après  avoir  examiné  ces  questions  avec  la  supériorité  du  génie^ 
et  pour  compléter  sa  pensée ,  Frédéric  ne  craint  pas  de  descendre 
aux  détails  qui  doivent  assurer  une  bonne  exécution.  H  indique 
les  précautions  à  prendre  pour  le  service  des  avant-postes,  des 
grandes  gardes,  des  patrouilles  de  jour  et  de  nuit  ;  comment  un 
<^cier  doit  se  conduire  en  détachement,  dans  tm  poste  isolé , 
lorsqu'il  couvre  une  ligne,  dans  une  grande  attaque,  lors  de  l'at- 
taque ou  de  la  défense  d'un  convoi  ;  il  trace  enfin  les  devoirs 
d'un  commandant  de  r^^ent.  CooqIc 


Ces  documens  si  graves  se  trouyaient  dispersés  dans  plusieurs 
ouvrages  devenus  rares  et  d'un  prix  très  élevé  ;  nous  sommes  donc 
certains  de  Ëtire  chose  utile  en  les  plaçant  réunis  sous  les  yeux 
de  nos  souscripteurs.  • 

En  nous  attachant' constamment  à  ra99end)ler  dans  un  espace 
relativement  restreint  le  plus  de  matière  possible,  nous  avions  un 
double  écueil  à  ériter.  Il  fallait  nous  garder  de  porter  notre  ré- 
daction à  des  proportions  trop  étendues,  et  par  conséquent  dispeit- 
dieuses ,  en  même  temps  que  nous  devions  redouter  d'omettre 
rien  d'utile.  Il  lallait  donc  nous  défendre  d'une  prolixité  &dle  et 
coûteuse  comme  d'une  rédaction  incomplète.  Puissent  nos  lecteurs 
PGKireiiutiee  à  notre  KÎle,  et  reotHmaltre  que  nous  nons  ^lorçons 
de  justifier  le  tkre  de  notre  ouvrage,  ainsi  que  les  nomlsnevx  lé* 
noignages  d'intérêt  qui  nous  ont  été  accordés;  Sa  «oui  notre 
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La  phipart  des  bistoires  qne  nons 
SToas  8ont  des  compHntions  de  men- 
longes  mâles  de  quelques  vérités.  De 
ce  nombre  ]Vodigieax  de  feits  qui  nous 
ont  été  transmis ,  on  ne  peut  compter 
pour  avérés  qne  eeox  qui  ont  fait  épo- 
qne,  soit  de  j'^éntion  on  de  la  chnte 
des  emiHres.  Il  parait  indobitaMe  qne 
la  bataille  de  Salamîne  s'est  donnée , 
et  qne  les  Vexxs  ont  été  vaincos  par 
les  Grecs,  n  n'y  a  aucun  doute  qa'A- 
lexandre-le-Grand  n'ait  subjugué  l'em- 
pire de  Bnrtos ,  qne  les  RonÛJns  n'aient 
TBinca  les  CartbagiDote ,  Anttocfaus  et 
Persée  ;  cela  est  d'autant  pin  évident, 
qu'ils  ontpossédé  tous  ces  États.  L'his- 
toire acqoi«t  ptns  de  foi  dans  ce  qu'el> 
le  rapporte  des  gnerres  civiles  de  Ma- 
rins et  de  Sylla,  de  Pompée  et  de  César, 
d'Angnste  et  d'Antoine,  par  l'authenti- 
dté  des  auteurs  contemporams  qui 
noua  ont  détrit  ces  évènemens.  On  n'a 
pc^t  de  doute  sm-  le  bouleversement 
de  l'em}^  d'Occident  et  snr  celai  d'O- 
rient, car  on  voit  naKre  et  se  former 
des  royaumes  du  d^nembrement  de 
l'empire  romain  ;  mais  lorsque  la  co- 
rioallé  nooB  tovite  à  descendre  dans  le 
dtefi  des  faits  de  ces  temps  reculés , 
noua  Doos  précipitons  duie  nu  labyrin- 
Ite^o  i'iABcnrilés  et  de  oontradic- 


tions ,  et  loos  n'avons  point  de  0  pour 
en  ttomet  l'issue.  L'amoor  ds  aaer- 
veilleax,  le  préjugé  des  bistoriens,  leor 
zèle  mal  entendu  pour  la  patrie ,  lenr 
baioe  pour  les  nations  opposées ,  ton- 
tes ces  diffi^ntes  passioBS  qui  ont 
guidé  Imr  i4nme,  ainsi  que  lea  temps, 
de  beiDcoup  postérieort  aox  értae- 
mens ,  oà  &  écrivaient,  ont  si  fort  ri- 
téré  les  ndts  en  les  déguisant,  qa'a- 
vec  des  yeux  de  lynx  même ,  oo  ne 
parvieiKbidt  pas  à  les  dérotter  à  pré- 
sent. 

Cependant,  dans  la  fonle  d'aotenra 
de  l'antiquité ,  l'on  distingne  «vec  ••- 
tisfoction  la  description  que  Xéno^wo 
Mt  de  la  retraite  des  lUx  nOe  qall 
avait  commandés  et  ramenés  hinnéme 
en  Grèce.  Thncydide  jouit  à  peu  près 
des  mêmes  avantages.  Nous  aonnnet 
cbannés  de  trouver  dans  les  fragmens 
qui  nous  restent  de  Polybe,  l'ami  et  le 
compagnon  de  Scipïon  l'Africain ,  les 
faits  qu'il  nous  raconte,  et  dont  lui-mê- 
me a  été  le  témoin .  Les  lettres  de  Cicé- 
ron  à  son  ami  Atticns  portent  le  mê- 
me caractère  ;  c'est  un  des  acteurs  de 
ces  grandes  scènes  qui  parle.  Je  n'ou- 
blierai point  les  Cot»mtnt»rei  de  Cé- 
sar, écrits  avec  la  noble  simplicité  d'an 
grand  hoBune;  et  quoi  qii*«i  ait  dit 
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HirUofl,  les  rdatioi»  de«  antres  histo- 
riens sont  en  tont  confonoes  anx  évè- 
nemens  décrits  dans  ces  Commentai- 
ru  ;  mais  depuis  César,  l'histoire  ne 
contient  que  des  panégyriques  on  des 
satires.  La  b&riurie  des  temps  suivans 
a  feit  un  chaos  de  l'histoire  du  bas- 
empire  ,  et  l'on  ne  trouve  d'intéressant 
que  les  Mimmret  écrits  par  la  fille  de 
l'eniperenr  Alexis  Comnène,  pane 
qae  cette  princesse  r^iporte  ce  qu'elle 
a  TU.  Depuis,  les  moines,  qui  seuls 
avaient  quelques  connaissances,  ont 
laissé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvens,  et  qni  ont  servi  k  l'histoire 
«l'A^lCBiigM;  nais  qB«b  matérima 
fMf  rfefatDira  I  Les  Ffaac&i»  tnt  ta  on 
évÉpw  da  Tours,  «o  JMnvillQ  et  le 
^nTMJrfi  fÉtmIe,  faibles  ouvrages  de 
«ompilBtBiin  qui  éoivaiflnt  oe  qu'ils 
a^rtMiast  an  hasard,  tOllfl  q«i  diffl- 
rilâniBTit  pmwafent  être  Uen  instniMs. 
llapUto  la  renaàmiMe  dea  lettres ,  la 
fassiob  d'ânire  t'est  diaâgée  en  f»- 
t^Wh  Ifow  n'WoDa  que  tl«()  de  ué- 
«Boiros ,  4'aaBcdotâs  H  d>  relattona, 
fiarini  lfiH}B^les  il  Uwt  s'en  tai^  au 
petit  nombre  d'auteurs  qui  ont  eu  des 
chaigaa,  qni  ont  élé  Isnx-^tAoïas  ac- 
towi  M  attadi^  à  la  cqur,  oa  qal  ont 
obtmm  des  loareralns  h  pfffiùtMlc» 
lia  faaUar  dans  ks  «rdrives^  tek  qac 
la  sage  prAudant  de  Tbou,  Philippe 
de  ComiiKS ,  Vargal ,  Qs^l  du  ooncile 
4a  Tiieata.;  mdeaioiaalle  d'Orléans,  le 
eardinal  de  Sala,  eiù.  Ajoiitoi»-y  les 
lelltw  de  M.  d'Estrades,  les  Mtémoiru 
da  M.  de  Torcy,  monumens  «jrieux, 
BUrtoot  ce  dernier,  qui  nous  dévdoppe 
k  vérité  de  ce  testament  de  Charles  II, 
KM  d'EqiagDe,  sur  lB(pid  les  seatimeos 
ontété  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l'incertitude  de 
l'taistfHre,  dont  je  me  suis  souvent  oc- 
cupé, an'ont  fait  naître  l'idée  da  (roaa- 
Bcttrc  à  la  postérité  les  Eiits  priuei- 


panx  anxqoels  j'ai  eu  part  on  dont  j'ai 
été  témoin,  afin  que  ceux  qm,  à  l'ave- 
nir, gouverneront  cet  État  pdssent 
connaître  la  vraie  ^tuation  des  choses 
ICHsqae  je  parvins  h  la  r^nce,  les  cau- 
ses qui  m'ont  foit  agir,  mes  moyens , 
les  trames  de  nos  ennemis,  les  négo- 
ciations, les  guerres,  et  siutout  les  bel- 
les actions  de  nos  officiers  par  lesquel- 
les ils  se  sont  acquis  l'immortalité  à 
juste  titre. 

Depuis  les  révoltions  qui  boolerer- 
sërent  premièrement  l'emi^re  d'Occi- 
dent, ensuite  celui  d'Orient;  depuis 
les  succès  muuenses  de  Chariemagoe , 
depuis  l'époque  biilUpte  da  rigne  de 
Charie»<jniat,  apcte  les  froublea  ^vp 
la  réforme  causa  en  AUeinignp  et  ipi 
dvèisnt  tiente  a&uées;  enfin,  nirès 
la  gaerre  qui  s'aUuma  à  c^oee  de  la 
aocoeasion  d'S^wgne,  il  n'est  MU»n 
événement  fAna  repianipabla  at  plfis 
iotéresBant  que  oahii  que  produisit  ta 
moii  de  l'empereur  Charles  VI,  der- 
nier mâle  de  la  maison  d'Hi^iabourg, 

La  oaor  de  Vienne  se  vit  attaptéa 
par  nn  prinoe  auquel  ^  ne  pouvait 
supposa'  assez  de  force  p«r  tenter 
une  entreprise  ansM  dffldie.  ^eaiM 
il  se  forma  nne  cwiuratiwt  de  rois  d 
de  sonverainB ,  tous  réecrins  à  partager 
(jette  inunense  soceeasjaB.  La  cott- 
renne  impériale  passa  dans  la  maison 
de  Bavière ,  et  loiwp'il  samWait  qw 
les  évënemens  coBoonraseat  à  la  rnins 
de  la  jeune  reùw  de  Hongrie,  caft* 
princesse,  par  sa  fermeté  at  par  aoa 
habileté,  se  tua  d'un  pae  awasi  dange- 
reox,  et  BoutiDt  aa  monaisbie  en  sacri- 
fiant la  Siléeie  et  uoa  petite  partie  du 
Milanais  :  c'était  tovU  ce  qu'on  pMt- 
vait  attendre  d'une  jaune  priocessa , 
qui,  à  peine  parvenue  au  titee,  aairit 
l'écrit  du  gaarenMpiart  «t  derâit 
l'Ane  de  son  consoil. 

Cet  euTiagat  étant  dartfeii  pour  ta 


Mpetbr  let  f(WD«  «t  d'obeenrer  ée 
eerWM  MéftàgeMe»  tfKonj^UUefl 
me  k  frtnchise  de  Ift  Térité:  i  me 
■en  (lermit  de  im  sani  retCTHe  et 
test  hBQt  ee  que  Ton  pense  tant  bas. 
le  pefadnl  ïes  jfftoces  tels  qo'iis  sont , 
MiM  {ffèrentlon  pour  ceux  qnt  ont  été 
■es^ésetMoaludne  pour  ceux  qui 
mtété  Diea  ennemis  ;  je  ne  pdtrierai  de 
e  qoelwsqne  la  nécessité  m'y 
,  et  roB  me  permettra ,  h 
)'exem{rie  de  Géatr,  de  Mre  mention 
4e  ce  qoi  ne  regarde,  en  personne 
tiem,  poiv  éviter  l'odieux  de  l'égoïs- 
ms.  CflSt  h  a  p«té7il6  A  ntm  Juger; 
'  lÊmtà  MOsmoaum  sages,  neos  de- 
PiH  b  pHnttt  M  DOtts  Jugeant  ri- 
gnreHeanDt  aw^toèmel.  Le  vrai 
nArlte  d^  b«i  prince  eM  d'avoir  an 
i  abnën  an  bien  puMIc , 
B  et  la  gloire  ;  je  dis  la 
0aire,  car  rheorMix  iiHtiacit  q^  anime 
«  da  dé*  d'âne  bonne  ré- 
B ,  eit  le  vrai  principe  des  ac- 
Oona  MvDMiMt  i  c'«at  le  Derf  de  l'Ame, 
a  la  révvflle  de  sa  Mhargie ,  pour  la 
parter  un  eatNpriseï  irtilea,  ndeessai- 
mantliraahln 

Tavt  M  qifmi  avance  dans  œs  m^ 
mekss,  iOlt  A  l'égard  des  négociations, 
dts  lettMi  des  aoaveraias,  on  de  tmi- 
téa  aignél,  a  ses  prMves  conservées 
diM  laa  m^tàfw.  On  peat  répondre 
dasCy»  «yNaliee  eooBW  Mnoin  ooa- 
Ww  1  Mie  RlitioB  de  bfttaUle  a  àtA 
ëÊtaée  da  deex  en  trais  jotin,  poar 
la  leadn  flOB  eucte  et  plu  vért- 
dl^n. 

La  pottérité  vena  peut-être  avec 
saifriie  daH  cas  mémoke»  les  rédts 
de  tiriléf  fciti  M  rompos.  Qaoiqne  ces 
euBflef  aeieBt  nnuBWM,  «Aa  ne  jn»- 
tUenft  foM  Fmteiff  de  cet  ouvrage , 
ira  n'tnH  d'antrea  raiaem  meilleures 


jlm  A9f-tmopos.  vij 

L'intérêt  de  l'État  doit  servir  de  rè* 
gle  ami  souveraînâ.  Les  cas  de  rompre 
les  slliancra  sont  cchx  1>  oà  l'altlé 
nuHMpie  i  remplir  ses  engagemens  ; 
â*  oA  l'allié  médite  de  vous  tromper  et 
où  il  ne  vous  reste  de  rcsMurcc  que  do 
le  prévenir;  3"  une  force  majeure  qui 
vous  opprnne  et  vous  force  à  rompre 
vos  traités;  hf  enfin,  l'insaffltence  des 
moyens  pour  continn»  la  guerre.  Par 
je  ne  sais  qneHe  fatalité  cet  melhcarcu- 
ses  richesses  inflnent  snr  toat.  I^cs  prin- 
ce» sent  les  esclaves  de  leurs  moyens  ; 
l'intérêt  de  l'État  leur  sert  de  loi ,  et  ™i  te 
loi  est  invit^ble.  Si  le  prlurc  cet  dans 
i'oNigstion  de  sacriQer  se  personne 
même  aa  saint  de  ses  sujets ,  à  plus 
forte  raison  doit-il  leur  saoriRer  des 
llaisoRS  dont  la  continuatïOR  leur  de- 
viendrait préjudtcinble.  Les  exemples 
de  pareils  broîtéa  rompus  se  rencontrent 
coDuminément.  Notre  intention  n'est 
pas  de  les  justIBer  tous.  J'ose  pourtant 
avancer  qu'il  en  est  de  tels,  que  la  né- 
cessité on  la  sagesse,  la  prudence  on  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  trans- 
gresser, ne  restant  au  souverain  que 
Cl  moyen-là  d'éviter  leur  mine.  SI 
François  i^  avait  accompli  le  traité  de 
Madrid,  H  eureit,  en  perdant  la  Bour- 
gogne, établi  un  ennemi  dans  le  cœur 
de  ses  États.  C'était  réduire  la  France 
A  Vém  malheareux  oà  elle  était  du 
temps  de  Lotds  XI  et  de  Louis  XII. 
Si ,  après  la  batalHe  de  Mtihiberg ,  ga- 
gnée parCharles-QuInt,  la  ligue  pro- 
testante d'Allemagne  ne  s'était  pas 
IbrUOée  de  l'appui  de  la  France ,  elle 
!  u'aurBif  pu  éviter  de  porter  les  chitines 
que  l'empWBur  loi  préparait  de  longue 
ntain.  Si  les  An^s  n'avaient  pos  rom- 
pu l'dHaïue,  si  contraire  A  lairs  inté- 
rêts, par  lequelle  Owries  n  tétait  nni 
avec  Loats  XIV,  leur  puissance  oCmralt 
rjsqne  d'être  dhdànuée  d'autant  plus 
que,  dut  Ut  balance  polittque  de  l'Eu- 
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Tope,  la  France  l'aarait  emporté  de 
beaacoDp  sur  l'ADgleterre.  Les  sages 
qui  prévoient  les  effets  dans  les  causes, 
doivent  à  temps  s'o[q>oser  à  ces  catues 
si  diamétralement  opposées  à  leois  in- 
térêts. Qu'on  me  permette  de  m'ex- 
{^qaer  exactement  sur  cette  matière 
délicate,  que  l'on  n'a  guère  traitée 
dogmatiquement.  Il  me  paraît  clair  et 
évident  qu'un  particulier  doit  être  at^ 
taché  scropoleusement  k  sa  parole , 
l'eAt-il  même  donnée  inoHiaidérément. 
Si  on  loi  manque,  il  peut  recourir  à  la 
protection  des  lois  ;  et,  quoi  qu'il  eo 
arrive,  ce  n'est  qu'un  individa  qni 
soufEre  ;  mais  à  quels  tribunaux  on  SOU" 
verain  prendra-t-il  recours,  si  un  au- 
tre prince  viole  envers  lui  ses  engage- 
mens  7  la  parole  d'ua  particulier  n'en- 
traîne que  lemalheur  d'un  seul  homme, 
celle  des  souverains,  des  calamités  gé- 
nérales pour  des  nations  entières.  Ceci 
se  réduit  à  cette  question  :  vaoNi 
mieux  que  le  peuple  périsse,  ou  qi^  le 
prince  rompe  son  traité?  Quel  serait 
l'imbécille  qui  balancerait  pour  déci- 
der cette  question?  Vousvoyet,  par 
les  cas  que  nous  venons  d'exposer, 
qu'avant  de  porter  un  jugement  décisif 
sur  les  actions  d'uu  prince,  il  fautcoo- 
mencer  par  examiner  mûrement  les 
circonstances  où  il  s'esttrouvé,  la  con- 
duite de  ses  alliés,  les  ressources  qu'il 
pouvait  avoir  ou  qui  lui  manquaient 
pour  remplir  ses  engagemens;  car, 
comme  nous. l'avons  déjà  dit,  le  boD 
ou  le  mauvais  état  des  finances  ioat 
comme  le  pmtls  des  États,  qni  influait 
plus  qu'on  ne  le  croit,  ni  qu'on  ne  le 
sait ,  dans  les  opérations  politiques  et 
militaires.  Le  public,  qni  ignore  ces  dé- 
tails, ne  juge  ^e  sur  les  aHiareDces, 
et  se  trompe  par  conséquent  dans  ses 
déusions;  la  prudence  empèt^  qu'on 
ne  le  désabuse ,  parce  que  ce  serait  le 
comUe  de  la  démence  d'éteiUtei'  Boi- 


mtoe,  par  vaine  gloire ,  la  partie  Itt- 
Ue  de  l'État.  Les  e 


d'une  pareille  découverte,  w  m 
raient  pas  d'm  profiter.  I4  t 
exige  donc  qu'on  abandonne  au  piriitic 
la  liberté  de  ses  jugemHis  téméraires, 
et  que,  ne  pouvant  se  justifier  pendant 
sa  vie  sans  comprometti^  l'intérêt  de 
l'État,  l'on  se  contente  de  se  légitima 
aux  yeux  désintéressés  de  la  postérité. 
Peut-être-  ne  Bent-4-OB  pas  fftcfeé 
que  j'ajoute  quelque*  r^exions  géné- 
rales à  ce  que  je  viens  de  dire,  sur  lei 
évènemens  qui  sont  arrivés  de  mon 
temps.  J'ai  vu  que  les  petite  États  peu- 
vent se  soutenir  contre  les  pins  gran- 
des mouarcbiea,  lofsqoe  ce»  États  tmt 
de  l'industrie  et  beanoo^  d'ordre  diM 
leurs  affaires.  Je  trouve  que  les  pbit 
grands  em^res  ne  vont  9»  par  det 
abus,  qu'ils  sont  remplis  de  GoofiwîDD  » 
et  qu'ils  ne  se  loatieHMat  9U  par 
leun  vastes  ressouroea  et  par  la  force 
intriuièque  de  lev  main.  Lea  intri- 
gues qui  se  font  dons  ces  co«n  per^ 
draient  des  pràioes  moins  peissona; 
elles  nuiseut  tonfoun,  mois  (dies  u'an- 
pècbent  pas  que  de  nombreuses  ar- 
mées ne  conservent  leur  pmda.  l'ob- 
serveque  tontes  Lesgueirea  entreprises 
loin  des  frontières  de  ceux  qui  les  m- 
treprennent,  n'ont  pas  les  nténes  sbo- 
cës  que  celles  qui  se  fost  h  pcntée  de 
la  patrie.  Ne  8erail>ce  pas  par  un  sen- 
timent natnrel  dans.riiMMU ,  qni  sent 
qu'il  est  pba  juste  de  ae  défend  que 
de  dépoâiUer  son  voisin?  Hais  pe^ 
être  la  raison  pbysiçia  l'ea^rarte-t-elle 
sor  la  morale,  par  la  difficulté  de  ft/v 
voir  aux  vivres  duia  un  trop  grand 
éloignement  de  la  Irantière,  i  foornir 
h  temps  les  recraea,  les  rediontes, 
les  babiUemeas,  les  manitiooB  de 
guerre,  elc.  Ajoutons  enoïKe  qie  pins 
les  troiqtes  sont  aventurées  dÂna  des 
pays  tointaiita,  fiu  eUes  ccaignent 


qu'on  ne  leur  coope  k  retraite,  on  1  ne  gagne  lien  ni  arecleinisni  areé 
qn'oB  ne  la  lenr  mde  difficile.  Je  mV  les  autres,  «non  qa'elle  attire  les  Pr»- 
perç<H3  de  la  sopériorité  marquée  de  la  sieDB  dasi  ses  Étato  et  qa'eHe  se  mine, 
flotte  anglaise  snr  celle  des  Français  et  Un  conflit  d'éTènemens  diange  les  caa- 
des  Espagnols  réunie,  et  je  m'étonne  Ues  de  la  gnene  ;  cependant  les  e"  ' 


comment  la  marine  de  Philippe  H, 
a^ant  en  autrefois  cet  ascendant  sur 
celle  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  n'a 
pas  conservé  d'aussi  grands  avantages. 
Je  remarque  encore  avec  surprise  que 
tous  ces  arméniens  de  mer  sont  plus 
pour  l'ostentatioa  qne  pourTeOet,  et 
qu'an  lieu  de  protéger' le  commerce, 
ils  ne  rempëchent  pas  de  se  détruire. 
D'un  c6té  se  présente  le  roi  d'Espegne, 
souverain  du  Potose,  obéré  en  Europe, 
créancier  à  Madrid  de  ses  officiers  et 
de  ses  domestiques  ;  de  l'antre  le  roi 
d'Angleterre ,  qui  répand  à  pleines 
mains  ses  guinées,  que  trente  ans  d'in- 
dustrie avaient  accumulées  dans  la 
Grande-Bretagne ,  pour  soutenir  la 
reine  de  Hongrie  et  la  pragmatique 
sanctioD,  indépendamment  de  quoi 
cette  reine  de  Hongrie  est  obligée  de 
sacrifier  qnelqoes  i»«vinces  pour  sao- 
ver  le  reste.  La  capitale  du  monde 
chrétien  s'ouvre  au  premier  venu,  et 
le  Papo,  n'osant  pas  accabler  d'anatbô- 
mes  ceux  qui  le  font  contribuer,  est 
obligé  de  les  bénir.  L'Italie  est  inon- 
dée d'étrangers ,  qui  se  battent  pour  la 
snbji^uer.  L'exempte  des  Anglais  en- 
traîne comme  un  torrent  les  Hollan- 
dais dans  cette  guerre  qui  leur  est 
étrangère ,  et  ces  républicains  qui,  du 
temps  qne  des  héros,  les  Eugène ,  les 
Halborongh  commandaient  leurs  ar- 
mées, y  envoyaient  des  dépotés  pour 
régler  les  opérations  militaires,  n'en 
envoient  point  lorsqu'un  duc  de  Cum- 
bertand  se  trouve  à  la  tète  de  leurs 
troupes.  Le  Nord  s'embrase  et  produit 
nue  gnerre  funeste  à  la  Soède.  Le  Da- 
nemait  s'anime,  s'agite  et  se  calme. 
la  Saxe  diange  deux  fois  de  parti  ;  elle 


continuent,  quoique  le  motif  ait  cessé. 
Lu  fortune  passe  rapidement  d'un  parti 
dans  l'autre;  mais  l'amlùtien  et  le  dé- 
sir de  la  vengeance  nonnisseot  et  en* 
tretiennent  le  feu  de  la  guerre.  Il  s«n- 
ble  voir  une  partie  de  joœare  qui  veo- 
lent  avoir  leur  revanche  et  ne  quittent 
le  jeu  qu'après  s'être  enti^-ement  rai- 
nés. Si  l'on  demandait  à  un  ministre 
anglais  :  Quelle  rage  vous  iriilige  i 
prolonger  la  gBHTe?  C'est  que  la  Fnnea 
ne  pourra  pins  fournir  aux  frais  de  la 
campe^ne  prochaine,  répondrait-il.  Si 
Ton  faisait  la  mteia  question  à  un  mi- 
nistre firançais,  la  réponse  serait  k  peu 
près  semUaUe.  Ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable dans  cette  politique,  (fe«t  qa'eHe 
se  jooe  de  h  vie  des  bommes  et  que  le 
sang  humain,  répandu  avec  profiuion, 
l'est  inoUlement.  Encore,  si  par  la 
guerre  on  pouvait  parvenir  i  fixer  so< 
lidement  les  frontières,  et  i  maintenir 
cette  balance  des  pouvoirs  si  nécessaire 
entre  les  soaveraiiu  de  l'Envpe,  on 
ponirait  regarder  ceux  qni  ont  pM 
comme  des  victimes  sacrifiées  à  la  tran- 
quillité et  À  la  sûreté  publique.  Mais 
qu'on  s'envie  des  provinces  en  Améri- 
que, ne  voilà-t^l  pas  toute  l'Europe 
entraînée  dans  des  partis  diffërena 
pour  se  battre  sur  mer  et  sur  terre.  Les 
ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  discipline  militaire 
étant  à  peu  près  les  mêmes  en  Europe, 
et  les  alliances  mettant  pour  l'ordinaire 
l'égalité  des  forces  entre  les  parties 
belligérantes,  tont  ce  que  les  princes 
penvcnt  attendre  de  leurs  plus  grands 
avontages  dans  les  temps  où  nous  vi- 
vons ,  c'est  d'acxpiérir  par  des  succès 
accumulés,  ou  quelque  petite  ville  sur 
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31,  om  ûebsweM  qm  ne 
Nppoite  pu  Im  Intérëb  des  dé^nsn 
de  la  sneire,  et  dent  li  popolation 
B'ipptvdw  pas  do  Bnnbra  des  citoyens 
qui  ont  péri  dans  les  carapagaea. 

Quiconque  k  des  entrailles,  et  envi- 
«ge  ces  objets  de  sang-^id,  doit  être 
ému  des  naiu  qae  les  hommes  d'État 
eiiisent  aux  peni^es,  faote  d'y  réflé~ 
dur ,  on  bien  eatralnés  par  leurs  pas- 
aioDs.  La  raiaoo  nous  {ffëscrft  nne  rè- 
f^  snr  ce  sujet,  dent,  ce  me  semble, 
«Qoon  homme  d'État  ne  doit  s'écarter  : 
t^est  de  taisb"  rooeaëon,  et  d'entre- 
|)rendre  lorsqu'elle  est  faTMable;  mais 
^e  se  point  la  forcer  em  (dtandonnant 
tout  an  hasard,  n  y  a  des  momens  qoi 
demandent  qu'on  mette  tonte  son  acti- 
yUé  en  jcn  pour  en  profiter;  mais  il  y 
en  a  d'autres  oà  la  |»iidence  vent  qu'on 
reste  dans  l'inaction.  Cette  matière 
exige  la  plus  profottde  réflexion,  parce 
que  non  seulement  il  fiiat  bien  exami- 
ner r^t  des  choses,  tatàe  qa'U  tant 
encore  prévoir  tentes  les  mites  d'une 
entreprise,  et  peser  les  moyens  que 
Pon  a  avec  cesi  de  ses  ennemis ,  pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la  ba- 
tiace.  M  ta  raison  n'y  dédde  pas  seule, 
et  que  la  pawion  s'en  mêle ,  il  est  im- 
po^Ue  que  d'heureux  succès  salrent 
nne  pareille  aitrci»ise.  La  politique 
demande  de  la  patience,  et  le  dief- 
d'oBone  d'un  homme  habile  est  de 
faire  duque  chose  en  son  temps  et  à 
propos.  L'histoire  oe  nous  fournit  que 


trop  d'exemples  de  gnores  légëre- 
ment  entreprises  ;  il  n'y  a  qu'à  se  rap- 
peler la  vie  de  Fcançols  I*',  et  lire  ce 
que  Brantôme  dit  être  le  sujet  de  sa 
mtfiearease  expédition  du  Milanais , 
où  ce  roi  fiit  fait  prisonnier  è  Pavie  ;  H 
D'y  a  qu'à  voir  combien  peu  Charles- 
Quint  profita  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  lui,  après  ia  bataille  de  Miîhl- 
hc9-g ,  pour  subjuguer  l'Allemagne.  Il 
n'y  a  qu'à  roir  l'histoire  de  Frédéric  T, 
électeur  palatin,  pour  se  convaincre 
de  la  précipita^n  avec  laquelle  il  s'en- 
gagea dans  une  entreprise  bien  au- 
dessus  de  ses  forces.  Et  dans  nos  der- 
niers temps ,  qu'on  se  rappelle  la 
conduite  de  HaximiUen  de  Bavière, 
qui,  dans  la  guerre  de  succession,  lors- 
que son  pays  était,  pour  ainsi  dire, 
bloqué  par  les  alliés,  se  rangea  du  parti 
des  Français,  pour  se  voir  déponillé  de 
ses  États.  Et  plus  récemment ,  Char- 
les XII,  rof  de  Suède,  nous  fournit  un 
exonpie  phs  Rrappant  encore  des  sui- 
tes lûnestes  que  l'entêtement  et  la 
fausse  conduite  des  souverains  attncnt 
sur  les  sujets.  L'histoire  est  l'école  des 
princes;  c'est  k  eux  de  s'instruire  des 
fautes  des  sièdes  passés,  pour  les  évi- 
ter ,  pour  apprendre  qu'il  faut  se  for^ 
mer  un  système,  le  suivre  pied  à  pied, 
et  que  celui  qui  a  le  mieux  calculé  sa 
conduite  est  le  seul  qui  puisse  rem- 
porter sur  ceux  qui  agissent  moins 
conséquemment  que  loi. 
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INTRODUCTION. 


£lU  de  la  PnuM  k  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume. —  CaracUret  dei  princes  de  l'Europe, 
rfe  Iran  mlnlslm,  de  leurs  génenni.  —Idée 
de  )avs  brcM,  du  iràn  riHoarea  n  de  leur 
hilliiTliii  d«iw  le)  «BUres  de  l'Eurape. 
Eut  da  Kteocw  et  du  beuii-erti —  Ce  qui 
doou  Uen  à  la  guerre  cqdIcc  b  maùoq  d'Au- 


A  la  mort  de  Frédéric-Guillaume , 
ml  d6  Prusse ,  les  revenus  de  l'Ëtst  ne 
montaient  qa'h  sept  millions  quatre 
eent  mille  écos.  La  pi^ulation  dans 
toutes  les  ivovinces  pouvait  aller  h 
trois  millions  d'Ames  (1).  Le  feu  roi 
avait  laissé  dans  ses  épargnes  huit  mil- 
tioDs  sept  cent  mille  écus ,  point  de 
dettes,  les  finances  bien  administrées , 
naiB  pea  de  ressources  ;  la  balance  du 
commerce  perdait  annnellement  un 
miiion  deui  cent  mille  écus,  qui  pas- 
saient dans  l'étranger.  L'armée  était 
forte  de  soixante  et  seiie  mille  hom- 
mes, dont  i  pea  prts  vingt-six  mille 
étraDgers;  M  qui  prouva  que  c'était 
au  effort,  et  que  trois  millions  d'habi- 
tam  ne  pouvaient  pas  suffire  à  recru- 
ter même  cinquante  mille  hommes , 
surtout  en  tranps  de  gaenre.  Le  feu  roi 

(1)  CMoBBonbranMlqMleraiiiwl  Id; 
it  i*itifete  pofidttlM  n'Blla,  en  1740.  qn'i 


n'était  oitré  en  aocone  allianœ,  pour 
laisser  à  son  successeur  les  mains  libref 
8«r  le  choix  de  celles  qu'il  roudiait  Carr 
mer,  et  qui,  lyirès  sa  mort,  serai^t  les 
plus  avaotsf^uaes  i  l'État. 

L'Europe  était  en  paix,  à  l'ejcep^ 
tioa  de  l'Angleteirg  et  de  l'ij^apagpe , 
qui  se  faisaient  la  guerre  dans  Le  Nou- 
veau-Monde pour  deux  oreilles  our- 
ses que  les  Espagnols  avaient  coupées, 
elles  dépensaient  des  sommes  immen- 
ses pour  des  objets  de  contrebande 
bien  indignes  des  grands  efforts  que 
faisaient  ces  deux  nations.  L'empereur 
Charles  VI  venait  de  faire  la  paix  aves 
les  Turcs  à  Belgrade,  par  la  nfédiation 
de  H.  de  Villeneuve,  ministre  de 
France  h  Constantinople.  Par  cette 
paix  l'empereur  cédait  à  l'empire  ot- 
toman le  royaume  de  Servie,  une  par- 
tie de  la  Moldavie  et  l'importante  ville 
de  Belgrade.  Les  dernières  années  da 
règne  de  Charles  VI  avaient  été  si  mal- 
heureuses, qu'il  s'était  vu  dépouiller 
du  royaume  de  Nqiles,  de  la  Sicile  et 
d'une  partie  du  Milanais,  par  les  Fran- 
çais ,  les  Espagnols  et  les  Sardes.  Il 
avait  de  ^us^é  à  la  France ,  par  la 
paix  de  1737,  le  duché  de  Lorraine, 
que  la  maison  du  duc ,  son  gendre, 
avait  possédé  de  teniH  immémorial. 
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Par  C6  traité  l'emperenr  donnait  des 
proTtnces ,  et  la  France  de  vaines  ga~ 
raoties,  à  l'eiception  de  la  Toscane, 
qui  doit  6tre  envisagée  comme  nne 
possession  jH^caire.  La  France  garan- 
tissait à  l'emperenr  une  loi  domestique 
qu'il  avait  publiée  pour  sa  snccession , 
ai  connue  en  Europe  sons  le  nom  de  la 
pragmatiqus  Sanction,  Cette  loi  devait 
assurer  à  sa  fille  l'indivisibilité  de  sa 
succession.  On  a  sans  doute  lieu 
d'Atre  sorpris  en  trouvant  la  fin  du  rè- 
gne  de  Charles  VI  si  inférieure  à  l'éclat 
qu'il  jeta  à  son  coounencement.  La 
canse  des  infortunes  de  ce  prince  ne 
doit  s'attribuer  qu'à  la  perte  dn  prince 
Eugène.  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  il  n'y  eut  personne  pour  le 
remplacer.  L'État  manqua  de  nerf,  et 
tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dé- 
périssement. Chartes  VI  avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  qui  font  le  bon 
dtoyen,  mais  il  n'en  avait  aucune  de 
celles  qui  font  le  grand  homme  :  il  était 
gén^us ,  mais  sans  discernement  ; 
d'un  esprit  borné  et  sans  pénétration  : 
Il  avait  de  l'application ,  mais  sans  gé- 
nie, de  sorte  qu'en  travaillant  beau- 
coup, il  faisait  peu  ;  il  possédait  bien 
le  droit  germanique  ;  partant  plusieurs 
langues  et  surtout  le  latin,  dans  lequel 
il  excellait;  bon  père,  bon  mari,  mais 
bigot  et  superstitieux  comme  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche.  On 
l'avait  élevé  pour  obéir  et  non  pour 
commander.  Ses  ministres  l'amusaient 
&  juger  les  procès  du  conseil  aulique, 
à  s'attadier  ponctuellement  aui  mi- 
nuties du  cérémonial  et  de  l'étiquette 
de  la  maison  de  Bourgogne;  et  tandis 
qu'il  s'occupait  de  ces  bagatelles ,  ou 
que  ce  prince  perdait  son  temps  à  la 
chasse,  ses  ministres,  véritablement 
maîtres  de  l'État ,  dispMaient  de  tout 
despotiqucmcnt. 
'  La  fortune  de  la  maison  d'Autriche 


avait  fait  passer  A  son  service  le  prince 
Eugène  de  Savoie  dont  nous  venons  de 
parier.  Ce  prince  avait  porté  le  petit 
collet  en  France.  Louis  XIV  lui  refusa 
on  bénéfice  ;  Eugène  demanda  une 
compagnie  de  dragons  ;  U  ne  l'obtint 
pas  non  plus,  parce  qu'on  méconnais- 
sait son  génie  et  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  lui  avaient  donné  le 
sobriquet  de  Dam&Claude.  Eugène , 
voyant  que  toutes  les  portes  de  la  for- 
tune lui  étaient  interdites,  quitta  sa 
mère,  madame  de  Soissons,  et  la  Fran- 
ce, pour  oQrir  ses  services  à  l'empereur 
Léopold.  n  devint  colonel  et  reçut  un 
régiment;  son  mérite  perça  rapide- 
ment. Les  services  signalés  qu'il  ren- 
dit, et  la  supériorité  de  ses  talens,  re- 
levèrent dans  peu  aux  premiers  grades 
militaires.  Il  devint  généralissime,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre,  et  enfin 
premier  ministre  de  l'emperei^  Chju-- 
les  VI.  Le  prince  Ei^ène  se  trouva 
donc  chef  de  l'armée  impériale  ;  il  gou- 
verna non  seulement  les  provinces  au- 
trichiennes, mais  l'empire  même,  et 
proprement  il  était  empereur.  Tant 
qu'il  conserva  la  vigueur  de  son  esprit, 
les  armes  et  les  négociations  des  Au- 
trichiens prospérèrent;  mais  lorsque 
l'Age  et  les  infirmités  l'eurent  affaibli , 
cette  tête,  qui  avait  à  long -temps 
travaillé  pour  le  bien  de  la  maison 
impériale,  fut  hors  d'état  de  conti- 
nuer ,  et  de  lui  rendre  les  mômes 
services.  Quelles  réflexions  humilian- 
tes pour  notre  vanité  1  Un  Condé, 
un  Eugène,  un  Malborough  voient 
l'extinction  de  leur  esprit  précéder 
celle  de  leur  corps,  et  les  plus  vastes 
génies  Bnissent  par  l'imbécillité  I  Pau- 
vres humains,  ensuite  glorifiez-vous  si 
vous  l'osez  !  La  décadence  des  forces 
du  prince  Eugène  fut  l'époque  des  in- 
trigues de  tous  les  ministres  autri- 
chiens. Le  comte  de  ZfDtendorff  ac- 
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qnif  le  phis  de  oédit  sur  Pesprit  de  sou 
maître;  il  travaillait  peu,  il  aimait  la 
bonne  dière.  C'était  l'Apîcios  de  la 
cour  impériale,  et  remperenr  disait 
que  les  bons  ragoûts  de  son  ministre 
lai  faisaient  de  mauvaises  affures.  Ce 
ministre  était  haut  et  Ser  ;  il  se  croyait 
on  Agrippa,  an  Mécène.  Les  princes 
de  l'empire  étaient  indignés  de  la  dn- 
reté  de  son  goavernement  ;  en  cela 
bien  différent  dn  prince  Eogène,  qol, 
n'employant  qne  la  doucenr,  avait  sa 
mener  plus  sûrement  le  corps  gennft- 
niqDe  ft  ses  fias. 

Lorsque  le  comte  de  Zinzendorff  fot 
employé  au  congrès  de  Cambrai,  il 
cnit  avoir  pénétré  le  caractère  du  car* 
dinal  de  Fleuri.  Le  Français ,  plus 
habile  qae  l'AIIemaad,  le  joua  sous 
la  janil)e ,  et  Zinzendorff  retourna  à 
Vienne,  persuadé  qu'il  gouvernerait  la 
cour  de  Versailles  comme  celle  de  rem- 
perenr. Peu  de  temps  après,  le  prince 
Eugène,  qui  voyait  l'empereur  tou- 
jours occupé  des  moyens  de  soutenir 
sa  pragmatique  sanction,  lui  dit  que  la 
seule  façon  de  l'assurer  était  d'entrete- 
nir cent  qoatre-vingt  mille  hommes, 
et  qu'il  indiquerait  les  fonds  pour  le 
paiement  de  cette  augmentation,  si 
l'empereur  y  voulait  consentir.  Le  gé- 
nie de  l'empereur,  subjugué  par  celui 
d'Eugène ,  n'osait  rien  lui  refuser. 
L'augmentation  de  quarante  mille  hom- 
mes (iit  résolue ,  et  bientôt  l'armée  se 
trouva  complète.  Les  comtes  de  Zin- 
zendorff et  de  Slahremberg,  ennemis 
du  prince  Eugène,  représentèrent  à 
l'empereur  qne  ses  pays ,  foulés  par  des 
contributions  énormes,  ne  pouvaient 
snfifire  i  l'entretien  d'une  si  grosse  ar- 
mée, et  qu'à  moins  de  vouloir  ruiner 
de  fond  en  comble  l'Autriche ,  la  Bo- 
hême et  les  autres  provinces,  il  fallait 
réformer  l'augmentation.  Charles  VI, 
qui  ne  conoaiesait  rien  aux  flDances 


nonphis  qu'an  peys  qu'il  gouvernait, 
se  laissa  entndner  par  ses  ministres  et 
licencia  ces  quarante  mille  hommes 
nouvellement  levés ,  i  la  veille  du  dé- 
cès d'Augoste  I",  roi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour 
occuper  ce  trône  vacant  :  l'un ,  c'était 
Auguste,  électeur  de  Saie,  fils  du  der- 
nier roi  de  Pologne,  soutenu  par  l'em- 
pereur des  Romains ,  l'impératrice  de 
Russie,  l'argent  et  les  troupes  saxon- 
nes. L'autre  était  Stanislas  Leckzinsky, 
appelé  par  les  vœux  des  Polonais  et 
protégé  par  Louis  XV,  son  gendre  ; 
mais  le  secours  qu'il  tira  de  la  France 
se  réduisit  à  quatre  bataillons.  Il  vit  la 
Pologne  ;  il  fut  assiégé  à  Daotziclc  ;  il  ne 
put  s'y  maintenir,  et  renonça  ponr  la 
seconde  fois  au  tiisle  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  roi  dans  une  répuUique 
où  régnait  l'anarchie. 

Le  comte  de  Zinzendorff  comptait 
si  fort  sur  l'esprit  pacifique  du  cardinal 
de  Fleuri,  qu'il  engagea  légèrement  sa 
cour  dans  les  troubles  de  la  Pologne. 
Le  plaisir  de  donner  la  couronne  de 
Pologne  coûta  à  l'emperenr  trois  royau- 
mes et  quelques  belles  provinces.  Déjà 
les  Français  avaient  passé  le  Rhin,  déjà 
ils  assiégeaient  Kehl,  qu'à  Vienne  on 
faisait  des  paris  sur  leur  inaction.  Cette 
guerre  qu'on  entreprit  fut  l'ouvrage  de 
la  vanité,  et  la  paix  qui  s'ensuivit,  ce- 
lui de  la  faiblesse.  Le  nom  du  prince 
Eugène,  qui  imposait  encore,  soutint 
les  armes  des  Autrichiens  sur  le  Rhin, 
pendant  les  campagnes  de  17%  et  de 
173Ô,  et  bientât  après  il  cessa  de  vivre, 
mais  trop  tard  ponr  sa  0oire.  Deux 
emplois,  qui  avaient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène,  le  commandement  de 
l'armée  et  la  présidence  du  conseil, 
Airent  séparés.  Le  comte  de  Barrach 
eut  la  charge  de  président,  et  Ecenig- 
seck,  V^allis,  Seckendoiff,  Nenperg, 
Schmettao,  KlteveobnUeretle  pria)» 
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de  HikD>OTD#ai)fleq  trlgnirent  l'hoo- 

Èeur  dangereux  de  cotainaader  les  ar- 
mées in^riales.  QaeDe  tflche  de  lutter 
coDtre  la  répuiation  du  prince  Eugène 
et  de  remplir  une  place  qu'il  avait  si 
bieu  occupée  I  D'ailleurs  ces  gi^néraux 
étaient  aussi  divisés  entre  eux  que  le^ 
successeurs  d'Alexandre.  Pour  sup- 
{4éer  RU  mérite  qui  leur  manquait.  Us 
avaient  recours  à  rintrigue  :  Secken- 
dorff  et  le  prince  de  Hildboorghausen 
s'appuyaient  du  crédit  de  l'impératrice 
et  d'un  ministre  nommé  Bartenetein , 
natif  d'Alsace,  de  petite  extraction, 
fnais  laborieiu,  et  qui,  avec  deux  asso- 
ciés, Knorr  et  Weber,  formaient  un 
triumvirat  qui  gonvemait  alors  les  af- 
faires de  l'empereur.  Khevenbiiller 
avait  un  parti  dans  le  conseil  de  guerre, 
et  Wallis,  qui  se  faisait  gloire  de  baïr 
et  d'être  haï  de  tout  le  monde,  n'en 
avait  aucun.  Les  Russes  étaient  alors 
en  guerre  avec  les  Turcs  ;  les  succès 
lies  premiers  enflammaient  le  courage 
des  Autrichiens.  Bartenstein  crut  qu'on 
pourrait  chasser  les  Turcs  de  l'Europe 
Seckcndorff  visait  au  commandement 
de  l'armée.  Ces  deux  personnes,  sous 
prétexte  qas  l'empereur  devait  assister 
les  Busses,  ses  alliés,  contre  Tennemi 
'du  nom  clurétien,  plongèrent  la  maison 
d'Autriche  dans  un  abîme  de  malheurs. 
Tout  le  monde  voulait  conseiller  l'em- 
pereur; les  ministres,  Timpérstrice, 
le  duc  de  Lorraine  ,  chacun  tracassait 
de  son  cété-  n  émanait  du  conseil  im- 
périal  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
jetsd'opérations;  les  cabalesdes  grands, 
qui  se  contrecarraient,  et  la  jalousie 
des  généraux  GreiU  manquer  toutes  les 
entreprises.  Le»  ordres  que  les  géné- 
raux recevaient  de  la  cour  se  contre- 
disaient les  un»  les  autres ,  ou  bien 
obligeaient  ces  généraux  à  des  opéra- 
tions impraticables.  Ce  désordre  do- 
mestique Revint  plus  funeste  aux  anues 


antricbianDU  que  la  {nlssanoe  dee  hn 
fidèles.  A  Vienne,  on  exposait  le  Vé- 
nérable, tandis  qu'on  perdait  les  ba- 
tailles en  Honnie,  et  l'on  avait  recours 
aux  prestiges  de  la  superstition ,  pour 
réparer  tes  fautes  de  la  malhabiîeté^ 
Seckendoiff  fut  empriscmné  i  la  fia  de 
sa  première  campagne,  à  cause,  disait- 
on,  que  son  hérésie  attirait  le  courroux 
céleste.  KœoigseclE ,  après  avoir  com- 
mandé la  seconde  année,  fut  fait  graud- 
mattre  de  Tiropératrice,  ce  qui  fit  dire 
à  Wallis,  qui  eut  te  commandement  la 
troisième  année,  que  son  premier  pré- 
décesseur avait  été  encoffré,  que  le  se- 
cond était  devenu  eunuque  du  séntO, 
et  qu'il  lui  restait  d'avoir  la  tête  tran- 
chée ;  il  ne  se  trompa  guère  ;  car, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Gmtx* 
Ica,  il  bt  enfermé  au  ch&tcau  de  Bruon. 
Neupei^,  que  l'empereur  et  le  duc  da 
Lorraine  avaient  ilistaminent  conjuré 
d'accélérer  la  paix,  la  conclut  avec  les 
Turcs  A  Belgrade,  et  pour  récompensa 
fut,  à  son  retour,  conOné  au  diAteaa 
de  Glatz.  Ainsi  la  «our  de  Vienne,  n'o- 
sant pas  remonter  à  la  cause  de  ses 
malheurs,  auxquels  tout  ce  que  la  cour 
avait  de  plus  auguste  avait  Contribué, 
pour  se  consoler  punissait  les  iostru- 
mehs  subalternes  de  ses.infortunes. 

Après  la  conclusion  de  cette  païx^ 
Tarmée  autrichienne  se  trouva  dans  ua 
état  de  délabrement  atlreûx';  elle  avait 
fait  des  pertes  considérables  i  Widdin^ 
à  'Mendia ,  à  Pankowà.,  au  Timoc,  I 
CrutzlLa  :  l'air  lualsainr  les  eaux  "bour- 
beuses avaient  occasionné  des  maladies 
contagieuses,  et  la  proximité  des  Turc9 
lui  avait  communiqué  la  peste;  elle 
était  eu  même  temps  ruinée  et  décou- 
ragée. Après  la  paix,  la  pins  grande 
partie  des  tntqpes  demeura  en  Hpo- 
grie.;  mais  leur  nombre  ne  passait  pas 
quarante-trois  mille  combaUuns  :  per- 
àoDoe  ne  pensa  &  recom|iléterTarinée. 
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a*  ptta  en  Fitsâra  el  (ùq  on  sis  i4fi- 
mstÊ  répitadifl  dw8  les  pershérédt' 
taitnik  ÀM  )km  àoBti  que  cetta  «rmée 
tonit  blK  k  MQdtfe  dfl  cent  soiuidB 
•t  Qitiine  bUIb  htmâm ,  l'flfioottf  b« 
■nttH  pM  àqBàtro-nagt^cnx  wSim. 
Od  woit  niqirtté,  l'assée  17SS,  que 
l'enperetf  jtoiitatt  «veir  Tkigb-bBît 
niUioQS  de  Nveoua;  il  ea  aTÙt  bien 
p«dad^«U,etle9  dépeoM»  âe  dHot 
S»ene»  eoBtécntircs  rawiest  Mtoé 
de  didtu.  qu'il  aT«tt  p«ae  k  MiqBitter 
irec  fiogt  ^Uiitia  4e  revwu  qui  hù 
restaient.  Ootre  cel*,  tm  flDuoM 
éUiwtdwibtptwswMie  ctaiteloii. 
Une  nésMteWeeDee  oontrte  vAgniU 
ealn  ses  Biiii»bes  ;  bi  jdonsie  £n- 
Hit  les  gtoénnx,  et  l'raa^pereor 
même,  décoan^  par  tant  de  BUtarais 
nccÈa,  était  dégoèM  ie  b  vanité  des 
pindemB.  Cepeaéant  l'enifÂre  antfin 
Aiea,  maJgré  sh  YÎees  et  na  fulrieB 
facWs,  figura  tMjHrel'HMée  1740  en 
Ewape  an  Bomtoe  4ti  iniieanceB  tes 
fhn  fDnnidaUci.  L'o*  «msidérait  ses 
nuMirees,  et  ^ime  boane  tftte  y 
poorail  loot  chasger;  en  attesdaot, 
sa  Oertè  upfAéait  i  sa  force,  et  sa 
Slnre  passée  k  wa  homffîatiOD  pré- 
leate. 

n  n'en  était  pas  de  okème  de  k 
ftance.  O^uia  Vamiée  1673. 
Mtvbom  b»  fr'éUt  pas  trouvé  dans 
■Be  sttoatioo  pkis  brâluite;  il  devait 
nnepadie  de  sea  avantages  A  la  sage 
adminirtntiM  da  eardiaat  de  Fleuri. 
Loda  XIV  anft  plscé  ce  e»£nal, 
ahm  anciai  évéqoe  de  Fn^us,  en  qut- 
lilé  de  iréoaptCH  aa^rèa  de  son  p^t- 
Hs.  la  prttrea  wnl  aotsi  aiBl>itîeia 
qw  le»  alites  baaaea»  et  soaYeot 
plu  raffliBéa,  Apl«s  la  mort  da  ém 
f^<M4MW,ideadtdkN7aWM.  Fkwà 
tt  a^hE  kéaf  diiltNlNtt,  q»  qortir 


pidl  eetta  pkM,  ptv  l«  MBulir  tah 
mettait  piMde  ^udûee  409 
d'activité  dao3  sa  manière  de  gesTer* 
Bsr.  Du  Ut  de  aea  mattfeiMs,  fl  pefié- 
GUtait  le»  iaBB^ûetesl  i|  ne  vfldait  q«o 
des  év4qûa  crthodoxea,  «t  c^eaiaiAt 
dans  WÊé  frande  sudadte  ^'^  ût.  it 
rebek  lea  saffonens  de  rË^ise.  Re 
dirtieii  et  Mwarin  anûent  épniaé  ea 
que  la  poupe  et  le  faste  pcvroit  dt»" 
de  eoosidératian.  Fleuri  fit,  par 
eontsaate,  etmsiBter  la  grandeOr  daaa 
la  rioa^dicité.  Ge  eaidlnBl  h  laiaai 
qu'iule  aaaei  miBce  SMceatioB  i  ae» 
BMBS  aieaaoridâl  par  d'oB- 
bie^Ék  «ae  k  nd  répand^ 


9Heux.Ge. 
kfl  Bégacktiana  à  la  gaerre,  patca 
qu'a  était  fittt  deM  ke  krtrigaea  et 
qu'B  Be  satait  pas  entim—drr  ka  av- 
née»;  il  affeclail  d'étcepMàfifpae,  pow 
devmir  l'adHtre  platM  qoc  te  tséh 
ir  des  rais;  hardi  dans  aed  fS9- 
jets,  timide  dm»  knr  exéaatîen  i  âeo- 
■ome  des  revesns  de  l'Étal  el  doné 
d'un  esprit  d'ordre,  qulitâi  qui  k  ren- 
dôfflit  otile  i  k  Fnmee,  deat  le»  finaB- 
ees  étai^it  époiaées  par  k  guerre  de 
succession  el  patf  tue  adraiaistrattoii 
ndeose.  11  neigea  trop  le  aslitaire; 
et  Qt  trop  de  cas  des  gens  de  fiante; 
de»onteBps,lamariae  était prcoqi» 
anéantie,  et  les  ttcape»  de  terre  si  kti 
négligées,  (ps'elles  ne  puacBl  éktev 
lem  tentes  peadant  la  preaske  ets». 
pagne  de  1733»  Aiee  ^priqnes  bo»- 
Bes  partie»  poor  l'admkisti^kB  bilfr- 
rieiBv,  ce  miaktre  passait  en  Paraf 
pour  ndbk  et  foittrâ,  nées  qs'il  I0- 
nalt  de  l'ËgUae,  o4  il  twi  étt  ék> 
vé.  GepeBdaBtréeoamBÎe  da  eacHmâ 
amt  procBré  n  lu^anBe  ks  mtytw^ 
de  ae  Ubéecr  ^wta  pattie  das  dattai 
i^aenaea  cAnbaatées  «as  kf  lègte 
de  iink  XiV.  n  répm  ka  éiÉBste» 
de.kiéieBeQ;  et*  à  Imt&ét  likfl 
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itoer,  la  Vnnce  te  rdenm  dn  boide- 
Tenement  qu'avait  causé  le  systtaw 
de  Lut. 

Il  fallait  vingt  années  de  p«dbc  à  cette 
monardiie  pour  reqrirer  après  tant  de 
calamités.  CbanreliD ,  mintebe  en  se- 
cond, qui  travaillait  som  le  eirdiml,  tira 
le  royaome  de  son  InactitHi  ;  il  fit  réBoa- 
dre  la  gnenre  qne  la  Frwce  entreprit 
l'nuiée  1733,  dont  le  roi  gtamslas  était 
le  prétexte,  nuis  par  laquelle  la  France 
gagna  la  Lorraioe.  Les  conrtisaBS  de 
Versailles  ^saîMit  qœ  Obaavelin  avait 
BKianoté  la  gawre  an  can&iBl,  mais 
que  le  canfinal  lui  avait  eacamoté  la 
paix.  Chaovelin,  cacenragé  et  tiiom- 
phantde  ce  qw  stm  coop d'eaasd  avait 
li~  bien  réossi,  se  flatta  de  pouvoir  de- 
venir le  prtÊoai&c  dans  l'Ëtat.  n  fallait 
aecabler  oeW  qui  l'était  ;  il  n'épargna 
point  les  oahwBdes  poor  noirdr  ce 
piiitX  dans  t'e^t  de  Louis  XV  ;  mais 
ce  prince  ,  soumis  au  cardinal  qu'il 
croyait  encore  son  précepteur,  lui  ren- 
dit compte  de  tout.  Chauv^u  fbt  la 
victime  de  son  ambition.  Sa  {daoe  fut 
donnée  pu  le  cardinal  k  H.  Amelot , 
homme  sans  génie,  auquel  le  premier 
nùnistre  se  «HiSait  hardiment,  parce 
qu'H  n'avait  pas  les  talens  d'un  homme 
dangereux.  La  longue  paix  dont  la 
Flrance  avait  joui  avait  interrompu 
dans  son  militaire  la  succession  des 
grands  géDéraux.  H.  de  VIHars ,  qui 
■nttoMHnndé  la  i»emière  campagne 
en  Italie,  était  mort  HH.  de  Broglie , 
de  NoaiSeï,  de  Gt^y  étaient  des 
IwBunes  métUocres  ;  Htdllebob  ne  les 
sarpuaait  pas.  If.  de  NosJlles  était  ac- 
cmè  de  manquer  de  cet  iiutioct  belii- 
qMU  qm  se  confie  en  seg  (sopres  for- 
«cs;  fl  trouva  on  jour  une  épée  pendue 
i  M  pmle,  avec  cette  iâscrlptiDn  : 
Jitfnt  kamitUa  uêêtni.  Les  taleoa  du 
ovéchal  de  Sue  n'étaient  pat  encore 
46Tdopp4f.  1^  muédial  de  BeUe-Ide 


était,  de  tosB  les  mltttairet,  G^ai  qui 
avait  le  {dus  séduit  le  puMic;  on  le  re- 
gardait omuiie  le  Boutim  de  La  £sch 
(dûM  militaire.  Son  g^iie  était  vaste, 
son  esprit  brillant,  son  courage  «ida- 
danx  ;  son  métier  était  sa  pasBi(Hi,  mais 
il  se  Hmit  saos  réserre  i  son  hnagina- 
tîon.  Il  faisait  les  projeta,  swi  frère  les 
rédigeait  ;  on  appelait  le  iDaréchal  l'i- 
magination, et  son  fï-ère  le  bon  sens. 

Depuis  la  paix  de  Vienne,  la  France 
était  l'arbitre  de  l'Europe.  Ses  armées 
avaient  triomphé  en  Italie  comme  en 
AUemagne.  Son  ministre,  Villeneuve , 
avait oonclu  la  paix  de  Belgrade;  eQe 
tenait  la  cour  de  Vienne,  celle  de  Ma- 
drid et  celle  de  Stockholm  dans  une  es- 
pèce de  dépendance.  Ses  fmtes  ndli- 
taires  consistaient  en  cent  quatre- 
vingts  bataillons,  chacun  de  six  cents 
honunes  ;  deux  cetU  vingt-quatre  es- 
cadrons, A  cent  têtes  ;  ce  qui  fait  le 
nombre  de  cent  trente  mille  quatre 
cents  combattans,  outre  trente -six 
mille  hommes  de  milice.  Sa  marine 
était  conridàtJsIe;  eUe  pouvait  met- 
tre quatre-vingts  vaisseaux  de  divers 
rangs  en  mer,  y  compris  les  frégates  : 
et ,  pour  le  service  de  cette  flotte ,  oo 
comptait  Jusqu'à  soixante  mille  mate- 
lots endasséa.  Les  revenus  du  royaume 
montaient,  l'année  17V0,  à  soixante 
millions  d'écus,  dont  on  décomptait 
dix  miUions  affectés  au  paiement  des 
intérêts  des  dettes  de  la  cowonne,  qui 
venaient  encore  de  la  guerre  de  suc- 
cession. Le  cardinal  de  Fleuri  appelait 
les  fermiers-généraux,  qui  étaient  à  la 
tète  de  cette  recette,  les  quarante  co- 
lonnes de  l'État,  parce  qu'il  envisa- 
geait la  richesse  de  ces  traitans  comme 
la  ressource  la  plus  sïbre  du  royaume. 
L'espèce  d'hommes  la  plus  utile  k  la 
société,  qu'on  appelle  le  pNipIe,  et  qui 
cuHive  les  terres,  était  pauvre  et  t^- 
rée,  ssrtoat  daoi  tes  pnriaoeB  qa'on 


iKTBonrcnoK. 


17 


appefle  d6  eonqnète.  En  revanche  ie 
loxe  et  l'opalence  de  Paris  égalaient 
peut-être  la  somptuosité  de  l'ancienDe 
Rome  du  temps  de  Lnmllus.  Oo  comp- 
tait poor  plus  de  dix  mflUons  d'argent 
orféTTé,  dans  les  maisons  des  parti- 
cnliers  de  cette  capitale  immense.  Mais 
les  nxNirs  étaient  dégénérés  ;  les  Fran- 
cals  Bortout,  habitans  de  Paris,  étaient 
devenus  des  sybuites  énervés  par  la 
Tohipté  et  la  mollesse.  Les  épargnes 
que  le  cardinal  avait  faites  pendant  son 
administration,  forent  alworbées  en 
partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  par- 
tie par  la  disette  afEreuse  de  l'année 
17&0,  qui  ruina  les  plus  florissantes 
provinces  du  royaume.  Des  manx  que 
Law  Bvsùt  faits  h  la  France,  il  était  ré- 
sulté une  espèce  de  bien ,  consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  établie  au 
port  d'Orient;  mais  la  supériorité  des 
Hottes  anglaises  ruinant  à  chaque 
guerre  ce  commerce ,  que  la  marine 
guerrière  de  la  France  ne  pouvait  pas 
protéger  suffisamment,  cette  compa- 
gnie ne  put  à  la  longue  se  soutenir. 
Telle  était  la  situation  de  la  France 
l'année  171^0  :  respectée  au  dehors, 
pleine  d'abus  dans  son  intérieur,  sons 
le  goavemement  d'un  prince  faible , 
qui  s'était  abandonné,  lui  et  son  royau- 
me, à  la  direction  du  cardinal  de 
Fleuri. 

PhiliH>G  V,  que  Louis  XIV  avait 
placé,  en  ee  ruinant,  sur  le  trAne  d'Es- 
pagne, y  régnait  encore.  Ce  prince 
avAit  le  malheur  d'être  sujet  à  des  at- 
taques d'une  mélancolie  noire,  qui  ap- 
prochait assez  de  la  démence  ;  il  avait 
abdiqué  l'année  1726  en  faveur  de  son 
Gis  Louis,  et  il  reprit  le  gouvernement 
l'année  17ïï,  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce. Cette  abdication  s'était  faite  contre 
la  vdoDté  de  la  reine  Elisabeth  Far- 
oëse,  née  princesse  de  Parme  ;  elle  an- 
rait  TOola  goaverner  le  monde  en- 


tier'; elle  ne  pouvait  vivre  que  sur  le 
trAne. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de 
prendre  désormais  des  dégoûts  pour  le 
trône,  l'y  retint  en  entreprenant  con- 
tinuellement de  nouvelles  guerres; 
soit  avec  les  Barbaresques,  soit  avec  les 
An^ais,  soit  avec  la  maison  d'Autriche. 
La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté 
d'un  Anglais,  la finesseitalienneet  la  vj- 
vacité  française ,  formaient  le  caractère 
de  cette  femme  singulière  ;  elle  mar- 
diait  andacieusement  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ;  rien  ne  la  sur- 
prenait, rien  ne  pouvait  l'arrêter. 

Le  cardinal  Alberoni,  si  célèbre  dans 
son  temps,  avait  un  génie  ressemblant 
à  celui  de  cette  princesse  ;  il  travailla 
long-temps  sous  elle.  La  conspiration 
du  prince  Celiamare  perdit  ce  ministre, 
et  la  reine  fut  obligée  de  l'eiiler,  pour 
satisfaire  à  la  vengeance  du  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France.  Un  Hollan- 
dais de  nation,  nommé  Ripperda,  rem- 
plit cette  place  importante  ;  il  avait  de 
l'esprit,  cependant  ses  malversations 
furent  cause  qu'il  ne  ptit  se  soutenir 
long-temps.  Ces  changemens  de  minis- 
tres furent  imperceptibles  en  Espagne, 
parce  que  les  ministres  n'étaient  que 
des  instrumens  dont  la  reine  se  ser- 
vait, et  que  sa  volonté  seule  réglait  les 
affaires. 

L'année  1740  l'Espagne  sortait  de 
la  guerre  d'Italie  qu'elle  avait  terminée 
glorieusement.  Don  Carlos,  que  les 
Anglais  avaient  transporté  en  Toscane 
pour  succéder  à  Cdme,  dernier  duc  de 
la  maison  de  Médids;  ce  don  Carlos, 
dis-je,  était  devenu  roi  de  Naples,  et 
François  de  Lorraine  avait  reçu  cette 
Toscane  en  dédommagement  de  la 
Lorraine,  que  la  France  avait  réunie  âi 
sa  monarchie.  Ainsi  ces  mêmes  An- 
glais, qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'acharoement  conl?e  Philippe  V,  fur 
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rent  les  promotenn  de  la  puissance 

espagnole  en  Italie  :  tant  la  politlqae 

change  et  les  idées  des  bommcs  sont 

varioles. 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  ri- 
ches en  Europe  qu'Us  pourraient  l'être, 
parce  qn'lis  ne  sont  pas  labcHieni.  Les 
trésors  du  Nouïean-Monde  sont  pow 
les  nations  étrangère»  qui ,  sous  des 
noms  espagnols,  se  sont  Bi^)roprié  ce 
commerce.  Les  Français,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  jouissent  propre- 
ment dn  Pérou  et  du  Meiiqne.  L'Es- 
pagne est  devenue  un  entrepôt  d'où 
les  richesses  s'écoulent,  et  les  plus  ha- 
biles les  attirent  en  foule.  Il  n'y  a  pas 
assez  d'habitans  en  Espagne  pour  cul- 
tiver les  terres  ;  la  police  a  été  négli- 
gée jusqu'ici,  et  la  superstition  rapge 
ce  peuple  spirituel  an  rang  des  nations 
les  plus  feibtes. 

Le  roi  jouit  de  viagt-qnatre  mHlions 
d'écuB  de  revenus;  mais  le  gouverne- 
mentest  endetté.  L'Espagne  entretient 
cinquante-cinq  à  soixante  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  ;  sa  marine  peut 
aller  à  cinquante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  liens  du  sang  qui  joignent  les  denx 
maisons  de  Bourbon,  produisent  entre 
elles  une  alliance  étroite  ;  cependant 
ta  reine  se  trouvait  outragée  de  la  paix 
de  nST,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
avait  faite  i  son  insn  ;  pour  s'en  ven- 
ger, elle  causait  à  la  France  tous  I 
désagrémena  qui  dépendaient  d'elle. 

Alors  l'Espagne  était  en  guerre  avec 
l'AngleteRe,  qui  protégeait  des  con- 
trebandiers; deox  oreilles  an^ises, 
coiQiées  è  un  matelot  de  cette  nation, 
allum^vnt  ce  feu ,  et  les  armemens 
coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deox  natioiu.  Lnu:  ocnnmerce  en  souf- 
trilt  et,  C(Hnme  de  cootune,  les  mar- 
chands et  loi  particuliers  expièrent  les 
sottises  des  graeds.  Le  cardinal  de 
Fleorl  n'était  pas  mécontent  de  cette 


rnÉBÉRK  n. 

guerre;  il  s'attendait  Men  h  jonerle 
rAie  de  médiateur  ou  d'arUtre,  pour 
augmenter  les  avantages  du  commerce 
de  ia  France. 

Le  Portugal  ne  figurait  point  en 
Europe.  Bon  Juan  n'était  conim  que 
par  sa  passion  bizarre  poiv  les  cérémo- 
nies de  l'Église.  Il  avait  obtenu  par  nn 
bref  du  pape  le  droit  d'avoir  on  pa- 
triarche ,  et  par  nn  autre  bref,  de  dire 
la  messe ,  à  la  consécration  près.  Ses 
plaisirs  étaient  des  fonctions  sacerdo- 
tales, ses  bitimens,  des  couvens;  ses 
armées,  des  moines,  et  ses  mattresses, 
des  religieuses. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
l'anglaise  était  la  [dus  opulente  ;  bod 
commerce  embrassait  tout  le  monde  ; 
ses  richesses  étaient  excessives,  ses 
ressources  presque  inépuisables  ;  et , 
pourvue  de  tous  ces  avantages,  elle  ne 
tenait  pas  entre  les  puissances  le  rang 
qni  semblait  lui  convenir. 

George  II,  électeur  de  Hanovre, 
gouvernait  alors  l'Angleterre.  11  avait 
des  vertus,  du  génie,  mais  les  passions 
vives  à  l'excès  -,  ferme  dans  ses  résolu- 
tions, plus  avare  qu'économe,  capable 
de  travail,  incapable  de  patience,  vio- 
lent, brave,  mais  gouvernant  l'Angle- 
terre par  les  intérêts  de  l'électorat,  et 
trop  peu  maître  de  lui-même  pour  di- 
riger une  nation  qui  fait  son  idole  de 
sa  liberté. 

Ce  prince  avait  pour  ministre  le  che- 
valier Robert  Walpole.  H  captivait  le 
roi  en  lui  faisant  sur  la  liste  civile  des 
épargnes  dont  George  grossissait  son 
trésor  de  Hanovre;  Walpole  maniait 
l'esprit  de  la  nation  par  les  charges 
et  les  pensions  qo'il  d^^ibuait  à  pro- 
pos pour  gagner  les  membres  du  par- 
lement. Son  génie  ne  s'étendait  pas 
an-delà  de  l'Angleterre;  il  s'en  re- 
mettait, ponr  les  affaires  générales  de 
l'Europe,  à  ta  sagadté  de  son  fr^ 
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Bon».  Jim  iaat  <pa  des  dames  le 
freaMÔent  de  foire  avec  elles  une  par- 
tie de  jeu,  il  leor  répondit  :  J'aban- 
dMine  le  îea  et  l'Jïurope  à  mon  frère, 
a  B'entendiit  liea  à  la  potitiqae  ;  (^est 
«^  dmiiia  liea  à  seft  moeini»  de  le 
olonmer,  en  l'aoensaat  tf ôtie  soBcep- 
lâile  de  eormptioiL 

MilgrA  tentes  les  coentissaBees  qoe 
Walpi^  mwài  de  l'iotérienr  da  rojau- 
■e,  fl  entrent  on  projet  (1)  important 
^  hë  maanpia  :  il  Toalat  Introduire 
rtedoe  en  An^etene.  Si  cette  tenta- 
timWiTBÎtTéasR,  les  sommes  que  cet 
inpit  devatt  rapporter  «sniiait  sufB 
pHT  rendre  ravttnité  dn  roi  despoti- 
fK.  La  MdioB  le  sentit  ;  elle  se  cabra. 
Des  maatxM  da  pariemeot  dirent  k 
WrfpelB  ipfS  les  payait  poor  le  cou- 
rait des  sottises  «ôilioaîres,  mais  qae 
«■»«  était  iM-dessas  de  tonte  comip- 
tîH.  An  sortir  da  ptrlemeot,  Walpcde 
ht  Attaqué  ;  on  ht  saisH  son  maotean, 
qira  Ueha  i  ted^,  et  il  se  Saora  h 
fMe  4'nn  o^ritsiM  d«B  gardes,  qui  se 
fewtn,  pisor  son  bonlienr,  dtms  ce  ta- 
tÊÉÊe.  Le  roi  apprit,  par  cette  espé- 
ifeoee,  ^  respecter  la  bberté  anglabe 
raftfre  des  accises  tonba,  et  sa  pni- 
dsHce  ndfemit  son  trône.  Ces  troH- 
blés  AMesUDS  efeipédiërent  f  Angleterre 
de  pftsdre  part  à  la  gaerre  de  1733. 
MeaMt  oprts  s'aSoma  la  guerre  arec 
ITripagae,  malgré  la  coor.  Des  mar- 
duaés  de  h  cité  prothÛBirent  devant 
hrduBBbte  basse  des  Mvîlles  de  con- 
trAandlen  an^ais  qoe  les  Espagnols 
anieat  eotlfiiCB,  La  robe  ensai^ntée 
de  CèÊtr,  <fa^AM<rine  étala  derant  le 
peqpto  iMMife,  le  fit  pas  une  seosatioa 
plus  Tire  à  Rome,  que  ces  oreilles  n'en 
laMïiiniill  LoBdrw.  Les  esprits  étaient 
tans;  fisfesofeÉrenttanMiltaairemeBt 
la  gwm  :  le  vâtiMn  faX  obligé  d'y 
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consentir.  La  oonr  ne  tira  d'antre  parti 
de  cette  guerre  que  d'éloigner  de  I-on- 
drcs  l'amiral  Hadock,  dont  l'éloquence 
l'emportait  dans  la  chambre  basse  sor 
les  corruptions  de  Walpole  ;  et  le  mi- 
nistre ,  qoi  disait  qn'il  connaissait  le 
prix  de  chaqne  Anglais,  parce  qu'il  n'y 
en  «Tait  punt  qn'il  n'eût  marcbandé 
on  corrompu,  vit  que  ses  gainées  ne 
l'emportaient  pas  toi^uTB  sor  la  force 
et  l'évidence  du  raisonnement. 

L'Angleterre  entretenait  alors  qua- 
tre-vingts vaisseaux  des  qoslre  pre-. 
nûers  rangs ,  et  cinquante  vaiBseanx 
d'un  ordre  inférieu,  environ  trente 
nulle  hommes  de  troupes  de  terre.  Ses 
revenus  en  temps  de  paix  montaient  à 
vingt-quatre  mûliona  d'éen»  ;  die  avait 
ao-delà  ooe  ressource  immense  dans  la 
boivse  des  particuliers  et  dans  la  faci- 
lité de  lever  des  impôts  sur  des  sujets 
opuleoB.  £Ue  donnait  alors  des  subsi- 
des au  Duieraark  pour  l'entreti»!  de 
six  mille  hommes  ;  à  la  Hesse  pour 
un  Bondve  pareil;  ce  qui,  joint  & 
vingt^eux  mille  Hanovriens,  Im  four- 
nissait en  Allemagne  un  corps  de  treur 
te-quatre  mille  hommes  à  sa  di^^ 
tion.  Les  amiraux  Wager  et  O^ 
avaient  la  réputation  d'être  leurs  meil- 
leurs marins  ;  pour  les  troupes  de  terre, 
le  duc  d'Argile  et  lord  Stairs  étaient 
les  seuls  qui  eussent  des  prétentions 
fondées  à  briguer  les  premiers  emplois, 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eassent  ja- 
mais commandé  des  armées. 

Le  sieur  Littleton  passait  poor  l'ont* 
teur  le  plus  véhément;  le  lord  Hard- 
wey  pour  l'homme  le  pUu  instruit; 
lord  ChesterBeW  pour  le  plus  sp»»- 
tuel  ;  lord  Carteret  pour  le  polifupie  la 
plus  violent. 

Quoique  les  sdences  et  les  arts  se 
fussent  enracinés  dans  ce  royaume,  la 
douceur  de  leur  commerce  n'avait  pas 
flédù  la  férocité  des  mœurs  nationdes. 
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Le  caractère  dar  des  Anglais  voulnit 
des  tragédies  sanglantes  ;  ils  avaient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs 
qui  sont  l'opprobre  de  l'humanité  ;  ils 
avaient  produit  le  grand  Newton ,  mais 
aucun  peintre,  aucun  sculpteur,  ni  au- 
cun bou  musicien.  Pope  florissait  en- 
core et  embellissait  la  poésie  des  idées 
mâles  que  lui  fournissaient  les  Shaf- 
tesbory  et  lesBolinbroke.  Le  docteur 
Swift,  qu'on  ne  peut  comparer  à  per- 
sonne, était  supérieur  à  ses  compatrio- 
tes pour  le  goât,  et  se  signalait  par  des 
critiques  fines  des  mœurs  et  des  usa- 
ges. La  ville  de  Londres  l'emportait 
sur  celle  de  Paris,  en  fait  de  popula- 
tion, de  deux  cent  mille  âmes.  Les  ha- 
bilans  des  trois  royaumes  montaient  à 
près  de  huit  millions.  L'Ecosse,  encore 
pleine  de  jacobites,  gémissait  sous  le 
joug  de  l'Angleterre,  et  les  catholiques 
d'Iriande  se  plaignaient  de  l'oppression 
sons  laquelle  la  haute  Église  les  tenait 
asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  ran- 
ge la  Hollande ,  comme  une  chaloupe 
qui  suit  l'impulsion  d'un  vaisseau  de 
guerre  auquel  elle  est  attachée.  De- 
puis l'abolition  du  stadhouderat,  cette 
république  avait  pris  une  forme  arist{>- 
cratique.  Le  grand  pensionnaire,  as- 
sisté du  greffier,  propose  les  efiaires  à 
l'assemblée  des  états-généraux,  don- 
ne audience  aux  ministres  étrangers 
et  en  fait  le  rapport  au  conseil.  Les 
délibérations  de  ces  assemblées  sont 
tentes  ;  le  secret  est  mal  gardé,  parce 
qu'il  faut  communiquer  les  affaires  à 
un  trop  grand  nombre  de  députés.  Les 
HoUandais,  comme  citoyens,  abhor- 
rent le  stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  à  la  tyran- 
nie ;  et,  comme  marchands ,  ils  n'ont 
de  politique  que  leur  intérêt.  Leur 
gouvemomcnt,  par  ses  principes,  les 
rend  plus  propres  à  se  défendre  qu'à 
attaquer  leurs  voisins. 


C'est  avec  une  surprise  mêlée  d'ad- 
miration que  l'on  considère  cette  ré- 
publique, établie  sur  un  terrain  maré- 
cageux et  stérile,  à  moitié  entourée  de 
l'Océan ,  qui  menace  d'emporter  ses 
digues  et  de  l'inonder.  Une  population 
de  deux  millions  y  jouit  des  richesses 
et  de  l'opulence  qu'elle  doit  A  son  com- 
merce et  aux  prodiges  que  son  indus- 
trie a  opérés.  La  ville  d'Amsterdam  se 
plaignait,  à  la  vérité,  que  la  rx>mpa- 
gnie  des  Indes  orientales  des  Danois 
et  celle  des  Français,  établie  au  port 
d'Orient,  portaient  quelque  préjudice 
à,  son  commerce.  Ces  plaintes  étaient 
celles  d'envieux.  Une  calamité  plus 
réelle  aUligeait  alors  la  république.  Une 
espèce  de  vers,  qui  se  trouve  dans  les 
ports  de  l'Asie,  s'était  introduite  dans 
leurs  vaisseaux  et  puis  dans  le  fasd- 
nage  qui  soutient  les  digues,  et  rongea 
les  uns  et  les  autres  ;  ce  qui  mettait  la 
Hollande  dans  la  czainte  de  voir  écrou- 
ler ses  boulevarts  h  la  {««mière  tem- 
pête. Le  conseil  assemblé  ne  tnni?a 
d'autre  remède  à  cette  calamité  que 
(Kordonner  des  jours  de  jeûne  par  tout 
le  pays.  Quelque  plaisant  dit  que  le 
jour  de  jeûne  aurait  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchait  pas 
que  l'État  ne  fût  très  riche  ;  il  avait  des 
dettes  qui  dataient  encore  de  la  guerre 

succession,  et  qui,  au  heu  d'aOâi- 
blir  le  crédit  de  la  nation,  l'augmen- 
taient plutôt.  Le  pensionnaire  Van  der 
Heim,  qui  gouvernait  la  Hollande,  pas- 
sait pour  uu  homme  ordinaire  :  fleg- 
matique, circonspect,  même  timide, 
mais  attadké  à  l'An^eterre  par  coutu- 
me, par  religion  et  par  la  irainte  que 
lui  inspirait  la  Fronce. 

La  république  avait  douze  millions 
d'ECUs  de  revenus,  sans  compter  les 
ressources  de  son  crédit;  elle  pouvait 
mettre  en  mer  quarante  vaisseaux  de 
f^crre  ;  elle  eatretenait  trente  mille 
hommes  de  tronpes  réglées,  qui  ser- 
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raient  priDdpaleinent  à  la  garde  de 
ses  barrières,  comme  cels  avait  été  dé- 
terminé par  la  paix  d'Utrecht  ;  mais 
son  militaire  n'était  plus,  comme  ao' 
trefois ,  l'école  des  héros.  Depuis  la 
bataille  de  Halplaquet,  où  les  Uollao- 
dais  perdirent  la  Deur  de  lemv  troupes 
et  la  pépinière  de  lem^  officiers,  et  de- 
puis l'abolition  du  stadhouderat,  leurs 
troupes  s'avilireAt  manque  de  disci- 
pline et  de  considération  ;  elles  n'a- 
vaient plus  de  généraax  capables  du 
commandement.  Une  paix  de  vingt- 
boit  années  avait  emporté  les  vieux 
officiers,  et  Von  avait  négligé  d'en  for- 
mer de  nouveaux.  Le  jeune  prince 
d'Orange ,  Gntllanme  de  Nassau ,  se 
Battait  qu'étant  de  la  famille  des  stad- 
bonders,  il  ponrrait  parvenir  au  même 
emploi.  Cependant  il  n'avait  qu'un  pe- 
tit parU  dans  la  province  de  Gueldre, 
et  les  républicains  zélés  lui  étaient  tous 
opposés.  Son  esprit  canstique  et  sati- 
rique lui  avait  fait  des  ennemis,  et 
l'occasioD  lui  avait  manqué  de  pouvoir 
développer  ses  talens.  Dans  cette  situa- 
tion ,  la  république  de  Hollande  était 
ménagée  par  ses  voisins,  peu  considé- 
rée pour  son  influence  dans  les  affaires 
générales  ;  elle  était  paciflque  par  prin- 
cipe et  gnerrière  par  accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos 
regards  vers  le  nord,  nous  y  trouvons 
le  Danemarcket  la  Suède,  royaumes  à 
peu  près  égaux  en  puissance,  mais 
moins  célèbres  ^'ils  ne  l'avaient  été 
Mtrefoifl. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  IV,  le  Da- 
nemarck  avait  usurpé  le  Schleswig  sur 
la  maison  de  Holstein  ;  sous  le  règne 
de  Christian  VI ,  on  voulait  conquérir 
le  royaume  des  cienx,  La  reine  Made- 
leine de  Bareuth  se  servait  de  la  bigo- 
terie pour  que  ce  frein  sacré  empècMt 
son  mari  de  lui  faire  des  infidélités  ;  et 
le  roi,  devenu  zélateur  outré  de  Lu- 
ther, avait,  par  son  exemple,  entraîné 


'  toute  sa  cour  dans  le  fanatique.  Un 
prince  dont  l'imagination  est  frappée 
de  la  Jérusalem  céleste  dédaigne  les 
fanges  de  la  terre  ;  les  soins  des  affai- 
res sont  pris  pour  des  momens  perdus, 
les  axiomes  de  la  politique  pour  des 
cas  de  conscience  ;  les  règles  de  i'Évan* 
gile  deviennent  son  code  militaire,  et 
les  intrigues  des  prêtres  influent  dans 
les  délibérations  de  l'État.  Depuis  le 
pieux  Ënée ,  depuis  les  croiHides  de 
saint  Louis,  nous  ne  voyons  dans  l'his- 
toire aucun  exemple  de  béros  dévots. 
Mahomet,  loin  d'fitre  dévot,  u'était 
qu'un  fourbe  qui  se  servait  de  la  reli- 
gion pour  établir  son  empire  et  sa  do- 
mination. Le  roi  entretient  trente-six 
mille  hommes  de  troupes  réglées;  U 
achète  les  recrues  en  AUemagne  et 
vend  ces  troupes  k  la  puissance  qui 
paie  le  mieux;  il  peut  rassembler  tren- 
te miUe  mfliciens  ;  ceux  de  la  Kot- 
vège  passent  pour  les  meilleurs.  La 
marine  danoise  est  composée  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  ligne  et  de  trente- 
trois  d'un  ordre  inférieur.  Cette  marine 
est  la  partie  de  radministration  de  ce 
pays  la  plus  perfectionnée;  tous  les 
connaisseurs  en  font  l'éloge.  Les  reve- 
nus du  Danemarck  ne  passent  pasdnq 
millions  six  cent  miUe  écus.  Cette  puis- 
sance était  alors  aux  gages  des  Apglais, 
qui  lut  payaient  un  subside  de  cent  cin- 
quante mille  écus  pour  la  solde  de  six 
mille  hommes.  Le  prince  de  Culmbach- 
Bareuth  commandait  les  troupes  de 
terre;  ni  lui,  ni  les  autres  généraux  an 
service  de  cette  puissance  ne  méritent 
d'article  dans  ces  mémoires.  M.  Schn- 
lin,  ministre  de  ce  prince,  doit  être 
rangé  dans  la  même  catégorie.  Ilrésulte 
de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que 
le  Danemarck  doitètre  compté  au  nom- 
bre des  puissances  du  second  ordre  et 
comme  un  accessoire  qui,  se  rangeant 
d'un  parti ,  peut  ajouter  un  grain  i  la 
balance  des  pouvoirs.  Coenjlc 


Si  de  lA  TOUS  passes  eo  Soède ,  vous 
se  trouverei  rien  de  conumin  entre 
cm  deux  royaumes,  sinon  l'avidité  de 
tirer  des  snbàdes.  Le  gouvemeraent 
suédois  est  on  mélange  d'aristocratie, 
de  démocratie  et  da  goavemement 
monarchique ,  entre  lesquels  les  deux 
pr»nlers  genres  [véralent.  La  diète 
générale  des  Ëtats  ee  rassemble  tons 
les  trois  ans.  On  étit  nu  marédial,  le- 
tpaU  a  la  plus  grande  inituence  dans 
les  dâibérationB.  H  les  voix  sont  par- 
tagées, le  roi,  qui  en  adenx.dédde 
de  l'aflaire  ;  0  choisit ,  sur  trois  candi- 
dats qu'on  loi  propose,  «dni  qu'il  veut 
pour  remplir  les  places  vacantes,  la 
diète  ^t  on  comité  secret,  composé  de 
cent  membres  tirés  des  otdm  de  la  no- 
blesse, du  dergé,  des  bourgeois  et  des 
paysans;  il  examine  la  conduite  que  le 
roi  et  le  sénat  ont  ternie  dans  l'inter- 
valle des  diètes,  et  il  donne  au  sénat  des 
Instructions  qui  embrassent  les  affaires 
Intérieures  eomme  les  étrangères.  La 
reine  Ulrique ,  sœur  de  Charles  XII , 
avait  remis  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  époux  Frédéric 
de  Hesse.  Ce  nouveau  roi  respecta 
scrupuleusement  les  droits  de  la  na- 
tton;  il  considérait  son  poète  k  peu 
I»èa  oomme  un  vieux  lieutenant-colo- 
nel invalide  reg»de  nn  petit  gouver' 
nement  qui  lui  procure  une  retraite 
honorable.  Avant  d'épouser  la  reine 
Mrique,  co  prince  perdit  la  bataîHe  de 
IHont-Cassel,  ea  Lombardie,  pour  don- 
ner à  son  père,  qui  se  trouTUt  dans 
son  armée,  le  spectacle  d'un  combat. 
Le  comte  Osenstiem  avait  été  chance- 
lier du  royaume,  il  (ut  dé(^cé  par  le 
comte  de  GiHenbourg.  Ce  comte  s'était 
attaché  les  offlders,  ce  qui  hii  donnait 
HR  parti  consiikTable  en  Suède  ;  il  dési- 
rait la  guerre,  se  flattant  de  relever  sa 
nation  par  quelque  conquête.  La 
France  désiiail  encore  plus  de  se  ser- 


vir des  Suédois,  espérant  abaisser  par 
eux  la  âerté  lusaienne ,  et  venger  aia- 
si  les  aflronts  que  son  ambûiadeur 
HoDti,  fait  pris(Hinier  à  Dantiiok,  avait 
essuyés  à  Péter^Ktorg  ;  dans  cette  vue 
la  France  payait  i  la  Suède  nn  subside 
annuel  de  trois  cent  mille  écns,  qui 
ne  l'engageait  cependant  à  aucuae 
hostiUté. 

La  Suède  n'était  phis  ce  qu'elle  avait 
été  autrefois.  Les  neuf  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  XII  avaient 
été  signalées  par  des  malheurs.  Ce 
royaume  avait  perdu  la  IJvonie ,  ua 
grand  morceau  de  la  Poméranie  et  les 
duchés  de  Brème  et  de  Verden.  Ce  dé- 
membrement la  privait  de  revenus,  de 
soldats  et  de  grains  que  préoédenuBont 
elle  retirait  de  ces  iivovinoes  :  la  Livo- 
oie  était  son  maguin  d'abondance. 
Quoique  la  Suède  ne  contienne  qn'eu- 
viroo  deux  millions  d'Ames,  son  sol 
stérile  et  quantité  de  montagnes  ari- 
des, dont  eue  est  couverte,  ne  hii  four> 
Hissaient  pas  même  de  quel  noamr 
cette  faible  populatirai  ;  la  cession  de 
la  Livonie  la  réduisit  aux  abois.  Les 
Suédois  révéraient  cependant  (^el- 
que  malheur  qui  leur  fût  arrivé)  ta 
mémoire  de  Charles  XII  ;  et,  par  nue 
suite  assez  ordinaire  des  contradictiona 
de  l'esprit  humain,  ils  l'oatragèrent 
après  sa  mort  en  pnnisunt  Goerti  d« 
denuer  supplice,  eomme  si  le  mi- 
nistre était  coupaUe  des  fontes  de  soe 
maître. 

Les  revenus  de  ce  royauMW  mou- 
taient  environ  A  quatre  milHoiu  d'é- 
cus  ;  A  n'eutretmait  que  sept  DitUe 
homaoes  de  troopee  réf^ées,  et  tsrate- 
trois  mille  de  nihee  étaient  payés  d'un 
fonds  différent.  On  av^  donoé,  àm 
temps  de  Charles  XI,  des  terres  A  eul- 
tivw  A  ce  nomtve  de  paysans  qui, 
oa^De  temps  milit^Fes,  étaient 
obligés  de  s'assemtter  le  diouodie 
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l>Mr  Sun  l'eintsiee  et  s'imtniire  h 
onnbittae  pour  ta  défense  du  paya  ; 
mab  Iwsqne  ta  Suède  faisait  agir  ces 
trmqies  aïKlelà  de  ses  frontières ,  1) 
hUnit  les  solder  du  trésor  public.  Ses 
porfs  contenueDt  viDgt-qoatre  vais- 
aeaia  de  Ugne  et  trente-fiix  frégates. 
Uk  kmgoe  paix  avait  reodo  leurs  sol- 
dats paysans  ;  leurs  meilleurs  généraux 
étaient  morts.  Les  BnddailHVck  et  les 
Lcevenhaupt  n'étaient  pas  compara- 
bles aux  Reinskild  ;  mais  an  instinct 
bellîqaenx  BBunait  encore  cette  na- 
tion, et  il  ne  lui  manquait  qn'un  peu 
de  discipline  et  de  bons  conductcars. 
C'est  le  paya  de  Pharasmane ,  qui  ne 
imdmt  que  du  fer  et  des  soldats.  De 
iMtes  les  natloiis  de  l'Eurf^e,  la  sné- 
doiie  ert  la  |rtas  pauvre.  L'or  et  l'ar- 
gent { J'en  excepte  lea  subsides]  y  sont 
aos^pes  eonnos  qu'à  Sparte  ;dcgran- 
des  plaque»  de  cuivre  timbrées  leur 
tiennent  Uea  de  monnaie;  et,  pour 
éviter  l'incoaunodité  dn  transport  de 
ces  maises  lourdes ,  on  y  avait  substi- 
tné  le  papier.  L'exportation  de  ce 
royanme  te  borne  an  enivre,  au  fer  et 
an  bois  ;  mais  dans  la  balance  du  corn- 
meroe,  la  Suède  perd  annneliement 
àaq  cent  mUe  écû,  à  carae  que  ses 
besoins  BwpasKDtsesIxportatioos.  Le 
cKmatrtgoareu  oà  elle  est  située  tni 
iflterdft  tonte  iedaslrie;  sa  laine  gros- 
Hère  ne  prodidt  qoe  des  draps  {Hropres  à 
lètir  la  bas  praple.  Les  jHês  beaux  édi- 
fices de  Sloddudm ,  et  les  mefllears  pft- 
lais  que  ht  leigiKarB  aient  danalears 
te»es,ftateiif  de  la  guerre  4e  trente  ans. 
Ce  nyame  était  effectivMUent  goiH 
veraé  par  on  trtamvirat  composé  des 
nntes  Thvo  Bjdke,  £(Ad>laC  et  Ro- 
■ea.  ÏA  Snède  conservait  encore,  sous 
ia forme  du  goavemement  républicain, 
h  fierté  de  ses  temps  monarchiqnes: 
un  Suédois  se  croyait  supérlenr  au  ri- 
tojra  de  tMite  autre  nation.  Le  génie 


des  Gustave -Adolphe  et  d^  Char- 
les XII  avait  laissé  des  Impressions  si 
{vofondes  dans  l'esprit  des  penples, 
que  ni  les  vicissitndcs  de  la  fortune,  ni 
le  temps  n'avaient  pu  les  effocer.  La 
Snède  éprouva  le  sort  de  tout  état  mi>-  ' 
Darchique  qui  se  change  en  républi- 
cain ;  elle  s'affaiblit.  'L'amour  de  t& 
gloire  se  changea  en  esprit  d'intrigue  ; 
le  désintéressement  en  avidité.  Le  bien 
public  fat  sacrifié  an  bien  personnel; 
les  cOTruptioos  allèrent  au  point  que 
tantôt  le  parti  français,  tantôt  la  faction 
russe  l'emportait  dans  les  diètes  ;  mois 
persOTine  s'y  soutenait  le  parti  natio- 
nal. Avec  ces  défauts,  tes  Suédois 
avaient  consnré  l'esprit  de  conquête, 
directement  opposé  à  l'esprit  répnbll- 
cain,  qui  doit  être  paôfiqne,  s'il  veut 
conserver  la  forme  du  gouvernement 
étatdi.  Ce  royaume,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  représenter,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  faible  in0uence  dans  les 
affaires  générales  de  l'Europe;  aussi 
avait-il  perdu  beaucoup  de  sa  considé- 
ration. 

La  Suède  a  pour  voMne  mie  puis- 
sance des  plus  redoutables.  Depuis  le 
septentrion,  en  prenant  de  la  mer  gla- 
ciale jusqu'aux  bords  de  ta  mer  Noire, 
et  de  la  Samogitie  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  s'étend  le  terroia  im- 
mense qui  f(»ine  l'emptre  de  Kussle , 
ce  qui  produit  huit  cents  mffles  d'ASo- 
Hfiagne  en  longueur  sur  trois  ou  qoatre 
cents  en  laideur.  Cet  État,  jadis  bar- 
bore,  avait  été  igrtoré  en  Europe  avant 
czar  Jwan  BasiSdc.  Pierre  î",  pour 
poficer  cette  nation,  travalBa  sur  elle 
comme  l'eau-forte  sur  le  fer;  fl  M  et 
le  législateur  et  le  fondateur  de  ce 
vaste  empire.  H  créa  des  hommes,  dep 
'wldats  et  des  ministres;  il  fonda  la 
ville  de  Pétersbourg  ;  il  établit  uue  ma- 
rine considérable  et  parvint  A  faire 
respecter  sa  nation  et  ses  talens  singo- 


Uers  à  l'Europe  entière.  Anne  Iva- 
nowna  (1),  nièce  de  Pierre  !•',  gonver- 
nait  alors  ce  vaste  empire;  elle  avait 
soccédé  à  Pierre  U,  Sis  da  premier 
empereur.  Le  règne  d'Aime  fut  mar- 
qué par  une  foule  d'évèaemens  mé- 
morables; et,  par  quelques  graods 
hommes  dont  elle  eut  l'habileté  de  se 
servir,  ses  armes  donnèrent  an  roi  h  la 
Pologne.  £lle  envoya  au  secours  (2] 
de  l'empereur  Charles  VI  dix  mille 
Russes  au  bord  du  Khin,  pays  où  cette 
nation  avait  été  peu  connue,  ha 
guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs  fut  nu 
cours  de  prospérités  et  de  triomphes  ; 
et  lorsque  l'empereur  Charles  VI  en- 
voyait solliciter  la  paix  jusqu'au  camp 
des  Turcs,  elle  dictait  des  lois  à  l'em- 
pire ottoman.  Elle  protégea  les  scien- 
ces dans  sa  résidence  ;  elle  envoya 
même  dessavans  an£amtsdiatka,pour 
trouver  une  route  plus  abrégée  qui  fa- 
vorisât le  commerce  des  Moscovite 
avec  les  Chinois.  Cette  princesse  avait 
des  qualités  qui  la  rendaient  digne  du 
rang  qu'elle  occupait;  elle  avait  de  l'é' 
lévation  dans  l'Ame,  de  la  fermeté  dans 
l'esprit  ;  libérale  dans  ses  récompenses  : 
sévère  dans  sesch&timens;  bonne  par 
tempérament;  voluptueuse  sans  dé- 
sordre. 

Elle  avait  fait  duc  de  Courlande  Bi- 
ron ,  son  favori  et  son  ministre.  Les 
gentilshommes,  ses  compatriotes,  lui 
disputaient  jusqu'à  l'ancienneté  de  sa 
noblesse.  H  était  le  seul  qui  eût  un 
ascendant  marqué  sur  l'esprit  de  l'im- 
pératrice; de  son  naturel,  vain,  gros- 
sier et  cruel,  mais  ferme  dans  les  af- 
faires ,  ne  se  refusant  point  aux  en- 
treprises les  pins  vastes.  Son  ambition 
Toulait  porter  le  nom  de  sa  maltresse 
jusqu'au  bout  du  monde;  d'ailleurs 

(1)  17*0. 
(3)  1735. 


ausri  avare  poor  amasser  que  prodigne 
en  ses  dépenses;  ayant  quelques  qua- 
lités utiles,  sans  en  avoir  de  bonnes  ni 
d'agréables.  L'expérience  avait  formé, 
sous  le  règne  de  Pierre  I",  un  homme 
fait  pour  soutenir  le  poids  du  gouver- 
nement sou»  les  successeurs  de  ce 
prince  :  c'était  le  comte  d'Ostermann. 
Il  conduisit  en  pilote  habile ,  pendant 
l'orage  des  révolutions,  le  gouvemaU 
de  l'État  d'une  main  tonjonrs  sûre.  Il 
était  or^naire  du  comté  de  la  Marck , 
en  Westphalie ,  d'une  extraction  obs- 
cure; mais  les  talens  sont  distribués 
par  la  nature  sans  égard  aux  généalo- 
gies. Ce  ministre  connaissait  la  Ho»- 
coïie  comme  Vemey  le  corps  hn- 
main  ;  circonspect  on  hardi,  selon  que 
le  demandaient  les  drconstances,  et 
renonçant  aux  intrigues  de  la  cour 
pour  se  conserver  la  direction  des  af- 
faires. On  comptait,  outre  le  comte  Os- 
termann,  le  comte  Lcevenvolde  et  le 
vieux  comte  Golowldn  an  nombre  des 
ministres  dont  la  Russie  pouvait  tirer 
parti.  Le  comte  de  Mnm<^,  qui,  du 
service  de  Saxe  avait  passé  à  celui  de 
Pierre  I",  était  à  la  tête  de  l'année 
russe  :  c'était  le  prince  Eugène  des 
Moscovites.  11  avait  les  vertus  et  les 
vices  des  grandslgénéranz  :  habile,  en- 
treprenant, heureux,  mais  fier,  su- 
perbe, ambitieux,  quelquefois  trop  de»- 
,  potique,  et  saaifiant  la  vie  de  ses 
soldats  à  sa  réputation.  Lasey,  Eeith, 
LcBTendahl  et  d'autres  habÔes  géné- 
raux se  formaient  dans  son  école.  Le 
gouvernement  entretenait  alors  dix 
mille  hommes  de  gardes,  cent  batail- 
lons,qui  faisaient  le  nombredestHxaji  te 
mille  hommes,  vingt  mille  dragons, 
deux  mille  cuirassiers,  ce  qui  montait 
au  nombre  de  quatre-vingt-douze  mille 
hommes  de  troupes  renées ,  trente 
mille  de  milice  et  autant  de  Cosaques , 
de  Tartares  et  de  Galmooks  qu'tm  pou- 
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Tait  assembler  ;  de  sorte  qae  cette  pui»' 
sauce  mettait ,  sans  faire  d'efforts , 
cent  soixante-dix  mille  hommes  en 
campagne.  La  flotte  mssienne  était 
érahiée  alors  à  dooze  vaisseaux  de  li- 
gne, viagt-eix  vaisseaux  d'on  ordre  in- 
férieur et  quarante  galères.  Les  rêve- 
nos  de  l'empire  étaient  de  quatorze 
ou  quinze  millions  d'écus.  La  somme 
pardt  modique  en  la  comparant  à  l'é- 
tendue inomense  de  ces  États  ;  mais 
tout  y  est  i  bon  marché,  La  denrée  la 
plus  nécessaire  aux  souverains,  les  sol- 
dats, ne  coûtent  pas  pour  leur  entre- 
tien la  moitié  de  ce  que  paient  les  au- 
tres puissances  de  l'Europe.  Le  soldat 
russe  ne  reçoit  que  huit  roubles  par 
an  et  des  vivres  qui  s'achètent  à  vil 
prix;  ces  vivres  donnent  lieu  à  ces 
équipages  énonnesqo'ils  bvtnentaprès 
leurs  armées.  Bans  la  campagne  que 
le  maréchal  Munich  fit,  l'année  1737, 
contre  les  Turcs,  on  comptait  dans  son 
armée  autant  de  chariots  que  de  corn- 
battans.  Pierre  I*'  avait  formé  un  pro- 
jet que  jamais  prince  avant  lui  n'avait 
conçu.  Au  liea  que  les  conquérans 
ne  s'occapent  qu'à  étendre  leurs  froo- 
tita^,  il  voulait  resserrer  les  siennes, 
la  raison  en  était  que  ses  États  étaient 
mal  peuplés  en  comparaison  de  leur 
Taste  étendue,  n  voulait  rassembler  en- 
trz  Pétersbourg,  Moscou,  Kasan  et 
l'Ukraine  les  douze  millions  d'habitans 
éparpillés  dans  cet  empire,  pour  bien 
peu^  et  cultiver  cette  partie,  qui  se- 
rait devenue  d'une  défense  aisée  par 
les  déserts  qui  l'auraient  environnée 
et  séparée  des  Persans,  des  Turcs  et 
des  Tartares.  Ce  projet,  comme  beau- 
coup d'antres,  avorta  par  la  mort  de  ce 
grand  homme.. 

Ix  czar  n'avait  eu  le  temps  que  d'é- 
baucher le  commerce.  Sous  rûnpé- 
ratriœ  Anne,  la  Ootte  marchande  des 
Busses  ne  pouvait  entrer  en  aucune 


comparaison  avec  ci 
du  Sud.  Cependant  tout  annonce  k  cet 
empire  que  sa  population,  ses  forces, 
ses  richesses  et  son  commerce  feront 
les  progrès  les  plus  considérables.  L'es- 
prit de  la  nation  est  un  mélange  de  dé- 
fiance et  de  finesse  ;  paresseux ,  mais 
intéressés,  ils  ont  l'adresse  de  copier, 
mais  non  le  génie  de  l'invention  :  les 
grands  sont  factieux  ;  les  gardes,  re- 
doutables aux  souverains  ;  le  peuple  est 
stnpide,  ivrogne,  superstitieux  et  mal- 
heureux. L'état  des  choses,  tel  que 
nous  venons  de  le  rapporter,  a  sans 
doute  empêché  que  jusqu'ici  l'Acadé- 
mie des  sciences  n'ait  fait  des  élèves 
moscovites.  Depuis  1rs  désastres  de 
Charles  XII  et  l'établissement  d'Au- 
guste de  Saxe  en  Pologne ,  depuis  les 
victoires  du  maréchal  Munich  sur  les 
Turcs,  les  Russes  étaient  réellement 
les  arbitres  du  Nord;  ils  étaient  si  re- 
doutables, que  personne  ne  pouvait 
gagner  en  les  attaquant ,  ayant  des  es- 
pèces de  déserts  à  traverser  pour  les 
atteîndre,'et  il  y  avait  tout  à  perdre, 
en  se  réduisant  même  à  la  guerre  dé- 
fensive, s'ils  venaient  vous  attaquer. 
Ce  qui  leur  donne  cet  avantage,  c'est  le 
nombre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cel- 
mouks  qu'ils  ont  dans  leurs  armées. 
Ces  bordes  vagabondes  de  pillards  et 
d'incendiairessont  capables  de  détruire 
par  leurs  incursions  les  provinces  les 
plus  florissantes,  'sans  que  leur  armée 
même  y  mette  le  pied.  Tous  leurs  voi- 
sins, pour  éviter  ces  dévastations,  les 
ménageaient,  et  Iv  Russes  envisa- 
geaient l'alliance  qu'ils  contractaient 
avec  d'antres  peuples  comme  une 
protection  qu'ils  accordaient  à  leurs 
cliens. 

L'influence  de  la  Russie  s'étendait 
plus  directement  sur  la  Pologne  que 
fur  ses  autres  voisins  :  cette  république 
fut  forcée,  après  la  mort  d'Auguste  I*', 


d'élire  Auguste  n  pour  16  plafier  sur 
le  trAne  que  son  père  avait  occupé.  La 
naUon  âait  pour  Stanislas;  maïs  les 
troiq>es  russes  firent  changer  les  vœux 
de  la  nation  à  leur  gré.  Ce  royaume 
est  dans  une  anarchie  perpétuelle  :  les 
grandes  familles  sont  tontes  divisées 
d'intérêt;  ils  préfèrent  leurs  avantages 
au  bien  pnblic,  et  ne  se  réunissent 
qu'en  usant  de  la  même  dureté  pour 
opprimer  leurs  sujets,  qu'ils  traitent 
moins  eo  hommes  qu'en  bétes  de 
siMnroe.  Les  Polonais  sont  vains  ;  hauts 
dans  la  fortune,  rampans  dans  l'adver- 
àté  ;  capables  de  tout  pour  amasser  de 
l'argent,  qu'ils  jettent  aussitôt  par 
les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont;  frivoles, 
sans  JDgement,  toujours  disposés  à 
prendre  et  à  quitter  un  parti  sans  rai- 
son, et  à  se  précipiter,  par  l'inconsé- 
quence de  leur  conduite,  dans  les  plus 
mauvaûes  affaires:  ils  ont  des  lois, 
mais  personne  ne  les  cA>serve,  faute 
de  justice  coërcitive.  La  cour  voit 
grossir  sob  parti  lorsque  beaucoup  de 
charges  viennent  à  vaquer  :  te  roi  a 
le  privilège  d'en  diqtos^  et  de  foire  i 
chaque  gratification  de  nouveaux  in- 
grats. La  (Uète  s'asseraUe  tons  les  trois 
ans,  soit  à  Grodoo,  soit  à  Varsovie.  La 
cour  met  st  politique  à  faire  tomber 
Vélection  du  maréchal  de  la  diète  sur 
un  sujet  qui  lui  est  dévoué.  Malgré  ses 
soins,  durant  le  règne  d'Auguste  II ,  il 
D'y  «  eu  que  la  diète  de  pacification 
qui  ait  tenu.  Cela  ne  peut  manquer 
d'arriver  ainsi ,  puîsqu'im  seid  député 
dans  les  assemblées  qui  s'oppose  à  leurs 
délibérations,  rompt  ta  diète  :  c'est  le 
•Ma  des  anciens  Tribuns  de  Rome. 

Les  prioeipalcs  fanùUcs  de  la  Polo- 
gne étaient  alors  les  CzartorinsLy,  les 
Potocky,  les  Tarlo,  les  Lubomirsky. 
L'esprit  est  tombé  en  quenouille  dans 
ce  royaume  ;  les  femmes  font  les  io- 
trigaes,  elles  disposent  de  tout  tandis 


que  leurs  mttis  s'eainent.  La  Pologne 
a  beaucoup  dé  productions  et  pas  asses 
d'habîtans  pour  les  consommer.  Ib 
n'ont  de  villes  que  Varsovie,  Cr«covie, 
Dantzick  et  Léopold  ;  les  autes  feraient 
de  mauvais  villages  en  tout  autre  paya. 
Comme  la  répuUique  manque  entière^ 
ment  de  manufactures,  le  surplus  da 
blé  de  la  consommation  monte  seul  à 
deux  cent  mille  winspels;  ajoutez-y  te 
bois,  la  potasse,  les  peaux,  les  bestiaux 
et  les  dievaux  dont  ils  fournissent  leurs 
voisins.  Tant  de  branches  d'exporta- 
tion leur  rendent  la  balance  du  com- 
merce avantageuse.  Les  villes  de  Bres- 
lau,  Leipzic,  Dantzick,  Fraocfort-sup- 
l'Oder  et  Kœnigsberg  leur  vendent  leurs 
marchaudises,  gagnent  sur  les  denrées 
qu'ils  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
payer  chèrement  i  ce  peuple  grossier 
le  prix  de  leur  Industrie.  La  Pologne 
entretient  vingtquatre  mille  hommes 
effectifs  de  mauvaises  troupes  ;  elle 
peut  rassembler  dans  des  cas  pressens 
soo  arrièrfrbaD ,  connu  sous  le  nom  de 
la  Po^toHte  Ruszenle.  Cependant  ce 
ftit  eu  Tam  qn'Augnste  ï"le  convoqua 
contre  Chartes  XII.  H  résulte  de  cet 
exposé  qu'il  était  facile  à  la  Russie, 
sooB  tm  gonvemement  phis  perfec- 
tionné ,  de  |H-ofiter  de  la  faiblesse  de 
ce  pays  voisin  et  de  gagner  un  ascen- 
dant supérieur  sur  un  État  aussi  ar- 
riéré. Les  revenus  du  roi  ne  passent 
pas  un  million  d'écus.  Les  rcns  saxons 
en  employaient  la  phis  grande  par- 
tie en  corrupfion ,  dans  respérancc  de 
perpétuer  le  gouvernement  dans  leur 
famille,  et  de  rendre  avec  te  temps 
ce  royaume  héréditaire.  Auguste  II 
était  doux  par  paresse,  pnxKgue  par 
vanité ,  soumis  sans  religion  à  son 
confesseur ,  et  sans  amour  ft  la  vo- 
lonté de  son  épouse  ;  ajoutons  son 
penchant  aux  directions  de  sou  favori 
le  comte  de  Brabl.  Le  plus  {^and  ob- 
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itack  ff»  l'on  edt  k  Taiocre  pour  la 
placer  sur  te  trôac  de  la  Pologne,  fut 
tOD  iudoteaco.  La  reine  son  épouse 
éiiii  fflle  de  l'empereur  Léopold  et 
lœor  da  rélâctrice  de  Bavière.  Le  fond 
de  WD  esprit  était  apariAtre  ;  la  haiH 
loir  et  1»  superstition  faisaient  sou  ca- 
ndëre:  elle  aurait  voulu  rendre  La 
Saie  catholique;  Duia  ce  n'était  paa 
l'oanage  d'uo  jour.  Le  comte  de  Srûbl 
etHxuechea  ^eut  les  uùiiisbres  de  la 
Saxe.  Le  preuùer  avait  été  page,  le  se- 
OKid  laquai*.  Briihl  avait  été  attaché  au 
(ROier  Foi  ;  il  fut  le  prijKJpal  ùislra- 
muttqaiouvritlecbeaÙDdutcAue&Au- 
gufteù;  co  recoDoaiasaDce,  C9  prmce 
l'ttMKia  i  la  favew  de  Suikovaky,  atm 
btari  d'alon.  La  c<HKnn<HM»  excite 
Il  jalouaie  ;  aussi  s'alluBia~t-elle  bien- 
tàteotre  ces  deox  rivaux.  Sulkovsky 
irait  dreeaé  uq  projet  suivant  leqn^ 
Auguste  devait  s'emparer  de  la  Bohème 
ifirèsU  mort  de  l'empereur  Charles  VI, 
OMUoe  d'une  suceessioa  qui  lui  rêve- 
oiit  par  les  droits  de  sou  épouse,  en 
^oalUé  de  Qlle  de  l'eii^erear  Joseph, 
FaÎBé  des  deux  fr^es,  dont  par  co^é- 
quent  kt  fille  deYsât  succéder  préféra* 
hleneot  à  cdlo  de  son  ftére  cadet.  Le 
roi  cQiBineuç«t  h  goùitiT  ce  plan. 
k^L  pour  perdre  ton  rival ,  commu. 
BiiiBs  son  projet  à  la  cour  de  Vienne, 
qui  travaiUa,  conjointement  avec  lui, 
peur  Elire  exiler  l'auteur  d'un  dessein 
auBsie^MMéà  ses  intérêts;  mats  par 
cette  déourcbe,  Briîhl  tôt  comme  en- 
traîné aax  int^ts  de  la  nonveUe  mai- 
son d'A^ikbe.  Ce  uluBtre  ne  con- 
Baissait  91e  les  finesses  et  les  ruses  qui 
Eont  bi  politique  des  petits  princes. 
C'était  l'bfnune  de  ce  siècle  qui  avait 
le  {Aaad'lHbîts,  de  montres,  de  den- 
tdlea,  debottca,  de  soutiers  et  de  pan- 
toideft.  César  t'aurait  rangé  dan 
MMubre  des  fétee  si  bien  frisées  et  si 
bioipaifiiaiéM  qu'il  ne oraisnaitgoère. 


Il  fallait  un  prince  td  qu'Auguste  n 
pour  qu'un  homme  du  genre  de  BriibI 
pût  jouer  le  rôle  de  premier  ministre. 
Les  généraux  saxons  n'étai<»it  pas  les 
{vemiers  hommes  de  guerre  qu'il  y  eût' 
en  Europe.  Le  duc  de  Weissenf^ 
avait  de  la  valeur,  mais  pas  asseï  de 

e.  Rutowsky,  bâtard  du  roi  Au- 
guate  I",  s'était  distingué  À  l'affaire  du 
Timoc  ;  mais  il  était  trop  épicurien  et 
trop  indolrait  pour  le  commandement. 
La  Saxe  avait  quelques  gens  d'esfvit 
que  la  jalousie  de  Briihl  Joignaient 
des  alTeirM:  cette  coor  était  bien  ser- 
vie par  sesiesiùons  et  mal  par  ses  mi- 
nistres. £lle  était  si  fort  dépendante  de 
la  Russie,  qu't^  n'osait  contractai 
d'engt^ment  sans  la  permissioD  de 

:  puissance:  aion  la  Rus»e,  la 
cour  de  Vi«uie.  l'An^eterre  et  la 
Saxe  étaient  alitées.  Ia  Saxe  est  une  ' 
des  provinces  les  plus  opulentes  de 
l'Allemagne:  e^  doit  cet  avantage  à 
la  bonté  de  son  sol  et  A  l'industrie  de 
ses  sujets,  qui  rendent  leurs  falnques 
Qorissantes.  Le  souverain  en  retirait 
six  millions  de  reveaos,  dont  on  dé- 
comptait un  million  cinq  cent  mille  écus 
employés  à  l'acquit  des  dettes  aux- 
quelles  les  deux  élections  de  Pologne 
avaient  donné  lien.  L'électeur  enUe- 
tenait  vingt-quatre  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  et  le  pays  pouvait  en- 
core lui  fournir  une  milice  de  huit  mille 
hommes.  Après  Uecteur  de  Saxe, 
l'électeur  de  Bavière  est  nn  des  plus 
putssans  princes  de  l'Allemagne.  Char- 
les régnait  alors.  Son  père  Haximiliea 
embrassa  le  parti  de  la  France  dans  Ui 
guerre  de  succession,  et  peardit,  avec 
la  bataille  de  Hœ(^t«dt,  ses  Etats  et 
ses  enfans.  Charles  fut  même  élevé  k 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  {HÎnce, 
en  succédant  à  son  père,  ne  trouva 
que  des  malheurs  h  réparer.  11  était 
doux ,  bienfaisant ,  trop  facile.  Le 
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comte  Tcerring  était  à  la  fois  son  pre- 
mier ministre  et  son  général ,  et  peat- 
ètre  également  incapable  de  ces  deux 
emplois.  La  Bavière  rapporte  cinq  mil- 
lions, dontnn  million  à  peu  près  sert, 
comme  en  Saxe,  pour  payer  les  vieilles 
dettes.  La  France  donnait  alors  à  l'é- 
lecteur un  subside  de  trois  cent  mille 
écas.  La  Bavière  est  le  pays  de  l'Alle- 
magne le  plas  fertile  et  où  il  y  a  le 
moins  de  génie  :  c'est  le  parada  ter- 
restre habité  par  des  bétes.  Les  trou- 
pes de  l'électeur  étaient  délabrées;  de 
six  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés 
en  Hongrie  an  service  de  Fempereur, 
il  n'en  était  pas  revenu  la  moitié  :  tout 
ce  que  la  Bavière  pouvait  mettre  en 
campagne  ne  passait  pas  douze  mille 
honunes.  L'électeur  de  Cologne,  frère 
de  celui  de  Bavière,  avait  mis  sur  sa 
tète  le  plus  de  mitres  qu'il  avait  pu 
s'approprier,  n  était  électeur  de  Co- 
logne, évéque  de  Munster,  de  Pader- 
bom,  d'Osnabrodi,  et  de  plus,  grand- 
mattre  de  l'ordre  Teutonique  ;  i!  en- 
tretenait huit  à  douze  mille  hommes, 
dont  il  trafiquait  comme  un  bouvier 
av^  ses  bestiaux.  Alors  il  s'était  vendu 
&  la  maison  d'Autriche.  L'électeur  de . 
Mayence,  doyen  du  collège  électoral, 
n'a  pas  les  ressources  de  celui  de  Co- 
logne. Celui  de  Trêves  est  le  plus  mal 
partagé  de  tous.  Le  baron  d'Eltz,  alors 
électeur  de  Mayence,  passait  pour  bon 
citoyen,  honnête  homme  et  attaché  à 
sa  patrie.  Comme  il  était  sans  passions 
et  sans  préjugés,  il  ne  se  livrait  pas 
aveuglément  aux  caprices  de  la  cour 
de  Vienne.  L'électeur  de  Trêves  ne 
savait  que  ramper.  L'électeur  palatin 
ne  jouait  pas  un  grand  riHe  ;  il  avait 
soutenu  la  neutralité  dans  la  guerre  de 
1733,  et  son  pays  souBGrit  des  désor- 
dres que  les  deux  armées  y  commi- 
rent. Il  entretient  huit  à  dix  'mille 
hommes;  il  a  deux  forteresses,  Han- 


heim  et  Dasseldorff;'mat9  0  manque 
de  soldats  pour  les  défendre.  Le  reste 
des  ducs,  des  princes  et  des  Etats  de 
l'empire  était  gouverné  par  la  cour 
impériale  avec  un  sceptre  de  fer.  Les 
faibles  étaient  esclaves,  les  poissaDS 
étaient  libres.  Dans  ce  temps  le  duc  de 
Mccklenbourg  avait  un  séquestre  :  les 
commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fo- 
mentaient la  désunion  entre  le  duc  et 
ses  Etats,  et  consumaient  les  uns  et  les 
autres.  Les  petits  princes  portaient  le 
joug,  faute  de  pouvoir  le  secouer; 
leurs  ministres,  qui  étaient  gagés  et 
titrés  par  les  empereurs,  assujettis- 
saient leurs  maîtres  an  despotisme  an- 
tridiien.  Le  corps  germanique  est  puis- 
sant, s!  vous  considérez  le  nombre  de 
rois,  d'électeurs  et  de  princes  qui  le 
composent  ;  il  est  faiMe,  si  vous  exa- 
minez les  intérêts  opposés  qui  le  di- 
visent. Les  diètes  de  Ratisbonne  ne 
sont  qu'une  espèce  de  fantAme  qui 
rappelle  la  mémoire  de  ce  qu'elles 
étaient  jadis.  C'est  une  assemblée  de 
publicîstes  plus  attachés  aux  formes 
qu'aux  choses.  Un  ministre  qu'un  sou- 
verain envoie  i  cette  asseiôblée,  est 
l'équivalent  d'un  mâtin  de  basse-cour 
qui  aboie  à  la  lune.  S'il  est  question 
de  faire  la  guerre,  la  cour  impériale 
sait  confondre  hautement  sa  querelle 
partimlière  avec  les  intérêts  de  l'em- 
pire, pour  faire  servir  les  forces  ger- 
maniques d'instrument  à  ses  vues  am- 
bitieuses. Les  religions  différentes,  to- 
lérées en  Allemagne,  n'y  causent  plus 
des  convulsions  violentes  comme  autre- 
fois. Les  partis  subsistent,  mais  le  zèle 
s'est  attiédi.  Beaucoup  de  politiques 
s'étonnent  qu'un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l'Allemagne  ait 
pu  subsister  si  long-temps,  et  par  un 
jugement  peu  éclairé,  ils  attribuent  sa 
durée  au  pblegme  national.  Ce  n'est 
point  cela.  Les  empereurs  étaient  élec- 
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tifii,  et  depuis  TextinctioD  de  la  race  de 
Cbailemagne  on  voit  toujours  des  prin- 
ces d'une  famiDe  différente  élevés  & 
cette  dignité;  ils  aTaieat  des  querelles 
arec  leurs  Toi^ns ,  ils  eurent  ce  fa- 
meux démêlé  avec  les  papes  touchant 
l'investiture  des  évéqnes  avec  la  crosse 
et  i'annean;  ils  étaient  obligés  de  se 
taire  comttnner  à  Rome  :  c'étaient  au- 
tant d'entraves  qni  les  empêchaient 
d'étaldir  le  despotisme  dans  l'empire. 
D'autre  part,  les  électenrs,  quelques 
princes  et  quel^ies  évéqnes  étaient 
issez  fwts  en  se  réunissant  poor  s'op- 
poser à  l'amUtion  des  empereurs; 
nuis  ils  ne  l'étaient  pas  assez  pour 
dianger  la  forme  du  gouvernement. 
Depuis  que  la  couronne  impériale  se 
perpétua  dans  la  maison  d'Autridie, 
le  danger  d'un  despotisme  devint  plus 
il^iarent.  Charles  Quint,  après  la  ba- 
taille de  Miihlberg ,  put  se  rendre  son- 
Teiain;  il  négligea  le  moment,  et 
lonqne  les  Ferdinand  ses  succes- 
seurs vonfau^nt  tenter  cette  entre- 
prise, (a  jalousie  des  Français  et  des 
Suédois,  qui  s'f  opposèrent,  leur  0t 
manquer  leur  projet;  quant  aux  prin- 
ces àe  l'empire ,  l'équilibre  réciproque 
et  une  envie  mutuelle  les  empèdient 
de  s'agrandir. 

^  allant  au  midi  de  l'Allemagne 
vers  l'occident,  on  trouve  cette  r^o- 
blique  singulière,  annexée,  pour  ainsi 
dire,  an  corps  germanique,  en  quel- 
que manière  libre.  La  Suisse,  depuis 
le  temps  de  César,  avait  conservé  la  U- 
baté,  à  l'exception  d'un  court  espace, 
oà  la  maison  d'HEqtsbourg  l'avait  sub- 
juguée. EDO  ne  porta  pas  long-temps 
ce  joug;  les  empereurs  autrichiens 
testèrent  vainement  à  différentes  re* 
prises  d'assujettir  ces  monta^iards  bel- 
liqaeax  :  l'amour  de  la  liberté  et  leurs 
rochers  escarpés  les  défendent  contre 
l'ambitkitt  de  l^os  Toisios.  Dorant  U 


guerre  de  la  sncceaion  d'Eqtagne,  le 
comte  de  Lac,  ambassadeur  de  France, 
y  suscita,  sons  le  prétexte  de  la  reli- 
^on,  une  guerre  intestine,  pour  em- 
pêcher cette  république  de  se  mêler 
aux  troubles  de  l'Europe .  Tous  les  denx 
ans,  les  treize  cantons  tiennent  une 
diète  générale,  où  préside  alternative- 
ment un  schultheiss  de  Berne  ou  de 
Zurich.  Le  canton  de  Berne  joue  dans 
cette  république  le  rôle  de  la  ville 
d'Amsterdam  dans  la  république  de 
Hollande;  U  y  jouit  d'une  prépondé- 
rance décidée.  Les  deux  tiers  de  la 
Suisse  sont  de  la  religion  réformée,  le 
reste  est  catholique.  Ces  réformés,  par 
leur  rigidité,  ressemblent  aux  presbyté- 
riensde  l'Angleterre,  et  les  catholiques, 
à  ce  que  l'Espagne  produit  de  pins  fa- 
natique. La  sagesse  de  ce  gouverne- 
ment consiste  eu  ce  que  les  peuples 
n'y  étant  pas  foulés,  sont  aussi  heu- 
reux que  le  comporte  leur  état,  et  que 
ne  s'écartant  jamais  des  principes  de 
la  modération,  ils  se  sont  toujours  con- 
servés indépendans  par  leur  sagesse. 
Cette  république  peut  rassembler  sans 
effort  cent  mille  hommes  pour  sa  dé- 
fense, et  elle  a  accumulé  assez  de  ri- 
chesses pour  soudoyer  pendant  trois 
années  ce  nombre  de  troupes.  Tant 
d'arrangemens  sages  et  estimables 
semblent  avilis  par  l'usage  barbare  de 
vendre  leurs  sqets  à  qui  veut  les 
payer:  d'où  il  r^ulte  que  les  Suisses 
d'un  même  canton  au  service  de  la 
France  font  la  guerre  à  leurs  proches 
an  service  de  la  Hollande  ;  mais  qu'y 
a-t-il  de  parfait  an  monde? 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie, 
nous  trouvons  cet  ancien  empire  ro- 
main divisé  en  autant  de  parties  que 
l'ambition  des  princes  a  pu  la  démem- 
brer. La  Lombardie  est  partagée  entre 
les  Vénitiens,  les  Autrichiens,  les  Sa- 
voyards et  les  Génois.  De  ces  posse»- 


rions ,  ceDes  da  rot  de  Sardaf  ^e  pa- 
raissent les  phs  considérables.  Victor- 
Amédée  sortait  alors  de  la  guerre  qn'll 
avait  souteonc  contre  la  maison  d'An- 
triche,  par  laiinelle  il  avait  écorné  le 
dndié  de  Milan.  Ses  États  loi  rappor- 
taient environ  cinq  millions  de  rere- 
nos,  avec  lesquels  il  entretenait  en 
temps  de  paix  trente  mille  hommes , 
qa'il  pouvait  porter  à  quarante  mille 
en  temps  de  guerre.  VictOP-Amédée 
passait  en  Italie ,  pannl  les  connais- 
seurs, pour  un  prince  versé  dans  la 
politique  et  bien  éclairé  sur  ses  inté- 
rêts. Son  ministre,  le  marqcls  d'O- 
rnée, avait  la  réputation  de  n'avoir 
pas  mal  profité  à  l'école  de  Machiavel. 
La  politique  de  cet  État  consistait  à 
tenir  la  balance  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  les  deux  branches  de  la  mai- 
son de  Bonrtton,  afin  de  se  ménager, 
par  cet  équilibre,  les  moyens  d'éten- 
dre et  d'augmenter  ses  possessions. 
Charles-Ëmmanael  avait  souvent  dit  : 
a  Mon  fils,  le  Milanais  est  comme  un 
B  artichaut,  il  Tant  le  manger  Teoille 
»  par  feuille.  »  Dans  ce  temps,  le  roi 
de  Sardaigne,  indisposé  contre  les 
Bourbons  an  sujet  de  la  paix  de  1737, 
que  le  cardinal  de  Fleuri  avait  conchie 
à  son  ia<ra,  penchait  pour  la  maison 
d'Autriche. 

Le  reste  de  la  Lombardie  était  par- 
tagé comme  nous  l'avons  dit.  L'empe- 
reur j  possédait  le  Milanais,  le  Man- 
touan,  le  Plaisantin,  et  on  avait  établi 
en  Toscane  son  gendre  le  duc  de  Lor- 
raine. La  république  de  Gènes,  située 
à  l'occident  de  la  Savoie ,  était  encore 
fameuse  par  sa  banque ,  par  un  reste 
de  commerce  et  par  ses  beaux  palais 
de  marbre.  La  Corse  s'était  révoltée 
contre  elle.  La  première  rébellion  ftat 
apaisée  par  les  troupes  que  Tempereur 
y  envoya  Tannée  1732;  la  seconde, 
par  les  français  soos  le  commande- 


ment do  comte  de  MtdRebtA;  «es  ta- 
cours  étrangers  étooff^^t  le  f«n  pouf 
an  temps,  sans  pouvoir  l'éteindre  toot- 
A-fait. 

Venise,  située  ducAtéde  l'orient, 
est  i^s  considérable  que  Gènes.  Cette 
saperbe  cité  s'éKve  sur  soixante-dooie 
Des,  qui  contiennent  deux  cent  miDe 
tubitans;  éRe  est  gouvenée  par  nn 
conseil,  à  la  tête  duquel  est  nn  doge 
soumis  à  la  ridicnle  céfémcmie  de  se 
marier  tous  les  ans  avec  la  mer  Adria- 
tiqne.  An  dix-septième  siëete ,  la  ré- 
pnbliqoe  perdit  l'Oe  de  Candie  ;  et, 
affiée  des  Autrichiens  au  ^-Initlërae 
siècle,  lorsque  le  grand  Eogène  con- 
quit Belgrade  et  Témesvar,  elfe  per- 
dit la  Morée.  Venise  a  des  valsscrax, 
sans  qu'ils  soient  asseE  nnriireax  pour 
former  une  flotte.  EHe  entretient 
qninse  mfVe  hommes  de  troupes  de 
terre;  le  général  qm'  les  eonnnattde 
est  ce  même  Scholenbourg  qui,  dans 
la  guerre  dePotogne,  éAappap»  son 
Habileté  k  Charies  XII  h  la  batirille  de 
Pnnistadt,  et  fit  cette  b^le  retnrfts 
en  Sllésie ,  au  passage  de  la  Bariscli. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois,  vttsA 
la  découverte  de  la  boissole,  renmi»- 
salent  rAIIemagne  de  tontes  les  nar^ 
chandises  que  le  luxe  fait  rmmaser  «m 
extrémités  de  F  Asie  ;  de  fios  feibps , 
ce  sont  les  Anglais  et  les  Hoffaadiis 

,  leur  ayant  enlevé  ce  négMe,  s'en- 
sont  attribué  les  avantages. 

Le  gnerre  de  1733  avait  OA  piSMW 
don  Carfos  de  Toscane  sur  le  trône  de 
Naples.  Ce  royaume  avait  été  eonqtlâ» 
sur  Lonis  Xn  par  Gonsatw  de  Cor» 
},  somonHBé  le  grmtf  ea^xtriM, 
pourFerdinand-4e-CB(hoHqHe.  Laimott 
de  Charles  n,  roi  d'Espagne,  te  Stpa»* 
ser,  dorant  h  guerre  de  meaistbm^ 
nms  la  dominatiOD  antridiie&M,  et 
durant  la  guerre  de  l'As,  le  SDoeètf  d9 
raflklte  de  KtOTitole  remjtt^  BeoTCAv 


MU  les hns  de  don  Carlos.  Ce  prince, 
trop  jeoae  pour  goareroa,  itait  dirigé 
par  le  comte  de  Saiot-Estevaa,  qni  ne 
faisait  qa'exécoter  dans  ce  royaume 
let  (Hdres  de  la  reine  d'Espagne.  Le 
roraume  de  Naples,  y  compris  la  Si- 
cile, ra|iportait  environ  quatre  millions 
i  son  gourerain  ;  l'État  D'entreteuait 
que  doBie  mille  hommes. 

Noos  ne  faisons  point  mention  dans 
ce  résumé,  ni  du  duc  de  Hodène,  ni 
de  la  république  de  Lucques,  ni  de 
celle  de  Ragnse  :  ce  aont  des  miniatu- 
res déplacées  dans  une  grande  galerie 
de  taUeanz. 

Le  Saitrt-Siége  venait  alors  de  va- 
quer par  la  mort  de  Clément  Xn,  de 
la  maison  de  Corsiui;  le  conclave 
dura  un  an.  Le  Saint-Esprit  demeura 
ioca'taJQJasqii'au  jour  que  les  factions 
des  couronnes  purent  s'accommoder. 
Le  cardinal  Lambertini,  ennuyé  de  ces 
knignenrs,  dit  aux  autres  cardinaux  : 
«  DécideB-vous  enfin  sur  le  choix  d'un 
•  pape.  Voulet-vous  un  dévot?  prenez 
»  Aldobrandi  ;  vonlez-vous  un  savant? 
■  [senez  Coscia;  ou  si  vous  voulez 
>  un  bonfTon,  me  voici.  »  Le  Saint- 
Esprit  chcrfsit  celui  qui  était  de  si  belle 
humeur.  Lambertini  fut  élu  pape  et 
I«it  le  nom  de  Benoit  XIV.  A  son  avè- 
nanent  an  pontificat,  Rome  et  les  pa- 
pes ne  gouvernaient  plus  le  monde 
«wmme  autrefois;  les  empereurs  ne 
servaient  plus  de  marchepied  aux  pon- 
tifes, et  n'allaient  plus  s'avilir  è  Home 
comme  les  ïYédéricBaii)erousse  ;  Char- 
les-^int  leur  avait  fait  sentir  sa  puis- 
sance, et  l'empereur  Joseph  ne  les 
traila  pas  {dus  doucement,  lorsque, 
dorant  la  guerre  de  succession,  il  s'em- 
para de  Comadhio.  Le  pape  n'était,  en 
l'année  17&0,  que  le  premier  évéqne 
de  la  chrétienté;  il  avait  le  départe- 
ment de  la  foi,  qu'on  loi  abaBdonnait  ; 
nuis  il  D'infloait  phu  comnie  autrefois 
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dans  les  affiiires  politiques.  La  renais 
sauce  des  lettres  et  la  réforme  avaient 
porté  un  coup  mortel  è  la  saperstition. 
On  canonisait  quelquefois  des  saints , 
pour  n'en  pas  perdre  l'usage  ;  mais  an 
pape  qui  aurait  voulu  prêcher  des  croi- 
sades dans  le  dix-4ittitiëme  siècle,  n'eât 
pas  attroupé  vingt  polissons.  Il  était  ré- 
duit à  l'humiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  faire 
en  h&te  la  fortune  de  ses  neveux.  Tout 
ce  que  le  pape  pat  faire  pour  l'empe- 
reur,  engagé  dans  la  guerre  des  Turcs, 
l'année  1737,  fut  de  l'autoriser  par  ses 
brefs  à  lever  des  dîmes  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  et  k  faire  planter  des 
croix  de  mission  dans  toutes  les  villes 
de  sa  dépendance,  où  le  peuple  courait 
en  foule  vomir  de  saintes  imprécations 
contre  les  Turcs.  L'empire  ottoman  ne 
s'en  ressentit  pas  ;  s'il  avait  été  batto 
par  les  Russes,  il  fut  partout  rictorieux 
des  Antriehiens. 

Bonneval ,  ce  fameux  aventurier , 
se  trouvait  alors  à  Constanttnople;  du 
service  de  France  il  avait  passé  à  celui 
de  l'empereur,  qu'il  quitta  par  légèreté 
pour  se  faire  Turc.  Il  n'était  pas  dé- 
ponnu  de  talens;  il  proposa  au  grand- 
visir  de  former  l'aFtillerie  sur  le  pied 
européen,de  discipliner  les  janissaires, 
et  d'introduire  de  l'ordre  dons  cette 
multitude  innombrable  de  troupes  qui 
ne  combat- qu'en  confusion.  Ce  projet 
pouvait  devenir  dangereux  pour  les 
voisins;  mais  il  fut  rejeté  comme  con- 
traire h  l'Alcor&n,  dans  leqnel  Maho- 
met recommande  surtout  de  ne  jamais 
toucher  aax  anciennes  coutumes.  La 
nation  turque  a  naturellement  de  l'es- 
prit ;  c'est  l'ignorance  qui  l'abrutit. 
Elle  est  brave  sans  art  ;  elle  ne  con- 
naît rien  à  la  police ,  sa  politique  est 
encore  phis  pitoyable.  Le  dogme  de  la 
fatalité ,  qui  chez  elle  a  beaucoQp  de 
Gréauce,  fuit  qa'O»  rejettent  ta  cause 


de  totu  teors  malbeiirs  snr  Bien ,  et 
qu'ils  ne  se  corrigent  jamais  de  leurs 
fautes.  La  ville  de  CoDStaotinople  con- 
tient deux  millions  d'habitana.  La 
IHiissEDCe  de  cet  empire  vient  de  sa 
grande  étendue  ;  cependant  il  ne  sub- 
sisterait plus,  si  ce  n'était  la  jalousie 
des  prînœs  de  l'Europe  qui  le  soutient. 
Le  padichach  Mahomet  Vrégiiait  alors. 
Une  révolution  l'avait  tiré  des  prisons 
du  sérail  pour  le  placer  sur  le  trâne. 
La  nature  l'avait  rendu  aussi  impuis- 
sant que  ses  eunuques  ;  ce  fut,  pour 
les  beautés  du  sérail,  le  règne  le  plus 
malheureux.  Le  voisin  le  plus  redou- 
table des  Turcs  était  le  schah  Nadir, 
conoa  sous  le  nom  de  Thamas-Couli- 
kan.  Ce  fut  lui  qui  asservit  la  Perse  et 
sabjugua  le  Mogol  ;  il  occupa  souvent 
la  Porte,  et  servit  de  contre-poids  aux 
guerres  qu'elle  aurait  peut-êù^  entre- 
prises UHitre  les  puissances  chrétien- 
nes. 

Voilà  le  précis  de  ce  qu'étaient  les 
forces  et  les  intérêts  des  cours  de  l'Eu- 
,  rope  vers  l'année  1740.  Ce  tableau 
était  nécessaire  pour  répandre  de  la 
clarté  sur  les  mémoires  suivans;  il  ne 
nous  reste  qu'à  rendre  compte  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  tant  pour 
la  philosophie  que  pour  les  sciences, 
les  beaux-arts,  la  guerre  et  ce  qui  re- 
garde directement  certaines  coutumes 
établies.  Les  progrès  de  la  philosophie, 
de  l'économie  poUtique,  de  l'art  de  la 
guerre,  du  goût  et  des  mœurs,  est 
sans  doute  une  matière  h  réflexion 
plus  intéressante  que  de  se  rappeler 
les  caractères  d'imbéciles  revêtus  de  la 
pourpre ,  de  charlatans  couverts  de  la 
tiare,  et  de  ces  rois  subalternes  appe- 
lés ministres ,  dont  bien  peu  méritent 
d'être  signalés  dans  les  annales  de  la 
postérité.  Quiconque  veut  lire  l'his- 
toire avec  application,  s'apercevra  que 
les  mfinies  scènes  se  reprodabentsoa- 


Tent,  et  qa'U  n'y  a  qu'à  y  changer  le 

nom  des  acteurs  ;  mais  suivre  la  dé- 
couverte de  vérités  jusque  là  incon- 
nues, saisir  les  causes  qui  ont  produit 
le  changement  dans  les  mœurs  et  ce 
qui  a  donné  lieu  à  dissiper  les  ténèbres 
de  la  barbarie,  qui  empêchaient  d'é- 
daiier  les  esprits,  ce  sont  certaine- 
ment là  des  sujeis  dignes  d'occuper 
tous  les  êtres  pensans.  Commençons 
par  la  pbyaque.  Il  y  a  i  peine  cent 
ans  qu'elle  est  bien  connue.  Descartes 
publia  ses  principes  de  physique  l'an- 
née 1644.  Newton  vînt  ensuite  et  ex- 
pliqua les  lois  du  mouvement  [1)  et 
de  la  gravitation-,  il  exposa  la  méca- 
nique de  l'univers  avec  une  prédûon 
étonnante.  Long-temps  après  lui,  des 
philosophes  (2)  ont  été  sur  les  lieux  et 
ont  vérÎGé,  tant  en  Laponie  qne  sons 
l'équateur,  les  vérités  que  ce  grand 
homme  avait  devinées  sans  sortir  deson 
cabinet.  Depuis  ce  temps,  nous  savons 
avec  certitude  que  la  terre  est  aplatie 
vers  ses  pôles.  Newton  ât  plus  :  i  l'aide 
de  ses  prismes  (3),  il  décomposa  les 
rayons  de  la  lumière  et  y  trouva  les  cou- 
leurs primitives.  Toricellipesarair(4), 
ettrouva  l'équilibre  delà  colonnede l'at- 
mosphère et  de  la  colonne  du  mercure  ; 
on  lui  doit  encore  l'invention  des  ba- 
romètres. La  pompe  pneumatique  (5) 
fut  inventée  à  Magdebonrg  par  Otton 
Guericke  ;  il  s'aperçut,  à  l'occasion  de 
la  friction  de  l'ambre,  d'une  nouvelle 
propriété  de  la  nature,  celle  de  l'élec- 
tricité. Dufay  (6}  fit,  à  l'occasion  de 
cette  découverte ,  des  expériences  qui 
démontrèrent  que  la  nature  recèle  des 
secrets  inépuisables.  Il  paraît  très  pro- 

(1)  En  i087. 

(3)  Lb  Candamine  et  UauperluU. 
(3)  Eq  1701. 
.  (4)  En  17M. 
(5)  Ed1M3. 
((ç  £01783. 
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baille  qoe  ce  oe  sera  qo'à  force  de  mul- 
ti^er  les  expériences  de  Tâectricité 
qu'on  parviendra  à  en  tirer  des  con- 
naisBBDces  utiles  à  la  société.  H.  £1- 
lert  (1),  en  mêlant  deux  Uqaenrs  d'une 
blancheur  transparente,  s  produit  une 
eaa  colorée  en  Ûeu  foncé  ;  le  môme  a 
fait  des  expériences  sur  la  transfonna- 
tion  des  métaux  et  sur  les  parties  soli  - 
desetnitreusesdeseanx.  Liberldihn  (2) , 
par  le  moyen  d'injections,  a  reodu  pal- 
pables les  ramifications  les  plus  Ones 
des  fibres  et  des  veines,  dont  la  tissure 
déliée  sert  de  canal  à  la  circulation  du 
sang  humain;  c'est  le  géographe  des 
«Mps  organisés.  Bœrhaave  (8),  après 
finysh,  découvrit  la  liqueur  volatile 
qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  s'éva^ 
pwe  après  ta  mort  des  hommes  ;  on  ne 
s'en  était  jamais  douté.  Sans  doute  que 
cette  liqoeur  sert  de  courrier  à  la  vo- 
lonlé  de  l'homme,  pour  lui  faire  mon- 
Toir  les  membres  à  l'égal  de  la  vitesse 
de  la  pensée.  Uartsœcker  {h)  trouva 
dans  le  sperme  hnttaain  des  animaux 
qni  peut-être  servent  de  germe  à  la 
propagation.  Lœwenhœck  et  Trem- 
Uejr  (5)  {K^nvèrent ,  par  leurs  expé- 
riences sur  le  polype,  que  cet  étrange 
aniina]  se  multiplie  en  autant  de  piè- 
ces qu'on  le  coupe.  Lu  curiosité  des 
honunes  les  a  poussés  à  des  recher- 
diet  munenses  ;  ils  ont  fuit  des  efforts 
étonnans  pour  découvrir  les  premiers 
principes  de  la  nature,  mais  vaine' 
DKnt;  ils  sont  placés  entre  deux  infi- 
nis, et  il  paraît  démontré  que  l'auteur 
des  choses  s'en  est  réservé  à  lui  seul  te 
secret. 

La  (riiyaqne  perfectionnée  porta  le 
Bambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres 

&)  En  1746. 

(2)  En  1743. 

(3)  En  1707. 
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[i]  Ea  un  cl  1703. 


de  la  métaphysique.  Il  parut  un  sage 
en  -Angleterre,  qui ,  se  dépouillant  de 
tout  préjugé,  ne  se  guida  que  par  l'ex- 
périence. Locke  fit  tomber  le  bandeau 
de  l'erreur  que  le  sceptique  Bayle, 
son  précurseur,  avait  déjà  détaché  en 
partie.  Les  Fontendie  et  les  Voltaire 
parurent  ensuite  en  France,  le  célèbre 
Thomasius  (1)  en  Allemagne,  les  Hob- 
bes,  les  Colin,  les  ^laftesbury,  les  Bo- 
linbroke  en  Angleterre.  Ces  grands 
hommes  et  leurs  disciples  portèrent  un 
coup  mortel  à  la  religion.  Les  honunes 
GODunencërent  à  examiner  ce  qu'ils 
avaient  stu^ndement  adoré.  La  raison 
terrassa  la  superstition;  on  prit  du  dé- 
goût pour  les  fables  qu'on  avait  crues  ; 
et  l'on  eut  horreur  des  blasphèmes 
auxquels  on  avait  été  pieusement  atta- 
ché. Le  déisme,  ce  culte  simple  de 
l'Etre  suprême,  ût  nombre  de  secta- 
teurs. Avec  cette  religion  raisonnable 
s'établit  la  tolérance,  et  l'on  ne  fut  plus 
ennemi  pour  avoir  une  façon  ditTérente 
de  penser.  Si  réjucuréisme  devint  fu- 
neste au  culte  idolâtre  des  païens,  le  ' 
déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  visions  judaïques  adoptées 
par  DOS  ancëti%s.  La  libôté  de  penser 
dont  joujf  l'Angleterre  avait  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie. Il  D'en  était  pas  de  même  des 
Français  :  les  ouvrages  de  leurs  philo- 
sophes se  ressentaient  de  la  contrainte 
qu'y  mettaient  les  censeurs  tbéologi- 
ques.  Un  Angla^  pense  tout  haut,  no 
Français  ose  à  peine  laisser  soupçon- 
ner ses  idées.  En  revanche,  les  auteurs 
français  se  dédommageaient  de  la  har- 
diesse qui  était  interdite  &  leurs  ou- 
vrages, en  traitant  supérieurement  les 
matières  de  goût  et  tout  ce  qui  est  do 
ressort  des  belles-lettres;  ^lant  par 
la  politesse,  les  grâces  et  la  légèreté 


(I)  A  Halle. 
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tout  ce  que  le  temps  noos  a  conservé 
de  pluB  précieux  des  écrits  de  l'anti- 
quité. Un  honune  tau  pasMon  pr^ï- 
rcra  la  Hitmad*  an  poème  d'Homère. 
Henri  IV  n'est  pcMot  on  héros  Tabu- 
leux  ;  tiabrielle  d'Estrées  vaut  bien  la 
priocesse  Nausica.  VlUadt  nous  peint 
le«  mœurs  desCanadienB  ;  Voltaire  fait 
du  vrais  héros  de  ses  pcrsonna^,  et 
son  poème  serait  parCait,  s'il  avait  au 
inb^esaer  davantage  pour  Henri  IV, 
en  l'exposant  à  de  |Âu  grands  dan- 
gers. Boileau  peut  se  comparer  avec 
Juvénal  et  Horace;  Bacine  surpasac 
ses  émules  de  l'antiquité;  Chaolieu, 
toat  incorrect  qu'il  est,  l'emporte  si^- 
rcmcnt  de  beaucoap,  dans  quelques 
raorceaUK,  sur  Anacréon;  Rousseau 
excella  dans  quelques  odes  ;  et,  si  noua 
vouloas  Être  équitables,  il  faut  conve- 
nir qu'en  fait  de  méthode,  le»  Franchis 
l'emportent  sor  les  Grecs  et  sur  les  Ro- 
mains. L'éloquence  de  Bossaet  appro- 
che de  celle  de  Démosthène;  FlÀ:;hier 
peut  passer  pour  le  Cicéron  de  la  Fran- 
ce, sans  compter  les  Patni,  les  Cochin 
et  tant  d'autres  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  le  barreau.  La  PU^alUi  det 
Monde*  et  les  Ltttn»  ptrtanrui  sont 
d'un  genre  inconnu  à  l'antuiuité;  ces 
écrits  passeront  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Si  les  Fronçais  n'ont  aucun 
auteur  à  opposer  à  Thucydide,  ils  ont 
le  DùcQurt  de  Bossuet  w  l'UiHoire 
univtrseUe  :  ils  ont  les  ouvrages  du  sage 
président  de  Thon',  les  BiwtlutioHtro- 
mainet  par  Vertot,  ouvrt^e  classique , 
la  Décadence  de  l'Empire  romain  de 
Montesquieu,  enfin  tant  d'autres  mor- 
ceaux, ou  d'histoire ,  du  de  beUes-let- 
très,  ou  de  commerce,  ou  d'agrément, 
qu'il  serait  trop  long  d'en  faire  ici  le 
catalogue.  On  sera  peutr^e  surpris 
que  les  lettres,  qui  fleurirent  en  Fran< 
ce,  en  Angleterre,  en  Italie,  n'aieot 
pas  brillé  avec  autant  d'édat  en  Alle- 


magne. La  raison  m  est  qa'en  Itdie 
elles  avaient  été  rapportées  uBe  se- 
conde fois  de  la  Grèce,  aprit  y  aT<^ 
joui,  sur  la  6n  de  la  répnbDqae  et 
des  premiers  empereurs,  de  toute  la 
considération  qu'elles  roMtent.  Le 
terrain  était  préparé  pour  les  rece- 
voir, et  la  pri^ection  des  MMids, 
surtout  celle  de  Létm  X ,  ooBtrlbDa 
beaucoup  à  leurs  progrès.  Les  lettres 
s'étendirent  facUeâieiitea  Anglatem, 
parce  que  la  forma  du  gaufirnenMlt 
autorise  les  membres  des  Owmbres  à 
haranguer  dans  [e  parlement.  L'esprit 
de  parti  les  animait  même  i  étodier, 
o&n  qu'employant  imt  \ean  disoows 
les  secours  de  la  rliétorique ,  nrteat 
de  la  dialecUqne,  ib  sa  procwasseot 
un  ascendant  sur  le  parti  qui  leur  était 
opposé.  De  là  vi0ot  que  les  Anglais 
possèdent  presque  tous  k»  auteors 
classiques,  qu'ib  sont  vmés  4bb8  le 
grec  et  dans  le  latin,  ainsi  qu  dans 
l'histoire  ancienne.  Le  caraétère  de 
leur  esprit  sombre,  tacituroe,  opiniâ- 
tre, les  a  fait  réussir  dans  la  géométrie 
transcendante.  Les  Français,  àa  tonpe 
de  François  l*',  avaient  attii^  quelques 
savons  à  la  conr;  œaxr\i  araïMrt, 
pour  ainsi  dire,  répandu  les  germes 
des  connaissances  dans  ce  royanme  ; 
mais  les  guerres  de  religion  qui  idvl- 
rent,  étouffèrent  cette  semence,  com- 
me une  gelée  tardive  retarde  les  i»(v- 
ductions  de  la  terre.  Cette  crise  diua 
jusqu'à  la  Bn  du' règne  de  Loms  XIII, 
où  le  cardinal  de  Ricbdieu,  ensuite 
Hazarin ,  et  surtout  Looii  XEV,  don- 
nèrent une  protection  édatante  aoi 
sciences  comme  aux  Iwaax-arts.  Les 
Français  étaient  jaloux  des  EqMgaols 
et  des  Italiens,  qui  les  devançaient  dans 
cette  carrière,  et  la  nature  fit  naître 
chez  eux  de  ces  génies  heureux  qui 
bientét  surpassèrent  leurs  ^ales.  C'est 
surtout  par  la  méthode  et  par  m  goût 
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flot  niSBé  4)0  les  aotenrs  françaid  se 
JiitHigiH^t  Ce  (0ii  retarda  le  pr(^è8 
de*  arts  en  ABwaagiic,  ce  fureot  les 
fpieiresfp^  se  Buivirent  depuis  Charles- 
Qniat  juaqo'à  celle  de  la  successioa 
d'Espagne,  le»  pcufdes  étaient  mal- 
beareux  et  les  priitces  pauvres  :  il  fal- . 
lot  penser  premièremcat  à  s'a&surer 
les  aliiaeAS  MidispcQsables,  en  remet- 
tant les  terres  ea  culture  ;  il  fallait  éta- 
blir les  vanufaciores  selon  que  les  pré- 
mices productioas  les  iadiqueient.  Et 
es  BOÎBS  [Masque  généraux  empéchè- 
Tot  (pe  la  natien  pât  se  Urer  des  re^ 
tfisds  ta  bariwte  djint  elle  se  reesea- 
tùl  smoFe  ;  sjoots;  qu'en  AUemagne 
kl  arts  maiiqaaieDt  d'un  poiot  de  rol- 
Èamat,  auaane  (étaient  Rome  et  Flo- 
iMOe  eo  Italie,  Paris  eu  France,  et 
Itttdwf  en  Angleterre.  Les  unirersi- 
lés  HBMpt,  à  la  vérité,  des  professeurs 
érudito,  p^apfi  et  toujours  dogmati  - 
fKs ;^  feraoaoe  ne  les  fréquentait  à 
taïue  de  le^r  rustieité.  Il  n'y  eut  que 
dauc  iioBmos  qui  m  iUstiuguèrent  par 
leur  génie  et  qui  &eal  bonneur  à  la 
aation  ;  l'iw ,  c'est  le  «raod  LeibntU, 
et  r^ube,  le  docte  TJiomaàus.  Je  ne 
tm  jioijpt  mention  de  Wolff,  qui  m- 
QioBit  le  systijn«  de  I^ibuitz,  et  robA- 
cbaM  loi^iieiQeDt  ce  que  l'autre  avait 
éoit  avec  fe».  Iji  plupart  des  savans 
^n\pn<*^>  étaieiU  àen  manoeuvres,  les 
Français  .des  urtistes.  Cela  fut  cnusc 
que  les  ouvragée  français  se  répandi- 
rent si  iiniierselleoient ,  que  leur  lan- 
BUe  remi^aça  ce|te  des  latins,  et  qu'à 
présent,  quiconque  sait  le  français, 
penl  rofager  par  toute  l'Europe  sans 
■Toirbesoifi  d'an  interprète.  L'usage 
de  cette  langue  étrangère  Qi  encore  du 
twt  iUlasgue  nationale, qui,  ne  res- 
taot  que  dans  la  bouche  du  peuple,  ne 
po«v(dt  acquérir  ce  ton  de  politesse 
qo'elle  ne  gagne  que  dans  la  bonne 
,  Le  priodjtal  défaut  de  la 


langae  eit  d'être  trop  verbeose  ;  il  tant 
la  resserrer,  et  en  adoucissant  quetqoei 
mots  dont  la  prononciation  est  dure, 
on  parviendrait  à  la  rendre  sonwre.  I4 
noblesse  n'étudiait  que  le  droit  public  ; 
mais'sai»  goût  pour  la  belle  littérS'- 
ture,  elle  remportait  des  université*  le 
dégoAtde  la  pédanterie  et  de  ses  iiutir 
tnleurs.  Des  candidats  ou  tfaédegiœa, 
fils  de  cordonniers  et  de  tafli^rs, 
étaient  les  Mentors  de  -ce*  Tiâhte**- 
ques.  Qu'on  juge  de  l'édocatioa  qa'tk 
étaient  capables  de  donn^.  Les  All^ 
mands  avaient  des  qiectacles,  su 
grossiers  et  même  indéc^w  :  des  bonfi- 
fons  orduriers  y  re{»éseDtaîeBt  dM 
pièces  sens  génie  qoi  faisaient  fob^ 
la  pudeur.  Notre  st^lité  nous  (^igM 
d'avoir  recours  à  l'abondauce  des  Fnu- 
cais,  et  dans  la  |4apart  des  court)  os 
voyait  des  triHipes  de  cette  natia*  f 
représenter  \m  chefs-d'œuvra  des  M01 
Uëre  et  des  Kftclne.  Mais  qu'est-ce  qui 
isérite  pins  l'attention  d'un  }ditlo60^, 
que  l'avilissemcuit  où  est  tombé  ce  peu- 
tde  roi ,  cette  nation  maîtresse  de  l'u- 
nivers,en  un  mot,  les  Romains?  Dans 
les  mêmes  lieux  où.  des  ceasuls  ms-^ 
naient  en  triomphe  des  rois  capf^  d« 
temps  de  k  r^ublique ,  de  nos  tenqM 
les  successeurs  des  Caton  et  des  ÈaiS^ 
se  dégradent  de  la  virilité  pour  a^iireri 
l'honneur  de  chanter  sur  les  tiiéUres 
des  souverains,  qui  du  temps  de  Scipioo 
étaient  regardés  avec  autant  de  mépriii 
que  n(Hi8  en  inspirent  les  Iroquois. 
0  tempora  !  o  more»  !  Les  opéras,  les  trs^ 
gédies  et  les  comédies  étaient  incoa- 
nus  en  All^nagne  il  y  a  soixante  ans. 
L'an  ilhO,  l'industrie  et  le  commerce 
plus  raffinés  avaient  rendu  l'Allema- 
gne partie  copartageante  des  trésors 
que  les  Indes  versent  aimii^ement 
en  Europe  :  ces  sources  de  r<qpulence 
avaient  amené  avec  elles  les  plusirs, 
l'aiaajice,  etpeiit-âIreleedéawdnBdM 
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mœnrs  qui  en  sont  nne  suite.  Toot  avait 
augmenté,  les  habitans,  les  équipages, 
lesmeables,  les  livrées,  les  cairotes  et 
la  somptuosité  des  tables.  Ce  qu'on  volt 
de  beÛe  architecture  dans  le  Nord, 
date  environ  du  même  temps.  Le  dA- 
feau  et  l'arsenal  de  Beriin ,  la  chancel- 
lerie de  l'empire,  et  l'élise  de  Saint- 
Jean-Boromée,  à  Vienne,  le(Mteaude 
Mymphenbourg  en  Bavière,  le  pont  de 
Dresde,  et  le  palais  chinois  de  cette 
ville,  le  chftteau  de  l'électeur  à  Mon- 
heim,  le  palais  du  duc  de  Wurtem- 
berg ,  i  Louisbourg  ;  tous  ces  édîGces, 
quoiqu'ils  n'égalent  pas  ceox  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  sont  pourtant  supé- 
rieurs à  rarchitectore  gothique  de  nos 
ancêtres.  Dans  les  temps  passés,  les 
cours  d'Allemagne  paraissaient  des 
temples  où.l'on  célébrait  des  baccha- 
nales; actuellement  cette  débauche, 
indigne  de  labonne  société,  a  été  relé- 
guée en  Pologne,  ou  Hen  est  deve- 
Doe  l'amusement  de  la  populace.  Il  est 
encore  quelques  cours  ecclésiastiques 
oà  le  vin  console  les  prêtres  d'une  pas- 
«on  plus  aimable  à  laquelle  ils  sont 
obligés  de  renoncer  par  état.  Autrefois 
il  n'était  point  de  cour  d'Allemagne 
qui  ne  fttt  remplie  de  boufiÎHis:  la 
grossièreté  de  leurs  plaisanteries  sup- 
pléait i  l'ignorance  des  conviés,  et  l'on 
entendait  dire  des  sottises ,  faute  de 
ponv<rir  dire  de  bonnes  choses.  Cet 
usage,  qui  est  l'opprobre  éternel  du 
bon  sens,  a  été  aboli ,  et  il  n'y  a  que  la 
cour  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne  et 
lecteur  'de  Saxe,  où  il  se  couiiervait 
encore.  Le  cérémonial  dans  lequel 
l'imbécillité  de  nos  aïeux  plaça  jadis  la 
sdence  des  souverains,  paraît  essuyer 
un  sort  égal  k  celui  des  bouffons  :  l'é- 
tiquette BOD&ire  journellement  des  brè- 
ches; quelques  conTsTontentièrement 
abolie.  Cependant  la  cour  de  l'empe- 
reur Chutes  yi  Qt  exception  A  la  rè- 
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^e  :  il  était  trop  lélé  sectateur  des  for- 
mules  de  l'étiquette  de  Bourgogne  pour 
les  abolir  ;  il  avait  même  dans  sa  der- 
nière maladie,  peu  de  momens  avant 
sa  fin ,  ordonné  les  messes  et  les  heu- 
res pour  l'appareil  de  sa  pompe  (imè- 
bre,  et  nommé  les  personnes  qoi  de- 
vaient porter  son  cœor  dans  un  étui 
d'or  à  je  ne  sais  qnd  couvent.  Les 
courtisans  admiraient  sa  ^grandeur  et 
sa  dignite  :  les  sages  blâmaient  son  or- 
gueil ,  qui  semblait  lui  survivre. 

Remarquons  surtout  que  par  un  ef- 
fet de  l'argent  répandu  en  Allemagne, 
et  qni  était  assurément  le  triple  de  celui 
des  temps  antérieurs,  non  seulement 
le  luxe  avait  doublé,  mais  le  nombre 
des  troupes  que  les  souverains  entrete- 
naient, avait  augmenté  k  proportion. 
A  peinerempereurFerdin8ndI"avail^- 
il  entretenu  trente  mille  honnnes. 
Charles  VI  en  avait  soudoyé  dans  la 
guerre  de  1733  cent  soixante^lix  mille, 
sans  fouler  ses  peuples.  Louis  XIII  avait 
eu  soixante  mille  soldats.  Louis  XIV  en 
entretint  deux  cent  vingt  mille  et  jus- 
qu'à trois  cent  soixante  mille  durant  la 
guerre  de  succession.  Depuis  cette  épo~ 
que,  tous,  jusqu'au  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  avaient  augmenté  leur 
état  militaire.  C'était  par  esprit  d'imi- 
tation ;  car  dans  la  guerre  de  1683 . 
Louis  XIV  leva  le  plus  de  troiqtes  qu'il 
put,  pour  avoir  une  supériorité  déci- 
dée sur  ceux  qu'il  vouhiit  combattre  : 
il  ne  fit  aucune  réforme  après  la  paix  ; 
ce  qui  força  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne  à  garder  surpied  autant  de 
soldats  qu'ils  en  pouvaient  payer.  Cette 
coutume  une  fois  établie  se  perpétua 
dans  la  suite.  Les  guerres  en  devinrent 
beancoup  pins  coûteuses;  la  dépense 
des  magasins  fut  immense,  pour  entre- 
tenir ces  cavaleries  nombreuses  et  les 
rassembler  en  quartiers  de  cantonne- 
ment avant  l'ouverture  de  la  campa- 
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goe  et  la  saison  des  Tourrages.  L'in- 
fanterie, toujours  entretenue,  diangea 
Iffesqne  d'état,  tant  on  travailla  à  la 
perfectionner.  Avant  la  guerre  de  suc- 
cession ,  la  moitié  des  bataîllouB  por- 
tait des  piques  et  l'autre  des  mous- 
quets, et  ils  cxHnbattaient  armés  bot 
NX  lignes  de  profondeur  ;  on  se  servait 
de  ces  piques  contre  la  cavalerie  ;  les 
mousqaete  faisaient  un  feu  faible  et  ra- 
taient souvent  à  cause  des  mèdies.  Ces 
Inconvéniens  firent  dunger  d'armes  : 
on  quitta  les  piques  et  les  mousquets, 
et  on  les  remplaça  par  des  fusils  armés 
de  baïoDoettes  ;  ce  qui  réunit  ce  que  le 
feu  et  le  fer  ont  de  plus  terrible.  Comme 
on  fit  consister  dans  le  feu  la  force  des 
bataiDons ,  on  diminua  peu  à  peu  leur 
profondeur  en  les  étendant.  Le  prince 
d'Anhalt ,  qu'on  peut  appeler  un  mé- 
canideD  militaire,  introduisit  les  ba- 
guettes de  fer  ;  il  mit  les  bataillons  i 
trois  hommes  de  hauteur  ;  et  le  défiint 
roi,  par  ses  soins  infinis,  introduisit 
one  discipline  et  un  ordre  merveilleux 
dans  les  troupes ,  et  une  précision  jus- 
que U  inconnue  en  Europe  pour  les 
mouvemens  et  les  manoeuvres.  Un  ba- 
taillon prussien  devint  une  batterie 
ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triidait  le  feu ,  et  donnait  aux  Prus- 
siens l'avantage  d'un  contre  trois.  Les 
autres  nations  imitèrent  depuis  les 
Prussiens ,  mais  imparfaitement.  Char- 
les XII  avait  introduit  dans  ses  trou- 
pes l'usage  de  joindre  deux  canons  à 
chaque  bataillon.  On  fondit  i  Berlin 
des  canons  de  trois,  de  six ,  de  douze 
et  de  vingt-quatre  livres,  asseï  légers 
pour  qu'on  pût  les  manier  k  force  de 
bras,  et  les  faire  avancer  dans  les 
«MDbats  avec  les  bataillons  auxquels  ils 
étaient  attachés.  Tant  de  nouvelles  in- 
ventions transformaient  une  armée  eni 


dans  la  guerre  de  1672  que  les  Fran- 
çais trouvèrent  l'inventioa  des  pontons 
de  enivre  transportables.  Cet  usage  fa- 
dle  de  construire  des  ponts  rendit  les 
rivières  des  barrières  inutiles.  L'art  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  phices  est 
encore  d'à  aux  Français.  Vatd>an  sur- 
tout perfectionna  la  fortification;  il 
rendit  les  ouvrages  rasans  et  les  cou- 
vrit tellement  par  les  ^cîs ,  que  pour 
établir  des  batteries  de  brèche,  si  on 
ne  les  place  à  présent  snx  la  crête  du 
chemin  couvert',  les  boulets  ne  sau- 
raient parvenir  au  cordon  de  ta  maçon- 
nerie qu'ils  doivent  miner.  Depuis 
Vauban  'on  a  construit  des  dieming 
coavâ'ts  maçonnés  doubles,  et  peut- 
être  o-t-OD  même  trop  multiplié  les 
coupures.  C'est  surtout  l'art  des  mines 
qui  a  fait  les  phis  grands  {ffogrès.  On 
étend  les  rameaux  du  diemin  couvert 
i  trente  toises  du  glads  :  les  ptaces 
bien  minées  ont  des  galeries  majeures 
et  commandantes.  Les  rameaux  sont  & 
trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sau- 
ter le  même  point  de  défense  jusqu'à 
sept  fois.  Pour  les  attaques,  on  a  in- 
venté les  globes  de  compression,  qui, 
s'ils  sont  bien  appliqués,  ruinent  ton- 
tes les  mines  de  la  place  à  une  distance 
de  viugt-dnq  pas  du  foyer.  C'est  dans 
les  mines  que  consiste  à  présent  la  vé- 
ritable force  des  places,  c'est  par  leur 
usage  que  les  gouverneurs  pourront  le 
plus  prolonger  la  durée  des  sièges.  De 
nos  jours,  les  forteresses  ne  se  pren- 
nent plus  que  fw  une  nombreuse  ar- 
tillerie. On  compte  trois  pièces  sur 
chaque  batterie  pour  démonter  un  ca- 
non des  ouvrages:  on  ajoute  à  de  u 
nombreuses  batteries  celles  de  rico- 
chet qui  enfilent  les  lignes  de  pro- 
longation; et  i  moins  de  pouvoir  dis- 
poser de  soixante  mortiers  employés 


une  forteresse  mouvante,  dont  l'accès    à  miner  les  défenses,  on  ne  se  ha- 
était  meurtrier  et  formidable.  Ce  fiit  sarde  guère  à  assiéger  oneptace  tarte. 


Les  deod-upes,  les  sapes  ordinaires, 
tes  sapes  townantes,  les  places  d'ar- 
mes et  les  cavaUers  de  tranchées,  sont 
aotast  de  Boorelles  InveottoDs  dont 
'On  se  sert  ponr  les  attaques,  (pà  en 
^Mrgoant  le  monde,  acc^èrent  la  red- 
Âttoo  des  forteresses.  Ce  siècle  a  tq 
terirre  des  troupes  armées  k  la  légère  : 
les  pondonrs  aatilchleos,  les  légions 
françaises  et  nos  batalHons francs;  les 
bOBBords,  originaireB  de  la  Hongrie 
nais  Imités  par  les  antres  tronpes,  rem- 
pheenUettecsvalerie  numide  et  polbe 
■i  bmetise  da  temps  des  Roanins.  Les 
nUlcM  anciennes  ne  connaissaient 
point  ^^orme  ;  il  n'y  «  pas  un  siècle 
qee  tes  hnHts  d'ordonnance  ont  été 
géhérriement  admis.  La  nmine  en- 
«Hi!  a  fait  beaucoup  de  progrès,  tant 
pour  la  cotMtmctlon  des  vaiti^eaux  que 
ponr  rendre  plus  exact  le  calcnl  des  pî- 
totei;  mais  cette  matière  étant  très 
vaste,  }e  la  qnittc,  de  eralnte  de  lu'en- 
gBger  dans  une  trop  longae  dlgres- 
aioa. 

Se  tout  ce  que  nons  venons  de  rap- 
porter do  progrès  des  arts  en  Europe, 
il  réniHe  qiie  les  pays  4a  Nord  avaient 
besttcoap  gagné  d^nds  ta  guerre  de 
trente  ans.  Alors  la  France  jouissait  de 
l'avantage  de  toat  ce  qui  eatda  ressort 
dM  belles^etUes  et  dn  goàt ,  les  An- 
gtojs  de  la  gé<Hnélrie  et  de  la  métapby- 
riqw,  les  AUemands  de  la  chimie,  des 
eipérjences  de  phjriqoe  et  de  l'érudi- 
tion ;  les  lUiens  cooniençaient  &  tom- 
ber, mais  la  Pcdogne,  la  Russie,  la 
8«ède  et  le  Danemvtà  étaient  encore 
arriérés  d'nn  siède  en  «Huparalson  des 
datiofu  les  phts  priicées.  Ce  qui  mérite 
peut-être  le  {tes  nos  réfleiioss,  c'ert 
le  cbaRgeaent  qm  se  voM  dcpoi»  l'an- 
née VJkO  dans  là  puissasce  des  États. 
Noos  en  voyons  quelqnes-uns  daas 
lenr  aecroissenicnt ,  d'antres  demen- 
rent .  pour  ainsi  dirr,  immobiles  dans 
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la  même  sitoation ,  et  d'aàUes  enfln 
tombent  eh  consomption  et  menacent 
mine.  La  Suède  jeta  son  feu  sons  Gns- 
tsve-Adolpbe,  eHe  dicta  avec  la  France 
la  paisde  Westphalîe;  sousChsries  XII, 
eHe  vainquit  les  Danois,  les  Russes,  et 
diqioBa  pour  un  temps  du  tréne  de 
Pologne  :  il  semble  que  cette  puissance 
ait  alors  rassemblé  toutes  ses  forces 
pour  paraître  comme  une  comète  qui 
jette  un  grand  édst  et  se  perd  ensuite 
danS'  rimmenrité  de  l'espace;  ses  eit^ 
nemls  1*  démembrèreaft  en  lui  am- 
cAant  l'Estonie,  ta  Llvonle.  les  princt- 
pcotéi  de  Rrème  et  de  Verden ,  et  tine 
^nde  partie  de  la  PonérSnie.  Ld 
chute  de  la  Suède  fut  l'époque  de  l'é- 
lévation de  la  Russie  :  cette  pnisssnce 
semUe  sortir  du  néant ,  ponr  paraître 
tout-à-conp  avec  grandeur,  ponr  se 
mettre  peu  de  t^nps  a^vès  au  niveaïi 
des  puissances  les  plos  redoutées.  Oa 
pourrait  appliquer  à  Piert^I"  ce  qn'fio- 
mère  dit  de  Jupiter  :  il  fit  trois  pas,  et 
il  fut  au  bout  do  monde.  En  effet. 
abattre  la  Suède,  donner  sticoesahe- 
ment  des  rois  h  la  Pologne,  abaisser  la 
Porte  Ottomane  et  envoyer  des  troi^ies 
pour  combattre  les  Français  sur  lenra 
frontières,  c'est  bien  aller  an  bout  du 
monde.  On  vit  de  même  la  maison  de 
Brandebourg  qmtler  le  banc  des  élec- 
teurs ponr  s'asseoir  parmi  les  roi»;  elle 
ne  Bgurait  aucunement  diciB  la  gUHTe 
de  trente  ans.  La  paix  de  WestphaNe 
lui  valut  des  provinces  qa'nne  bonne 
administration  rendit  opQientes.  La 
paix  et  la  sagesse  do  gonvevnemest 
formèrent  une  paissaifea  DalssaDte, 
presque  ignorée  de  FEnrope,  parée 
qu'elle  travaillait  en  sHence,  et  que  ses 
progrès  n'étaient  pas  rapides,  mais 
l'onvrage  dn  temps.  On  parut  étomé 
Icvsqu'elle  commença  h  se  développer. 
Les  agrandisseraeits  de  la  France, 
dus  tant  à  ses  armes  qu'à  sa  poËtique, 
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»  et  yim  cvRstdéra- 
Um.  Lom  XV  H  troBTa  par  ses  pos- 
«MM  npérimir  d'uD  tiers  tk  celles 
de  Lont  Xm  1  la  FraDGb&«ointé,  r  Al- 
SKB,  k  LMiaioe  et  une  partie  de  la 
Ftandre  anneiée  i  cet  empire,  loi  doa- 
Mieit  me  force  bien  Hpàienre  à  cdie 
du  tfn  p—éi;  ajwtes-T  snrtoat 
rSifi^n,  Boambe  à  une  branche  de  ta 
Bwrade  BoBiix»,  qià  It  délivrant, 
wmoiH  pow  long-tenips,  des  diTer- 
lioiis  qs'dle  mit  toajoars  &  craindre 
demis  d*£spagDe  de  II  branche  aa- 
Wdikwo,  lui  donne  i  préwnt  la  fa- 
oHè  dt  le  Mrrir  de  Ks  fntes  en  tiëres 
mbe  cetai  de  ses  Toisu  qa'eQe  joge 
léoaMtn  de  ecMnbattrc.  Les  Anf^s, 
de  Ibv  cMé,  ne  m  sent  pas  oobliéi.  Gi- 
knllv  et  Pert-Jllahon  sont  des  scqoisi- 
lÎBnsiHfMteBtes  pour  une  oaHoBCoin- 
;  b  le  sont  enrichis  prodt- 
Ft  par  toute  sorte  de  trafics  : 
fcnlfllrc  qw  Félectont  de  Hanone, 
Mnjetti  i  leur  domioatk» ,  ne  lear  est 
pv  inrtle,  pw  l'influence  qa'ii  lear 
dôme  ÛKM  tai  attires  d'Allemagne, 
MxqM^es  Si  ne  prenaient  autrefois 
■GOBe  fvt  On  croit  généralement 
^M  la  aalioB  ingjaiae,  i  présent  sns- 
eepUMe  decwniption,  cm  est  derenoe 
Boina  Hws  ;  da  moins  en  estrelle  pins 
tnaqnifie.  La  maisoD  de  Savoie  ne  s'est 
pas  onHiée  non  phis  :'eUe  acquit  la 
SardaiffMetlaroyHBté;  elle  écôraale 
MSaBais»  et  ka  politiqtes  la  regardent 
ccaaMo  SB  cancer  qui  ronge  la  Lobh 
kantie.  L*£q)agne  avait  établi  àan 
Caïki  dana  le  royanme  de  Naples.  La 
BuisDa  d'Antridts  ae  jousHit  pas  des 
mènea  amnloges.  La  gwrre  de  suc 
ceiHOB  Hatt  (Ut  de  l'ea^wreur  Char- 
les VI  m  des  1^  poiasans  {xinces  de 
rEnnpe;  mais  l'envie  de  SM  voisins  le 
ilftiiaiHi  UeatAt  d'me  partie  de  ses 
•ctpdAiens  et  le  remit  an  niveau  de  la 
liHtiK  de  ses  (ffédécesseurs.  Depuis 


l'eitinction  de  la  branclic  de  Charles^ 
QaiDt  en  Espagne,  la  maison  d'Autri- 
che avait  perdn  premièrement  l'Es- 
pagne ,  passée  entre  les  mains  des 
Bourbons  ;  uoe  partie  de  la  Flandre  ; 
depuis,  le  royaume  dç  Naples  et  une 
partie  dn  Itilaneis.  H  ne  resta  donc  à 
Charles  VI ,  de  la  suceesrion  de  Char- 
les II ,  que  quelques  vtOes  en  Frandre 
et  une  partie  du  Hilanalt.  Les  Tnrcs 
lui  enlevèrent  encore  la  Servie,  qui  fut 
également  cédée  par  la  paix  de  Bel- 
grade. La  senie  chose  que  la  maison 
d'Aotriche  ait  gagnée ,  c'est  d'avoir 
établi  an  préjugé  en  sa  Ifevenr  qui  rè- 
asaei  généralement  dans  l'onpire, 
en  An^terre,  en  Hollande,  même  en 
Danemarek,  que  la  liberté  de  l'Europe 
estattadiée  an  destin  de  cette  maison. 
Le  Portugal,  la  Hollande,  le  Danemarck, 
la  Pcdogne,  étaient  deaieiiréi  tels 
qu'ils  avaient  été,  sans  augmentation 
ni  pwte.  De  toutes  ces  paiisances,  la 
France  et  l'An^eterre  artient  une  pré- 
pondérance décidée  sur  les  antres; 
l'une  par  ses  troupes  de  terre  et  ses 
grandes  resaources,  l'antre  par  ses  flot* 
tes  et  les  rk^eMes  qu'eUe  devait  à  son 
commerce.  Ces  poissanees  étaient  rn 
vales.JaloiSeade  teur  agnmdissaDent  : 
eHes  pensaient  tfflilr  la  bdance  de  l'Eu- 
rope, et  se  regardaient  comme  deux 
chefs  de  parti ,  auxquels  devaient  s'at- 
tadier  le*  princes  et  les  rois.  Outre 
l'aneieMie  haine  que  la  France  con- 
swvatt  conbe  les  Ai^l^,  eBe  avait 
urn  iirimitié  égale  contre  la  maison 
d'Aubicfae,  par  une  mite  dea  guerree 
continoeUes  entre  ces  deux  maisons 
depais  la  mati  de  Chorles^-Témé- 
roire,  duc  de  Bourgogne.  La  France 
avait  voulu  ranger  la  Flandre  et  le 
firahant  sous  ses  lois  et  pousser  les 
limites  de  sa  domination  jusqu'aux 
bords  du  Rhin.  Un  tel  projet  ne  pou- 
vait pas  s'exécuter  de  suite  ;  il  fallait 


qae  le  temps  te  miait  et  que  les  occa- 
sions le  favorisassent.  Les  Français  veu- 
lent vaincre  pour  faire  des  conquêtes  ; 
les  Anglais  veulent  acheter  des  princes 
pour  en  faire  des  esclaves  ;  tous  deas 
donnent  le  change  au  puLlic,  pour  dé- 
tourner les  regards  de  leur  propre  aro- 
biUon.  L'Espa^nieet  l'Autriche  étaient 
à  pea  près  égales  en  force.  L'Espagne 
ne  pouvait  faire  la  guerre  qu'au  Por- 
tugal, ou  bien  à  l'empereur,  en  Italie. 
L'empereur  pouvait  la  porter  de  tout 
côté;  it  avait  plus  de  sujets  que  l'Es- 
pagne, et  par  l'intrigue  il  pouvait  join- 
dre à  ses  forces  celles  de  l'empire  ger- 
manique ;  l'Espagne  avait  plus  de  res- 
sources dans  ses  richesses;  l'Autriche 
n'en  avait  guère ,  et  quelque  impôt 
qa'elle  eût  établi  sur  les  peuples,  il  loi 
fallait  des  subsides  étrangers  pour  sou- 
tenir quelques  années  ses  troupes  en 
campagne.  Alors  elle  était  épuisée  par 
la  guerre  des  Turcs,  et  surchargée  de 
dettes  que  ces  troubles  lui  avaient  fait 
contracter.  La  Hollande,  quoique  opu- 
lente, ne  se  mêlait  d'aucune  querelle 
étrangère,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
l'obUge&t  i  défendre  sa  barrière  contre 
la  France  :  elle  n'était  occupée  qu'à 
Soigner  ('occasion  «de  faire  élire  un 
nouveau  stadhouder.  La  Prusse,  moins 
forte  que  l'Espi^e  et  l'Autriche,  pou- 
vait cependant  paraître  i  la  snite  de 
ces  puissances,  sans  cependant  se  me- 
surer à  elles  d'égal  à  égal.  Les  revenus 
de  l'État ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
dépassaient  pas  sept  millions.  Les  pro- 
vinces, pauvres  et  arriérées  encore  par 
les  malheurs  qu'elles  avaient  soufferts 
de  la  gueire  de  trente  ans,  étaient  hors 
d'état  de  fournir  des  ressources  au  800- 
verain  ;  il  ne  lui  en  restait  d'autres  que 
ses  épargnes  :  le  feu  roi  en  avait  fait , 
et  quoique  les  moyens  ne  fussent  pas 
fort  considérables,  ils  pouvaient  suture 
dans  le  besoin  pour  ne  pas  laisser  échap- 


per une  occasion  qai  se  présentait  Mais 
il  fallait  de  la  prudence  dans  la  con- 
duite des  affaires,  ne  pas  traîner  les 
guerres  en  longueur,  et  se  hAter  d'exé- 
cuter ses  desseins.  Ce  qu'il  ;  avait  de 
plus  f&dieux,  c'est  que  l'État  n'avait 
point  de  forme  régulière.  Des  provin- 
ces peu  larges,  et  pour  ainsi  dire  épar-- 
pillées,  tenaient  depuis  la  Conriaode 
jusqu'au  Brabant.  Cette  situation  en- 
trecoupée multi[^iait  les  voisins  de 
l'État,  sans  lui  donner  de  consistance, 
et  faisait  qu'il  avait  bien  plus  d'enne- 
mis à  redouter  que  s'il  eût  été  ar- 
rondi. La  Prusse  ne  pouvait  agir  alors 
qu'en  s'épaulant  de  la  France  ou  de 
l'Angleterre.  On  pouvait  cheminer 
avec  la  France,  qui  avait  fort  i  cœur 
la  gloire  et  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  On  ne  pouvait  tirer  des 
Anglais  que  des  subsides  destinés  à  se 
servir  des  forces  étrangères  pour  leurs 
propres  intérêts.  La  Russie  n'avait 
point  alors  asseï  de  poids  dans  la  po- 
litique européenne  pour  déterminer 
dans  la  balance  la  supériorité  du  parti 
qu'elle  embrassait.  L'induenœ  de  ce 
nouvel  empire  ne  s'étendait  encore  que 
sur  ses  voisins  les  Suédois  et  les  Po- 
lonais. Et  pour  les  Tares,  la  politique 
du  temps  avait  établi  qne  lorsque  les 
Français  les  excitaient  ou  contre  l'An- 
tricbe  ou  contre  la  Rustie,  ces  deux 
puissances  recouraient  à  Thamas-Kou- 
lican ,  qui ,  par  le  moyen  d'une  diver- 
sion ,  les  devrait  de  ce  qu'ils  avaient  à 
oaindre  de  la  part  de  la  Porte.  Ce  que 
nous  venons  d'indiquer  était  l'allnre 
commune  de  la  politique.  Il  ;  arait 
sans  doute  de  temps  à  autre  des  ex- 
ceptions à  la  règle  ;  mais  nous  ne  nous 
arrêtons  ici  qu'an  calcul  ordinaire  des 
probabilités. 

L'objet  qui  intéressait  alors  le  plus 
l'Europe,*  c'était  la  succession  de  la 
maison  d'Autriche,  qm  devait  arriver 
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i  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI , 
dernier  mAie  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Nous  avons  dit  que  pour  préve- 
nir le  démembrement  de  cette  monar- 
chie, Charles  VI  avait  fait  une  loi  do- 
mestique sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction ,  pour  assurer  son  héritage  à 
sa  BUe  Marie-Thérèse.  La  France,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  fa  Sardaigne,  ta 
Saxe,  l'empire  romain  avaient  garanti 
cette  pragmatique  sanrjion  ;  le  feu  roi 
Frédéric-Guillaume  njême  l'avait  ga- 
rantie, à  condition  que  la  cour  de 
Vienne  lui  assurât  la  succession  de  Ja- 
liers  et  de  Bergne.  L'empereur  lui  en 
promit  la  possession  éventuelle  et  ne 
remplit  point  ses  engagemens  ;  ce  qui 
dispensait  le  roi  de  la  garantie  de  la 
pragmatique  sanction,  à  laquelle  le  feu 
roi  s'était  engagé  conditionnellement. 
La  succession  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Bergue,  dont  le  cas  paraissait  pro- 
che l'an  17i»0,  faisait  alors  l'objet  le  plus 
intéressant'de  la  politique  de  la  maison 
de  Brondeboni^.  Frédéric-Guillaume 
n'avait  point  contracté  d'alliance,  sen- 
tant sa  fin  prochaine,  pour  laisser  à 
son  successeur  la  liberté  de  former  des 
liaisons  selon  qne  les  circonstances  et 
l'occasion  l'exigeraient.  Après  la  mori; 
du  roi ,  la  cour  de  Berlin  entama  des 
négociations  à  Vienne,  à  Paris,  comme 
i  Londres,  pour  pressentir  laquelle  de 
ces  pnissances  se  trouverait  le  plus  fa- 
vor^lement  disposée  pour  ses  intérêts. 
Elle  les  trouva  également  froides,  parce 
qne  les  mes  ne  s'unissent  que  Isrsque 
tes  besoins  rédproques  forment  les 


liens  des  alliances,  et  VEorope  se  sou- 
ciait peu  que  le  roi  ou  quelque  autre 
prince  eût  le  duché  de  Bergue.  La 
France  consentait,  à  la  vérité,  à  ce  que 
le  roi  démembrât  une  lisière  de  ce  du- 
ché ;  c'était  trop  peu  pour  contenter  les 
désirs  d'un  jeune  roi  ambitieux ,  qui 
voulait  toutou  rien.  Remarquons  sur 
toute  chose  que  l'empereur  Cliarles  VI 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  une  simple  ga- 
rantie du  duché  de  Bergue,  mais  qu'il 
en  avait  promis  la  possession  au  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  qne  du- 
rant l'ambassade  du  prince  de  Lichten- 
stein  à  Paris,  il  avait  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulz- 
bach ,  •héritier  de  l'électeur  palatin. 
Fallait-il  se  laisser  sacrifier  par  la  cour 
de  Vienne?  fallait-il  se  contenter  de 
cette  lisière  du  duché  de  Bergue  que 
la  France  permettait  h  la  Prusse  d'oc- 
cuper? on  fallait^il  en  venir  à  la  voie 
des  armes  pour  se  faire  soi-même  rai- 
son de  ses  droits?  Dans  cette  crise,  le 
roi  résolut  de  se  servir  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  mettre  dans  une  si- 
tuation plus  formidable  :  ce  qu'il  exé- 
cuta sans  difiérer  davantage.  Par  le 
moyen  d'nne  bonne  économie,  il  leva 
quinze  nooveaux  (1)  bataillons,  et  il 
attendit  dans  cette  position  les  évëne- 
mcns  qu'il  plairait  à  la  fortune  de  lui 
fournir,  pour  se  rendre  à  lui-même  la 
justice  qne  d'autres  lui  refusaient. 

(1)  Bëgimuu  de  Cornu,  HuDchow,  Dobna. 
Henri,  Penod,  Brongwick,  ElKHch  et  EId- 
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Rais'iM  de  faire  la  ^erret  la  reine  ife  Hongrie 
ipréi  h  mort  (tt  rtititierear  ClinlM  Tf.  — 


L'tKfftilsitkIff  (M  duché  (le  BergtiG 
ren«m<rm(  k^iiueoap  de  diffltaltés 
ilÉns  reAênitton.  Ftiitf  s'Gh  Fsirct  oAe 
iMe  Aette,  Il  tMt  se  nwHre  |#ée1«é- 
mMt  Aiifs  la  sttanHon  oft  le  fD)  M  iroB- 
r«lt  n  poottHt  MMtreft  peine  soixrtttte 
MRe  boninws  en  eanpagne  ;  Il  n'dTsit 
de  ressource,  paaf  dffntenir  sffs  enti^ 
prise»,  ((ae  ifans  le  trésor  qoe  le  fra 
i«l  hH  sr«tt  lahsé.  S'il  vonldit  efifre- 
prendre  la  conquête  du  dddid  de  Ber- 
gne,  A  derait  y  em]!4oyer  toutes  ses 
troupes;  patce  qu'A  avait  afftlre  à 
forte  paille,  qu'il  fallait  lutter  contre  Id 
fmuce,  et  prendre  en  même  temps  la 
^lle  de  Dusseldorff.  La  supériorité 
seule  de  la  France  sufBsalt  pour  le  faire 
désistertle  celte  entreprise,  quand  11  n'y 
aurait  p«  eu  encore  d'autfes  enpéche- 
mens  aussi  eonsldéfables  et  aussi  cou- 
Iralres  h  ses  rues.  Ces  dîfSculté  s  ve- 
naient des  prétentions  approchantes 
Aeccncsdu  roi,  qne  la  maison  de  Saxe 
irait  an  pays  de  Juliera  et  de  Bergue , 
et  de  b  jalonne  «pi'insplrait  à  la  niaî- 
Mu  de  Hanovre  c^e  de  Srandebotvg. 


31,  dans  ces  cfrconstanees,  le  roi  s'était 
porté  arec  totrtes  ses  forties  ao*  ^or(ïs 
do  (Ihin ,  n  devait  d'attendre  que  lais- 
sant ses  pay^  hérêAtaîi^es  vides  de 
troupes,  Il  les  exposait  à  fitre  envahis 
par  les  Saxons  et  I«  Hanovriens,  qui 
rï'atrralent  pas  nMnqué  d'y  faire  anrt 
(fiversititt  :  et  dans  fe  cas  oà  le  rof 
aurait  laissé  une  partie  de  son  lirmée 
dans  la  Marche  pour  garantir  «es 
États  contre  la  nranvaisc  volonté  de 
ses  voisins ,  il  se  serait  trouvé  trop 
faible  des  dens  cdtés.  La  ï'rance 
avait  garanti  ta  succcssioti  palatine  au 
duc  de  Stthbach ,  pour  obtenir  la  neu-  . 
traHfé  dfl  vieil  électeur  pendant  iD 
guerre  qu'elle  fit  sur  te  Rhin.  Ce 
n'aurait  pas  été  cette  garantie  qui 
annrit  arrêté  le  roi,  car  communé- 
ment ce  sont  des  paroles  anssitAt  don- 
nées qne  violées;  mais  l'intérêt  de  la 
France  voulait  des  voisins  foibles  su- 
ies boi^s  du  Rhin,  et  non  des  princes 
puissans  et  capables  de  Ini  résister. 
A  pen  près  dans  le.  même  temps,  le 
courte  de  Seckendorif,  qd  avait  ét4 
détenu  dans  les  prisons  de  Grstï,  ob- 
tint sa  liberté,  b  condition  de  remettre 
à  l'emperenr  tons  les  ordres  par  les- 
quels il  avait  été  autorisé  h  donner  as 
feu  roi  de  Prusse  les  assurances  les 
pbai  solennelles  de  l'as^stance  que 
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l'emp^^orhiiiTOraettait,  pour  favo- 
riser Bes  droits  à  la  succession  des  do- 
diés  de  Juliers  et  de  Bergae.  Cet  ex- 
posé montre  combieo  les  circonstances 
étaient  pea  favorables  i  la  maison  de 
Brandeboui^,  et  ce  sont  les  raisons 
qni  déterminèrent  le  roi  à  s'en  tenir 
ao  traité  provisionnel  que  son  père 
avait  condu  avec  la  France.  Mais  si  des 
raisons  anssi  fortes  modéraient  les  dé- 
sirs de  la  gloire  dont  le  roi  était  animé, 
des  motifs  non  moins  pnissans  le  pres- 
saient de  donner  an  commencement 
de  son  règne  des  marques  de  vigueur 
et  de  fermeté,  pour  faire  respecter  sa 
nation  en  Europe.  Les  bons  citoyens 
avaient  tons  le  coeur  ulcéré  dn  peu  d'é- 
gard que  les  puissances  avaient  eu  pour 
le  feu  roi ,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  et  de  la  flétris- 
sure que  le  monde  imprimait  au  nom 
prussien.  Comme  ces  cboses  influèrent 
beaucoup  sur  la  conduite  du  roi ,  nous 
nous  croyons  obligés  de  répandre 
quelques  éclaircissemens  sur  cette  ma- 
tière. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du 
feu  roi  lui  avait  été  imputée  à  faiblesse, 
n  eut,  l'année  1727,  des  farouilleries 
avec  les  Hanovriens  sur  des  bagatelles 
qui  se  terminèrent  par  conciliation  : 
peu  de  temps  après  survinrent  des  dé- 
mêlés aussi  peu  importans  avec  les  Hol- 
landais, qui  de  même  furent  accommo- 
dés à  l'amiable .  De  ces  deux  exemples 
de  modération ,  ses  voisins  et  ses  envieux 
conclurent  qu'on  pouvait  l'insulter  im- 
punément ;  qu'au  lien  de  forces  réeUes, 
les  siennes  n'étaient  qu'apparentes; 
qa'au  iieu  d'offlciers  entendus,  il  n'a- 
vait que  des  maîtres  d'escrime,  et  au 
lieu  de  braves  soldats,  des  mercenaires 
peu  affectionnés  i  l'État ,  et  que  pour 
lui,  il  menaçait  toujours  et  ne  frappait 
jamais.  Le  monde,  superficiel  et  l^er 
dans  ses  jngemens,  accréditait  de  pa- 


reils dlsconrs.  et  ces  préjugés  se  répan- 
dirent dans  toute  l'Europe.  La  gloire 
i  laqudle  te  feu  roi  aspirait  (plus  juste 
quecelledesconqnéraos], avait  pour  ob- 
jet de  rendre  son  pays  heureux,  de  dis- 
cipliner'sonarméeetd'administrersesfi- 
nances  avec  l'ordre  et  l'écononùe  la  plus 
sage.  Il  évitait  la  guerre  pour  ne  point 
être  distrait  d'aussi  belles  entreprises  ; 
par  ce  moyen  il  s'acheminait  sourde- 
ment à  la  grandenr,fsans  éveiller  l'en- 
vie des  souverains.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  infirmités  du  corps 
avaient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et 
son  ambition  n'eût  jamais  consenti  i 
confier  ses  troupes  i  d'antres  mams 
qu'aux  siennes.  Tontes  ces  diGTérentea 
causes  réunies  rendirent  son  règne 
heureux  et  pacifique.  Si  l'opinion  que 
l'on  avait  du  roi  n'avait  été  qu'une 
erreur  spéculative,  la  vérité  aurait  tdt 
ou  tard  détrompé  le  public  ;  mais  les 
souverains  («ésamaient  si  désavanta- 
geusement  de  son  caractère,  que  ses 
alliés  gardaient  anssi  peu  de  ménage- 
ment envers  loi  que  ses  ennemis. 
Preuve  de  cela,  la  cour  da  Vienne  et 
celle  de  Russie  convinrent  avec  le  feu 
roi  de  placer  un  prince  de  Portugal  sur 
le  trdne  de  Pologne.  Ce  projet  tomba 
subitement,  et  elles  se  dédarèrent  pour 
Auguste  II ,  électeur  de  Saxe,  sans  dai- 
gner même  en  donner  la  moindre  con- 
naissance an  roi.  L'empereur  Char- 
les VI  avait  obtenu,  i  de  certaines  con- 
ditions, un  secours  de  dix  mille  hom- 
mes que  le  feu  roi  envoya  l'année  173i> 
sur  le  Rhin  contre  les  Français,  et  il 
se  crut  aa-dessns  de  l'obligation  de 
remplir  ces  chétif^  engagemens.  Le  roi 
George  II  d'An^eterre  appâtait  le  feu 
roi  son  frère  le  caporal  ;  il  disait  qu'il 
était  roi  des  grands  chemins  et  l'archî^ 
sabUer  de  l'empire  romain  :  tous  les 
procédés  de  ce  prince  portaient  l'em- 
preinte du  plus  profond  méfHis.  Les 
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<dBdeTS  prassiens,  qui,  selon  lespri- 
▼fléges  des  électenrs,  enrôlaient  des 
soldats  dans  les  viDes  impériales,  se 
trouvaient  exposés  à  mille  avanies  :  on 
les  arrêtait ,  on  tes  traînait  dans  des 
cachots  où  on  le»  confondait  avec  les 
{dus  vils  sc^érats  :  enfin  ces  excès  al- 
laient à  on  point  qu'ils  n'étaient  plus 
sootenables.  Un  misérable  évèque  de 
Liège  se  faisait  honnenr  de  donner  des 
mortificatyïDS  au  feu  roi.  Quelques  su- 
jets de  la  seigneurie  de  Herstall ,  ap- 
partenant à  la  Prusse,  s'étaient  ré- 
voltés ;  l'évéque  leur  donna  sa  protec- 
tion. Le  fei^  roi  envoya  le  ct^onel 
Creuti  à  Li^e,  muni  d'une  lettre  de 
créance,  pour  acoommoder  cette  af- 
faire. Qui  ne  voulut  pas  le  recevoir  ?  ce 
fut  monseigneur  l'évêqae  :  il  vit  arri- 
ver trois  jours  de  snite  cet  envoyé  dans 
la  cour  de  sa  maison ,  et  autant  de  fois 
il  lui  en  interdit  l'entrée. 

Cet  événement  ,'et  bien  d'autres  en- 
core qu'on  omet  par  amour  de  la  briè- 
veté, apprirent  an  roi  cpi'un  prince 
doit  faire  respecter  sa  personne,  sur- 
tout sa  nation  ;  que  la  modération  est 
une  vertu  que  le»  hommes  d'Etat  ne 
doivent  pas  toigours  pratiquer  à  la  ri- 
gueur, à  canse  de  la  corraption  du  sié- 
de,  et  que  dans  un  changement  de  rè- 
gne, il  était  phis  convenable  de  donner 
des  marqoea  de  fermeté  que  de  dou- 
cenr. 

Pour  rassembler  Id  tout  ce  qni  pon-' 
vait  animer  la  vivadté  d'un  jeune  prince 
parvennà  la  régence,  ajoutons  que  Fré- 
déricl",en  érigeant  la  Prusse  en  royau- 
me, avait ,  par  cette  vaine  grandeur, 
mis  on  germe  d'ambition  dans  sa  pos- 
térité; elle  devait  InictiÛer  tât  ou  tard. 
La  monarchie  qu'il  avait  laissée  à  ses 
descendans  était ,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprima  ainsi ,  une  espèce  d'her- 
maphrodite qm  tenait  plus  de  l'électo- 
nt  qoe  du  royaume.  Il  y  avait  de  la 


gloire  à  dédder  cet  être,  et  ce  senti- 
ment fut  sûrement  un  de  ceux  qui  for- 
tifièrent te  roi  dans  les  grandes  entre- 
prises où  tant  de  motifs  l'engageaient. 
Quand  même  l'acquisition  du'dnché  de 
Bei^e  n'eût  pas  rencontré  des  obsta- 
cles presque  insurmontables,  le  sujet  en 
était  si  mince,  que  la  possession  n'en 
agrandissait  que  très  peu  la  maison  de 
Brandebourg.  Ces  réflexions  firent,qne 
roi  tourna  ses  vues  sur  la  maison 
d'Autriche,  dont  la  succession,  après  la 
mort  de  l'empereur,  devenait  liti- 
gieuse, et  le  trAne  des  Césars  vacant. 
Cet  événement  ne  pouvait  être  que  fa- 
vorable par  le  rôle  distingué  que  le  roi 
jouait  en  Allemagne,  par  les  différens 
droits  des  maisons  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière à  ces  Etats,  par  le  nombre  des 
candidats  qni  postuleraient  la  couronne 
impériale,  enfin  par  la  politiqae  de  la 
cour  de  Versailles,  qui  dans  une  pa- 
reille occasion ,  devait  naturelle- 
ment s'en  saisir  pour  profiter  des  trou- 
bles que  la  mori  de  l'empereur  Char- 
les VI  ne  poQvait  manquer  d'exciter. 
Cet  événement  ne  se  fit  point  attendre. 
L'empereur  Cliarles  VI  termina  ses 
jours  à  la  Favorite,  le  25  octobre  de 
l'année  i7J»0.  Cette  nouvelle  arriva  à 
Beinsberg,  où  le  roi  était  attaqué  de 
ta  fièvre  quarte.  Les  médecins,  infatués 
d'anciens  préjugés,  ne  voulurent  point 
lui  donner  du  quinquina;  il  en  prit 
malgré  eux,  parce  qu'il  se  proposait 
des  choses  plus  importantes  que  de 
soigner  la  fièvre.  Il  résolut  aussitôt  de 
revendiquer  les  prindpautés  de  la  Si- 
lésie,  Quiquelles  sa  maison  avait  des 
droits  incontestables,  et  il  se  prépara 
en  même  temps  à  soutenir  ses  préten- 
tions, s'il  le  fallait ,  par  la  voie  des  ar- 
mes. Ce  projet  remplissait  toutes  ses 
vues  politiqnes  ;  c'était  un  moyen  d'ac- 
quérir de  la  ^patation,  d'augmenter 
la  pwssauce  de  l'Etat  et  de  tenoiDer  os 
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tpù  rendait  cette  sacceatiûa  liUgieiuç 
da  dudié  de  Ber^e.  Cepeiulaot,  ovant 
qae.de  se  déterminer  entièrement ,  le 
roi  mit  en  balance  les  risques  qu'il  y 
'  avait  à  conrir  en  entrepreDant  une 
pareille  guerre,  et  de  l'aiUre  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  en  cspi^rer. 

D'un  cAté  se  présentait  la  puissante 
maison  d'Autriche,  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  de  ressources  avec  tant  de 
vtstes  provinces  ;  une  SUe  d'empereur 
attaquée,  qui  devait  trouver  des  alliés 
daos  le  roi  d'An^eterre,  dans  la  répu- 
blique de  Hollande  et  chez  la  plupart 
des  princes  de  l'empire  qui  avaient  ga- 
ranti la  phragmatique  sanction.  Ce  duc 
de  Couriande,  qui  gouvernait  alors  la 
Russie,  était  aai  gages  de  la  cour  de 
Vienne  ;  et  de  plus  la  jeune  reine  de 
Bougie  pouvait  mettre  la  Saie  dans 
ses  intérêts,  eo  lui  cédant  quelques 
cerdes  de  lu  Bohême  :  et  quant  au  dé- 
tafl  de  l'exécution ,  la  stérilité  de  l'an- 
née 17U>  devait  foire  craindre  de  man- 
qœr  de  moyens  pour  former  des  ma- 
gasÏDS  et  fournir  des  vivres  aux  trou- 
pes. Les  risqnesétaicnt  grands.  Il  fallait 
craindre  les  vicissitudes  des  armes.  Une 
bataille  perdue  pouvait  être  décisive. 
Le  roi  n'avait  point  d'aUiés,  et  il  ne 
pouvait  opposer  que  des  troupes  &ans 
expiérience  à  de  vieux  soldats  autri- 
dilens  blanchis  sous  le  harnais  et 
aguerris  par  tant  de  campagnes. 

fi' autre  part ,  une  fonle  de  nHlexions 
ranimaient  toutes  les  espérances  du 
roi.  La  situation  de  la  cour  de  Vienne, 
après  la  mort  de  l'empereur,  était  des 
I^os  fâcheuses.  Les  finances  étaient 
dérangées,  l'armée  était  délabrée  et 
déoHU-agée  par  les  mauvais  succès 
qu'elle  avait  eus  contre  les  Turcs,  le  mi- 
nistère était  désuni  ;  avec  cela  placez  à 
la  tite  de  ce  gouvernement  une  jeune 
{vincesse  sans  expérience,  qui  doit  dé- 
ImdFB  Bse  sitcceKitui  litigieuse,  et  H 


eo  résulte  que  ce  goDvemeioeDt  ne 
devait  pas  paraître  redoutitUe.  P'oij-- 
leurs  il  était  impossible  que  le  roi  jiuu- 
quât  d'alliés.  La  rivalité  qui  subsistait 
entre  la  France  et  l'Angleterre  assu- 
rait nécessairement  au  roi  une  de  ces 
deux  puissances  ;  et  de  plus,  tous  les 
prétendans  à  la  succession  de  |a  mai- 
son d'Autriche  devaient  unir  leurs  in- 
térêts à  ceux  de  la  Prusse.  Le  roi 
disposait  de  sa  voix  pour  l'élection 
impériale;  il  pouvait  s'accommoder, 
quanta  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Bergue,  soit  avec  la  France,  soit  avec 
l'Autriche  ;  et  enfin  la  guerre  qu'il  pou- 
vait entreprendre  en  Silésie,  était  l'u- 
nique espèce  d'oITeosive  que  favorisait 
la  situation  de  ses  Etats,  vu  qu'elle 
était  à  portée  de  ses  frontières,  et  que 
l'Oder  lui  fournissait  une  communica- 
tion toujours  sâre. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  roi 
à  cette  entreprise ,  ce  fut  ta  mort 
d'Anne,  impératrice  de  Russie,  qui 
suivit  de  près  celle  de  l'empereur.  Par 
son  décès,  la  couronne  retombait  on 
jeune  Iwan ,  grand-duc  de  Russie,  51» 
d'une  princesse  de  Mccklenbp^rg  el 
du  prince  Antoine  L'Iric  de  Brunswick, 
beau -frère  du  roi,  Los  apparences 
étaient  que  durant  la  minorité  du 
jeune  empereur,  la  Russie  serait  plus 
occupée  à  maintenir  la  tranquillité 
dans  son  empire  qu'à  soutenir  |a 
pragmatique  sanction,  pour  laquelle 
l'Allemagne  ne  pouvait  manquer  d'é- 
prouver des  troubles;  igoutcz  à  ces 
raisons  une  armée  toute  prête  h  B|gir, 
fonds  tout  trouvés,  et  peut-ètrp 
l'envie  de  sç  faire  un  nom;  tout  cela 
fut  cause  de  la  guerre  que  le  roi  dé- 
clara à  Marie -Thérèse  d'Autridie  , 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohême.  U 
semblait  que  ce  fdt  l'époquç  d^  chao- 
gemens  et  des  révolutions.  La  prin- 
cesse 4e  jaecUenlKWig-Bnuvyick, 


■èit  ée  l'ev^MWew  Ivaa ,  le  Iro»* 
ntt.  Bile  et  len  Os,  mw  U  tuidle  du 
4k  de  Go«ri«Dd«,  SHinfiiriropératriae 
Ane,  en  «ognot,  avait  coôsé  Fiid- 
■JiiiitTBtioP  de  Ytmtire.  Cette  prin- 
ceH8  peasirit  ^n'il  ^M  ui-deHoiu  4e 
M  uiMUio»  d'ebéir  i  qb  antre  ;  elle 
mt  vie  U  tutelle  lui  conveRait  plus 
m  ^oÊUté  de  min  qu'à  Biron ,  (|ui 
l'^tBi  ftaoee  ni  ptraiitde  l'en^Ni- 
nv.  Elle  ei^>l»ra  babitenutt  le  au- 
ffeW  Ibinidi,  doDt  elle  mit  l'ani^ 
Smco  JML  KroB  Alt  arrêté,  poit  exilé 
M  Cood  de  l«  ^bérie ,  «t  là  princtwe  de 
Itadtetiowg  »'ea^ian  da  gouverBe- 
Mit-Ce  dwoiuwDt  p«raiwait«VN)ta- 
fna  à  la  Pfwae  ;  car  SiroD  soD  euaeni 
bteiOé,  «t  le  mari  de  la  régente,  Aa- 
toioe  de  Bmwwick,  iUk  beau-frère  du 
roi.  La  iimcewe  de  MecUeubiMrg  jw- 
puttàde  refprittooelesaqHiceset  tous 
leidéftat»  d'uoe  femme  nul  élevée; 
MB  mari ,  hAle,  ihu  géme,  u'avoit  de 
■értte  qu'Qne  valeur  distiocte  ■  Muoicta , 
le  nebiie  de  lear  élévatioB ,  le  vrai  bé- 
rea  de  U  Roarie,  était  en  même  tempe 
le  dépoaîtaice  de  l'antorité  souveraine. 
Sona  k  ^texte  de  cette  révolution,  le 
roi  enfoya  W  baroo  de  Winterfield  eo 
anbaflude  en  HaHie,  pour  féliciter  le 
prmce  de  Bruaswkk  et  >on  ^HMUe  de 
Ilmrau  souës  de  cette  cotreprisB.  l£ 
vrai  Motif ,  l'objet  caché  de  cette  aiia- 
■ioa,  était  de  gapier  Munich,  beau- 
pré de  Wiateriehl ,  rt  de  le  rendre 
bvoraUe  aat  deweia»  40'oQ  Mait  bot 
le  p^Bt  d'ej4c«tar,  à  qooi  WinterHeld 
féâajt  anui  benraHveDt  qu'on  le 
pOBTait  déairH*. 

Qiwlqw  préeaitK»  tpe  Toa  pr^  à 
hcfai  pov  cacher  r»xpédilioD  que 
rea  mMiW,  fl  était  iapfwible  de 
hn  daa  nagÎBiBa,  de  pfépar»- da  ca- 
■■a  et  de  iioc¥Oir  dca  troqieB  ioM^ 
faite  ;  d^  i$  Vi4ii<  ae  doutait  de 
«HipB  talMiwiQ,  M,  pmvat)!.  bq- 
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voyé  de  f euperavr  i  leritB ,  awrtft  aa 
cour  qu'on  orage  la  nenacait,  et  «l'il 
pourrait  bien  fondre  sar  bi  Sttéiie.  Le 
MUBdl  de  la  reine  laf  répondit  de 
Vienne  -.  «  Noua  ne  voidoas  ni  oe  po«- 
VOBB  Bjoater  M  tnx  BOBvettee  qae 
vou*  nouE  naDdei.  »  Oa  «nveya  ponr- 
tSBt  le  marqttiede  Botta  i  B^iis,  poir 
compliBwnler  le  roi  sor  bob  avënemat 
•a  trAne,  aws  plui  encore  pour  jafcr 
•i  Danrath  avait  donné  de  SaiiiBes 
alamwt.  U  BMwqnia  de  Batta,  fin  et 
péflétraBt,  a'aperçut  d'abord  de  «wi 
H  était  qaeBtiea ,  et  aprè»  avoir  GUt.  le 
jour  de  80B  awtieaee,  lei  coaqdiuiMs 
d'oaage,  il  a'éteadit  nr  les  jaconMo- 
ditéi  dé  la  nnle  ^11  avait  faite  et 
s'appesaatit  ua  pes  «ur  lea  awiHmBB 
cheoiiea  de  la  ^lésie,  que  toi  inoada- 
tioDB  avrieBt  teNeneut  roaifius,  qu'ib 
étaient  deveaua  Ja^waticableB.  l*  roi 
ne  fit  paa  lembUot  de  le  compreudre, 
et  répofidit  que  le  {Ml  qui  pût  arriva 
À  ceux  qui  auraieul  ce»  cbeûùDj  k  tra- 
verser, »erait  d'être  des  voyageurs 
croUéi, 

Quoique  le  n>i  f&t  femement  déter- 
miaé  daua  ie  parti  qu'il  avait  pm ,  il 
juges  qu'il  ét^  cepeiadant  convenable 
de  faire  des  teutalivei  d'accogunode- 
ment  aveo  la  cour  de  Vienne.  Dans 
c^le  vue ,  le  comte  de  Gotter  y  fut 
envoyé.  H  dttvait  déclarer  k  la  reine  de 
Hongrie  :  qu'eu  cas  qu'elle  vouUU  faire 
raison  des  droits  que  le  n>i  avait  sur  la 
âilésio,  ce  prince  lui  offrait  »ob  aiei»- 
tance  coutre  le»  eunooiii  ouv^lB  ou 
tecrets  qui  voudraient  démeflabrer  la 
Bucceniofl  de  Charles  VI ,  et  aa  voix  à 
la  diète  de  l'éiectioa  impériale  «b  grutd 
^  de  ToBcase.  Coouae  il  était  à  sup- 
poser que  ces  offres  aéraient  r^^éea, 
dous  ce  cas  le  conte  de  Gotter  était  w- 
tiirisé  i  défJBrer  U  gaerre  à  ta  reine  d* 
Hongrie.  L'armée  fut  plus  diligente 
que  cette  ambassade  ;  elle  eoba  ea  ^ 
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léflie,  oomme  on  le  verra  dans  la  suite, 
deux  jotira  sTADt  l'arrirée  da  comte  de 
Gotter  à  Vienne. 

Vingt  bataillons  (1)  et  trente-«ii  es- 
'  cadrons  furent  -mis  en  marche  ponr 
s'apiH'ocher  Ae»  frontières  de  la  Sil^ 
sie  ;  ils  devaient  6tre  soins  de  six  ba- 
taillons destinés  an  blocus  de  la  forte- 
resse de  Glogau.  Ce  nomln^,  tout  fai- 
Me  qu'il  était,  parut  sufBaant  pour 
e'«nparer  d'un  pays  sans  défense  ;  il 
donnait  d'aiUenrs  l'avantage  de  pou- 
voir amasser  pour  le  printemps  pro- 
chain des  magasins  qu'une  grosse  ar- 
mée aurait  consumés  pendant  l'hiver. 
Avant  que  le  nA  partit  pour  joindre 
ses  troupes,  il  donna  audience  au  mar- 
quis de  Botta,  auquel  il  dit  les  mêmes 
choses  que  le  comte  de  Gotter  devait 
dédarer  i  Vienne.  Botta  s'écria  :  «  Vous 
allée  ruiner  [a  maison  d'Autriche,  Sire, 
et  vous  y  abîmer  en  même  temps.— Il 
ne  dépend  qae  de  la  reine,  reprit  le  roi, 
d'accepter  lesofiVesqui  Ini  sont  faites.» 
G^ rendit  le  marquis  rêveur;  il  se  re- 
cueillit cependant ,  et  reprenant  la  pa- 
role d'un  ton  de  voixeld'nn  air  ironique, 
il  dit:  «Sire,  vos  troupes  sont  belles, 
j'en  conviens  ;  les  nAtres  n'ont  pas  cette 
apparence,  mais  elles  ont  vu  le  loup  ; 
penseï ,  je  vous  en  conjure,  à  ce  que 
vous  allez  entreprendre.  »  Le  roi  s'im- 
patienta et  reprit  avec  vivacité:  «Vous 
trouvez  que  mes  troupes  sont  belles, 
et  je  VODS  ferai  convenir  qu'elles  sont 
bonnes,  n  Le  marqtus  fit  encore  quel- 
ques instances  pour  qu'on  diOërlt 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  roi  lui  fit 
comprendre  qu'il  était  trop  tard  et  que 
le  Rubicon  était  passé.  Tout  le  projet 
sur  la  Silésie  ayant  édaté,  une  entre- 
prise aussi  hardie  causa  une  efferves- 
cence singulière  dans  l'esinlt  du  pu- 
blic. Les  ftmes  faibles  et  timorées  ^ré~ 
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sageaient  la  dinte  de  l'Etat ,  d'antres 
croyaient  que  le  prince  abandonnait 
tout  au  hasard,  et  apia^endaient 
qu'il  ne  prit  pour  modèle  Chartes  XM. 
Le  mihtaire  esp^ait  de  la  fortune  et 
prévoyait  de  l'avaDcement  Les  fron- 
deurs, dont  il  se  trouve  dans  tout 
pays,  enviaient  à  l'Etat  les  accrois- 
semens  dont  il  était  snsceptiUe.  Le 
prince  d'Anhalt  était  furieux  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  conçu  ce  plan  et  n'é- 
tait pas  le  premier  mobile  de  l'exécu- 
tion; il  prophétisait,  comme  Jonas, 
des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  i  Ni- 
nive  ni  à  ta  Prusse.  Ce  prince  regardait 
l'armée  impériale  comme  son  bateau  ; 
il  avait  des  obligations  à  Charies  VI , 
qni  avait  donné  un  brevet  de  princesse 
à  sa  femme,  et  il  craignait  avec  cela 
l'agrandissement  du  roi ,  qui  réduisait 
nn  voisin  comme  le  prince  d'Anhalt  au 
néant.  Ces  sujets  de  mécontentement 
l'engagèrent  à  semer  la  défiance  et  Yé- 
pouvante  dans  tous  les  esprits  ;  il  aurait 
voulu  intimider  le  roi  lui-même,  si  cela 
avfltt  été  faisaUe  ;  mais  le  parti  était 
trop  bien  pris  et  les  choses  poussées 
trop  avant  pour  pouvoir  reculer.  Ce- 
pendant ,  pour  prévenir  le  mauvais 
elTet  qne  des  propos  d'un  grand  géné- 
ral comme  était  le  prince  d'Anhalt 
pouvaient  faire  sur  les  ofBciers,  le  roi 
jugea  k  propos  d'assembler,  avant  son 
départ ,  les  ofBciers  de  la  garnison  de 
Berlin,  et  de  leur  parier  en  ces  termes: 
0  J'entreprends  une  guerre.  Messieurs, 
»  dans  laquelle  je  n'ai  d'autres  alliés 
•»  qne  votre  valeur  et  votre  bonne  vo- 
»  lonté  :  ma  cause  est  jnste,  et  mes 
»  ressources  sont  dans  la  fortune.  Sou- 
»  venez-vous  sans  cesse  de  la  gloire  que 
»  vos  ancêtres  se  sont  acquise  dans  les 
»  plaines  de  Varsovie,  à  Fehrbellin  et 
»  dans  l'expédition  de  la  Pmsse.  Votre 
»  sort  est  entre  vos  mains  ;  les  disUnc- 
»  tions  et  les  récompaues  attwdeot 


RISTOIKE  DE  MON  TEMPS. 


1^9 


«que vos  belles  actions  les  méritent. 
»  Uais  je  n'ai  pas  besoio  de  vous  exci- 
»  ter  à  la  gloire  ;  vous  n'avei  qu'elle  de- 
»  vant  les  yeux ,  c'est  le  seul  objet  di- 
ngnede  vos  travaux.  Nous  allons  af- 
B  fronter  des  troupes  qui ,  sous  le  prince 
>  Et^ioe,  ont  eu  la  plus  grande  répu< 
I  tation  :  quoique  ce  prince  n'existe 
»  idos,  d'autant  plus  d'honneur  y  aura- 
»  t-il  à  vaiacre,  que  nous  aurons  i  me- 
«sorer  dos  forces  contre  de  braves 
•  soldats.  Adieu!  partez,  ievous  suï- 
»  vrai  incessamment  au  rendez-vous  de 
»  la  gloire  qui  nous  attend,  d 

Le  roi  partît  de  Berlin  après  un  grand 
bal  masqué;  il  arriva  le  21  décembre  h 
Crossen.  Une  singularité  voulut  que  ce 
jour  même  ,  une  corde  ,  apparem- 
ment usée,  à  laquelle  la  cloche  de  la 
cathédrale  était  suspendue,  se  rompit. 
La  cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour 
on  sinistre  présage;  car  il  régnait  en- 
core daoB  l'esprit  de  la  nation  des  idées 
saperstitieuses.  Pour  détourner  ces 
mauvaises  impressions,  le  roi  expliqua 
ces  signes  avantageusement.  Cette  clo- 
che tombée  signifiait,  selon  lui,  l'a- 
baissement de  ce  qui  était  élevé;  et 
comme  la  maison  d'Autriche  l'était  in- 
finiment plus  que  celle  de  Bronde- 
boni^ ,  cela  présageait  clairement  les 
avantages  qu'on  remporterait  sur  elle. 
Quiconque  connaît  le  public,  sait  que 
de  telles  raisons  sont  suffisantes  pour 
le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  décembre  [1}  que  l'ar- 
mée entra  en  Sil<^sie.  Les  troupes  mar- 
chèrent par  cantonnement ,  tant  parce 
qa'il  n'y  avait  point  d'ennemi,  que 
parce  que  la  saison  ne  permettait  pas 
de  camper  :  elles  répandirent  sur  leur 
passage  la  déduction  des  droits  de  la 
maison  de  Brandel>oorg  siur  la  Silésie. 
On  publia  en  même  temps  un  mani- 

[I)  lï«. 


feste  contenant  en  substance  :  que  les 
Prussiens  prenaient  possession  de  cette 
province  pour  la  garantir  contre  l'ir- 
ruption d'un  tiers,  ce  qui  marquait  as- 
sez clairement  qu'on  n'en  sortirait  pas 
impunément.  Ces  précautions  firent 
que  te  peuple  et  la  noblesse  ne  regar- 
dèrent point  l'entrée  des  Prussiens  en 
Silésie  comme  l'irruption  d'un  en- 
nemi ,  mais  conmie  lui  secours  offi- 
cieux qu'on  vobin  prétait  à  son  allié. 
La  religion  encore,  ce  préjtq;é  sacré 
chez  le  peuple,  concourait  à  rendre  les 
esprits  prussiens  ;  parce  qae  les  deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de 
protestans  qui,  long-temps  opprimés 
par  le  fanatisme  autrichien,  regar- 
daient le  roi  comme  un  sauveur  que  le 
ciel  leur  avait  envoyé. 

En  remontant  l'Oder,  la  première 
forteresse  qn'on  rencontre,  c'est  Glc^ 
gau.  La  ville  est  située  sur  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière  ;  son  enceinte  est 
médiocre ,  environnée  d'un  mauvais 
rempart  dont  la  moindre  partie  était 
revêtue.  Son  fossé  pouvait  se  passer 
en  plusieurs  endroits  ;  la  contrescarpe 
était  presque  détruite.  Comme  la  sai- 
son rigoureuse  empêchait  d'en  faire  le. 
siège  dans  les  formes,  on  se  contenta 
de  ta  bloquer;  d'ailleurs  la  grosse  ar- 
tillerie n'était  point  encore  arrivée.  La 
cour  de  Vienne  avait  donné  des  ordres 
précis  à  Wenzel  Wallis,  gouverneur 
de  la  place,  de  ne  point  commettre  les 
premières  hostilité  ;  Q  crut  que  de  le 
bloquer  n'était  pas  l'assiéger,  et  il  se 
laissa  paisiblement  enfermer  dans  ses 
remparts.  Depuis  la  paix  de  Be^rade , 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  autri- 
chienne était  demeurée  en  Hongrie. 
Au  bruit  de  la  rupture  des  Prussiens, 
le  général  Braun  fut  envoyé  en  Silésie, 
où  il  put  rassembler  ù  peine  trois  mille 
hommes  ;  il  tenta  de  s'emparer  de  Bres- 
lau  tant  par  la  ruse  que  par  la  force. 


mais  inutilement.  Cette  ville  jouissait 
de  privilèges  sembliibles  i  ceux  des 
TBIes  impériales  :  c'était  one  petite  ré- 
pnblïqae  goQTernée  par  ses  magistrats, 
etqni  était  exempte  de  toute  garnison. 
ti'amoDT  dejla  liberté  et  du  Inthérianis- 
me  préservèrent  seshabitans  des  Beaux 
de  fo  guerre  ;  ils  résistèrent  aux  sollici- 
talions  du  généril  Brsun ,  qui  l'aurait 
pourtant  à  la  ffl  emportée,  si  le  roi 
D'eAt  btté  sa  marche  pour  l'obliger  & 
la  retraite.  Dans  ces  entrefaites,  le 
prfttce  Léopold  d'Anhalt  arriva  à  Glo- 
gaa  arec  six  bataillons  et  dnq  esca- 
drons; il  releva  les  troupes  du  bloooa, 
et  le  roi  partit  sur-le-champ  avec  les 
grenafiers  de  Tannée,  six  bataillons  et 
dix  escadrons,  pour  gagner  Breslau 
sans  perte  de  temps.  Après  quatre 
jônrs  de  marche,  il  se  troara  aux  por- 
tes de  cette  capitale,  tandis  que  le  m&r 
Téohal  de  Scfavérin  longeait  le  pied 
des  montagnes  et  dirigeait  sa  marche 
par  ï-icgnitz,  Schweidniti  et  Franc- 
kensteln,  pour  purger  d'ennemis  cette 
partie  de  la  Silésie. 

Le  premier  de  janvier,  le  rois'emparB 
des  Taubourgs  de  Breslau  sans  résis- 
tance, et  envoya  les  colonels  de  Borck 
■  et  de  Goitz  pour  sommer  la  ville  ^e  se 
rendre  :  en  même  temps  quelques 
troupes  passèrent  l'Oder  et  se  canton- 
nèrent an  dAme.  Par  là,  le  roi  se  troa- 
vait  maître  des  deux  .côtés  de  la  rivière 
et  bloquait  effectivement  cette  ville  mal 
approvisionnée,  qui  ftat  forcée  d'entrer 
ea  composition.  Il  faut  observer  que 
lesfossésdc  la  ville  étant  gelés,  la  bour- 
geoisie pouvait  craindre  d'être  em- 
porti^-c  par  un  assaut  général.  Le  zèle 
de  la  religion  lutliéricnnc  abrégea  tou- 
tes les  longueurs  dé  cette  négociation  : 
un  cordonnier  enthousiaste  subjugua 
le  petit  peuple,  lui  communiqua  son 
fanatisme  et  le  souleva  an  point  d'o- 
bliger tes  magistrats  h  signer  on  acte 
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de  neutralité  avec  les  Prussiens,  et  i 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Dès 
que  le  roi  fut  entré  dans  cette  ca{d- 
.  taie,  il  licencia  toutes  les  personnes  en 
place  qui  se  trouvaient  an  service  de 
la  reine  de  Hongrie.  Gecoup  d'autorité 
prévint  toutes  les  menées  sourdes  dont 
ces  anciens  serviteurs  de  la  maison 
d'Autriche  auraient  fait  usage  dans  la 
suite  pour  cabaler  contre  les  intérêts 
des  Prussiens.  Cette  affaire  terminée, 
un  détachement  dinfanterie  passa  t'O- 
der  pour  chasser  de  Namslau  une  gar- 
nison autrichienne  de  trois  cents  hom- 
mes, qui ,  quinze  jours  après,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  On  ne  laissa 
qu'un  régiment  d'infanterie  dans  les 
faubourgs  de  Breslau ,  et  le  roi  dirigea 
samardie  surOhlau,  où  Braun  avait 
jeté  le  colonel  Formentini  avec  quatre 
cents  hommes.  Cette  ville  prend  son 
nom  d'une  petite  rivière  qui  passe  soua 
SCS  murs  ;  elle  était  entourée  d'un 
mauvais  rempartàdemi  éboulé  et  d'un 
fossé  sec  :  le  château ,  qui  vaut  un  pea 
mieux ,  ne  peut  se  prendre  qu'avec  du 
canon.-  Pendant  qu'on  se  disposait  à 
donner  un  assaut  général  h  cette  bico- 
que, le  commandant  capitola.  La  gai^ 
nison  se  débanda  en  sortant,  et  il  ne 
lui  resta  que  cent  vingt  hommes,  avec 
lesquels  il  fut  envoyé  à  Neisse.  Les  en- 
nemis avaient  à  Brieg  une  garnison  de 
douze  cents  hommes,  et  pour  la  blo- 
quer, ainsi  que  les  autres  places,  le  gé- 
néral Kleist  en  fit  l'investissement  avec 
cinq  bataillons  et  quatre  escadrons. 
Pendant  que  le  roi  avait  pris  ou  bloqué 
les  places  le  long  de  l'Oder,  le  maré- 
dialde  Schwérin  était  arrivé  i  Frano- 
kenstein ,  en  approchant  de  la  rivière 
de  Neisse,  qui  sépare  la  haute  ^ésle  de 
la  basse  ;  i]  tomba  sur  les  dragons  de 
Lichtenstein ,  qu'il  poussa  sur  Ottmï- 
chau  :  ce  chAteau  épiscopal  a  ud  poat 
SOT  la  Meisse.  H.  de  Sm»  «  poor 
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oumr  et  faciliter  m  refaite ,  y  jeta 
trois  cttmpasniât  de  {pvnadiers.  Le 
maréchal  de  Schwérin  les  bloqua  ;  le 
lendemaJD ,  le  roi  le  joignit  avec  des 
mortiers  et  quelques  pièces  de  douze 
UiTcs.  DÈS  que  les  batteries  Tureut  eo 
eut  de  jouer,  ]e  giajor  Uasaltog,  com- 
manâsalde  lagaraisoa.sereDâîtÂdis- 
(TétioD.  I)  iK  restajt  plus  que  ia  villede 
>eisse  à  preodre  ;  mais  elle  valait 
mieux  pour  sa  force  que  toutes  les  au- 
tres. Cette  ?iUe  est  située  au-delà  de 
Xeisse,  fortifiée  d'un  bon  rempart  de 
(erre  et  d'un  fossé  qui  a  sept  pieds  d'eau 
de  profondeur,  esvjronnée  d'un  ter- 
ni» bas  et  marécageux,  oà  Roth,  qui 
ea  était  commandant,  avait  [n-atiqué 
nne  inondation.  Pu  côté  de  la  basse 
Siléâie,  cette  place  est  commandée  par 
UD£  hauteur  qui  eu  est  éloignée  de  huit 
ceols  pa)j.  I^  saison  rigoureuse  s'oppo- 
sait aux  opérations  d'un  siège  formel  ; 
il  ne  restait  donc  pour  s'en  emparer 
ijue  l'assaut,  le  bombardement  ou  le 
Uocus.  Kotb  avait  rendu  l'assimt  im- 
praticable ;  il  laisjiit  tous  les  matins  cm- 
\rir  les  glaq^  du  foasé  ;  il  faisait  arro- 
■^r  le  rempart  d'eau  qui  se  gelait  tout 
de  suite  ;  il  avait  meublé  les  bastions  et 
Ips  courtioes  de  quantité  de  solives  et 
de  faulx  pour  repousser  tes  assaillans, 
ce  qui  Ht  renoncer  à  l'assaut.  On  essaya 
de  bombarder  La  ville;  on  y  jeta  douze 
œnt^bombes  et  trois  mille  boulets  rou- 
tes ,  le  tout  en  vain  ;  la  fermeté  de  ce 
commandant  obligea  les  Pnissieus  d'a- 
baDdonner  cette  entreprise  et  d'entrer 
en  quartiers  d'hiver.  En  même  temps 
le  c^nel  Camas.  cUai^  d'une  expé- 
dition sarGlalz,  rejoigDit  l'année;  il 
avait  tnapqaé  sou  co^p  ijiute  de  bonnes 
mesores.  Peodaut  q^^  tes  Prusaens  se 
eantoonaient  autour  de  Neisse,  le  ma- 
réchal de  Spbwérjn ,  i  la  tète  de  sept 
bitailloiis  et  dix  escadrons,  descendit 
eo  bute  SS&ie  ;  il  délogea  le  général 
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BrauD  de  Jegemdorff,  de  tnppêa  st 
du  cbAtesu  de  Gratz.  I^g  AutridikH 
se  retirèrent  en  Mwavie  ;  las  PnMiiMM 
prirent  leurs  quartiers  derrière  l'Opp*, 
et  s'éteodireat  jusqu'à  Jabkmka,  «r 
les  frontières  Âo  la  Hongrie,  finrai^ 
ces  opérations  militaires,  le  owite  4e 
Gotter  se  trouvait  à  Virâne  ;  ilTuég» 
ciait,  i^utdt  pour  se  cta^oimaT  à  1'» 
sage,  que  daios  l'espéranee  de  ponulr 
réussir.  Il  avait  tenu  un  1 
imposant,  capable  d'îi 
autre  cour  que  celle  de  CbariM  VI. 
Les  coorlisans  de  la  reine  de  Hmipiii 
disaient  d'w  ton  de  baot^u-,  ^at  m 
n'était  point  à  uo  priocs  diH^  Ui  fiaocir 
tion  était,  en  qaaûté  d'arebi-dumbatr 
lau  de  l'empire,  de  tfféseoter  à  ïtmipi^ 
reur  le  bassin  à  laver  les  mnw,  M 
{ffescrire  des  lois  à  sa  fîUi.  Le  nwU 
de  Gotter,  pour  enchérir  sur  ces  iwar 
pos  aatridbieos ,  eqt  l'efironiHu  dp 
montrer  au  graud-duc  unt  lettre  qw 
le  roi  lui  avait  écrite ,  où  se  irowateni 
ces  mots  :  A  Si  le  graad-due  veut  si) 
perdre,  qu'il  se  perde.  »  Le  grand-dnc 
en  parut  ébr«olé.  Le  comte  JKiaikf , 
chancelier  de  Btdtâme,  l'homoiele  plùi 
fier  d'une  cour  «ù  la  vanité  domîMit, 
prit  là  parole  ;  il  traita  toiitas  Iw  ps^r 
positions  du  combe  de  Gotter  de  flé- 
trissantes pour  les  successeurs  des  Cé> 
sars  ;  ranioia  le  grand-duc  et  cootrîbBS 
plus  que  tous  les  autres  ministresi  rom* 
pre  cette  négociation.  L'Europe  était 
dans  la  surprise  de  riovasion  iuoiwaéa 
delaSilésie.Lesnnstaxaientd'étoardu- 
rie  cette  levée  de  boucliers  ;  d'autres  re» 
gardaient  cette  entreprise  coemM  usa 
chose  insensée.  Le  ministre  d'An^^ 
terre,  Robinson.quiréaidaîtàVievM, 
soutenait  que  le  roi  de  PmsH  loéiitait 
d'être  excommunié  eu  peUtiqoe.  Sa 
même  temps  que  le  eomde  de  GatUr 
partit  pour  Vienne,  le  roi  envoya  te 
Wiuterfeld  m  Kvmia',  H  f 
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trouva  le  marqtiis  de  Botta ,  qui  y  son- 
teniit,  avec  tonte  la  vivacité  de  son  ca- 
Tactëre,  les  intéi^ts  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant,  en  cette  occa- 
aioo ,  le  boa  sens  poméranien  rem- 
porta sorlasagadtéitalienne,  etM.de 
WiDtetféld  parvint ,  par  le  crédit  du 
msffédul  Miunicfa ,  à  conclure  avec  la 
Rosaie  une  alliance  défensive  ;  c'était 
toot  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  plus 
avantageux  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques. Après  que  les  troupes  furent 
entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
Toi  quitta  la  Silésie  et  vint  à  Beriin  pour 
faire  les  dispositions  convaiables  pour 
la  campagne  prochaine.  On  fit  partir 
pourl'année  un  renfort  dedix bataillons 
et  de  vingtrcinq  escadrons.  Et  comme 
les  intentions  des  Saxons  et  des  Haho- 
Tiiens  paraissaient  équivoques,  il  fut 
résolu  d'assembler  trente  bataillons  et 
quarante  escadrons  auprès  de  Brande- 
bourg ,  sons  les  ordres  du  prince  d'An- 
balt,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces 
princes  rc^sins.  Le  [Mince  d'Anhalt 
choiàt  Genthin  comme  l'endroit  le 
plus  propre  pour  son  campement,  et 
d'où  il  tenait  également  en  échec  les 
Saxons  et  les  Uanovriens,  La  plupart 
des  souverains  étaient  encore  dans 
l'incertitade,  et  ils  ne  pouvaient  point 
débrouiller  le  dénouement  qui  se  pré- 
parait. La  mission  du  comte  de  Gotter 
&  Vienne,  d'autre  part  renlnl-e  des 
troupes  prussiennes  en  Silésie,  leur 
présentaient  une  énigme,  et  ils  s'effor- 
çaient k  deviner  si  la  Prusse  était  l'al- 
liée on  l'ennemie  de  la  reine  de  Hon- 
^e.  De  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  France  était,  sans  contredit,  la 
plus  propre  pour  assister  les  Prussiens 
dans  leur  entreprise.  Tant  de  raisons 
rendaient  les  Français  ennemis  des 
Autrichiens,  que  leur  intérêt  devait  les 
porter  à  se  déclarer  les  amis  du  roi  .Ce 
prince,  pour  sonder  le  terrain ,  aval' 


écrit  an  cardinal  de  Flenry ,  et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qn'efDeurer  tes  objets , 
il  en  disait  assez  pour  être  entendu.  Le 
cardinal  (ij  s'ouvrit  davantage  dans  sa 
réponse  ;  il  lui  dit  sans  détour  :  «  Que 
u  la  garantie  de  la  pragmatique  sanc- 
»  tion  que  Louis  XV  avait  donnée  à  feu 
■0  l'emperem*  ne  l'engageait  à  rien ,  par 
»  ce  correctif  sauf  lu  droiti  d'un  tiers  : 
»de  plus,  que  feu  l'empereur  n'avait 
»  pas  accompli  l'article  principal  de  ce 
»  traité,  par  lequel  il  s'était  chargé  de 
»  procurer  à  la  France  la  garantie  de 
«l'empire  du  traité  de  Vienne.»  Le 
reste  de  la  lettre  contenait  une  décla- 
mation assez  vive  contre  l'ambition  de 
l'Angleterre,  un  panégyrique  de  la 
France  et  des  avantages  qu'on  ren- 
contrait dans  son  alliance,  avec  nn  dé- 
tail circonstancié  des  raisons  qui  de- 
vaient porter  les  électeurs  à  placer  l'é- 
lecteur de  Bavière  sur  le  trêne  impé- 
rial. Le  roi  continua  cette  correspon- 
dance; il  marqua  au  cardinal  le  désir 
sincère  qu'il  avait  de  s'unir  au  roi 
très  chrétien ,  en  l'assurant  de  toute  la 
facilité  qu'il  apporterait  de  sa  part  pour 
terminer  fort  promptement  cette  né- 
gociation,  La  Suède  voulait  aussi  Jouer 
un  rôle  dansles  troubles  qui  allaientsur- 
venir;  elle  était  alliée  de  la  France,  et 
par  l'instigation  de  cette  puissance,  elle 
avait  fait  passer  un  corps  de  troupes  en 
Finlande,  sous  les  ordres  du  génM 
Buddenbrock  :  ce  corps,  qui  avait  ins- 
piré de  la  jalousie  à  la  Russie,  accéléra 
l'alliance  qu'elle  fit  avec  la  Prusse;  ' 
mais  ces  cogagemens  pensèrent  être 
détruits  aussitôt  que  formés.  Le  roi  de 
Pologne  venait  d'envoyer  le  beau  comte 
Lynar  à  Pétersbourg.  Ce  ministre  plut 
à  la  princesse  de  Meddenbourg,  ré- 
gente de  la  Russie  ;  et  comme  les  pas- 
sions du  cœur  influent  sur  les  délibé- 

(1)  LciWt  Julée  dlta ,  ^  Janvier  ilil. 
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rations  de  i'esprit,  la  régente  fat  bien- 
tôt liée  avec  le  roi  de  Pologne.  Cette 
pas»on  aurait  pu  devenir  aussi  funeste 
à  la  Prusse  que  l'amour  de  Paris  et  de 
la  belle  Hélène  le  ftit  à  Troie.  Une  ré- 
volution que  BOUS  rapporterons  en  son 
iea  eu  prévint  les  eSets. 

Les  pins  grands  ennemis  rln  roi , 
nomme  c'est  l'ordinaire,  étaient  ses 
irfna  proches  voisins.  Les  rois  de  Polo- 
gne et  d'Angleterre,  qui  se  reposaient 
sur  les  intrigues  que  Lynar  liait  en 
Russie,  coodorent  entre  eux  une  al- 
liance offensive,  par  laquelle  ils  se  par- 
tageaient les  provinces  prussiennes; 
leur  imagination  les  engraissait  de 
cette  proie,  et  tandis  qu'ils  dédamaient 
contre  l'ambition  d'un  jeune  prince 
leur  voisin ,  ils  croyaient  déjà  jouir  de 
ses  dépouilles,  dans  l'espérance  que  la 
Rnssie  et  les  princes  de  l'empire  con- 
courraient pour  faire  réussir  leurs  des- 
seins ambitienx.  C'était  le  moment 
qu'aurait  dû  saisir  la  cour  de  Vienne 
ponrs'accommoder  avecleroi.  Si  alors 
elle  lai  avait  cédé  le  duché  de  fîlogau,  le 
loi  s'en  serait  contenté  et  l'aurait  as- 
sistée envers  et  contre  tous  ses  autres 
ennemis  ;  mais  il  est  bien  rare  que  les 
hommes  cèdent  ou  se  raidissent  tou- 
jours à  propos.  Le  signal  de  la  guerre 
fnt  donc  donné  à  l'Europe.  Partout  on 
setâtait,  on  négociait,  on  intriguait 
pour  s'arranger  et  former  des  alliances  ; 
mais  les  b'oupes  d'aucune  puissance 
n'étaient  mobiles  ;  aucune  n'avait  eu 
le  temps  d'amasser  des  magasins,  et  le 
roi  profita  de  cette  crise  pour  exécater 
ses  grands  projets. 
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le  de  1711.  —  NégocialioDS  de  pdi.  — 
Homnuge  de  I^ciUa.  —  Belour  à  BcrliD. 


Les  renforts  de  l'arméG  de  Silésie 


arrivèrent  à  Schircidnitz  aa  mois  de 
février.  De  leur  câté ,  les  Autrichiens 
se  préparaient  également  pour  la 
guerre  ;  ils  tirèrent  le  maréchal  Neu- 
perg  des  prisons  de  Bronn ,  où  il  avtdt 
été  détenu  depuis  la  paix  de  Belgrade, 
pour  lui  confier  le  commandement  de 
cette  armée,  qui  devait  reconquérir  la 
^lésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  trou- 
pes aux  environs  d'Olmntz,  et  il  déta- 
cha le  général  Lentulus  avec  nn  corps 
pour  occnper  les  gorges  de  la  prind- 
pauté  de  dati,  par  où  Leatalus  se 
trouvait  i  pwtée  de  couvrir  la  Bo- 
hême et  de  joindre  l'armée  de  Neo- 
perg  dans  les  opérations  qu'il  méditait 
sur  Neisse.  Les  hmsards  autrichiens 
préludaient  déjà  sur  la  gnerre;  ils  se 
glissaient  entre  les  postes  des  Prus- 
siens, tâchaient  d'enlever  de  petits  dé- 
tadiemens  et  d'intercepter  des  cod~ 
vois.  Il  se  passa  de  petites  actions, 
toutes  aossi  favorables  à  l'infanterie  du 
roi  que  fècbemes  pour  sa  cavalerie.  Ce 
prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se  pro- 
posa de  faire  le  tour  de  ses  quartiers, 
pour  se  procurer  la  connaissance  d'un 
pays  qui  lui  était  nouveau.  H  partit 
donc  de  Scbireidnitz  et  vint  à  Fraocketi- 
stein.  Le  général  Derschau,  qoi  com- 
mandait dans  cette  partie,  avait  poussé 
deux  postes  en  avant;  l'un  était  i  Sil- 
b^berg  et  l'antre  à  Wartha,  tous  deux 
dans  les  gorges  des  montagnes.  Le  roi 
voulut  les  visiter;  les  ennemis  en  eu- 
rent vent ,  et  tentèrent  de  l'enlever. 
Ils  tombèrent,  par  méprise,  sa  une 
escorte  de  dragons  postés  en  relais  au- 
près du  village  de  Baumgarten,  entre 
Silberi>ei^  et  Franckenstein.  Le  colo- 
nel Ditfort,  qui  commandait  cette  es- 
corte, ignorait  trop  la  gnerre  poiv  mae- 
nœuvrer  avec  avantage  contre  des 
troupes  légères;  il  fut  battu  et  perdit 
quarante  maîtres.  On  entendit  cette  ■ 
tiraillerie  à  Wartha;  le  roi,  qui  s'j 
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(nmTKit,  raweinbla  quelques  tronpes  h 
la  hftte>  pour  accourir  au  secours  des 
dragons  qni  étaient  à  un  -mille  de  là  ; 
mais  il  arrirs  après  conp.  C'était  une 
dtonrderie  de  là  part  tfon  sonrentin 
de  s'aventiffer  si  mal  accompagné.  Si 
le  roi  arait  été  fait  prisonnier  dans 
ofMM  Occasion,  la  gaerre  était  tenoi- 
née,  les  Aotridiiens  anraient  triomphé 
sans  coop  téxiit  la  bonne  infanterie 
prnasienQe  serait  devenae  inotile,  ainsi 
qite  tons  les  projets  d'agrandissement 
9K  le  KM  sd  proposait  d'exécuter. 

nos  OB  approcliait  de  l'onvertra^  de 
ItijUDpagne  (1),  [rins  les  aETairesde- 
MMlent  dérienses.  Le  rapport  des  es- 
pions s'accordait  onanimemwit  k  con- 
flmbr  qne  les  ennemis  se  renforçaient 
dans  leoTB  postes,  qu'il  lenr  arriverait 
à6  mmrdles  troupes,  et  qu'ils  médi- 
taknt  éé  earprtxtàre  les  Prussiens  dans 
leva  qnartœrs,  en  y  pénétrant  ou  par 
Okfx  ou  parZnkmanbd.  VersIemAme 
teltap»,  cent  dragons  et  trois  centa  hus- 
sards autrichiens  s'étaient  jetés  dans 
Neisse.  Cet  indice  seol  était  suffisant 
poor  dévoiler  en  partie  les  desseins  des 
ranemiB,  et  cela  fut  cause  qde  le  roi 
dwaa  des  ordres  pour  resserrer  ses 
qMrtiers.  Il  aurait  dft  sur-le-champ  les 
nssembler  tous;  mais  il  mantpiait 
alors  d'expérience,  et  c'était  propre- 
maot  sa  première  campagne.  La  sai- 
SMi  n'était  pas  assez  avancée  pour  qoe 
les  blocns  de  Glogau  et  de  Brieg  pus- 
sent se  GonTertir  en  sièges.  II  7  avait 
cependant  un  projet  tout  arrangé  pour 
prendre  Glogau  d'emtriée,  et  le  prince 
Léepokl  d'Anhalt  ent  ordre  de  l'exé- 
cuter sans  perte  de  temps.  Ce  fut  le  9 
de  mars  que  la  ville  fut  attaquée  par 
cinq  endroits  A  la  fois  et  prise  en 
DM^is  d'une  heure  de  temps;  la  cava- 
lerie même  franchit  les  remparts,  tant 

{1}  mm. 


les  ouvrages  étalent  tombés  en  raine. 
Aucune  maison  ne  fut  pillée,  aucun 
boQi^eois  ne  fut  insulté .  et  la  disci- 
pline prussienne  brilla  dans  tout  son 
édat,  Wallis  et  toute  sa  garnison  de- 
vinrent fffisonnjers  de  guerre.  Un  ré- 
giment de  la  nouvelle  création  en  prit 
possession  ;  on  fit  travallter  d'abord  à 
periectionner  les  ouvrées,  et  le  |vf nce 
LéopoM,  avec  le  corps  qn'il  comman- 
dait, joignit  le  roi  à  Schweidniti.  Ce 
n'était  pas  le  tout  que  d'avoir  pris 
Glogau.;  les  tronpes  étaient  encore 
trop  éparpillées  pour  se  joindre  au  be- 
soin ;  surtoHt  les  quartiers  qu'occnpait 
le  maréclia!  de  Schwérin  en  hante  *- 
lésie,  étaient  ceux  qui  causaient  le 
plus  d'inquiétude.  Le  ro)  vonhit  qne  le 
maréchal  les  levAt  et  qn'il  se  repËAt 
sur  la  Neisse,  où  le  roi  voulait  le  join- 
dre avec  toutes  les  troupes  de  la  basse 
Silésîe.  Sdiwérin  n'était  pas  de  ce  sen- 
timent ;  il  écrivit  que  si  on  votdait  le 
renforcer,  il  promettait  de  soutenir 
ses  quartiers  jusques  au  print^aps. 
Pour  cette  fois  le  roi  en  crut  i^us  son 
maréchal  que  lui-même.  Sa  crédolité 
pensa  lui  devenir  fatale  ;  et  comme  s'il 
eût  fallu  accumuler  s^  fautes,  il  se  mit 
lui-même  i  la  tète  de  huit  escadrons 
et  de  neuf  bataillons  poor  se  rendre  à 
JœgemdorEf  ;  il  rencontra  le  marécfari 
à  Neostadt.  La  première  question  fat  : 
«  Quelle  nouvelle  aves-vous  des  enoe- 
»  mis  ?  —  Aucune,  reprit  le  maréchal , 
»  sinon  que  les  troupes  autridiiennes 
»  sont  dispersées  le  long  des  frontières 
M  depuis  la  Hongrie  jusqu'à  Braunao 
»  en  Bohème,  et  j'attends  à  tout  mo- 
»  ment  le  retour  de  mon  espion.  j>  Le 
lendemain  le  roi  arriva  à  Jaigemdorff  ; 
son  dessein  était  d'en  partir  le  jonr 
suivant,  pour  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant Neisse,  où  le  maréchal  Ealcluteln 
l'attendait  avec  dix  bataillons  et  aur- 
tant  d'esc«droiis.  U  doc  âe  HdsteÎD , 


..Google 


mSTOlBE  DE 
ijQÎ  Était  llors  i  Franckensteîn,  devait 
ï  joindre  le  roi  également  avec  sept 
bataillons  et  quatre  escadrons.  Lors- 
qoe  le  roi  toncliait  an  moment  de  son 
départ  (1],  et  qa'il  donnait  ses  derniers 
ordres  an  maréclial  comme  au  prince 
Léopold,  sept  dragons  autrichiens  ar- 
rivèrent; on  apprit  de  ces  déserteurs 
qn'ils  avaient  quitté  l'armée  à  Freu- 
denthal  (qui  n'est  qu'à  un  mille  etdensi 
de  Jxgemdorfi'),  que  leur  cavalerie  y 
campait  et  qu'elle  y  attendait  l'arrivée 
de  l'inranterie  et  du  canon  pour  tra- 
verser les  quartiers  prussiens  et  les 
obliger  à  lever  le  blocus  de  Naisse. 
Dans  ce  temps  même,  on  entendit  es- 
carmoiKher  devant  la  ville  ;  tout  1c 
noQdé  crut  que  Tavant-garde  de  M.  de 
Neuperg  était  sur  le  point  d'investir 
JsgemdorfT.  H  n'y  avait  que  cinq  ba- 
taiflons  dans  cette  malheureuse  ville , 
cinq  pièces  de  trois  livres  et  assez  de 
poudre  pour  quarante  charges.  La  si- 
tuatJmi  aurait  été  désespérée,  si  M.  de 
Neuperg  avait  su  en  profiter  ;  mais  la 
montagne  n'enfanta  qn'uae  souris.  Los 
ennemis  voulaient  savoir  si  les  Prus- 
mns  étaient  encore  dans  leur  quar- 
tier ;  pour  s'en  instruire,  leurs  troupes 
légères  allaient  escarmoucber  devant 
chaque  viQe,  afin  de  rapporter  à  leurs 
ofGciers  ce  qui  en  était.  Les  desseins 
des  ennemis  s'étant  tout^fait  mani- 
Testés,  le  rw  ne  balança  plus  un  mo- 
ment pour  rassembler  l'armée.  Les 
troupes  de  la  basse  Silésie  eurent  or- 
dre de  passer  la  Neisse  à  Serge,  et 
celles  de  la  baute  Silésie  de  joindre  le 
roi  i  Isegemdorff.  Le  k  avril,  le  roi 
partit  poor  Nenstadt  avec  tous  ces 
OHps  rassemblés,  en  côtoyant  l'armée 
ennemie,  qui  marchait  par  Zuckman- 
tel  et  Ziegenhals  vers  Neisse.  Le  leo~ 
demain  (2),  il  se  porta  sur  Steinau 
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éloigné  d'un  mille  de  Sorgc,  oà  il 
avait  fait  construire  des  ponts  sur  la 
rivière  de  Neisse.  Il  fallnt  lever  le  blo- 
cus de  Brieg,  et  le  général  Kleist  reçut 
ordre  de  joindre  Tannée  avec  son  dé- 
tachement ;  le  dnc  de  Holstehi  reçot 
des  ordres  pareils,  réitérés  k  plusieurs 
reprises  ;  c€ux  qui  en  étaient  chtrgés 
porent  les  hii  rendre,  et  il  demewa 
tranquillementàFranckensteitt,  voyant 
passer  l'ennemi  à  sa  droite  et  à  sa  g*o- 
che  sans  s'en  embarrasser.  Des  désep- 
teurs  de  Tannée  autrichienne  arrivé* 
rent  h  Steinau  ;  ils  déposèrent  que  te 
général  Lentulus  avait  joint,  le  mêiM 
jour,  le  maréchal  Neuperg  auprès  de 
Nelwe.  Sur  cette  nouvelle,  les  qan^ 
Uer^  pTOSSiens  furent  resserrés  i  l'ins- 
tant à  Tentoor  de  Steinau,  et  le  roi 
choisit  un  poste  où  B  pât  recevoi* 
l'ennemi  an  cas  qu'il  vot^t  se  porter 
snr  les  Prussiens.  Pour  comble  d'em- 
barras, le  fen  prit  snr  le  soir  an  qoar^ 
tier  de  Steinau;  ce  ne  fui  que  par 
bonheur  qu'on  sanvs  le  canon  et  les 
munitions  de  guerre  par  des  mes  étroi- 
tes dont  tontes  les  maisoni  étaient  en- 
flammées. Les  troupes  passèrent  bt 
nuit  an  bivouac  snr  le  torain  que  le 
roi  avait  choisi  pour  son  camp.  Le 
lendemain  (1),  ce  petit  corps  de  treize 
bataillons  et  de  quinze  escadrons, 
après  une  marche  asseï  fatigante,  ar^ 
riva  à  Falckenberg,  où  l'on  apprit  qw 
le  colonel  Stechoiv,  qui  couvrdt  le 
pOnt  de  Sorge  avec  quatre  bataiUons , 
avait  aperçu  nn  gros  Corps  d'ennemis 
qui  se  fortifiait  de  Tftutre  côté  de  la 
rivière ,  et  faisait  même  nn  feu  asseï 
vif  sur  les  Pmssiens.  Le  prince  Charles 
y  marcha  aussitôt  avec  quatre  batail- 
lons ,  et  il  avertit  le  roi  que  Lenhihis 
se  trouvait  sur  l'outre  bord  de  1» 
Neisse  avec  cinquante  escadrons ,  et 
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rendait  le  passade  absolament  impra- 
ticable, parce  que  le  terrain  était  trop 
étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de 
chaïkger  la  direcUon  de  la  mardie  ;  on 
prit  la  roote  de  Michelan,  autre  pont 
sur  la  Neissc  ,  où  le  général  Marwitz 
était  déjà  a>'ec  les  troupes  rassemblées 
des  quartiers  de  Schweidnitz  et  du 
blocos  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut 
levé  sans  pote  de  temps,  et  le  soir 
tous  ces  différeDS  corps  joignirent  le 
KM.  Le  lendemain  [1],  l'( 
la  Neisse  à  Miclidau  dans  le  dessein 
de  marcher  sur  Grotkau.  Un  courrier, 
qui  avait  passé  cette  ville,  apporta  des 
dépédies  au  roi,  de  sorte  qu'il  ne  se 
doutait  de  rien.  Une  neige,  qui  tom- 
bait i  gros  flocons  pressés,  intercep- 
tait la  lumière  et  empêchait  de  discer- 
ner les  objets.  On  marchait  toujours. 
Les  hussards  de  l'avant-garde  entrè- 
rent dans  le  village  de  Leipe,  qui  est 
sur  ce  cbenùn,  et  donnèrent,  sans  le 
savoir,  snr  un  régiment  de  hussards 
ennemis  qiu  y  cantonnait.  Les  Prus- 
siens prirent  quarante  des  ennemis, 
tant  i  pied  qa'à  cheval,  et  l'on  apprît 
d'eux  qu'une  demi-heure  auparavant 
M.  de  Nenpei^  avait  pris  Grotkau  ;  un 
lieutenant,  nommé  Mitzschefahl ,  y 
commandait  avec  soixante  hommes  :  il 
se  défendit  trois  heures  contre  toute 
l'armée  autridiienne.  Les  déserteurs 
déposèrent,  de  plus,  que  le  lendemain 
l'ennemi  marcherait  à  Ohlau,  pour  y 
prendre  la  grosse  artillerie  que  le  roi 
y  avait  mise  en  dépôt.  Sur  cette  nou- 
velle, les  différentes  colonnes  de  l'ar- 
mée ,  qui  étaient  toutes  en  marche , 
taieat  aussitôt  assemblées.  Le  roi  la 
partagea  en  quatre  divisions,  qui  can- 
tonnèrent dans  quatre  villages,  assez 
près  les  unes  des  autres  pour  qu'en 
moins  d'une  heure  elles  pussent  être 
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assemblées  h  leur  rendez-vous.  Le  nrf 
prit  son  quartier  dans  les  villages  de 
Pogrel  et  d'Alsen,  d'où  il  dépécha  dif- 
férens  officiers  ila  garnison  d'OUau, 
pour  l'avertir  de  son  approche  et  pour 
attirer  à  lui  deux  régimens  de  cuiras- 
siers qui  venaient  d'arriver  dans  ces 
environs  ;  aucun  de  ces  oEBciers  ne  pnt 
s'y  rendre  i  cause  des  partis  ennemis 
qui  infestaient  ces  contrées.  Le  jour 
suivant,  la  neige  fut  si  épaisse  qu'à 
peine  distinguait-on  les  objets  à  vingt 
pas;  cependant  on  apprit  que  l'en- 
nemi s'était  approché  de  Brieg.  Si  ce 
mauvais  temps  avait  continué ,  l'em- 
barras des  Prussiens  n'aurait  fait  que 
s'accroître;  les  vivres  commençaient 
à  devenir  rares,  il  fallait  secourir  Oh- 
lau, et  en  cas  de  malheur,  il  n'y  avait 
aucune  retraite  ;  mais  la  fortune  sup- 
pléa k  la  prudence.  Le  lendemain, 
iO  d'avril,  le  temps  parut  dair  et  se- 
rein ;  et  quoique  ta  terre  fût  couverte 
de  deux  pieds  de  neige,  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  qu'on  voulait  entreprendre. 
Bès  les  cinq  heures  du  matin,  l'armée 
se  rassembla  auprès  du  mouhn  de  Po- 
grel ;  elle  consistait  en  vingt-sept  ba- 
taillons, vingt-neuf  escadrons  de  ca- 
valerie et  trois  de  hussards  ;  elle  se 
mit  en  marche  sur  cinq  colonnes  ;  celle 
du  milieu  était  d'artillerie,  les  deux 
plus  voisines  du  centre,  d'infanterie,  et 
les  deux  aux  extrémités  des  ailes ,  de 
cavalerie.  Le  roi  savait  que  l'ennemi 
lui  était  supérieur  en  cavalerie  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  mêla  en^ 
tre  les  escadrons  de  chaque  aile  deux 
bataillons  de  grenadiers;  c'était  une 
disposition  dont  Gustave-Adolphe  avait 
fait  usage  à  la  bataille  de  Lutzen ,  et 
dont,  selon  tonte  apparence,  on  ne  se 
servira  plus.  L'armée  s'avança  dans 
cet  ordre  vers  l'ennemi,  en  suivant  la 
direction  du  chemin  qui  mène  à  Oh- 
lau. Le  général  Rottembourg,  qui  me- 
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naît  ravuit-ganle,  en  passant  auprès 
dn  village  de  Pampitz,  prit  une  ving- 
taine de  prisonniers,  qui  confirmèrent 
l'avis  qne  des  paysans  dn  village  de 
Molvitz  étaient  venus  donner  au  roi, 
que  l'armée  ennemie  était  cantonnée 
dans  Molwitz ,  Grunigeo  et  Hiinercn, 
Dès  que  les  colonnes  se  trouvèrent  à 
deux  mille  pas  environ  de  Molwitz, 
l'année  se  déploya  pour  se  metlre  en 
bataille,  sans  qu'on  vtt  paraître  d'en- 
nemis en  campagne.  La  droite  devait 
s'appuyer  au  village  de  Uerrendorfr. 
U.  de  Schulenboui^,  qui  commandait 
la  cavalerie  de  cette  aile,  s'y  prit  si 
maladroitement,  qu'il  n'y  arriva  point; 
la  gauche  était  appuyée  au  ruisseau  de 
Lancbwitz,  dont  les  bords  sont  maré- 
cageux et  profonds.  Cependant,  comme 
la  cavalerie  de  la  droite  n'avait  pas 
donné  assez  de  champ  pour  riofante- 
rie,  on  fut  obligé  de  retirer  trois  ba- 
taillons de  la  première  ligne,  dont, 
par  un  heureux  hasard,  on  forma  un 
flanc  pour  couvrir  la  droite  des  deux 
lignes  d'infontoie.  Cette  disposition 
fut  ta  [MiDcipale  cause  du  gain  de  cette 
bataille.  Le  bagage  (ut  parqué  aui»^ 
du  village  de  Pampitz,  environ  à  mille 
pas  derrière  les  lignes ,  et  le  régiment 
de  La  Motte  (1),  qui,  dans  ce  moment, 
venait  joindre  l'armée,  te  couvrit.  Rot- 
tembourg,  avec  l'avant-garde,  s'ap- 
procha de  Molwitz ,  d'où  il  vit  débou- 
cler les  Autrichiens  ;  il  aurait  dâ  tes 
attaquer  dans  ce  désordre,  s'il  n'avait 
en  des  ordres  précis  de  ne  rien  enga- 
ger; ainsi  il  ramena  sa  troupe  à  l'aile 
droite ,  dont  elle  faisait  partie.  Il  doit 
paraître  étonnant  qu'un  général  expé- 
rimenté cOQune  H.  de  Neuperg  se  fût 
laissé  surprendre  de  cette  manière.  11 
était  cependant  excusable;  il  avait 
donné  des  ordres  à  dilTérens  officiers 
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I  de  hussards  de  battre  la  campagne  , 
surtout  vers  le  chemin  de  Brieg.  Soit 
paresse,  soit  négligence,  ces  oHiciers 
ne  s'acquittèrent  pas  de  leur  devoir,  et 
le  maréclial  n'eut  des  nouvelles  de 
l'approche  du  roi  qu'en  voyant  son 
armée  en  baLailIe  vis-à-vis  de  ses  can- 
tonnemens.  M.  de  Neuperg  fut  réduit 
à  mettre  ses  troupes  en  bataille  sous  le 
feu  du  canon  prossien,  qui  étaitpromp- 
tementet  bien  servi;  son  aile  droite 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rœmer,  arriva  la  première.  Cet  ofQ- 
cîer  intelligent  et  déterminé  vit  que 
l'aile  droite  des  Prussiens  était  plus 
près  de  Molwitz  que  la  gauche;  il 
comprit  qu'en  restant  dans  son  poste, 
M.  de  Heuperg  risquait  d'être  battu 
avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche 
fût  arrivée,  et  sans  attendre  l'ordre  de 
personne,  il  résolut  d'attaquer  la  droite 
des  Prussiens.  M.  de  Schulenbourg , 
pour  gagner  le  village  de  UerrendorlT. 
fit  très  maladroitement  par  escadrons 
un  quart  de  conversion  à  droite;  M.  de 
Rœmer,  qui  s'en  aperçut,  sans  se  fw- 
mer,  donna  à  bride  abattue  et  en 
colonne  sur  cette  aile  que  M.  de  Schu- 
lenbourg commandait  ;  les  trente  es- 
cadrons des  troupes  de  la  reine  qu'il 
menait,  culbutèrent  dans  l'instant  les 
dix  étendrons  prussiens,  dont  chacun 
leur  prétait  le  flanc  gauche.  Cette  ca- 
valerie en  déroute  pasM  devant  et  en- 
tre les  lignes  de  l'infanterie ,  qu'ils 
auraient  culbutée  si  celle-ci  n'avait  fait 
feu  sur  ces  fuyards  ;  œ  qui  en  même 
temps  écarta  les  ennemis.  M.  de  Rœ- 
mer y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre tout  militaire ,  c'est  que  ces 
deux  bataillons  de  grenadiers,  qui 
avaient  été  entrelacés  entre  les  esca- 
drons de  la  droite,  se  soutinrent  seuls 
et  se  joignirent  en  bon  ordre  ù  la 
droite  de  l'infanterie.  Le  roi,  qui 
croyait  rallier  la  cavalerie  comme  on 
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afrêteme  mente  de  chiens,  fut  en- 
traîné dans  leur  déroute  jusqu'au  cen- 
tre de  l'armée,  où  il  parvint  à  rallier 
quelques  escadrons  qu'il  ramena  à  la 
droite.  Ils  furent  obligés  d'attaquer 
les  Autrichiens  à  leur  tour;  mais  des 
troupes  battues  et  ramassées  à  la  hâte 
ne  tiennent  guère  ;  ils  se  débandèrent, 
et  M.  de  Schulenbourg  périt  dans  cette 
charge.  La  cavalerie  ennemie  victo- 
rieuse tombant  alors  sur  le  flanc  droit 
de  l'infanterie  prussienne,  où  nous 
avons  dit  qu'avaient  été  placés  trois 
bataillons  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
la  première  ligne  ;  cette  infanterie  fut 
vigoureusement  attaquée  i  trois  re- 
prises; des  ofûciers  autrichiens  tom- 
bèrent blessés  entre  ses  rangs;  elle 
désarçonna  à  coups  de  baïonnette  des 
cavaliers  ennemis,  et  à  force  de  valeur, 
eïle  repoussa  les  Autrichiens,  qui  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  M.  de 
Neupci^  saisit  ce  moment;  son  infan- 
terie s'ébranla  pour  entamer  la  droite 
des  Prussiens  dépourvue  de  cavalerie. 
Secondé  de  sa  cavalerie  autrichienne , 
il  fit  des  efforts  incroyables  pour  en- 
foncer les  troupes  du  roi,  mais  inuti- 
lement. Cette  valeureuse  infanterie  ré- 
sistait comme  un  rocher  à  leurs  atta- 
ques, et  par  son  feu  leur  détruisait 
beaucoup  de  monde.  A  la  gauche  des 
Prussiens  les  choses  étaient  moîtia  ha- 
sardées ;  cette  aile,  qu'on  avait  refusée 
à  l'ennemi,  était  appuyée  au  ruisseau 
de  Lauchwitz;  au-delà  de  ce  marais, 
la  cavalerie  du  roi  avait  chaîné  celle 
de  la  reine  de  Hongrie  et  l'avait  battue. 
Cependant  le  feu  de  l'infanterie  de  la 
droite  durait  depuis  près  de  cinq  heu- 
res avec  beaucoup  de  vivacité  ;  les  mu- 
nitions des  soldats  étaient  consumées , 
et  ils  dépouillaient  les  fournitures  des 
morts  pour  trouver  de  la  pondre  à 
charger.  La  crise  était  ri  violente  que 
de  vienx  ofBders  croyaient  les  affaires 


sans  ressource,  et  prévoyaient  le  mo- 
ment où  ce  corps  sans  munition  serait 
obligé  de  se  rendre  à  rennémi;  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  cela  dmt  ap- 
prendre aux  jeunes  militaires  à  ne  pas 
désespérer  trop  vite  ;  car  non  seule- 
ment l'infanterie  se  soutint,  mais  elle 
gagna  du  terrain  sur  l'ennemi.  Le  ma- 
réchal de  Schwériiî,  qui  s'en  apn^, 
lit  alors  un  mouvement  avec  sa  gau- 
che, qu'il  porta  sur  le  flanc  droit  des 
Autrichiens.  Ce  mouvement  fut  le  si- 
gnal de  la  victoire  et  de  la  défaite  des 
ennemis;  leur  déroute  fut  totale.  La 
nuit  empéciia  les  Prussiens  de  pour- 
suivre leurs  avantages  aibdelà  du  vil- 
lage de  Lauchwitï.  Alors  arrivèrent 
ces  dix  escadrons  d'OhIau,  mais  trop 
tard  ;  une  chaussée ,  qu'ils  avai«it  k 
passer  pour  joindre  l'année,  leur  avait 
été  barrée  par  les  hussards  autrichiens, 
qui  les  arrêtèrent  long-tempS  à  ce  dé- 
bouché, et  ils  ne  l'aiandonnèrent  que 
lorsqu'ils  virent  les  leurs  en  ftiite. 
Cette  journée  coûta  à  l'armée  de  la 
reine  cent  quatre-vingts  officiers,  sept 
mille  morts,  tant  cavaliers  que  fantas- 
sins ;  les  ennemis  perdirent  sept  pièces 
de  canon,  trois  étendards  et  douze 
cents  hommes  qui  furent  faits  prison- 
niers. Du  côté  des  Prussiens,  on  compta 
deux  mille  cinq  cents  morts,  parmi 
lesquels  était  le  margrave  Frédéric , 
cousin  du  roi,  et  trois  mille  blessés.  Lo 
premier  bataillon  des  gardes,  sor  le- 
quel tomba  l'efibrt  principal  de  l'en- 
nemi, y  perdit  la  moitié  de  ses  ofB— 
ciers  ;  et  de  huit  cents  hommes  dont  il 
était  composé,  il  n'en  resta  que  cent 
quatre-vingts  en  état  de  faire  le  ser- 
vice. 

Cette  journée  devint  une  dra  plus 
mémorables  de  ce  siëde,  parce  que 
deux  petites  armées  7  décidèrent  dn 
sort  de  la  Siiésie ,  et  que  les  troupes 
du  roi  y  acquirent  une  réputation  que 
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le  temps  tni  l'enfie  ne  poorront  leur 
rarir. 

Le  leetpuraura  remarqué  sniisdoiitc, 
duis  le  rérit  de  cette  ouverture  de 
campagne,  que  c'était  à  qui  forait  le 
pte  de  Riatcs,  du  roi  ou  du  marcchnl 
>'eiipei^.  îfi  le  général  autrichien  éinît 
sopérienr  par  ses  projets ,  les  Pnissieits 
lï-bnmFt  par  l'eiécution.  Le  plan  de 
tf.  de  NeopcrR  était  sage  et  judicieux  : 
fn  mfraiit  en  SilOsie,  il  sépare  les 
qBartf ers  chi  roi  ;  ÎI  pénètre  à  Neis^ , 
<«  LentnIuR  le  joint,  et  il  est  sur  le 
point  Bon  seolefiient  de  s'emparer  de 
rartMnrie  ro^rie,  mais  encore  d'enle- 
icr  Mix  Prussiens  leurs  magasins  de 
Breslati ,  les  seul»  qu'ils  eussent.  Mais 
M.  de  Neoperg  amrtlt  pu  surprendre  le 
rai  à  JflegMTidorIT,  et  par  ce  coup  seul 
teriMner  tootc  cette  guerre  ;  de  Neissf*, 
il  sorail  pu  enlever  te  corps  do  duc  de 
HoMein,  qui  cantDnnalt  h  un  mille  de 
là;  avec  on  peu  plus  d'activité,  il  an- 
nil  pu  eiDpÂcher  le  roi  de  passer  la 
Neton  i  Michelau:  de  Grotkau  encore, 
il  airvi  dâ  marcher  jour  et  nuit  pour 
I»eiMlR  (Hitan  M  couper  le  roi  de 
Brestan.  Au  lien  de  saisir  ces  occasions, 
pw  une  séesrité  impardonnable ,  i)  se 
laiasa  sarprendre ,  et  fut  battu  en 
sœde  partie  par  sa  propre  faute.  Le 
rat  doana  encore  pins  de  prise  que  lui 
à  la  censore  ;  il  fut  averti  à  temps  du 
projet  des  ennemis ,  et  il  ne  prit  an- 
tane  nesere  snfRsante  pour  s'en  ga- 
mitir.  An  Keo  de  marcher*à  Jspgem- 
doiff  pow  éparpiller  encore  plus  ses 
tnwpes,  il  aurait  dû  rassembler  toute 
son  année,  et  la  placer  en  cantonne- 
iMBs  resserrés  ani  environs  de  Neisse  ; 
il  se  taissa  couper  du  duc  de  Holstein , 
et  se  DHt  dans  la  nécessité  de  combat- 
tre dans  une  poùtion  où ,  en  cas  de 
ndhev,  il  o'avdt  ancnne  retraite,  où 
il  lisquait  de  perdre  l'armée  et  de  se 
podre  faiHQfime.  Arrivé  à  Mohritx,  oà 


l'ennemi  cantonnait,  au  lieu  de  mar- 
cher avec  vivacité  pour  séparer  les 
canton  ncmciis  dos  troupes  de  la  reine, 
il  perd  deux  heures  à  se  former  mé- 
thodiquement devant  jin  village  où 
aucun  ennemi  ne  paraissait  ;  s'il  avait 
seulement  altaqué  ce  village  de  Mol- 
nitz,  il  y  eût  pris  toute  cette  infanterie 
autrichienne,  à  peu  près  de  même  que 
vingt-quatre  bataillons  français  furent 
pris  à  Bltndhcim  :  mais  il  n'y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de 
Schwérin  qui  fût  un  homme  de  tête  et 
un  général  eipérimenté.  Il  régnait 
beaucoup  de  bonne  volonté  dans  les 
troupes;  mais  elles  ne  connaissaient 
que  les  petits  détails ,  et  fhutn  d'avot 
fait  la  guerre,  elles  n'allaient  qu'en  tâ- 
tonnant et  craignaient  les  partis  déci- 
sifs. Ce  qui  sairva  proprement  les 
Prussiens ,  ce  fut  leur  valeur  et  leur 
discipline.  Motwitz  l\it  l'école  du  roi  et 
(le  ses  troupes.  Ce  prince  fit  des  ré- 
fieiions  profondes  sur  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  et  i!  tâcha  de  s'en 
corriger  dans  la  snite.  Le  duc  de  Hol- 
stein  avait  eu  occasion  de  frapper  un 
grand  coup;  mais  pour  lui  les  occa- 
sions étaient  perdues.  N'ayant  point 
reçu  d'ordre  du  roi,  il  avait  marché , 
sans  trop  savoir  pourquoi ,  d'Ottma- 
chau  h  Strehlen  ;  il  s'y  trouva  précisé- 
ment le  jour  de  la  bataille  et  entendit 
le  feu  des  dcuï  armées.  Le  11,  toutes 
les  troupes  des  Autrichiens  en  déroute 
passèrent  à  un  mille  de  son  poste.  Il 
en  aurait  pu  détruire  les  restes;  mais 
faute  de  savoir  prendre  une  résolution, 
il  laissa  le  champ  libre  à  M.  de  Neu- 
perg ,  qui  rassembla  ses  fuyards  de 
l'autre  côté  de  la  ville  de  Neissc,  et  le 
duc  de  Holstein  joignit  tranquillement 
l'armée  du  roi  auprès  d'Ohlau.  Après 
sa  jonction  et  l'arrivée  d'autres  ren- 
forts, ce  corps  rassemblé  consistait  en 
quarante-trois  bataillons,  soiiante-^x 
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escadrons  de  cavalerie  et  trois  de  hus- 
sards. Pour  profiter  de  cette  victoire , 
il  fut  résolu  d'entreprendre  le  siège  de 
firieg.  Le  maréchal  de  Klacksteia  fut 
chargé  de  h  conduite  de  ce  sié^c,  et 
l'armée  du  roi  se  campa  auprès  de 
Molwitz  pour  le  couvrir.  Huit  jours 
après  l'ouverture  de  la  tranchée, 
M.  PiccolomiDÏ,  qui  était  commandant 
de  la  place,  capitula,  avant  que  son 
chemin  couvert  fût  emporté  et  lors- 
qu'il n'j  avait  encore  aucune  brèche 
aux  ouvrages.  L'armée  resta  trois  se- 
maiaes  au  camp  de  Molwitz ,  pour 
donner  le  temps  de  combler  les  tran- 
chées et  de  ravitailler  la  place  de 
Brieg,  dont  toutesles  munitions  avaient 
été  consumées.  Le  roi  profita  de  cette 
inaction  pour  exercer  sa  cavalerie, 
pour  lui  apprendre  à  manœuvrer  et  à 
changer  sa  pesanteur  en  célérité  ;  elle 
fut  souvent  envoyée  en  parti,  pour 
que  les  officiers  apprissent  à  profiter 
du  terrain  et  qu'ils  prissent  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes.  Dans  ce 
temps,  Winterfeld,  le  môme  qui  avait 
négocié  une  alliance  en  Russie,  fit  un 
si  beau  coup  à  la  tète  ,d'un  détache- 
ment, qu'il  acquit  la  réputation  d'être 
aussi  bon  ol^cier  que  bon  négodateur. 
Il  surprit  et  battit  le  général  Baranay 
À  Rothschlot  et  lui  prit  trois  cents  pri- 
sonniers. Comme  les  Prussiens  jouis- 
saient de  la  faveur  du  pay^,  ils  avaient 
les  meilleures  nouvelles;  ce  qui  leur 
procura  h  la  petite  guerre  plusieurs 
avantages.  Cependant  nous  ne  rappor- 
terons point  toutes  les  actions  sem- 
blables ;  par  exemple ,  comment  les 
Autrichiens  ruinèrent,  auprès  de  Leu- 
bus,  un  nouveau  régiment  de  hussards 
de  Uaodemer,  comment  ils  prirent  une 
centaine  de  houlans  auprès  de  Strdi- 
en ,  comment  ils  brûlèrent  Zobten , 
comment  les  l^russiens  les  battirent  à 
Friedwalde  et  en  d'atiires  rencontres  ; 


parce  que  ce  n'est  pas  l'histoire  des 
hussards,  mais  celle  de  la  coaquètie  de 
la  Silésie  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  décrire.  La  bataille  qui  en 
avait  presque  déudé,  causa  des  sensa- 
tions bien  dîB'érentes  en  Europe.  La 
cour  de  Vienne,  qui  s'attendait  à  des 
succès,  s'irrita  et  s'ûgrit  de  ses  pertes; 
dans  l'espérance  d'avoir  sa  revanche , 
elle  tira  des  troupes  de  la  Hongrie  et 
quantité  de  milices  dont  elle  renforça 
M.  de  Neuperg.  Le  roi  d'An^eterre  et 
celui  de  Pologne  commencèrent  à  res- 
pecter l'armée  commandée  par  le 
prince  d'Anhalt,  que  d'abord  ils  avaient 
méprisée .  L'empire  était  comme  étoordi 
d'apprendre  que  de  vielles  bandes  au- 
trichiennes avaient  été  défaites  par 
des  troupes  peu  expérimentées.  En 
France  on  se  réjouit  decette  victcnre  ; 
la  cour  se  flattait  qu'en  se  mêlant  de 
cette  guerre,  elle  arriverait  à  temps 
pour  donner  le  coup  de  grâce  i  la 
maison  d'Autriche.  Par  une  suite  de 
cette  disposition  favorable,  le  maré- 
chal de  BeUe-Ide,  ambassadeur  de 
France  &  la  diète  d'élection  qui  se  te- 
nait à  Francfort,  vint  dans  le  camp  (1) 
du  roi  lui  proposer,  de  la  part  de  son 
maître,  un  traité  d'alliance ,  dont  les 
articles  principaux  roulaient  sur  l'é- 
lection de  l'électeur  de  Bavière,  sur  le 
partage  et  le  démembrement  des  pro- 
vinces de  la  reine  de  Hongrie,  et  sur 
la  garantie  que  la  France  promettait 
de  donner  de  la  basse  Silésie,  à  condi- 
tion que  le  roi  renonçât  à  la  succession 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Bei^e,  et 
qu'il  promit  sa  voix  à  l'électeur  de  Ba- 
vière. Ce  traité  fut  ébauché,  et  il  fut 
stipulé  de  plus  que  la  France  enverrait 
deux  armées  dans  l'empire,  dont  une 
irait  au  secours  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  l'autre  s'établirait  en  West- 
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pbalie,  pour  en  imposer  en  tnème 
temps  anx  Hanovriens  et  aux  Saxons  ; 
et  qa'enfin,  préférablement  à  tout,  la 
Suède  dédarerait  la  guerre  à  la  Russie, 
pour  lui  doDDcr  de  l'occupatiou  sur  ses 
propres  frontières.  Ce  traité,  tout  avan- 
tageux qu'il  paraissait ,  ne  fut  pas  si- 
gné. Le  roi  ne  voulait  rien  précipiter 
dans  des  démarches  d'aussi  grande 
conséquence,  et  il  se  réservait  ce  parti 
comme  une  dernière  ressource.  Le 
marédial  de  Belle-Isie  se  livrait  sou- 
vent trop  à  son  imagination  ;  on  au^ 
rait  dit,  à  l'entendre,  que  toutes  les 
provinces  de  la  reine  de  Hongrie 
étaient  &  l'encan.  Un  jour  qu'il  se  trou- 
vait auprès  du  roi ,  ayant  un  air  plus 
occupé  et  plus  rêveur  que  d'ordinaire , 
ce  prince  lui  demanda  s'il  avait  reçu 
quelque  nouvelle  désagréable.  «  Au- 
X  cune,  répondit  le  maréchal;  mais  ce 
B  qui  m'embarrasse,  sire,  c'est  que  je 
»  ne  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette 
s  Moravie,  b  Le  roi  lui  proposa  de  la 
donner  h  la  Saxe,  pour  attirer  par  cet 
appât  le  roi  de  Pologne  dans  la  grande 
alliance.  Le  maréchal  trouva  l'idée  ad- 
miisble  et  l'exécuta  dans  la  suite.  Ce 
n'était  pas  à  la  France  seule  que  se 
bornaient  les  négociations  des  Prus- 
siens ;  elles  s'étendaient  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  par  toute  l'Europe. 
Sot  quelques  lu'opositions  qui  avaient 
été  jetées  en  avant  dans  nue  lettre  que 
le  roi  avait  écrite  an  roi  d'An^eterre, 
ce  prince  avait  répondu  que  ses  engs- 
gemens  l'obligeaient,  à  la  vérité,  à  sou- 
tenir  l'Indivisibilité  de  la  succession  de 
Chartes  VI,  et  qu'il  voyait  avec  peine 
la  rupture  de  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  Prussiens  et  les  Autrichiens; 
qu'il  offrait  cependant  volontiers  ses 
bons  offices  pour  moyenner  une  ré- 
conciliation entre  ces  deux  cours  ;  il 
envoya  le  lord  Hindfort  comme  mi- 
nislre  d'Angleterre,  et  le  sieur  Schwic- 
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helt  comme  ministre  de  Hanovre.  Ces 
deux  négociateurs  étaient,  quoiqu'au 
service  du  même  prince,  chargés  d'ins- 
tructions toutes  différentes.  Le  Hano- 
vrien  voulait  qu'on  achetât  la  neutra- 
lité de  son  maître  en  lui  garantissant 
les  évêchés  de  Hildesheîm,  d'Osna- 
brack  et  les  bailliages  qui  lui  sont  hy- 
pothéqués dans  le  Mecklenbourg;  on 
lui  donna  un  contreprojet,  dans  lequel 
les  intérêts  de  la  Prusse  étaient  mieux 
ménagés.  L'Anglais  offrait  les  bons  of- 
fices de  son  maître  pour  engager  la 
reine  de  Hongrie  à  la  cession  de  quel- 
ques principautés  de  la  basse  Sil^ie  ; 
on  éluda  d'entrer  sur  ces  points  dans 
une  négociation  formelle,  avant  d'être 
préalablement  instruit  des  dispositions 
où  se  trouvait  la  cour  de  Vienne.  Ces 
ministres  étaient  dans  le  camp  du  roi , 
et  il  paraissait  singulier  que  le  lord 
Hindfort  donnât  plus  d'ombrage  au 
Sieur  Scbwichelt  que  le  maréchal  de 
Belle-IsIe,  d'autant  plus  que  ce  Hano- 
vrien  reconunandait  sur  toute  chose 
qu'on  fit  un  mystère  de  ses  négocia- 
tions au  ministre  d'Angleterre.  Ces 
Anglais  et  ces  Hanovriens,  qui  flat- 
taient le  roi  dans  son  camp,  ne  vou- 
laient que  rendormir;  ils  n'essaient 
pas  de  même  dans  les  autres  cours  de 
l'Europe.  En  Russie,  Finch,  ministre 
anglais,  y  soufflait  la  guerre  ;  les  in- 
trigues du  comte  de  Botla  et  les  char- 
mes du  beau  Lynar  perdirent  le  brave 
Munnich.  Le  prince  de  Brunsvick,  gé- 
néral en  chef  de  la  Russie,  poussé  par 
sa  grand'mère,  par  l'impératrice  douai- 
rière et  par  ces  ministres  étrangers , 
qui  étaient  autant  de  boute-feux,  al- 
lait incessamment  engager  la  Russie  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Prusse.  Les 
troupes  s'assemblaient  déj&  en  Livo- 
nie  ;  le  roi  en  était  informé,  et  c'est  ce 
qui  lui  inspirait  de  la  méfiance  pour 
les  Anglais,  dont  il  découvrait  la  du- 
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plicité.  Leurs  iotrignes  avaient  égale- 
ment estor(pié  du  grand  pensionnaire 
de  Hollande  une  lettre  (1)  exhorta- 
toire  pour  engager  le  roi  à  retirer  ses 
troupes  de  la  Silésie.  Toutes  ces  ma- 
chioatiouB  des  Anglais,  et  surtout  ce 
qu'on  prévoyait  en  Russie,  détermi- 
nàreot  enfin  le  roi  à  signer  son  traité 
avec  la  France,  aux  conditions  dont  il 
était  convenu  avec  le  marédial  de 
Belle-lBle.  On  y  ajouta  les  deux  arti- 
cles Buivans  :  que  les  Français  coio- 
menceraient  leurs  opérations  avant  la 
flo d'août,  et  que  ce  traité  serait  tenu 
secret  jusqu'à  ce  que  sa  publication  ne 
pât  porter  aucun  préjudice  aux  inté- 
rêts des  Prussiens.  On  ne  perdit  pas  de 
temps  i  conclure  cette  alliance.  Il 
lait  se  presser;  on  voyait  éclater  la 
mauvaise  volonté  des  Kusses  ;  on  voyoit 
six  mille  Danois  et  sis  mille  Uessois 
auxquels  l'Angleterre  donnait  des  sub- 
sides, jtHnts  aux  troupes  hanovricones 
qui  campaient  déjà  depuis  le  mms  d'a- 
vril. Les  Saxons  de  leur  câté  se  pré- 
paraient de  même,  et  il  était  question 
de  joindre  leurs  troupes  à  celles  des 
Hanovriens  ;  il  ne  restait  donc  qu'à 
2^ner  du  temps,  jusqu'à  l'arrivée  du 
secours  des  Français,  en  amv^nt  le 
mieux  qu'on  pourrait  le  lurd  Hiodford 
et  le  sieur  Scbwiclielt,  pour  qu'ils  ne 
pussent  pas  même  sou^ooner  le  traité 
qu'on  venait  de  signer  avec  la  France. 
Le  roi  et  ses  ministres  y  réussirent  si 
bien,  que  cette  négociation ,  qni  pa- 
raissait toujours  sur  ie  point  d'être 
terminée,  s'accrochait  toujours  à  quel- 
que nouvelle  circonstance,  qui  obli- 
geait l'Anglais  de  demander  à  sa  cour 
de  plus  amples  instructions  :  on  était 
sur  le  point  de  conclure  et  on  ne  û- 
nissait  jamais.  Le  camp  du  roi  avait 
pris  la  forme  d'im  conp^  ;  mais  l'ar- 
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loée  se  mit  en  mouvemant  et  aUe  n>- 
prit  le  ton  militaire.  Dès  que  ta  ville 
de  Brieg  fut  ravitaillée,  l'armée  se  mit 
en  mardie  et  vint  camper  auprès  de 
Grotkau.  U-  de  Nei^)«:g  était  à  trois 
milles  de  là,  derrière  la  ville  de  Neisse, 
où  il  s'était  mis  dans  ou  camp  inexpu- 
gnable. On  changea  de  camp  pour  la 
commodité  des  subsistances;  l'armée 
occupa  les  haoteurs  de  Strebleu ,  d'où 
en  s'approchant  de  fireslau,  elle  foa- 
vait  tirer  ses  vivres  et  nourrir  la  ca- 
valerie à  sec  le  reste  de  la  campagne. 
De  ce  poste,  elle  était  à  une  égale  por- 
tée de  Brieg  et  de  Scbveidnitz  et  cou- 
vrait toute  la  basse  Siléùe.  Ou  pro- 
fita des  hnit  semaines  qu'on  resta  dans 
cette  position ,  pour  recruter  riofao- 
terie  et  remonter  la  cavalerie  ;  ce  qui 
se  fit  avec  tant  de  succès,  que  l'armàe 
n'avait  pas  été  plus  complète  en  en- 
trant en  campagne  qu'elle  oe  l'était 
alors. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  à  rsn- 
drc  son  armée  plus  formidable,  U.  de 
Neupcrg  formait  des  projets  qui  au- 
raient été  dangereux ,  si  on  lui  avait 
laissé  le  temps  de  les  exécuter.  Nous 
croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  de  quelle  façon  te  roi 
parvint  à  les  déamvrir.  Il  y  avait  à 
Breslau  un  nombre  ronsidûrablc  de 
vieilles  dames  natives  de  l'Autridic  et 
delà  Bohème,  et  depuis  long-tempa 
établies  en  Silésic  ;  leurs  parens  étaient 
à  Vienne,  à  Prague  ;  quelques-uns  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Neupeig.  Le 
fanatisme  de  la  religion  catholique  et 
l'orgueil  autrichien  augmentaient  leur 
attachement  pour  la  reine  de  Uongrie; 
elles  frémissaient  de  colère  au  seul 
nom  prussien  ;  elles  cabalaient  sour- 
dement, elles  intriguaient,  elles  w 
lietenaient  des  correspondances  dans 
l'armée  de  M.  de  Neupeig  par  des  moi- 
nes et  des  prâtres  qui  leur  servaient 
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d'émissaires;  elles  étaient  instruites  de 
toas  les  desseius  des  ennemis.  Ces  fem- 
mes,  pour  se  conforter  entre  elles , 
iraient  établi  ce  qu'elles  appelaient 
leurs  assises ,  oà  presque  tous  les  soirs 
elles  s'assemblaient ,  se  communi- 
quaient leurs  nouvelles,  et  délibéraient 
SDT  les  moyens  qn'on  pourrait  em- 
ployer pour  eipulser  une  année  héré- 
tique de  la  Silésie  et  détruire  tous  les 
mé«éans.  tm  roi  était  instruit  en  {^os 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  conventi- 
cules,  et  il  n'épargna  rien  pour  faire 
^sser  dans  ces  assises  une  fausse 
sœur  qui ,  sous  prétexte  de  haine  pour 
les  Prussiens,  y  serait  bien  reçue,  et 
pourrait  avertir  de  tout  ce  qui  s'y  tra- 
mait. Cest  par  ce  canal  qu'on  apprit 
que  M.  de  Neupcrg  s'était  proposé , 
par  ses  mouvemens,  d'éloigner  le  roi 
de  Breslau,  de  s'y  rendre  alors  par  des 
marches  forcées,  et,  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'il  avait  dans  cette  ca- 
pitale, de  s'en  emparer.  C'était  pren- 
dre aux  Prussiens  tous  leurs  magasins 
et  leur  couper  en  même  temps  la  com- 
munication qu'au  moyen  de  l'Oder  us 
conservaient  avec  l'électorat.  Il  fut 
aussitôt  résolu  de  prévenir  l'ennemi 
tout  prix  et  de  rompre  à  l'égard  de 
Breslau  une  neutralité  à  laquelle  ses 
magistrats  avaient  porté  plus  d'une 
atteinte.  Sot  cela ,  les  syndics  et  les 
échevins  les  plus  attachés  à  la  maison 
d'Autriche  furent  mandés  au  camp  du 
roi  ;  on  y  invita  en  même  temps  les 
ministres  étrangers,  pour  ne  point  ex- 
poser leur  penonne  aux  désordres  aux- 
qoeb  une  surprise  peut  donner  lieu. 
On  détadia  en  même  temps  quelques 
bataiUoas,  qui  arrivèrent  par  difTéren- 
tes  routes  au  faubourg  (i).  On  de- 
manda à  la  ville  le  passage  pour  un 
lèvent;  pendant  qu'il  entrait  par 
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une  porte ,  un  chariot  s'embarrassa 
dans  on  autre  ;  trois  bataillons  et  cinq 
escadrons  en  profitèrent  pour  se  glis- 
ser dans  la  ville.  L'infanterie  occupa 
les  remparts,  les  places,  et  consigna 
les  postes.  La  cavalerie  nettoya  les 
rues  principales  :  en  moins  d'une  heu- 
re tout  fut  soumis  ;  on  ne  commit  au- 
cun désordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  : 
la  bourgeoisie  prêta  l'hommage.  Trois 
iKitaillons  y  restèrent  en  garnison  (1) 
et  les  autres  vinrent  rejoindre  l'armée. 
M,  de  Neupcrg,  qui  ne  se  doutait  pas 
qu'il  fût  découvert ,  s'était  porté  sur 
Franckenstein,  dans  l'espérance  que  [e 
roi  tomberait  tout  de  suite  sur  Neisse, 
et  qu'alors  il  exécuterait  son  projet  sur 
Breslau  ;  mais  s'apercevant  que  sen 
coup  avait  manqué,  il  voulut  s'en  dé- 
dommager en  enlevant  le  magasin  que 
les  Prussiens  avaient  à  Schweidnitz. 
Cela  encore  ne  lui  réussit  pas,  car  il 
fut  prévenu.  L'avant-garde  du  roi  ar- 
riva en  même  temps  que  la  sienne  à 
Itcichenbach  ;  celle  des  Autrichiens  re- 
broussa chemin  et  se  replia  sur  Franc- 
kenstein. Le  roi  fut  joint  à  Heicben- 
bach  par  de  nouvelles  levées,  consis- 
tant en  dix  escadrons  de  dragons  et 
treize  de  hussards.  SI.  de  Neuperg  avait 
judicieusement  choisi  sa  position  :  il 
entretenait  sa  communication  avec  la 
forteresse  de  Neisse  par  Patsclikau, 
tirait  ses  vivres  de  la  Bohême  par  Glatz, 
et  fourrageait  un  pays  qu'il  ne  pouvait 
pas  conserver;  sa  droite  était  appuyée 
à  Franckenstein ,  sa  gauche  sur  des 
collines  lion  loin  de  Silberberg,  deux 
ruisseaux  couvraient  son  front  et  le 
rendaient  inabordable.  Ces  difficultés 
animèrent  le  roi  ;  il  voulut  avoir  l'hoD- 
neur  de  faire  décamper  les  Aatrichiens 
et  de  les  renvoyer  en  haute  Silésie. 
Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  opé- 
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ration,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  jeter  auparavant  un  coup-d'œil  sur 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

La  reine  de  Hongrie  commençait 
alors  à  voir  le  péril  qui  la  menaçait. 
Les  Français  passaient  le  Rhin  et  lon- 
geaient le  Dannbe  à  grandes  journées. 
La  peur  abattit  sa  fierté  ;  elle  dépécha 
le  sienr  Kobinson,  qui  était  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre, 
pour  essayer  quelques  proposiitions 
d'accommodement.  Ce  Robinson,  pre- 
nant le  ton  de  hauteur,  dit  au  roi  que 
la  reine  voulait  bien  oublier  le  passé , 
qu'elle  lui  offrait  le  Limbourg,  la  Guel- 
dre  espagnole  et  deux  millions  d'écus 
en  dédommagement  de  ses  préten- 
tions sur  la  Silésîe ,  à  condition  qu'il 
ntlapaiietque  ses  troupes  évacuassent 
incessamment  ce  duché.  Ce  ministre 
était  une  espèce  d'enthousiaste  à  l'é- 
gard de  la  reine  de  Hongrie  ;  il  négo- 
ciait avec  l'emphase  dont  il  aurait  ha- 
rangué dans  la  chambre  basse.  Le  roi, 
assez  enclin  à  saisir  les  ridicules,  prit 
le  même  ton  et  lui  répondit  :  «  Que 
u  c'était'à  des  princes  sans  honneur  À 
»  vendre  leurs  droits  pour  de  l'argent  ; 
»  que  ces  oQres  lui  étaient  plus  înju- 
»  rieuses  que  n'avait  été  la  méprisante 
»  hauteur  de  la  cour  de  Vienne  ;  a  et 
haussant  le  ton  ,  «  mon  armée,  dit-il , 
»  me  trouverait  indigne  de  la  com- 
»  mander ,  si  je  perdais  par  un  traité 
n  flétrissant  les  avantages  qu'elle  m'a 
B  procurés  par  des  actions  de  valeur 
n  qui  l'immortalisent.  Sachez  de  plus 
»  que  je  ne  puis  abandonner ,  sang  la 
s  plus  noire  ingratitude ,  mes  nou- 
»  veaux  sujets,  tous  ces  protestans  qui 
»  m'ont  appelé  par  leurs  vœuï.  Vou- 
»  lez- vous  que  je  les  livre  comme  des 
»  victimes  ù  la  tyrannie  de  leurs  per- 
»  sécutcurs,  qui  les  sacrifieraient  à  leur 
B  vengeance?  Ah!  comment dénïenti-. 


»  rai-je  en  on  senl  joar  les  sentimens 
B  d'honneiw  et  de  probité  avec  les— 
»  quels  je  suis  né  ?  et  si  J'étais  capable 
B  d'une  action  aussi  lâche,  aussi  in— 
B  fàme,  je  croirais  voir  sortir  mes  tm— 
»  cétres  de  leurs  tombeaux  :  Non,  me 
a  diraient-ils,  tu  n'es  plus  notre  sang  ; 
a  tu  dois  combattre  pour  les  droits 
»  que  nous  t'avons  transmis,  et  tu  les 
»  vends  !  tu  souilles  l'honneur  que  nous 
»  t'avons  laissé  comme  la  partie  la  plus 
j>  précieuse  de  notre  héritage;  indi- 
»  gne  d'être  prince,  d'être  roi,  tu  n'es 
B  qu'un  inCAme  marchand  qui  préfère 
»  le  gain  à  ta  gloire.  Non,  jamais,  ja- 
»  mais  je  ne  mériterai  de  tels  repro- 
»  ches  ;  je  me  laisserai  ensevelir,  moi 
B  et  mon  armée,  sous  les  raines  de  la 
n  Silésie,  plutôt  que  de  permettre  que 
B  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  pru»- 
»  sien  reçoiventla  moindre  tache.  C'est 
»  la  seule  réponse.  Monsieur,  que  je 
»  puisse  vous  donner.  »  Robinson  fut 
étourdi  de  ce  'discours,  auquel  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  retonma  le  porter  à 
Tienne  ;  mais  en  renvoyant  le  fanati- 
que ,  le  roi  continuait  i  flatter  le  lord 
Hindford  et  à  l'endormir  dans  une  par- 
faite sécurité.'  Il  n'était  pas  encore 
temps  de  se  découvrir  ;  et,  pour  ména- 
ger les  puissances  maritimes,  on  leur 
communiqua  les  propositions  du  sieur 
Robinson  ;  on  excusa  le  roi  sur  son  re- 
fus, en  alléguant  que  sachant  que  le 
traité  de  Bavière  liait  les  mains  à  la 
reine  de  Hongrie,  on  n'avait  pas  ac- 
cepté les  cessions  qu'elle  voulait  faire 
du  Limbourg  et  de  la  Gueldre  ;  ce  fut 
surtout  en  Hollande  qu'on  appuya 
beaucoup  sur  la  déférence  que  le  roi 
marquait  pour  les  intérêts  de  cette  ré- 
publique, déférence  qu'il  pous.serait 
jusqu'à  refuser  le  Brabant  même ,  si 
on  voulait  le  lui  offrir.  Ce  fut  environ 
alors  que  la  Prusse  signa  son  traité 
avec  la  Bavière  ;  elle  loi  promit  sa  voix 
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i  b  £ète  d'é4QetiiHi.  Ces  deax  princes 
K  garantirent  inatuellement ,  l'un  la 
Saérie  k  la  Prune,  l'antre  la  haute  Au- 
bridie,  le  Tynri,  le  Brisgau  et  la  Bo- 
Urae  k  la  Bavière.  Le  roi  acheta  de 
cet  âectenr  la  principanté  de  Glatz  ao 
prix  de  quatre  cent  mille  écns ,  et  le 
Banrols  la  veadit  sans  l'avoir  jamais 
po«iéd6e.  Mais  nn  des  évènemens  les 
plus  avantageux  et  les  {dos  décisifs  qui 
armèrent  alon,  éclata  dans  le  Nord  : 
ta  Suède  dédara  la  guerre  A  la  Ras«e, 
et  détruisit,  par  celte  diversion,  tons 
les  desBoins  dn  roi  d'Angleterre,  do 
ni  de  Pologne  et  dn  prince  Ant«4ne 
Ukic  contre  la  Prusse.  Le  roi  Auguste, 
dédm  des  belles  espérances  de  parta- 
ger avec  le  roi  d'An^terre  les  Ëtats 
du  roî ,  se  laissa  entraîner  im  torrent , 
A,  foule  de  mieux ,  se  tigoa  avec  l'é- 
lectenr  de  Bavière  pour  anéantir  la 
Baisoo  d'Autriche.  Le  maréchal  de 
Bell&Ue,  qui  n'avait  su  que  faire  de 
la  Moravie  et  de  l'Ober-Mannherstberg, 
les  érigea  en  royaume  et  les  donna 
toi  Saxtms,  qui,  moyennant  cette  ave- 
baine.signèreot  leur  traité  le  31  d'aoât, 
La  cour  de  Vienne,  qui  ne  ponvaî^plus 
crnupto'  sur  la  divenàôn  des  Russes, 
preMée  d'^eun  de  tous  càtés,  reu- 
Toya  dans  le  camp  prussien  son  négo- 
àaleor  anglais  ;  il  y  apporta  une  carte 
de  la  Silésie,  où  la  cession  de  quatre 
piacipantés  était  marquée  d'un  trait 
fencie.  Il  fut  froidement  reçu,  et  on 
hi  dwma  à  connaître  que  ce  qui  peut 
être  bon  dans  nu  temps ,  ne  l'est  phis 
dtos  no  autre.  Les  cours  de  Londres 
el  de  ¥ieone  avaient  trop  compté  sur 
le  secours  des  Russes  :  selon  leur  cal- 
cal,  0  fà&ait  infaiUiblement  que  le  roi 
knoilié,  rabaissé,  leur  demandât  la 
|iix  à  genoux  ;  il  s'en  faUut  peu  que 
le  ctntraire  n'arrivAt.  Teb  sont  ces 
jeu  de  la  fortune  si  communs  A  la 


gaerre ,  et  qui  déroutent  l'art  conjec- 
tural des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  Français  et  les  Bavarois 
étaient  en  pleine  action.  L'Autriche 
était  entamée,  les  troupes  s'appro- 
chaient de  Lintz.  Ce  n'était  que  par 
des  efforts  communs  et  unanimes  qu'on 
pouvait  espérer  de  terrasser  la  reine 
de  Hongrie.  Il  n'était  plus  temps  de 
rester  dans  an  camp  les  bras  cxoisés. 
Le  roi,  qui  brûlait  d'impatience  d'sgir, 
tenta  de  couper  M.  de  Neuperg  de  la 
forteresse  de  Neisse  et  de  le  combat- 
tre en  marche.  Ce  projet  n'était  pas 
mal  imaginé,  mais  il  manqua  par  l'exé- 
cution. M.  de  Kallistein  fut  commandé, 
avec  dis  mille  hommes  et  des  pontons, 
pour  se  porter  avec  célérité  au  village 
de  Woitz  et  y  jeter  un  pont,  aSn  que 
l'armée,  qui  le  suivait  de  près,  le  pût 
passer  à  son  arrivée.  Il  partit  au  cou- 
cher du  soleil,  marcha  toute  la  niut  et 
se  trouva  le  lendemain  A  une  portée 
de  canon  du  camp.  Soit  lenteur  on 
mauvaise  disposition,  soit  que  les  che- 
mins ,  gâtés  et  rompus  par  les  pluies , 
l'eussent  arrêté,  l'armée  dépassa  sou 
avant-garde,  et  arriva  même  avant  lui 
au  camp  de  Toupadel  et  de  Siegroth. 
Ce  jour  de  perdu  ne  put  se  réparer;  le 
roi  marcha  lui-même  A  Woitz  [1)  et 
fit  établir  ses  ponts  sur  la  I4eisse  ;  mais 
l'armée  autrichienne,  rangée  en  ordre 
de  bataille,  se  présenta  environ  à  huit 
cents  pas  de  la  rivière.  Par  quelques 
prisonniers  que  l'on  fît,  on  apprît  que 
M.  de  Neuperg  n'avait  devancé  le  roi 
que  de  quelques  beures.  L'armée  ne 
pouvait  arriver  à  ce  pont  qu'en  deux 
heures  de  temps  ;  on  aurait  pu  le  pas- 
ser, si  l'ennemi  n'avait  pas  prévenu  le 
roi  ;  mais  c'aurait  été  de  toutes  les  im- 
prudences la  plus  grande,  que  de  pas- 
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ser  surun  pont  en  présence  d'une  ar- 
mée qui  certainement  eût  battu  les 
troupes  en  détail,  et  à  mesure  qu'elles 
auraient  pris  du  terrain  pour  se  fonner. 
Cela  fit  résoudre  de  se  poster  pour  ce 
jour  sur  les  hauteurs  de  Woitz.  Peu  de 
.  temps  après ,  les  Prussiens  prirent  le 
camp  de  Ncudorff;  et  pour  tirer  leurs 
sDbsistances  de  (a  ville  de  Brieg,  ils  en 
assurant  la  communication ,  en  oc- 
cupant les  postes  de  Loewen  et  de  Mi- 
chelau.  l«s  orages  qui  menaçaient  la 
maison  d'Aulridie ,  et  les  dangers  qui 
devenaient  i^us  pressans  de  jour  en 
jour,  Qrent  enfio  résoudre  sérieuse- 
ment la  reine  de  Hongrie  i  se  débar- 
rasser d'un  de  ses  eonemis,  pour  rom- 
pre la  l^ue  formidable  qui  allait  l'ac- 
cabler. Elle  demanda  sérieusement  la 
paix  ;  elle  ne  chicana  plus  sur  la  ville 
de  Breslan  ;  eUe  intista  seidement  pour 
conserver  celle  de  Neiase.  Le  lord 
Hindford,  qui  aégociait  alors  en  son 
nom,  préteDdait  que  le  roi,  en  faveur 
d'aussi  grandes  cesaooB,  assistU  la 
reine  de  Hongrie  de  toutes  ses  forces. 
Le  roi  loi  répondit  qu'il  était  î&dté  de 
se  trouver  dans  la  nécessité  de  rejeter 
ces  oflres ,  mus  qu'il  ne  pouvait  pas 
violer  la  foi  des  traités  qu'il  v^ait  de 
signer  avec  la  Franoe  et  la  Bavière. 
La  désolation  était  a  grande  à  Vienne, 
qu'on  y  attendait  les  Bavarois  d'un 
moment  h  l'autre.  Les  chemins  n'é- 
taient remplis  que  de  gens  qui  pre- 
naient la  fuite  ;  la  cour  était  sur  son 
départ.  Dans  cette  consternation  gé- 
nérale, l'impératrice  douairière  écrivit 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  servait  dans  l'armée,  la  lettre  sui- 
vante ;  elle  est  trop  singulière  pour 
la  passer  sous' silence  : 

■  Vienne,  17  tepterabre  Ï74t. 
B  Mon  cher  neveu, 
»  Je  romps  on  silence  cruel,  qae  to- 
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tre  conduite,  en  serrant  contre  nous, 
»  m'a  imposé,  ni  je  le  ferais,  si  j'avais 
d'autres  voies  pour  oonjnrer  le  nu  de 
Prusse  de  me  rendre  «o  lai  sta  attet 
»  que  je  ne  puis  nommw  cher  ei  di- 
gne d'estime  ra6me  après  l'iffiititimi 
»  que  vous  deux  me  cauaes.  La  conso* 
»  lation  en  est  entre  les  mains  da  rai. 
V  La  reine,  ma  SUe ,  lin  accorde  tout 
»  ce  que  personne  se  sMuaitfaranth- 
»  qu'(4le-mëœ,  s'il  aide  i  la  nMttic 
u  en  cet  état  et  entière  tr&iM(uiHité,  et 
»  que  le  rw  aide  i  éteiadre  le  fea  qoH 
a  a  lui-mtaie  aHumé,  et  n'agrandisse 
>  lui-mÊrae  «es  propres  eaMntiis;  car 
»  il  ne  faut  que  la  Bot*t  de  l'tiectenr 
»  palatin  pour  lui  en  attirer  d'aatres; 
»  |riU3,  ^ufi  l'agrandissem^it  de  Ba- 
»  yi^e  et  de  Saxe  ne  peut  souffirir 
s  qu'il  possède  tranquillemest  ce  que 

■  la  reine  lai  a  laissé  en  Sflé^.  Ainsi, 
»  pOMadei  le  rci  de  devenir  Boke  bo« 
*  allié,  U'iBuster  la  reine  de  traspes  i 
»  conserver  des  États  que  tant  d'enne- 
B  mis  accaUent;  car  c'est  mène  l'a- 

■  vantage  des  deux  maisons  s'ils  sont 
»  en  étroite  affianœ,  leur  pays  étaat  i 
»  portée  de  se  pouvoir  aider  i  son- 
»  tenir  leurs  droits  réciproqaes.  Je 
»  coinpte  tout  sur  votre  représetttalioa 
»  et  sur  les  belles  «piaUtés  qna  fos^ie 

■  le  roi,  qui,  nous  ayant  attiréle  ma , 
»  voudra  aussi  avoir  l'honneor  de  noni 
»  sauver  en  aou  temps  du  précoce,  et 
»  avoir  quelques  é^rds  mâme  prar 
»  ses  propres  int^its,  pour  uns  mèn 
»  et  tante  affligée,  qni  après  pourra 
»  sans  rancune  se  dire  votre  aS^tion- 
>  née  tante  ËusABBTH.BLeprinceFe^ 
djnand  répondit  en  substance  i  l'im* 
p^atrice  douairière ,  que  la  roi  ne 
pourrait  pas  avec  honneor  se  dépvtir 
des  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  la 
France  et  la  Bavière,  qu'il  pldgadt 
sincèrement  l'impératrice  ;  qu'il  n»- 
drait  pouvoir  cbasger  sa  situHoD  et  j 
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t,  nwh  qQ«  tes  temps  où  H 
ébit  Hbre  de  S'accommoder  arec  la 
nar  de  Vienne  étntent  passés.  On  in- 
tercepta, A  pen  de  Jonrs  de  différence, 
ne  lettre  qne  rfrapératiice  douairiÈre 
éCTirail  an  pmce  Loois  de  Branswick, 
qii  ae  trooTatt  alors  en  Rassie;  elle 
iMàX  ptas  Afncère,  quoique  le  style  n'en 
vaHApH  mieax;  en  Toid  la  copie  U- 
lée  s»  TorigiDal  : 

«  21  RpUmbre  1741. 

»  Mon  cber  Berea, 
»  ViWt  de  fH»  affaires  a  pris  an 
1  pli  ^  âecnblant ,  que  l'on  peut  dire 
1  notre  cas  va  Abandon  général;  car 

■  phrt  tteem  n'est  poar  nous.  Ce  qui 

•  nom  console  dftns  notre  malhenr, 
1  est  que  Dtea  précipitera  pins  d'un 

■  F%ftnon  datM  la  mer  Rouge,  et  con- 
iftFhdra  nos  flmt  ilmnlës  amis.  H 

>  n'est  pas  possible  qne  la   plupart 

■  crofcM  phls  qu'il  y  a  on  Dieu.  Vrai 

■  nt-^,  les  fausses  apparences  ne 

>  m'otil  pas  endormie,  et  malgré  que 

•  réfiWteur  de  Bavière  tions  a  attiré 

>  les  français  et  me  chasse  d'ici ,  je 

>  l'esUine  on  digne  prince  ;  il  n'a  point 

■  sfflHM  ni  été  fatix,  il  s'est  démasqué 

•  d'abord  et  agit  honnêtement.  Je 

>  doafe  de  toqs  écrire  pins  d'ici.  C'est 
»  VBt  tfSsle  année  pour  moi.  Conser- 
1  veMHHH  rriKsnce,  et  qu'ils  se  gar- 

■  dent  de  Anix  et  simulés  amis,  qui 

■  rais  votre  affectionnée  tante  Ëlisa- 

■  tttB.  » 

Le  style  de  ces  lettres  découvre 
conAiefl  la  conr  de  Vienne  avait  le 
nrar  tfcéré  des  pro^s  des  Prussiens 
a  S&Me,  et  que  cette  cour  ne  respf- 
nit  qtte  la  Tettgeance.  Mais  quelle  dia- 
kfttitte!  Oaiconquc  attaque  la  mai- 
MD  ^Àtttridie  ne  sstirait  croire  en 
DiM!  Offlrir  la  paix  lorsqu'on  est  libre 
de  la  (Ur,  et  refbsef  des  conditions 
vvtmtiti  après  à'tttfxtà  tr&itës  tignés, 


s'appelle  fausseté ,  perfidie  !  C*est  le 
langage  de  l'amour-propre  et  de  Tor- 
gueil ,  qui  supprime  l'exactitude  du 
raisonnement.  Ainsi  A  Vienne  on  en- 
visageait l'alliance  formée  contre  la 
pragmatique  sanction  comme  la  guerre 
des  Titans  qui  voulaient  escalader  les 
deux  pour  détrAner  Jupiter. 

De  leur  côté,  les  Suédois  n'étaient 
pas  aussi  heureux  que  leurs  alliés.  Un 
détachement  de  douze  mille  hommes 
avait  été  taillé  en  pièces  par  les  Rus- 
ses auprès  de  Willmanstrand.  Cet  échec 
était  considérable  pour  ce  royaume 
affaibli  et  miné  depuis  Charles  Xll. 
La  France  en  fut  mortifiée  ;  elle  se 
proposa  de  réparer  d'un  autre  côté  lé 
revers  qu'avaient  essuyé  ses  alliés; 
elle  voulut  que  le  maréchal  de  Maille- 
bois  ,  avec  l'armée  qu'il  commandait 
en  Westphalie,  pénétrât  dans  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  pour  se  rendre  maî- 
tre de  ces  États.  Le  roi  fit  une  grande 
faute  alors  en  employant  tout  sen  cré- 
dit pour  dissuader  les  Français  de  ce 
dessein,  alléguant  que  par  cette  entre- 
prise ils  se  rendraient  odieux  A  l'Eu- 
rope, révolteraient  contre  eux  tous  les 
princes  d'Allemagne,  et  qu'allant  s'at- 
tacher à  un  objet  de  peu  d'importance, 
ils  négligeraient  l'objet  principal ,  qui 
était  d'écraser  la  reine- de  Hongrie 
avec  tontes  leurs  forces.  Les  Français 
auraient  pu  réfuter  facilement  un  rai- 
sonnement aussi  faible.  S'ils  avaient 
pris  alors  l'électorat  de  Hanovre,  ja- 
mais le  roi  d'Angleterre  n'aurait  pu 
fbire  des  diversions  sur  le  Rhin  comme 
en  Flandre.  H  ne  manquait  plus  que 
la  garantie  de  la  France  au  traité  que 
le  roi  avait  fait  avec  l'électeur  de  Ba- 
^ère.  On  pressait  M.  de  Valorî  de  la 
procurer.  Sa  cour  faisait  encore  des 
diiïicultés  sur  la  cession  de  la  prind- 
pauté  de  GlatE  et  sur  quelques  por- 
tions de  la  haute  Silésie.  H  M  arriva, 
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étant  auprès  du  roi,  de  laisser  tomber 
par  hasard  un  billet  de  sa  poche  ;  sans 
faire  semblant  de  rien,  le  roi  mit  le 
pied  dessus ,  il  congédia  le  ministre  au 
plus  vite.  Ce  billet  était  de  M.  Ame- 
lot,  secrétaire  des  affaires  étrangères 
il  portait  de  n'accorder  Glatz  et  la  haute 
Silésie  à  la  Prusse  qu'en  cas  qu'il  en 
résoltflt  UD  plus  grand  inconvénient 
s'il  les  refusait.  Après  cette  décou- 
verte, M-  de  Velori  fut  obligé  d'en 
passer  par  où  l'on  voulut.  Les  desseins 
des  Français  sur  le  pays  de  Hanovre 
s'ébruitèrent  et  parvinrent  bientôt  au 
n»  d'Angleterre.  Ce  iHioce  crut  son 
électorat  perdu  ;  il  n'avait  pas  le  temps 
de  parer  ce  coup  qoi  )e  menaçait  de  si 
près.  Les  mesures  qu'il  avait  prises 
«vec  la  Russie  et  la  Saxe  loi  ayant  éga- 
lement  manqué,  il  voulut  tout  de  bon 
travaille^  à  moyenner  la  paix  entre  le 
rcn  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie, 
Ed  conséquence  de  cette  résolution , 
le  tord  Uindford  se  rendit  au  camp  au- 
trichien ;  de  là  il  fit  des  remontrances 
si  fortes  à  la  cour  de  Vienne,  il  la 
pressa  avec  tant  d'énei^e.  en  hu  eX' 
posant  que  pour  sanver  le  reste  de  ses 
États,  il  fallait  savoir  en  perdre  à  pro- 
pos une  partie,  que  cette  cour  consen- 
tit à  la  cession  de  la  Silésie,  de  la  ville 
de  Neisse  et  d'une  lisière  en  haute  Si- 
lésie, en  renonçant  à  toute  assistance 
contre  des  ennemis.  Le  roi  qui  con- 
naissait  la  duidicité  des  Anglais  et  des 
Antrichiens,  prit  ces  offres  pour  des 
pièges;  et  pour  ne  point  se  laisser 
amuser  par  de  belles  paroles,  qui  l'au- 
raient retenu  oisif  dans  son  cqmp,  il 
déroba  une  marche  à  l'ennemi,  passa 
la  Neisse  à  Michelau  et  vint  le  lende- 
main camper  à  Katscher,  tandis  qu'un 
détachement  s'empara  d'Oppeln ,  où 
l'on  établit  le  dépAt  des  vivres.  Sur  ces 
moavemcns,  M.  de  Nei^ierg  quitta 
Neisse  et  se  porta  sur  Oppersdorff.  Le 
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roi  le  tourna  par  FriedlaDd  et  se  enmpa 

à  Steinau.  Peut-être  que  ces  différen- 
tes manœuvres  accélérèrent  la  négo- 
ciation da  \at&  Hindford  ;  il  vint  aver- 
tir le  roi  que  sa  négodation  avait  si 
bien  réussi ,  que  M.  de  Neuperg  était 
près  d'abandonner  la  Silésie,  pourra 
que  le  roi  lui  déclarât  verbalement 
qu'il  n'entreprendrait  rien  contre  la 
reine.  Les  ennemis  se  contentaient 
d'un  pourparler  qui  valait  des  pro- 
vinces à  l'État  et  des  quartiers  d'hiver 
tranquilles  aui  troupes  fatiguées  de 
onze  mois  d'opérations.  Le  tentation 
était  forte  ;  le  roi  voulut  essayer  ce  qui 
pourrait  résulter  de  cette  conférence. 
Il  se  rendit  en  secret,  accompagné  du 
seul  colonel  Goltz,  à  Oberschnellen- 
dorff,  où  il  trouva  le  marédial  Neu- 
perg, le  gén^l  Lontnlus  et  le  lord 
Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion 
qne  ce  prince  fit  cette  démarche.  Quoi- 
qu'il eût  quelque  sujet  de  se  plaindre 
de  la  France,  ces  mécontentemens  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  rompre  avec 
elle;  il  connaissait  par  son  expérience 
les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  ; 
il  n'en  pouvaitrien  attendre  d'amiable; 
il  était  clair  que  la  reine  de  Hongrie 
ne  se  prétait  à  cette  convention  que 
pour  semer  la  méfiance  entre  les  alliés 
en  l'ébruilant;  il  fallait  donc  exiger 
des  Autrichiens,  comme  une  condition 
tint  quà  non,  que,  s'ils  divulguaient  le 
moins  du  monde  les  conditions  dont 
on  conviendrait ,  ce  serait  autoriser  le 
roi  à  rompre  cette  convention  ;  le  roi 
était  bien  sûr  que  cela  ne  manquerait 
pas  d'arriver.  Le  lord  Hindford  tint  le 
protocole  an  nom  de  son  maître.  Oa 
convint  que  Neisse  ne  serait  assi^ée 
que  pour  la  forme,  que  les  troupes 
prussiennes  ne  seraient  point  inquié- 
tées dans  les  quartiers  qu'elles  pren- 
draient en  Silésie  conune  en  BohAme, 
et  surtout  que ,  sans  le  seœt  le  plus 
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rigide,  tODt  ce  qa'on  venait  de  régler 
serait  nul ,  de  toute  nullité.  Il  faat 
avoner  qae  s'il  y  a  une  fatalité ,  elle 
s'est  surtout  maaifestée  sur  M.  de 
Neuperg,  qui  paraissait  destiné  à  faire 
les  traita  les  plus  humilîans  pour  ses 
souverains.  Peu  après,  M.  de  Neuperg 
fit  prendre  à  son  armée  la  route  de  la 
Horarie.  Le  siège  de  Neisse  fiit  aussi- 
tôt commencé;  ta  ville  ne  tint  que 
dooie  jours.  La  garnison  autricbieDue 
D'en  était  pas  encore  sortie,  que  les 
ingénieurs  prussiens  y  traçaient  déjà 
les  Doaveaux  ouvrages  qui ,  par  la  suite, 
la  rendirent  une  des  bonnes  jdaces  de 
l'Europe.  La  ville  prise ,  on  sépara 
l'armée;  une  partie  marcha  en  Bo- 
hême sous  les  ordres  du  prince  Léo- 
pold  d'Ànhalt  ;  quelques  régimens  fu- 
rent employés  au  blocus  de  Glatz,  et 
le  reste  des  troupes,  aux  ordres  du 
maréchal  Schwérin ,  s'étabht  dans  la 
hante  Silésie. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  se  trouvait 
A  Presbourg,  se  flattant  que  le  roi  re- 
garderait des  pourparlers  comme  des 
traités  de  paix,  lui  écrivit,  demandant 
sa  voix  ponr  l'élection  à  l'empire.  La 
réponse  fut  obligeante,  maïs  conçue 
dans  un  style  obscur  et  si  embrouillé , 
que  l'auteur  même  n'y  comprenait 
rien.  La  campagne  terminée  onze  mois 
après  l'entrée  en  Silésie,  le  roi  reçut 
l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets  à 
Breslau,  d'où  il  retourna  &  Berlin.  11 
commençait  &  apprendre  la  gnerrc  par 
ses  fautes;  mais  les  difdcultés  qu'il 
avait  surmontées  n'étaient  qu'une  par- 
tie de  celles  qui  restaient  à  vaincre 
ponr  metbv  le  comble  au  grand  ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris  de  perfec- 
tioDuer. 


CHAPITRE  m. 

Bti«oni  poliUqDes  de  la  IrèTC.  —  (roerre  dei 
Fraucaii  Gl  da  Baruols  en  Bobéme.— L'Et- 
pagne  ae  déclare  contre  rAulrlche.  —  DUla 
de  l'empire.  —  BévoIalioD  en  Biusle.  —  Di- 
venet  négociations. 

Pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil 
des  évènemens  militaires,  nous  nous 
sommes  contentés  de  ne  toucher  que 
succinctement  les  causes  qui  occasion- 
nèrent cette  espèce  de  suspension 
d'armes  entre  la  Prusse  et  l'Antridie. 
Cette  matière  est  délicate.  La  démar- 
che du  roi  était  scabreuse  ;  il  est  né- 
cessaire d'en  développer  les  motifs  les 
plus  secrets.  Le  lecteur  nous  pardon- 
nera de  reprendre  les  choses  d'un  pea 
{dus  haut,  afin  de  les  éclalrcîr  davan  - 
tage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  roi  avait 
entreprise  était  de  conquérir  la  Silésie  ; 
s'il  prit  des  engagemens  avec  la  Ba- 
vière et  la  France,  ce  n'était  que  pour 
remplir  ce  grand  objet  ;  mais  la  France 
et  ses  alliés  visaient  à  des  fins  toutes 
différentes.  Le  ministère  de  VersalUes 
était  dans  la  persuasion  que  c'en  était 
fait  de  la  pui^ance  autrichienne ,  et 
qu'on  allait  la  détruire  pour  jamais.  D 
voulait  élever  sur  les  mines  de  cet  em- 
pire quatre  souverains,  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproque- 
ment, savoir  :  la  reine  de  Hongrie,  qui 
garderait  ce  royaume,  l' Autriche ,  la 
Styrie,  la  Carintbie  et  la  Camiole; 
l'électeur  de  Bavière,  maître  de  la  Bo- 
hême, du  Tyrol  et  du  Brisgau;  la 
Prusse  avec  la  basse  Silésie;  enfin  la 
Saxe  joignant  la  haute  Silésie  et  la 
Moravie  à  ses  autres  possessions.  Ces 
quatre  voisins  n'auraient  jamais  pu 
s'entendre  à  la  longue,  et  la  France  se 
préparait  à  jouer  ic  rAlc  d'arbitre  et  à 
dominer  sur  des  despotes  qu'elle  au- 
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rait  établis  elle-même.  C'était  renou- 
veler les  mages  de  la  politique  des 
Romains  dans  les  temps  les  pins  floris- 
sans  de  cette  république.  Ce  projet 
était  iac4Hi^>atible  ivec  la  liberté  ger- 
BMniqae,  ne  couTeDait  en  ancone 
manière  an  roi,  qui  travaillait  pour 
l'élévation  de  sa  maison,  et  qui  était 
bien  éloigné  de  sacrifier  ses  (ronpes 
pour  se  former  ou  se  créer  des  rivaux. 
Si  le  rui  s'était  rendu  l'instrument  ser- 
vile  de  la  politique  française,  il  aurait 
préparé  lui-même  le  joug  qu'il  se  se- 
rait imposé  ;  il  aurait  tout  bût  pour  ta 
France  et  rien  pour  luî-méiue,  et  peut- 
être  l.ouis  XV  serait-il  parvenu  A  réa- 
liser cette  monarchie  universelle,  dont 
on  veut  attribuer  le  projet  chimérique 
i  Charles-Quint.  Ajoutons  à  ceci,  puis- 
qu'il faut  tout  dire,  que  si  le  roi  avait 
secondé  avec  trop  de  chaleur  les  opé- 
rations des  troupes  françaises ,  leur 
fortune  excessive  l'aurait  subjugué  ; 
d'allié  il  serait  devenu  sujet;  on  Tau- 
rait  entraîné  au-delà  de  ses  vues,  et  il 
se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  de 
(oosentir  à  toutes  les  volcuités  de  la 
France,  faute  d'être  par  la  suite  en  état 
de  lui  résister  ou  de  trouva'  des  aUiés 
qui  pussent  l'aider  &  sortir  de  cet  escla- 
vage. La  prudence  semblait  donc  exi- 
ger du  roi  une  conduite  mitigée,  par 
toquelle  il  établit  me  sorte  d'équilibre 
entre  les  majsonsd' Autriche  et  de  Bour- 
bon. La  reine  de  Hongrie  était  aubord 
du  précipice;  une  trêve  lui  donnait  le 
moyende  respirer,  et  le  roi  était  sûr  de 
la  rompre  quand  il  Le  jugerait  à  propos, 
parce  que  la  politique  de  la  cour  de 
Vienne  la  pressait  de  divu^er  ce  mys- 
tère. Ajoutons,  pour  la  plus  grande 
justification  du  roi,  qu'il  avait  décou- 
vert les  liaisons  secrètes  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  entretenait  avec  U.  de 
StaiDviUe,  ministre  du  grand^luc  de 
Toscane  à  Vienne:  il  savait  que  le 


cardinal  était  tout  disposé  i  sacrifia 

les  alliés  de  bi  France,  si  la  cour  de 
Vienne  lui  oSfrait  le  Lmeabquif  et 
une  partie  du  Brabant.  U  s'agissait 
donc  de  manœuvrer  adroitemuit,  s^- 
tout  de  ne  point  se  laisser  prévenir 
par  un  vieux  politique  qui  s'était  joué, 
dans  la  dernière  guerre,  de  plus  d'une 
tète  couronnée. 

L'événement  justifia  bientM  ce  qne 
le  roi  avait  prévu  de  l'iodiscrétioB  de 
U  cour  de  Vienne  ;  elle  divulgua  le 
prétendu  traité  avec  la  Prusse,  en  Sua, 
en  Bavière,  A  Froncfort  sur  le  Ueût.  ^ 
partout  où  elle  avait  des  énissavei. 
Le  comte  de  Podewils ,  ministre  dte 
afiaires  étrangères,  avait  été  chargé , 
à  son  retour  de  la  âilésîe,  de  passer 
par  Dresde  pour  sonder  oetle  coor, 
qui  avait  marqué  sans  cesse  beaucoup 
de  jalousie  et  de  mauvaise  yuloaté 
pour  tout  ce  qui  intéressait  la  Prusse  ; 
il  y  trouva  le  maréchal  de  Belle-Iste  fv- 
rieui  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
d'un  certain  Koch,  émissaire  de  la  cour 
de  Vienne,  qui,  après  lui  avoir  fait  des 
propositions  de  paix  que  le  maréchal 
rejeta,  lui  déclara  que  sa  cour  s'était, 
à  tout  hasard,  accommodée  avec  le  roi 
de  Prusse.  Ken  plus,  toute  U  ville  de 
Dresde  était  inondée  de  billets  qoi 
avertissaient  les  Saxons  de  suspenibv 
la  marche  de  leurs  troupes  pour  la  Bo- 
hême, parce  que  le  roi  de'  Prusse,  ré- 
concilié avec  û  reine  de  Hongrie,  ae 
préparait  à  foire  une  invasion  en  Lu- 
sace.  La  timidité  ombrageuse  du  comte 
de  Briihl  fut  rassurée  par  la  fermeté 
hardie  du  comte  de  PodewiU,  et  les 
Saxons  marchèrent  en  Bohème.  Sur 
ces  entrelaites,  l'électeur  de  Bavière 
communiqua  au  roi  une  lettre  de  l'im- 
pératrice Amélie,  qui  l'exhortait  i  s'ac- 
commoder avec  la  reine  de  Hongrie 
avant  le  mois  de  décembre,  sans  quoi 
cette  princesse  se  trouverait  obligée  d^ 
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«aoveiHM  Kvec  )pi  Prassieni.  Cette 
■oadnta  da  k  eew  de  Vienne  déga- 
(Mit  la  r«  ds  tfPBif i  hm  premesses. 
On  iMiB,  dvis  II  HÙte  de  cet  osvrage, 
qoe  cette  coor  ii^ya  cber  son  indiscré- 
tion. 

La  goarre  anit  souvent  chsngé  de 
Màtie  pesdast  ces  négociaUoiis  ;  alors 
tantei  feB  années  painrent  s'être  donné 
rendez-Tous  en  Bohème.  L'électeur  de 
bTîi»e  avait  été  à  deux  marches  de 
Vienne  ;  sll  eM  avancé ,  il  se  serait 
traavé  aux  porter  de  cette  capitale, 
^,  miA  fournie  de  troupes,  ne  lui  au- 
rait opfoaA  qu'une  faible  insistance. 
L'élaotenr  ^andoona  oe  ^and  objet 
T/Êt  I*ai]fiMieniion  puérile  que  les 
Saxo»  4lHit  leA  en  Bohême,  ils 
pewntont  conquérir  ce  royaume  et  le 
fwder.  Les  Français,  par  une  ânesse 
■al  anteBdiM,  s'imaginaient  qu'en 
proBMt  Vleanc,  le  Bavarois  devien- 
#iit  trop  poiHBnt;  ils  fortiSèreut 
daaa,  pan*  l'en  Soigner,  sa  méfiance 
nntM  les  Sannu.  Cette  hute  cft}rftBle 
Mliseaice  datons  le»  malheurs qn 
anaUèrant  easvte  la  Bavi^.  Cette 
arséa  de  français  et  de  Bavarois  fut 
partagée;  on  en  donna  quinze  mHIe 
hooBiiea  à  M.  de  Ségur,  pour  couvrir 
rAotritfee  et  Félectorat;  l'^ecteur 
avcelesTuadesee  forces,  s'empara  de 
Taber,  de  Bndweis  et  marcha  droit  à 
Prague,  où  les  Saxons  le  jouirent,  de 
mtmÊt  de  H.  de  Gaaaion,  les  premiers 
vcaiBt  de  LowoBite,  le  dernier  de  PiK 


Lb  narécbal  Tœrring  et  M.  de  la 
LaaviHe,  tgù  commandaient  à  Tabor 
et  i  iMny^.  dtandonnèrent  ces  villes 
à  l^annwte  des  Aatcidnens  ;  DOS  seu- 
hnaat  les  ennemis  y  farouvk«Bt  on 
■agaria  considérable,  mais  par  cette 
peiltioo  qa'ilaoGCQpàruit,  M.  de  Sé- 
gur •>  tnma  eonpé  de  l'anaée  de  B»- 


hâme.  H.  de  Neuperg  et  le  prince  de 
LobliowifcE,  qui  venaient  tous  deux  de 
Moravie,  se  fortifièrent  dans  ce  poste. 
L'électeur  de  Bavière ,  qui  se  trouvait 
alors  devant  Prague,  ne  pouvant  l'as- 
siéger dans  les  règles  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison,  se  détermina  à  la 
prendre  par  surprise.  Le  place  était 
d'une  vaste  enceinte;  elle  était  défen- 
due par  une  garnison  trop  faible  ;  en 
lultipliant  les  attaques ,  il  follait  né- 
oessairement  qu'il  se  trouvât  quelque 
endroit  dans  la  ville  sans  résistance,  et 
cela  suffisait  pour  l'emporter.  Prague 
fut  donc  assaillie  de  trois  cAtés  difTé- 
reus.  Le  comte  de  Saxe  escalada  l'an- 
gle flanqué  du  bastion  Saint-Nicolas  , 
vers  la  porte  Neuve;  il  fit  baisser  le 
pont4evis  et  introduisit  par  cette  porte 
la  cavalerie  qui ,  nettoyant  les  mes . 
<Migea  la  garnison  d'abandonner  la 
porte  de  Saint-Chaites  que  le  conte 
ButOBWsky  essayait  vainement  de  for- 
cer; il  ne  fit  donner  l'assaut  qu'après 
que  les  ennemis  eurent  quitté  le  rem- 
part. Les  Autrichiens ,  accablés  d'en- 
«eoUs,  forent  contraints  de  mettre  bas 
lefl  armes.  Vue  troisième  attaque,  que 
H.  de  Polastron  devait  diriger,  mai>- 
qua  tont-à-falt.  Le  duc  de  Lorraine , 
grand-duc  de  Toscane,  voulut  alors  se 
mettre  è  la  tète  des  années,  et  il  s'a- 
vançait à  grandes  journées  pour  se- 
eovrir  Prague.  A  peine  arrivé  à  Kœ- 
nigssaal ,  il  apprend  que  les  alliés 
étaient  déjà  maîtres  de  cette  ville.  Ce 
fut  pour  lui  comme  un  coup  de  fou- 
Are  ;  il  retourna  avet  précipitation  sur 
ees  ftts;  ce  fut  moins  une  retraite 
qu'une  fuite.  Les  soldats  se  déban- 
daient, piUaiwt  les  villages  et  se  ren- 
daient par  bandes  aux  Français.  MM.  de 
Neuperg  et  de  Lobkowitz  se  réfugiè- 
rent, avec  leurs  troupes  découragées, 
derri^^  les  maraisde  Budweis,  Tabor, 
iileubaus  et  Wittingau,  camp»  fameux 
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d'où  Ziska,  chef  des  Hassites,  avait 
bravé  les  forces  de  tous  ses  eanemis. 
le  maréchal  de  Belle-Isle,  que  la  sda- 
tique  avait  retenu  &  Dresde ,  tant  que 
les  affaires  parurent  critiques  en  Bo- 
hême ,  se  rendit  à  Prague  d'abord 
après  sa  reddition.  H  détacha  Pdas- 
tron  à  Teutschbrod,  le  comte  de  Saxe 
à  Picheli,  pour  nettoyer  les  bords  de 
la  Sassawa,  et  d'Aubigné  se  porta  sur 
la  Wotawa  avec  vingt  bataillons  et 
trente  escadrons.  L'intention  du  ma- 
réchal était  de  pousser  jusqu'à  Bud- 
weis  :  mais  la  circonspection  de  ce  gé- 
néral l'arrêta  &  Piseck.  Ainsi  l'inacti- 
vite  des  généraox  français  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  de 
se  fortifier  dans  leurs  qoartiers.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle,  plus  flatté  de  la 
représentation  de  l'ambassade  que  du 
commandement  des  armées,  manda 
aa  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  fournir  aux  fatigues  d'une 
campagne,  il  demandait  d'Être  relevé. 
Le  cardinal  donna  ce  commandement 
au  maréchal  de  Broglie ,  affaibli  par 
deux  apoplexies  ;  mais  se  trouvant  à 
Strasbourg,  dont  il  était  gouverneur, 
il  parut  être  celui  de  tons  les  genoux 
qui  pourrait  joindre  le  plus  vite  l'or^ 
mée  de  Bohème.  Dès  son  arrivée,  ce 
maréchal  selvoailla  avec  M.  de  Belle- 
Isle.  Broglie  changea  toutes  les  di^iosi- 
tions  de  son  prédécesseur  ;  il  rassem- 
hia  une  masse  de  troupes,  avec  les- 
quelles il  se  rendit  A  Piseck.  Le  grand- 
duc  fit  mine  de  l'attaquer  ;  sa  tentative 
fiit  inutile  :  Lobkoiritz  ne  réussit  pas 
mieux  sur  Franenherg.  Enfin  les  An- 
bichiens,  fatigués  inutilement,  re- 
tournèrent à  leurs  quartiers.  Les  Fran- 
çais, qui  aimaient  leun  commodités, 
trouvaient  fort  à  redire  que  les  enne» 
mis  les  inquiétassent  si  souvent;  ils 
auraient  bien  voulu  que  les  Prussiens 
»e  missent  en  avant  pour  les  couvrir; 


mais  il  aorait  fallu  être  indiéeflle  pour 
souscrire  à  de  telles  prétentioas.  M.  de 
Valori,  qui  était  miniatre  de  France  i 
Berlin,  s'exhalait  en  plaiates  ;  il  soute- 
nait que  les  Allemands,  qui  n'étaient 
bon»  qu'à  se  battre,  devaient  ferrailler 
contre  les  Autrichiens ,  pour  donner 
du  repos  aux  Français,  qoi  leur  étaient 
supérieurs  en  toute  chose.  On  l'écouta 
tranquillement,  et  à  la  fin,  il  se  Insa 
de  ses  vaines  importunités. 

'Tant  de  puissances,  qui  s'^aient  al- 
itées contre  la  maison  d'Autriche  et 
qui  voulaient  partager  ses  dépouilles, 
avaient  excite  la  cu}Hdité  de  princes 
qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  tns- 
quilles.  L'Espagne  ne  voohit  pas  de- 
meurer oisive,  tandis  que  toat  le  moiK 
de  pensait  à  son  agrandiasement.  La 
reine  d'Espagne,  qui  était  de  Parme , 
forma  des  prétentions  sur  cette  prin- 
cipauté et  sur  celle  de  Musanoe, 
qu'elle  appelait  son  cotillon,  poor  y 
établir  son  second  fils  don  Miliiqie. 
Elle  fit  passer  vingt  nAle  Eqwgaols , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Hontemar, 
par  le  royanme  de  Na|^ ,  cb  même 
temps  que  don  PUlippe,  avec  un  an- 
tre corps,  passait  par  le  Danfriiiné  et  la 
Savoie  pour  pénétrer  en  Lombordie. 
Ainsi  un  feu  qui,  dans  son  origine,  ne 
parut  qu'une  étincelle  en  SUésie,  ae 
communiqua  de  proche  en  {ffoche,  et 
causa  bientflt  en  Europe  un  unhraae- 
ment  universel. 

Tandis  que  tant  d'armées  commet- 
taient, les  unes  vî»-A-Tis  des  autres, 
plus  de  sottises  que  de  belles  actions , 
la  diète  de  l'empire,  assemblée  h  Franc- 
fort pour  l'élection  d'un  empereur,  per^ 
dait  son  temps  en  frivtdes  déBbérations  ; 
au  lien  d'élire  un  chef,  ^le  disputait 
sur  des  pourpoints  ou  sur  des  dent^ 
les  d'or  que  les  seconds  ambassadeurs 
prétendaient  porter  ainsi  que  les  pre- 
mier». Cette  diMe  état  partagée  ea 
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deu partis;  lesni»,  psrUsaiM  finati- 
qnes  de  It  reioe  de  Hongrie ,  les  au- 
tres, ses  eDnemis  oDtrés.  Les  }H«fliien 
ToolaieDt  le  grand-^hK  pour  empereur, 
les  antres  désîgnairat ,  eiec  une  sorte 
d'obstiBation ,  l'^ectenr  de  Bavière. 
La  fortane,  qui  faiorisait  encore  les 
annes  des  alliés,  l'emporta,  et  leur 
parti  gagna  en6n  l'ascendaDt  qu'ont 
les  benreiu.  La>diète  de  Francfort, 
Cendant,  n'avançait  guère.  Pour  se 
hireune  idée  de  cette  assemblée  et  de 
h  lentem*  de  ses  délibératioos,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  donner  une  es- 
quisse. La  balle  d'or  est  regardée 
ccHume  la  loi  fondamentite  de  l'Alle- 
magne; c'<»t  à  elle  qu'on  en  appelle 
en  tonte  occasion,  et,  s'il  y  a  des  chi- 
canes, elles  naissent  de  la  façon  de 
l'exi^iqaer.  Les  princes  choisissent 
dMK  les  docteurs  les  {dus  instruits  de 
cette  loi ,  les  pédans  les  pins  lourds  et 
les  irins  consommés  dans  les  vétilles 
de  la  formalité,  pour  les  envoyer,  com- 
me leurs  re[ffésentms,  A  ces  assem- 
blées générales.  Ces  jtarisconaDltes  dis- 
catent  sor  la  fonae  des  choses,  e/t  ont 
l'esprit  trop  rétréci  pour  ennsaga*  les 
objets  en  grand;  ib  sont  enivrés  de 
lenr^eprésentation ,  et  pensent  avmr 
la  même  antorité  que  celle  dont  cet 
■Bgoste  corps  jouissait  da  temps  de 
Cfaaries  de  Luxembourg.  Enfin ,  dans 
cette  diète,  au  1«  décembre  de  l'an- 
née 1741,  on  était  aussi  peu  avancé 
qu'avant  la  convocation  de  cette  iUns- 
tre  assemblée.  Siles  Autrichiens  avalent 
eu  quelques  succès  par  lenn  armes,  le 
grmd-doc  aurait  emporté  la  pluralité 
des  voix  ;  il  fallait  donc,  dans  ces  con- 
jondores ,  brusquer  l'élection ,  pour 
proâter  de  la  snpériwité  des  suffrages, 
empèdier,  par  rélévatî<Hi  d'une  autre 
baille  an  trdne  impérial ,  que  cette 
digidié  ne  devint  héréditaire  dons  la 
iMKveHsmisoDd'Astiiche.  Pooradie- 
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miner  les  choses  A  ce  bat,  le  roi  pro- 
posa de  fixer  un  tenue  ponr  le  jonr  de 
l'âection.  Cet  expédient  fut  approuvé, 
et  la  diète  fixa  pour  ce  choix  le  34  jan- 
vier 1743. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  fu- 
saient moins  d'impression  rar  le  roi 
d'Angleterre  que  ce  qui  le  touchait  de 
[dus  près  ;  la  crainte  qn'il  avait  de  cette 
armée  de  Maillebois,  qui  menaçait  son 
électorat,  fut  si  vive,  qu'il  se  résolut  i 
faire  le  suppliant  h  Venailles  poor  ga- 
rantir ses  possesNons.  Il  y  envoya , 
comme  son  ministre,  H.  de  Harden- 
berg,  pour  signer  an  traité  de  nealro- 
lité  avec  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleuri  demanda  an  roi  ce  qn'il  augu- 
rait de  cette  négociation.  Ce  prince 
loi  répondit  qu'il  était  dangereux  d'of- 
fenser à  demi ,  et  que  quiconque  me- 
nace doit  frapper.  Le  cardinal ,  pins 
patelin  que  ferme,  n'avait  pas  un  ca- 
ractère assez  mAle  pour  prendre  des 
partis  décisifs  ;  il  croyait  ne  rien  don- 
ner au  hasard  en  tenant  les  choses  en 
suspens  ;  il  signa  ce  traité.  Ces  tempe-/ 
ramens  et  cette  conduite  mitigée  ont 
souvent  nui  aux  aflâires  de  la  France  ; 
mais  la  nature  dispense  ses  talens  à 
son  gré  ;  cehii  qni  a  reçu  poor  lot  la 
hardiesse  ne  saurait  être  timide,  et  ce- 
lui qoi  est  né  avec  trop  de  ciroHispec- 
tion  ne  saurait  être  audacieux. 

Cette  année  était  comme  l'époque 
des  grands  évènemens.  Tonte  l'Eu- 
rope se  trouvait  en  gneire  pour  une 
succession  litigieuse;  on  s'assemblait 
pour  élire  un  empereur  d'une  autre 
maison  que  de  celle  d'Aotridie,  et  en 
Russie,  on  détrônait  un  jeune  empe- 
reur encore  au  berceau  ;  une  révc^n- 
ti<Hi  plaça  la  princesse  Elisabeth  sur  ee 
trftne.  Un  ddmrgien  (1),  Français  de 
naissance,  un  musicien,  nn  gentilhom- 
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Bw  4a  ta  diaiBlu«  et  Gort  gardn  préo- 
bmwnki,  carromiKU  pBr  l'wgeat  de 
Il  Smaot,  conduisent  ÉUsab^  au 
pallia  wpénal.  Ils  surprenneDt  les 
gardes  et  les  désarment.  Le  jeune  em- 
pereur, son  père,  te  prnu»  Antoine 
4e  Brnmwiok,  et  sa  mère,  la  princesse 
de  Ifecktenbourg  sont  arrAtés.  On  a»- 
ieiiri)le  le*  troupes;  eUes  prélent  le 
serment  k  ^sabeth,  qu'ils  reconuai»- 
aent  pou  leur  impératrioe.  La  famille 
Bulbeoreaie  «it  enfbrmie  dus  les 
prisons  de  ftiga.  Oatermano,  tprbt 
avoir  été  traité  avec  ignombue,  est 
exilé  en  Sibérie  :  tout  cela  n'est  l'ou- 
nage  qoe  de  quelques  heures.  La 
France,  qui  esp^^  profiter  de  cette 
révolution,  qu'elle  avtit  amenée,  vit 
bientôt  iptén  ses  espérancea  s'éva- 
Mouir. 

Le  desKia  du  cwdinol  de  Fleuri 
était  de  dégager  la  Suède  «te  manvfûs 
pes  où  il  l'avait  engagée.  Il  crut  qu'oa 
eluogeaaent  de  règne  en  Russie  ren- 
dfait  le  neuveau  souveraia  facile  i 
eanehire  une  paix  bvoiafcle  à  la  S«^ 
de  ;  dam  cette  imt,  i\  aiait  enwiyâ  ub 
nommé  d'Avenues ,  av«c  <les  enkw 
Teiteux,  au  marquis  de  la  Chétaidie, 
«nbassadeor  à  Pâtorabourg,  aBa  qu'il 
em^fAt  tous  tes  moyens  potsibks 
pour  culbuter  l«  régente  «t  le  géném- 
lissime.  De  tdBea  entreprises,  qui  pa- 
raîtraient témérakes  dans  d'autres 
gonterBetnens .  peuvent  quelquefois 
s'exécuter  en  Aosaie-  L'esprit  de  la  aa- 
tûa  est  euctiB  «ui  révoltes.  Les  Ruâ- 
tes ont  ceU  de  commun  f  vec  les  au- 
tres ptmpleâ,  qu'ils  sent  méconteos  du 
préseut  et  qu'ils  eepèrent  tout  de  l'a- 
venir- La  régente  s'étaitreadue  odieuse 
par  les  faiblesses  qu'elle  avait  eues 
pour  na  étrange,  le  beau  comte  de 
Lynar,  envoyé  de  Saie;  mais  sa  de- 
vancière, l'impératrice  Anne,  avait  en- 
core plus  ouvertemeut  diatiagié  Bi- 


rea,  OowltMlils  et  étNnger  eonw 
Lynv;  tmt  U  eat  vrai  qsa  tas  mdne* 
Atmes  Misent  d'être  les  mènes,  qqaad 
elks  BO  font  eo  d'auties  temps  «t  par 
d'autres  personoea.  Si  l'amour  pndil 
la  régente,  l'amour  plus  populaire, 
dont  la  fuineesse  Elisaheth  Û  aratir  les 
effets  aux  gardas  pcéobiazenaài,  re- 
leva sur  le  trtoe.  Ces  deux  princessea 
avaient  le  mtaie  goàt  pour  la  vol^)té  ; 
0^  de  Heddenbourg  le  couvrait  du 
voile  de  la  praderie;  smi  coeur  seul  la 
trahissait.  La  princesse  Ëfisdietb  pw- 
tait  b  vohqité  jusqu'à  la  débendie  ;  la 
première  était  capriàense  et  méchan- 
te; la  seconde,  disaiiBBlée,  mais beUe; 
tontes  deux  haïssaient  le  travail,  tou- 
tes deux  n'étaient  pas  nées  poar  le 
gouvernement. 

Si  la  Soède  avatt  su  profiter  de  l'oo- 
easioB,  die  aunùt  frappé  quelque  gimid 
ooHp  pendant  que  U  Russie  était  agi- 
tée pv  des  tro^lea  inteatiiu.  Te«t  lui 
^'éMgeait  d'heureux  soocès;  mais  le 
dvtin  de  U  SiMe  n'était  point  de 
titompbH  de  aei  enneaiia.  BHa  de- 
■ewa  dau  une  espace  d'en^auidiiae- 
naeat  peadaid  et  afvôs  cette  révolu- 
tion; eUe  laiiia  édiapper  l'eccwioD. 
Dette  mère  des  grands  évèueneDs;  la 
perte  de  la  bataitle  de  Pidtawa  na  Ini 
tat  pas  phis  fitale  ^'<4m«  la  moHe 
inaction  de  ses  armées.  Dèi  que  llm- 
pà-atrice  ÉKsabeth  se  crut  aaâatéa  sor 
le  trdne.  elle  cbstrUma  les  premières 
places  de  l'empire  à  sea  partisan.  Lee 
deux  fr^s  Beatut^v,  WoreMaw  et 
Trabetxkoi  entrèrent  dans  le  eavetl. 
Lestoc,  le  promoteur  de  l'diév^on 
d'Élisabalh,  devint  une  espèca  de  ad- 
nislre  subalterae,  quoique  chiraqpw>. 
U  était  porté  pour  la  Fraitre,  Beatu- 
chew  pour  l'Aoglelwre;  de  tit  naqu- 
rent  des  divisons  dans  le  oonaeil  et 
des  intrigues  interminables  à  h  eour. 
L'iuwéfHôai  ■'•Mit  da  puMUnahoB 
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HIBTOm  sa  HOR  TBHPS- 


;  nata  aile 
K  Matait  de  rëkûgDemeDt  pm»  k 
flDBT  d»  Viou»  et  potw  oelie  de  Ber- 
liB.  ADldlDe  1]bk,  père  de  l'emp^Kiir 
fD'efle  antt  déMaè,  était  cousin  ger- 
Htm  dfl  la  iQîne  de  Hongriti,  nevea  de 
llmp^n&riee  deuairière  et  beaa-Mre 
da  KH  Ae  Aniaae,  et  elle  appribendalt 
fw  lea  tieni  da  sang  ne  ûMent  agir 
eei  paisuMea  en  bmxa  de  ia  famille 
nr  la  niine  de  laqn^e  elle  avait  éta- 
Ui  la  gnodeor.  Cette  princesse,  pré- 
finot  an  lUiertà  «ni  lois  da  nMuùge, 
trop  VyfMuuqoes  boIbb  aa  façon  de 
peaacv,  |Niur  aieiHiû  aui  gouvetne- 
Mst,  «pfiria  MB  nevea,  le  jeune  duc 
4e llobiain,  &  u  suoeeesioa.  £Ue  le  fit 
Aet«r  k  PétaKfaoors  es  qualité  de 
ptaMoc  de  Kuaiie.  La  puUio  «avit 
MtBc  Uftameat  qoe  l^s  évènemens 
qù  tourpeut  à  l'avantage  de»  (sieees 
MBt  le»  fauila  de  leiu  [séToyanM  et  de 
low  kâbikté  ;  par  «ne  suite  de  cette 
ffévortiBB,  l'on  SM^toBoa  le  roi  d'a- 
wr  tmipi  dans  cette  ràvohitioa  ar> 
lifée  en  Hnaale  ;  MBÏsilo'eD  était  rien. 
Le  nd  n'y  eut  anesne  part,  et  n'en  fot 
iaforaé  qD'aveo  le  pabbe.  Quelque* 
M>i>  eapamant,  lorsque  le  maréekal 
de  Bd^'lib  ae  treuwit  «p  oeaip  de 
Helvita,  ta  oaDTerutian  avait  tourné 
nr  le  muet  de  la  Hoasie.  Le  maréckal 
rarat  tite  mécontent  de  la  ceaduite 
du  prinoe  Aatùae  et  de  la  femme-  la 
régente  ;  et,  dons  un  moment  on  sa 
caUrc  i'alhnait,  il  demanda  au  roi 
a'9  vflRÛk  «TCO  peise  qu'il  h  fU  une 
rèvQtatiw  en  Rnatôe  e^  foreur  de  la 
pciaeeiK  £UHbeth,  au  désavantage  du 
yam.9  aiapnmnr  Iwan ,  qui  était  sou 
MMRL  Sir  qiuù  le  roi  répondit  qui! 
M  aoBBaiwilt  de  pareas  panai  les  son- 
ftnos  ^e  ceui  qui  étaient  ses  amis. 
LicoaTenation  Soit,  et  voilà  tout  ce 
^  se  passa. 
BerUo  Cnt,  pendant  cet  hiver,  le 


centre  des  négodatlons.  La  France 
pressait  le  roi  de  faire  agir  son  armée  ; 
l'Angleterre  l'exhortait  k  conclure  la 
paix  avec  l'Autriche  ;  l'Espagne  solli- 
citait son  alliance,  le  Panemark  ses 
avis  pour  changer  de  part!  ;  la  Suède 
demandait  sQn  assistance,  la  Russie 
ses  bons  offices  à  Stockholm  ;  et  l'em- 
pire germanique  ,  sQuplrant  après  la 
paix,  faisait  les  plus  vives  Instances 
pour  que  les  troubles  s'apaisassent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long- 
temps daps  cette  situation.  Les  lou- 
pes prussiennes  passèrent  à  peine  deux 
mois  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  La 
destinée  de  la  Prusse  entraîna  encore 
le  roi  sur  ce  théâtre  que  tant  de  ba- 
tailles devaient  ensanglanter,  et  où  les 
vicissitudes  de  la  fortune  se  firent  sen- 
tir tour  à  tour  aux  deux  partis  qui  se 
faisaient  la  guerre.  Le  plus  grand  avan- 
tage que  le  roi  retira  de  cette  espèce 
de  trêve  avec  les  Autrichiens ,  fbt  de 
rendre  ses  forces  plus  formid&ble$. 
L'acquisition  de  ta  Sllésie  lu)  procura 
une  augmentation  de  revenus  de  trois 
millions  six  cent  mille  écus.  La  plu$ 
grande  partie  de  cet  aident  fUt  em- 
ployée k  l'augmentation  de  l'armée; 
elle  était  alors  de  cent  six  bataillons  et 
de  cent  quatre-vingt-onze  escadrons, 
dont  soixante  de  hussards.  Nous  ver- 
rons bientôt  l'usage  qu'il  en  fit. 


CHAPITRE  IV. 

liruptioo  du  AttUlcbluu  ei  Bavière.  —  D^ 
pirl  du  Roi.  —  Ca  qui  se  pas»  i  Drwle, 
Prague  et  Olmuti.  — MgocUliondeFllzner. 
-  EipétHtioR  de  Moravie,  Autricbe  et  Hon- 
gri&  —  ■«lociaUm  ié  laalmi.  —  BIocm  di 
Brleit.  —  U  roi  qoitle  la  UoMvi*  a(  J«(U 
HD  armée  de  Bohtqie  à  Chrudim.  —  Ce  qui 
■e  puu  en  Horavie  aprte  sod  départ.  — 
Changemetit  de  miDlatère  I  Loodrei.  —  Né- 
ioduloa  WnuIwaH  de  Chradtai.  vA  U* 
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prendre  la  pirtl  ds  décider  l'tiréiolnUoa  dn 
Antricbieni  pu  nue  bitallle. 

Qaoiqoe  les  Français  fassent  mat- 
tres  de  Prague,  qu'ils  occupassent  les 
bords  de  la  Votawa,  de  la  Muldan  et 
de  la  Sassava,  les  Autrichiens  ne  dé- 
sespéraient point  de  leur  salut;  ils 
avaient  tiré  dix  mille  hommes  d'Italie, 
sept  mille  de  Hongrie ,  auxquels  ils 
joignirent  trois  mille  hommes  du  Bris- 
gan,  arrivant  par  le  Tyrol.  Ce  corps, 
qui  montait  an  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  avait  le  maréchal  Kheven- 
htiller  à  sa  tête.  Ce  général  forma  ans- 
tà.\At  le  plan  de  tomber  sur  les  quar- 
tiers de  H.  de  Ségur  et  de  le  chasser 
des  bords  de  l'Eus.  Noos  oe  saurions 
nous  dispenser  de  rapporter  à  ce  sujet 
un  mémoire,  en  date  du  29  juin  17Ï1, 
que  le  roi  envoya  h  l'électeur  de  Ba- 
vière. Le  lecteur  verra  que  tout  le  mal 
qui  arriva  avait  été  prévu,  et  que  les 
princes  qui  ne  corrigent  pas  avec  célé- 
rité les  mauvaises  dispositions  qu'ils 
font  dans  leurs  opérations  de  campa- 
gne, en  seront  toujours  punis;  car 
l'ennemi  est  mauvais  courtisan  :  loin 
d'être  flatteur,  il  diAtie  sévèrement  les 
fautes  de  celui  qui  lui  est  opposé,  f&t- 
U  roi  ou  eQq>ereiir  même.  Voici  ce 


JtoJHMif  qui  doivent  engager  l'&eete%ur 
de  Bamère  d  foiuêer  la  gturre  en 
AvtrieMê. 

«  La  position  des  troupes  prussien- 
»  nés  occopant  une  partie  considérable 
B  des  forces  autricbieDoes,  on  contient 
9  le  maréchal  de  Neuperg  en  Silésîe. 
»  L'armée  des  alliés,  qui  n'a  point 
B  d'ennemi  devant  elle,  devrait  pous- 
»  ser  ses  opérations  le  long  du  Danube 
*  et  gagner  promptement  rAutriche. 
»  L'âecteur  trouve  son  ennemi  au  dé- 


B  pourra;  il  pmt  s'emparer  su» ré^ 
>  tance  de  Fassaa,  de  Lintz,  d'Eus,  et 
»  de  là  se  porter  sur  Vi«ine,  sans  reo- 
»  contre  aocnn  obstade.  Si  l'on  se 
»  rend  maître  de  cette  capitale,  on 
B  coupe,  pour  ainsi  dire,  la  puissance 
B  autrichienne  dans  ses  racines.  U 
B  Bohème,  qu'on  en  sépue  par  cette 
»  marche,  dégarnie  de  tronpes  et  yti' 
»  vée  de  tout  secours ,  doit  tomber 
n  d'ellfrméme.  Il  faut  étaUir  le  théft- 
»  tre  de  la  guerre  en  Moravie^  en  Ao- 
»  triche  et  en  Hongrie  même.  Dans 
B  les  circonstances  présentes ,  cette 
»  opération  est  aussi  aisée  que  sAre,  et 
B  il  est  incontestable  qn'eÛe  obligera 
B  la  reine  de  Hongrie  d'accepter  sani 
B  d^ai  les  conditions  de  la  paix  qu'on 
B  voudra  lui  presaire.  Si  l'électenr 
B  difffere  de  proSter  des  conjondores 
»  avantageuses  où  il  se  trouve,  il  donne 
B  à  l'ennemi  le  temps  de  rassembler 
»  ses  forc««.  Ce  qui  est  sAr  anjonr- 
n  d'hni ,  ne  le  sera  fim  demain.  En 
»  tournant  vers  la  Bohême,  l'électev 
B  expose  ses  États  héréditaires  an  cs- 
B  price  des  évènemens  ;  U  offre  nn  ap- 
»  p&t  aux  ennemis ,  qui  sawont  bien 
B  en  profiter.  Mon  avis  est  qu'on  ne 
B  prendra  jamais  les  Romains  que  dans 
B  Rome  ;  qu'on  ne  laisse  donc  point 
B  édiapper  l'occasion  de  s'emparer  de 
B  Vienne.  C'est  le  moyen  unique  de 
»  terminer  ces  diflérends  et  de  pane- 
B  nir  à  une  paix  glorieuse.  » 

Ce  mémoire  fut  lu  et  aussitêt  oublié. 
L'^ecteur ,  qui  n'était  pas  du  tout  mi- 
litaire ,  ont  que  des  raisons  supérieo- 
res  l'engageaient  &  prendre  on  antre 
parti .  Khevenbnller  profita  de  ces  fau- 
tes. Vers  lafin  de  décembre  (1), il  passa 
l'Eus  en  trois  endroits.  Ségur,  au  bea 
de  tomber,  avec  tontes  ses  forces  sur 
un  de  ces  trois  corps  poor  les  d^ruire 


(1)  1741. 
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en  détail,  h  retira  vers  la  ville  d'Eus; 
il  ne  s'y  cnit  pas  même  en  sAreté. 
Une  teneur  paniqne  h&ta  sa  fiiite;  il 
comut  d'une  haleine  i  Linti,  on  il  se 
fortifie.  M.  de  Khevenfaûlier  ne  loi 
donna  pas  le  temps  de  reprendre  ses 
e^ts;  il  le  poursuivit  avec  vivacité  ; 
tA  le  m(Hide  apprit  avec  étonoement 
que  quinze  mille  Autrichiens  bto- 
quient  à  Lintz  quinze  mille  Français: 
lut  on  seul  homme  peut  donner  d'as- 
cendant à  ses  troupes  sur  celles  de  sou 
ennemi. 

L'élei^eur  de  Bavière,  coustemé 
d'nn  reversauquel  il  ne  s'atteudait  pas, 
eut  recoors  à  l'amitié  du  roi;  il  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  tendres 
de  ne  le  point  abandonner  et  de  saa* 
TV  son  État  et  ses  troupes  par  nue 
jHÙsgante  diversion  :  il  désirait  que  les 
Prussiens  pénétrassent  parla  Moravie 
en  Autriche,  pour  donner  à  M.  de  Sé- 
gnr  le  temps  de  respirer.  Il  faut  se 
rappda*  pour  an  moment  la  situation 
4»  se  trouvaient  les  années.  La  posi- 
tion de  l'armée  principale  de  la  reine 
de  Hongrie  était  très  judicieuse  :  elle 
avait  le  dos  tourné  vers  le  Danube,  sa 
droite  couverte  pas  les  marais  de  Wit- 
tingaa,  sa  gandie  par  ta  Muldan  et  par 
Bndweis,  son  front  par  Tabor.  Les  alliés 
décrivaient  avec  leurs  troupes  comme 
un  demi-cercle  autour  de  ces  quartiers, 
de  sotte  que  dans  leurs  opérations  ils 
avatfst  l'arc  à  déaire,  et  les  Antri- 
(hieos,  qû  étaient  au  centre,  la  corde  : 
de  phu,  leurs  troupes,  étroitement  res- 
serrées dans  leurs  quartiers,  couvraient 
les  opérations  de  M.  de  Khevenhuller 
contre  les  Français;  ils  tenaient  i  l'Au- 
triche ,  d'où  ils  tkaieot  leurs  vivres  et 
leurs  secours;  ils  gardaient  un  pied  en 
Bohème ,  de  sorte  qu'à  fouverture  de 
la  campagne  ils  pouvaient  se  flatter  de 
rétablir  leurs  affaires.  Pour  déloger 
cette  «niée  d'nn  poste  aoasi  annto- 


■OH  TEMPS.  TI 

geux,  il  était  de  la  denuëre  nécessité 
que  les  alliés  fissent  un  effort  gén^ul, 
pour  que  les  Autrichiens ,  attaqués 
de  tous  Gâtés,  succombassent  sous  le 
nombre  de  leurs  ennemis.  Le  plan  fut* 
proposé  à  M.  de  Broglie ,  sans  qu'on 
pât  jamais  lui  persuader  d'y  concourir. 
Quoique  le  peu  de  concert  et  de 
bonne  volonté  qui  régnait  entre  les  al- 
liés, oblige&t  d'abandonner  le  projet  le 
plus  décisif  pour  rendre  la  supériorité 
aux  années  des  Français  et  des  Bava- 
rois ,  il  n'en  était  pas  moins  important 
de  soutenir  l'électeur  à  la  veille  d'ob- 
tenir la  couronne  impériale.  Les  partis 
mitigés  n'étaient  plus  de  saison.  Ou  il 
fallait  s'en  tenir  à  la  trêve  verbale  qui 
n'assurait  de  rien  et  que  les  Autri- 
chiens avaient  si  ouvertement  eU' 
freinte,  ou  ilfallaitdétromperles  alliés 
de  la  Prusse  de  leurs  soupçons  par 
quelque  coup  d'éclat.  L'expédition  en 
Moravie  était  la  seule  que  les  circons- 
tances permissent  d'entreprendre , 
parce  qu'elle  rendait  le  roi  plus  néees- 
saire  et  le  mettait  en  situation  d'être 
également  recherché  des  deux  partis  : 
ce  prince  s'y  détermina ,  en  même 
temps  bien  résolu  pourtant  de  n'y 
employer  que  le  moins  de  ses  troupes 
qu'il  pourrait  et  le  plus  de  celles  que 
ses  alliés  voudraient  lui  donner.  Les 
Saxons,  qui  gardaient  alors  les  bords  de 
la  Sassava,  étaient  à  portée  de  se  join- 
dre à  un  corps  de  Prussiens  qui  devait 
entier  en  Moravie.  De  là  cette  petite 
année  pouvait  se  porter  sur  Iglau , 
en  déloger  le  [x-ince  de  Lobkoiritz,  qui 
y  commandait,  et  pousser  en  avant 
jusqu'à  Hom,  en  beûe  Autriche.  Cette 
manœuvre  devait  ou  forcer  M.  de 
KhevenhiUler  d'abandonner  M.  de  Sé- 
gnr,  ou  oUiger  l'armée  priDCJpele  de 
la  reine  de  quitter  Wittingau,  Tabor 
et  Budveis ,  auquel  cas  M.  de  Broglie, 
D'aytmt  lien  devant  lait  pouvait  «lier 


an  ncours  éa  Linti.  LA  difictlté  de 
ce  plut  consistait  à  foire  CDflseBtir  la 
coor  de  Dresde  à  la  jonction  de  ses 
troupes  aveo  les  prussienoM.  D'abord 
le  maré)^!  db  Schwerin  reçut  ordre 
de  s'emparer  d'CHmntz  avec  le  corps 
qsi  avait  bivemé  en  hante  Silésie  ;  en- 
suite le  roi  eipliqoa  i  M.  de  Valori  le 
biU  de  cette  expédition  et  l'ntilité  qui 
en  résnlt^ïit  poor  la  France.  Ce 
moyen  étant  le  seul  qni  pût  laoTer  les 
troupes  bloquées  à  Lhiti ,  le  roi  vou- 
lait aller  i  Dresde.  U  Bt  pvtir  H.  de 
Valori  un  jour  avant  son  départ,  pour 
qu'il  Bondit  les  esprits  et  les  prépuit 
aox  pri^Ktsitions  qu'on  voulait  faire. 
On  était  convenu  que  M.  de  Vdon  fe- 
rait un  signe  de  tftte  à  l'arrivée  du  roi. 
Ce  ùgae  se  St  ;  et  dès  que  ce  prince 
eut  franchi  la  cérémonie  des  premiers 
complimens  d'usage,  il  s'entretint  avec 
le  comte  de  *"  de  son  projet.  En  void 
le  résumé  ;  mais  pour  te  bien  saisir;  il 
faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
Le  feu  roi  de  Pologne  Auguste  II  avait 
fait  un  pion  de  partage  de  la  succes- 
sion de  l'empereur  Charles  VI.  La  cour 
de  Vienne  en  eut  vent.  Le  prince  de 
lichtenstein ,  passant  par  Dresde  en 
1735,  sous  le  règoe  d'Auguste  III,  mé- 
content du  comte  Sulkowsky,  ministre 
et  favori,  assura  '"  que,  s'il  pouvait 
lui  proGurer  ce  projet  de  parfa^e  t  lui 
et  sa  oour  n'épargneraient  ries  pev 
perdre  SulkowÂy  et  pour  lui  procin^ 
sa  place.  **'  eut  la  perfidie  d'accepter 
cette  proposition.  U  fit  copier  cet  écrit 
et  le  remît  au  prince  de  Lichtenstein. 
Or,  omudk  les  Saxoiu  s'étaient  décla- 
rés contre  1b  maiscm  d'Autriche,  et 
pfécisôment  avant  l'arrivée  du  n»,  la 
reine  de  Hongrie  avait  envoyé  me 
vieHl»  deoMtoelte  ée  Xling  i  Dresde, 
ioti^nite  de  procession,  ei  qdî,  ayant 
assisté  i  fédocation  de  la  reine  de  Po- 
loffie,  maaqnait  It 


eHe  était  obligée  da  prétexta  d'im 
voyage  ordinaire,  dont  l'Qhique  bnt 
était  de  se  rapprocher  d'une  princesse 
à  laquelle  e&d  était  attadite  depuis 
long-templ.  A  peine  est^lle  arrivée  A 
Drrâde  qu'elle  se  rend  cheâ  le  oomta 
de  •"  ;  et,  le  tirant  à  l'écart,  elle  swt 
de  sa  pocbe  ce  projet  de  partage  et  lui 
dit  :  «  ConnaiiSei-voUs  ceci  T  Proniet- 
»  tet-moi  snt-té-champ  de  faire  qm 
»  les  Saxons  se  retirent  de  te  Bohème, 
»  on  je  découvre  votre  trahison  et  )e 
n  vous  perds.  »  ***  promit  ce  qa'eUa 
voulut  ;  outre  cela,  il  n'osait,  par  tlml- 
dite,  désoUiger  le  roi,  et  il  avait  dé  la 
répugnance  k  remettre  les  traupet 
saxonnes  entre  les  mohia  d'nn  voirin 
qu'il  avait  vouhi  dépoi^lef  de  ses  Ëtati 
six  mois  aKparavtnt,  Ajoutée  qm  '" 
se  firétait  avec  répugnance  I  l'Agran- 
dissement de  l'électeer  de  BavMre,  au- 
quel il  enviait  la  dipiité  impériale. 
Après  que  ces  différens  seaiftBGM  se 
furent  combattus  dans  son  esprit,  la 
peur  l'emporta  ;  par  tiRddité,  il  remit 
au  roi  les  troupes  saxonnes,  bien  i^ 
$olu  de  les  retirer  ausËÎtdt  qné  «la  se- 
t'ait  possible.  L'après-midi,  fl  y  eut  une 
conférence  chez  le  roi.  Le  ceate  ***. 
le  comte  de  Saxe,  Valori,  M.  Desalear 
et  le  comte  RatOwsky  s'y  truav^rent. 
Le  roi  leur  exposa  les  noyens  qu'il 
croyait  les  phK  convenatrfes  po«r  na- 
f  er  M.  de  Ségor  et  M  Bavière  ;  Il  avait 
une  carte  de  la  Moravie  sur  laqu^  il 
leur  expliqua  son  projet  de  caaipagne. 
Son  dessein  était  de  tomber  de  ttnrtei 
parts  sur  les  quartiers  des  AatritMeni. 
En  conséquence  H.  de  BrogHft  devait 
attaquer  le  priucd  de  LorraiBe,  qid 
ocnimandait  l'atibée  emetnle  Ai  oMé 
de  Franeidief^,  tandis  que  In  nti- 
sfeOe  et  las  Salons  les  prendraient  en 
flanc  vers  I^au.  Le  comte  de  Saxe 
objecta  que  té  maréchal  de  Broglie 
«rait  A  peine  aebe  mUe  bomat  avea 
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Ini,  rt  fÊt  l'ei^itfoD  «rigla»  mn- 
qaerrit  fHte  de  fourrages  et  de  Bub- 
tislaiKe.  La  prasi^Hv  objection  était 
IMS  répli^ae  ;  quant  à  la  seconde,  le 
roi  se  chargea  de  la  lever,  d'aller  h 
Prague  se  concerter  avec  H.  de  Se- 
cbeÛes,  iateadont  de  l'année,  sur  lea 
OMyeDS  de  fonrnir  des  vivres  aux 
SaiMB.  Sur  ces  enb^faites  le  roi  de 
Pologoe  entra  dans  la  chambre.  Aprèa 
tadqaes  uvilités,  le  roi  voulut  du 
BoiDs  lui  fEkire  i'boaoeur  de  lui  corn- 
BiDoiquer  à  quel  usage  on  destinait  ses 
troupes,  he  comte  *"  avait  vite  [dié  la 
carte  de  la  Moravie  ;  le  roi  la  lui  re- 
demaada,  ou  l'étala  de  nouveau,  et  ce 
pnnœ  Bt  en  quelque  sorte  le  vendeur 
d'orviétan»  débitant  sa  marchandise  le 
tnieu  qu'il  était  poMîble.  Il  appuyait 
principalemGiit  sur  ce  que  la  roi  de  Po- 
logne n'aurait  jamais  la  Moravie,  s'il  ne 
se  donnait  la  peine  de  la  prendre.  Au- 
guste III  répondait  oui  è  tout,  avec  un 
iirdeconvit^on  mêlé  de  quelque  cho- 
se dans  le  regard  qui  dénotait  l'ennui. 
"',  que  oet  entretien  impatientait, 
i'iotOToniiHt  en  anaonçaut  à  son  maî- 
tre que  l'opéra  allait  commencer.  Dix 
royaoïBea  à  conquérir  n'eussent  pas 
retenu  le  roi  de  Pologne  une  minute 
de  irius.  Od  alla  donc  à  l'Op^a,  et  le 
roi  obtînt,  malgré  tous  ceux  qui  s'y 
of^MHaieat,  une  résolution  finale.  11 
fiUait brusquer  l'aventure,  comme  on 
prend  une  place  d'assaut  ;  c'était  le 
lieul  moyen  de  réussir  à  cette  cour.  Le 
leoderaain ,  à  six  heures  du  matin,  le 
roi  fit  inviter  le  père  Guarini,  qui  était 
eo  mto]e  temps  une  espèce  de  favori , 
de  ministre,  de  bouffon  et  de  confes- 
seur. Ce  prince  lui  parla  de  façon  à 
lui  persuader  qa'il  nie  voulait  réussir 
qae  par  hii.  La  finesse  de  cet  Italien 
fut  la  dupe  de  son  orgueil.  Le  p^ 
Gnariu,  en  quittant  le  roi,  se  rendit 
n|cteéea«iBiCtn,  fu'il  acheva  de 
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confirmer  dans  la  résolution  ^'it  arait 
prise.  Enfin  le  nu  partit  de  Dresde^ 
après  avoir  vaincu  tous  les  obstaeles , 
ia  mauvaise  volonté  du  comte  de  "*, 
le  peu  de  résolulioa  d'Auguste  III  et 
les  tei^versatiOHS  du  cunte  de  Saxe^ 
qui,  peu  occupé  de  la  Bavière,  avait 
encore  les  chimères  de  la  Courlanda 
en  tète,  et  croyait,  pour  faire  sa  cour, 
èbe  dans  la  nécessité  de  contrecar- 
rer, autant  qu'il  était  en  lui,  lea  Prus- 
siens. 

Lorsque  le  roi  uriva  à  Prague,  Linti 
tenait  encore  ;  mais  le  comte  de  Tœr> 
ring,  par  son  inoonsidération,  s'était 
laissé  battre  par  les  Autrichiens.  Ou 
fit  encore  quelques  tentatives  pour 
inspirer  de  l'activité  au  maréchal  de 
Broglie,  mais  inutilement.  Le  roi  con- 
vint tout  de  suite  avec  M.  de  Sechelles 
pour  fournir  de  subsistances  aux 
Saxons;  it  dit  :  «je  ferai  l'impossible 
possible.  •  Sentence  qui  devrait  être 
écrite  en  lettres  d'or  sur  le  bureau  de 
tous  lesintendans  d'armée.  M.  de  Se- 
chelles ne  se  contenta  pas  de  le  dire, 
mais  il  exécuta  tout  ce  qu'il  avait  pro- 
mis. De  Prague,  le  roi  passa  par  ses 
quartiers  de  Bobine.  Il  apprit  en  die- 
min  que  Giatz  s'était  rendu,  et  il  s'a- 
chemina  vers  la  Morane.  Il  avait  ap- 
pointé le  chevalier  de  Saxe  et  M.  de 
Polastron  à  Landscroo,  pour  concerter 
avec  eux  les  opérations  auxquelles  on 
se  préparait.  M.  de  Polastron  était  un 
homme  confit  en  dévotion,  qui  sem» 
blait  plus  né  pour  dire  son  chapelet 
que  pour  aller  à  la  guerre.  De  là  le  roi 
se  rendit  Â  Oimutz.  que  le  maréchal 
de  SchweriD  venait  d'occuper.  On  de* 
vait  établir  des  magasins  dans  oetta 
ville  ;  mois  U.  de  SecheUei  n'y  avait 
pas  présidé.  Le  séjour  du  roi  dans 
cette  ville  fut  trop  court  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  et  l'on  prit  les  meil- 
leures mesures  que  l'on  pat  pour  ^  n- 
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médier.  Pendant  que  le  roi  était  i  01- 
matz,  il  Y  arriva  un  certain  Fitzner, 
conseiller  da  Grand  Doc  de  Toscane  ; 
il  était  chaîné  de  quelques  propositions 
delaconrde  Vienne.  Le  roi,  qui  se 
livrait  trop  à  sa  viracité,  sans  entendre 
ce  que  Fitzner  avait  à  loi  dire,  loi  par- 
la sans  mettre  de  points  ni  de  Virgules 
à  son  dicours  :  faute  impardonnable 
en  négociation,  oà  la  pmdcnce  vent 
qu'on  entende  patiemment  les  autres 
et  qu'on  ne  réponde  qu'avec  poids  et 
mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infrao- 
tions  que  sa  cour  avait  faites  k  la  trêve 
d'Oberschnellendorff,  et  il  exhorta  la 
reine  à  s'accommoder  promptement 
avec  ses  ennemis.  Fitzner  apprit  an 
roi  la  capitulation  flétrissante  que  M. 
de  Ségur  venait  designer  à  Lintz,  d'où 
le  roi  prit  occasion  de  tirer  de  nou- 
velles raisons  pour  hAter  la  paii,  en 
lai  insinuant  qae  les  Anglais  n'avaient 
que  leur  propre  intérêt  en  vue  et  sa- 
crifieraient enfin  la  reine  aux  avanta- 
ges qu'ib  tâcheraient  d'obtenir  pour 
leur  commerce.  Fitzner  ravala  ainsi  les 
dioses  qu'il  était  cliargé  de  dire,  et 
l'on  convint  de  part  et  d'autre  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  par 
le  canal  d'un  certain  chanoine  lanini. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nou- 
velles de  Francfort  sur  le  Mein  qui 
annonçaient  l'élection  et  le  couronne- 
ment de  rélectenr  de  Bavière,  qu'on 
nomma  Charles  VU.  Cependant  la  cour 
de  Vienne  ne  restait  pas  les  bras  croi- 
sés. Si  elle  négociait  avec  ardeur,  elle 
ne  né^eait  pas  non  plus  de  faire 
osage  de  toutes  ses  ressources  pour  se 
d^ager  par  le  force  de  tant  d'ennemis 
qui  l'accablaient.  Elle  leva  en  Hongrie 
quinxe  mille  homme  de  troupes  régu- 
lières ;  elle  convoqua  dans  ce  royaume 
le  ban  etl'arrière-ban,  qui  devaient  lui 
valoir  quarante  mille  hommes  k  peu 
iwès.  SoD  Intentioii  était  d'en  fonna 


deux  cùTft  d'armée,  dont  Vm  devait 
pénétrer  par  Hradiseh  en  Hwa^,  ^ 
l'autre  devait  passer  par  la  laUooka,  et 
gagner  en  hante  SiléaJe  lesdenières  de 
l'armée  prussienne,  tandis  que  le  ftvh 
ce  de  Lorraine  s'avancerait  de  la  Bo- 
hême pour  combattre  de  front  les  trou- 
pes du  roi.  Ce  prince  n'avait  {»is  que  la 
moitié  des  troopea  qui  hivernaient  en 
haute  Silésie,  quifaisaient  quinze  mille 
hommes,  à  la  tète  desquelles  il  joignit 
les  Français  et  les  Saxons  auprès  de 
Trebisch.  Un  autre  C(Hpa  occupa  par  ses 
ordres  Wischau,  Hradiseh,  Kremsir  et 
les  frontières  de  la  Hongrie,  pour  cou- 
vrir ses  opérations.  La  lenteur,  jointe 
à  la  mauvaise  volonté  des  Saxons,  fit 
perdre  dans  cette  expédition  des  jours 
et  même  des  semaines;  ce  qui  nuisit 
beaucoup  bu  bien  des  attires.  Un  seul 
exemple  suffira  pour  preuve  de  ce  que 
nous  disons.  Bndi^au  est  une  maison 
de  plaisance,  riche  et  bien  ornée,  qui 
appartientà  un  comte  Bar;  on  avaitas- 
signé  par  galanterie  ce  quartier  aux 
Saxons.  Le  comte  Rutowsky  et  le  che- 
valier de  Saxe  s'y  tamivèrent  si  bien. 
que  jamais  on  ne  put  fure  avancer 
leurs  troupes;  ils  y  demeurèrent  triHS 
jours.  Cet  empêchement  fut  cause  qae 
le  prince  de  Lobkowîtz  eut  le  tempsde 
retirer  ses  magasins  d'tglau,  et  qu'i 
l'approche  des  alliés  il  se  rei^a  sur 
Wittingau.  Les  Saxons  occupèrent 
Igtau;  mais  il  fut  imposable  de  les 
faire  avancer  ni  sur  la  Taya  ni  v«i 
Hom,  en  Autriche.  C'est  le  cas  de  II 
plupart  des  généraux  qui  commandent 
des  troupes  auxiliaires,  de  voir  échouer 
leurs  projets  faute  d'obéissance  et 
d'exécution.  Les  Saxons,  qoi  étuent 
les  plus  Intéressés  à  cette  expédJtioD, 
étaient  ceux-là  même  qui  onployaiHtt 
le  plus  de  mauvaise  foi  pour  la  contre- 
carrer. 
Ces  contretemps  ^ligèrait  le  roi  i 
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refondre  ses  dispositions.  Il  donoa  sux 
Saxons  les  quartiers  les  plus  voisins  de 
la  Bobine,  et  les  Prussiens  occupèrent 
les  bords  de  la  Taya,  de  Znaym  jusqu'à 
Gcedingea,  petite  ville  qui  est  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie.  Bientôt  un 
détachemeat  de  dnq  mille  honimes 
partit  de  Zaajm  et  8t  une  irraption 
dus  la  haute  Autriche  ;  la  terreur  s'en 
répandit  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
La  cour  rappela  sur-le-champ  dix  mille 
bommes  de  la  Bavière  au  secours  de 
cette  capitale.  Les  hussards  de  Ziethen 
poassèreDtjusqu'àStockerau,  qui  n'est 
qn'à  une  poste  de  Vienne.  Cette  irrup- 
tioD  mit  les  troupes  i  leur  aise  par  la 
quantité  de  subsistances  qu'elle  leur 
procura.  Mais  les  Saxons  s'inquétaient 
dans  leurs  quartiers  ;  ils  voyaient  par- 
lo::t  l'enoemi,  la  peur  grossissait  pour 
eux  tous  les  objets.  Us  demandteent 
qu'on  leur  laissit  occuper  les  quartiers 
des  Prussiens;  ce  qui  leur  fut  accordé. 
II.de  P(^atroo ,  rappelé  en  Bohème  par 
les  ordres  de  M.  de  Broglie,  avait  quit- 
té Tannée,  de  sorte  que  ce  qui  restait, 
formait  à  peine  trente  mille  hommes. 
Le  roi  découvri  t  par  des  lettres  in  tercep- 
tées  que  les  Hongrois  commençaient 
ise  raseenibler  sur  les  frontières  de  la 
Moravie.  Il  n'y  avait  pas  de  moment  à 
perdre  ;  il  fallait  dissiper  cette  milice 
avant  que  le  nombre  en  devint  trop 
considérable ,  Cette  commission  tomba 
va  le  prince  Thierry  d'Anhalt,  qui 
avec  dix  bataillons,  autant  d'escadrons 
et  mille  hussards,  entra  en  Hongrie, 
enleva  trois  quartiers  de  pandours, 
leur  prit  dooze  cents  homoKs  et  ré- 
pandit Qoe  telle  alarme  dans  ce  royan- 
ne,  qu'une  partie  de  l'arrière-baD  se 
sépara.  Cette  expédition  si  heurense- 
■Mut  terminée,  ce  prince  vint  rejoin- 
dre l'année  aux  environs  de  Bninn.  Car 
les  Saxons  étaient  à  Znaym,  Sab,  Nic- 
ketabonrg,  et  les  Prossieus  &  B(Arlits, 
y. 


Austerliti,  Schlowitz  et  aux  environs 
de  Bninn.  On  avait  demandé  du  canon 
au  roi  de  Pologne  pour  assiéger  cette 
ville  :  œ  prince  le  refusa  faute  d'ar- 
gent. Il  venait  de  dépenser  qnalre  cent 
mille  écus  pour  acheter  un  gros  dia- 
mant vert  :  il  voulait  la  chose  et  se  re- 
fusait aux  moyens.  L'expédition  du  roi 
manqua  donc  par  bien  des  raisons.  M. 
de  Ségur  s'était  laissé  prendre  avant 
qu'on  le  pAt  secourir;  H.  de  Broglie 
était  paralytique;  "*  craignait  plus 
mademoiselle  de  Kling  qu'il  ne  se  sou- 
ciait  de  la  Moravie  ;  Auguste  III  vou- 
lait un  royaume,  mais  il  ne  voulait  pas 
prendre  la  peine  de  le  conquérir.  Ce- 
pendant sans  la  prise  de  Brûnn,  les  al- 
liés ne  pouvaient  pas  même  se  soute- 
nir en  Moravie.  Ce  qu'il  y  avait  de  pire, 
c'était  que  le  roi  ne  pouvait  faire  aucun 
fond  sur  la  fidélité  des  Saxons,  et  il 
devait  s'attendre  qu'ils  l'abandonne- 
raient  à  l'approche  de  l'ennemi. 

Un  beau  jour,  lorsqu'on  s'y  atten- 
dait le  moins,  tous  les  Saxons  aban- 
donnèrent leurs  quartiers  et  se  jetè- 
rent avec  précipitation  sur  ceux  que 
les  Prussiens  occupaient.  Un  millier 
de  hussards  autricbiens  leur  avait  don- 
né une  terreur  panique;  on  leur  pro- 
cura des  quartiers  et  Bmnn  fut  serré 
de  plus  près.  Le  conunandant  de  cette 
place  était  <m  homme  intelligent;  il 
envoyait  des  gens  déguisés  pour  met- 
tre le  feu  aux  villages  que  les  troupes 
occupaient.  Toutes  les  nuits  il  y  eut 
des  incendies  ;  on  compta  plus  de  seize 
bourgs,  villages  ou  hameaux  qui  péri- 
rent par  les  flammes.  Un  jour,  trois 
mille  bommes  de  la  garnison  de  Bmnn 
attaquèrent  le  régiment  de  Truchsess 
dans  le  village  de  Lesch  ;  ce  régiment 
se  défendît  pendant  cinq  heures  avec 
une  constonce  et  une  valeur  admira- 
bles. Le  village  fut  brûlé  ;  mais  les  en- 
nemis forent  chassés  sans  avoir  rem- 
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porté  le  moindre  avantage.  TrachsesB, 
Varenoe  et  quelques  officiers  y  furent 
blessés  eD  se  couvrant  de  gloire.  EnQn 
les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  déga- 
ger M.  de  SégUT  attiraient  natur^e- 
ment  les  Autridiiens  en  Moravie.  Le 
duc  de  Lorraine  allait  se  mettre  en 
marche  pour  dégager  Bninn  ;  il  fallait 
choisir  an  Iteo  d'assemblée  pour  les 
troupes,  et  qui  fât  en  même  temps  un 
camp  avantageux.  Ces  qualités  se  trou- 
vaient réunies'dans  le  terrain  qui  en- 
vironne la  ville  de  Bohrlîtz.  Le  roi 
communiqua  au  chevalier  de  Saxe  son 
dessein  d'attendre  l'ennemi  dans  cette 
position,  ce  qai  pouvait  s'exécuter  avec 
d'autant  plus  de  sûreté,  que  le  roi  avait 
été  joint  par  six  bataillons  et  trente 
escadrons  de  renfort  de  ses  troupes. 
Le  chevalier  donna  une  réponse  am- 
biguë, qui  préparait  dès-lors  aui  ex- 
cuses de  sa  désobéissance.  La  raison  la 
pins  spécieuse  qu'il  alléguait  se  fon- 
dait sur  le  nombre  de  ses  troupes,  qu'il 
De  disait  monter  qa'h  huit  mille  com- 
battans.  Le  peu  de  fonds  qu'on  pouvait 
Eaire  sur  ces  troupes  saxonnes  donna 
à  réfléchir  au  roi  sur  la  situation  où  il 
se  trouvait.  Bea  propres  troupes  ne 
consistaient  qu'en  vingt-six  mille  hom- 
mes ;  c'étaient  les  setdes  sur  lesquelles 
il  pflt  compter,  et  c'était  trop  peu  pour 
faire  tête  à  l'armée  du  duc  de  Lorrai- 
ne. Après  tout ,  pourqnol  s'opiniAtr^ 
à  conquérir  cette  Moravie,  pour  la- 
quelle le  roi  de  Pologne,  qui  devait 
l'avoir,  témoignait  tant  d'indifférence? 
Le  seul  parti  à  prendre ,  c'était  de  se 
joindre  aux  tronpes  prussiennes  qui 
étaient  en  Bohême;  et,  ponr  couvrir 
Olmutz  et  la  haute  Silésie,  on  pouvait 
se  servir  de  l'armée  du  prince  d'An- 
halt,  qui  devenait  inutile  auprès  de 
Brandebourg.  Il  reçut  donc  incessam- 
ment l'ordre  de  la  partager,  d'en  en- 
voyer une  partie  &  Chrudim,  en  Bohê- 


me, et  de  mener  dix-sept  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons  dans  la  haute 
Silésie,  oà  il  serait  joint  par  son  fUs,  le 
prince  Didier,  avec  les  troupes  que  le 
roi  laisserait  dans  ces  environs.  Mali- 
gré  toutes  ces  dispositioni ,  le  roi  se 
trouvait  dans  un  pas  scabreux.  Il  attit 
tout  lien  de  se  défier  des  Saxoni  ;  nuds 
leur  mauvaise  foi  n'était  pas  aaseï  n»- 
nifeste.  M.  de  Broglie  le  tira  de  cet 
embarras,  en  demandant  tes  tronpea 
saxonnes,  pour  le  renforcer,  à  ce  qu'il 
disait,  contre  le  prince  de  Lorrmne, 
qui  voulait  l'attaquer  dans  le  temps 
que  ce  prince  prenait  le  chemin  de  lu 
Moravie  avec -son  anaée.  Le  roi  fit 
semblant  d'ajouter  foi  an  faux  avis  da 
maréchal  de  fo^lie ,  pour  se  défaire 
d'alliés  suspects.  Le  départ  de  la  Mo- 
ravie fut  résolu  ;  quinze  escadrons  e( 
douze  bataillons  soirirent  le  roi  en 
Bohême;  vingt-cinq  escadrons  et  dtx>- 
neuf  bataillons  demeurèrent,  wku  lei 
ordres  du  prince  Thierry,  dans  ua 
camp  avantageux  auprès  d'Olmuts,  aà 
ce  prince  aurait  pu  se  soutenir,  si  le 
maréchal  de  Schwwin  avait  VMHé, 
comme  il  le  devait,  A  amaaset  Mlfl* 
somment  de  vivres  pour  les  troupes. 
M.  de  Bnlow,  qui  suivait  le  roi  en  (fo^ 
lité  de  ministre  de  Saxe,  le  voyant  sur 
son  départ  de  la  Moravie,  lui  dit  :«  Mail, 
H  sire,  qoi  couronnera  donc  mon  Mal- 
»  tre  7  »  I^  roi  lui  répondit  qu'on  ne  pi- 
guait  les  couronnes  qu'avec  du  ^oS 
canon,  et  que  c'était  la  faute  des 
Saxons  s'ils  en  avaient  manqué  pour 
prendre  Bmnn.  Ce  ^nce,  bien  ré- 
solu de  ne  commander  désormais  401 
des  tronpes  dont  il  pût  disposer  et  cfr- 
pables  d'obéir,  poursuivit  sa  route  pas- 
sant par  Swittan  et  Leutomischel,  et 
il  arriva,  le  17  avril,  à  Chmdtm  anpi^ 
du  prince  Léopold,  oà  il  mit  ses  trou- 
pes en  quartier  de  rafrolchissemeus. 
Les  Saxons  essuyèrent  tm  petit  éebec 
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dm  ntta  retraite;  les  hussards  en- 
iiMBJi  leur  enlevëreot  an  bataillon  qai 
hioit  itmr  arrière-garde.  Vaioement 
radot-OD  lenr  persuader  de  se  joindre 
Hi  Français,  ik  traTen^nt  les  tfau- 
tien  des  Pniaatens  pour  se  cantonner 
dais  le  cerde  de  Satx,  sur  les  ftttntiè- 
m  de  leur  électorat.  Par  leur  défec- 
tim,  les  Français  alhiMis  demenrè- 
nmt  A  Ksedi  sans  secours.  Le  fardeau 
de  la  gaene  pesait  preiqae  nniqne- 
neat  sur  les  épaoles  des  Prussiens,  et 
les  ennemb  puisaient,  dans  l'affaiblis- 
sement des  alliés,  les  espérances  les 
Hbs  SaHCBses  de  lears  succès. 

Pendant  qne  les  Prussiens  se  refai- 
ttienl  en  Bobème  de  leurs  fatigues, 
que  les  Ftançaia  BommeiUaient  i  Pi- 
MXk  «t  qoe  les  Saxons  s'tioîgnaîent,  le 
fhtt  vite  qa'ils  pcavaient  des  lusards 
de  la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  ren- 
IfiM'ee  Moravie:  le  prince  Thierry 
d'inbik  Inl  présenta  la  bataille  bu- 
prta  de  Wischan.  Son  poste  était  si 
Um  pris,  que  les  troupes  de  la  reine 
■'Mèrent  le  brasqaer.  Les  Prussiens 
resterait <laDs  cette  portion,  et  ne  la 
qnlllèivnt  qn'sprès  ovoir  consnnté  le 
dernier  Umnean  de  fhrine  qui  restait 
dans  1^  magasin.  Le  prince  Thierry 
pnsa  les  nentagBes  de  la  Moravie,  et 
asrit  sen  camp  entre  Troppau  et  im- 
genidorir,  sans  qoe  l'année  ennemie 
ftt  mine  de  le  suivre.  Dans  cette  re' 
tnite,  les  A^on»  de  Nassau,  noavel- 
leMent  Icrés,  eurent  sue  affaire  ^1} 
avec  les  busards  autrichiens ,  où  ils  se 
si^BdtreBt  par  leur  valeur  et  par  leur 
eoBdidte.  Elimine  temps  le  régiment 
de  Canneberg  (3)  se  fit  }oar  Â  trav»s 
tnis  wUt  enncmto  qui  voulaient  ' 
«Mper  de  r«rmée,  et  s'acquit  beau- 
CMp  de  f^oire.  Les  gendwroes  qui 
t  tereat  Maqaés  de  nuit 
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dans  un  village  oà  l'ennemi  avait  mis 
le  feu.  La  moitié  des  escadrons  se 
battit  à  pied  au  i^lieu  des  flammes, 
pour  donner  aui  autres  le  temps  d« 
monter  à  cheval  ;  alors  ils  donnèreot 
sur  les  Antriidiiens ,  les  battirent  et 
leur  firent  des  prisounieis  ;  un  colonel 
Brédow  les  commandait.  Ces  faits  ne 
sont  pas  importans;  mais  eommeot 
laisser  périr  dans  l'oubli  d'aussi  ballet 
actions,  surtout  dans  on  ouvrage  qM 
la  reconnaissance  consacre  i  la  gkiire 
ces  braves  troupes?  Cependant  qap 
pouvait-on  i»évoir  de  cette  goerre,  Ml 
réfléchissant  sur  le  peu  d'aecord  qni 
régnait  entre  les  alliés,  sur  les  pitoya- 
bles généraux  qui  conduisaient  Ici 
Français,  sur  la  faiblesse  de  leur  arw 
mée,  sur  la  falMesse,  [rins  grande  «h 
core,  de  celle  de  feauperenr,  sinoa 
que  les  vastes  projHs  du  cabinet  di 
Versailles,  qui  semblaient  devoir  s'ac- 
complir l'année  préc^ente,  étaient 
alors  plus  que  douteux. 

De  tels  pronostics ,  fondés  sur  des 
faits  certains,  avertissaient  le  roi  de  ne 
pas  s'enfoncer  trop  avant  dans  ce  tabf> 
rinthe ,  mais  d'en  c^nAer  l'issue  mi 
plus  tét  ;  bien  d'autres  raisons  se  jcd- 
gnaient  encore  à  eriles  que  non»  ve- 
nons de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie.  Le  lord  Hindfort  ht  employé 
pour  moycuner  cet  accommodement  ; 
il  y  était  plus  propre  qn'nn  autre,  vw 
qu'il  avaitdéji  travaillé  à  laréconcfHa- 
tion  des  deux  puissances ,  et  que  sou 
amour-propre  se  trouvait  intéressé  i 
diuronner  son  ouvrage.II  trouvais  cour 
de  Vienne  moins  docile  qne  par  le  pas- 
sé; l'affaire  de  Lintz,  l'évacuation  de  la 
Moravie  et  la  défection  des  Saxons  lui 
avaient  rendu  son  ancienne  fierté.  Ses 
négociations  secrètes  à  la  conr  de  Ver- 
sailles loi  foisaient  même  porter  sn 
vues  plDS  loin.  On  a  va  de  tout  ten^ 
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l'esprit  de  la  cour  d'Antricfae  suivre  les 
impressions  brates  de  lanatore;  en- 
flée  dans  la  bonne  fortnne  et  rampante 
duis  l'adversité,  elle  n'a  jamais  pa 
parvenir  à  cette  sage  mod^tion  qui 
rend  tes  hommes  impassibles  i  l'égard 
des  biens  et  des  maux  que  le  hasard 
dispense.  Alors  vm  orgueil  et  son  as- 
tuce reprenaient  le  dessus.  Le  mau- 
vais succès  de  la  tentative  de  iord 
Bindfort  fortifia  le  roi  plus  que  jamais 
dans  l'opinion  où  il  était,  que  pour 
qu'une  négociation  de  paix  réussit  avec 
les  Autridiiens,  il  fallait  auparavant  les 
avoir  bien  battm.  Une  armée  belle  et 
reposée  l'invitait  à  tenter  le  sort  des 
armes;  eUe  était  composée  de  trente- 
qoatre  bataillons  et  de  soixante  esca- 
drons, ce  qui  feisait  à  peu  près  le  nom- 
bre de  trente-trois  mille  hommes.  Avant 
que  l'on  en  vînt  k  cette  décision,  il  ar- 
riva un  diangem»t  dans  le  ministère 
aurais.  Cette  nation  inquiète  et  libre 
était  mécontente  du  gouvernement 
parce  que  la  guerre  des  Iodes  se  faisait 
à  son  désavantage,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  ne  jouait  pas  un  r^e  conve- 
nable sur  le  continent.  On  fouetta  le 
roi  sur  le  dos  de  son  ministre  ;  il  fut 
obligé  de  chasser  sir  Walpole,  que  lord 
Garteret  remplaça.  Un  mécontement  à 
peu  près  semblable,  dans  le  siècle  pas- 
sé, coûta  la  vie  au  roi  Charles  I*''  ;  c'é- 
tait l'ouvrage  du  fanatisme,  et  la  chute 
de  Walpoie  ne  peut  s'attribuer  qu'à 
une  cabale  de  parti.  Tous  les  seigneurs 
voulaient  parvenir  au  ministère  ;  Wal- 
poie avait  occupé  cette  jAace  trop  long' 
temps.  Xprèa  l'avoir  ciûfauté,  la  possi- 
bilité de  réussir  donne  une  nouvelle 
effervescence  k  l'ambition  des  grands; 
ce  qui  Ot  que ,  dans  la  suite ,  cet  em- 
ploi passa  de  main  en  main  et  devint , 
de  toutes  les  [daces  du  royaume,  la 
moins  amovible.  Le  cardinal  de  Fleuri 
fut  très  mécontent  de  ce  changement  ; 
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il  s'accommodait  assez  de  la  conduite 
modérée  de  Walpoie ,  et  il  craigoiit 
tout  de  l'impétuosité  de  Garteret,  qui, 
à  l'exemple  d'Annibol ,  avait  juré  une 
haine  implacable  à  tout  ce  qui  portail 
le  nom  français.  Cet  An^s  ne  dé- 
mentit pas  l'opinion  qu'on  avait  de  loi  ; 
il  fit  payer  des  subsides  à  la  reine  de 
HcHigrie ,  il  la  prit  sous  sa  protection, 
il  fit  passer  des  troupes  anglaises  en 
Flandre;  et,  pour  diminuer  le  nombre 
des  ennemis  de  l'Antricfae ,  il  s'rags- 
gea  envers  le  roi  à  loi  procurer  nne 
paix  avantageuse.  Ces  offres  furent  re- 
çues avec  reconnaissance,  quoique  le 
roi  fût  bien  déterminé  &  n'avoir  l'obli- 
gation de  la  paix  qu'à  la  valeur  de  ses 
troupes,  et  à  ne  point  fonder  ses  espé- 
rances sur  l'incertitude  d'une  négocia- 
tion. M.  de  BrogUe,  qui  se  trouvait  i 
Piscck,  avec  une  douzaine  de  ducs  et 
pairs,  à  la  tête  de  dix  mille  humnes, 
fit  tant ,  par  ses  représentations ,  qoe 
le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  quel- 
ques secours.  On  ne  les  rossemUa 
qu'au  printemps,  et  ils  arrivant  trop 
tard  :  faute  souvent  reyrocbée  au 
Français,  de  n'avoir  pas  pris  leurs  me- 
sures à  temps.  Amis  des  Autrichiens, 
ils  leur  avaient  fait  perdre  Belgrade;  i 
présent  qu1ls  étaient  leurs  ennemis, 
ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Cette 
dffl^iëre  paix  ressemUait  k  la  guerre, 
et  cette  dernière  guerre  k  la  paix.  C'est 
par  cette  conduite  molle  qu'ils  perdi- 
rent les  affaires  de  l'empereur,  et  que 
la  prudence  engagea  la  plupart  de 
leurs  alliés  à  les  abandonner.  Ce  siècle 
était  stérile  en  grands  hommes  pour 
la  France;  cehii  de  Louis  XIV  en 
produisait  en  fôuIe.  L'administration 
d'un  prêtre  avait  perdu  le  militaire. 
Sous  Matario,  c'étaient  des  h&os,  sous 
Fleuri,  c'étaient  des  coitftisans  syba- 
rites. 
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ÉvènemeDs  qui  précédent  la  bsuillc  de  Cbo- 
Iniiti.  —  Duposition  de  la  baiaitte.  —  A  rfalre 
de  Sabé.  —  H.  de  Bellt-ble  rlenl  an  camp 
praMlea;  il  part  pootla  Stie.  —  Ftit  de 


L'armée  dn  roi  en  Bohême  était  par- 
tagée en  trois  dirisions:  seize  batail- 
l«u  et  vingt  escadrons  couvraient  le 
qoartier  général  de  Chrndim  :  dis  ba- 
tainoos  et  vingt  escadrons  anx  ordres 
de  H.  de  Gcets  étaient  anx  environs  de 
LeDlomischel,  et  M.  de  Kalciutein  oc- 
oipait  avec  un  nombre  pareil  Kutten- 
berg.  Ces  trois  corps  poQvaient  se  join- 
dre ea  deux  fois  vingt-qnatre  heures. 
Il  y  avait  outre  cela  deux  bataillons 
dans  la  forteresse  de  Glatz,  un  batail- 
lon gardait  les  magasins  de  Kœnigs- 
grstz  et  trois  antres  couvraient  les 
dépAtsde  Pardobitz,  de  Podlebrad  et 
de  Nienbonrg;  de  sorte  que  l'Elbe  cou- 
lait en  ligne  parallèle  derrière  les  qnar- 
tien  des  Prussiens,  et  les  magasins 
étaient  distribués  de  telle  sorte,  que 
de  quelque  cAté  que  vint  l'ennemi, 
l'arméepouvaitse  porter  à  sa  rencon- 
tre. Le  prince  d'Anhalt,  pins  fort  qu'il 
n'était  Déeesswre,  n'ayant  point  d'en- 
nemi devant  lai,  garda  dli-hait  batail- 
lons et  soixante  escadrons  pour  cou- 
vrir la  hante  ^ésie  ;  il  détacha  le 
général  Derachaa  avec  huit  bataillons 
et  trente  escadrons  pourrenforcer  l'ar- 
mée de  Bobâme.  Ce  renfort  était  en- 
core es  marche,  qu'on  apprit  que  le 
prince  de  Lorraine  quittait  la  Moravie 
et  marcliait  par  Tculschbrod  et  Zwittau 
ponr  entrer  en  Bohème.  On  sut  même 
que  le  maréclwil  de  Koenîgseck ,  qui 
commandait  cette  armée  a  lalm,  avait 
£tqBll  tallalt  tirer  droit  vers  Prague  et 
coDibattreles  Prnssiensdiemin  faisant; 
il  ne  1^  croyait  forte  que  de  quinze 
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mille  hommes  et  jugeait  sa  supériorité 
assez  considérable  pour  attaquer  un 
corps  aussi  faible  sans  rien  hasarder. 
Bien  des  personnes  condamnèrent  le 
marédial  de  ce  que  faisant  la  guerre 
dans  les  propres  étata  de  la  reine,  il  était 
aussi  mal  informé:  ce  n'était  pas  tout- 
à-fait  sa  Eante:  la  Bobtoe  pendiait  [dus 
pour  les  Bavarois  que  pour  les  Autri- 
chiens ;  d'ailleurs  les  Prussiens  étaient 
vigilans  et  observaient  attentivement 
les  personnes  qui  pouvaient  les  trahir; 
et  enfin,  des  troupes  arrivaient,  d'au- 
tres partaient,  de  façon  que  ces  moave- 
mens  compliqnés  ne  pouvaient  guère 
être  débrooillés  par  des  campagnards 
ou  par  des  gens  dn  penpie.  M.  de  Kœ- 
nigseck  pouvait  être  mal  servi  en  es- 
pions; mais  il  ne  fallait  pas  légèrement 
condamner  sa  conduite.  Ce  général 
croyait  prat-être  que  si  par  sa  faute 
M.  de  Neaperg  avait  été  battu  à  Ho^ 
witz,  ce  n'était  pas  une  raison  de  croire 
les  PnuBiens  invindUes,  et  son  projet 
était  beau ,  d'expédier  chemin  faisant 
les  Prossiens,  pois  de  prendre  Prague 
d'emblée.  A  l'iq^irocbe  des  Antrichieos 
le  roi  avait  le  dioix  de  deox  partis,  ou 
de  mettre  l'Elbe  devant  foi ,  on  d'aller 
à  la  rencontre  du  Prince  de  Lorraine 
et  de  le  combattre.  Ce  dernier  parti 
prévahit,  non  seulement  comme  le  |rias 
glorieux,  mais  encore  comme  le  \Afa 
utile ,  parce  qu'il  devait  h&ter  la  paix  ; 
les  négociations,  comme  nous  t'avons 
dit,  demandant  an  coup  décisif.  L'ar- 
mée (1]  du  roi  s'assembla  aussitôt  au- 
près de  Chrudim  qui  en  faisait  le  cen- 
tre ;  la  droite  fut  appuyée  à  Tnsenita 
et  la  gauche  au  ruisseau  de  la  Chru- 
dimka.  Les  batteurs  d'estrade,  les  e»- 
pions,  et  les  déserteurs  de  l'ennemi 
avertirent  que  le  prince  de  Lorraine 
allait  camper  ce  même  jour  à  Setsdi 


(1)  13  a 
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et  BofBDOf ,  et  qu'il  roiriait  j  s^i 
na-  le  16.  On  apprit  d'antre  port  qn'nn 
détachonent  de  l'enneiBi  avait  occupé 
CEaaIan ,  qn'nn  autre  corpe  marcfaait  à 
Knttemberg  et  que  ses  houards  s'é- 
taient emparés  du  pont  de  KoUin. 

Le  dessein  de  H.  de  Kœnigaeck 
pvalBwiit  être  d'enlever  le  magaBin 
proasen  de  Nienbourg  et  de  s'avancer 
enmite  vers  Prague.  Pour  le  conbecar- 
rer,  le  roi  partit  le  15  avec  l'avant- 
garde,  niivi  de  l'armée,  pour  gagner 
le  poste  de  Kutteobei^  avant  l'eo- 
oemi  :  il  faUnt  presser  cette  marche , 
pov  arranger  û  boulangerie  de  l'ar- 
Biée  à  Podiebrad.  Celte  avant-garde 
était  composée  de  dix  bataillons,  d'au- 
tant d'eaëadroni  de  dragona  et  d'au- 
tant de  hussards.  Le  roi  campa  ces 
troupes  sur  la  faauteor  de  Podertzau, 
aaprès  de  Cotiborts,  où  ce  corps,  qnoi- 
^àe  faiUe,  dUlt  dans  un  poste  inex- 
pugMble.  Ce  prïMce,  pour  s'orienter 
daae  ce  terraïD,  alla  &  lA  déoouverte  ; 
U  aperçât  d'une  haateiir  un  corps  A 
peu  près  de  sept  A  huit  DHlle  bomtneri 
41Û  eampait  i  ua  deni-iaiUe  de  là, 
vos  WiUncof .  En  oeiDbinaat  avec  la 
Btvche  du  prince  de  Lorndne  le  corps 
qu'on  apercevait,  «1  jugea  que  ce  pou- 
vait être  le  prince  de  LoUowitz ,  qui 
venait  de  Kidweis  pour  se  joindre  A 
la  grande  armée. 

Le  prince  Léopold,  qui  suivait  le  roi, 
eut  ordre  d'avancer  le  lendemain,  pour 
qœ  ces  detii  carpt  fussent  A  portée  de 
se  secourir  récijtroquenmit.  Cepen- 
dant on  ne  vit,  aux  environs  de  Po- 
dertzau  que  beaucoup  de  petits  par- 
tis, que  l'ennemi  envoyait  probable- 
ment posr  reconnaître  ce  camp.  Les 
patrouilles  des  Prussiens  allèrent  pen- 
dant tonte  la  nuit;  les  chevaux  de  la 
cnvalerie  étaient  sellés  et  les  soldats 
habillés,  ce  qui  mît  l'avant-^arde  A 
i'abri  de  toute  surprise.    Le   lende 


main  (1),  A  la  pointe  du  jour,  les  hus- 
sards rapportèrent  que  le  camp  qu'on 
avait  vu  la  veille  A  Wilincof  avait  dis- 
paru. Ces  troupes,  qu'on  avait  prises 
pour  celles  du  prince  de  Lobitowitz, 
étaient  effectivement  l'avant-garde  da 
prince  de  Lorraine,  qui,  pour  ne  rien 
risquer,  s'était  retiré  à  l'approdie  des 
Prussiens.  Aussitôt  que  Le  prince  Léo- 
pold eut  passé  le  déSIé  de  Herma- 
niesitz,  l'avont-garde  continua  sa  euv- 
che.  Le  roi  choisit  en  route  uoe  péti- 
tion pour  l'année,  et  il  fit  avertir  le 
prince  Léopold  de  camper  la  droite  A 
Czasiau  et  la  gauch*  as  village  de  Cbo- 
tuùti.  L'avant-garde  nedevaBfaitVa^ 
mée  que  d'un  demi-mUIe  ;  elle  prit  dei 
cantoonemens  entre  Nenhof,  A  la  droi- 
te de  l'armée  prussienne,  et  de  Knt* 
tenberg;  on  trouva  dans  cette  viUs 
une  cuisson  de  pain  préparée  peur  lei 
Autrichiens,  ainsi  que  tous  les  seoowi 
dont  les  troupes  peuvent  avoir  besoin. 
L'avant-garde  devait  s'astamMar,  su 
signal  de  trois  eoiqu  de  mdod  ,  sur  la 
hauteur  de  Neuhof  ;  ce  qui  était  faaie, 
parce  tfta  les  régiraens  lea  pioB  éloi- 
gnés n'étaient  qu'A  un  quart  4e  mille 
des  autres.  Vers  le  soir,  le  prince  Léo- 
pold envoya  un  offider  pour  rapporter 
au  roi  que  la  marche  de  l'armée  ayant 
été  retardée  par  l'artillerie  et  par  le 
gros  bagage,  il  n'était  airivé  au  camp 
qu'au  soleil  couchant,  ce  qui  l'avait  ent- 
péché  de  prendre  Czaslan  ;  il  avait  ap- 
pris que  le  prince  Cbariea  campait  A 
Wilincof,  c'esU-dire  à  lu  niKe  du 
camp  prussien.  Tout  çeM  préparait  la 
bataille  qui  devait  se  donner.  Dans 
cette  intention ,  le  rot  partit  le  17,  A 
quatre  heures  du  matin ,  pow  joindra 
le  prince  Lét^ld.  En  arrivant  aux 
hauteurs  de  Neubof,  on  décoavrit  tou- 
te l'armée  autridùeBne,  qui,  pcadaiA 


(1)  u  a  B^. 
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]■  nnit,  avait  gagné  Ciaslaa,  et  qoi  s'a- 
rançiit  sur  quatre  cdonneB  pour  atta- 
quer les  Prntieas.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  le  prince  Léopold  avait  rangé 
les  troiqtes  :  elles  étaient  dans  une 
I^ine  dont  la  gauche  tire  TCis  le  parc 
de  Spidau;  entre  ce  parc  et  le  village 
de  Chotusits,  te  terrain  était  maréca- 
geux et  traversé  par  quelques  petits 
ruiaseaux.  La  droite  aboutissait  au  vol- 
nnage  de  Nenhof  et  s'appuyait  i  une 
chaîne  d'étangs,  ayant  nne  hauteur 
devant  elle.  Le  roi  fit  avertir  le  maré- 
chal de  Buddenlvock  d'occaper  cette 
hauteur  avec  sa  cavalerie ,  au  prince 
LéopM  de  détendre  promptement  les 
lestes,  de  mettre  lei  deux  tiers  de  l'io- 
fontèrie  en  premttee  ligne,  et  de  lai^ 
HT,  à  h  droite  de  la  seconde  ligne,  du 
terrain  poor  j  former  l'infanterie  de 
l'afant-^arde.  ToiUe  cette  avant-gar~ 
de,  tint  eAvalerie  qu'infanterie,  arriva 
ao  grand  trot  pour  joindre  l'armée. 
Les  dngoos  furent  mis  en  seconde 
ligne  i  l'aile  que  le  maréchal  de  Bud- 
denbrodt  cunmtmdait,  les  hussards 
sur  lesDincs;  et  en  troisiëme,  l'infan- 
terie  fonna  le  Banc  et  la  seconde  ligne 
de  l'aile  drwte;  car  les  Prussiens 
avaient  apivia  i  connaître,  par  la  ba- 
laitte  de  Molwiti,  l'importance  de  bien 
garnir  les  flancs.  A  peine  les  troupes 
lurent-elles  incorporées  à  l'armée  que 
la  canonnade  commença.  Les  quatre- 
vingt-deux  pièces  de  l'année  prussien- 
oe  irent  on  fea  assez  vif.  Le  maréchal 
de  Boddenbrock  avait  formé ,  sur  la 
hauteur  qui  était  devant  lui,  son  aile 
decavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  dé- 
bordait cdle  du  prince  de  Lwraine.  Il 
attaqua  Tmoemi  avec  tant  d'impétoo- 
sité,  qu'U  renversa  tout  ce  qu'il  trouva 
via-i-ris  de  loi.  La  poussière  était  pro- 
digieuse ;  eUe  &it  cause  que  la  cavate- 
tie  ne  put  pM  ftofAer  de  ses  avanta- 
ges ntant  q«'oa  devait  s'y  attendre. 


Les  hussards  de  Bronikovsky,  nouvel- 
lement formés,  faisaient  partie  de  l'a- 
vaot'garde  du  roi  ;  la  cavalerie  ne  les 
connaissait  pas  ;  ils  étaient  habillés  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis.  Un 
cri  s'éleva  :  Notu  iovunM  eoupét,  et 
cette  première  ligné  victorieuse  s'en- 
fuit à  vau-de-route.  Le  comte  de  Rot- 
tembourg,  qui  était  avec  les  dragons 
de  la  seconde  ligne ,  renversa  cepen- 
dant un  gros  de  l'ennemi  qui  tenait 
enoore;  ensuite  il  donna  sur  le  flanc 
de  l'infanterie  autrichienne,  qu'il  mal- 
traita beaucoup  et  qu'il  aurait  toute 
hachée  en  pièces ,  si  quelques  cuiras- 
siers et  hussards  autoichiens  ne  lai 
étaient  tombés  à  dos  et  en  flanc.  Rot- 
temfoonig  fut  blessé,  et  sa  tronpe,  mise 
en  confusion,  se  retwa  de  la  mêlée 
avec  peine.  La  cavalerie,  cependant, 
se  rallia.  Lorsque  la  poossidre  fut  dis- 
sipée ,  il  ne  parut  sur  ce  terrain,  où 
tant  de  monde  s'était  battu,  que  cinq 
escadrons  de  l'eDDenù  :  c'étaient  les 
dragons  de  Wiirtemberg,  commandés 
par  le  colonel  Bretlajsb.  Pendant  ce 
combat  de  cavalerie ,  il  parut  un  cer- 
tain flottement  dans  l'Infanterie  enne- 
mie et  qui  annonçait  son  Incertitude , 
lorsque  M.  de  KoBQigse(^  résolut  de 
flaire  avec  sa  droite  un  efl'ort  sur  la 
gauche  des  Prussiens.  Ce  parti  était 
judicieusemenLpris,  parce  que  le  prin- 
ce Léopold,  ayant  Uop  tardé  à  mettre 
les  tronpes  en  bataille,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  former  cette  gauche  sur  le 
terrain  le  plus  avantageux.  11  avait 
garni  en  hâte  le  village  de  Chotusitz  ;  le 
régiment  de  Schwerin  l'occupait,  mais 
mal  et  sans  observer  de  règle.  Son  ré- 
giment était  à  la  gauche  de  ce  village , 
mais  en  l'air,  parce  qu'il  avait  supposé, 
sans  eiamen  du  terrain,  que  la  cava- 
lerie de  la  gauche  devait  occuper  l'es- 
pace qui  se  trouvait  entre  son  régi- 
ment et  le  parc  de  Spidaa;  mais  ce 


terrain  étant  coapé  de  rnisseaux,  il  ne 
fat  pas  possible  à  la  cavalerie  de  l'oc- 
caper,  d'où  il  résulta  qae  le  régiment 
avait  l'aile  ganche  en  l'air.  Cependant 
la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  fit 
tenter  l'imposaUe  ;  elle  défila  en  par- 
tie par  le  village  de  Chotusitz  et  en 
partie  par  des  ponts  pour  se  former. 
En  d^Hmchant,  elle  trouva  M.  de  Ba- 
thyani  tout  formé ,  avec  la  cavalerie 
antrichienne  devant  elle.  Alors  les  ré- 
gimens  de  Pmsse,  de  Watdau  et  de 
Brédow  pénétrèrent  à  travers  la  pre- 
mière et  la  seconde  li^e  de  l'ennemi, 
hachèrent  en  pièces  les  régimens  d'in- 
fanterie hongroise  de  Palfy  et  de  Ve- 
tesch,  qui  formaient  la  réserve  des 
Autrichiens  ;  et,  s'apercevant  que  leur 
ardeor  les  avait  emportés  trop  loin,  ils 
se  firent  jour  par  la  seconde,  ensuite 
par  la  première  ligne  de  l'infanterie 
ennemie,  et  revinrent,  ainù  chargés 
de  trophées,  rejoindre  l'année.  La  se- 
conde ligne  de  l'aile  gauche  de  la  ca- 
valerie prussienne  fut  attaquée  par  un 
corps  antrichien  dans  le  temps  qu'elle 
débouchait  de  Chotnsitz  ;  elle  n'eut  pas 
le  tempa  de  se  former  et  fut  battue  en 
détail.  H.  de  KœBigseck,  qui  s'aperçut 
que ,  par  l'abandon  de  la  cavalerie ,  le 
régiment  de  Léopold  n'était  pins  ap- 
puyé de  rieu ,  dirigea  tous  les  efforts 
de  son  infanterie  de  ce  cAté-li.  Ce  ré- 
giment fut  G<mtraint  de  reculer.  L'en- 
nemi profita  de  ce  mouvement  pour 
mettre  le  feu  au  village  de  Chotnsitz  ; 
en  quoi  il  commit  une  grande  sottise , 
parce  qu'il  ne  faut  pas  embraser  un 
village  qu'on  veut  prendre,  les  flammes 
TOUS  empêchant  alors  d'y  entrer  ;  mais 
il  est  prudent  de  mettre  le  feu  à  nu 
village  qu'on  abandonne,  pour  empfi- 
cher  l'ennemi  de  vous  poursuivre.  Le 
régiment  de  Scbirerin,  qui  s'aperçut  à 
temps  de  cet  incendie,  abandonna  le 
village  et  forma  le  flanc  de  la  gaurlic. 


Ce  feu  éleva  comme  une  barrière  qui 
empêcha  les  deni  armées  de  s'assaillir 
de  ce  côté.  Malgré  cet  obstacle ,  l'eD- 
nemi  attaqua  la  gauche  des  PrassieDs 
à  la  droite  du  village  ;  entre  autres,  un 
régiment  d'infanterie  hongroise  vou- 
lut entrer,  le  salu-e  i  la  main,  dans 
cette  ligne  ;  cet  essai  lui  réussit  si  mal , 
que  soldats  et  ofliciers,  de  même  que 
le  régiment  de  Léopold  Daun,  étaient 
conchés  devant  les  twtaillons  pnusiens 
comme  s'ils  avaient  mis  les  armes  bas, 
tant  le  fuui  bien  manié  est  devenu  une 
arme  redoutable.  Le  roi  saisit  ce  mo- 
ment pour  donner  avec  promptitude 
sur  le  Banc  gauche  de  l'infautàie  au- 
trichienne. Ce  mouvement  décida  la 
victoire.  Les  enuenus  se  rejetèrent  sor 
leur  droite,  où  ils  se  trouvèrent  accolés 
à  la  Dobroya;  ils  s'étaient  engagés 
dans  on  terrain  où -ils  ne  ponveient 
combattre ,  ce  qui  rendit  leur  confu- 
sion générale.  'Toute  la  campagne  fut 
couverte  de  fuyards;  le  maréchal  de 
Bnddenbrock  les  talonna  vivement 
dans  leur  déroute;  Il  les  poorsuivit 
avec  quarante  escadrons,  sontenns  de 
dix  bataillons,  jusqu'à  un  mille  du 
champ  de  bataille.  Les  trofrfiéea  des 
Prussiens  consistèrent  en  dix-huit  ca- 
nons et  deux  drapeaux  ;  ils  firent  douze 
cents  prisonniers.  Quoique  cette  af- 
faire n'ait  pas  été  des  plus  considéra- 
bles, l'ennemi  perdit  quantité  d'offi- 
ciers; et,  si  l'on  voulait  évaluer  leur 
perte  en  comptant  morts ,  prisonuiers 
blessés  et  déserteurs,  on  pourrait  la 
faire  monter  sens  exagération  à  sept 
mille  hommes.  On  leur  aurait  égale- 
ment enlevé  quantité  d'étendards,  n, 
par  (ffécaution ,  ils  ne  les  avaient  tous 
laissés  en  arrière  sous  la  garde  de  trob 
cents  maîtres;  les  Pnusiens  en  perdi- 
reot  ooie,  ce  qui  doit  d'autant  moins 
surprendre,  que  l'usage  de  la  cavale- 
rie autrichienne  était  alors  de  tirer  à 
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cberal  ;  elle  était  toojoars  battue ,  mais 
ceb  ne  laissait  pas  d'être  meartrier 
pour  les  chevaux  des  assaillans.  Les 
morts,  du  cdté  des  Prussiens ,  montè- 
rent k  neuf  cents  cavaliers  et  k  sept 
cents  fantassins;  il  y  eatbiendeas  mille 
blessés.  Les  généraux  de  Werdeck  et 
de  Wédel,  les  colonels  Bismardt,  Mal- 
xahn,  Kortzfleisch  et  Britz  y  perdirent 
la  rie  en  se  couvrant  de  gloire,  et  les 
troupes  y  firent  des  prodiges  de  va- 
leur. L'action  ne  dora  que  trois  heu- 
res. Celle  de  Molwitz  avait  été  plus 
Tive,  plus  acharnée  et  plus  imporlnnto 
pour  les  suites.  Si  les  Prussiens  avaient 
été  battus  à  Chotusitz,  l'État  n'i'litit 
pas  sans  ressources  ;  mais  en  rempor- 
tant la  victoire,  on  se  procurait  la  paix. 
Les  généraux  des  deux  partis  firent 
des  fautes  qu'il  est  bon  d'examiner, 
ponr  n'en  pas  commettre  de  pareilles. 
Commençons  par  M.  de  Kœnigseck.  il 
ronne  le  projet  de  sm^nendre  les 
Prussiens;  il  s'empare  de  nuit  de  Gzas- 
lan,  et  ses  troupes  légères  escarmon- 
cbent,  jusqu'au  lever  de  l'aurore,  avec 
les  grands  gardes  des  Prussiens.  Était- 
ce  à  dessein  de  les  tenir  alertes  et  de 
les  empêcher  d'être  surpris,  on  de  les 
avertir  du  projet  qu'A  méditait?  Le 
jour  de  l'action  (1),  il  pouvait,  dès 
l'aube  du  jour,  tomber  sur  le  camp  do 
prince  Léopold,  que  le  roi  ne  joignit 
qu'i  six  heures.  Que  fait-il?  il  attend 
jnsqu'i  huit  heures  du  matin  pour  se 
mettre  en  mouvement,  et  l'avant-gar- 
de  arrive.  Qudles  fautes  Fait-il  dans  la 
bataiDe  même?  Il  laisse  an  maréchal 
de  Bnddeubrock  la  liberté  de  se  saisir 
d'une  hauteur  avantageuse,  d'où  la 
cavalerie  {musienne  fond  sur  son  aile 
gmcbe  et  l'accaUe  ;  il  prend  le  village 
de  Chotutits;  et,  au  lieu  de  s'en  ser- 
vir pour  tourner  entièrement  le  flanc 

(I)  ITlMl. 
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gaudie  de  son  ennemi ,  i(  se  prive  de 
cet  avantage  en  y  mettant  le  feu  et  en 
empêchant  lai-même  ses  troupes  de  le 
passer,  ce  qui  protège  la  gauche  des 
Prussiens  ;  il  fixe  toute  son  attention 
sur  sa  droite ,  et  il  néglige  sa  gauche , 
que  le  roi  déborde  et  force  de  reculer 
jusqu'au  ruisseau  de  la  Dobrava,  où  la 
confusion  de  celte  aile  se  communique 
k  tout«  l'armée.  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment qu'il  tient  la  victoire  entre  ses 
mains,  il  la  laisse  échapper,  et  se  trou- 
ve réduit  à  prendre  la  fuite  ponr  éviter 
l'ignominie  de  mettre  bns  les  nrmos. 
Ce  qu'on  peut  censurer  dans  la  con- 
duite du  roi ,  c'est  de  n'avoir  pas  re- 
joint son  armée  dans  <x  camp  ;  il  pou- 
vait confier  son  avanti^e  à  un  autre 
officier,  qui  l'aurait  menée,  aussi  bien 
que  lui,  i  Knttenberg;  mais  ce  qu'on 
peut  r^rendre,  à  la  manière  dont  le 
terrain  fut  occupé,  ne  doit  s'attribuer 
qu'au  prince  Léopold  ;  il  aurait  dû  exé< 
enter  à  la  lettre  les  dispositions  que  le 
roi  lui  avait  prescrites;  il  aurait  dû 
sortir  de  u  sécurité ,  étant  averti  des 
desseins  de  l'ennemi  par  de  continuel- 
les escarmouches,  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Il  n'avait  pas  fait  un  usage  ju- 
dicieux du  terrain  où  il  devait  combat- 
tre ;  ses  fautes  con^staient  à  n'avoir 
pas  jeté  quelque  infanterie  dans  le 
parc  de  Spislnu,  qui  couvrait  la  gau- 
die;  elle  aurait  bien  empêché  M.  de 
Bathyani,  avec  sa  cavalerie,  d'en  ap- 
procher. La  cavalerie  du  roi  aurait  dft 
s'appuyer  i  ce  parc  ;  s'il  avait  été  asseï 
violant  pour  le  faire  h  temps,  la  chose 
n'était  point  impraticable.  Son  ordre 
de  bataille  sur  la  droite  était  moins  dé- 
fectueux. En  faisant  les  changemens 
que  l'on  vient  d'indiquer,  sa  cavalerie 
de  la  gauche  aurait  laissé  loin  derrière 
elle  ces  petite  ruisseaux  qu'elle  fut 
obligée  de  passer  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  et  se  sertit  trouvée  dans  an  ter- 
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raiD  où  rien  ne  l'aurait  empêché  d'a- 
gir libreniËDt.  Ajoutons  encore  que 
le  village  de  Cbotusitz  n'avait  tout  au 
plus  que  l'apparence  d'un  poste  ;  le  ci- 
metière était  le  seul  lieu  tenable,  mais 
il  était  entouré  de  chaumières  de  bois 
qui  se  seraient  embrasées  aussitôt  que 
le  feu  d'infanterie  aurait  conuoeueé. 
Le  seul  moyen  de  défendre  ce  village 
était  de  le  retrancher;  et,  comme  le 
temps  ipanquait  pour  cet  ouvrage,  il 
ne  fallait  pas  pen^r  à  s'y  soutenir.  La 
faute  principale  que  le  prince  I<éopold 
commit  dans  ce  qui  précéda  cette  ac> 
tioD,  fut  qu'il  ne  voulut  croire  que  les 
eonenùs  venaient  pour  l'attaquer  (^ 
lorsqu'il  vit  leurs  colonnes  oianmen- 
cer  à  se  déployar  devant  sou  fnmt 
Alors  il  était  tnen  tard  pour  penser  à 
de  bonnes  di^JOsitioaB  ;  mais  la  valeur 
des  troupes  triompha  des  ennemis,  des 
obftttfjes  du  terrain  et  de»  fautes  dans 
lesquelles  tombèrent  «eut  qui  lee  cobk 
niandaiwtf.  Une  pareille  année  était 
capable  de  tirer  un  général  d'embarras, 
et  le  roi  est  Ini-mdne  convenu  qu'il 
hii  avait  phis  d'une  obligation  d«  » 
genre. 

Les  Autrichims,  après  Ibur  déEsite, 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  trois  milles  du 
chami»  de  bataille ,  auprès  du  village 
de  Habor,  où  ils  prirent  un  camp  for- 
tifié sur  la  croupe  des  montagnes.  Le 
prince  de  Lorraine  j  fut  iaiot  par  on 
renfort  de  quatre  mille  hommes;  le 
n»  en  reçut  un  en  même  temps  de  six 
mille ,  que  le  prince  d'Anhalt  lui  en- 
voyait de  la  haute  Silésie,  sous  la  con- 
di^  du  général  Derschau.  Les  Prus- 
8t«i8  BÛvinDt  les  ennemis  ;  niais  lors- 
que leur  avant-^arde  parat ,  vers  le 
soir,  aux  uivirona  da  Haber^  dès  la 
nuit  même  le  prince  de  Lorraine  en 
décamps,  et  ae  jeta,  par  de  grands  bois. 
sur  le  chemin  de  Teutacbbrod.  Les 
trovpes  praMiennea,  ifù  ne  pouvaient 


pas  s'enfoncer  plus  avant  en  Ikdkfime 

faute  de  vivree,  allèrent  se  camper  A 
Kuttenberg,  pour  être  à  p(wlée  de 
leurs  magasins.  Tandis  que  le  prince 
de  Lorraine  se  faisait  battre  par  les 
Prussiens,  Lobkowits  passa  la  MiildBU 
à  la  tête  de  sept  mille  hommes,  et 
vint  audacieuaement  laire  le  siège  de 
Frauenbei^ ,  dont  le  cblteau  pouvait 
tenir  huit  jours  [1).  Broglie,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  dix-mille  hommes 
et  que  le  maréchal  de  Bdle>Ide  vint 
joindre,  parce  que  la  diète  de  Franc- 
fort était  Unie,  Broglie,  dis-je,  se  mit 
en  devoir  de  secourir  cette  ville;  il  fit 
passer  tout  son  corps,  par  un  défilé 
très  étroit,  auprès  de  Sahé,  et  que  Lob- 
kowitzavaitgarni  de  quelque  infanterie. 
Les  premiers  escadrcms  français  qui  dé- 
boudièrentsansordre  ni  digpoaitian,st- 
taquèrent  les  CBirasaierB  de  Hofaeuoi- 
lem  et  de  Bemis,  qui  fiiieaient  l'urièffe- 
garde  de  Lobbowttz,  et  les  battirent. 
Les  Autrichiens  avaient  à  dos  un  boiaoà 
ils  se  rallièrent  A  difiéreatea  reprises; 
nuis  conune  le  nombre  des  îraB^ais 
auf^entait'i  lia  enfonairent  eaùo  les 
ennemis,  et  H.  de  Loèkowib  ne  se  cnit 
en  sAreté  qu'en  gagnant  en  bAte  Bad- 
weii.  Les  cuirassiers  autricbienB  pa»- 
suent  autrefois  pour  les  plUers  de 
l'empire  ;  les  batailles  de  Crutlui  et  de 
Molwîtz  les  privèrent  de  leurs  meil- 
leurs (rfBders  ;  on  les  remplaça  mal. 
Alors  cette  cavalerie  tirait  on  atta- 
quait à  la  débandade ,  et  fot  par  con- 
séquent souvent  battue)  elle  perdit 
cette  confiance  en  ses  forces  qui  sert 
d'instinct  A  la  valeur.  Les  Français  fi- 
rent valoir  l'affaire  de  Sahé  conune  la 
{dus  ^ande  victoire;  la  bataille  de 
Pbanale  iae  fit  pas  [4us  de  brait  A  Rimte 
que  ce  petit  oonbat  n'en  fit  A  Para. 
La  taiUease  dn  cardinal  de  Fleuri  avait 

(1)  ReltUim  de  WilUcb,  Umobi  ocaWrc. 
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beMHn  d'Atoe  oamixxie  fas  quoique 
beorettK  wccèet  et  lesdem  maréchaux, 
tfaî  s'étaient  troavé*  k  ce  dioo,  vou- 
laient lejennir  la  méoioire  de  l«ur  au- 
ûenne  réputation.  Le  maréchal  de 
BeUe-l»le,  ivre  de  tes  aiiccès  tant  à 
FranoTort  sur  le  Meia  qu'à  Sebé,  vaip 
d'avoir  donoé  on  emperevr  à  l'Aile- 
BUgne,  se  rendit  aa  camp  du  roi  pour 
concerter  arec  ce  prince  les  moyens 
de  tirer  lee  Saioas  de  leur  paralysie. 
M<  de  Bellfl-Isle  avait  mal  chtHw  scai 
tamp»  ;  Le  roi  était  bien  iloigné  d'ei^ 
trer  dans  aes  Tuas.  Tant  de  oégocia- 
tioaa  utvdas,  que  Iw  Autrichiens  en- 
trete>aient  avec  le  cardinal  de  Fleuri , 
et  des  auMdotes  qui  dénotaient  ta 
duplieité ,  avaieat  diwîpé  la  coaflaace 
de  ce  prince  ;  on  savait  que  la  Chétar- 
die  avait  ait  à  l'in^ératrice  de  Russie 
f^  le  moyen  le  plus  sâr  de  la  récon- 
cilier avec  la  Suède  était  d'indenuttssr 
cette  dernière  puissance  en  Poméra- 
DÏe  aux  dépens  da  roi  de  Prusse  (1). 
L'impératrice  refusa  cet  expédient,  et 
en  St  part  M  miithtre  de  Prusse  qui 
était  à  sa  cour.  En  mftme  temps  le 
cardinal  feocin  déclara  au  pape,  au 
nom  de  sa  cour,  qu'il  ne  devait  pas 
alemàmnaÊer  de  l'éûntirtit»  àm  la  PAs- 
w,  qa'efl  tcmp»  et  Itea  la  France  y 
ssondt  mettre  ordre,  et  humilier  ces 
hérétiques  comme  elle  avait  su  les 
apwidîr.  Ce  qui  rendait  le  cardinal 
digne  de  la  plus  grande  méBance,  c'é- 
tait sa  conduite  ténébreuse  ;  il  entre- 
tenait à  Vienne  un  nommé  Cufargis, 
qui  était  son  émissaire  et  son  négocia- 
teur. Il  était  donc  iodispeniablement 
nécessaire  de  le  prévenir,  surtout  si,  à 
tant  de  raisons  politiques,  on  ajoute 
celle  des  finances,  la  plus  forte  et  la 
^ns  décisive  de  toutes;  il  y  avait  à 
peine  cent  cinquante  mille  écus  dans 
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Isa  éfHwfpiies.  Il  éttii  iaipossUde,  avec 
one  somme  ouosi  svMliqofl,  d'anuigiir 
les  apprêts  pour  la  campagne  Bwvant& 
Point  de  ressource»  pour  des  emprunta, 
ni  auTAD  de  ces  eipàdiens  auxquels 
kA  souverain»  ont  reoeurs  dans  les  pays 
(A  règne  l'i^Ndehce  et  la  richesse. 
Toutes  ces  raisons  râaïuaées  Qrentex'- 
pédier  dos  |deiBS>{xni4otrs  lu  cob^ 
Podewils,  qui  était  oIms  à  fireaU», 
poBf  l'antwiser  à  atga»  la  pan  avec  le 
lordUiOdfoit.qul  avait  des  pleia»'fm»- 
voirt  da  la  coitf  de  ViaUM.  Tout  eedi 
fut  «aoM  que  le  roi  n'entra  dans  a»- 
time  des  tnesores  ^e  le  maiédial  de 
BeOe-Isle  Hii  proposait,  et  qw  iM  w» 
dieocca  he  se  prastioot  qu'eti  cOTiiplH- 
mens  et  en  éloges.  On  puwait  pràroir, 
par  la  ritnation  o&  s'étiât  mis  le  ntré- 
ebal  de  Btoglie,  qs'U  s'exposait  A  re- 
ocrroir  qeelqae  éebec  i  il  M  ceevenait 
pas  ans  tatérMs  do  la  PnitSe  que  les 
Ailiîchielis  ptrisenA  s^cnSer  dequel^ 
qoet  Dvuveaax  avantages  «vaht  (fue  la 
paix  fàtsi^ée.  Pour  prévenir  depd- 
F«b  cODtre*temp9.  le  toi  avsrtH  14  tna»' 
réefaal  de  BrogUe  dM  monvetuena  àm 
fffince  da  Lorraine ,  qui  tendait  &  se 
joindre  an  {viuce  LoblwwîfS  ;  il  loi  r«* 
Iffésenta  qu'il  devait  s'attendre  à  Mrt 
assailli  par  toutes  les  forces  réOnitfs  d« 
AatricMens,  et  que  s'il  at  yeulait  pas 
pousser  vigoveusement  M.  de  Lob' 
kowlti  avant  l'arrivée  du  prince  de 
Lorraine,  il  devait  an  moins  ravitailler 
Frauenberg.  M.  de  Broglie  se  moc|aa 
des  avis  d'un  j»ne  homme  ;  il  n'ea 
tint  auran  compte,  et  resta  b-aBquille~ 
ment  k  Frauenberg  sans  trop  savoir 
pourquoi.  BieniAt  les  Autridiiens  ar* 
rivèrent;  ils  loi  enlevèrent  un  déta^ 
chôment  à  Tein,  passèrent  la  MUdan 
et  pillèrent  tout  le  bagage  des  Fran- 
f^iff.  M.  de  Broglie,  îari  étonné  de  ce 
qui  liù  arrivait,  ne  sut  que  fuir  à  Pi- 
seckj  de  là,  ayant  donné,  poorbMte 
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disposition,  ces  mots  :  «  L'armée  doit 
marcher,  n  il  se  relira  à  Brannan,  d'oà 
trois  mille  Croates  le  chassèrent  et  le 
poursuivirent  josqae  soos  les  canons 
de  Prague.  Ces  mauvaiseï  nonvelles 
firent  expMier  nu  courrier  à  bresleo 
pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix. 
L'éloquence  du  lord  Hindfort,  fortifiée 
du  gain  d'une  bataille,  parut  pins  ner- 
veuse aux  ministres  autrichiens  qu'elle 
ne  leur  arait  semblé  auparavant;  ils  se 
prêtèrent  aux  conseils  du  roi  d'Angle~ 
terre,  etvnd  les  articles  des  prélîmi- 
naires  qui  forent  signés  i  Breslaa 
l' la  Gestion  que  la  reine  de  Hongrie 
fait  BU  roi  de  Pnuse  de  la  haute  et  de 
la  basse  Bilésie  et  de  la  principauté  de 
(Hatz,  excepté  les  villes  de  Troppau, 
de  Jœgendorff  et  des  hautes  montagnes 
situées  an-deli  de  l'Oppa;  3°  les  Pro»- 
riens  seront  chargés  de  rembourser 
aux  Anglais  dix-«ept  cent  mille  écos 
hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les  autres 
artides  étaient  relatifs  à  la  suspension 
d'annes,  k  l'échange  des  prisonniers,  à 
la  liberté  de  religion  comme  an  com- 
merce. Ainsi  la  Silésie  fut  réunie  aux 
Ëtats  de  la  Crusse.  Deux  années  de 
guerre  suffirent  pour  la  conquête  de 
cette  importante  province.  Le  trésor 
que  le  fea  roi  avait  laissé  se  trouva 
presque  épuisé;  mais  c'est  acheter  à 
bon  marché  des  États,  quand  il  n'en 
n'en  coûte  que  sept  ou  huit  millions. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtout 
cette  entreprise  ;  il  fallutque  la  France 
se  laissèt  entraîner  dans  cette  guerre  : 
que  la  Russie  fût  attaquée  par  la  Suè- 
de; que,  par  timidité,  les  Hanovriens 
et  les  Saxons  restassent  dans  l'inac- 
tion; que  les  succès  flissent  non  inter- 
rwnpuB,  et  que  le  roi  d'Angleterre, 
ennemi  des  Prussiens,  devint  malgré 
lui  l'instrument  de  lem'  agrandisse- 
ment. Ce  qui  contribua  le  plus  à  cette 
conquête,  ftit  une  armée  qui  s'était 


formée ,  pendant  vingtnlenx  ans,  par 
une  admirable  discipline,  et  sopérieniB 
au  reste  du  militaire  de  l'Europe;  des 
généraux  vrais  àtoyens,  des  miuigbBS 
sages  et  incorruptibles,  et  enfin  on 
certain  bonheur  qui  accomp^e  son- 
vent  la  jeunesse  et  se  reftise  à  l'Age 
avancé.  Si  cette  grande  entrepriBe 
avait  manqué,  le  roi  aurait  passé  pour 
un  prince  inconsidéré,  qui  avaitentre- 
pris  aiHlelà  de  ses  forces  ;  le  succès  le 
fit  regarder  comme  heureux.  Réelle- 
ment ce  n'est  que  la  fortune  qui  dédde 
de  la  réputation  ;  celui  qu'elle  favorise 
est  applaudi,  celui  qu'elle  dédaigne  est 
bUraé.  Après  l'échange  des  ratifica- 
tions, le  roi  retira  ses  troupes  de  la 
Bohême.  Une  partie  passa  par  la  Saxe , 
pour  rentrer  dans  ses  pays  héréditaires  ; 
l'autre  partie  mardia  en  Silésie ,  et  fat 
destinée  à  garder  cette  nouvelle  con- 
quête. 
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Holitcln  appeW  i  la  «accea^oa  de  Soède.  - 
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vière. -  HégociaiioD»  dea  Francah  ei  An- 
glaii  à  Beiiln.  ~-  ËrèDemenj  jDaqn'à  l'inné 


La  bienséance  demandait  que  cette 
paix ,  que  l'on  venait  de  conclure ,  se 
notifiât  aux  anciens  alliés  de  la  Prusse. 
Le  roi  avait  en  de  bonnes  raisons  ponr 
venir  là;  mais  les  unes  étaient  de 
nature  h  ne  point  être  publiées ,  et  les 
autres  ne  pouvaient  se  dire  sans  acca- 
bler la  France  de  reprodies.  Le  roi, 
loin  d'avoir  intendon  d'offenser  cette 
puissance,  voulait  conserver  tous  les 
dehors  de  la  bienséance  env«3  elle  ; 


it  il  se  bornait  k  ne  point  cou- 
rir la  caniëre  périUeuK  où  elle  était 
engagée,  et  i  devenir  simple  specta- 
teur, d'acteor  qa'il  avait  été.  L'on  pré- 
voyait comUen  le  cardinal  serait  sen- 
Bibie  À  ce  revirement  de  système,  qui 
(uflait  numqœr  ses  desseins  les  pins 
cadiés;  ils  étaient  bien  différens  de 
ceux  qu'il  afflchait  en  public  ;  car  voici 
quelle  était  sa  vraie  marche.  H  préso- 
maït  û  tÀen  du  nom  français,  qu'il  pen- 
sait qu'une  poignée  d'hommes  sufBrait 
pour  soutenir  la  Bohême.  Son  intention 
était  de  faire  p<Hler  tout  le  poids  de 
cette  guerre  aux  alliés,  et  de  fortifier 
oa  de  ralentir,  selon  les  intérêts  de  la 
France,  les  opérations  militaires,  pour 
diriger  par  cette  conduite  les  négocia- 
tjons  de  la  paix  au  pins  grand  avantage 
de  Louis  XV.  Cette  conduite  était  bien 
différente  de  celle  que  le  traité  d'al- 
liance l'obligeait  de  tenir.  De  tous  les 
alliés  de  la  France,  l'empereur  était  le 
^DS  à  plaindre,  parce  que  H.  de  Bro- 
^e  n'était  ni  un  Catinat  ni  un  Tureit- 
ne,  et  que  le  maréchal  Tœning  et  les 
troupes  bavaroises  n'étaient  pas  des 
gens  sur  lesquels  on  pAt  compter.  Pour 
l'électenr  de  Sate,  tout  jaloux  qu'il 
était  de  l'agrandissement  de  la  maison 
de  Brandebourg,  il  avait  l'obligation  au 
roi  de  ce  que  l'ayant  compris  dans  la 
paix  de  Bredau,  il  pouvait  se  tirer  ho- 
Dorabtement  d'un  mauvais  pas  ;  de  plus, 
Auguste  m  était  si  peu  instruit  de 
l'eiDidoi  qu'on  faisait  de  ses  troupes , 
que  lorsque  le  ctmite  de  Wartensieben 
fat  envoyé  à  ce  prince  pour  hii  annon- 
cer, au  nom  de  son  allié,  le  gain  de  la 
btttiUe  de  Cza^a,  il  demanda  à  War- 
teiuld>Mi  ù-aes  troupes  y  avaient  bien 
Eut  Wartenslehen  lui  répondit  qu'el- 
les n'y  avaient  point  été,  et  qoe  long- 
temps avant  la  bataille,  elles  s'étaient 
retirées  dans  le  cercle  de  Saatt,  sur  les 
fronli^«s  de  la  Sue.  Le  roi  en  pamt 
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étonné;  il  appela  "*,  qui  sut  l'a] 
par  de  mauvaises  raisons.  Avec  aussi 
peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  ses 
alliés,  le  tiii  n'était  pas  embarrassé  de 
faire  son  apologie.  Voici  la  copie  de  la 
lettre  (1)  qu'il  écrivit  au  cardinal  de 
Fleuri  : 

a  Monsieur  mon  cousin, 
»  Il  vous  est  connu  que  depuis  qoe 
nous  avons  pris  des  engagonens  en- 
>  semble,  j'ai  secondé,  avec  une  fidé- 
*  Uté  inviolable,  tous  les  desseins  du 
a  roi  votre  maître.  J'ai  aidé,  par  mes 
B  remontrances,  à  détacher  les  Saxons 
■  du  parti  de  la  reine  de  Hongrie  ;  j'ai 
»  donné  ma  voixàl'électeurdeBavi^; 
n  j'ai  accéléré  son  couronnement;  je 
D  vous  ai  aidé,  de  tout  mon  pouvoir,  i 
»  contenir  le  roi  d'Angleterre  ;  j'ai  en- 
D  gagé  celui  de  Danemark  dans  vos  in- 
»  téréts  ;  enfin,  par  lés  négociations  et 
»  par  l'épée,  j'ai  contribué,  autant  qu'il 
»  a  été  en  moi,  h  soutenir  le  parti  de 
K  mes  alliés,  sans  que  les  effets  aient 

8  jamais  assez  répondu  anx  désin  de 
»  ma  bonne  volonté.  Quoique  mes 
»  troupes ,  épuisées  par  les  fatigues 
»  continnelles  de  la  campagne  de  17(1 , 
D  demandassent  à  prendre  qnelqoe  re- 
>  pos,  qui  semblait  leur  être  dû,  je  n'ai 

point  refosé  aux  pressantes  soUicita- 
B  tiens  du  maréclial  de  Belle-Isle  de  les 
»  employer  en  Bohême,  ponr  y  couvrir 
s  l'aile  gaoche  des  alliés.  J'ai  plus  fait  : 
»  pour  dégager  H.  de  Ségur,  bloqué 
»  dans  Lintz,  le  zèle  pour  la  cause  com- 
»  mnne  m'a  transporté  en  Saxe,  et,  à 
»  force  d'imi^rtanités,  j'ai  obtenu  du 

9  roi  de  Pologne  que  ses  troupes ,  de 
*  concert  avec  les  miennes ,  feraient 
■  une  diver^<m  en  Moravie.  On  s'est 
»  porté  sur  Iglan,  dont  M.  de  Lobko- 
»  witz  s'est  retira  en  bftte.  Cette  divers 
»  sien  aurait  en  un  effet  dédsif ,  si 
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X  M.  de  fléguf  avait  eu  la  patience 
»  d'atteodre  les  suites  de  celte  opéra— 
1  tioo,  et  si  M.  de  BrogKe  arait  été  a»- 
B  set  en  force  snr  la  Wotwa  pour  se- 
B  conder  mes  efforts  ;  mais  la  précipi- 
B  tatim  da  premier,  le  pen  de  b^npes 
B  de  l'autre ,  la  maavaise  volonté  des 
B  générauz  Mions,  enfin  le  défemtd'ar' 

>  lillaie  pour  assiéger  Bnmn,  ont  fiiit 
B  échouer  cette  entrefaise,  at  m'ont 

•  iri>ligé  d«  ifiitter  uaa  provinM  que 
B  les  Savons  devaient  posséder  et  qa'lli 

•  n'avaient  pas  la  volonté  ds  oonqoé* 
B  rir.  De  retew  en  Bohême,  J'ai  mar- 

>  ohé  contra  le  prince  de  Lomiqe  ;  je 
»  l'ai  attaqué  pour  sauver  la  Tflle  de 
B  Prague,  qu'il  aurait  assiégée  s'il  n'a< 
B  yait  Mé  rais  en  déronte  ;  Je  l'ai  pour- 
B  aiiri  autant  que  les  vivres  me  l'ont 
B  permis.  Aussildt  qne  J'appris  que  le 
B  prince  de  Lorraine  prenait  le  cbemin 
B  de  Tabor  et  de  Bodweis,  j'en  avertis 
»  M.  de  Broglie^eR  lui  oonsaillant 
Bd'expé<Uer  M.  de  Lobkoviti,  qu'il 
»  venait  de  battre  à  Sahé,  avant  que 
B  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  pât  le 
B  Joindre.  H.  de  Broglie  ne  Jugea  pas 
u  i  propos  do  prendre  oe  parti  ;  et,  au 
■  lieu  de  retoorner  à  Piseek,  oà  le  ter- 
»  raln  le  favorisait ,  il  partagea  ses 
»  troupes  en  dHKrens  détacfaeraens. 
B  Vous  êtes  infonné  qu^les  en  tareat 
B  les  suites  et  trait  ce  qu'il  en  eM  ré' 
»  suite  de  ncfaeux.  Wiintenant  la  Ba- 
B  vière  est  coupée  de  la  Bobéme  ;  et 
B  les  AutrichieiM ,  maîtres  de  Pilsen , 
»  Interceptent  en  quelque  sorte  les  se- 
B  cours  que  le  mwétiuil  de  Broglie 
B  peut  attendre  de  ia  France.  Malgré 
B  les  promcises  qne  les  Saxons  ont  fa»- 
B  tes  as  marécfad  de  Bellfrisie,  loin  de 
»  se  préparer  à  ira  remplir,  i  se  jojn- 
B  dre  aux  Français,  j'apprends  qu'ils 
B  quittent  la  Bohème  «t  retoDraent 
»  dans  leur  électorat.  Dans  cette  sitoa- 
»  lion,  où  la  conduite  des 


B  plus  que  suspecte,  et  oA  H  n'r  arien 
■  î  espérer  de  M.  d'Harconvt,  l'avenir 

*  ne  me  iwésente  qu'une  gnon  km- 
»  gue  et  interminable,  doat  le  prind- 
B  pal  hrdeau   retomberait  sur   mol. 

*  D'un  cAté  l'argent  des  Anf^is  met 

*  tente  la  Hongrie  en  unes,  d'un  as- 
B  tre  cAté  les  effwts  de  fimpératrice- 
B  reine  font  que  ses  pmvlaces  enfo»- 
B  tent  des  scrfdals.  Les  Hongrois  ae 
B  préparent  h  tomber  sur  la  haute  8»- 
B  lésie;  les  Saxons,  dans  les  mauvaises 
B  dispositions  qne  Je  leur  muB«is,  sMit 
B  capables  d'agir  de  ounoot  avec  les 
B  Autrichiens,  et  de  Esfre  obo  diver- 
B  slon  dans  mes  pays  héiMitairea,  à 
»  présent  sasa  défense.  L^venlr  ne 
B  m'offre  que  des  pev^>«etiv«a  ftuae^ 
B  tes  ;  et,  dais  une  sltuatloo  aussi  cri- 
B  tique  (quoique  dans  l'amerlUMe  é» 
B  mon  cceor).  Je  m»  nis  vu  deas  la 
B  nécessité  de  me  sauver  du  uaïAage 
B  eldegagnerunasite.  SldeecenjoM- 
B  tnres  f&^e«ses  m'ont  eUigé  de  psen- 
B  dre  an  parti  que  ta  nécessOé  justiie. 

>  vous  me  trouv^ea  teujours  8dMe  k 
»  rerapUr  les  eugagemens  dent  IVié< 

>  eution  ne  dépend  que  de  mot.  Je  no 

>  révoquerai  janals  lu  renoucMiQo 
B  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  MSws 
»  et  de  Bannie  ;  je  ne  frouMerai  ni  d^ 
B  rectement  ni  inditeotement  rerctee 
B  étaMl  dans  cette  sucoeaak»;  plutM 
B  mes  armes  tourneraient  eoufee  UMt* 
B  même  que  centre  les  Franguh.  On 
B  me  trouvera  toujows  un  empresse- 
»  ment  égal  à  coBConrir  à  l'avantage 
B  du  roi  votre  maître  et  au  tti«D  de-  son 
B  royaume.  Le  cours  de  cette  guena 
B  n'est  qu'un  tisau  des  ma*qae»  du 
B  bonne  volonté  que  j'id  dUMéeo  t 
«mes  ^lés;  vous  endevesètN  coiw 
n  vaincu,  ainsi  quede  l^uAraticttd  dae 
B  Mts  qne  je  viens  êe  vons  rappeler. 
B  Je  BUisposuadé,  Mousïmii,  qnevoai 
»  regrettes  avec  nol  que  l»eapriM  d« 
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*  sort  ait  ftdt  avorter  des  desseina  auid 
s  iaWairei  â  l'Europe  qa'étaient  les 
«nAtres. 

»  Je  sais,  etc.  » 

Void  la  réponse  do  «anliiiel(l)  : 

«Sre, 
»  Votre  Majesté  jagera  aisémeot  de 
»  la  Tfve  impression  de  douleur  qu'a 

*  faite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu 
B  mlionorer  le  10  de  ce  mois.  Le  triste 
»  érènement  qui  renverse  tons  nos  pro- 
D  jets  en  Allemagne  n'eût  pas  été  sans 
»  ressonrcc ,  si  Votre  Majesté  avait  pu 
»  secourir  M.  de  Broglie  et  sauver  du 
»  moins  la  ville  de  Prague;  mais  Elle 
»  D'y  a  pas  trouvé  de  possibilité ,  et 

*  c'est  à  nous  à  nous  conformer  Jt  ses 
n  lumières  et  à  sa  prudence.  On  a  foit 
»  de  grandes  fautes,  H  est  vrai,  il  se- 
j>  rait  inutile  de  les  rappeler  ;  mais  si 

>  nous  eussions  réuni  toutes  nos  tron- 
»  pes,  le  mal  n'eût  pas  été  sans  rcmè- 
»  de  i  9  ne  faut  plus  y  songer  et  ne 
»  penser  qu'à  la  paix,  puisque  Votre 
»  Majesté  la  croit  nécessaire  ;  et  le  roi 
»  ne  la  désire  pas  moins  que  Votre 
»  Majesté  ;  c'est  à  Elle  h  en  régler  les 
»  conditions ,  et  nous  enverrons  un 
»  plein-pouvoir  an  maréchal  de  BeHe- 
»  Isie  pour  sonscrire  è  tout  ce  qu'ElIe 
s  aura  arrêté.  Se  connais  trop  sa  bonne 
»foi  et  sa  générosité  pour  avoir  le 
s  moindre  soupçon  qu'EUe  consente  à 
»  nous  abandonner  après  les  preuves 
»  authentiques  que  nous  lui  avons  don- 
■  nées  de  notre  fidélité  et  de  notre  zèle 
»  ponr  ses  intérêts.  Votre  Majesté  de- 
»  Tient  l'arKtre  de  ramtipe,  et  c'est  le 
»  personnage  le  plus  glorieux  que  Vo- 
B  tieMajestépuissejamais  faire.  Ache- 
»  Tel,  sire,  de  le  consommer,  en  mé- 

>  nageant  vos  alliés  eti'intérôt  de  l'em- 

>  pereor  autant  que  possible  ;  c'est  tout 
V  ce  que  je  puis  avoir  Vbonoeur  de  lui 

(1)  »]Bhi««. 


■KM  temps;  m 

dire  dans  l'aoeablement  oA  je  me 

trouve.  Je  ne  cesserai  de  fliire  dea 

»  vœux  pour  la  prospérité  de  Voire 

»  Majesté,  et  d'être,  arec  tout  le  re»- 

pect,  etc.  » 

Ce  Alt  ainsi  que  se  temloa  cette  ti- 
lîance,  oà  chacun  de  cenx  qui  la  for- 
maient voulait  jouer  au  plus  fin  ;  oà  les 
troupes  de  différens  sonverains  étalent 
aussi  désobéissantes  à  ceux  qui  étalatt 
à  la  tête  des  années ,  que  si  on  les 
avait  rassemblées  ponr  désobéir;  où  les 
camps  ne  présentaient  qu'anarchie  ;  eè 
tous  les  projets  des  généraux  étalent 
soumis  à  la  révision  d'un  vieux  prêtre, 
qui,  sans  connaissance  ni  de  (a  gaen^ 
ni  des  lieux ,  rejetait  ou  appronvatt 
souvent  mal  à  propos  les  fvojets  in- 
portansdont  II  devait  dédder;  ce  ftit 
là  le  vrai  miracle  qui  smva  la  maison 
d'Autriche  :  une  conduite  phH  pruden- 
te rendait  sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paiK 
f*vent  éichangées  entre  les  Prussiens  et 
les  Autridiieoe,  le  roi  d'Angleterre  la 
garantit  dans  la  forme  la  plus  striennet- 
le,  avec  la  sanctiOD  du  pariement,  con- 
formément eux  vœux  de  tonte  la  na- 
tion, qui  le  désirait  ainsi.  Le  lord  Car^ 
teret  tai  le  ^ncipal  promoteur  de  cet 
ouvrage,  parce  qu'il  se  fiattaït  d'enga- 
ger incessamment  la  Prusse  dans  la 
guerre  qu'il  méditait  contre  la  France. 
1)  avait  déjàrassemblé  en  Flsndre.com- 
me  nous  l'avons  dit,  seiK  nritle  Anglais, 
autant  de  Uanovriens ,  anxqaels  six 
mille  Hessois  se  joignirent.  Le  roi  de 
S«ède,  landgrave  de  Hesse,  en  avatt 
un  nombre  pareil  au  service  de  l'era- 
perenr,  et  II  eût  pu  arriver  que  Hessois 
contre  Hessois  eussent  été  engagés  pv 
honneur  à  s'entredétruire;  tant  l'inté- 
rêt sordide  aveugle  les  hommes  !  Cet 
troupeB,qai  s'afsemblaient  en  Brabaat, 
ne  donnaient  pas  asseï  d'inquiétnda 
aqz  Français  pour  quHa  a 


de  uavor  H.  de  BrogUe.  On  envoya 
H.  de  HailleboiB  avec  sod  armée  en 
Bobôme,  poor  secourir  ao  maréchal  et 
nne  armée  française  assiégés  dans  Pra- 
gue. Les  Parisiens,  qoi  aiment  assez 
k  {daisuiter  snr  tout,  appelèrent  cette 
armée  celle  des  Mathorins,  parce  qu'el- 
le devait  délivrer  des  prisoaniers.  M.  de 
Maîllebols  passa  le  Rhin  à  Manhetm  et 
dirigea  sa  marche  sur  Ëger.  Depuis  que 
les  Prussiens  avaient  fait  leor  paii  et 
que  les  Saxons  s'étaient  retirés  chez 
eux,  la  fortune  s'était  entièrement  dé- 
clarée pour  la  reine  de  Hongrie.  Le 
prince  de  Lorraine,  après  avoir  pris 
PUsen,  vînt  se  camper  proche  de  Pra- 
foe.  M.  de  Broglie  avait  pris  anprës  de 
Bubenilz  nue  position  qui  lui  était  très 
désavantagense.  Le  canon  des  ennemis 
l'obligea  de  l'abandonner,  et  de  se  ré- 
fugier dans  Prague  avec  toutes  ses 
troupes  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  as- 
sise. I.£S  tooupes  allemandes  de  la 
reine  fonnèrent  l'investissement  du 
petit  côté  ;  les  Hongrois,  les  Croates  et 
les  troupes  irrégulières  l'enfermèrent 
depuis  le  Radschin  jusqu'à  la  porte 
Neuve  ;  ils  établirent  des  communi- 
cations pu  des  ponts  sur  la  haute  et  la 
basse  Moldao.  On  regarde  comme  l'é- 
vénement le  plus  mémcwable  de  ce  siè- 
ge la  grande  sortie  des  Français,  dans 
laquelle  ils  tuèrent  et  prirent  trois  mille 
hommes  aux  ennemis,  et  leur  enclouè- 
rent  le  canon  qu'ils  avaient  en  batterie. 
Les  marédiaox  de  Belle-Ide  et  de  Bro- 
^e  rentrèrent  triomphans  dans  Pra- 
gue au  retour  de  cette  expédition,  sui- 
vis de  leurs  jvisonuiers  et  des  trophées 
qu'ils  venaient  d'en^rter.  Si  les  Fran- 
çais se  rendaient  redoutables  aux  Au- 
trichiens par  la  vigueur  de  leur  défen- 
se, ils  n'en  étaient  pas  moins  à  plaindre 
dans  l'intérieur  de  leur  armée  :  leur 
aitoation  était  digne  de  {ùtié,  tant  par 
la  ntésintdligence  de  leîin  àaeb  que 


parraffireose  miaèreilaqQdle  itsétaient 
exposés.  La  disette  étidt  si  graude  qa'ib 
tuaient  et  mangeaient  leurs  chevaux , 
pour  suppléer  à  la  viande  de  boocbe- 
rie,  qu'à  peine  on  serrai^  à  la  table  des 
maréchaux.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée, où  ils  ne  voyaient  dans  l'avenir 
que  la  mort  oa  l'ignominie,  H.  de 
Maillebois  vint  à  leur  secours  pour  les 
délivrer.  Si  l'on  avait  donné  carte  blan- 
che à  ce  maréchal,  le  destin  de  la  Bo- 
hème aurait  pu  changer  ;  mais  de  Ver- 
sailles, le  cardinal  le  menait  à  la  li^e. 
Les  occasions  étaient  perdues  pour  ce 
maréchal^parce  qn'ii  n'osait  en  profi- 
ter. La  cour  de  Vienne  sentit  le  coup 
que  le  cardinal  pouvait  lui  porter;  trop 
faible  pour  le  parer,  elle  eutreoMusà 
la  ruse,  qui  suppléa  à  ce  qni  lui  man- 
quait en  force.  Le  comte  Ulefeld,  mi- 
nistredes  affaires  étrangères  de  la  reine 
de  Hongrie,  connaissant  le  caractère 
du  cardinal,  sut  si  bien  l'amuser  par 
des  négociations,  qu'il  donna  à  M.  de 
Kbeveohiiller  le  temps  d'accourir  de  la 
Bavière  et  de  joindre  le  prince  de  Lor- 
raine. Les  Français  se  laissèrent  si  bien 
amuser,  que  les  Autrichiens  gagnèrent 
une  marche  sur  eux  et  réduisirent 
M.  de  Maillebois  à  choisir  entre  le  com- 
bat ou  la  retraite  ;  il  fut  bl&mé  généra- 
lement de  n'en  être  pas  venu  anxmains 
avec  le  prince  Charles.  Cependant  il 
était  innocent;  nous  savons  avec  cer- 
titude que  sa  conr  lui  avait  donné  l'or- 
dre poutif  de  ne  rien  risquer.  H.  de 
Maillebois  obéit  donc  ;  et ,  comme  il 
lui  était  impossible  de  s'ap|Ht>clier  de 
Pragne  sans  engager  une  affaire  géné- 
rale, il  retourna  sur  ses  pas  et  se  rap- 
procha d'Éger.  Cette  diversitm ,  quoi- 
qu'incomplète ,  produisit  des  effets 
avantageux  i  ces  troupes  renfermées 
dans  Prague.  Les  maréchaux  de  Bclle- 
Isle  et  de  Broglie,  débarrassés  de  l'ar- 
mée  autrichienna,  firent  de  gros  déta- 
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(bemeos  pour  amasser  des  provisions , 

d  ravitaillèrent  la  ville.  M.  de  Maille- 
bois  ,  qui  devenait  inatile  âb  Bohême , 

oàila'aTBitpresqaeaucanpied,  prit  par 

Rattsbonne  et  Straubingeo.et  se  joignit 

■rec  le  maréchal  de  SeckeDdorff,  qui 

«nmandait  les  troupes  de  l'emperear 

eDBaTière.S'ileûtétépos«blei  l'année 

de  Mifllebois  de  contenir  plus  long- 
temps cdle  do  [ffince  Charies  de  Imt- 

nine  en  Bohème,  M.  de  Seckendorff 

lorait  pa  reprendre  Passap ,  Straobin- 

^D  et  tontes  les  villes  qui  tenaient  en- 
core pour  les  AutrichieDS.  M.  de  Mail- 

lebois  teala  inutilement  de  reprendre 

Bramun.  Le  {vioce  de  Lorraine  l'avait 

aiivi  en  Bavière;  et,  comme  la  saison 

était  avancée  et  les  deox  armées  acca- 
blées de  fatigues,  elles  prirent  leurs 

([urtiets  d'hiver. 
Les  aSaires  de  la  maison  d'Autriche 

étaient  sur  un  pied  asseï  incertain  en 

Italie.  Les  EspagDob,  sous  les  ordres 

(le  M.  de  Montemar,  avaient  pénétré 

jusqo'an  Ferrarois.  Le  marédial  de 

Trana  les  ayant  obligés  de  reculer  un 

peu,  la  reine  d'Espagne,  qui  ne  von- 

liit  pas  que  ses  généraux  mollissent , 

esvoyt  M.  de  Gages  en  Italie  pour  re- 
lever H.  de  Montemar. 

L'année  1742  pouvait  s'appeler  celle 
lies  diversions  :  l'invasion  de  M.  de 
kheveidiiiller  en  Bavière,  celle  du  roi 
en  Mwavic,  cette  armée  que  les  An- 
glais rassemblaient  eii  Flandre,  la  mar- 
dte  de  M.  de  MaîUebois  en  Bohème , 
Il  flotte  de  l'amiral  Matthews  qui  me- 
ui^ade  bombarder  Naples  pour  obli- 
ger le  roi  i  la  neutralité,  le  passage  de 
don  Philippe  par  la  Savoie  pour  enga- 
ger te  roi  de  Sardoigne  à  retirer  ses 
lintpes  de  l'armée  autrichienne  sur  le 
Tuiaro.  Aucune  de  ces  diversions  ne 
rvpeodit  entièrement  au  but  que  les 
mUars  s'en  étaient  proposé.  Depuis  la 
nbiitede  M.  de  Maillebois,  Prague 

V. 


ffl 
fut  ressenée  de  nouveau  par  un  corps 
de  troupes  légères  de  Croates  et  de 
Hongrois ,  qui  en  formaient  l'investis- 
sement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  au 
midi  de  l'Europe,  le  gouvernement  de 
la  nouvelle  impératrice  s'affermissait  & 
Pétersbourg.  Les  ministres  de  cette 
princesse  furent  assez  adroits  pour  en- 
dormir par  leurs  négociations  et  l'am- 
bassadenr  de  France  et  M.  de  Lœwen- 
haupt,  qui  commandait  les  troupes 
suédoises  en  Finlande.  Les  Russes  usè- 
rent habilement  de  ce  temps  pour  ren- 
forcer leur  armée.  Dès  que  M.  de  Las- 
cy,  qui  commandait  les  troupes  russes, 
se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il 
n'eut  que  la  peine  de  se  montrer,  les 
Suédois  plièrentpartout.  Le  nom  russe,' 
qu'ils  ne  proféraient  qu'avec  méim's 
du  temps  de  la  bataille  de  Narva,  était 
devenu  pour  eus  un  objet  de  terreur  ; 
les  postes  inattaquables  n'étaient  plus 
des  lieux  de  sâreté  pour  eux.  Après 
avoir  ain«  fui  de  poste  en  poste,  ils  se 
virent  resserrés  à  Friedrichsham  par 
les  Russes,  qui  leur  coupèrent  l'unique 
retraite  qui  leur  restait.  Ces  Suédois 
eurent  enSn  la  faiblesse  de  mettre  les 
armes  bas,  et  signèrent  une  capitula- 
tion ignominieuse  et  flétrissante ,  qui 
imprima  une  tache  k  la  gloire  de  leur 
nation;  vingt  mille  Suédois  passèrent 
sous  le  joug  de  vingt-sept  mille  Rus- 
ses. Lascy  désarma  et  renvoya  les  Sué- 
dois nationaux,  et  les  Finnois  prêtè- 
rent serment  de  fidélité.  Quel  exemple 
humiliant  pour  l'orgueil  et  la  vanité 
deS'peuplesI  Ainsi  les  royaumes,  les 
empires ,  après  s'être  élevés ,  s'affai- 
blissent, se  précipitent  vers  leur  chute. 
C'est  bien  À  ce  sujet  qu'il  faut  dire  : 
Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  !  La 
cause  politique  de  ces  changement  se 
trouve  vraisemblablement  dans  les  dif- 
férentes formes  do  gouvernement  par 
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le«|iteUea  les  Snédoif  ont  passé.  Ttat 
qu'ils  formaieDt  noe  monarcbie,  le  mi- 
litaire était  en  honoenr  ;  défenseur 
de  l'État ,  il  ne  pouvait  jamais  lui  être 
redoutable.  Dans  une  république,  c'est 
le  contraire  :  le  gouvernement  doit 
être  pacifique  de  sa  nature  ;  le  militai- 
re n'y  tient  pas  le  premier  rang  ;  on  a 
tout  i  craindre  de  généraux  qui  peu- 
vent s'attacher  les  troupes  ;  c'est  d'eux 
que  doit  venir  une  révolution.  Dans 
les  républiques,  l'ambition  se  jette  du 
côté  do  l'inlrigue  poor  parvenir  ;  les 
corruptions  avilissent  les  caractères,  et 
le  véritable  point  d'honneur  se  perd, 
parce  qu'on  peut  faire  fortune  par  des 
voies  qui  u'eiigent  aucun  mérite  dans 
le  postulant.  Jamais  le  secret  n'est 
gardé  dans  les  républiques  ;  reoneoii 
étant  averti  de  leurs  desseins,  il  peut 
les  prévenir  ;  mais  les  Français  réveil- 
lèrent à  contretemps  l'esprit  de  con- 
quête qui  n'était  pas  encore  entière- 
ment eSacé  de  l'eqirit  des  Suédois , 
pour  les  commettre  avec  les  Russes , 
au  moment  où  les  Suédois  manquaient 
d'argent,  de  soldats  disci[dinés  et  sur- 
tout de  bons  généraux.  La  supériorité 
que  les  Russes  avaient  alors  obligea  les 
Suédois  k  envoyer  des  sénateurs  à  Pé~ 
tersbourg  offrir  la  succession  de  la 
couronne  au  jeune  grand-duc,  prince 
de  Holstein ,  neveu  de  l'impératrice. 
Rien  de  plus  humiliant  pour  cette  na- 
tiou  que  le  reAis  du  grandnluc,  qui 
trouva  cette  couronne  au-dessons  de 
lui.  Le  marquis  de  Botta,  alors  minis- 
tre autrichien  à  Pétersbourg,  dit  au 
grand-duc  en  lui  faisant  compliment  : 
«  Je  voudrais  qu'il  fAt  aussi  facUe  à  la 
n  reine,  ma  maîtresse,  de  conserver 
»  ses  royaumes,  qu'il  l'est  à  votre  al- 
»  tesse  impériale  d'en  refus»*,  b  Sur 
ce  refus  du  grand-duc,  les  ^tres  et 
les  paysans  qui  ont  voix  aux  diètes 
voulaient  qu'on  dioidt  pour  swcesaev 


de  leur  roi  le  prince  royal  de  Dêoe- 
marck;  les  sénateurs  du  parti  français 
donnaient  leurs  suffrages  au  prince  de 
Deuxponts  ;  mais  l'impératrice  se  dé- 
dara  pour  l'évéque  d'EuUn,  (mcte  da 
grand-duc,  et  sa  volonté  l'emporta  sur 
l'influeDce  des  autres  partis.  L'étootion 
de  ce  prince  ne  se  fit  que  l'année  17fc3, 
tant  les  cabales  qui  ^étiient  fumées  i 
Stockholm  tenaient  les  résolutîoBS  de 
la  diète  en  nupens. 

Depuis  la  paix  de  Breslao,  les  négo- 
ciations ne  finissaient  pas.  Les  Anglais 
avaient  dessein  d'entnlno-  le  roi  dana 
la  gunre  qu'ils  allaient  entreprendre  ; 
les  Français  voulaient  l'engager  dan§ 
des  mewrea  incompatitdes  avec  la  neu- 
tralité i  laquelle  il  s'était  obligé.  L'em- 
pereur sollicitait  sa  médiation,  mais  ca 
priace  resta  inébranlaUe.  Plus  la  guer- 
re durait,  [^s  la  maison  d'Autriche 
épuisait  ses  ressoarces;  et  phu  la 
Prusse  restait  en  paix,  pins  elle  acqué- 
rait de  forces.  Le  plus  (tiffldle ,  daiM 
ces  conjonctures,  était  de  mainteoir 
tellement  la  balance  entre  les  parties 
belligérantes,  que  l'une  ne  prit  pas 
trop  d'ascendant  sur  l'autre.  Il  fallait 
empêcher  que  l'empereur  ne  fftt  dé- 
trôné et  que  les  Fiançais  ne  fassent 
chassés  d'Allemagne  ;  quoique  les  voies 
de  fait  fussent  interdites  aux  Prussiens 
par  la  paix  de  Breslau,  ils  pouvaient 
par  les  intrigues  parvenir  aux  mêmes 
fins  que  par  les  armes  ;  l'occasion  s'en 
présenta  promptement.  Le  roi  d'An- 
gleterre s'était  proposé  d'envoyer  ses 
troupes  de  Flandre  au  secours  de  la 
reine  de  Hongrie;  ce  secours  aurait 
perdu  sans  ressource  les  afTaires  de 
l'empereur  et  de  la  France.  Un  danger 
aussi  {Hissant  mit  le  roi  dans  la  néces- 
sité d'empkiyer  les  représentations  les 
plus  fortes  ;  il  alla  jusqu'à  menacer  le 
roi  d'Angleteire  d'entrer  dans  son 
^ectwat,  s'il  ttasaidait  de  foire  p 
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le  Rbin  A  des  tronpes  étrangères,  pour 
les  introduire  dans  l'empire  sans  le 
conseotement  du  corps  gennaniqoe. 
Par  des  ÏDsinsations  pins  douces ,  les 
Hollandais  se  laissèrent  persuader  de 
ne  poJBt  jtHndre  leurs  troupes  à  celles 
des  aUîés  de  la  reine  de  Hongrie,  et  les 
Français,  ayant  le  temps  de  resinrer, 
pouYBrent  à  leur  dtfense.  Les  Pms- 
sieu  ne  réussirent  pas  de  marne  dans 
no  projet  qu'ils  avaient  fonné  pour  le 
maintien  del'empereur.  Ce  projet  avait 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ce 
prince  en  Bavière.  Les  Français  avaient 
dauraisons  pour  y  concourir  :  la  pre- 
mière, e'eat  qu'en  abandonnant  la  Ba- 
vière, ils  étaient  contraints  de  repas- 
ser le  Rbin  et  de  songer  à  la  défense 
de  Unrs  profM'efi  foyers;  la  seconde  , 
^'ayant  fait  un  empereur,  il  y  avait 
de  la  boate  pour  eux  à  l'abandonner  et 
à  le  livrer,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci 
de  ses  eonemis.  Mais  leurs  généraux 
avaient  perdu  la  t£te,  et  la  terreur, 
pins  forte  que  le  raisonnement,  les 
nbjaguait.  Pour  remplacer  leurs  trou' 
pes  en  quelque  manière,  on  avait  des- 
sein de  fEHioer  une  association  des 
eercke,  (|aî  mettrait  sur  pied  une  ar- 
née  de  neutralité.  Sous  ce  prétexte,  le 
roi  aurait  pu  y  joindre  ses  troupes,  et 
cette  année  uirait  couvert  la  Bavière. 
Cette  affaire  Bftoqoa  par  la  crainte 
xrvila  qse  les  princes  de  l'empire 
avaient  de  la  maisoD  d'Autriche.  La 
reine  de  Hongrie  menaça,  les  princes 
tremUèrent  et  la  diète  ne  voulut  rien 
résoudre.  8i  la  Franee  avait  soutenu 
ce  projet  par  quelques  sommes  disbi- 
buées  i  ^Y^HM,  a  aurait  réussi-,  la  plus 
nuinaise  éetmomie  d'un  prince  est  de 
ne  savoir  pas  dépenser  son  argent  lors- 
que les  conjoDctores  l'exigent.  Ainsi 
fiait  l'année  17k2,  dont  les  érènemens 
Tiriésierrirentde prélude  aune  gneire 
qoi  se  fit  crée  qd  plus  grand  acbeme- 


ment.  Les  Français  étaient  les  seuls 
qui  désirassent  la  paix.  Le  roi  d'Angle- 
terre, trop  préoccupé  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  français,  croyait  qu'il 
suffisait  d'une  campagne  ponr  l'abat- 
tre. La  reine  de  Hongrie  couvrait  son 
ambition  sous  le  voile  d'une  défense 
légitime  ;  nous  verrons  dans  la  suite 
coniment ,  de  partie  belligérante,  eHe 
devint  l'auxiliaire  de  ses  alliés. 

La  Prusse  tâcha  de  profiter  de  la 
pais  dont  elle  jouissait  pou  rétablir 
ses  finances.  Les  ressources  étaient 
osées  ;  il  fallait  laborieusement  en  as- 
sembler de  nouvelles,  perfectionner 
[la  hite  avait  empêché  de  le  fure) 
ce  qu'il  y  avait  de  dtfectneox  encore 
dans  les  recettes  de  la  Silésie,  payer 
les  dettes  des  Autrichiens  aux  Anglais. 
On  eotrejH^nait  en  même  temps  de 
fortifier  cinq  places  i  neuf  :  Glogao, 
Brieg,  Neisse,  Glatz  et  Cosel;  on  fai- 
sait dans  les  troupes  une  augmentatiou 
de  dix-huit  mille  hommes-,  tout  cela 
demandait  de  l'argent  et  beaucoup  d'é- 
conomie, pour  en  accélérer  l'exécution. 
La  garde  de  la  Silésie  était  commise  à 
trente-cinq  mille  hommes  qui  avaient 
servi  d'iostroment  à  cette  conquête. 
Ainsi ,  loin  de  profiter  de  cette  tran- 
quillité pour  s'amoUir,  la  paix  devint 
pour  les  troupes  prussiennes  une  école 
de  guerre.  Dans  les  i^ces  se  formaient 
des  magasins;  la  cavalerie  acquérait 
de  l'agilité  et  de  l'intelligence,  et  tou- 
tes les  parties  du  militaire  conconraient, 
avec  une  même  ardeur,  à  l'afrernUsse^ 
ment  de  cette  discipline  qui  rendit  au- 
trefois les  Romains  vainqueurs  de  tou- 
tes les  nations. 
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CHAPITRE  VII. 


ËTèMineng  des  iniitea  1743  et  17U,  et  ce  qui 
précéda  U  guerre  de*  Pruuieiu. 


On  dit  que  c'est  une  faute  capitale 
en  politique  de  se  fier  à  un  ennemi  ré- 
concilié, et  l'on  a  raison  ;  mais  c'en  est 
une  plus  grande  encore  à  une  puissance 
faible  de  lutter  à  la  longue  contre  une 
monarchie  puissante,  qui  a  des  res- 
sources dont  la  première  manque.  Cet- 
te réflexion  était  nécessaire  pour  ré- 
pondre d'ayance  aux  critiques  qui  cen- 
suraient la  conduite  du  roi.  Fallait-il, 
disait-on,  se  mettre  à  la  tête  d'une 
ligne  pour  écraser  la  nouvelle  maison 
d'An^che ,  et  laisser  ensuite  repren- 
dre le  dessus  à  cette  même  maison , 
pour  chasser  les  Français  et  les  Bava- 
rtrisde  l'Allemagne?  Mais  quel  était  le 
projet  du  roi?  N'était-ce  pas  de  con- 
quérir la  Silésie?  Comment  pouvait-il 
l'exécuter,  si  la  guerre  avait  continué, 
n'ayant  pas  assez  de  ressources  pour 
fournir  aux  grandes  dépenses  qu'elle 
entraînait  de  nécessité?  Tont  ce  qui 
dépendait  de  lui,  c'était  d'agir  par  des 
négociations,  et,  autant  que  cela  était 
faisable,  de  conserver  l'équilibre  entre 
les  puissances  belligérantes.  La  paix 
lui  donnait  le  temps  de  respirer  et  de 
se  préparer  à  la  guerre  ;  d'ailleurs  l'a- 
nimosité  était  si  forte  entre  la  France 
et  l'Autriche ,  et  leurs  intérêts  étaient 
si  opposés,  que  la  réconciliation  entre 
ces  puissances  ennemies  paraissait  en- 
core bien  éloignée  ;  il  Callait  se  réser- 
ver pour  les  grandes  occasions.  Les 
mauvais  succès  des  armées  françaises 
avaient  fait  une  assez  forte  impression 
sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri  pour 
que  sa  santé  s'en  ressentit  ;  une  mala- 
die l'emporta  an  commencement  de 


cette  année.  Il  avait  été  ancien  évéque 
de  Fréjus,  précepteur  de  Louis  XV, 
cardinal  de  l'Église  romaine,  et,  de- 
puis dix-sept  ans,  premier  ministre.  Il 
s'était  soutenu  dans  ce  poste ,  on  peu 
de  ministres  vieilUssent,  par  l'art  de 
captiver  la  confiance  de  son  maître,  et 
en  écartant  avec  soin  de  la  cour  ceux 
dont  le  génie  pouvait  lui  donner  de 
l'ombrage.  Il  adoucit  les  plaies  que  la 
guerre  de  succession  et  le  système  de 
Law  avaient  faîtes  à  la  France.  Son 
économie  fut  aussi  utile  au  royaume 
que  l'acquisition  de  la  Lorraine  lui  fbt 
glorieuse.  S'il  négligea  le  militaire  et 
la  marine,  c'est  qu'il  voulait  tont  de- 
voir à  [a  négociation,  pour  laquelle  il 
avait  du  talent.  Son  esprit  succomba , 
ainsi  que  son  corps,  sous  le  poids  des 
années.  On  dit  trop  de  bien  de  loi  pen- 
dant sa  vie,  on  le  blAma  trop  après  sa 
mort.  Ce  n'était  point  l'ftme  altière  de 
Richelieu  ni  l'esioit  artiScieux  de  Ma- 
zarin  semblables  aux  lions  qui  déchi- 
rent des  brebis  :  Fleuri  était  nn  pasteur 
sage,  qui  veillait  à  la  conservation  de 
son  troupeau.  Louis  XV  voulut  ^ever, 
à  la  mémoire  de  ce  cardinal ,  un  mo- 
nument, dont  on  fit  un  dessin  qui  ne 
(ut  jamais  exécuté  ;  h  peine  ftit-il  mort 
qu'on  l'oublia.  Chauvelin,  que  le  cardi- 
nal de  Fleuri  avait  fait  exiler,  crut ,  du 
fond  de  sa  retraite,  pouvoir  emporter 
ce  poste  vacant  ;  il  écrivit  à  Louis  XV, 
blâmant  l'administration  de  son  enne- 
mi et  se  vantant  beaucoup  lui-même. 
Cette  démarche  précipitée  fit  qu'on  lui 
marqua  pour  son  exil  un  lieu  plus  éloi- 
gné de  la  cour  que  Bourges,  où  il  était 
relégué.  Le  roi  de  France  notifia  la 
mort  de  son  ministre  aux  cours  étran- 
gères, h  peu  près  dans  le  style  d'un 
prince  qui  annonce  son  avènement  k 
la  couronne.  Voici  la  lettre  qu'il  écri- 
vit au  r(à  ;  nous  l'avons  copiée  mot 
pour  mot  : 
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€  Monteur  mon  frère, 
»  Après  la  perte  que  je  viens  de  faire 

•  dn  cardinal  de  Fleuri,  en  qnî  j'avais 
1  mis  tonte  ma  confiance  dans  l'admi- 

■  nistnition  de  mes  aOeires,  et  dont  je 

•  ne  pais  assez  regretter  la  sagesse  et 
»  les  inmières,  je  ne  veux  pas  différer 
»  de  renouveler  moî-mèoie  A  Votre 

■  Majesté  les  assnrances  qu'il  vous  a 

>  dannées  en  mon  nom,  et  que  je  l'ai 
Nsoovent  chargé  de  vous  réitérer,  de 
»  l'amitié  parfaite  que  j'ai  pour  la  per- 
«  sonne  de  Votre  Majesté,  et  dn  désir 

•  sincère  que  j'ai  toujours  eu  de  pou- 

•  voir  concerter  avec  Elle  tout  ce  qui 
»  peut  âtre  de  nos  intérêts  communs. 

■  Je  ne  pnis  douter  que  Votre  lia- 

>  jesté  n'y  réponde  de  sa  part  comme 
»  je  le  désire,  et  Elle  peut  compter 

■  qu'Eue  trouvera  en  moi,  dans  toutes 

■  les  occasions,  la  même   disposition 

>  de  contribuer  à  sa  gloire  et  à  son 

■  avantage,  et  h  lui  marquer  que  je 

>  suis,  etc.  » 

Le  département  des  affaires  étran- 
gères notifia  en  même  temps  que  le 
roi,  ayant  résoin  de  gouverner  désor- 
mais par  lui-même,  voulait  qu'on  s'a- 
drcssAt  directement  à  sa  personne.  Jus- 
qu'alors Louis  XV  avait  été  le  pupille, 
et  le  cardinal  de  Fleuri  son  tuteur. 
Après  la  mort  de  Mazarîn,  Louis  XIV 
porta  lui-même  le  deuil  de  son  minis- 
tre ;  personne  ne  le  porta  pour  Fleuri  ; 
il  fat  oublié  avant  qu'on  eât  prononcé 
son  oraison  funèbre.  Pendant  l'ad- 
ministration de  ce  cardinal ,  les  rênes 
du  goQvemement  aboutissaient  tou- 
tes à  loi  et  venaient  ae  joindre  dans 
ses  maios;  il  était  le  point  de  rallie- 
ment qui ,  réunissant  les  Bnances ,  la 
guerre,  la  marine  et  la  politique,  les 
dirigeait  au  moins  à  un  même  but. 
Depuis  sa  mort,  le  roi  voulut  travailler 
Ini-mènie  avec  les  ministres  qui  étaient 
à  la  tête  de  ces  quatre  départemens. 
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Son  ardeur  s'éteignit  au  bout  de  huit 
jours,  et  la  France  fut  gouvernée  par 
quatre  rois  subalternes,  indépendans 
les  uns  des  autres.  Ce  gouvernement 
mixte  produisit  des  détails  de  départe- 
ment ;  maïs  les  vues  générales  qui  réu- 
nissent et  embrassent  en  grand  le  bien 
de  l'Etat  et  son  intérêt,  manquèrent 
dans  les  conseils.  Pour  se  faire  une 
idée  du  chois  des  ministres,  qu'on  se 
représente  un  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans, rempli  de  Cujas  et  de  Barthole , 
qni  devient  ministre  de  la  guerre  dans 
ces  temps  où  tonte  l'Europe  était  en 
feu,  un  ancien  capitaine  de  drivons, 
nommé  On,  qn'on  met  à  la  tête  des  fi- 
nances. Haurepas  s'imaginait  rendre 
Louis  XV  souverain  des  mers,  et  le  roi 
le  serait  devenu,  si  les  disconrs  d'un 
homme  aimable  avaient  pn  opérer  ce 
miracle.  Amelot  était  de  ces  esinits 
rétrécis,  qnî,  comme  les  yenx  myopes, 
distinguent  à  peine  les  objets  de  près. 
Cet  aéropage  gouverna  donc  la  France  ; 
c'était  proprement  une  aristocratie,  ou 
bien  un  vaisseau  qui,  naviguant  sans 
boussole  sur  une  mer  orageuse,  ne 
suivEut  pour  système  que  l'impulsion 
des  vents.  Les  années  ne  prospérèrent 
pas  sons  cette  nouv^e  administration. 
Quoique  l'armée  de  Maillebois,  joint 
aux  Bavarois,  fût  encore  sur  les  fron- 
tières de  l'Autriche,  le  prince  de  Lob- 
kowitz,  avec  seize  mille  Hongrois,  te- 
nait toujours  le  maréchal  de  Belle-Isie 
bloqué  dans  Prague  avec  seize  mille 
Français.  Le  corps  de  M.  de  Bellc-Isle 
était  presque  entièrement  composé 
d'infanterie,  et  celui  des  Autrichiens 
de  cavalerie.  Cette  situation  inquiétait 
M.  d'Argenson;  soit  par  impatience, 
soit  par  humeur,  soit  par  légèreté,  ce 
robin  fit  expédier  au  maréchal  de  Bel- 
le-lsle  l'ordre  d'évacuer  Prague.  Cet 
ordre  était  plus  facile  h  donner  qu'A 
exécuter.   Le  maréchal  de  Belle-Islo 
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prit  ses  dùpositioDS  eo  conséqnence  ;  il 
fit  sortir  la  garnison,  le  18  déœmbre  au 
soir,  par  no  froid  très  piqaiDt  ;  il  ga- 
gna trois  marches  sur  le  prince  Lob- 
kowitz.  Enfilant  an  chemin  difficile 
qui  donnait  pea  de  prise  à  Ut  cavalerie 
de  l'ennemi,  il  contiuBa  de  longer  1'^ 
ger,  et  arriva,  le  dixième  jour  de  mar- 
che, à  la  ville  d'Ëger.  Quatre  mille 
hommes  périrent  de  misère  et  de  froid 
par  les  marches  forcées  qu'on  leur  fit 
faire  ;  et  cette  armée  délabrée,  réduite 
k  huit  mille  combattans,  fut  partagée. 
Ce  qui  était  encore  en  état  de  servir 
joignit  M.  de  Maillebois  en  Bavière,  et 
les  corps  entièrement  ruinés  furent  en- 
voyés en  Alsace  pour  se  recruter.  La 
Bohême  fut  ainsi  conquise  et  perdue, 
sans  qa'aucane  victoire ,  ni  des  Fran- 
çais ,  ni  des  Autridtiens ,  eût  décidé 
entre  eux  du  sort  des  empires.  Dans 
tout  autre  pays  que  la  France,  une  re- 
traite comme  celle  de  M.  de  Belle-Isle 
aurait  causé  une  consternation  géné- 
rale; en  France,  où  les  petites  dioses 
se  traitent  avec  dignité  et  les  grandes 
légèrement ,  on  ne  fit  qu'en  rire ,  et 
M.  de  Belle-lsle  fiit  cbansonné.  Des 
couplets  ne  mériteraient  certainement 
pas  d'entrer  dans  on  ouvrage  aussi 
grave  que  le  nétre  ;  mais  comme  ces 
sortes  de  traits  marquent  le  génie  de 
la  nation ,  nous  croyons  ne  point  de- 
voir omettre  celui-ci  : 

QiUDd  Belk-Ialep*nit  ime  iiiiU 
De  Prague  i  peiit  brait. 
Il  dll  en  voyant  la  lane  : 
Lamière  de  mes  Jonrs, 
Asire  de  ma  rortane, 
Condiiite(-moitoit}oun. 

£n  pareille  occasion,  on  aurait  jeû- 
né à  Londres,  exposé  Je  sacrement  h 
Rome ,  coupé  des  tètes  h  Vienne.  Il 
valait  mieux  se  consoler  par  une  épi- 
gramme.  La  retraite  du  maréchal  Bel- 
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le-lsie  eut  le  sort  de  tontes  les  aclioas 
des  hommes;  il  y  eut  des  fanatiqaeg 
qui,  par  lèle,  la  comparèrent  ila  re- 
traite des  dix  raiUe  de  Xénophon; 
d'autres  trouvaient  que  cette  fuite  hon- 
teuse ne  pouvait  se  comparer  qa'i  u 
défaite  de  Guinegast.  Ils  avaient  tort 
les  uns  et  les  autres  :  seiie  mille  hom- 
mes, qui  évacuent  Prague  et  se  reti- 
rent de  la  Bohême  devant  seiie  mille 
hommes  qui  les  poursuivent,  n'ont  ni 
les  mêmes  dangers  à  courir  ni  des  che- 
mins aussi  longs  i  traverser  que  lei 
troupes  de  Xénophon  pour  reUiunter 
du  fond  de  la  Perse  en  Grèce  ;  nuis 
aussi  ne  faut-il  pas  outrer  les  choses , 
et  comparer  nne  marche  où  les  Fran- 
çais ne  purent  être  entamés  par  les  en* 
nemis,  à  une  défaite  totale.  Lee  dis- 
positions de  M.  de  Belle-lsle  étaient 
bonnes;  le  seul  reproche  qu'on  paisse 
lui  faire,  est  de  n'avoir  pas ,  dans  sa 
marche,  asseï  ménagé  ses  troupes. 

Dèa-lors  la  fortune  de  la  reine  prit 
un  air  plus  riant.  Le  maréchal  Traun 
défit  en  Italie  U.  de  Gages,  qui  pai- 
sait  le  Tanaro  pour  l'attaquer.  Cette 
victoire  ne  satisfit  point  la  cour  de 
Vienne  ;  elle  trouva  que  le  maréchal 
Traun  n'en  avait  pas  assez  foit,  elle 
voulait  des  batailles  qni  eussent  de 
grandes  suites.  Enfin  ce  maréchal  fbt 
jugé  comme  ApoUon  par  Midas,  et  c'é- 
tait  cependant  le  premier  de  leurs  gé- 
néraux qni  eût  triomphé  des  ennemis. 
La  maison  d'Autriche  commençait  i 
regagner  des  {H-ovinces  perdues,  et  as- 
surait celles  qui  étaient  menacées.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  d'être  accablée  par 
le  poids  de  cette  guerre  ;  peut-être  y 
aurait^-elle  succombé,  «  ces  premières 
lueurs  de  prospérité  n'eussent  ranimé 
la  bonne  volonté  de  ses  alUés.  Le  roi 
d'Angleterre  donna  des  marques  da 
plus  grand  zèle  pour  le  soutien  de  la 
reine  de  Hongrie.  Les  motife  qui  le 
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IiissieDt  a^  aîasi  étaient  en 
jnrtie  ime  haine  iiivctérée  qu'il  por- 
tait i  k  FnuDCe.  11  avait  servi  dans  sa 
jeunesGe  contre  cette  puissance  ;  il  s'é- 
tait trouvé  i  la  bataille  d'Oudcoardc , 
où  il  avait  chargé  i,  la  tête  d'un  escs^ 
dron  bauoTrieu,  en  donnant  des  mar- 
qaes  d'une  valeur  distinguée  ;  il  ambi- 
tionnait de  se  trouver  à  la  léte  des  ar- 
mées pour  joiùr  de  la  gloire  des  béros. 
L'occason  s'en  prétenlait,  il  avait  des 
troupes  en  Flandre;  en  se  déclarant 
pour  la  reine,  ea  passant  la  mer,  fer- 
Kuœ  se  pouvait  lui  disputer  le  com- 
mandemeot  de  ses  troupes;  de  t^us,  il 
allait  uigmeiUer  son  trésor  de  Hano- 
vre par  les  «absides  que  les  Anglais  lui 
plieraient  pour  ses  Hanovriens.  Quant 
è  lord  Carteiet,  il  avait  besoin  de  la 
guerre ,  afin  de  se  soutenir  auprès  de 
son  maitre  et  «iprès  de  la  oatiaii  an- 
glaise. Le  commerce  de  ces  insulaires 
étaitgâué  d^ois  qu'ils  étaient  en  guer- 
re avec  rSapagae  :  pour  qu'on  grand 
coup  décidât  ces  aiûres  de  commerce, 
il  fallait  le  fra^teraurteire  et  en  Eu- 
rope. La  France  passait  pour  à-denti 
nùiiée  par  lee  efforts  qu'elle  avait  faite 
pour  soBtenir  la  Bavière  et  la  Bobémc  ; 
é&R  état  l'aUiée  de  l'Espace  ;  en  af- 
fubligsaBt  l'une  de  ces  poissances,  «n 
affaiUlBsait  l'autre.  Uiallait  doocliat- 
tre  les  Français,  soit  en  Allemagne, 
soit  en  ïlaudre,  pour  gagner  sur  mer 
■ne  supériorité  qui  fU  produire  un 
(«•■tage  léél  au  coomieice  4e  l'An- 
^eterre.  I^  roi,  son  ministre  et  la  Da- 
tion tendant  an  même  but,  quoique 
par  des  vues  dîff^entes,  il  fut  résolu 
d'envoyer  au  cœur  de  l'Allemagne  les 
tnxqkesaiiglaises,  hanovriennes  et  hes- 
UMses  qui  se  trouvaient  en  Flandre. 
Autant  ce  projet  pouvait  convenir  au 
roi  d'Angletene,  autant  convenait-il 
peu  an  roi  de  Prusse;  il  ne  devait  pas 
perdre  de  vue  cet  équilibre  politique 


que,  pendant  la  guerre  même,  son  in- 
térêt l'obligeait  de  maintenir  entre  les 
puissances  belligérantes.  Si  la  maison 
d'Autriche  gagnait  une  supériorité  dé- 
cidée dans  l'empire  sur  la  maison  de 
Bavière,  la  Prusse  perdait  son  InQuen- 
ce  dans  les  aQâlres  générales  ;  il  fallait 
donc  empédier  que  le  roi  d'Angleterre 
et  la  reine  de  Hongrie,  aveuglés  par 
les  succès  auxqu^  ils  devaients'atten- 
dre,  ne  détrâiiassent  l'eu^ereur.  La 
voie  des  représentations  était  la  seule 
qui  convînt  au  roi  de  Prusse;  et,  se 
servant  des  argumeos  que  peut  em- 
fAoyex  DU  prince  allemand,  zélé  pour 
sa  pallie  et  pour  la  liberté  du  corps 
gemuDique,  il  conjura  le  roi  d'Angle- 
terre de  ne  pas  rendre,  sans  des  rai- 
HHis  très  importantes,  l'empire  théâ- 
tre d'une  guerre  qui  était  pr^  de  s'al- 
huner,  et  de  se  souvenir  qu'il  n'est 
point  permis  i  im  membre  du  corps 
germanique  d'inijoduire,  sans  la  sanc- 
tion de  ta  diète,  des  trwipes  étrangèrcâ 
dans  sa  patrie.  C'était  tout  ce  que  ce 
prince  pouvait  faire  4atis  les  conjonc- 
tures où  U  se  trouvait.  U  ne  devaH 
pas  compter  sur  la  France,  qu'il  avak 
indi^wsée  contre  lui  par  U  paiï  de 
Bresiau  ;  il  ne  pmtvait  se  brouiller  avec 
les  Anglais ,  qui  étaient  les  seuls  ga- 
rans  qu'il  eût  de  cette  paix.  Les  choses 
o'ea  étaient  pas  venues  k  une  extrémi- 
té assez  grande  pour  replonger  ses  États 
dans  une  nouvelle  guerre;  il  faUait 
donc  se  cententer  de  la  promesse  du 
roi  d'Angleterre,  qui  s'engagea  de  ne 
liai  entreprenike,  ni  centre  la  dignité 
de  l'empereur,  ni  contre  «es  États  pa-^ 
trimoniaux. 

Ce  n'était  pas  avec  les  Anglais  seuls 
qu'on  négociait.  Le  ixÀ  avait  ratamé 
une  autre  affùre  à  f  étersbourg  et 
pour  désintérêts  qui  .le  touchaient  jdus 
directement;  il  s'agissait  d'obtenir  de 
l'impératrice  de  RoBsie  la  garantie  du 
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traité  de  Breslau.  Ce  furent  les  Anglais 
et  les  Autrichiens  qui  s'y  opposèrent 
de  toutes  leurs  forces,  quoique  soos 
main.  Les  deux  frères  Bestachew,  mi- 
nistres  de  l'impératrice,  trouvèrent, 
par  les  dilficultés  qu'ils  firent  natire, 
le  moyen  d'accrocher  continuellement 
la  fin  de  cette  afiaire.  La  reine  de 
Hongrie  regardait  la  cession  qu'elle 
avait  faite  de  la  Silésie  comme  ud  acte 
de  contrainte ,  dont  elle  pouvait  ap- 
peler avec  le  temps,  en  rejetant  sur  la 
nécessité  ce  que  la  rigueur  des  con- 
jonctures l'avait  forcée  d'accepter.  Les 
Anglais  voulaient  isoler  le  roi  de  Prusse 
et  le  priver  de  tout  appui,  pour  l'avoir 
entièrement  sons  leur  dépendance.  De 
quelque  façon  que  les  princes  cachent 
ces  sortes  de  vues,  il  leur  est  bien  dif- 
ficile de  tes  rendre  impénétrables.  Ce 
tat  alors  que  la  paix  de  Friedrichsham 
fut  ratifiée  entre  la  Russie  et  la  Snède. 
La  perte  d'une  partie  inculte  de  la  Fin- 
lande fut  le  moindre  mal  dont  la  Suède 
eut  à  se  plaindre.  Le  despotisme  que 
les  Russes  exercèrent  à  Stockholm  mit 
le  comble  à  l'opprobre  de  cette  nation. 
Un  sujet  de  l'impératrice  était  consi- 
déré en  Suède  comme  un  sénateur  ro- 
main du  temps  de  César  pouvait  l'être 
dans  les  Gaules.  Une  nation  malheu- 
reuse ne  manque  jamais  d'ennemis. 
Les  Danois  voulurent  profiter  des  ca- 
lamités de  la  Suède.  La  diète  de  Stock- 
hobn  était  assemblée  pour  ratifier  la 
paix  qui  venait  de  se  conclure  avec  la 
Bussie  et  pour  nommer  un  saccessenr 
au  trdne;  le  roi  de  Danemarck,  dans 
le  dessein  d'unir  les  trois  couronnes 
de  la  Suède,  du  Danemarcl:  et  de  la 
Norvège  sur  la  tête  de  son  fils,  le  prin- 
ce royal,  excita  une  rébellion  dans  la 
Carélie,  souleva  des  prêtres ,  corrom- 
pît quelques  bourgeois;  mais  il  trouva 
tant  de  difficultés  dans  l'exécution  de 
son  plan,  qu'il  avorta  avant  sa  nais- 


sance. Les  troupes  danoises  et  Buédi^ 
ses  s'assemblaient  déjà  sur  les  frontiè- 
res ;  la  diète  de  Stockholm  s'empres- 
sait h  trouver  des  secoors;  die  deman- 
da les  bons  offices  du  roi  de  Prusse 
ponr  moyenner  un  accommodement 
avec  ses  voisins.  I^  roi  s'intéressa  pour 
eux  ;  le  roi  de  Danemarck  lui  répondit 
qu'eu  égard  k  ses  exhortations ,  il  ne 
précipiterait  pas  les  choses.  Mais  ce 
qui  paraîtra  presque  incroyable,  c'est 
que  ces  mêmes  Suédois ,  qui  venaient 
de  faire  une  paix  si  déshonorante  avec 
la  Russie,  implorèrent  la  protection  de 
l'impératrice  contre  les  Danois.  Elisa- 
beth la  leur  accorda  ;  elle  fit  parUr  le 
général  Keith  sur  des  galères  qui  por- 
taient dix  mille  hommes  de  secours. 
Ce  fut  alors  qu'à  la  faveur  de  ces  trou- 
pes, le  prince  de  Holstein,  évêque  de 
Lubeck,  fut  élu,  au  lieu  du  prince  da- 
nois, successeur  du  vieux  roi  de  Suède, 
hindgrave  de  Hesse.  Ain^ ,  à  peu  près 
dans  le  cours  de  la  même  année ,  la 
Suède  fut  battue,  protégée,  enfin  don- 
née au  prince  de  Holstein  par  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Le  sénat  de  Stock- 
holm se  consola  de  tant  d'iofortnces 
par  des  cruautés  ;  il  fit  périr  les  géné- 
raux de  Buddenbrock  et  de  Lœven- 
haupt  sur  l'échafaud.  On  les  accusa  de 
trahisons,  de  perfidies,  mais  rien  ne 
fut  prouvé  ;  ils  n'étaient  coupables  que 
d'ignorance  et  de  trop  de  faiblesse. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  scè- 
nes tragiques  du  Nord  pour  retourner 
an  Sud,  et  voir  ce  qui  se  passa  dans  la 
Bt^ême  après  que  les  Français  l'eurent 
abandonnée.  La  reine  de  Hongrie  se 
rendit  à  Prague  pour  recevoir  l'hom- 
mage de  ce  royaume,  au  recouvrement 
duquel  sa  fermeté  avait  autant  et  {dus 
contribué  que  la  force  de  ses  armes. 
Le  jour  même  de  son  couronnement, 
elle  apprit  que  le  maréchri  de  Kheven- 
hiiller  ayant  marché  de  SiAarding  k 
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Braonatl,  en  avait  chassé  le  général 
MÎDDcd,  qui  commandait  an  corps  de 
sept  h  hnit  mille  impériaux.  Les  dé- 
tails de  cette  affaire  nous  sont  parvenus 
par  des  olflciers  prussien»,  qui  firent 
cette  campagne,  en  qualité  de  volon- 
taires, avec  les  Autrichiens.  M.  de 
Khevenhiiller  s'avança  vers  Scharding, 
place  située  sur  l'Inn,  proche  des  fron- 
tières de  l'Autriche  ;  ses  troupes,  sor- 
tant de  leurs  quartiers  d'hiver,  s'y  ren- 
dirent par  différentes  routes.  Malgré 
les  précautions  que  cet  habile  officier 
prit  de  cacher  ses  desseins ,  le  maré- 
chal de  Seckendorff  en  fut  informé,  et 
il  donna  ordre  ù  M.  de  Minucci  de  se 
retirer  de  Braonnu.  Ce  général  peu  in- 
telligent ne  sut  ni  disposer  sa  retraite 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  chef,  ni 
dioisir  un  terrain  avantageux  pour  at- 
tendre l'ennemi  et  pour  lui  résister. 
H.  de  Khevenhiiller  se  trouvabientAten 
présence  des  Bavarois  ;  il  reconnut  que 
le  front  de  Minucci  était  inattaquable, 
ayant  un  profond  ravin  qui  séparait  les 
deux  armées  ;  sa  droite  était  appuyée 
h  Braunaa,  (pie  l'on  avait  fortifié  en 
hâte  dimint  le  dernier  hiver.  Mais  au- 
tant ce  poste  était  fort  par  sa  droite  et 
par  son  front,  autant  était'il  faible  sur 
sa  gauche.  M.  de  KhevenhûUer  s'en 
aperçut  au  premier  conp-d'œil  ;  il  dé- 
tacha M.  de  Berlichingen  avec  an  gros 
de  cavalerie,  qui  tourna  les  impériaux, 
et,  prenant  des  chemins  détournés, 
tomba  sur  cette  aile,  qui  était  en  l'air, 
tandis  que  Nadasti ,  avec  ses  hussards , 
attaqua  les  troupes  de  Minucci  de  front. 
Ce  ne  fut  point  une  bataille  :  les  Bava- 
rois s'enfbirent  sans  s'être  défendus; 
nne  partie  de  leur  cavalerie  se  sauve 
dans  Braonau,  leur  infanterie  se  réfu- 
gia sur  les  glacis  de  la  ville.  Minucci, 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et 
la  ville  de  Braunaa  se  rendirent  tout 
de  suite  à  leur  vainqueur;  quelques 


débris  de  cette  cavalerie  prirent  le 
chemin  de  Burghausen,  on  les  impé- 
riaux avaient  encore  un  corps  de  trou- 
pes. Les  Français,  qui  étaient  à  Oster- 
hofen,  n'attendirent  pas  l'approche  des 
Autrichiens.  Le  vieux  Brogite ,  qui 
commandait  cette  armée  avec  les  ma- 
réchaux de  Maillebois  et  de  Secken- 
dorff, avait  été  vivement  pressé  par 
Seckendorff  de  prévenir  l'ennemi  et 
d'assembler  ses  troupes  avant  que  M.  de 
Khevenhùller  îùt  en  état  de  rien  en- 
treprendre; mais  ce  fut  en  vain.  Ses 
ennemis  prétendaient  même  qa'il  n'é- 
tait pas  fâché  de  voir  le  mauvais  suc- 
cès d'une  guerre  à  laquelle  le  maréchal 
de  Belle-Isie  avait  le  plus  contribaé; 
d'autres  soatiennent,  avec  plus  d'ap- 
parence ,  qu'il  avait  des  ordres  de  la 
cour  de  retourner  en  France  et  d'a- 
bandonner la  Bavière.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  conduite  sembla  autoriser  cette 
dernière  opinion,  et  la  cour  ne  lui  té- 
moigna aacnn  mécontentement  à  son 
retoar.  Les  Autrichiens  surent  profiter 
de  l'avantage  qu'ils  avaient  d'agir  en 
corps  contre  des  boupes  séparées  par 
bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva 
au  camp,  et,  sans  s'arrêter,  délogea 
les  Français  de  Deckendorff.  Tout  plia 
devant  loi;  à  mesure  qn'H  s'avançait, 
les  troupes  françaises  recevaient  ordre 
de  se  retirer.  Quelques  rivières  assez 
considérables,  qui  ont  leur  source  dans 
le'  Tyrol,  qui  traversent  la  Bavière  et 
vont  se  jeter  dans  le  Danube,  fournis- 
sent aux  généraux  qui  veulent  se  dé- 
fendre la  facilité  d'en  disputer  les 
bords  ;  mais  le  prince  de  Lorraine  les 
passa  sans  y  trouver  de  résistance. 
Brogfîe  décampa  de  Slraobingen,  où  il 
avait  an  gros  magasin,  en  y  laissant 
une  faible  garnison,  qui  fut  sacrifiée  h 
l'ennemi.  Un  secours  de  dix  mille 
Français  était  déjft  arrivé  A  Donawerth 
pour  le  joindre  ;  ils  devinrent  les  com- 
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pagBoiu  de  sa  fuite;  et,  malgré  les 
plus  fortes  représentations  de  M.  de 
SeckeDdorfT,  [es  Français  l'abaDdonnè- 
rent  et  ne  s'anétèrent  qu'à  Strasbourg, 
où  M.  de  firoglie  donna  nn  bal  le  jour 
de  soQ  anivée ,  apparemment  pour 
célébrer  [a  campagne  brillante  qu'il 
veoait  de  terminer.  Le  malbeureus 
Seckendorff,  s'occupant  à  rassembler 
les  débrïs  de  ses  impériaux,  qui  s'é- 
Uient  el  mal  conduits  à  Braunau,  les 
joignit  au  corps  qui  était  k  Bnrghausen, 
et  se  retira  en  Mte  sur  Munich,  qu'il 
abandonna  pour  ae  joindre  à  l'armée 
française  ;  mais,  assuré  que  ces  troupes 
voulaieDt  repasser  le  JElhin,  il  écrivit  au 
taarécha]  de  Bro^ie  que ,  comme  les 
Français  abandonneimt  l'empereur,  ce 
prince  se  voyait  contraint  de  les  aban- 
donner de  nitme,  et  de  chercher  ses 
sûretés  où  il  les  trouverait.  AuasitAt  y 
demanda  an  prince  de  Lorraine  et  à 
H.  de  Kberenhiitler  de  convenir  avec 
Jui  d'uiK  surtension  d'armes,  dont  il 
obtint  l'équivaleat  ;  car  les  Autrichiens 
lui  promirent  de  respect»  les  troupes 
impéritdea  tant  qu'elles  occuperaient 
un  territoire  neutre  de  rem[àre.  Les 
Autrichiens,  aveuglés  par  leurs  succès, 
méprisaient  bvp  ces  troupes  pour  vou- 
loir les  désarmer  ;  ils  volaient  vers  le 
Kbin,  soutenus  de  la  chimérique  espé- 
rance de  reconquérir  la  Lorraine.  La 
|)roq>érilé  est  à  la  ^crre  souvent  plus 
dangereuse  que  l'infortune  ;  ani  uns 
elle  in^ire  une  trop  grande  sécurité , 
aux  autres  trop  de  témérité.  Le  plus 
grand  génial  du  monde  serait  celui 
qui,  daos  les  diverses  fortunes,  conser- 
verait ou  esprit  égal,  et  qui  ne  sépare- 
rait jamais  l'activité  de  la  prudence. 
Tsuadis  que  le  prince  de  Loiraioe  s'a- 
cheminait vers  le  Rbtn,  l'AUeouigne 
était  incmdée  d'une  nouvelle  armée 
étrangère,  qui,  sous  préteite  de  la 
protéger,  concowait  &  sa  ruine.  Le  roi 


d'Angleterre  avait  envoyé  vers  le  bas 
Rhin  ses  troupe  hanovriennes  et  an- 
glaises, sous  le  commandement  du  Iwd 
Stairs.  Georges  passa  lui-même  la  mer 
et  vint  à  HoDorre,  pour  se  mettre  en- 
suite à  kl  tête  de  son  armée.  Le  lord 
Stairs,  qui  était  à  Hœchst,  risqua  de 
passer  le  Mein  ;  les  Français,  ({ni  l'é- 
piaient, l'obligèrent  d'abord  i  repren- 
dre sa  ^miëre  position.  Ce  pas  de 
clerc  fit  appréhender  an  roi  d'Angle- 
terre que  son  général,  trop  fougueux 
par  tempérament,  ne  commit  quelque 
imprudence  plus  forte;  il  se  h&ta  de 
prendre  lui-même  le  commandement 
de  ses  troupes.  Ce  corps  était  composé 
de  dii-sept  mille  Anglais,  seize  mille 
Hanovriens  et  dix  mille  Autrichiens, 
ce  qui  faisait  quarante-trois  mille  com- 
battans;  six  mille  Heasois  et  quelques 
régimens  hanovriens  étaient  encwe  en 
marche  pour  le  joindre.  Le  lord  Stairs 
avait  agi  avec  si  peu  de  prudence,  que 
ses  soldats  manquaient  de  pain  et  ses 
chevaux  de  fourrage.  Pour  subvenir  à 
cet  iaconvénient,  le  roi  vint  se  cam- 
per auprès  d'Ascbaffenbonrg;  mais  œ 
moyen  ne  suiit  pas  pour  remédier  i 
la  négligence  qu'on  avait  eue  de  oc 
pas  amasser  asset  de  vivres.  Le  Hhio 
pouvait  fournir  des  secours,  et  le  roi, 
s'éloignant  de  cette  rivière,  se  trouva 
plas  resserré  qu'auparavant  par  le  Mein 
et  par  les  Français,  qui  gardaient  l'au- 
tre bord,  et,  sur  ses  derrières,  par  les 
montagnes  arides  du  Spesshart;  il  ne 
s'aperçut  que  trop  tât  de  sa  faute.  Le 
maréchal  de  Noailles  affama  le  monar- 
que anglais  dans  son  camp;  et,  comme 
il  prévit  qu'il  ne  pouvait  y  rester  que 
peu  de  jours,  Noailles  conçut  nn  des- 
sein digue  du  plus  grand  capitaine.  Il 
prit  Dettingen,  et  fit  construire  deux 
ponts  sur  le  Mein  et  préparer  à  cAté  des 
guets  pour  sa  cavalerie.  Toutes  ces 
choses  s'exécutèrent  saw  que  le  roi 
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if  Ai^lletenfl  an  eAt  veot  :  c'était  le 
ftHiAi  de  la  bataille  qai  devait  se  don- 
KT  tueDtât.  Ponr  en  sToir  une  idée 
liéctse,  il  est  bon  de  savoir  qae  l'ar- 
ia inglaise,  a&âniée  ven  les  sources 
duHeio,  se  pouvait  trouver  de  snb- 
«taiiees()ii'en  prenant  le  chemin  de 
HimB.  St  gauche,  longeant  toujoure 
le  Mein  au  sortir  de  ces  monticules , 
Inrenaitla  petite  plaine  de  Dettingen. 
H.  de  HoaiÛes,  en  conséquence,  te- 
siJl  BD  détachement  tout  prêt  ponr 
muper  Ascbaffenbourg  an  moment  oà 
In  \Dgtaii  en  sortiraient.  Il  avait  fait 
(baser,  tout  le  long  du  Mein,  des  bat- 
loi»  masquées  dont  tl  poavatt  tirer  à 
knt-porlant  sur  les  colonnes  des  al- 
lia en  marche.  La  pins  forte  partie  de 
son  innée  devait  passer  le  Helo,  pour 
se  itoger  derrière  on  ruiaseao  qui,  du 
Spetshart,  conie  devant  ce  front  et  va 
H  jeter  dans  le  Mein  ;  ces  troupes  cou- 
pveol  précisémGnt  le  chemin  de  Ua- 
UQ.  Le  roi  d'Angleterre  trouvait  donc 
i  ce  débouché  une  armée  en  face  et 
iki  batteries  en  flanc.  Si  le  maréchal 
ieNoaillea  avait  aussi  exactement  exé- 
.  nié  ce  projet  qo'il  l'avait  conçu  avec 
agesiQ,  le  roi  d'An^terre  aurait  été 
lorcé  ou  d'attaquer  l'armée  française 
dins  an  poate  très  avantageux ,  pour 
«'(Hivrir,  i'épée  è  la  main,  ie  passage  à 
HaasD,  ou  de  se  retirer  par  les  déserts 
duSpesshart,  ceqoiinfaillib)ementau< 
rait  fait  débander  les  troupes  faute  de 
!*i)»îstsoces.  I^  faim  chassa  les  Ao< 
^  d'Ascbaffenboni^,  cooimo  Noaii- 
Itt  l'aviit  prévu.  Lw  troupes,  qui 
"lieat  campé  par  corps,  ne  mar- 
ditienl  point  par  colonnes,  mais  se 
niriient  à  distance,  d'abord  les  Ha- 
WTieDs,  puis  les  Anglais  et  enBn 
les  Autridiiens.  Le  roi  était  dans  son 
•brosse  auprès  des  troupes  de  Hano- 
ire;  on  l'avertit,  pendant  la  marche, 
<!«  »n  avBol-garde  était  attaquée  par 
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un  gros  de  cavalme  française,  et  bien- 
tdt  après ,  que  toute  l'armée  française 
avait  passé  le  Hein  et  se  trouvait  ea 
bataille  via-à-vis  de  lui.  Le  roi  nwnte 
à  dieval,  il  vent  voir  par  lui-même.  La 
canonade  des  Français  commence  ;  son 
cheval,  prenant  l'épouvante,  allait 
l'emporter  au  milieu  des  ennemis,  si 
un  écuyer  ne  se  fiit  jeté  en  avant  ponr 
l'arrêter.  Georges  renvoya  le  cheval , 
et  combattit  à  pied  h  la  t6te  d'un  de 
ses  bataillons  anglais.  Les  troupea 
avaient  un  petit  bosquet  à  passer,  ca 
qui  leur  donna  le  temps  d'avertir  les 
autres  corps  du  danger  quf  les  mena- 
çait. Le  duc  d'Aremberg  et  M.  de  Neu- 
perg  aocourureiit  avec  leurs  Autri- 
chiens, et  fcsmërent  leur  armée  vis-è- 
vis  de  celle  des  Français,  aussi  bien 
que  les  circonstances  le  pemettaicnt. 
Ce  champ  de  bataille ,  n'ayant  qn« 
donie  cents  pas  de  front ,  obligea  les 
olIiéB  à  se  mettre  sur  sept  cm  huit  li- 
gnes. I^s  Français  ne  leur  lalsBërcnt 
pas  te  temps  de  finir  tronquillemcnt 
leor  disposition  ;  la  maison  du  roi  les 
attaqua,  perça  quatre  lignes  de  cava- 
lerie, renversa  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra et  fit  dea  prodiges  de  valeur.  Elle 
aurait  peut-être  remporté  l'honneur  de 
cette  journée,  si  elle  n'avait  pas  sans 
cesse  trouvé  de  nouvelles  lignes  A  com- 
battre. Ces  attaques  réitérées  l'ayant 
mise  en  désordre,  le  régimmt  de  Stir- 
heim  autrichien  s'en  aperçut  et  la  fit 
reculer  à  son  tour.  Cela  n'aurait  pas 
fait  perdre  la  bataille  aux  Français  ;  la 
véritable  cause  ne  doit  s'attribuer  qu'an 
mouvement  imprudent  de  M.  d'Har- 
court  et  de  H.  de  Grammont.  Ils 
étaient  k  la  droite  de  l'armée  avecli 
brigade  des  gardes  françaises  ;  ils  quit- 
tent leur  poste  sans  ordre,  et  s'avisent 
de  prendre  en  flanc  la  gauche  des  al- 
liés, qui  tirait  vers  le  Mein.  Par  cette 
manœuvre,  ils  empêdièrent  leurs  bat- 
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teries,  qai  ètaîeDt  au-delà  da  Heia  et 
qui  inconuDodaient  beaucoup  les  al- 
liés, de  tirer.  Les  gardes  firançaises  ne 
floatinreat  pas  la  première  décharge 
des  Aatrichiens  :  elles  prirent  la  fuite 
d'une  manière  honteose  et  se  précipi- 
tteent  dans  le  Mein,  où  elles  se  noyè- 
rent; d'autres  portèrent  le  décourage- 
ment et  l'épouvanle  dans  le  reste  de 
l'armée.  Le  prince  Louis  de  Brunswidc, 
qui  servait  dans  les  troupes  autrichien- 
nes, eut  tontes  les  peines  dn  monde  h 
persuader  au  roi  d'Angleterve  de  faire 
avancer  les  Anglais;  ce  forent  cepen- 
dant eux  qui  décidèrent  les  Français  à 
la  retraite  et  à  repasser  le  Mein.  Les 
Français  plaisantèrent  là-dessus.  On 
appela  cette  adion  ta  journée  det  6d~ 
toM  roiMfMK,  parce  qne  H.  d'Harcoort 
et  M.  de  Granunont  n'avaient  attaqué 
que  dansl'eqiérance  d'obtenir  le  bAton 
de  maréchal,  comme  une  récompense 
due  à  leur  valeur.  On  donna  aux  gan- 
des  françaises  le  sobriquet  de  cananU 
i»  Mein  ;  on  pendit  une  épée  à  l'hAtel 
de  NoaiUes  avec  l'inscription  :  Point 
homicide  ne  lerae.  Sans  doute  qne  ce 
maréchal  ne  devait  pas  se  tenir  au{vès 
de  sa  batterie  au-delà  du  Mein.  S'il 
avait  été  présent  h  l'année,  il  n'aurait 
jamais  permis  aux  gardes  françaises 
d'attaquer  si  mal  à  propos,  et  si  les 
troupes  étaient  demeurées  dans  lear 
poste,  jamais  les  alliés  ne  les  y  auraient 
forcées.  Cette  journée  ne  valut  au  roi 
d'Angleterre  qne  des  subsistances  pour 
ses  troupes.  Le  canon  des  Hanovriens 
fut  tnen  servi  ;  quelques  régimens  de 
leurs  tronpes  et  quelques  régimeos  au- 
trichiens, surtout  celui  de  Stirheira,  se 
distinguèrent.  M.  de  Neuperg  eut  le 
plus  de  part  au  gain  de  cette  bataille , 
et  fat  bien  secondé  par  le  prince  Louis 
de  Brunswidi.  Je  sais,  d'un  officier  qui 
se  trouva  sur  les  lieux,  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  tint,  pendant  toute  la  ba- 


taille, devant  son  bataillon  hanorrien , 
le  pied  gauche  en  arrière,  l'épée  à  la 
main  et  le  bras  étendu ,  à  peu  près 
dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maî- 
tres d'escrime  pour  pousser  la  quarte  ; 
il  donna  des  marques  de  valeur,  mais 
ancun  ordre  relatif  à  la  bataille.  Le  doc 
de  Cumberiand  combattit  avec  les  An- 
glais A  la  tête  des  gardes  ;  il  se  Bt  ad- 
mirer par  sa  bravoure  et  par  son  hu- 
manité. Blessé  lui-même,  il  voulut  qne 
le  chimrgien  pansAt  avant  lui  un  pn- 
sonnier  français  criblé  de  coups.  Les 
alliés  ne  pensèrent  point  à  poursuivre 
les  Français  ;  ils  ne  s'occupèrent  qu'A 
tirer  des  subsistances  dans  leur  maga- 
sin de  Hanau..  Le  vainqueur,  a^ès 
avoir  soupe  sur  le  champ  de  bataille , 
poursuivit  incessamment  sa  route  pour 
se  rapprocher  de  ses  vivres.  Ce  qu'il  y 
eut  de  fort  extraordinaire,  c'est  qu'a- 
près cette  bataille  gagnée,  le  lord  Stairs 
pria,  par  un  billet,  le  maréchal  de 
NoaiUes  d'avoir  soin  des  blessés  qui  se 
trouvaient  sur  le  champ  de  bataille,  que 
les  vainqueurs  abandonnaient.  Comme 
les  alliés  portaient  tous  des  rubans 
verts  sur  leurs  chapeaux ,  on  attacha 
une  branche  de  laurier  A  celui  du  roi , 
qui  la  porta  sans  scrupule  ;  ce  sont  des 
misères,  mais  elles  peignent  les  hom- 
mes. Cette  victoire  ne  fit  pas  autant  de 
plaisir  au  roi  de  Prusse  qu'en  avait 
ressenti  le  roi  d'^yngleterre.  Il  était  à 
craindre  que  le  ministère  français,  pen 
ferme  et  déconragé  par  une  suite  de 
revers,  ne  sacrifiât  ia  gloire  de  Louis  XV 
et  les  intérêts  de  l'empereur,  pour  se 
tirer  des  embarras,  toujours  renaissans, 
qui  l'environnaient.  Dans  le  but  d'é- 
clairer les  démarches  des  alliés,  le  roi 
fit  partir  le  jenne  comte  Finck,  sons 
prétexte  de  féliciter  le  roi  d'Angleterre 
sur  sa  victoire,  mais  réellement  pour 
veiller  à  la  conduite  de  lord  Carteret, 
et  pour  découvrir  les  négociations  qui 
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poamient  s'entamer  daos  ce  camp. 
Le  priDce  dé  Hesse,  Guillaume,  frère 
du  roi  de  Soëde,  était  très  bien  inten- 
iioDné  pcHir  les  intérêts  de  l'empereor. 
On  se  servit  de  son  canal  pour  faire 
parvenir  i  lord  Carteret  quelques  pro- 
positions d'accommodement ,  tendant 
à  concilier  la  Bavière  et  l'Autriche; 
mais  cet  Anglais  ne  fut  pas  assez  Gn 
pour  dissimuler  le  fond  de  ses  pensées, 
et  l'on  s'aperçut  qu'il  n'entendrait  à 
ancnn  accommodement,  que  son  maî- 
tre voulait  la  guerre,  la  reine  de  Hon- 
grie le  trdne  impérial  pour  son  époux , 
et  que  les  uns  et  les  autres  désiraient 
également  la  ruine  du  Bavarois.  Le  roi 
d'Ao^eterre  abandonna  bientôt  le  ca- 
ractère de  protecteur  de  l'empire  qu'il 
avait  pris  ;  un  rdie  d'emprunt  est  dif- 
ficile à  soutenir,  on  n'est  jamais  bien 
que  soï-snème.  Il  refusa  avec  fierté  les 
dédommagemens  que  divers  souve- 
rains lui  demandaient  pour  le  dégât 
que  ses  troupes  avaient  commis  dans 
leur  pays  ;  il  refusa  de  même  le  paie- 
ment des  denrée  et  des  fourrages  que 
ces  princes  lui  avaient  livrés.  Il  se  ser- 
vit d'une  expression  singulière  dans 
nne  pièce  qu'il  fit  imprimer  pour  élu- 
der ces  bonifications  ;  il  y  dit  a  que 
»  c'est  le  moins  que  les  princes  de 
»  l'empire  puissent  faire  que  de  dé- 
»  frayer  l'armée  de  leur  libérateur  et 
m  de  leur  sauveur  ;  que  cependant  il 
■  aviserait  A  les  payer  selon  que  ces 
»  États  se  conddraient  envers  lui.  » 
Cette  hantenr  acheva  d'aliéner  les  es- 
|vit3.  Le  monarque  le  plus  despoU- 
qne  ne  s'exprime  pas  en  termes  plus 
impérieux.  Le  roi  agissait  par  intérêt; 
Carteret  était  violent  ;  ces  sortes  de  ca- 
ractères n'emploient  que  rarement  des 
expressions  modérées. 

Pendant  que  tous  ces  évènemens 
s'étaient  passés  sur  le  Mein,  le  prince 
de  Lorraine  poursuivait  les  Français 


jusqu'au  bord  du  Rhin.  Son  année 
était  partagée  en  trois  colonnes  ;  tan- 
dis qu'elle  s'avançait  vers  les  frontières 
de  l'Alsace,  loi  et  le  maréchal  de  Khe- 
venhùller  se  rendirent  à  l'armée  an- 
glaise ;  ce  qui  était  d'autant  plus  facile 
que  H.  de  Noailles  avait  repassé  Le 
Rhin  à  Oppenheim.  Le  roi  d'Angle- 
terre voulut  établir  un  concert,  moyen- 
nant lequel  les  mouvemens  des  deux 
armées  seraient  si  bien  compassés  ks 
uns  avec  les  antres,  qu'ils  tendraient 
au  même  but,  qui  était,  selon  le  pro- 
jet d4Hit  on  convint,  de  reprendre  la 
Lorraine.  A  cette  fin,  le  roi  d'Angle- 
terre devait  passer  le  Rhin  à  Mayence, 
et  se  porter  en  droiture  sur  l'Alsace, 
pour  fadliter  au  prince  de  Lorraine  les 
moyens  de  passer  le  Rhin  à  Bile ,  de 
prendre  la  Lorraine,  et  ensnite  de  dis- 
tribuer les  Uoiqies  victorieuses  en 
quartiers  d'hiver,  tant  en  Bourgogne 
qu'en  Champagne.  Ces  desseins  étaient 
vastes  ;  l'exécution  répondit  mal  à  leur 
grandeur.  Le  roi  d'Aogleteire ,  qui 
ne  se  voyait  arrêté  par  aucune  diffi- 
culté, passa  le  Rhin  k  Mayence  et  se 
porta  sur  Worms.  Le  prince  de  Lor- 
raine, moins  heureux,  fit  passer  quel- 
ques troupes  dans  nne  île  du  Rhin  et 
quelques  Hongrois  à  l'antre  bord  ;  cel- 
les-là (tarent  repoussées  avec  perte. 
L'Ile  dn  Rhin  fut  abandonnée,  et  ce 
prince  traîna  languissamment  dans  le 
Brisgau  la  fin  d'une  campagne  dont  les 
commencemens  avaient  été  si  brillons. 
Le  camp  de  Worms  devint  alors ,  par 
l'inaction  des  troupes,  le  centre  des 
négociations.  Les  Français  se  servirent 
de  toutes  sortes  de  voies  pour  tÂter  le 
terrain  ;  ils  firent  des  ouvertures  àlord 
Carteret  ;  ils  hasardèrent  quelques  pro- 
pos pour  sonder  le  guet,  et  voir  à  quel- 
les conditions  on  pourrait  convenir  de 
la  paix.  Les  desseins  du  roi  d'Angle- 
tetre  allaient  beaucoup  au-delà  de  tout 
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ea  qoe  h  France  poorait  loi  o8rlr  avec 
bienséance.  Le  roi  Georges,  qui  savait 
qae  le  roi  de  Prosse  était  informé  de 
ses  pourparlers,  voalot  se  senrir  de  ces 
circonstances  pour  lui  faire  illusion.  Il 
lui  communiqua  un  projet  de  pacifica- 
tioD,  par  lequel  la  France  s'ol&ait  d' 
sister  la  reine  de  Hongrie  dans  la  con- 
quête de  la  Silésie,  à  condition  que 
celle-d  reconnût  l'empmnr,  et  le  re- 
mit dans  la  paisible  posseiuon  de  la 
Bavière.  Lord  Hindfort  se  rendit  en 
Silésie,  où  le  roi  était  alors,  ponr  lui 
feire  celte  ouvertore  ;  mais  c'était  d'an 
air  H  empressé,  qu'au  lieu  de  con- 
vaincre ce  iNrince  de  la  vérité  de  la 
cboae,  on  lui  fit  soupçonner  que  ces 
{Mtipositions  de  la  France  étaient  faus- 
ses et  controQvées.  Les  dispositions  du 
rm  d'AngleteireenversIa  tinsse  étaient 
trop  connues  ;  sa  mauvaise  volonté  se 
manifestait  à  l'égard  du  comte  de 
Finck.  Tout  cela  confirma  le  roi  daus 
l'opinion  que  cette  communication  cor- 
diale était  un  piège  que  lui  toidait  la 
politique  nuée  de  Carteret;  il  répon- 
dit cependant  à  lord  Hindfort  qu'il 
était  très  sensible  aoi  marques  d'emi- 
tié  que  le  roi  d'Angleterre  lui  donnait 
danscette  occasion,  mais  que  comptant 
sur  la  bonne  foi  de  la  reine  de  Hod~ 
gne,  sur  la  sagesse  da  roi  Georges  et 
sur  sa  garantie  même,  il  était  sAr  que 
ces  deux  puissances  n'entreraient  ja- 
mais  dans  des  vues  aussi  opposées  à 
leun  engagemens,  et  dont  l'accomptis- 
sement  serait  pfais  dUBoIe  à  effectuer 
qu'on  ne  le  pensait.  Le  ministre  an- 
glais ne  s'attendait  pas  à  cette  réponse, 
et  ne  pnt  empêcher  que  son  miécon- 
tentement  n'éclatAt  fur  son  visage. 
Mais  quelle  apparence  que  le  rot  de 
France  eAt  reoKirs  &  m  eipédicnt 
aussi  ridicule  pour  moyenne  sa  paix 
avec  l'impératrice-reine,  que  cebil  de 
se  ploDger  dans  ime  itoDv^e  game , 


et  de  se  rendre  lui-mAme  fartitan  de 
la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche, 
que  les  intérêts  permanens  de  son 
royaume  l'obligeaient  à  rabaisser?  N'é- 
tait-il pas  plus  naturel  de  supposer  que 
c'était  une  fable  inventée  par  lord  Car- 
teret, pour  indisposer  le  roi  de  Prusse 
contre  la  France?  Carteret  ne  pou- 
vait-il pas  raisonner  ainsi  :  Le  roi  de 
Prusse  est  vif,  il  prend  feu  aisémeat  ; 
une  ouverture,  pareille  à  celle  que  noua 
lui  faisons,  le  transportera  de  colère  ; 
iord  Hindfort  en  profitera  en  l'aigris- 
sant au  point  de  le  faire  déclara  con- 
tre la  France  ;  et,  en  ce  cas,  nous  au- 
rons acheté  ce  secoure  a  bon  naarcbé  1 
Il  faut  avouer  cependant  que  cet  avis 
de  lord  Hindfort  était  accompagné  de 
détails  si  spécieux,  qu'U  méritait  qu'on 
s'en  édairdt  avant  de  le  rejeter  toid- 
è-fait.  Voici  ces  détails  :  .un  certain 
Hertzel,  émissaire  de  la  France,  était 
venu  chez  l'électeur  de  Mayeooe  pour 
insinuer  è  ce  prince  les  propositiou 
qu'il  vonlait  faire  parvenir  aux  ^iglùa. 
Le*  intrigues  des  Autiiefaieni  aveioBt 
fut  aire  le  comte  d'Obtein  élcctenr 
de  Mayeoce  à  la  place  de  dobtrabora , 
qui  avait  couronné  Charles  VII.  C'était 
uœ  créature  des  Autricbîcus  ;  U  était, 
de  plus,  soudoyé  par  les  As^s,  aux- 
quels il  s'était  vendu  saas  réserve.  On 
mvoya  le  comte  de  Finck  à  May«>ce 
pour  éckircir  ce  fait,  et  l'on  mit  tout 
en  mouv^neat  en  France  pour  voir  s'il 
y  aurait  moyen  de  pénétrer  la  vérité  : 
toutes  ces  peines  furent  perdues.  Peat- 
étre  que  Hotid  avait  tenu  de  lui-mè- 
des  propos  qui  donnèrent  liea  à 
e  histoire;  c'était  un  al^me  de 
muivaise  foi  ;  il  aurait  fslln  un  nouvel 
(Kdipe  pour  ex{riiqfler  ce  mydère. 

Une  négodation  plus  impwtmte 
commençait  à  se  lier  alors.  La  cour  de 
Versailles  se  proposait  de  faire  entrer 
le  roi  de  Sardâigne  dus  les  iittértts  de 
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la  FniMe  et  de  rEflptgne.  Il  sabsistait, 
à  In  Térité,  un  traité  f^ovisionnel  entre 
Charles-Emmaaoel  etMarie-Tbérèse, 
mais  conçQ  avec  tant  d'ambiguïté,  en 
termes  si  générani,  qu'on  pouvait  le 
rompre  sans  manquer  de  foi.  La  né- 
gociatloD  des  Français  avançait  à  Ta- 
rin ,  et  aurait  pu  se  conclure ,  si  les 
Français  et  les  Espagnols  n'eussent  pas 
trop  marchandé  sur  de  petits  intérêts. 
Lord  Carteret  fut  informé  de  ce  qui  se 
tramait  à  Turin.  D  ne  marchanda 
point  :  ses  offres,  ani  dépens  des  Au- 
trichiens, sorpassèrent  celles  des  Fran- 
çais, et  il  l'emporta  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  Par  ce  traité ,  ia  rdne  de 
Hongrie  hiî  cédait  le  Vigévanasc ,  le 
TortoDois ,  une  partie  dn  duché  de 
Panne,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  ga- 
rantissait tout  ce  qo'die  possédait  en 
Italie,  s'engageant  &  la  défendre  de 
toutes  se»  forces.  Ce  traité  fut  ainsi 
arrangé  et  conclu  h  Worms.  La  coor 
de  Vienne  était  entrée  des  cessions 
que  les  Anglais  l'obligeaient  de  faire 
sans  cesse;  on  y  envisageait  les  An- 
glais comme  de  plaisans  garans  de  la 
pragmatiqne  sanction,  qnirébréchaicnt 
sans  cesse.  Le  roi  de  Prusse  jugea  cette 
disposition  favorable  pour  inspirer  aux 
Antrichiens  des  sentimens  plus  paciD- 
qnes;  il  leur  fit  représenter  que  le 
rAle  qu'ils  jouaient  en  Europe  ne  leur 
était  pas  convenable  ;  que  si  l'empe- 
reur passait  pour  la  marionette  de 
Loors  XY,  ils  passaient,  eux,  ponr  être 
ceDe  de  Georges  II,  et  que  la  paix  était 
pour  enx  le  seul  moyen  de  se  tirer  de 
la  tutelle  de  l'Angleterre.  Ces  repré- 
sentations les  piquèrent  d'autant  plus 
qne  les  faits  étaient  véritables  ;  maïs 
cela  n'empëcba  pas  que  l'espoir  de 
conquérir  la  Lorraine  ne  les  entraînât 
à  poursuivre  leurs  mesures.  Le  roi  de 
Prusse  voulait  la  paix  ;  il  prêchait  la 
modération  à  toutes  les  puissances  ;  il 
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tâchait  d'adoucir  les  ânes  et  d'arrêter 
les  autres.  C'était  beaucoup  que  d'em- 
pêcher qu'on  ne  jetAt  de  l'huile  dans 
le  feu  :  il  se  serait  éteint  à  la  fin  f^ute 
d'altm«it.  Hais  les  meilleures  inten- 
tions ne  s'accomirfissent  pas  toujours. 
Les  guinées  anglaises  commençaient  & 
mettre  en  fermentation  la  répnUique 
de  Hollande.  Ceux  qui  étaient  du  parH 
d'Omnge  voulaient  la  guerre  ;  les  vrais 
républicains  voulaient  le  maintien  de 
la  paix.  La  force  des  guinées  l'emporta 
enfin  sur  l'éloquence  des  meilleurs  ci- 
toyens; les  provinces  unies  épousèrent 
les  intérêts  de  la  reine  de  Hongrie,  qut 
leur  étaient  étrangers,  et  les  desseins 
de  Carteret  qu'ils  ignoraient  ;  ils  'en- 
voyèrent (1)  vingt  mille  hommes  ponr 
renforcer  l'armée  de  Worms;  qua- 
torze mille  la  joignirent,  le  reste  se 
débanda. 

Le  maréchal  de  Noaillcs,  après  avoh- 
passé  une  partie  de  cette  campagne 
derrière  le  Speyerbac:h,  abandonna  cet- 
te position  pour  se  rapprocher  de  Lan- 
dau, et  se  trouver  h  portée  de  joindre 
te  maréchal  de  Coigni,  qui  avait  pris 
le  commandement  des  troupes  du  vieux 
Broglie,  au  cas  que  le  prince  de  Lor- 
raine forçftt  le  passage  du  Rhin  et  pé- 
nétrât en  Alsace.  Le  roi  Georges  sui- 
vit les  François  jusqu'au  Speyerbach , 
où  il  termina  les  opiVations  de  cette 
campagne,  après  avoir  fait  raser  les 
lignes  que  les  Français  avaient  fait 
construire  sur  ses  bords.'  Il  retourna  à 
Hanovre  ;  les  troupes  prirent  des  quar- 
tiers dans  le  Brabant  et  dans  l'évèché 
de  Munster.  Georges,  pendant  «m  sé- 
jour &  Hanovre,  maria  sa  fille  Marie 
avec  le  prince  royal  de  Danemarck; 
après  quoi  il  prit  le  chemin  de  Lon- 
dres, ponr  y  faire  à  son  parlement, 
dans  une  harangue  pompeuse,  le  récit 
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de  ses  exploits.  Ponr  se  convaincre  da 
peu  de  Boite  qu'il  y  s  dans  les  actions 
des  hommes,  Il  snlQt  de  faire  l'enalyse 
de  celte  campagne.  On  assemble  nne 
année  sur  le  Mein,  sans  ponrvair  à  ses 
subsistances  :  la  faim  et  la  surprise 
obligent  les  alliés  à  se  battre;  ils  sont 
vainqueurs  des  Français  ;  ils  passent  lé 
Rhin,  ils  vont  à  Worms;  le  Speyer- 
bach  les  arrête,  sans  qu'ils  trouvent 
des  eipédiens  pour  en  déposter  les  en- 
nemis ;  ils  avancent  enfin  sur  le  Speyer- 
bach,  que  M.  de  Noailles  leur  aban- 
donne, et  ils  ne  reçoivent  les  secours 
des  Hcdlandais  que  ponr  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Brabant  et  en 
Westphalie.  Rien  n'est  conséquent 
dans  cette  conduite  ;  elle  ressemble  à 
l'opération  d'un  diimiste  qui,  cher- 
cliant  la  pierre  philosophaie ,  trouve 
une  couleur  dont  il  pouvait  so  passer. 
Ce  n'est  point  dans  l'intention  de  cri- 
tiquer la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
c{ue  nous  faisons  ces  réDexions ,  car 
bien  d'autres  généraux  en  ont  fait  au- 
tant; mais  seulement  pour  convaincre 
les  lecteurs  que  l'espèce  humaine  n'est 
pas  aussi  raisonnable  qv'on  voudrait 
le  persuader.  Le  peu  de  succès  qu'eu- 
rent les  Autrichiens  et  les  Anglais  dans 
cette  campagne  de  17^3,  donna  aux 
Français  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  |H^ndre  quelques  mesures.  Ils 
avaient,  à  la  vérité,  perdu  la  Bavière  ; 
mais  leur  amour-propre  était  Datte  d'a- 
voir empêché  leurs  ennemis  de  passer 
le  Rhin  et  de  pénétrer  en  Alsace.  Si  la 
fortune  changea  souvent  de  parti  dons 
cette  guerre,  l'intérêt  ne  changea  pas 
moins  la  politique  des  souverains.  Nous 
avons  dit  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
signé  le  traité  de  Worms.  Ce  traité  fut 
publié  dans  le  temps  même  qu'il  négo- 
ciait encore  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, et  qu'on  s'attendait  à  Versailles 


velles  de  la  condosion  du  traité.  Les 
ministres  de  Louis  XV  ne  furent  pas 
les  maîtres  de  dissimuler  leur  ressen- 
timent; et,  trouvant  dans  la  conduite 
du  roi  de  Sardaigne  des  marques  de 
duplicité  et  de  mépris,  ils  éclatèrent. 
Le  ministre  de  France  fut  Incessam- 
ment rappelé  de  lurin  ;  un  corps  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  françai- 
ses se  joignit  ou  marquis  de  la  Mina , 
qui  commandait,  sous  don  Philippe, 
dons  la  rivière  de  Gènes,  La  Mina, 
pour  forcer  les  passages  du  Piémont, 
tenta  de  pénétrer  par  ChAteau-Dau- 
phin,  mois  le  roi  de  Sardaigne  l'ovait 
prévenu  ;  il  s'y  était  retranché  et  oc- 
cupait deux  forts  qui  sont  sur  des  col- 
lines à  droite  et  à  gauche  du  passage. 
Les  Sardes  défendirent  si  vigoureuse- 
ment cette  gorge,  que  les  Français  et 
les  Espagnols  repoussés  de  tous  cdtés 
se  retirèrent  en  Dauphiné.  après  avoir 
perdu  six  mille  hommes  dons  cette  ex- 
pédition infructueuse.  La  facilité  qu'eut 
la  cour  de  Vienne  à  faire  entrer  le  roi 
de  Sardaigne  dans  son  alliance ,  lui 
persuado  qu'elle  pourrait  se  procurer 
un  ovontage  semblable  en  Rus^e,  pour 
fortîricr  par  son  assistance  ce  qu'elle 
appelait  la  bonne  cause.  La  France  le 
sut  et  renvoya  le  marquis  de  la  Ché- 
tardie  ii  Pétersbourg  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  ses  ennemis.  Cet  en- 
voyé, qui  par  son  adresse  avait  placé 
Elisabeth  sur  le  trAne,  compta  de  re- 
cevoir dans  so  mission  des  marques  de 
recon naissance  de  cette  cour;  il  n'en 
emporta  que  des  témoignages  d'ingra- 
titude. Ce  pays  était  en  gronde  fer- 
mentation. Tant  de  souverains  déposés 
avaient  indisposé  ceux  des  grands  qui 
avoicnt  tenu  à  leur  fortune  ;  il  ne  mon- 
quait  qu'un  chef  à  la  rébellion  pour  In 
faire  éclater.  Les  puissances  qui  vou- 
laient à  toute  force  des  secours  de  la 
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profitèrent  de  ces  germes  de  mé- 
cootentemcnt  qui  commençaient  i 
fermeoter,  pour  tramer  contre  l'impé- 
ratrice une  conspiration  qui,  par  bon- 
heur pour  cette  princesse,  fut  décoo- 
verte.Pour  développer  cette  dang^-euse 
ÏDtrigae,  il  faut  rappeler  que  la  coor 
de  Vienne  avait  vu  avec  chagrin  la  ca- 
tastrophe qui  perdit  le  prince  Antoine 
de  Braoswick  et  son  épouse;  c'était 
assez  que  la  France  eût  travaillé  à  cette 
révolution  pour  la  rendre  odieuse, 
d'autant  plus  qu'il  était  à  présumer  que 
l'impératrice  Elisabeth  n'oublierait  pas 
le  service  que  la  France  lui  avait  ren- 
do,  et  marquerait  plus  de  prédilection 
pour  cette  puissance  que  poiv  l'Au- 
trîdie ,  smrtout  h  cause  de  la  proche 
parenté  de  la  reine  de  Hongrie  avec 
la  famille  détrânée.  Cette  supposition 
était  suffisante  pour  que  le  ministre  de 
Vienne  se  crût  en  droit  de  tout  entre- 
prendre pour  travailler  à  la  ruine  de 
l'impératrice  de  Russie.  Le  marquis  de 
.  Botta  Adorno ,  envoyé  de  la  reine  de 
Hongrie  à  Pétersbourg,  avait  des  ins- 
tructions secrètes  ponr  ourdir  cette 
trame;  il  était  dans  cette  cour  comme 
un  levain  qui  aigrissait  les  esprits  de 
ceui  qu'il  fréquentait  ;  il  excita  des 
femmes,  et  s'associa  avec  des  person- 
nes de  tont  rang  et  de  tout  caractère. 
Il  ajouta  la  calomnie  à  la  trahison,  en 
assurant  de  la  protection  du  roi  de 
Prusse  ceux  qui  travailleraient  pour 
son  beau-frère  et  ponr  son  neven,  le 
jeune  eiiq>ereur  détrôné.  L'intention 
du  marquis  de  Botta,  ea  se  servant  du 
nom  du  roi  dans  cette  intrigue ,  était 
de  brouiller  ce  prince  avec  la  Russie, 
en  cas  que  hi  conjuration  fût  décou- 
verte. Me  le  fut  effectivement  ;  mais 
le  knoat  apprit  à  l'impératrice  de  Rufr- 
sin  que  Botta  en  était  l'auteur.  La 
diose  se  découvrit  par  un  Russe  étourdi 
et  plein  de  Tin,  qui  tint  quelques  pro- 


pos séditieux  dons  un  des  cafés  de 
Pétersbourg.  Il  fut  arrêté  par  la  po- 
lice; lui  et  ceux  de  ses  complices  qu'on 
arrêta  avouèrent  tout  par  la  crainte 
des  tourmens.  On  arrêta  quarante  pei^ 
sonnes  à  Moscow,  dont  la  déposition 
fut  semblable  à  celle  des  premiers.  La 
comtesse  Bestuchew  eut  la  langue  cou- 
pée, la  femme  d'un  Bestuchew,  frère 
du  ministre,  fut  reléguée  en  Sibérie  ; 
un  grand  nombre  de  personnes  du- 
rent les  jonrs  infortunés  qu'elles  pas- 
sèrent dans  la  suite  aux  séductions  du 
marquis  de  Botta.  Ce  ministre  avait  eu 
la  précaution  de  se  faire  relever  par 
un  nouveau  ministre  avant  que  la  con- 
juration éclatât,  pour  ne  point  exposer 
sa  personne  et  son  caractère,  au  cas 
que  les  choses  ne  réussissent  point.  H 
était  accrédité  à  la  cour  de  Berlin  lors- 
que la  conjuration  se  découvrit.  Le 
roi,  ayant  appris  ce  qui  se  passait  en 
Russie,  lui  fit  défendre  la  cour,  et  il  se 
joignit  à  l'impératrice  de  Russie  pour 
en  demander  satisfaction  à  la  relue  de 
Hongrie,  parce  que  Botta  avait  égale- 
ment offensé  l'impératrice  et  le  roi  de 
Prusse.  Ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dons 
la  conduite  de  Botta  rejaillit  en  partie 
sur  sa  cour.  Si  les  Français  donnèrent 
l'exemple  d'une  semblable  entreprise,  ' 
les  Autrichiens  ne  devaient  pas  tes 
imiter. 

Que  deviendraient  la  sûreté  publi- 
que et  celle  des  rois  mêmes,  si  l'on 
ouvrait  la  porte  aux  rébellions ,  aux 
empoisonnemens  ,  aux  assassinats  ? 
Quelle  jurisprudence  autorise  de  telles 
entreprises?  La  politique  n'a-tr-elle 
pas  des  voies  honnêtes  dont  elle  peut 
se  servir?  faut-nl  perdre  tous  les  sen- 
timens  de  probité  et  d'honneur  pour 
des  vues  d'intérêt  qui  même  sont  trom- 
peuses? Il  est  f&cheox  que  dans  ce  dix- 
hnitième  sièble ,  plus  humain ,  plus 
éclairé  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  la 
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France  et  l'Autriclie  aient  de  sembla- 
bles reproches  à  se  faire. 

La  reine  de  Hongrie  n'avoua  ni  ne 
désavoua  son  ministre.  Cette  fausse 
démarcfie  de  la  cour  de  Vienne  pou- 
vait fournira  celle  de  Berlin  les  moyens 
de  s'unir  plus  étroitement  avee  celle 
de  Pétersbourg.  Le  roi  en  écrivit  à 
KL  de  Mardefeld,  son  ministre  auprèi 
de  l'impérafrice.  Cet  habile  oégocia- 
teur  essaya  de  donner  plus  d'étendue 
au  traité  qui  subsistait  entre  les  deux 
puissances.  Après  bien  des  longueurs 
il  ne  put  obtenir  qu'une  gnranlic  assez 
vague  des  États  prussiens  ,  conçue  en 
termes  si  ambigus,  qu'il  ne  valait  pas 
.la  peine  de  l'avoir.  Quoique  ce  traité 
n'eût  aucune  force,  il  pouvait  en 
posOT  aux  cours  malintentionnées  i 
l'égard  de  la  Prusse  ;  pour  faire  illu- 
sion, uD  stras  vaut  un  diamant.  C'était 
le  comte  Bestutiiew  qui  dissuadait 
l'impératrice  de  conclure  uoe  alliance 
plus  intime  avec  le  roi  de  Prusse.  M.  de 
ta  Cbétardie,  mécontent  de  ce  minis- 
tre, travaillait  à  le  déplacer;  M.  de 
Mardefeld  fut  autorisé  à  le  seconder; 
l'expérience  de  Mardefeld  ne  put  rieu 
contre  l'étoile  de  Bestocheiv.  Nous 
Dons  réservons  de  parler  plus  ample- 
nent,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  de 
toutes  les  intrigues  des  mioislres  à  la 
cour  de  Russie.  Les  cours  étrangères 
intriguaient  paiement  a  Berlin.  Les 
Anglais  ne  quittaient  pas  leur  projet 
d'engager  iosensiblement  te  roi  dûis 
la  gaure  qu'ils  faisaient  k  la  France  ; 
les  Français  désiraient  qu'il  vint  à  leur 
secours  et  les  assistât  par  <pelque  di- 
ver«OD.  Sur  ces  entrefaites.  Voltaire 
arriva  à  Beiiio.  Comme  il  avait  quel- 
qaes  protecteurs  à  Versailles,  il  crat 
qoe  cela  suffisait  pour  se  donner  les 
airs  de  négociateor.  Son  imaginatioB 
briUaute  s'âançait  sans  retenue  dans 
le  vaste  champ  de  la  poiitiqiie.  D  n'a- 


vait point  de  lettre  de  créance  ;  sa  mis- 
sion devint  un  jeu,  une  simple  plai- 
santerie. 

Dans  cette  paix  dont  jouissait  la 
Prusse,  deuï  objets  intéressans  étaient 
toujours  présens  au  roi  :  le  soutien  de 
l'empereur  et  la  paix  générale.  Pour 
ce  qui  regardait  l'empereur,  comme  U 
France  l'a vaitabandonné ,  le s^  moyen 
de  le  soutenir  était  de  former,  coiomi! 
nous  l'avons  dit,  une  ligue  des  prince» 
de  l'Allemagne,  cpii  levassent  l'éten- 
dard pour  secourir  le  chef  de  l'empire 
germanique.  Onavaitdéjàessayéd'ins- 
pirer  ces  sentimeus  aux  souverains  de 
l'AUeniagae,  maie  en  vain.  Le  ru, 
pour  essayer,  par  de  nouveaux  efforts, 
s'il  ne  [MHirrait  pas  les  déterminer  à  ce 
que  leur  intérêt  et  la  gloire  deman- 
daient d'eux,  entr^uit  lui-même  de 
s'aboucher  avec  quelques-uns.  Sous 
prétexte  de  rendre  visite  au  mai^a- 
vesde  Bareuthetd'An^cb,  sesstHirs, 
il  se  rendit  dans  l'empire  ;  il  poussa 
même  jusqu'à  Ilohen-Oettingen,  fei- 
gnant ia  curiosité  de  voir  les  débris  de 
l'armée  bavaroise,  mais,  dans  le  fond, 
pour  délibérer,  avec  le  maréchal  de 
Seckendorff,  sur  les  ressorts  qu'on 
pourrait  mettre  en  jen  pour  assister 
l'empereur.  Toutes  les  tentatives,  tou- 
tes les  représentations,  toutes  les  rai- 
sons furent  inutiles.  Les  enthousiastes 
de  la  maist^  d'Autriche  se  seraient  sa- 
crifiés pour  elle ,  et  ceux  qui  étaient 
^tocbés  à  l'empereiH  étaient  si  iiUi- 
midés  par  tant  de  revers  qui  acca- 
blaient ce  prince,  qu'ils  croyaient  per- 
dre leurs  États  an  nMKuent  même  oà 
ils  se  résoudrairat  i  le  secourir.  Ij 
duchesse  dousdrière  de  Wurtemberg 
se  trouvait  alors  à  Barratti  ;  elle  désira 
que  le  roi  lui  rMHlit  ses  fils,  dont  elle 
lui  avait  confié  l'éducation.  Le  roi  jiH 
gea  qu'il  serait  {dus  décent  que  ces 
princee  partissopt  aow  fie  pbu  firor»- 
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;  pour  cet  efièt,  il  obtint 
de  l'eBiMnar  âne  dispense  d'ftge  avant 
le  tenue  ordinaire.  C'était  un  moyen 
d*attscfaer  ces  jeanes  princes  aux  inté- 
rfts  de  U  France  et  de  la  Bavière. 

En  B'ocGDpant  de  la  politîqne,  le  roi 
se  négligeaJt  pu  le  goavemement  io- 
tériesr  de  «es  États.  Les  fortifications 
de  ta  ^IMe  avançaient  à  vne  d'oeil. 
Ob  It  te  grand  canal  de  Planen  pour 
Ariger  la  commonicatton  de  l'Elbe  à 
rOder.  On  avait  creusé  le  port  de  Stet- 
lïD  et  nado  navigable  le  canal  de  la 
Swine.  Des  manufactures  de  soie  s'é- 
ler^reat;  l'insecte  qiû  prodoit  cette 
iMtitre  précieuse  devint  une  source 
BooroHe  de  richesses  pour  les  habitans 
de  la  campagne,  et  l'on  ouvrit  tontes 
iesportesïriodastrie.  L'Académie  des 
Kieicei  fat  renouvelée  ;  les  Ëuler,  les 
Lieb^tofan,  les  Pott,  les  Marggraf  eu 
devinrent  les  omemeos.  H.  de  Mau- 
pettais,  ri  céltitfe  par  ses  connaissan- 
ts et  par  sou  voyage  de  Laponie,  de- 
fkit  le  pr^aideDt  de  cette  compagnie  : 
■iBsi  init  l'année  17^3.  L'Europe  était 
n  goerre,  tout  le  monde  intriguait. 
Les  eatunets  des  princes  agissaient 
■rec  plna  d'activité  que  les  armées.  La 
gBore  avait  diangé  de  cause.  Il  ne 
s'agisMit  as  commencement  que  du 
soatiea  de  la  maison  d'Autriche,  que 
de  ses  pnqels  de  conquête.  L'Angle- 
tene  commençait  à  gagner,  dans  la 
tubnce  des  pouvoirs,  un  ascendant  qui 
ne  )»OBoatiqunt  que  des  malheurs,  i 
ta  Fmce  ;  la  fermeté  de  l'ïmpératrice- 
reina  dégénérait  en  opinifttreté,  et  la 
généroaité  appuvnte  du  roi  d'Angle- 
terre w  Tii  intérêt  pour  son  électorat, 
M^  la  Russie  demeorait  encore  en 
{■il.  Le  roi  de  Prusse,  toujonrs  oc- 
npé  à  tenir  en  équiia>re  le^  puissances 
Ixligirantes.  se  flattait  d'y  parvenir, 
Mitpv  des  insimutfons  amicales,  soit 
pv  im  dédaratioDs  plus  fortes ,  soit 


même    par    quelque   démonstration. 

Mais  que  sont  les  projets  des  hommes  l 
L'avenir  leur  est  caché  ;  ils  ignorent 
ce  qui  doit  arriver  le  lendemain,  com- 
ment pourraient-ils  prévoir  les  évène- 
mens  que  l'enchalnemeut  des  causes 
secondes  amènera  dans  six  mois?  Les 
conjonctures  les  forcent  souvent  d'agir 
malgré  leur  vdonté.  Dans  ce  flux  et 
reSox  de  la  fortune,  la  prudence  ne 
peut  que  s'y  prêter,  agir  eu  coBSé- 
quence,  ne  point  perdre  son  système 
de  Toe  ;  mais  jamais  elle  ne  pourra 
tout  prévoù. 


CHAPITRE  Vni. 

NégodaUoai  de  l'année  1744,  et  ee  qui  précMa 
1b  guerre  qae  !■  Pnuce  entreprit  contre  la 
maiioD  d'Autriche. 

Les  affaires  de  l'empire  s'«abroail- 
laient  de  plus  en  plus.  Les  succès  des 
Autrichiens  faisaient  éclater  leur  am- 
bition. 11  n'était  plus  doutenx  qu'ils  ne 
voulussent  détrAner  l'empereur  ;  le  rn 
d'Angleterre  travaillaît  sourdement  an 
même  but.  La  faiblesse  de  Chartes  TII 
et  l'énormité  des  prétentions  de  la 
reine  de  Hongrie  avertissaient  surtout 
les  }H-inces  amoareux  de  leur  liberté , 
qu'ils  ne  seraient  pas  long-temj»  spec- 
tateurs d'une  guerre  on  leur  intérêt  et 
leur  gloire  exigeaient  de  ne  pas  laisser 
prendre  le  dessus  aux  anciens  enne- 
mis de  la  liberté  germanique.  A  ces 
considérations  générales ,  il  s'en  joi- 
gnait de  plus  fortes  pour  le  roi  de 
Prosse.  Ni  la  reine  de  Hongrie,  ni  le 
roi  d'An^eterre  ne  savaient  a^ez  bien 
dissimuler  leur  mauvaise  volonté  ;  elle 
se  manifestait  en  toute  rencontre.  Ma- 
rie-Thérèse se  plaignant  an  roi  Geoi^es 
des  cessions  qu'il  l'obligeait  de  faire , 
surtout  de  celle  de  la  Silésie,  Georges 
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lui  répoodit  :  «  Madame ,  ce  qui  est 
»  bon  A  prendre,  est  bon  à  rendre. 
Cette  anecdote  est  certaine,  et  l'anteur 
a  va  la  copie  de  cetle  lettre.  Enfin 
l'on  savait  que  l'Angleterre  etl'Autri- 
cbe  se  proposaient  de  forcer  la  France 
à  faire  sa  paix,  de  manière  que  la  ga- 
rantie de  la  Silésie  n'y  fût  pas  insérée. 
Qu'on  ajoute  à  ces  dioses  la  conduite 
du  marqnis  de  Botta  à  Pétersbourg,  et 
il  paraîtra  clair  que  le  roi  de  IVusse 
n'avait  pas  tort  d'être  sur  ses  gardes , 
et  de  se  préparer  même  à  la  guerre,  si 
la  nécessité  la  rendait  nécessaire.  Com- 
me le  roi  s'était  toujours  déûé  des  en- 
nemis avec  lesquels  il  avait  fait  la  pais, 
il  avait  eu  une  attention  particulière  à 
se  préparer  à  tout  événement.  Une 
bonne  économie  avait  en  quelque  ma- 
nière réparé  les  brèches  de  la  dernière 
guerre,  et  l'on  avait  amassé  des  som- 
mes qui  pouvaient  suffire,  en  les  em- 
ployant  avec  prudence,  aux  frais  des 
deux  campagnes.  A  la  vérité  les  forte- 
resses étaient  plutôt  ébauchées  qu'en 
état  de  défense  ;  mais  les  augmenta- 
tions dans  l'année  étaient  achevées, 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
amassées  pour  une  campagne.  En  un 
mot,  l'acquisition  de  la  Silésie  ayant 
donné  de  nouvelles  forces  à  l'État ,  la 
Prusse  était  capable  d'exécuter  avec 
vigueur  les  desseins  de  celui  qui  la 
gouvernait.  Il  restait  à  prendre  des 
mesures  pour  ne  rien  appréhender  de 
ses  voisins ,  surtout  pour  se  conserver 
le  dos  libre,  si  l'on  se  proposait  d'agir 
d'un  autre  cdté.  De  tous  les  voisins  de 
la  Prusse,  l'empire  de  Russie  mérite  le 
plus  d'attention,  comme  le  plus  dan- 
gereux :  il  est  puissant.  Le  rot  appré- 
hendait moins  le  nombre  de  ses  trou- 
pes que  cet  essaim  de  Cosaques  et  de 
Tartarcs  qui  braient  les  contrées,  tuent 
les  habitans  ou  les  amènent  en  escla- 
vage ;  ils  font  la  ruine  des  États  qu'ils 
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inondent.  D'ailleurs,  à  d'antres  enne- 
mis on  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
ce  qui  devient  impossible  &  l'égard  de 
la  Russie,  à  moins  d'avoir  une  flotte 
considérable  pour  protéger  et  nourrir 
l'armée  qui  dirigerait  ses  opérations 
sur  Pét^ïbourg  même.  Dans  la  vue 
de  se  concilier  l'amitié  de  la  Russie,  le 
roi  mit  tout  en  oeuvre  ponr  y  parve- 
nir ;  ii  poussa  même  ses  négociations 
jusqu'en  Suède.  L'impératrice  Elisa- 
beth se  proposait  alors  de  marier  le 
grand-duc,  son  neveu,  afin  de  s'assu- 
rer d'une  lignée.  Quoique  son  choix 
ne  f  At  pas  Gxé ,  son  penchant  le  por- 
tait à  donner  la  préférence  à  la  prin- 
cesse Ulrique,  sœur  du  roi.  La  cour  de 
Saxe  avait  dessein  de  donner  la  prin- 
cesse Marianne ,  seconde  fille  d'Au- 
guste, au  grand-duc,  pour  gagner  du 
crédit,  à  la  faveur  de  cette  alliance, 
auprès  de  l'impératrice.  Le  ministre 
de  Russie,  dont  la  vénalité  aurait  mis 
sa  maîtresse  à  l'enchère ,  s'il  avait 
trouvé  quelqu'un  assez  riche  pour  la 
lui  payer,  vendit  aux  Saxons  un  con- 
trat de  mariage  [wécoce.  Le  roi  de 
Pologne  le  paya,  et  n'ent  qne  des  pa- 
roles pour  son  argent.  Rien  n'était 
plus  contraire  an  bien  de  l'État  de  la 
Prusse  que  de  souffrir  qu'il  se  formât 
une  alliance  entre  la  Saxe  et  la  Russie  ; 
rien  n'aurait  paru  plus  dénaturé  qne 
de  sacrifier  une  princesse  du  sang 
royal  pour  débusquer  la  Saxonne.  On 
eut  recours  à  un  autre  expédient.  De 
toutes  les  princesses  d'Allemagne  en 
âge  de  se  marier,  aucune  ne  convenait 
mieux  à  la  Russie  et  aux  intérêts  prus- 
siens que  la  princesse  de  Zeri>st.  Son 
père  était  maréchal  des  années  du  roi, 
sa  mère,  princesse  de  Holstein,  sceur 
du  prince  successeur  au  trdne  de  Suè- 
de, et  tante  du  grand-duc  de  Russie. 
Noua  n'entrons  pas  dans  les  détails 
minutieux  de  cette  négociation  ;  il  sof- 
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fit  de  savoir  qu'il  fallat  employer  plus 
de  peine  pour  lui  faire  prendre  de  la 
consistance  ,  que  s'il  se  fdt  agi  de  la 
chose  du  monde  la  plus  importante. 
Le  père  de  la  princesse  même  y  répu- 
gnait ;  luthérien ,  comme  on  l'était  dn 
temps  de  la  réforme,  il  ne  voulut  con- 
sentir k  voir  sa  fille  se  foire  schismati- 
qae,  qu'après  qn'nn  prêtre  plus  traita- 
ble  lui  eut  démontré  que  la  religion 
grecque  était  à  peu  près  la  même  que 
la  InthérienDe.  En  Russie,  M.  de  Mar- 
defeld  cadia  si  bien  au  chancelier  Bes- 
tachew  les  ressorts  qa'il  mettait  en 
jeu,  que  la  princesse  de  Zerbst  arriva 
à  Pétersbourg  au  grand  étonoement 
de  l'Europe ,  et  que  l'impératrice  la 
reçut  à  Uoscow  avec  de  sensibles  mar- 
ques de  satisfaction  et  d'amitié.  Tout 
n'était  pas  aplani;  il  restait  encore 
ane  difficulté  à  vaincre  :  les  jeunes 
promis  étaient  parens  au  degré  de 
cousinage.  Pour  lever  cet  empêche- 
ment ,  on  gagna  les  popes  et  les  évè- 
ques,  qui  décidèrent  que  ce  mariage 
était  très  conforme  aux  lois  de  l'Église 
grecque.  Le  baron  de  Mardefeid,  non 
content  de  ce  premier  succès,  entre- 
prit de  transférer  la  prison  de  la  fa- 
mille malheureuse,  de  Riga  dans  quel- 
que autre  lieu  de  la  Russie  ;  il  y  réus- 
sit. La  silreté  de  l'impératrice  deman- 
dait qu'on  éloignât  du  voisinage  de 
Péteisbourg  ces  personnes,  qu'une 
révolution  avait  fait  descendre  du  tr6~ 
ne,  et  qu'une  antre  révolution  pouvait 
7  replacer.  On  les  mena  au-delà  d'Ar- 
cbangel,  dans  un  lieu  si  barbare,  que 
le  nom  même  en  est  inconnu.  Dans  le 
temps  que  nous  écrivons  ces  mémoi- 
re», le  prince  Antoine-Ulric  de  Bruns- 
wick s'y  trouve  encore.  M.  de  Marde- 
feid et  le  marquis  de  la  Chétardie,  qui 
se  crurent  forts  après  l'arrivée  de  la 
princesse  de  Zerbst,  voulurent  couron- 
ner l'cRUVre  en  faisant  renvoyer  le 


graod-chanceli»-  Bestuchew,  ennemi 
de  la  France  par  caprice  et  attaché  Â 
l'Angleteire.  C'était  un  homme  sans 
génie,  peu  habile  dans  les  affaires,  fier 
par  ignorance,  faus  par  caractère,  dou- 
ble même  avec  ceus  qui  l'avaient  ache- 
té. Les  intrigues  de  ces  ministres  eu^ 
rent  assez  d'influence  pour  séparer  les 
deux  frères.  Le  grand-maréchal  Bes- 
tuchew fut  envoyé  à  Berlin  eu  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Rus- 
sie ;  mais  le  chancelier,  trop  bien  an- 
cré à  la  cour,  se  soutint  contre  tous 
les  assaots  qu'on  lui  donna.  M.  de 
Mardefeid  fut  assez  habile  pour  ne 
point  paraître  mêlé  dans  ces  intrigues. 
M.  de  la  Chétardie,  moins  prévoyant, 
y  montra  à  découvert.  Dè^Iors,  sans 
que  la  cour  eût  d'égard  pour  son  ca- 
ractère ni  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus,  on  l'obligea  de  quitter  la  Rus- 
sie avec  précipitation  et  d'une  manière 
peu  honorable.  Après  que  l'impéra- 
trice se  fut  déterminée  au  choix  de  la 
princesse  de  Zerbst  pour  le  mariage 
du  grand-duc,  ou  eut  moins  de  peine 
à  la  faire  consentir  à  celui  de  la  prin- 
cesse de  Prusse  Ulrique  avec  le  nou- 
veau prince  royal  de  Snède.  C'était  sur 
ces  deux  alliances  que  la  Prusse  fon- 
dait sa  sûreté.  Une  princesse  de  Prusse, 
près  du  tréne  de  Suède ,  ne  pouvait 
être  l'ennemie  du  roi  son  frère,  et  une 
grande-duchesse  de  Russie ,  élevée  et 
nourrie  dans  les  terres  prussiennes , 
devant  au  roi  sa  fortune,  ne  pouvait  le 
desservir  sans  ingratitude.  Quoiqu'on 
ne  pût  alors  rendre  l'alliance  de  la 
Russie  plus  solide ,  ni  remplacer  le 
chancelier  Bestuchew  par  un  ministre 
mieux  intentionné,  on  eut  recours  i 
d'antres  moyens  pour  ouvrir  an  cœur 
à  portes  de  fer  :  ce  fut  là  la  rhétorique 
dont  M.  de  Mardefeid  se  servit  jusqu'à 
l'année  ^^l^&,  pour  tempérer  la  mauvaise 
volonté  d'un  homme  aussi  mal  disposé. 
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ToDS  ces  ftùts,  que  doos  Tenons  de  dé- 
tailler, montrent  bien  que  le  roi  de 
PniBse  n'avait  pas  parfaitement  réussi 
dans  ses  intrignes,  et  qne  ce  qu'il  pat 
obtenir  de  la  Rnssie  ne  répondait  pas 
entiëreinent  à  ses  espérances.  C'était 
tonjoors  beaucoup  qoe  d'avoir  assonpi, 
pour  nn  temps,  la  maaraise  volonté 
d'nne  puissance  aussi  dangereuse  ;  qui 
gagne  du  temps  a  tout  gagné.  On  fit 
encore  nn  essai  pour  nne  association 
des  princes  de  l'empire.  On  pouvait 
compter  soi  le  landgrave  de  Hesse, 
sitf  le  duc  de  Wnrtendierg,  sur  l'éleo- 
tenr  de  Cologne  et  l'électeor  palatin 
on  avait  ébranlé  l'érâqne  de  Bamberg 
mais  il  fallait  acheter  leur  assistance 
point  d'argent,  point  de  prince  d'AV- 
lemagae.  La  France  ne  voulut  pas 
consentir  aux  stdtûdes  qu'il  Ini  en  eût 
coAté,  et  la  chose  manqua  nue  troi- 
sitoe  fois.  Il  aurait  été  à  souhaiter 
qu'on  eflt  pn  s'entendre  avec  la  cour 
de  Saxe  ;  mais  on  j  rencontra  plus 
d'obstades  qne  partoat  ailleurs.  Le  roi 
de  Pologne  était  mécontent  de  ce  que 
la  pait  de  Breslau  ne  l'avait  pas  mis  en 
possession  de  la  Moravie;  U  croyait 
conquérir  des  provinces  à  coups  de 
plume,  n  était  jaloux  de  ce  qne  la  mai- 
son de  Brandebooi^  avait  acquis  la 
^ésie,  et  de  ce  qu'il  n'avait  rien  ga- 
gné à  cette  guerre  ;  il  croyait  que  ses 
prétentions  stu-  la  succession  de  Char- 
les VI  étaient  les  mieux  fondées;  il 
enviait  la  couronne  impériale  à  l'élec- 
teur de  Bavière,  et  détestait  les  Fran- 
çais, qu'il  accusait  de  l'avoir  trompé. 
Des  dispositions  aussi  favorables  n'é- 
diappèrent  pas  à  la  cour  de  Vienne. 
Ce  négociateur  féminin,  la  vieille  de- 
moiselle Eling,  était  toujonrs  à  Dresde  ; 
elle  ménagea  si  bien  l'esprit  du  roi,  de 
la  reine,  dn  comte  *"  et  du  confesseur, 
qu'elle  les  amena  à  la  résolnlion  de 
s'aUier  avec  la  reine  de  Hongrie.  Bien- 
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tôt  la  négodatioD  ne  rencontra  phis 
d'obstades.  Ou  conclut  une  alliance 
défensive  entre  l'Autridie,  l'Angle- 
terre et  la  Saxe ,  dont  tes  artldes  se- 
crets furent  signés  h  Varsovie.  Les 
parties  contractantes  se  gardèrent  bien 
de  les  publier.  Cela  n'empAdna  pas  que 
le  roi  de  Pmsse  ne  s'en  procorAt  une 
copie  ;  et,  comme  ce  traita  fat  une  des 
causes  principales  de  ta  gQerre  que  le 
roi  dédara  dans  la  suite  A  la  reine  de 
Hongrie,  il  sera  nécessaire  que  nous 
en  rapportions  quelques  articles,  qnl 
justifieront,  aux  yeux  de  la  postérité , 
la  guerre  qu'elles  produisireat  : 

<K  Art.  a.  Pour  cet  eOet,  les  alliés 
»  s'engagent  derechef  à  nne  garantie 
»  tout  expresse  de  tous  royaume, 
»  états,  pays  et  domaines  qu'ils  possè- 
»  dent  actuellement  ou  doivent  potêi- 
»  der  en  vtrtu  du  traité  d'alUnue  fait  d 
»  Turin  m  ITOS  ;  des  traités  de  paix 
»  d'Utrecht  et  de  Bréda  ;  dn  traité  de 
»  paix  et  d'alliance  communément  ap- 
n  pelé  la  quadruple  olUeoce  ;  du  traita 
D  de  pacification  et  d'alliance  conclu  h 
•a  Vienne  le  10  mors  1781;  de  l'acte 
»  de  garantie  donné  en  conséqoence, 
■a  et  passé  en  loi  de  l'empire  le  11  f^ 
»  vrier  1733  ;  de  l'acte  d'accession  M- 
»  gné  pareillement  en  conséquence  i 
»  La  Haye  le  30  février  1782  ;  dn  traité 
»  de  paix  signé  à  Vienne  le  18  no- 
»  vembre  1738  ;  de  l'accession  qui  y  a 
»  été  faite  et  signée  h  Versailles  le  S 
»  février  17S9  ;  tous  lesquels  traiUs 
b  sont  pleinement  rappelés  et  cwifir" 
nmésid,  autant  qu'ils  peuvent  con- 
»  cerner  les  aihés,  et  qu'Us  n'y  ont  pas 
»  dérogé  spécialement  par  le  présent 
D  traité.  » 

Quiconque  lit  cet  artide  avec  Im- 
partialité, doit  y  trouver  le  germe 
d'une  alliance  offensive  préparée  con- 
tre le  roi  de  Pmsse.  La  reine  de  Hon- 
grie se  fait  garantir  des  États  qa'dle 
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possédait  do  temps  de  ces  traitas  allé- 
gués et  qu'elle  a  perdus  per  la  suite.  Sr 
cette  princesse  et  le  roi  d'Angleterre 
avaient  agi  de  bonne  foi,  ne  devaient- 
ils  pas  rappeler  également  dans  cette 
alliance  le  traité  de  Bre^u?  Si  nous 
dépouillons  cet  article  dn  style  énig- 
matiqoe  dont  il  est  enveloppé,  on  y 
voit  une  garantie  fonnelle  des  États 
que  l'irapératrice^^ine  doit  posséder 
ronfonnément  à  la  pragmatique  sanc- 
tion, et  par  conséquent  de  la  Silésie. 
Hais  l'artide  13  de  œ  traité  de  Worms, 
auquel  le  roi  de  Pologne  avait  accédé , 
explique  même  les  moyens  dont  la 
cour  de  Vienne  se  servira  pour  récu- 
pérer ses  [ffovincefl  perdues.  Le  voici  : 
c  Art  13.  Et  aussitôt  qne  l'Italie  sera 

•  délivrée  d'ennemis,  et  hors  de  dan- 

•  gers  apparens  d'être  envahie  dere- 

■  chef,  non  seulement  Sa  Majesté  la 
»  reine  de  Hmigrie  pourra  en  retirer 
«  une  partie  de  ses  troupes,  mais,  si 
»  elle  le  demande,  le  roi  de  Sardnigne 
B  lui  fournira  ses  propres  troupes  poor 
ù  les  employer  à  la  sûreté  des  États  de 

■  Sa  Mfùesté  la  reine  en  Lombardie . 

>  afin  qu'elle  puisse  se  servir  d'un  plus 
B  grand  nombre  des  siennes  en  Aile- 
B  i»aj^«;  tout  comme,  À  la  réquisition 

•  du  roi  de  Sardaigne ,  la  reine  de 
«  Hongrie  fera  passer  ses  troupes  dans 
B  les  États  dudit  roi ,  s'il  le  fallait,  pour 

>  en  défendre  les  passages  qu'une  ar- 
B  mée  ennemie  entreprendrait  de  for- 
D  cer,  et  pour  délivrer  d'ennemis  tous 

•  les  Étata  du  roi  de  Sardaigne,  et  les 
B  mettre  h<»rs  de  danger  d'être  enva- 
B  his  derechef.  ■ 

VoiU  donc  la  reine  de  Hongrie  qui 
vent  retirer  ses  troupes  d'Italie  pour 
les  employer  en  Allemagne.  Contre 
qui  sera-ce?  contre  le  Saxe?  elle  a  fait 
une  alliance  avec  le  roi,  électeur  de  ce 
pays.  Contre  la  Bavière?  elle  a  si  bien 
l'empcffeor,  qu'elle  possède 


son  patrimoine.  Ce  ne  peut  donc  être 
que  contre  le  roi  do  Prusse  qu'elle  mé- 
dite une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  selon  les  engagemens  qu'il 
avait  pris  pur  le  traité  de  Breslau,  de- 
vait communiquer  Qdélement  à  celui 
de  Prusse  tous  les  traités  qu'il  ferait. 
li  se  garda  bien  de  rien  dire  de  celui- 
ci.  La  raison  en  était  claire  :  ce  qui 
('était  forgé  à  Worms  et  ce  qui  fut  ra- 
tifié à  Turin  et  à  Vorsovie,  renversait 
tout  ce  que  le  roi  d'Angleterre  même 
avait  stipulé  par  le  traité  de  Bresiau. 
Ces  nouvelles  alliances  furent  commu- 
niquées aux  États-généraux,  et  ce  fut 
de  La  Haye  qu'on  apprit  ce  qui  en  fai- 
sait la  teneur.  Selon  les  règles  de  la 
saine  pc^tique,  les  cours  de  Vienne  et 
de  Londres  n'auraient  pas  dâ  démas- 
quer si  vite  leurs  desseins.  Ces  cours 
avaient  encore  les  armes  à  la  main ,  et 
combattaient  contre  la  France  et  I'Eb- 
pagne,  de  la  Lombardie  an  Rhin  et 
même  en  Flandre.  Ne  pouvait-on 
pas  prévoir,  à  moins  que  le  roi  ^e 
Prusse  ne  fût  devenu  entièrement  stu- 
pide,  qu'il  n'attendrait  pas  de  sang- 
froid  qu'on  prit  des  mesures  pour  l'ac- 
cabler, et  que  pluldt  il  ferait  les  der- 
niers efforts  pour  prévenir  les  desseins 
de  ses  ennemis.  Il  est  évident  qne  la 
Prusse  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans 
la  paix  de  &«s)an  ;  il  fallait  donc  en 
chercher  ailleurs.  La  situation  était 
critique.  Il  fallait,  ou  que  le  rois'oban- 
donn&t  au  hasard  des  évènemens,  on 
qu'il  prit  an  parti  violent,  sujet  aux 
phu  grandes  vicissitudes.  Les  minis- 
tres représentaient  à  ce  prince  que 
qmconqae  se  trouv'e  bien,  ne  doit  pas 
se  mouvoir;  que  c'est  nne  mauvaise 
assertion  en  pcjitique  de  faire  la  guerre 
pour  l'éviter,  et  qu'il  fallait  tout  at- 
tendre du  bénéfice  du  temps.  Le  roi 
leur  répondait  que  leur  timidité  les 
aveuglait  ;  que  c'était  ime  grande  im- 
-.  oogic 
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pradeoce  de  ne  pas  prévenir  à  temps 
un  malheur,  qaaod  on  a  les  moyens 
de  s'en  garantir;  qn'il  sentait  qa*en 
[Eusant  la  guerre,  il  eiposait  sa  nobles- 
se, ses  sujets,  son  Etat  et  sa  personne 
i  des  hasards  inévilaUes;  mais  que 
cette  crise  demandait  une  décision,  et 
qu'en  pareils  cas,  le  plus  mauvais  parti 
était  celui  de  n'en  prendre  aucun. 

Pour  voir  d'un  coup-d'œil  les  rai- 
sons que  le  roi  crut  avoir  de  déclarer 
la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie,  et  les 
raisons  qne  lui  opposaient  les  minis- 
tres,  nous  ferons  osage  d'an  mémoire 
qu'il  leur  envoya  écrit  de  sa  main  ;  en 
voici  la  copie  : 

«  Poor  prendre  un  parti  judideux , 
B  il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
»  mûrement  réfléchi  hit  la  situation 
»  où  nous  DODS  trouvons,  et  voici  les 
>  remarques  que  je  fais  sur  la  conduite 
»  de  mes  ennemis,  en  la  résumant 
s  pour  mieux  constater  leurs  desseins. 
»  i"  Pourquoi,  par  la  paix  de  Breslau , 
tt  la  reine  de  Hongrie  s' est-elle  si  obs- 
»  tinément  opini&trée  à  se  réserver  les 
»  hautes  montagnes  de  la  haute  Silé- 
»  sie,  qui  sont  d'un  si  modique  rap- 
»  port?  Certainement  l'intérêt  n'y  a 
»  aucune  part.  J'y  découvre  on  autre 
K  dessein  :  c'est  de  se  conserver,  par 
■»  la  p(»session  de  ces  montagnes,  des 
»  chemins  avantageux  pour  s'en  as- 
«  snrer  l'entrée  lorsqu'elle  le  jugera  à 
»  propos.  S°  Quelle  raison  a  obligé  les 
»  Autrichiens  et  les  Anglais  à  s'oppo- 
»  ser  sous  main  à  la  garantie  du  traité 
»  de  Breslau  qne  Mardefeld  négociait 
»  à  Pétersbonrg,  si  ce  n'est  que  cette 
»  garantie  empochait  ces  puissances 
»  de  rompre  le  traité?  Vous  répondei 
»  que  la  politique  des  Anglais  est  sim- 
»  pie  ;  qu'ils  veulent  m'isoter,  afin  que, 
»  D'ayant  d'autre  garantie  que  la  leur, 
»  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ose 
:i>  demander  à  messieurs  les  ministres 


I  si,  8U|q>oBBnt  aux  Anglais  Pnne  tn 
I  l'antre  de  ces  intentions,  dies  nous 
I  sont  favorables  ou  désavantagenfles? 
I  3°  Pourquoi  lord  Carteret  ne  se  hà- 

>  te-t-il  pas  de  terminer  les  petits  dif- 

>  férends  au  sujet  de  quelques  frontiè- 

>  res  litigieuses  entre  le  pays  de  Min- 

>  den  et  celui  de  Hanovre,  pour  un 

>  péage  des  Hanovriens  sur  l'Elbe,  en- 
I  fin  pour  les  bailliages  qui  nous  sont 
'  hypothéqués  dans  le  Hecklenboui^? 

>  C'est  qu'il  ne  se  soucie  point  du  tout 

>  d'établir  une  bonne  harmonie  entre 

>  nos  deux  cours.  Le  comte  de  Pode- 

>  vils  suppose  que  la  maison  de  Ha- 

>  novre  a  autant  d'iotàrdt  qne  celle  de 

>  Brandebourg  à  terminer  ces  diffé- 
•  rends.  Pourquoi  donc  ne  le  fait«IIe 
I  pas?  Hais  le  roi  d'Angleterre  vou- 
I  drait  envahir  la  Medilenhourg,  Pa- 
I  derbom,  Osnabmdt  et  l'évéché  de 
I  Hildesheim  ;  il  voit  qne  ces  vues  d'à- 

>  grandissement    sont   hicompalibles 

>  avec  une  étroite  liaison  entre   la 

>  Fmsse  et  l'Angleterre,  k*  Peut-K>n 

>  compter  sur  les  promesses  d'nn  prin- 

>  ce  qui  manque  à  ses  engagemens? 
»  Le  roi  d'Angleterre  promit,  lorsqu'il 

>  assembla,  l'année  1T&3,  son  année 

>  sur  le  Rhin,  de  ne  rien  entreprendre 
I  ni  contre  les  États  héréditaires  de 
)  l'emp^vur  ni  contre  sa  dignité  ;  à 

>  présent,  conjointement  avec  la  reine 

>  de  Hongrie,  il  prend  des  mesures 

>  pour  le  forcer  à  l'abdicatioB.  6'  Rap- 

>  pdez-votts  les  intrigues  du  marquis 
»  de  Botta  h  la  conr  de  Pétersbonrg  ; 

>  ne  tendaient-elles  pas  à  remettre  la 

>  famille  exilée  sur  le  trAne?  Pour- 
»  quoi?  parce  qu'il  savait  que  l'impé- 

>  ratrice  Elisabeth  était  dans  nos  inté- 

>  rets,  et  qu'il  s'attendait  que  le  prince 
I  Antoine  devant  le  rétablissement  de 

>  sa  famille  Â  la  conr  de  Vienne,  il  lui 
I  serait  i  jamais  dévoué,  et  partage- 
»  rait  sa  baîne  pour  tout  ce  qui  est 
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1  prosùeD.  De  plus,  à  quel  dessein  fit- 

>  D'Usage  de  mon  nom  dans  cette  abo- 

>  mîaable  œnjuration ,  si  ce  n'était 
»  pour  me  brooitler  arec  l'impératrice, 

*  aa  cas  que  sa  trame  fût  découverte? 

*  C'était,  dites-vous,  par  un  effet  de  la 
»  tendresse  que  la  reine  de  Hougrie  a 

*  pour  ses  pareus.  Hélas  I  trouvez-moi 

>  de  grands  princes  qui  respectent  les 

*  liens  du  sang.  6"  Vous  croyez  qu'on 
»  ne  doit  pas  mépriser  la  garantie  du 
B  traité  de  Breslaa  qu'a  donnée  le  roi 
»  d'Angleterre.  Et  je  tous  réponds 
a  que  toutes  les  garanties  sont  comme 

>  des  ouvrages  de  filigrane,  plus  pro- 
»  près  à  satisTaire  les  yeux  qu'à  être 

>  de  quelque  utilité,  7°  Hais  je  veux 
k  bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je 
»  viens  de  vous  marquer.  Vous  sera- 
»  t-jl  possible  de  donner  une  bonne 
»  interprétation  au  traité  de  Worms 

>  et  à  relui  de  Varsovie  ï  Le  langage 
»  des  ministres  autrichiens  est  que  ce 
»  traité  n'a  pour  objet  que  l'Italie.  Li- 
»  ses  les  deux  artides  que  j'ai  cités,  et 

*  vous  verrez  dairement  qu'ils  regai^ 

*  dentrAUemagneen général,  etqu'en 
m  partiGolier  ces  artides  m'ont  direc- 
»  tement  en  vue.  8°  Cette  alliance  avec 
»  la  Saze  est  encore  moins  innocente; 

>  eDe  livre  aux  Autrichiens  un  passage 

>  et  des  secours  pour  m'attaquer  dans 
»  mes  propres  foyers.  Vous  soutenez 
»  qœ  cette  alliance  ne  s'est  faite  que 
»  pour  procurer  des  présens  récipro- 

>  ques  aux  ministres  qui  sont  à  la  tête 

>  des  affaires  dans  les  deux  cours.  En 
»  vérité  je  ne  m'y  attendais  pas  ;  il 

*  fant  avouer  «pie  tous  avez  l'esprit 

■  transcendant,   d*  Voici  une   antre 

>  question  :  attendra-t-on  que  la  reine 

■  de  Hongrie  soit  délivrée  de  tous  ses 
»  embarras,  qu'elle  ait  la  paix  avec  les 

>  Français,  qu'elle  force  l'empereur  & 
»  ribdication  7  Attendra-t~on,  dis-je, 

>  qa'eOe  paisee  se  servir  de  toutes  ses 


i  forces,  de  celles  des  Saxons  et  de 
»  l'argent  de  l'Angleterre,  pour  nous 
1  attaquer,  avec  tous  ces  avantages, 

>  an  moment  que  nous  serons  dépoor- 

>  vus  d'alliés,  et  que  nous  n'aurons 
1  d'autres  ressources  que  celles  de  nos 
)  propres  forces?  Vous  soutenez  que 
»  la  reine  de  Hongrie  ne  terminera 

>  pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
3  pagne,  que  ses  pays  sont  minés,  ses 

>  revenus  arriérés  de  dix  ans,  et  qu'elle 

>  ne  sentira  son  épuisement  qu'après 

>  la  paix.  Je  réponds  que  tout  le  mon- 

>  de  ne  convient  pas  que  ses  Gnances 

>  soient  aussi  épuisées  que  vous  le 
I  supposez.  De  vastes  Etats  lui  four- 
I  Dissent  de  grandes  ressources.  Qu'on 

>  se  souvienne  qu'à  la  fin  de  la  guerre 

>  de  succession,  guerre  qui  avait  en- 

>  glouti  des  trésors,  l'empereur  Char- 
I  les  VI  soutint  encore  tonte  une  cam- 

>  pagne  contre  les  Français  sans  sob- 
I  sides  étrangers,  lorsque  la  reine  Anne 
I  fitlapaixd'Utreditséparément.Faut- 

•  il  attendre  qu'Annibal  soit  aux  portes 

>  pour  se  déclarer'  contre  lui?  Qu'on 

>  se  souvienne  qu'en  l'année  4733  le 

•  comte  Zinzendorff  pariait  que  les 
■  Français  ne  passeraient  pas  le  Rhin, 

>  pendant  qu'ils  bombardaient  et  pre- 
I  naient  Kehl.  La  sécurité  ajoute  que 
)  lorsque  le  feu  roi  acquit  la  Poméro- 

>  nie  ultérieure,  tout  le  monde  crut 
I  que  la  Suède  ferait  revivre  tdt  ou 

•  tard  ses  droits  sur  cette  province,  et 

>  cependant  cela  n'arriva  pas.  Cette 

>  comparaison  est  fausse,  et  ce  raison- 
'  nement  tombe  de  lui-même.  Com- 
I  ment  mettre  en  parallèle  un  royaume 

<  miné,  épuisé,  démembré  tel  qne  la 

<  Suède,aveclapuissantemaisond'AU'- 
'  triche,qui,)oinâ'avoirfaitdespertes, 
'  médite  actuellement  des  conquêtes? 

Les  partisans  outrés  de  la  reioe  de 
Hongrie  soatiennent  qu'il  n'y  a  point 
.  d'exemple  que  la  maisco  d'Aub'icbe 


>  lit  commenrë  ooe  guerre  pour  ré- 
»  cupérer  des  provinces  perdues.  H  ne 
»  faut  citer  de  tels  faits  qu'à  des  igno- 
»  rans.  Cette  maison  n'a-tr-elte  pas 
a  voulu  reconquérir  la  Suisse  ?  Com- 
»  bien  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites 
»  pour  rendre  la  Hongrie  héréditaire? 
»  Et  quelle  était  cette  guerre  entre- 
»  prise  par  Ferdinand  II  pour  chasser 
»  Frédéric  V,  électeur  palutin,  de  la 
T>  Bohême,  dont  il  avait  ùtè  élu  roi  par 
»  les  vœux  des  peuples?  Ne  fut-ce  pas 

>  une  guerre  sanglante  que  la  maison 

■  d'Autriche  fit  à  Bethlem  Gabor  pour 
B  lui  ravir  la  Transylvanie?  Enfin, 
M  qu'est-ce  qui  excite  à  présent  la  rei- 
»  ne  de  Hongrie  à  presser  les  Français 
»  avec  tant  d'ardeur,  si  ce  n'est  l'espé- 
»  rance  de  reconquérir  l'Alsace ,  la 
s  liOiraine,  et  de  détrôner  l'empereur? 
»  Raisonnait-on  bien  à  Vienne  quand 
»  on  y  disait  :  Il  est  impossible  que  le 
a  roi  de  Prusse  nous  attaque  ;  car  au- 
u  cun  de  ses  aïeux  ne  nous  a  fait  la 
»  gnerre  ?  Ne  nous  trompons  point  :  les 

■  exemples  du  passé,  fussent-ils  même 
»  vrais,  ne  prouvent  rien  pour  l'avenir. 
»  L'assertion  suivante  est  plus  sûre  : 
»  tout  ce  qui  est  possible  peut  arriver. 
■»  10"  Pour  fortifier  ces  argumens  par 

>  des  preuves  plus  palpables ,  je  n'ai 
»  qu'à  vous  rappeler  un  propos  que 
a  M.  de  Mole,  général  autrichien  pas- 
»  sant  par  Beriin,  tint  à  M.  de  Schmet- 
»  tau.  Ma  cour  n'est  pas  assez  mal 
a  avisée  pour  attaquer  la  Silésîe  ;  nous 
»  sommes  allies  avec  la  cour  de  Dres- 
a  de;  le  chemin  de  la  Losace  mène  à 
a  Berlin  le  plus  directement  ;  c'est  là 
a  oà  il  nous  convient  de  faire  la  paix. 
»  Vous  direz  que  Mole  parlait  au  ha- 
it sard  ;  mais  voyez  ce  qui  confirme  que 
a  le  dessein  de  faire  la  paix  à  Berlin 
»  était  celui  de  la  cour  de  Vienne.  Le 
»  prince  Louis  de  Brunswick  avait  en- 
a  tendu  parler  de  ce  même  plan  i  la 


s  reine  de  Hongrie,  au  service  de  U- 
»  quelle  il  était  ;  il  en  avait  fait  confi- 
a  dence  à  son  frère  le  duc  régnant,  et 
»  celni-là  me  l'avait  communiqué.  In 
a  aveu  de  la  bouche  de  l'ennemi  tieat 
D  lieu  d'une  démonstration.  Je  con- 
D  dus  que  nous  n'avons  rien  à  gagner 
»  en  attendant,  mais  tout  à  perdre; 
»  qu'il  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu'il 
»  vaut  mieux  périr  avec  honneur  que 
»  de  se  laisser  accabler  avec  honte 
»  quand  on  ne  peut  plus  se  défendre,  a 

Cependant  le  roi  ne  se  précipita 
point.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  d'éclater  ;  il  attendait  des  con- 
jonctures favorables,  pour  le  faire  avec 
tout  l'avantage  possible.  Dans  ce  temps- 
là,  l'empereur,  croyant  ses  affaires  dé- 
sespérées, envoya  le  comte  de  Sccken- 
dortr  à  Berlin,  pour  engager  le  roi  de 
Prusse  à  le  soutenir.  SeckendorlT  se 
croyait  assez  fort  pour  obliger  la  Saie 
à  dianger  de  parti.  H  assura  que  les 
Français  auraient  avec  vigueor,  que 
leurs  intentions  étaient  sincères;  il 
pressa  beaucoup  le  roi  de  se  déclarer  ; 
l'heure  n'en  était  pas  encore  veaue  ; 
fl  lui  fit  la  réponse  contenue  dans  ces 
points  : 

1"  Avant  de  s'engager  avec  l'empe- 
reur et  la  France,  Sa  Majesté  regarde 
comme  un  préalable  que  l'alliance  da 
roi  avec  la  Russie  et  la  Suède  soit  con- 
clue. 2°  La  Suède  promettra  de  faire 
hne  diversion  dans  le  pays  de  Brème, 
en  même  temps  qu'une  année  .fran- 
çaise attaquera  le  pays  de  Hanovre. 
8»  La  France  promettra  d'agir  offensi- 
vement  sur  le  Rhin  et  de  poursuivre 
vivement  les  Autrichiens ,  lorsque  la 
diversion  que  le  roi  se  propose  de  faire 
les  attirera  en  Bohême.  &"  La  Bohême 
sera  démembrée  des  Etats  de  la  reine 
de  Hongrie;  le  roi  en  possédera  les 
trois  cercles  les  plus  voisins  de  la  Silé- 
sie.  â"  Les  poisMDces  alliées  ne  feront 
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peiDt  de  psil  séparée,  mais  resterotit 
(mstamneDl  nnies  ponr  travalRer  à 
l'ibnaeiiieDt  de  la  oonrelle  maison 
d'Autriche.  L'article  des  conqnMes  n'é- 
latijoaté  à  ce  projet  qn'à  tout  haiard, 
iD  cas  que  la  rortnne  fororisAt  cette 
entreprile.  1}  était  prudent  de  s'accor- 
der d'aranCe  snr  nn  partage  qai,  dans 
Il  nite,  enrait  pa  brouiller  les  alliés. 

Ces  nteauies  se  prenaient  cependant 
iTW  beaacoQp  de  circonspection.  Le 
roi  coBnaiaaail  la  mollesse  des  Français 
dans  ledts  opérations  de  gnetTC,  et  le 
pea  d'attachement  qa'ils  avalent  mon- 
tré pour  les  intérêts  de  ieu^  alliés  ;  il 
n'y  avait  qne  la  nécessité  qui  pât  ame- 
wT  cette  nouvelle  liaisoD.  Il  fallait  se 
préparer  aax  oppositions  qa'on  éprou- 
rertit  de  la  part  de  l'Angleterre,  gou- 
vernée par  un  roi  Vindicatif  et  un  mi- 
nistre fouguenx.  Le  parlement  avait 
accordé  an  roi  toutes  les  sommes  qd'i] 
)id  avait  demandées  ;  sontenn  de  ces 
ricbessm,  le  roi  pouvait  faire  sortir  des 
innées  de  terre ,  et  porter  la  guerre 
jnsqu'aB  bout  du  monde.  Cependant 
«s  premières  propositieos  d'alliance 
M  fiv8Dt  pas  reçues  à  Versailles  avec 
l'accueil  auquel  on  devait  s'attendre. 
<>n  oontlnua  néanmoinfi  i  négocier, 
pour  conduire  cette  crise  politique  6 
ane  beoreuse  fin.  Deux  pédana,  l'un 
Français  et  l'aotre  Allemand,  s'étalent 
■visés  As  former  un  projet  d'associa- 
tioa  pour  les  cercles  de  l'empire  ;  l'un 
était  le  sieur  de  Chavigni  et  l'antre  le 
âenr  de  Bunau  ;  ils  y  procédèrent  avec 
tontes  les  restrictions  des  formalités, 
wion  les  lois  de  l'empire  et  la  bulle 
d'or.  Cet  ouvrage  lourd  et  pesant  fut 
nailAt  oublié  que  lu.  An  Uea  de  pen- 
Kr  k  cette  assoda'don,  la  cour  de  Ver- 
^uHes  prit,  moyennant  des  subsides, 

les  InMipes  bessoises  au  service  de 
l'emperenr.  Cela  dérangea  les  mesures 
du  roi  d'An^eterre ,  qui  voulait  les 


joindre  à  son  aimée.  On  essaya  encore 
de  dissuader  le  duc  de  Ootha  de  don- 
ner ses  tronpeS  ans  puissances  mari- 
times ;  cela  ne  rénssit  pas,  car  le  dnc 
avait  déjà  reçn  des  subsides.  Le  minis- 
tère de  Versailles  était  nouveau  ;  il 
s'était  peu  mis  an  fait  des  affaires,  de 
sorte  qu'il  attribuait  la  paii  séparée, 
que  le  roi  avait  faite  avec  la  reine  de 
Hongrie,  à  la  légèreté  de  son  esprit. 
Un  préalable  nécessaire ,  dès  qu'on 
voulait  se  lier  avec  la  France,  était  de 
rectifier  les  Idées  des  ministres  snr  ce 
point.  Le  barort  de  Ctiaifibrier,  depuis 
vibgt  ans  ministre  de  l>nisse  k  la  cour 
de  VersallIeB,  étant  ftgé,  et  n'ayant 
pas  assex  de  liaisons  avec  les  gens  m 
place  pour  se  servir  auprès  du  roi  de  letir 
crédit ,  avait  d'ailleare  pet)  traité  de 
grandes  choses  ;  Il  était  scrupuleuse- 
ment circonspect.  Cela  fit  juger  an  roi 
qu'il  fallait  envoy^tr  &  cette  cour  quel- 
qu'un qui  rat  pins  délié  et  plus  acUf* 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  elle. 
Son  choii  tomba  sur  le  comte  de  Rot- 
tembourg.  En  17J»0 ,  il  avait  passé  du 
service  de  France  à  celui  de  Pmsse  ;  Il 
était  en  liaison  de  parenté  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  la  cour; 
il  pouvait,  par  ces  raisons,  se  procurer 
des  connaissances  qnî  auraient  échap- 
pé à  d'autres,  et  par  conséquent  in- 
former le  roi  de  la  façon  de  penser  de 
Louis  XV,  de  ses  ministres  et  de  ses 
maîtresses  ;  car  il  fallait  une  bonssole 
pour  s'orienter.  Le  trop  grand  feu  du 
comte  de  Rottembourg  était  tempéré 
par  le  flegme  de  M.  de  Chambrier  ;  tous 
deux  pouvaient  rendre  des  services 
ntiles  à  l'Etat.  Le  comte  de  Rottem- 
bourg partit  donc  pour  Versailles.  Il 
fit  faire  ses  premières  insinuations  par 
le  duc  de  Richelieu  et  par  la  duchesse 
deChftteauronx  ;  on  l'envoya  à  H.  Ame- 
lot  ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  ne  passait  pas  pour  partisan  de  la 


gic 


i»  minÈ 

Prnsse.  Hais  le  cardinal  Tencin ,  le 
maréchal  de  Belle-Isle ,  d'Argenson  , 
ministre  de  la  guerre,  Richelieu  et  la 
maîtresse  du  roi  se  déclarèrent  pour  le 
comte  de  Rottemhourg.  Les  articles 
proposés  au  maréchal  de  SeckendorfT 
servirent  de  base  à  la  négociation  qui 
s'entama  avec  la  France.  On  insistait 
le  plus  sur  ce  que  l'armée  française 
de  l'Alsace  poursuivît  les  Autrichiens, 
leur  reprit  la  Bavière,  et  qu'une  autre 
armée  française  entrât  en  même  temps 
en  Westphalie.  I,e  roi ,  de  son  cAté . 
se  réservait  de  n'entrer  en  jeu  qu'a- 
près avoir  conclu  son  alliance  avec  la 
Suède  et  la  Rosne.  Ce  dernier  article 
lui  laissait  la  liberté  d'agir  ou  de  n'agir 
pas,  selon  que  les  évènemens  lui  pa- 
raîtraient favorables  ou  contraires.  Il 
se  flattait  de  suspendre  encore  le  mo- 
ment de  la  rupture  ;  mais  la  tournure 
que  prirent  les  affaires  générales,  ainsi 
que  les  succès  des  armées  autrichien- 
nes en  Alsace,  l'obligèrent  bientôt  À  se 
dédarer  contre  la  reine  de  Hongrie. 
L'alliance  des  Prussiens  était  tout  ce 
qui  pouvait  arriver  alors  de  plus  avan- 
tageux à  la  France.  Son  propre  intérêt 
devait  le  plus  fortement  l'animer  à  fa- 
ciliter ces  arrangemens  ;  mais  qui  peut 
compter  sur  le  système  d'une  cour 
gouvernée  et  ballottée  par  des  intri- 
gues, et  sur  la  vigueur  et  l'activité  des 
troupes,  lorsque  des  généreux  timides 
et  sans  nerf  les  commandent?  Vers 
l'été  (t)  de  la  même  aimée,  le  comte 
de  Tessin  vint  à  Berlin,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Suède,  demander  la 
princesse  de  Prusse  Ulrique  en  mariage 
pour  le  prince  de  Uolstein,  élu  succes- 
seur au  trAne  de  Suède.  Il  était  suivi 
par  la  fleur  de  la  noblesse  ;  il  avait  tou- 
tes les  qualités  qu'il  faut  pour  la  re- 
présentation, de  la  dignité,  même  de 


l'éloquence,  mais  l'esprit  frivole  et  su- 
perficiel. Les  noces  se  célébrèrent  (1) 
à  Beriin  avec  magnificence.  Le  prince 
Guillaume ,  frère  du  roi ,  épousa  la 
princesse  par  procuration  dû  prince 
royal.  On  remarqua  plus  de  magnift> 
cence  dans  ces  fêtes  que  dans  les  pré- 
cédentes :  tenir  un  juste  milieu  entre 
frugalité  et  la  profusion  est  ce  qui 
convient  à  tous  les  princes.  Hais  pen- 
dant qu'on  dansait  et  qu'on  se  réjouis- 
sait à  la  cour,  on  travaUlait  aux  prépa- 
ratifo  de  la  campagne  qu'on  était  sur 
le  point  d'ouvrir. 


CHAPITRE  IX. 


La  campagne  d'Italie  s'ouvrit  au 
mois  d'avril  par  le  passage  du  Tanaro, 
la  prise  de  Nice  et  cette  de  Villefran- 
che.  Les  généraux  français  et  espa- 
gnols ne  purent  s'accorder  sur  tenis 
opérations  ultérieures.  Le  prince  de 
Conti  prétendait  que  les  passages  qui 
conduisent  de  Nice  en  Piémont  n'é- 
taient pas  praticables  et  qu'il  fallait 
chercher  d'autres  chemins.  Dans  cetic 
vue,  il  enfile  le  col  de  Tende,  attaque 
les  troupes  savoyardes  à  Montalbou, 
force  leurs  barricades  et  la  nature  mê- 
me, prend  d'assaut  le  fort  Dauphin,  et 
pénètre  ainsi  en  Piémont.  Il  faut 
avouer  que  ce  début  de  campagne  est 
nn  des  plus  brillans  qu'on  ait  vus  dans 
cette  gnerre.  Le  prince  de  Conti  avan- 
ce; il  assiège  Coni.  Le  roi  de  Sardai- 
gne,  pour  faire  lever  ce  siège,  msT- 
die  à  loi.  Conti  le  bat;  mais  la  croe 
des  eaux,  la  vigoureuse  résistance  des 
assiégés  et  le  manque  de  subsistances. 


(1)1 
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obligent  ce  prince  à  lerer  le  siège  et  à 
se  retirer  en  Savoie,  après  avoir  fait 
saater  les  fortiâcations  de  Démont. 
Cette  campagne  fit  plus  d'honneur  à 
ses  lalens  qu'elle  ne  ftit  utile  à  la  Fran- 
ce.  Le  prince  de  Lobkoiritz,  qui  alors 
était  en  pleine  marche  pour  attaquer 
leroideN^ples,  informé  des  succès  du 
prince  de  Conti,  se  décontenance  ;  il 
désespère  de  sa  fortune ,  se  retire  à 
Monte  Rotondo  et  de  là  à  Florence, 
toujours  talonné  par  don  Carios  et  le 
Durquis  de  Gages.  Nous  supprimons 
les  petits  avantages  que  les  Français 
et  les  Espa^ols  eurent  sur  les  Autri- 
chiens, pour  en  venir  aux  espédttions 
maritimes.  Les  flottes  française  et  es- 
pagnole sortirent ,  au  commencement 
du  printemps,  de  la  rade  de  Toulon; 
elles  attaquèrent,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon, la  flotte  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Mathews.  Après  la  bataille,  les 
Pnoçais  et  les  Espagnols  se  retirèrent 
iCartfaagëne  et  les  Anglaisa  Port-Ha- 
bon.  L'actiOD  fut  sans  doute  indécise, 
puisque  les  deux  (lottes  se  retirèrent; 
Cendant  elle  ne  laissa  pas  de  faire 
honneur  à  l'amiral  espagnol  Navaro  et 
au  capitaine  bnnçais.  La  cour  de  France 
envoya  l'amiral  Court  en  exil  ;  en  pu  • 
nissant  difiérens  officiers  qui  avaient 
serri  sur  cette  flotte,  elle  témoigna 
son  mécontentement.  De  leur  câté,  les 
Anf^ais  traduisirent  l'amiral  Mathews 
devant  le  conseil  de  guerre.  Le  vice- 
amiral  fat  conduit  en  prison  ;  aucun 
des  deux  partis  n'était  donc  satisfait 
d'une  bataille  indécise,  dont  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  eurent  la  honte  et 
les  Espagnota  la  réputation .  Ces  actions 
de  mer  n'étaient  que  le  prélude  des 
grands  coups  que  la  cour  de  Versailles 
se  proposait  de  frapper  dans  cette  cam- 
pagne. Son  objet  capital  était  d'oUiger 
les  Aurais  &  rappeler  dans  leur  tle  les 
troupes  qu'ils  avaient  en  Flandre.  Pour 


cet  effet,  avant  même  l'onverture  de 
la  campagne ,  ie  comte  de  Saxe  con- 
duisit à  Dunkerqoe  dix  mille  hommes  ; 
le  Bis  du  prétendant,  nommé  le  prince 
Edouard,  s'y  rendit  aussi.  On  Qt  des 
préparatifs  pour  un  embarquement. 
L'Angleterre,  alarmée,  appela  des  se- 
cours étrangers  ;  six  mille  Hollandais 
et  six  mille  Anglais,  des  troupes  du 
lord  Stairs  furent  transportés  dans  ce 
royaume.  Les  Hollandais,  qui  man- 
quaient de  vaisseaux  de  gnerre,  armè- 
rent des  vaisseaux  marchands,  et  les 
envoyèrent  à  leurs  alliés  pour  remplir 
leurs  engagemens.  Le  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, saisi  d'épouvante,  récla- 
ma même  le  contingent  prussien.  Le 
roi  répondit  qu'il  se  mettrait  à  la  tête 
de  trente  raille  hommes  pour  passer 
dans  cette  tle,  si  le  roi  était  attaqué. 
Georges  trouva  ce  secours  trop  fort  et 
se  désista  de  ses  poursuites.  C'était 
pour  l'Europe  un  problème  politique 
que  les  intentions  du  conseil  de  Ver- 
sailles dans  cette  entreprise.  Voulait-il 
établir  le  prince  Edouard  en  Angle- 
terre, ou  était-ce  un  leurre  ponr  afiïi- 
blir  les  troupes  alliées  en  Flandre?  Ces 
simples  préparatifs  d'une  descente  va- 
lurent aux  Français,  pour  le  commen- 
cement de  la  campagne,  tout  ce  qu'au- 
rait produit  une  diversion  réelle.  Quant 
au  projet  d'établir  le  prince  Edouard 
en  Angleterre,  il  avait  été  formé  par 
le  cardinal  Tencin  ;  il  tenait  son  cha- 
peau de  la  nomination  du  prétendant, 
et,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, il  essaya,  autant  qu'il  était  en 
)ni,  de  procurer  à  son  fils  la  couronne 
d'Angleterre.  L'expédition  manqua , 
parce  que  les  vents  fbrent  contraires  : 
excuse  banale  de  tous  les  marins.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'amiral 
de  cette  flotte,  nommé  Roquefeuille , 
n'osa  tenter  le  passage  de  ta  Hanche 
i  en  présence  d'une  flotte  supérieure. 
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Le?  troupes  fiax^aite»  D'avaisot  point 
TU  de  roi  à  leur  t£te  depuis  qoe 
Lonia  XIV  avait  cessé  d'y  paraître. 
Quelques  campagues  malheureuses 
avaient  découragé  les  armées  ;  on  crut 
que  la  présence  du  maître  »erart  le 
seul  aiguilloD  capable  de  réveiller  dans 
les  troupes  l'instinct  de  l'honneur  et 
de  la  gloire.  Une  femme,  par  amour 
pour  la  patrie,  entreprit  de  tirer 
Louis  XV  de  la  vie  oiaive  qu'il  menait, 
pour  l'envoyer  commander  ses  armées  ; 
elle  ^cri^  à  la  France  les  intérêts  de 
son  cœur  et  de  sa  fortune  :  c'était 
H"*  de  ChAteaurous.  £lle  parla  avec 
tant  de  force,  elle  exhorta,  elle  pressa 
si  vivement  le  roi ,  que  le  voyage  de 
Flandre  fut  résolu.  Une  action  aussi 
généreuse  et  même  héroïque  mérite 
d'autant  plus  de  trouver  place  dans  les 
faates  de  l'histoire,  que  les  maîtresses 
qui  l'ont  précédée  n'ont  emi^oyé  legr 
crédit  que  pour  le  malheur  du  royau- 
me. Louis  XV  ouvrit  la  campagne  en 
Flandre  par  le  siège  de  Menin.  Le 
gouverneur  de  la  {léace,  peu  versé  dans 
son  métier,  la  rendit  après  une  légère 
résistance.  ImmédiatMnent  après,  les 
Francflis  entreprirent  le  siège  d'Ypres, 
qui,  quoique  nùeui  déCeodue,  essuyq 
Je  m£me  destiq.  La  force  des  armes 
Crapcai^es  consista  dans  les  «éges  ;  ils 
ont  les  plus  habiles  iogéoieurs  4e  l'Eu- 
rope ;  l'artillerie  pMnbreuse  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  opérations ,  les  as- 
sure de  la  réussite  de  leurs  entreprises. 
Le  firabant  et  la  Flandre  sont  le  théâ- 
tre de  leurs  eiidoits,  parce  qu'ils  y 
P«uveot  ét^er  tout  l'art  4e  leurs  ingé- 
nieurs. Quantité  4e  canaux  et  de  ri- 
vières facilitent  le  transport  des  mu- 
nitions de  guerre,  et  ils  ont  leurs  froo- 
jtières  à  dos.  Ils  réussissent  mieui  dans 
la  pierre  de  sièges  que  dans  cdle  de 
campagne. 
Mais  reventtu  au  olUé^  ^rb  oow 


avons  quittés  pour  un  tanpi.  Les  trou- 
pes que  le  roi  d'Angleterre  avait  com- 
mandées l'année  précédente  avaient 
hiverné,  comme  nous  l'avoni  dit,  dans 
le  Brabant  et  en  Weaifthdie.  Les 
troupes  du  prince  de  Lorraine  avai«it 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
firisgau  et  dans  la  Bavière.  La  maré- 
chal de  Coigui  commandait  en  Alsace. 
Les  débris  des  troupes  impérialei 
étaient  distribués  chez  des  amis  de 
l'empereur,  la  plupaii  cependant  au 
environs  d'Oettiugeu.  La  cour  de  Vien- 
ne perdit  cet  hiver  le  Biaréchal  de 
KheveoboUer  ;  la  reine  éo  Hongrie 
honora  sa  mémoire  de  quelques  br- 
mes.  Le  maréchal  Tmun  le  rempla^i , 
et  reçut  le  commandeBiHit  de  la  gran- 
de armée,  qui  portait  le  nom  du  prince 
de  Lorraine,  maisdont  ea  eflet  il  était 
le  chef.  Comme  ce  priuoe  de  Lon-aiae 
jouera  un  grand  râle  daas  «ette  his- 
toire, nous  croyons  qu'il  a»  «ara  pat 
inutile  de  le  faire  cutaaUn.  Il  était 
brave.aimé  4es  troï^Mis,  posaMaithit» 
le  détail  des  vivres,  ^t  peut-itie 
Ifop  facile  i  suivre  lee  im|ire«HOns  i^ 
ses  favoris  lui  donnaient;  se  hvwtl 
auY  charmes  de  la  société,  il  panait 
pour  boire  quelquefois  avec  c«eès.  Ce 
prince  épousa  6  Vifume  l'archidudieïse 
Marianne,  sœur  cadette  (le  la  reine  ;  il 
conduisit  sa  nouvelle  éfwnse  dans  le 
Brabant,  dont  on  l'avait  fait  gtvea-- 
neor;  après  quoi  il  revint  A  Vienne  re- 
cevoir les  or<b«3  de  la  «hh-  pour  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Le  des- 
sein des  Autridiiens  était  de  repten- 
dre  la  Lorraine,  et  de  porter  l'emp»- 
reur  &  l'abdication  de  l'en^iire ,  pour 
recouvrer  par  ce  lacrifioe  ses  pays  hé- 
réditairek  Leur  armée  s'assembla  i 
QeilbruuD;  de  là  elle  s'avança  sur 
PhiUpsbourg,  où  Seckendocff  s'était 
réfugié  avec  les  déixis  des  tnwqies  ba- 
varoises. A,  la  BOftvdle  de  l'aivcDobt 
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ia  prisée  de  I^nraine,  U.  de  Coi^i 
resfwc*  In  troupes  impériales  des  ré- 
gmas  aUemaDda  qui  servaient  dans 
ua  innée.  Tous  lei  préparâtes  du 
piioce  de  Lorraine  annoQçaient  qu'il 
mit  iiit»tion  de  passer  le  Rhin  ;  ce 
pissage  loi  était  Etcilité  par  le  traité 
fie  le  roi  d' An^terre  venait  de  cod- 
clure  «Kc  l'électeor  de  Mayence.  La 
piftiiiité  de  ce  prince  pour  la  coar  de 
Vieime  était  trop  marquée  poor  qu'on 
j'y  trooqiàt ,  et  les  Hituides  qu'il  tirait 
dcâ  An^aie  ne  laisuJeat  aucnn  donte 
fw,  B^gré  sa  neutralité,  il  n'accordAt 
Hi  troi4)es  de  la  reine  le  passage  par 
Mijeace,  si  ou  l'exigeait  de  lui. 

Les  ÀiUii[iiiËns,<pii  jouissaient  déjà 
en  imagîp^on  de  leur  fortune ,  ne 
^vaieafc  B'empôdm'  de  laisser  édiap- 
per  de  temps  en  temps  des  traits  de 
fierté  etd'arrogaoce.  Ils  faisaient  cou»- 
traire  on  port  à  Mauheim ,  et  agïs- 
aieat  despotiqœment  dans  le  palati- 
Ht.  L'électeur  s'en  trouva  offensé, 
coauue  de  raison.  Gela  donna  lieu  à 
ées  broaiUeries,  et  fioit  par  un  mes- 
âge  du  prince  de  LMraiae  à  l'électeur, 
pour  Yiù  stgDffîer  que  s'il  ae  donnait 
pK8Gop(H)tdeManheimsur-le-cbaiBp, 
il  le  lui  ferait  enlever  de  force.  En  at- 
tendant le  maréchal  de  Coignt ,  dont 
riuteatioD  éiait  de  défendre  les  bords 
dufthîii  depuis  Hayence  jusqu'à  fort- 
Louis,  s'était  posté,  avec  ses  forces 
principales,  sur  les  bords  de  la  Quiech, 
d'où  Û  s'avança  vers  Spire ,  et  pouwa 
ies  détachemens  jusqu'à  Wornis  et 
mtmetyuqa'k  Oppenheim.  Ce  mouve- 
ment *e  fit  sur  ce  qu'il  apprit  que  If.  de 
BcfenUaa,  avec  nu  détacberaent  de 
l'araiâe  de  la  reine,  avait  marché  A  Ger- 
Benheio,  vers  Fnbwrg.  BxreoUw 
fit  jeter  no  pont  sur  on  bras  ia  Rhin, 
t^  4e  Stockstadt,  pour  donner  te 
change  aux  Français  et  les  attù^  de  ce 
c&t^.  £a  même  temps,  le  prince  de 


1» 
un  moavemait  arec  soa 
année ,  conune  s'il  avait  intention  de 
passer  le  Necker  avec  sa  drwte,  pour 
se  joindre  à  Bœreuklau.  Le  maréchal 
Coigni,  trop  crédule,  se  laissa  abu- 
ser par  ces  vaines  démonstrations,  et 
commit  deux  fautes  de  suite  :  l'une , 
en  faisant  passer  le  Hhio  à  Seckendorff, 
qu'il  chargea  de  défendre  la  partie  de 
ce  fleuve  qui  coule  entre  S[rire  et  Lao- 
teriwurg;  l'sutie,  en  sa  portant  avec 
son  armée  vers  Wonns  et  Franken- 
tbel.  Il  lui  ^ait  facile  de  juger  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  résolu  de  p^ 
n^er  en  Aitace,  et  d'user  de  toutes 
les  rases  de  la  guerre  pour  l'en  éloi- 
gner le  {dus  qu'il  lui  serait  possible.  Il 
devait  savoir  d'ailleurs  que  ce  prince 
pouvait  disposer  du  pont  de  Uayence , 
à  quoi  l'armée  française  n'était  en  état 
de  porter  aucun  obstacle.  Il  semUe 
que  son  projet  de  défense  était  défec- 
tueux en  tout  point.  Son  armée  était 
B^arée  par  coips,  qui  n'occupaient 
pas  même  les  vrais  postes  d'où  ils  au- 
raient pu  disputer  aux  ennemis  le  pas- 
sage du  Rbin.  Lee  experts  ont  été  de 
l'opinion  qu'il  anraU  dil  rassembler  en 
un  corps  les  troupes  tant  impériales 
que  françaises;  ipi'il  devait  se  camper 
entre  la  Qniech  et  le  Speyerbacli,  gar- 
nir de  petits  détachemeos  les  bords  du 
Uhin  depuis  Fort-LMùs  jusqu'à  Phi- 
lipsbourg,  faire  battre  l'estrade  par 
cette  cavalerie,  pourètreaverti  à  temps 
de  l'endroit  on  les  ennemis  se  pr^w- 
raient  à  passer,  tenir  ses  troupes  prA- 
teâ  à  marcher  au  premier  ordre,  et  at- 
taipier,  swos  balancer,  avec  toutes  ses 
forces,  le  premier  coips  autriohien  qui 
aurait  passé  le  Bbin-  Si  le  prince  Char- 
les passait  ce  fleuve  à  Mayence,  il  res- 
tait à  M.  de  Coigni  à  choisir  les  poste» 
de  la  Quiecb  ou  du  Speyerbach,  que 
le  prince  n'aurait  osé  attaquer.  De  pins, 
M-  de  Coigni  couvrait  également,  par 
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cette  position ,  la  baue  Alsace  et  la 
Lorraine.  Ce  maréchal ,  dont  l'année 
n'était  pas  aussi  forte  qne  celle  des  en- 
nemis, et  qui  avait  des  ordres  trop 
restreints,  prit  des  mesures  bien  dif- 
férentes. Dès  que  le  prince  de  Lor- 
raine et  Traun  Turent  informés  des 
fausses  démardies  des  Français,  ils 
détachèrent  M.  de  Nadasti  par  leur 
gauche,  avec  tous  les  bateaux  qu'ils 
avaient  assemblés  à  la  sourdine,  pour 
jeter  des  ponts  sur  le  Rhin,  à  un  vil- 
lage appelé  Schreck.  Madasti  Qt  aussi* 
tAt  passer  le  Rhin  en  bateau  à  deux 
mille  pandoofs,  sous  les  ordres  dn  par- 
tisan Trenck  ;  ils  surprirent  et  défirent 
on  détachement  de  trois  régimens  im- 
périaux, qui,  par  une  négligence  im- 
pardonnable ,  ne  s'étaient  eu  aucune 
manière  précanlionnés  contre  les  sur- 
prises. Nadasti  lui-même  avait  déjà 
passé  le  Rhin  (1),  à  la  tête  de  neuf 
mille  hussards,  tandis  que  l'on  ache- 
vait tranquillement  derrière  lui  la  cons- 
truction des  ponts.  Au  bruit  de  ce 
passage,  Seckendorff,  avec  vingt  mille 
hommes,  se  joignit  à  un  corps  de 
Français  que  le  jeune  Coigui  commai>- 
dait;  ils  volèrent  au  secours  de  ces 
trois  régimens  impériaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  avant  que  le  prin- 
ce de  Waldeck  eût  levé  soq  camp  de 
Retingheim  ponr  joindre  Nadasti.  Tous 
les  officiers  de  cette  armée  conjurèrent 
SeckendorO*  d'attaquer  Nadasti ,  qu'il 
aurait  pu  facilement  culbuter  dans  le 
Rhin  ;  par  ce  seul  coup,  il  aurait  anéanti 
tes  desseins  du  prince  de  Lorraine. 
Seckendorff  ne  voulut  jamais  s'y  prê- 
ter; il  se  contenta  d'engager  une  lé- 
gère escarmouche  avec  les  Hongrois; 
et,  comme  il  apprit  que  le  maréchal 
de  Coigni  s'était  retiré  À  Landau,  ii 
marcha  par  Germersheim  pour  le  join- 

(!)  l.'jQilhi. 


dre  au  plus  tât.  Dès  le  S  de  juillet,  le 
prince  de  Lorraine  se  vit  maître  da 
cours  du  Rhin  depuis  Schreck  jusqu'à 
Mayence.  Nadasti  et  le  prince  de  Wal- 
dedi  étaient  déjà  à  l'autre  bord.  Bœ- 
reuklau  avait  de  même  passé  ce  fleuve 
du  cAté  de  Mayence.  Le  prince  de 
Lorraine  employa  trois  jours  à  passer 
ses  ponts  avec  la  grande  armée,  A 
peine  y  eutril  une  tète  sur  l'autre  bord, 
qu'il  envoya  an  détachement  pour 
prendre  Lauterboorg  et  s'emparer  de 
ses  lignes.  Nadasti  poussa  josqu'è 
Weissenbonrg;  il  le  prit  de  même  et 
se  posta  dans  ses  lignes.  Les  Autri- 
chiens firent  seize  cents  prisonniers 
dans  cette  eipéditioa.  M.  de  Coigni 
s'aperçut  alors  combien  il  lui  impor- 
tait de  gagner  la  basse  Alsace  avant  le 
prince  de  Lorraine,  et  il  le  prévint  en 
prenant  Weissenboui^  par  escalade , 
et  en  forçant  les  retranchemens,  où  il 
éprouva  une  résistance  vigoureose. 
Nadasti,  dél(^é  de  ce  poste,  se  retira 
sur  la  grande  armée  qui  campait  au- 
près de  Lauterbourg,  et  qui  n'osa  se- 
courir Weissenbourg,  parce  que  les 
détachemens  de  Bœrenklau  et  de  Léo- 
pold  fiaun  ne  l'avaient  pas  encore  joio- 
le.  M.  de  Coigni  tira  parti  de  ces  dé- 
lais et  de  la  crue  du  Rhin ,  qui  empê- 
chait la  jonction  des  corps  ennemis;  il 
passa  la  Motter  auprès  de  Uaguenau, 
et  se  campa  à  Bischweiler.  L'éloigne- 
ment  de  M.  de  Coigni  fit  noitre  l'idée 
au  prince  de  Lorraine  de  bloquer  Fort- 
Louis,  qu'on  disait  mal  approvisionné. 
En  conséquence  Nadasti  et  Bsrenklau 
{Mirent  poste  (1)  à  Wœrd,  à  Beinbeim 
et  sur  les  îles  qui  entourent  Fort-Louis. 
La  crue  du  Rhin  sauva  cette  place.  La 
garnison  regagna  la  communication  de 
Strasbourg  ;  on  la  renforça  et  on  la 
pourvut  de  vivres.  Ce  coup  manqué,  le 
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priDce  de  Lomàne  porta  ses  troupes 
)êgim  sur  les  ailes  de  l'armée  fran- 
çaise et  dans  le  bois  de  Hagaenan,  ce 
qni  empêchait  celle-ci  d'enroyer  des 
partis  au-delà  de  la  Motter.  Le  maré- 
dialde  Coigni,  embarrassé  de  la  situa- 
tion oà  il  se  trouvait,  en  avait  informé 
h  cour.  Lmiis  XV,  pour  sauver  l'Al- 
sace, résolat  de  mener  hii-mème  qua- 
rante miDe  hommes  de  l'âite  de  son 
année  de  Flandre  an  secours  de  M.  de 
Coigni,  k  qui  l'on  ordonne  de  tempo- 
riser, et  surtout  de  conserver  ses  trou- 
pes. Ce  fnt  ce  qui  détermina  M.  de 
Coigni  &  changei'de  mesures  et  à  évi- 
\a  tout  engagement.  Nadasti,  renfor- 
forcé  de  troupes  réglées,  commençait 
i  s'étendre  vers  les  hauteurs  de  Reicbs- 
bofen  et  Weissenbourg ,  comme  s'il 
avait  dessein  de  tonmer  le  camp  fran- 
çais par  Lîchteoberg  et  Buchsweiler  ; 
flir  qooi  M.  de  Coigni  se  retira  par 
firùmat  i  Strasbourg  (1).  II  se  posta 
SOT  le  canal  de  Molsheim,  qu'il  aben- 
donaa  bieDbtt  pour  gagner  les  défilés 
de  Phaldwnrg  et  de  Sainte-Marie-aux- 
Hines.  II  se  décida  à  ce  .mouvement 
pour  empêcher  le  prince  de  Lorraine , 
qui  était  à  Bmmat,  et  qui  faisait  cons- 
traire  des  ponts  sur  la  Motter,  d'occu- 
per les  gorges  des  montagnes  par  les- 
quelles l'année  du  roi  devait  passer 
pour  le  joindre.  Le  roi  de  France  était 
iirivé  le  h  août  à  Metz,  oà  il  atteo- 
dut  les  troupes  de  Flandre,  pour  fon- 
dre, i  leur  tfite,  sur  l'année  du  prince 
de  Lorraine .  et  la  détruire  s'il  était 
possiUe.  Le  maréchal  de  Scbmettau 
avait  été  envoyé  par  le  roi  de  Prusse 
inftia  de  Louis  XV,  tant  pour  rendre 
compte  des  mouvemens  de  l'armée 
française,  que  pour  presser  le  roi  de 
remplir  ses  engagemens,  en  poursoi- 
Tant  jusqu'en  Bavière  les  troupes  de  la 
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reine  lorsqu'elles  repasseraient  le  Rhin. 
Schmettau  apprit  au  roi  très  chrétien 
que  le  roi  de  Prusse  entrerait  en  cam- 
pagne le  17  aofit,  et  qu'il  emploierait 
cent  mille  hommes  à  la  diversion  qu'il 
allait  ftire  en  faveur  de  l'Alsace.  Co 
maréchal  mît  tout  en  usage  pour  don- 
ner aux  armées  françaises  plus  d'acti- 
vité et  de  vigueur  ;  et  peut-être  y  se- 
rait-il parvenu ,  si  Louis  XV  ne  fit 
pas  tombé  malade  à  Metz.  Cette  mala- 
die commença  par  des  maux  de  tête, 
que  ses  médecins  et  chirurgiens  cru- 
rent provenir  d'un  abcès  dans  le  cer- 
veau :  ils  déclarèrent  le  mal  sans  res- 
source. Aussitôt  on  entoura  le  roi  de 
confesseurs,  de  prêtres,  et  de  tontes 
les  ressources  dont  se  sert  l'Église  ro- 
maine pour  préparer  les  moorans. 
L'évêque  de  Soissons,  n'écoutant  que 
son  zèle,  dont  ou  lui  sut  peu  de  gré 
dans  la  suite,  exigea  du  prince,  pour 
recevoir  les  sacremens,  le  renvoi  de 
M'"  de  Ch&teanroux.  La  duchesse  fiit 
obligée  de  partir  de  Metz,  ayant  reçu 
l'ordre  rigoureux  de  ne  jamais  repa- 
raître devant  le  roi.  Ce  sacrifice  ac- 
compli, Louis  XV  reçut  les  sacremens. 
Le  danger  devenant  pressant,  un  dil- 
mrgien  très  ordinaire  se  présenta,  et 
assura  qu'il  le  tirerait  d'affaire,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  la  liberté  d'agir  ;  U  ne 
trouva  point  de  concurrent,  et,  moyen- 
nant une  bonne  dose  d'émétique,  ce 
prince  releva  de  cette  maladie ,  qui 
n'avait  été  causée  que  par  une  indi  • 
gestion.  Les  médecins  de  la  cour  per- 
dirent leur  réputaHoo  ;  mais  les  afiai- 
res  générales  en  soufirirent  davantage. 
Pendant  la  maladie  du  roi,  le  duc 
d'Harcourt  était  arrivé  A  Phalsboorg. 
Nadastî  avait  déjà  pris  Saveme,  et  se 
disposait  à  pénétrer  par  les  goi^es  que 
le  doc  occupait,  mais  infructuense- 
roent.  Quoique  souvent  attaqué,  le 
duc  y  tint  jusqu'au  16,  que  le  secours 
9 
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de  Flandre  s'approcha  pour  joindre 
l'année.  Le  prince  de  Lorraine  avait 
déjà  reçn  l'ordre  de  se  retirer  ;  il  pre- 
nait des  mesures  pour  l'exécuter.  H 
ne  tenait  qu'au  maréchal  de  Noailles 
d'en  profita;  mais  sa  circonspection 
outrée  gftta  tout.  Schmettau  perdait  sa 
peine  et  sou  temps  À  l'encour^er.  Et 
quel  risque  courait  ta  France?  Quand 
M.  de  Noailles  aurait  été  battit,  les 
troupes  de  la  reine  étaient  également 
obligées  de  quitter  l'Alsace,  et  si  les 
Français  étaient  victorieux,  ils  détrui- 
saient l'armée  autrichienne,  qui,  vive- 
ment poursuivie,  au  lieu  de  repasser 
ses  ponts  du  Rhin,  se  serait  noyée 
dans  ce  fleuve.  Alors  les  Français  çt 
les  Bavarois  s'avancèrent  à  pas  lents 
vers  Hoclifeld,  où  Nadasti  s'était  déjà 
retiré.  NoaîUes  &t  trois  détachemeos 
sur  la  Motter,  et  il  apprit  par  M.  de 
Lœwendohl,  quiavait  marché  vers  Dni- 
senheim,  que  les  Autricbiens  avalent 
abandonné  leur  camp  de  Briimat,  pour 
s'approcher  de  leurs  ponts  do  fiein- 
heim.  Le  comte  de  Belle-Isle  fut  alors 
envoyé  de  Suffelsheim  avec  un  corps; 
les  Français  passèrent  la  Motter  et  sui- 
virent les  Autrichiens.  M.  de  Belle- 
Isle  obligea  l'ennemi  à  quitter  le  vil- 
lage de  Sufielsheim  avec  perte ,  et 
M.  de  Noailles  se  mit  en  marche  pour 
j'jîadre  M.  de  Lœwendahl.  Le  soir 
même,  les  grenadiers  français  attaquè- 
rent le  village  d'Aschenheim ,  défendu 
par  des  grenadiers  autrichiens  et  des 
troupes  hongroises.  Les  Français  em- 
portèrent le  village,  et  s'amusèrent  à 
des  formalités  superflues,  tandis  que  le 
prince  de  lorraine  mit  ce  temps  à 
profit  pour  repasser  le  Rhin  sur  ses 
ponts  de  Beinheim,  qu'il  rompit  avant 
l'aube  d^  jour.  Les  Français  Qreut  son- 
ner cette  affaire  fort  haut  :  c'étaient 
des  rodomontades;  la  perte,  de  part 
et  d'autre,  ne  monta  pas  à  six  cents 


hoQUues,  et  le  prince  de  Lorrùne  «w- 
tinua  paisiUement  sa  mardie  par  la 
Souabe  et  le  haut  ptiatinat,  poor  en- 
trer en  Bohème.  Schmettav,  qel  «e 
trouvait  auprès  de  la  personne  du  roi , 
était  désespéré  de  la  mollesse  des  fran- 
çais. Il  lui  présentait  des  mémove»,  il 
pressait  les  ministres ,  il  écrivait  aoi 
maréchaux  ;  mais  il  eût  plutét  tranï- 
porté  des  montagnes  que  de  tirer  cette 
nation  de  son  engourdissement.  Le 
moment  décisif  où  les  Français  pou- 
vaient ruiner  l'armée  de  la  reine  élaot 
passé  sans  qu'ils  daignassent  en  prcf- 
ter,  Schmettau  t&chv  de  dissuader  les 
maréchaux  du  dessein  qu'ils  avaient  de 
mettre  le  siège  devant  Fribourg;  ce 
fut  encore  en  vain.  Tout  ce  qu'il  pot 
obtenir,  ce  furent  quelques  renforti 
de  troupes  allemandes  qu'on  s'engagei 
de  donner  aux  troupes  impériales, 
pour  que  M.  de  Seckendorff  pût  délo- 
ger les  Autrichiens  de  la  Bavière.  Li 
cour  promit  qu'au  prînt^nps  de  l'ao- 
née  17i5,  ou  porterait  ces  troupes  an 
nombre  de  soixante  mille.  Aii^,  dès 
le  commencement  de  l'alliance  des 
Prussiens  et  des  Français,  ces  demie» 
manquèrent  aux  deux  articles  fiioàr 
paux  de  leur  traité.  Ils  laissèrent 
échapper  le  prince  de  Lorraine  sans  le 
poursuivre,  et  cette  armée,  qu'ils  de- 
vaient envoyer  en  WestphaUe,  n'y  pa- 
rut point.  Cependant  M.  de  Secken- 
dorff marcha  pesamment  et  à  pas 
comptés  pour  s'approcher  du  Lech; 
Louis  XV,  à  la  lôte  de  soiiante-dii 
mille  Français,  fit  le  siège  de  Fribourg, 
prit  cette  place  è  la  fin  de  la  campa- 
gne, et  en  rasa  les  fortifications. 

Les  avantages  du  prince  de  Lorraine 
en  Alsace  engagèrent  le  roi  de  Prusse 
à  se  déclarer  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait 
projeté.  Il  était  fort  à  craindre  que 
l'ascendant  des  troupes  autrichienoes 
ne  forçât  les  Français  à  en-  pawer  par 
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les  conditions  qae  l'airogaDce  desee  en- 
oemis  leur  voudrait  prescrire  ;  dans  ce 
as,  il  n'était  pas  douteux  que  la  reine 
D'eùt  employé  tontes  ses  forces  pour 
[(^u^ndre  la  Silésie.  Cependant  les  ar- 
nngeinens  politiques  que  la  cour  de 
Berlin  se  proposait,  étaient  eacore 
bieD  ékHgués  de  se  réaliser.  Le  comte 
Btfitnchew,  qui  se  o^t  affermi  depuis 
qsil  avait  fait  (Yasser  de  Russie  M.  de 
k  Cbélardie  ,  engagea  l'impératrice 
Eliiabetb  à  faire  le  voyage  de  Moscow 
pour  s'y  faire  couronner,  et  ensuite  à 
oitrqireDdre  le  pèlerinage  de  Kiottic 
eo  taveor  de  je  ne  sais  qael  saint. 
L'impératrice  avait  des  favoris;  Bestn- 
chew  voulut  leur  sosdter  des  rivaux. 
I'bs  oouvdte  occupation  rendit  l'ira- 
pénbiee  ioviaiUe  h  sa  cour  :  c'était  le 
triomphe  du  ministre.  Bientât  les  or- 
drestiffeot  donnésque  œux  qui  avaient 
à  négoàer  avec  la  Russie,  au  lieu  de 
l'adresser  directement  à  l'impératrice, 
ceamoniquaBsent  dorénavant  avec  son 
BÎBistre.  Ge  nouvel  arrangement  va- 
lot  de  grosses  sommes  au  comte  de 
Bcstadiev  ;  M.  de  Mardefeld  s'aperçut 
i  regret  que  les  guinées  anglaises  com- 
Mencaient  à  prévaloir,  chez  ce  minis- 
tre, tor  les  éoDB  {unuBiens.  Dans  tous 
les  projets  qœ  l'on  forme,  il  faut  se 
«mteoter  des  A  peu  près.  L'alliance 
de  la  Hossie  n'était  pas  telle  qu'on  au- 
rtit  pu  la  désirer  ;  mais  en  poussant  )a 
gaerre  avec  vigueur,  le  roi  pouvait  es- 
p^er  de  la  twmiuer,  avant  que  la 
Russie,  lente  dans  ses  résolutions,  en 
c^  pria  d'ftsseï  décisives  pour  le  géoer 
daoB  ses  op^tions  de  campagne. 

Void  ramugeinent  général  qui  fut 
décidé  pour  entrer  en  Bohtoie,  et  poor 
fercer  la  reine  à  rapp^er  ses  troupes 
de  l'Alsace.  La  grande  armée  pms* 
''nute  ealrerait  sur  trois  colonnes  en 
BoUae.  Celle  que  le  roi  voulut  con- 
diire  4enit  kmfies  la  Aw  gauche  de 


l'£Ibe ,  en  la  remontant  josqu'i  Pra- 
gue; la  seconde,  sous  la  conduite 
da  prince  Léopold  d'Anhalt,  devait 
traverser  la  Lusace,  et,  gardant  l'Elbe 
&  droite,  se  rendre  en  mémo  temps  A 
Prague.  Ces  colonnes  couvraient  l'ar- 
tillerie et  des  vivres  pour  trois  mois, 
qu'on  avait  embarqués  sur  l'Elbe,  afin 
de  les  conduire  à  Leutmeritz.  Le  ma- 
réchal de  Scbwéritt,  avec  one  troisième 
colonne,  devait  déboucher  de  la  Sîlésie 
par  Braunau,  et  se  joindre  au  reste  de 
l'armée,  pour  former  en  même  temps 
l'investissement  de  Prague.  Outre  cette 
armée,  le  vieux  prince  d'Anhalt  avait 
un  corps  de  dix -sept  mille  hommes 
dont  il  couvrait  l'^ectorat,  et  H.  de 
Marwitz  commandait  vingt-deox  mille 
hommes  destinés  à  la  défense  de  la 
haute  Silésie.  L'emperenr  avait  fait 
expédier  des  lettres  réquisitoriales  sa. 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  par 
lesquelles  il  lui  demandait  le  passage 
par  ses  États  pour  ses  troupes  auxi- 
liaires de  Prusse,  qui  devaient  entrer 
en  Bohême.  Auguste  était  alors  A  Var- 
sovie. Ces  lettres  furent  remises  k  ses 
ministres,  qui  gouvernaient  la  Saxe  en 
son  absence,  par  ce  même  Winterfeld 
qni  avait  négocié  i  Pétershonrg ,  et 
s'était  si  fort  distingué  dans  les  pre- 
mières campagnes.  Les  Saxons  forent 
étourdis  de  cette  proposition  ;  ils  vou- 
laient gagner  du  temps,  mais  les  Prus- 
siens étaient  déjà  sur  leur  territoire. 
Us  protestèrent  et  se  récrièrent  inuti- 
lement contre  une  démarche  dont  le 
but  principal  était  d'empêcher  que 
l'empire  ne  reçût  l'affittnt  de  voir  op- 
primer et  détrôner  son  empereur.  Pen- 
dant qu'on  murmurait  i  Dresde,  qu'on 
était  furieux  A  Varsovie,  qu'à  Londres 
on  se  voyait  prévenu,  et  que  la  crainte 
se  répandait  à  Vienne,  le  roi  marcha 
droit  sur  Pima ,  où  les  régimens  du 
duché  de  Magdebourg,  qui  avaient 
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pris  leur  route  par  Leip»g,  le  joigni- 
rent. Toute  la  Sase  était  en.  mouve- 
ment. Les  troupes  s'assemblaient  par 
pelotons  aox  environs  de  Dresde  ;  l'on 
se  hâtait  de  TortiBer  cette  capitale  ;  les 
bras  des  artisans  mfimes  furent  cm- 
|doyés  pour  faire  des  coupures  dans  le 
quartier  qu'on  appelle  la  Nouvelle-Vil- 
le. Les  ministres  saxons  voulaient  mon- 
trer de  la  fierté;  ils  étaient  en  même 
temps  saisis  de  crainte.  Ils  accordaient 
trop  d'an  côté,  et  refusaient  obstiné- 
ment des  bagatelles.  Si  le  roi  avait 
voulu  s'emparer  de  ce  pays,  cette  be- 
sogne aurait  été  expédiée  en  huit  jours . 
Enfin  ils  donnèrent  des  subsistances , 
ils  prêtèrent  des  bateaux  pour  traver- 
ser l'Elbe,  ils  laissèrent  passer  la  flotte, 
chargée  de  vivres,  au  milieu  de  Dres- 
de; mais  on  y  doubla  la  garnison,  les 
canons  furent  mis  en  batterie,  les  por- 
tes fermées  et  barricadées,  et  l'on  en 
refusa  l'entrée  aux  officiers  prussiens. 
Cette  conduite  des  Saxons  annonçait 
clairement  leur  mauvaise  volonté.  On 
les  jugea  de  mauvais  voisins,  capables 
de  profiter  des  malheurs  qui  pourraient 
arriver  aux  Prussiens  dans  cette  guer- 
re; mais  on  ne  les  jugea  pas  assez  té- 
méraires pour  se  sacrifier  en  faveur  de 
la  reine  de  Hongrie,  d'autent  plus  que 
le  corps  qui  était  è  la  disposition  du 
vieux  prince  d'Anhalt,  devait  leur  ins- 
pirer une  conduite  plus  prudente. 

On  fit  précéder  la  marche  des  trou- 
pes d'un  manifeste  qui  reproduisait  les 
motifs  de  la  ligue  de  Francfort,  formée 
entre  l'empereur,  la  Prusse,  l'électeur 
palatin  et  le  landgrave  de  liesse,  pour 
le  soutien  du  systeme  et  des  libertés  de 
l'empire,  et  pour  le  maintien  de 
chef;  on  publia  en  même  temps  des 
lettres  patentes  en  Bohême,  par  les- 
quelles on  avertissait  tes  sttjets  de  ce 
royaume  de  ne  point  prendre  fait  et 
cause  contre  les  troupes  auxiliaires  de 


l'empereur,  lequel  ils  devaient  désor- 
mais considérer  comme  leur  souverain 
légitime. 

(]c  fut  le  33  août  que  le  roi  arrira 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  :  qua- 
tre régimens  de  hussards  et  quatre  ba- 
taillons précédaient  d'un  jour  la  mar- 
che de  l'armée,  pour  amasser  les  vivres 
nécessaires  aux  troupes.  Le  margrave, 
qui  commandait  la  seconde  ligne,  «i- 
tra  dans  le  camp  que  le  roi  venait  de 
quitter;  aucun  ennemi  ne  s'opposa  au 
opérations  des  troupes.  La  petite  flotte, 
chargée  des  magasins,  fut  la  première 
qui  rencontra  des  obstacles  en  entrant 
en  Bohême  ;  elle  était  obligée  de  pa»- 
ser  BU  pied  d'un  rocher  sur  lequel  est 
situé  le  château  de  Telsdien.  Les  en- 
nemis, qui  l'occupaient,  roulèrent  dË 
grosses  pieires  dans  l'Elbe,  et  y  ajoo- 
tèrent  une  estacade  pour  en  rendre  la 
navigation  impraticable.  On  fut  obligé 
de  détacher,  avec  quelques  troupes,  le 
général  Bonin,  qui  attaqua  et  ^Ipà- 
sonnier  un  capitaine  hongrois  avec 
soixante  et  dix  hommes.  La  rivière  (bt 
promptement  déblayée  et  la  naviga- 
tion redevint  libre;  cet  incident  re- 
tarda la  marche  de  deux  jours.  L'ar- 
mée se  porta  sur  la  rivière  d'Éger.  Les 
hussards  surprirent,  auprès  d'un  bonrg 
nommé  Murzifai,  des  troupes  de  l'en- 
nemi ;  ils  en  défirent  trois  cents,  et  en 
amenèrent  cinquante  prisonniers.  On 
apprit,  par  leur  déposition,  que  M.  de 
Bathyani  était  venu  de  Bavière  sur  la 
Béraun  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes;  on  sut  aussi  qu'il  avait  jeté 
trois  mille  hommes  dans  Prague,  aui- 
quels  on  avait  joint  un  corps  de  mttice 
de  douze  mille  connbatUns.  Le  roi  ar- 
riva, le  2  septembre ,  auprès  de  Pra- 
gue, avec  tous  les  corps  qui  compo- 
saient son  armée.  Il  ae  campa  près  de 
la  chapelle  de  la  Victoire  ;  le  marédul 
de  SchwàÎD  et  le  prince  LéopoU  ia- 


HISTOIRE  DE  MON  TEMPS. 


vestireot  ce  qu'on  appelle  le  grand 
calé  de  la  ville.  Il  fallut  huit  jours  pour 
transporter,  de  Lentmeritz  au  camp, 
la  grosse  artillerie  et  les  vivres.  Leut- 
meriU  reçut  un  bataillon  en  garnison, 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  magasins, 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  avancer,  fau- 
te  de  chevaax  ;  car  la  Muldau,  qui  se 
jette  à  Meloick  dans  l'Elbe,  n'est  point 
navigable;  ce  temps  fut  employé  à 
faire  tons  les  préparatifs  du  siège.  Dans 
cet  intervalle,  on  fut  informé  par  des 
espions  fpie  H.  de  Bathyani  rassem- 
Uait  un  gros  magasin  dans  la  ville  de 
Béraun  ;  des  hussards,  qn'on  détacha 
pour  reconnaître  les  chemins  qui  mè- 
nent à  cette  ville,  confirmèrent  le  rap- 
fort.  Le  roi  fut  tenté  d'enlever  ce  ma- 
gasin; il  détacha  le  général  Haake, 
BTec  cinq  bataillons  et  sii  cents  hus- 
sards, pour  s'en  emparer.  M.  de  Ba- 
thyani en  eut  vent,  quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
que  le  secret  fût  gardé.  Bathyani  ren- 
força ce  poste,  et  lorsque  M.  de  Haake 
passa  le  pont  de  Béraun  et  qu'il  eut 
forcé  la  porte  de  la  ville,  il  aperçut 
deux  gros  corps  de  cavalerie  qui  pas- 
saient la  rivière  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che pour  tomber  sur  ses  deux  flancs. 
H  abandonna  aossitAt  l'attaque  et  se 
posta  sur  des  hauteurs,  oà  il  forma  un 
carré  de  son  infanterie.  Ayant  été  vi- 
vement attaqué  pnr  cette  cavalerie  et 
par  un  gros  corps  d'infanterie  hon- 
groise, il  trouva  le  moyen  de  faire  sa- 
voir au  camp  de  Prague  le  danger  qni 
le  menaçait  Le  roi  vola  à  son  secours 
avec  quatre-vingts  escadrons  et  seize 
bataillons;  mais  M.  de  Haake  avait 
vaillamment  repoussé  les  ennemis,  et 
s'était  dégagé  ini-mëme  avant  que  te 
secours  pût  le  joindre.  Le  projet  sur 
Béraun  manqua  ainsi,  etH.  de  Bathya- 
ni fit  transporter  en  hftte  son  magasin 
lie  cette  ville  à  Pilsen.  Il  aurait  fallu 


sans  doute  retourner  à  Béraun,  chasser 
M.  de  Bathyani  de  Pilsen  et  loi  enle- 
ver sou  magasin;  c'était  le  moyen 
d'empêcher  l'armée  autrichienne  dé 
profiter  des  vivres  qu'il  avait  eu  le 
temps  d'amasser,  de  rejeter  le  princ(>" 
de  Lorraine  dans  la  haute  Autridie,  et 
de  gagner  la  fin  de  cette  campagne  en 
demeorant  en  possession  de  la  Bohè- 
me ;  mais  les  vivres  de  l'armée  étaient 
mal  administrés,  et  les  Prussiens  man~ 
quaient  d'un  M.  de  Sechelies. 

Le  10  au  soir,  on  ouvrit  la  tranchée 
devant  Prague  à  trois  endroits  difié- 
rens,  savoir  :  au  plateau  de  Saint-Lau- 
rent, à  Bubenitz,  vis-Â-vis  du  moulin 
de  la  Basse  Muldan,  et  à  la  montagne 
de  Ziska.  Le  comte  de  Truchses  com- 
mandait la  première  attaque,  le  mar- 
grave Charles  la  seconde  ;  la  troisième 
était  sous  la  direction  du  maréchal  de 
Schwérin.  On  ne  perdit  rien  ]&  pre- 
mière nuit.  Le  lendemain  le  maréchal 
fit  attaquer  le  fort  de  Ziska  en  [rfein 
jour,  l'emporta  après  y  avoir  fait  jeter 
des  bombes,  et  prit  de  suite  deux  pe- 
tites redoutes  qui  étaient  derrière  le 
premier,  et  que  les  Français ,  qui  les 
avaient  construites,  appelaient  des  nids 
d'hirondelles.  Le  roi  se  trouvait  préci- 
sément à  la  trandiée  de  Bubenitz  ;  il 
en  sortit,  avec  beaucoup  d'officiers, 
pour  voir  comment  tournerait  l'atta- 
que dn  Ziska.  Les  ennemis  aperçurent 
cette  foule  de  monde,  tournèrent  leur 
canon  de  ce  côté  ;  un  malheureux  coup 
emporta  le  prince  Guillaume,  frère  du 
margrave  Charles,  le  même  qui  avait 
si  vaillamment  combattu  à  Molwite 
pour  la  gloire  de  sa  patrie.  On  fit  avan- 
cer incontinent  les  batteries,  de  sorte 
qu'elles  battaient  en  brèche  la  cour- 
tine qui  est  entre  le  bastion  de  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Pierre.  Le  15,  les  bat- 
teries du  margrave  Charles,  à  force  de 
I  jeter  des  bombes,  mirent  le  feu  bu 
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inoaliD  à  eau,  et  détruisirent  les  éda* 
ses  de  la  Mnldau.  Les  eaux  eo  devin- 
rent si  basses,  qu'elle  était  partout 
guéable ,  et  qa'oD  pouvait  prendre  la 
ville  d'emblée,  y  ayant  de  ce  c6té-là 
nn  asseï  grand  espace  sans  rempart  et 
sans  moraîlie.  M.  de  Harsch,  qui  com- 
inandait  dans  la  ville,  commeoça  à  dé- 
sespérer de  son  salut  Ce  gonvemenr 
s'aperçnt  que  le  16,  de  grand  matin, 
on  gros  corps  de  grenadiers  défilait  du 
cdté  de  Bubenitz;  il  prévit  l'assaut 
qu'on  se  préparait  à  lui  donner,  de- 
manda de  capituler,  et  se  rendit  pri- 
sonnier de  guerre  avec  sa  garnison , 
qui  consistait  en  douze  mille  hommes. 
Ce  siège  ne  dura  que  six  jours  ;  il  coû- 
ta aus  asaiégeaus  quarante  morts  et 
quatre-vingts  blessés.  Le  même  jour, 
les  portes  furent  consignées,  et  la  gar- 
nison conduite  en  Silésie,  où  elle  fut 
distribuée  dans  les  places.  La  prise  de 
Prague  faisait  un  beau  commencement 
de  campagne.  On  devait  supposer  qu'il 
ferait  impression  sur  les  Saxons ,  et 
qu'ils  se  dédareraient  moins  que  ja- 
mais pour  la  reine  de  Hongrie  ;  il  était 
à  présumer  qu'en  dégarnissant  leur 
électorat,  ils  ne  le  livreraient  pas  eus- 
mômes  au  prince  d'Anhalt,  qui  pou- 
vait rainer  Leipsig ,  le  siège  de  leur 
commerce,  le  nerf  de  leur  État  et  la 
ressource  de  leur  crédit;  mais  l'or  des 
Anglais  l'emporta  À  Dresde  sur  des  in- 
térêts plus  durables.  Il  se  présentait 
alors  pour  l'année  prussienne  le  choix 
de  deux  opérations  :  l'une,  que  le  roi 
préférait,  était  de  passw  la  Bérann,  de 
chasser  M.  de  Bathyani  de  la  Bohême, 
de  s'emparer  de  Pilsen ,  du  magasin 
considérable  qu'on  y  formait  pour  l'ar- 
mée du  prince  de  Lorraine,  et  de  pons- 
ser  jusques  aux  gorges  de  Com  et  de 
Fort,  qui  onvraient  les  chemins  de  la 
Bohême  aux  Autrichiens  du  côté  du 
haut  palstinat.  Il  est  sâr  que  le  prince 


de  Lorraine  pouvait  se  jeter  sur  Ëeer 
où  les  Saxons  l'auraient  j<^nt;  ou'ii 
pouvait  suivre,  en  longeant  l'Éger,  le 
chemin  que  le  maréchal  de  Belle-Isle 
avait  pria  dans  sa  retraite  de  I^agne  ; 
mais  d'où  seraient  venues  le»  subsis- 
tances pour  cette  année?  Le  margra- 
viat de  Bareath  était  trop  stérile  pour 
en  foornir,  et,  de  plus,  qni  aurait  dé- 
fendu l'AntridLe,  dont  M.  de  Marwiti 
était  en  état  de  faire  seul  la  conquête, 
ne  trouvant  rien  devant  lui  qni  pût 
l'arrêter?  C'était  donc  sans  contredjl 
le  projet  qu'on  aurait  d&  exécuter. 
L'empereur,  le  roi  de  France,  particu- 
lièrement le  maréchal  de  Belle-Isie, 
insistèrent. pour  que  les  Prussiens  Be 
portassent  du  cêté  de  Tabor,  de  Bud- 
weis,  de  Neuhaus,  afin  d'établir  nne 
communication  avec  la  Bavière,  et  de 
donner  au  prince  de  Lorraine  de  la  ja- 
lousie au  sujet  de  l'Autridie.  Le  mi- 
réchal  de  Belle-lde  soutenait  que  la 
faute  de  n'avoir  pas  occupé  ces  postes 
l'année  i^t^i,  avait  été  canse  de  toni 
les  malheurs  que  les  Français  et  les 
Bavarois  avaient  essuyés  ;  mais  ce  qui 
est  bon  dans  une  conjoncture,  l'est-il 
de  même  dans  une  autre?  Sans  doute 
que  ces  postes  étaient  nécessaires  en 
174lBax  alliés,  qui  possédaient  encore 
la  Bavière  et  même  la  haute  Autriche  ; 
mais  en  iWt,  il  n'y  avait  qne  des  Ad- 
trichiens  dans  ces  provinces  ;  d'aillenrs 
c'était  donner  beau  jen  aux  ennemis 
que  de  pousser  une  pointe  qui,  éloi- 
gnant l'armée  du  roi  de  Prusse  de  ses 
frontières ,  donnait  aux  Saxons  le  li- 
berté de  se  joindre  an  prince  de  Lor- 
raine, ou  de  faire  même  quelqse  ea- 
treprise  sur  Prague.  De  tons  les  partis 
le  phis  sage  aurait  été  de  ne  point  trop 
s'éloigner  de  Prague,  d'amasser  dans 
cette  capitale,  ainsi  qu'à  Pardubiti  et 
dans  d'autres  villes,  des  vivres  pour 
les  troupes  et  de  voir  venir  le»  eaao- 

,  Google 


HBTOdU  DB  MON  TEMPS. 


mis.  Le  roi  nrarqoa  dam  ce  moment 
trop  de  Faiblesse  ;  par  condescendance 
ponr  ses  alliés,  il  défera  trop  à  leurs 
sentimens,  et  craignant  d'être  accusé 
s'il  tenait  son  année  clouée  à  Prague, 
de  n'oroir  d'autre  objet  que  de  s'assu- 
rer des  trois  cercles  qu'on  loi  avait 
promis,  il  eTitreprit  cette  malheureuse 
eipédition.  On  ne  fît  pas  moins  de 
faates  dans  l'exécution  de  ce  projet. 

On  négligea  le  transport  des  farines 
de  Lentmeritz  à  Prague  ;  on  ne  ren- 
voya point  en  Silésie  l'artillerie  qui 
avait  servi  au  »^e  de  Prague  ;  l'on  ne 
laissa  en  garnison  dans  cette  ville  im- 
mense qne  six  bataillons,  qui  ne  sulS- 
tuent  pas  pour  en  défendre  la  moitié. 
Qnand  vous  remontez  à  la  droite  de 
la  Muldan,  laissant  Prague  derrière, 
vous  tronvei  un  pays  monfueux,  dif- 
Bcile,  aussi  mal  peuplé  qu'aride.  Si 
vous  arancez  onze  milles  en  tirant  vers 
l'tirient,  vous  découvrer  la  ville  de  Ta- 
bor,  sitaée  sur  un  rocher,  bâtie  au 
qninrième  siède  par  Ziska,  ce  fameux 
brigand  hassite,  qui  ravagea  sa  patrie 
en  combattant  ponr  elle.  Bans  cns 
temps  reculés,  Tabor  passait  ponr  im- 
prenable ;  de  nos  jours  elle  serait  em- 
portée d'emblée.  La  situation  est  avan- 
tageuse ;  mais  la  ville  est  petite  et  n'a 
pour  défense  qu'une  manvaise  mu- 
raille. De  là,  en  tirant  vers  le  raidi, 
vous  trouvez  la  Loschnitz,  petite  ri- 
vière goésUe  sur  tons  les  points,  mais 
dont  les  bords,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, sont  escarpés  ;  après  l'avoir  pas- 
sée, vous  traversez,  dans  l'espace  de 
trois  milles,  des  bois  et  des  rochers, 
sa  sortir  desquels  vous  entrez  dans  nue 
l^ne  abondante,  et  trouvez  Bud^veis 
i  deux  miffes  devant  vous.  Cette  ville 
est  sitaée  sur  la  Moldau ,  fortifiée  d'ou- 
vrages de  terre ,  et  d'une  enveloppe 
que  d'un  cflié  l'on  avait  commencée 
vis-inris  de  Bodireis,  vers  le  sud.  A 


trois  quarts  de  mille,  de  l'autre  cûté  de 
la  Muldau,  se  trouve  Fraucnberg.  Ce 
chàtean  occupe  le  haut  d'une  colline; 
il  est  devenu  fameux  par  un  siège  de 
six  mois  que  les  Français  y  ont  sûule  ■ 
nu.  Tel  était  le  pays  où  l'armée  prus- 
sienne allait  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s'étaient  point 
encore  déclarés,  l'armée  se  mit  cii 
marche,  le  11  septembre,  pour  Con- 
raditz.  De  là  le  général  de  Nassau  fut 
détaché,  avec  dix  bataillons  et  quaran- 
te escadrons,  pour  faire  l'avant-garde 
de  l'armée;  celle-ci  fut  partagée  en 
deux  colonnes  :  la  droite,  sous  les  or- 
dres du  prince  Léopold,  côtoyait  la 
Muldau  et  fut  obligée  de  se  faire  des 
chemins;  la  colonne  de  gauche,  con- 
duite par  le  maréchal  Schvrérin,  enfi- 
lait le  grand  chemin  de  Prague  à  Ta- 
bor, en  suivant  pied  à  pied  l'avant- 
garde.  On  avait  réglé,  de  plus,  que  ces 
colonnes  ne  laisseraient  entre  leurs 
camps  qu'une  étendue  au  plus  d'un 
demi-miltc  d'Allemagne  ;  derrière  la 
colonne  de  gauche  suivaient  les  cais- 
sons de  farine  couverts  par  quinze  cents 
hommes,  sous  la  direction  du  général 
Posadowsky.Tabor,  Budvreis  etFrauen- 
bcrg  se  rendirent,  presque  sans  se  dé- 
fendre, au  général  Nassan.  L'armée 
arriva  le  2G  à  Tabor,  où  les  colonnes  se 
rejoignirent  ;  mais  Posadowslty  n'ame- 
na que  la  moitié  de  ses  caissons,  c'est- 
à-dfre  pour  quinze  jours  de  farine  ;  les 
chevaux  et  les  bœufs  de  cet  attirail 
avaient  été  négligés  au  point  que  la 
moitié  avait  péri,  sens  cependant  qu'on 
eAt  vu  d'ennemi  pendant  toute  la  mar- 
che. Ce  fut  lÀ  le  principe  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  depuis.  A  pei- 
ne l'armée  était-elle  A  denx  marches 
de  Prague,  qne  H.  de  Bathyani  envoya 
un  détachement  de  quelques  milliera 
de  Croates  et  de  hussards  à  Béraun  et 
à  Kœnigsaal;  cette  dernière  ville  est 
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sitaée  aa  conflaent  de  la  Bérann,  dans 
la  Maldau,  i  deux  milles  au-dessus  de 
Prague.  Ces  troupes  légères  infestèrent 
tellement  les  avenues,  qu'elles  inter- 
ceptèrent toutes  les  livraisons  que  le 
plat  pays  devait  faire,  et  que  les  corn- 
niunicatioas  étant  coupées,  l'année 
prussienne  fat  quatre  semaines  sans 
recevoir  de  nouvelles  ni  de  Prague  ni 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l'Europe.  On  enleva  deux  malles  des- 
tinées pour  le  roi,  de  sorte  qu'il  igno- 
rait non  seulement  la  marche  des 
Saions,  mais  encore  où  pouvait  être 
l'armée  du  prince  de  Lorraine.  Il  doit 
paraître  ébtmge  qu'une  armée  aussi 
forte  que  l'année  prussienne  n'ait  pu 
tenir  le  plat  pays  en  respect,  le  con- 
traindre aux  livraisons  nécessaires,  se 
procurer  des  subsistances,  et  avoir  des 
cspiODB  en  abondance  pour  être  infor- 
mée du  moindre  mouvement  des  en- 
nemis; mais  il  faut  savoir  qu'en  Bo- 
hême la  grande  noblesse,  les  prêtres 
et  les  baillis  sont  très  afiectionnés  À  la 
maison  d'Autriche  ;  que  la  différence 
de  religion  inspirait  une  aversion  in- 
vincible à  ce  peuple,  aussi  stupide  que 
superstitieux,  et  que  la  cour  avait  or- 
donné aux  paysans,  qui  tous  sont  serfs, 
d'abandonner  leurs  chaumières  à  l'ap- 
proche des  Prussiens,  d'enfouir  leurs 
blés,  et  de  se  réfugier  dans  les  forêts 
voisines  ;  elle  avait  ajouté  la  promesse 
de  réparer  tout  le  dommage  qu'ils 
pourraient  souffirir  de  la  part  des  Prus- 
siens. L'armée  ne  trouvait  donc  que 
des  déserts  sur  son  passage,  des  villa- 
ges vides;  personne  n'apportait  en 
camp  des  denrées  &  vendre,  et  le  peu- 
ple, qui  craignait  les  punitions  rigou- 
reuses des  Autrichiens,  ne  pouvait  être 
engagé,  par  quelque  somme  que  ce 
fût,  à  donner  les  nouvelles  qu'on  lui 


de  dix  mille  haasards  que  les  Autri- 
chiens avaient  fait  venir  de  Uon^e, 
et  qui  coupèrent  les  communications 
à  l'armée,  dans  un  pays  qui  n'était 
qu'un  composé  de  marais,  de  bois,  de 
rochers  et  de  tous  les  défilés  qu'un  ter- 
rain peut  renfermer.  L'ennemi  avait, 
avec  cette  supériorité  en  troupes  légè- 
res, l'avantage  de  savoir  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  le  camp  du  roi,  et  les  Prus- 
siens n'osaientavenlurer  leurs  batteun 
d'estrade,  à  moins  de  les  compter  pour 
perdus,  vu  la  supériorité  de  ceux  des 
ennemis;  de  sorte  que  l'année  du  roi, 
toujours  retranchée  à  la  romaiiie,  était 
réduite  à  l'enceinte  de  son  camp.  Le 
manque  de  vivres,  joint  &  cette  gtne 
oà  se  trouvaient  les  Prussiens,  les 
obligea  de  retourner  sur  leurs  pas.  Le 
maréchal  de  Schwérin  était  d'avis  de 
se  porter  sur  Nenhaus,  pour  augmenta 
la  jalousie  que  les  ennemis  pouvaieitt 
avoir  &  l'égard  de  l'Autriche.  Le  prince 
Léopold  soutenait  qo'il  fallait  se  por- 
ter sur  Bndweis,  qui  était  occupé  par 
U.  de  Nassau.  Sur  ces  eotrefoites,  an 
espion  apporte  la  nouvelle  que  l'année 
du  prince  de  Lorraine  se  trouvait  i 
Protiwin.  Cet  avis  décida  sur  le  parti 
qu'il  y  avait  k  prendre.  L'année  re- 
passa la  Muldeu  et  se  campa  sur  les 
hauteurs  de  Wodnian  ;  mais  à  peine  y 
[utron  arrivé,  qu'on  reconnut  la  fou»- 
seté  de  l'avis.  Cela  mit  de  la  mésintel- 
Ugence  entre  M.  de  Scbirérin  et  le 
prince  I^poM  ;  le  roi  fut  souventdins 
le  cas  d'interposer  son  autorité  pour 
empêcher  que  la  jalousie  de  ces  deni 
maréchaux  ne  nuisit  au  bien  général 
H.  de  Janns,  lieutenantK»lonel  dans 
les  hussards  de  Thierry,  avait  été  dé- 
taché pour  presser  les  livraisons  que 
les  habitans  de  ces  contrées  devai«>t 
fave  k  Tabor;  le  besoin  en  était  d'ao- 
dcmandait  des  ennemis.  Ces  embarras  tant  plus  pressant,  que  les  farines  de 
fi:t'cnt  encore  augmentés  par  un  corps   l'armée  tiraient  vers  leur  fin-  Janns 
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mordia,  avec  deux  ceats  hussards,  à 
on  village  nommé  Hiilhaosen,  sitaé  an 
bord  de  la  Hnldaa.  L'ennemi  en  fot 
informé  ;  an  corps  considéraMe  de  hos- 
sards  tomba  sur  lui  :  c'était  on  brave 
homme,  et  II  perdit  la  vie  pour  que 
l'on  pAt  dire  qu'il  avait  été  battu;  son 
torps  fut  dissipé.  Nadasti  fit  des  ponts 
i  cet  endroit  même,  et  s'avança  droit 
à  Tabor  pour  l'attaquer.  Le  prince 
Henri,  frère  do  roi,  qui  y  était  tombé 
malade,  et  le  colonel  Kalnein,  qui  y 
commandait,  lui  firent  comprendre 
qu'on  ne  s'empare  pas  d'une  ville  dé- 
fendue par  des  Prussiens,  avec  de  la 
cavalerie  légère.  Ce  fut  alors  qu'on  ap- 
{MÏt  que  le  prince  de  Lorraine  occupait 
mi  camp  fort,  derrière  la  Wotawa,  à 
deux  milles  de  Plsek  ;  que  les  Saxons 
l'avaient  joint,  et  que  son  intention 
était  de  couper  les  Prussiens  de  la  Sa- 
saira  et  par  conséquent  de  Prague,  en 
passant  la  Huldau  derrière  l'année.  Le 
manque  de  subsistances,  l'obstacle  que 
Nadasti  mettait  à  en  amasser,  la  possi- 
bilité pour  les  Autrichiens  de  faire  ce 
monTement,  détermina  les  Prussiens  à 
s'appnxdier  de  Tabor  ;  ils  passèrent,  le 
8  octobre,  la  Huldau  sur  le  pont  de 
Teyn.  L'arrière-garde  fut  vivement 
harcelée  par  des  pandours  et  des  hus- 
sards ;  ils  ne  réussirent  point  à  l'enta- 
mer, comme  ils  s'y  étaient  attendus. 
Le  brave  colonel  Rouch,  des  hussards, 
lenr  prit  un  bataillon  de  Dalmatiens 
qu  s'aventura  trop,  et  rejoignit  l'ar- 
mée, triomphant  d'un  corps  bien  su* 
périeur  au  sien,  et  qui  l'avait  attaqué. 
L'armée  reprit  te  camp  de  Tabor,  pour 
donner  an  général  DuMouUd,  qui  était 
détaché  k  Neuhaos,  le  temps  de  la  re- 
joindre. Les  Autrichiens  étaient  si  sûrs 
de  couper  l'armée  prussienne  de  Pra- 
gue, que  par  leurs  ordres  on  amassait 
des  magasins  pour  eux  à  Beneschau 
et  même  dans  le  cerde  de  Cbmdim. 


Le  roi  se  repentit  trop  tard  de  n'avoir 
pas  mieux  garni  la  ville  de  Prague  de 
troupes.  Le  projet  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  entre  Tabor,  Neu- 
haus,  BndTeis  et  Frauenberg  était  mal 
conçu  ;  il  n'y  avait  de  là  à  Prague  au- 
cune ville  qui  eût  seulement  des  mu- 
railles, et  dont  on  pût  par  conséquent 
se  servir  pour  établir  la  communica- 
tion avec  la  capitale.  La  Muldau  était 
partout  guéable,  et  couverte  sur  la  rive 
gauche  de  forêts  impénétrables,  dont 
des  troupes  légères  pouvaient  tirer 
parti  pour  harceler  sans  cesse  les  quar- 
tiers des  Prussiens.  Si  cependant  les 
vivres  n'eussent  pas  manqué,  le  roi 
aurait  pu  se  soutenir  entre  la  Sasawa 
et  la  Loschnitz;  mais  le  manque  de 
vivres  est  le  plus  fort  ai^ment  à  la 
guerre,  et  le  danger  de  perdre  Prague 
s'y  joignant,  l'armée  prussienne  fut 
obligée  de  rétrograder.  On  était  encore 
irrésolu  si  l'on  abandonnerait  ou  con- 
serverait les  postes  de  Tabor  et  de 
Bndweis ,  en  s'en  éloignant  entière- 
ment avec  l'armée.  On  avait  sans  dou- 
te è  craindre  que  l'ennemi  ne  forçAt 
ces  villes;  d'autre  part,  il  fallait  consi- 
dérer qu'on  avait  été  obligé  de  laisser 
à  Tabor  trois  cents  malades  ou  blessés 
qu'on  n'avait  pu  transporter  faute  de 
voitures.  On  ne  voulait  pas  abandon- 
ner ces  braves  gens;  on  résolut  donc 
de  laisser  garnison  dans  ces  deux  en- 
droits ;  l'on  espérait  que,  si  l'on  en  ve- 
nait à  une  bataille  avec  les  Autrichiens, 
comme  cela  paraissait  probable  après 
leur  joncUon  avec  les  Saxons,  les  eo-^ 
nemis  battus  tronveraient  ces  postes 
sur  leur  chemin,  et  seraient  contraints 
de  se  rejeter  vers  Pîlsen.  Ce  raisonne- 
ment était  entièrement  faux  ;  car  dans 
un  cas  pressant,  il  vaut  mieux  perdre 
trois  cents  malades  que  de  hasarder 
quelques  milliers  d'hommes  dans  des 
villes  où  ils  ne  peuvent  se  défendre. 
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Aq  contraire,  si  I'ob  se  {ffopondt  de  se 

battre,  il  fallait  tawenibler  toutes  ses 
forces  pour  être  mieux  en  état  de  bat- 
tre l'eDoenii.  Ces  deax  misérables 
trous  De  pouvaient  pas  empêcher  le 
prince  de  Lorraine  de  faire  sa  retraite 
comme  il  le  jt^erait  à  propos.  Mais , 
disait-on,  le  maréchal  de  SeckendoHT 
était  déjà  arrivé  en  Bavière  ;  il  avait 
rejeté  Bœrenklau  en  Autriche,  il  avait 
nettoyé  d'ennemis  tout  cet  élc clorat , 
i  la  réserve  d'Inglostadt,  do  Braiinau 
et  de  Straubingen.  Soit;  mais  les  suc- 
cès des  impériaux  ne  devaient  pas  em- 
pêcher les  Prussiens  de  se  conduire 
prudemment,  et  ces  avantages  n'é- 
taient pas  asaei  forts  pour  qu'on  pût 
imponément  commettre  des  fautes. 
Dans  cette  situation  le  poste  de  Be- 
neschau  deveaait  de  la  dernière  im- 
portance ;  il  fallait  l'occuper  avant  le 
Prince  de  Lorraine,  parce  qn'il  était 
inattaquable  et  qu'il  pouvait  décider 
entre  les  mains  des  ennemis  du  destin 
de  l'armée  :  la  senle  ressource  qn'on 
aurait  eue  encore,  était  de  passer  la 
Saaawa  à  Rottay,  pour  tirer  des  vivres 
de  Pardubitz.  Le  maréchal  de  Schwérin 
se  mit  pour  cet  effet  à  la  tàte  de  quinze 
mille  hoauue  ;  il  prit  non  seulement 
le  camp  de  Beneschao,  mais  il  s'em- 
para encore  des  magasins  considéra- 
bles qu'on  y  avait  amassés  ponr  les 
Autrichiens.  Le  nri  le  joignit  le -U  oc- 
tobre ;  l'avant-garde  de  l'ennemi  était 
déjà  en  marche  pour  s'y  rendre.  L'ar- 
mée séjourna  huit  jours  entre  Be&es- 
cbau  et  Konopitz.  On  y  apprit  la  nou- 
velle désagréable,  à  laquelle  cependant 
on  devait  s'attendre,  qu'un  détache- 
ment de  dis  mille  Hongrois  avait  fait 
prisonnier  à  Budweis  le  régiment  de 
Crentz  et  à  Tabor  celui  des  pionniers. 
Ainsi,  pour  sauver  trois  cents  malades, 
on  perdit  trois  mille  hommes.  Le  roi, 
qui  se  repentait  d'avoir,  ponr  ainsi 


dire,  abandonné  ces  régimem,  envoyi 
ordre,  par  huit  personnes  différeijtfg 
an  général  Creutî  qui  commaniiiit 
dans  Budweis,  d'évacuer  ta  ville  et  de 
suivre  l'armée  ;  mais  aucune  n'airirs 
jusqu'à  lui.  Budweis  se  rendit,  après 
avoir  consommé  toutes  les  munitioDS 
que  les  circonstances  avaient  permis 
d'y  laisser.  Tabor  fut  pria  à  tranchée 
ouverte,  par  une  brèche  qne  l'ennemi 
avait  faite  à  la  muraille.  La  première 
de  ces  villes  soutînt  un  siège  de  huit 
jonrs,  Tabor  ub  de  quatre  et  trsuen- 
berg  se  rendit,  parce  qne  les  Autri- 
chiens avaient  coupé  le  seul  canal  par 
lequel  la  garnison  recevait  ses  eaui. 
Comme  il  était  à  craindre  que  les  y'iym 
ne  manquassent  à  l'armée ,  M.  de 
Winterfeld  fut  détaché,  avec  quelques 
bataillons  et  nn  régiment  de  hossards, 
pour  assurer  la  CMnmanication  avec  le 
magasin  de  Leutmerita.  Mais  l'avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine  dont  nom 
avons  parlé ,  s'étant  aperçue  que  les 
Prussiens  les  avaient  prévenus  à  Be- 
nefchaa,  se  retira  war  Neveclow  et  de 
Ih  sur  Hvicboihti,  oà  elle  ftat  jcniite 
par  l'armée  combiaée  des  Antrichietu 
et  des  Saxons.  Le  roi  apprit  cette  non- 
velle  avec  plaisir,  dans  l'espérance  que 
le  moment  de  venger ies  affronts  qu'il 
avait  reçus  à  Tabor  et  à  Budweis  était 
arrivé.  Dans  cette  vue,  le  34  octobre 
après  midi,  il  mit  l'armée  en  marche 
sur  huit  colonnes,  pour  attaquer  l'en- 
oemi,  après  avoir  passé  des  chemins 
que  jamais  troupes  n'avùent  traver- 
sés; il  arriva  au  déclin  du  jour  snr  nue 
hauteur  qui  n'était  qu'à  un  quart  de 
mille  de  l'armée  autriehienna;  les 
Prussiens  s'y  formèrent  et  y  passèrent 
la  nuit.  Le  lendemain  le  roi  et  les 
principaux  officiers  aUèreat  reconnaî- 
tre l'ennemi  dès  la  pmnte  dn  jonr.  On 
trouva  qu'il  avait  changé  de  camp  et 
qu'il  s'était  posté  vis-à-Tis  eu  flanc  droit 


HISTOUIB  M  1 
des  PrassieD»,  sur  vae  hauteur  escar- 
pée, au  pied  de  laquelle  dans  un  ter- 
rain marécageas  coulait  une  eau  bour- 
beuse ;  ce  food  séparait  les  deux  ar- 
mées. Ce  côté  était  entièreiuciit  inat- 
taquable. On  plaça  quelques  bataillons 
de  grenadiers  dans  ua  taillis  d'où  la 
droite  de  reoDeiui  pouvait  être  vue  ; 
on  la  trouva  aussi  avantageusement 
placée  que  sa  gauche.  L'impossibilité 
de  réussir  dans  une  telle  attaque  en 
AtabandonuerledesseiD,  et  l'on  résolut 
de  retourner  au  camp  de  Benescbau. 
Les  grenadiers  qui  avaient  i(»-vi  k  re- 
connaître l'ennemi ,  firent  l'arrière- 
garde.  Les  Aalrîdiîens,  qui  s'atteo- 
daieot  à  être  attaqsés,  ne  s'^tper^u- 
rcnt  pas  de  la  retraite  de  leurs  enne- 
mis, dont  une  montagne  leur  dérobait 
les  mouvemens  :  il  n'y  eut  qu'une  lé- 
gère escarmoche  à  l'arrl^e-garde,  et 
les  Prussiens  reprirent  paisiblement 
leur  poflte  de  Benescbau.  Lorsqu'une 
armée  où  il  se  trouve  cent  cinquante 
escadrons,  léjourne  au-delà  de  huit 
jours  dans  le  même  camp,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le«  fourrages  viennent  à 
lui  manquer,  surtout  lorsque  c'est  un 
pays  de  montagnes  et  de  bois,  et  qu'il 
est  impossible  d'obliger  le  plat  pays  i 
livrer  des  subsistances.  C'est  ce  qui 
força  le  roi  à  choisir  un  autre  camp, 
où  il  pût  trouver  des  fourrages  et  qui 
en  même  temps  le  rapprochât  de  sa 
boulangerie.  L'armée  décampa  donc 
le  lendemain,  passa  la  Sasawa  à  Bors- 
chitz  et  vînt  se  poster  auprès  de  Pys- 
cbeli.  En  même  temps  M.  de  Naseau 
fut  détaché  avec  dix  bataillons  et  trente 
escadrons,  pour  déloger  de  Kamcr- 
bourg  on  corps  ennemi  de  dix  mille 
hommes,  tant  troupes  réglées  que  hon- 
groises. M.  de  Nassau  l'attaqua  sur 
une  hauteur  avantageuse  qu'il  occu- 
pait ;  quelques  coups  de  canon  mirent 
1  eoneini  en  désordre  ;  il  abuidoima 
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son  poste  pour  repasser  la  Sassira  h 
Rattay.  M.  de  Nassau  les  cotêya  et 
'appercevant  qu'ils  voulaient  gagner 
Kolin  avant  lui,  il  les  prévint,  et  s'em- 
para de  ce  poste.  Depuis  i'eseannoitche 
de  Kamerbourg,  persomie  n'est  des 
nouvelles  de  M.  de  Nassan  qui,  de  son 
côté,  ne  put  en  fabe  parvenir  aucmie, 
twt  les  troupeslégères  des  Autrichiens 
avaient,  par  leur  mm^re ,  la  sapériorité 
sur  celles  des  Prussiens  :  Os  étaient 
dans  un  terrain  fourré,  avaient  la  fa- 
veur du  pays,  étaient  informés  de  tout, 
tandis  que  les  Prussiens  n'étaient  in- 
struits de  rien.  Les  Autriebiens  agis- 
saient de  tow  les  odtés  pour  se  procurer 
cette  supériorité  (or  tes  Pressiens;  Hs 
pensèrent  surpreotbre  à  Pardnbita  arec 
son  régiment  le  colonel  Zimmemau, 
qui  avait  dans  ce  fort  la  garde  du  ma- 
gasin :  quinze  cents  grenadiers  et  six 
cents  hussards,  venus  de  la  Moravie, 
se  dégoisèrent  en  paysans ,  et  sous 
prétexte  de  livrer  au  magasin,  its  es- 
sayèrent de  s'introduire  dans  la  vifle 
au  moyen  de  iMirs  chariots.  La  trame 
fut  découverte  par  un  Autrldtien  qui 
lAcha  in^)^udelnme»t  un  coup  de  pis- 
tolet; les  gardes  des  pcHtes  et  des  ra- 
velins  firent  feu  sur  cette  troupe,  qoi 
perdit  soixante  hommes.  Cette  défense 
fit  beaucoup  d'honneur  à  la  vigllan<» 
de  H.  de  Zimmemau,  et  laissa  aux  en- 
nemis le  regret  d'avoir  Inutilement 
perdu  du  monde.  Peu  après  que  le  roi 
eut  pris  le  camp  de  Pjscheli,  le  prince 
de  Lorraine  jMÎt  celui  de  Benescbau  ; 
il  avait  le  pays  à  sa  dévotion,  les  cer- 
cles lui  livraient  ses  vivres  et  il  parvint 
à  subsister  quelques  jours  encore  lA  où 
les  Prussiens  auraient  péri  de  faim  s'ils  ■ 
y  fussent  restés  :  Û  se  porta  ensoite 
sur  Kamerbourg,  où  il  passa  la  Sasawa, 
dirigeant  sa  marche  sur  Janowitz  en 
gardant  ces  marais  à  dos.  Le  dessein 
du  prince,  ou  pour  mieax  dire  dn 
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vieux  maréchel  Trann,  était  d'obliger 
le  roi  d'opter  entre  la  Silésie  ou  la 
Bohème.  Si  le  roi  restait  auprès  de 
Prague,  les  ennemis  lui  coupaient  la 
communication  avec  la  Silésie,  et  ^  le 
roi  tirait  vers  Pardubitz,  Prague  et  la 
Bohème  étaient  perdus.  Ce  projet  était 
beau  et  digne  d'admiration  :  le  maré- 
chai  Traun  y  ajoutait  la  sage  précau- 
tion de  choisir  toujours  des  camps 
inattaquables,  pour  ne  point  être  obli- 
gé de  combattre  malgré  lui.  Si  le  roi 
avait  pu  marcher  aux  ennemis  au  mo- 
ment où  ils  décampèrent,  il  les  aurait 
forcés  an  combat,  ou  il  aurait  gagné 
sur  eux  le  poste  de  Kuttenberg,  ce  qui 
anrait  ruiné  tous  leurs  desseins.  Le 
manque  de  pain,  raison  si  souvent  al- 
léguée dans  le  récitde  cette  campagne, 
empêcha  cette  opération.  Cependant , 
pour  tenter  l'impossible,  le  roi  avança 
le  lendemain  avec  l'aile  de  l'armée  ;  le 
prince  Léopokl  devait  suivre  avec  le 
pain  qu'on  attendait  de  Prague.  Le  bon- 
henrvoulntqa'àKosteletz,oùIeroi  prit 
son  camp,  il  trouvât  pour  trois  Jours 
du  pain,  du  vin  et  des  viandes  desti- 
nés aux  ennemis  ;  il  fit  distribuer  ces 
provisions  à  ces  troupes.  Son  intention 
était  de  gagner  le  lendemain  Janowitz  ; 
mais  il  fut  trompé  par  des  espions  qui 
assurèrent  que  le  prince  de  Lorraine  y 
était  déjà.  On  tourna  donc  sur  la  gau- 
che, et  l'armée  se  campa  à  Kanrzim,  à 
un  mille  de  l'Elbe.  Ce  ne  fut  qu'alors 
qu'on  apprit  que  M.  de  Nassau  était  à 
Kolîn  et  qu'un  convoi  de  pain  arriverait 
incessamment  de  Leutmeritz  à  l'ar- 
mée ;  pour  en  faciliter  le  transport,  on 
garnit  de  grenadiers  Brandeis  et  Nîen- 
burg.  Le  lendemain  le  prince  Léopold 
rejoignit  l'armée  ;  le  jour  d'après  on 
se  posta  sur  Plantany.  L'ennemi  avait 
eu  dessein  d'y  venir  ;  aus»  y  trouva- 
t-on  d'abondantes  subsistances.  L'aile 
droite  des  Prussiens  était  au  couvent 


de  Zasmnky,  éloigné  d'un  quart  de 
mille  de  la  gauche  des  Autricliiens  : 
des  marais  et  des  bois  séparaient  les 
deux  années.  Cependant  il  y  avait  tout 
à  craindre  pour  Pardubitz  ;  les  Autri- 
chiens  en  étaient  plus  près  d'une 
demi-marche  que  les  Prussiens.  On  y 
envoya  avec  huit  bataillons  et  dix  es- 
cadrons, M.  Du  Moulin,  qui  passa  par 
Kolin  et  couvrit  Pardubitz  et  les  maga- 
sins. Le  point  prindpal  alors  était  de 
gagner  Kuttenberg  :  il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre,  si  l'on  y  voulait  de- 
vancer les  ennemis.  Quoique  les  trou- 
pes fussent  fatiguées  de  trois  mardies 
consécutives,  il  fut  résolu  qne  par  un 
effort  on  arriverait  le  lendemain  i 
Kuttenberg,  ou  que  l'on  forcerait  le 
prince  Chartes  au  combat.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'arriva.  Un  brouillard  épais 
qui  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  midi,  &t  perdre  la  moitié  de 
cette  journée,  et  quelque  diligence 
qu'on  St  dans  la  suite,  il  fut  impossible 
d'arriver  à  la  fin  du  jour  plus  loin  qne 
Gross-Gubel,  où  l'on  dressa  les  tentes. 
L'année  avait  la  ville  de  Kolin  et  l'Ëlbe 
à  dos  à  la  distance  d'un  demi-mille; 
ses  deux  ailes  étaient  appuyées  à  des 
villtfges  ;  une  petite  plaine  était  devant 
le  front,  bornée  par  un  bois  toufin,  où 
campait  le  prince  de  Lorraine  :  ce 
prince  se  servit  de  l'avance  que  sa  po- 
sition lui  donnait  sur  celle  des  Pms- 
siens,  et  dès  le  soir  il  envoya  un  gros 
détachement  pour  occuper  la  hauteur 
de  Jean-Baptiste,  fort  escarpé  et  qui 
domine  tous  les  environs.  Le  roi  aurait 
voulu  se  battre  avant  d'avoir  coasom- 
mé  ses  magasins;  une  affaire  générale 
convenait  à  ses  intérêts  ;  mais  elle  ne 
convenait  pas  à  ceux  des  Autrichiens, 
et  ils  l'évitèrent  soigneusement.  Tandis 
que  le  prince  de  Lorraine  et  Traun 
s'établissaient  sur  la  cime  des  rochers, 
Nadafti  vint  se  placer  sur  la  dnrite  des 
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Pnusieiis  avec  six  mille  Hongrois; 
GuilaD,  avec  an  corps  de  ia  mime  for- 
ce, »e  mit  dans  le  bois  qui  bornait  le 
front  de  la  plaine  ;  Trenck  et  Moratz 
se  mirent  sur  la  gauche  avec  leurs 
troupes  légères,  pour  resserrer  l'année 
dans  son  camp  et  l'empécher  d'en 
sortir  pour  aller  fourrager.  Il  paraîtra 
peat-étre  étrange  que  les  Prussiens 
n'aient  rien  tenté  pour  déloger  ces 
corps  de  leur  voisinage  ;  mais  ces  corps 
avaient  des  défilés  devant  eui,  et  on 
ne  pouvait  les  aborder  qu'avec  désa- 
vantage. La  mauvaise  nourriture  des 
troupes,  la  misère  et  les  fatigues  qu'el- 
les avaient  souBertes,  occasionnèrent 
Dn  grand  nombre  de  maladies;  ii  n'y 
avait  pas  cent  hommes  par  régiment 
exempts  de  la  di^eoterte  ;  les  officiers 
n'étaient  pas  mieux  ;  les  fourrages  dn 
camp  étaient  consommés  ;  on  ne  pou- 
vait avoir  des  vivres  que  de  l'autre 
c6té  de  l'Elbe  ;  la  saison  devenait  plus 
rude  de  jour  en  jour  ;  toutes  ces  rai- 
sons obUgèrent  &  repasser  l'Elbe  à  Ko- 
lin  et  i  cantonner  tes  troupes  pour 
conserver  et  rétablir  les  malades. 

L'armée  décampa  le  9  novembre, 
et  fit  sa  retraite  en  «  bon  ordre,  que 
qnand  même  le  prince  de  Lorraine 
aurait  voulu  l'entamer,  on  aurait  pu 
sur  ce  tetram  engager  avec  avantage 
noe  afiaire  générale.  Dix  bataillons 
garnirent  la  ville  de  Kolin,  postés  der- 
rière des  morailles  qui  formaient  un 
retrandiement  naturel  :  on  plaça  les 
batteries  sur  des  éminences  plus  près 
de  la  ville,  d'où  elles  dominaient  sur 
tout  le  terrain.  Kolin  et  Pardubitz  de- 
venaient alors  des  postes  importans , 
parce  qa'Us  assoraient  la  communica- 
tion avec  la  Siléue  comme  avec  Pra- 
gne.  Entre  ces  deux  têtes,  on  établit 
des  postes  le  long  de  la  rivière,  et  der- 
rière cantonnaient  les  troupes.  A  pei- 
ne ks  PiQssienp  eareotite  passé  l'Êibe, 


que  les  pandonrs  attaquèrent  Kolin; 
mais  ils  y  furent  si  mal  reçus,  qu'ils 
perdirent  l'envie  d'y  revenir.  La  nuit 
dn  13,  les  grenadiers  de  la  reine,  avec 
toutes  les  troupes  hongroises,  tentè- 
rent une  nouvelle  attaque  et  furent 
partout  repoussés  vigoureusement;  ils 
y  perdirent  trois  cents  soldats  tués; 
Trenck,  ce  fameux  pillard,  y  fut  blessé. 
Le  prince  de  Lorraine  croyait  la  com- 
pagne finie,  et  aurait  voulu  donner 
aux  tronpes  un  repos  qu'elles  avaient 
bien  mérité  par  les  fatigues  essayées 
en  Alsace  et  en  Bohême.  La  cour  de 
Vienne  pensa  autrement  ;  elle  donna 
des  ordres  exprès  au  prince  de  Lorrai- 
ne de  conUnaer  les  opérations.  Le  roi 
se  flattait  de  l'idée  que  l'ennemi  pren- 
drait ses  quartiers  entre  l'Elbe  et  le 
Sasawa  ;  dans  le  dessein  où  il  était  de 
tomber  dessus  par  Pardubitz  et  Kolin, 
et  de  nettoyer  d'Autrichiens  les  cer- 
cles de  Czasiau  et  de  Chrudim ,  il  avait 
pris  son  quartier  à  Tumow,  proche  de 
Pardubitz;  celui  da  prince  Léopold 
était  peu  éloigné  de  Kolin.  L'ennemi 
fit  dans  ce  temps-là  des  monvemens 
qui  semblaient  dénoter  qu'il  avait  quel- 
que dessein  sur  Pardobitz  ;  ce  qui  en- 
gagea ce  prince  à  s'approcher  davan- 
tage des  quartiers  de  la  gauche.  Sor 
ces  entrefaites,  on  intercepta  des  let- 
tres de  Vienne  ;  elles  annonçaient  un 
grand  dessein,  qui  devait  s'exécuter 
le  18  novembre.  Le  général  d'Einfle- 
del,  qui  commandait  i  Prague,  man- 
dait que  l'ennemi  faisait  travailler  à 
des  échelles  dans  tous  les  villages  voi- 
sins, et  le  général  Hassan  avertissait 
qu'il  s'attendait,  dans  quelques  jours, 
à  être  attaqué  à  Kolin.  11  n'y  avait  rien 
&  craindre  pour  Pardubitz,  où  se  troo- 
Tait  l'aile  gauche  de  l'armée. 

De  mille  en  mille,  le  long  de  l'Elbe, 
il  y  avait  des  postes  d'infanterie,  et 
qqBrante  «cadrons  de  bassards  étaient 
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distrlbaéieBlreABtu,  ponrTeWer  «ax 
patroaiUes  «t  snr  les  moindres  mouve- 
mena  des  troapes  de  la  reiie.  Par  cet 
précaatioDs,  le  roi  devait  toujours  être 
averti,  lu  cas  que  l'eDaerni  tentAt  le 
passage  de  l'Elbe;  U  n'y  avait  donc 
proprement  qoe  la  ville  de  Prague  pour 
laquelle  on  pût  appr^eoder.  Le  roi  y 
envoya  M.  de  Rottenbourg,  avec  ses 
dra^His  et  trois  bataiUoBs,  pour  ren- 
forcer la  garnison.  Ce  jour  critique,  le 
18,  arriva  enfin,  et  ne  produisit  de  la 
part  de  l'eiiaemi  que  beaucoup  de  mar- 
cbet,  de  conb^âarches  ;  le  19  parut 
[rins  dédsîf.  On  entendit,  dès  les  cinq 
lieures  du  matin,  des  décharges  de  gros 
«mon  et  a*  feu  d'infanterie  asseï  vif. 
Le  roi  enroya  de  tous  oAtés  ponr  sa- 
voir où  l'on  tirait  ;  twit  le  monde  était 
dans  ta  prévention  que  c'était  qoelque 
nouvelle  tentative  sur  Kdin.  Les  oonps 
qu'on  entendait  se  tiraient  i  la  droite 
de  l'année  ;  et,  cranne  le  géaénd  Nas- 
sau s'hait  attendu  A  qndque  entreprise 
du  {ffince  de  Lorrûne  sar  soi  poste  et 
qu'on  ne  recevait  point  d'autre  boo- 
veUe,  on  ajouta  trop  légironent  foi  i 
ces  apparences.  On  demeara  dans  cette 
ÎBcertîtiide  juscpi'à  midi,  qu'nn  crfficier 
de  hussards  fit  m  roi  le  ra^ort  :  que, 
pendant  la  nuit,  les  troupes  de  la  rei- 
ne avaieftt  fait  des  ponta  attirés  de 
SoidnitE;  que  la  négligence  des  pa- 
trouilles avait  été  cause  qu'on  ne  s'en 
était  aperçu  qu'à  la  pointe  dn  jour; 
que  le  lieutenant-colonel  de  Wédel, 
dont  le  bataillon  se  trouvait  le  plus 
)Ht)che,  y  avait  marché  ;  que  maigre  le 
feu  de  cinquante  canoDs,  il  avait  re- 
poussé trois  fois  les  grenadiers  autri- 
ohlens;  que  pendant  dnq  heures,  il 
avait  disputé  ce  paMtge  an  i»inoe  de 
Lorraine  ;  que  les  hussards,  qu'il  avait 
envpyés  à  l'armée  pour  l'avertir  de  sa 
aitnatlon,  ayant  été  tués  en  diemin 
par  dflft  ^wV*""  T"  *'étwflnt  gtimS  dnn) 


la  bois  voifjns,  hnte  de  «ecomt  il 
s'était  retiré  en  bon  ordre,  par  la  forât 
de  Wiscfaejowiti,  p«ir  tendre  I'bp- 
mée.  Ce  passage  de  TElfoe  était  f)i- 
cbeax,  sfflt  que  la  négligence  des  hus- 
sards en  fftt  cause  on  non  ;  et  cette  en- 
treprise décidait  de  tonte  la  campagne. 
Le  temps  employé  &  se  plaindre  dn 
destin  aurait  été  perdn;  on  ne  songea 
qu'à  remédier  an  mal  autant  qne  les 
circonstances  le  permettaient.  L'ar- 
mée reçut  d'abord  ordre  de  se  rassem- 
bler à  Wischejowitz,  qui  était  au  cen- 
tre de  ses  cantonnemens  ;  on  ne  laissa 
à  Pardutùtz  que  trois  bataiRons ,  sons 
les  ordres  dn  colonel  Retiow.  L'année 
se  trouva  i  son  rendei-vons  le  swr,  éi 
neuf  heures,  campée,  en  front  de  ban- 
dière,  h  l'exception  du  corps  de  M.  de 
Nassau,  qui  était  à  Kolîn,  et  de  deux 
bataillons  détachés,  l'un  h  Brandels  et 
l'antre  à  Nienbourg.  Le  bataillon  de 
Wédel  perdit  deux  officiers  et  cent 
bonnes,  tant  morts  que  blessés,  i 
l'affaire  de  Soldnitz,  qui  sera  k  jamais 
mémorable  dans  les  (astea  prussiens. 
Celte  belle  action  valut  i  Wédel  le  wm 
de  Léonidas.  Le  prince  de  Lorraine, 
surpris  qn'un  seul  bataiHoft  prussien  toi 
eût  disputé,  pendant  cinq  heures,  le 
passage  de  l'Elbe,  dit  aux  oHâen  qui 
raco«npagnaieat  :  a  La  reine  «endt 
■  trop  heureuse  si  elle  avait  dans  «on 
»  armée  des  officiers  connue  ce  faé- 
B  ros.  a 

La  situation  critique  oàse  trouvaient 
les  affaires  porta  le  roi  à  rassembla- les 
principaux  officiers  de  ses  troupes , 
pour  délibérer  avec  eux  snr  le  parti 
qu'il  y  avait  i  prendre.  La  question 
roulait  sur  deux  <Ajeta  :  marcfaerait- 
on  à  Prague  pomr  se  maintmîr  dans  ce 
royaume,  ou  évacuerait-on  Prague  et 
la  Bohême  pour  se  retirer  en  Siléue. 
Chacun  de  ces  partis  avait  des  inoon- 
Yéueos.  Le  pDnce  Lâoftcdd  était  d'»r< 
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vis  de  nurcber  à  Prague,  puisqu'il  w 
trOQTaJt  encore  quelipie  amas  de  fa- 
rine k  LeiUmefitz,  et  qu'ea  évacaant 
Prague,  on  serait  en  mâme  temps 
obligé  d'abandoDoer  la  grosse  artilte- 
rie,  qoe  le  mauvais  état  des  cbemios 
ne  permettrait  pas  <de  traîner  avec  soi. 
outre  le  risque  qne  la  garnison  avait  à 
courir  par  une  retraite,  aa  moins  de 
trente  mille  (  soixante  lieues  ),  jusqu'à 
ce  qu'elle  pût  regagner,  par  Leutme- 
ritz  et  la  l4isace,  les  frontières  de  la 
Silésie.  Le  roi  était  du  seatiment  qu'il 
fallait  marcher  en  Silésie,  parce  que 
c'était  le  parti  le  plus  sûr.  Le  projet  de 
se  ntaioteDir  à  Prague  donnait  à  l'en- 
nemi la  facilité  de  couper  à  l'armée 
toute  commuaication  avec  la  Siléûe. 
Les  Saxons  en  auraient  fait  autant  sur 
leurs  frontières,  de  swte  que  cette  ar- 
mée aurait  été  ruinée  avant  le  prin- 
temps, faute  de  vivres,  de  recrues, 
d'armes,  de  munitions  de  guerre  et  de 
chevaux  de  remonte  pour  la  cavalerie. 
D'ailleurs ,  les  communications  fer- 
mées, d'où  seraient  venues  les  som- 
mes pour  payer  les  troupes,  acheter 
des  magasins,  etc.  Comment  le  géné- 
ral de  Marwiti,  avec  vingt-deuv  mille 
hommes,  pouvait-il  couvrir  les  deux 
Silésies  contre  l'armée  du  prioce  de 
Lorraine?  Ces  raisons  décidèrent  le 
retour  en  Silésie,  ou  l'armée  trouvait 
toutes  les  ressources  dont  elle  avait 
besoin  pour  se  rétablir,  où  ies  places 
fortes  étaient  remplies  de  magasins,  le 
pays  de  subsistances,  où  l'on  regagnait 
la  commouication  avec  le  Brande- 
bourg, où  enûn  ni  argent,  ni  chevaux, 
ni  ressources  ne  pouvaient  manquer. 
Et  pour  prendre  les  choses  réellement 
telles  qu'elles  étaient,  le  roi  ne  faisait 
de  perte,  on  se  retirant  de  la  Bohème, 
que  celle  de  sa  grosse  artillerie.  Tous 
les  généraux  se  rangèrent  de  cet  avis. 
La  résolutiOD,  qui  avait  été  prise 


sur-le-chanv,  devait  4(re  esécotée  de 
méoie.  Le  roi  fit  pMtîr  bd  homme  de 
confiance  et  de  ressource,  nommé  fin- 
low,  son  aidenle-camp,  pour  porter  k 
tous  les  corps  détachés,  ainsi  qu'à  la 
garnison  de  Prague,  l'entre  d'évacuer 
la  Bohême.  H.  de  Nassau  fut  instruit 
de  prendre  le  chemin  de  Chiumets  oa 
4e  Néchaniti  pour  rejoindre  l'arraée, 
tandis  que  le  roi  Iwait  vis-A-vJs  éa 
prince  de  Lorraine  les  mouvemens  les 
plus  convenables  pour  faciliter  cette 
jonction,  finlow  fut  asseï  heureux  pom- 
travnser  des  détachemeos  de  hussards 
ennemis,  et  penr  porter  ses  ordres  i 
ceux  auxquds  il  devait  les  rendre.  Ce 
parti  devenait  d'autant  ]ri«s  nécesBaire, 
que  la  garnison  de  Prague  n'avait  de 
subsistances  que  pour  six  semaines,  et 
que  la  faim  l'aurait  contraiote  de  se 
rendre,  si  l'on  avait  atteaAi  ee  terme. 
Le  20  novembre,  le  roi  s'approdia  de 
Chlumetz,  afin  de  seconder  les  mouve- 
mens de  M.  de  Nassau;  il  demeura 
dans  ce  poste,  pour  laisser  à  oe  déta- 
chement le  temps  de  gagner  Bitschow 
et  Nédianit2.  Le  22,  l'armée  se  mit  en- 
tre Pardubitz  et  KœnigsgrEetz,  au  vil- 
lage de  Woititz,  qui  couvrait  le  défilé 
de  Néchanitz.  Les  malades  et  le  baga- 
ge, sous  une  bonne  escorte,  iwirent 
les  devans  pour  la  SHésie,  afin  d'alléger 
la  marche  des  troupes.  M.  de  Retmv 
évacua  Pardubitz;  Le  2^,  toute  la  ca- 
valerie marcha  à  lu  rencontre  de  M.  de 
Nassau,  et  l'amena  rejoindre  l'armée. 
On  Qt  déQler  l'infanterie  par  KcHtiga-  ■ 
grffitz,  pour  se  cantonner  dans  les  vil- 
lages qui  sont  en  deçà  de  l'Elbe.  On 
resta,  le  25  et  le  26,  dans  cette  posi- 
tion. Le  27,  l'armée  se  partagea  en 
trois  colonnes,  dont  l'une  prit  le  che- 
min du  comté  de  Glats;  la  seconde, 
que  le  roi  conduisait,  passa  par  les 
{;orges  de  Braunau;  et  la  troisième, 
conduite  pu  M.  Da  MouUOt  «aâia  W 
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chemin  de  Trantenan  i  Sdiatzlar.  la 
première  ctdoDne  ne  Oit  point  inquié- 
tée dans  sa  marche.  La  brigade  de 
Trucbses,  qui  était  à  la  seconde  co- 
lonne et  qui  en  faisait  l'arrière-garde , 
fut  attaquée  en  passant  le  ruisseau  de 
la  Métan,  proche  du  village  de  Pless. 
Tmchses  s'amusa  mal  À  propos  à  es- 
carmoudier  avec  les  paodours ,  et  il 
eut  quarante  hommes  tant  morts  que 
blessés.  Ce  qni  caractérise  bien  Vesprit 
hongrois,  c'est  qn'an  milîea  de  cette 
escarmonche,  quelques  cochons  se  mi- 
rent à  crier  dans  le  village  de  Pleas; 
ce  fat  le  signal  de  la  trêve  :  les  pan- 
dours  abandonnèrent  les  Prussiens,  et 
conmreot  tons  au  village  forger  des 
bétes  qu'ils  aimaient  mienx  manger 
que  de  se  battre.  Il  y  a  sûrement  dans 
l'histoire  peu  d'exemples  d'escarmou- 
ches anssi  vives,  qni  aient  eu  nn  dé- 
nouement aussi  grotesque.  La  colonne 
de  M.  Du  Moulin  fut  attaquée  au  vil- 
lage d'Else,  mais  avec  si  peu  de  vi- 
gueur, qae  cela  ne  mérite  aucune  con- 
sidération. La  colonne  où  était  le  roi 
arriva  le  k  décembre  à  Tannhausen  ; 
le  vieui  prince  d'Anhalt  j  fut  rendu 
presque  en  même  temps.  Le  prince 
Léopold  était  attaqué  d'une  maladie 
qui  faisait  craindre  pour  ses  jours.  Le 
maréchal  de  Schwérin  avait  pris  de 
l'humenr  et  quitta  l'armée  avant  le  re- 
tour en  Silésie.  Le  roi  fut  obligé  de 
se  rendre  à  Beriin ,  afin  d'y  régler  les 
arraogemens  nécessaires  pour  la  cam- 
pagne prochaine,  et  de  préparer  en 
même  temps  les  voies  k  quelques  né- 
gociations, que  l'on  pouvaitrendre  plus 
vives  au  cas  que  les  circonstances  l'esi- 
geassent.  Voici  ce  qui  arriva  aux  antres 
corps  dans  leur  retraite.  M.  de  Win- 
terfeld  ramena  heorensement  son  dé- 
tachement de  Lentmeritz  en  Silésie  ;  il 
fut  harcelé  en  chemin,  mais  ses  bon- 
nes dispotitioDS  tinient  les  Hongrois  j 


en  respect.  Ia  ganisOD  de  Prague  ne 

suivit  pas  littéralement  les  ordres 
qu'elle  avait  reçus.  H.  de  Einsiedel  de- 
vait faire  sauter  les  ouvrages  do  Wis- 
cherad  et  de  Saint-Laurent;  il  devait 
faire  crever  les  canons  de  la  grosse  ar- 
tillerie et  en  brûler  lesafffkts,  jeter  dans 
l'eau  les  fusils  dont  la  garnison  de  la 
reine  avait  été  armée.  H.  de  Einsiedel 
crut  faussement  qne  ce  premier  ordre 
serait  révoqué  ;  il  en  suspendit  l'exécu- 
tion jusqu'au  moment  de  son  départ  : 
il  fut  trop  tard  alors.  Lorsqu'il  vit  que 
le  moment  d'évacuer  la  ville  appro- 
chait, il  rassembla  tous  les  chevaux 
qu'il  put  trouver,  pour  amener  avec  loi 
quarante-deux  pièces  de  campagne  au- 
trichiennes, à  la  place  du  gros  canoD 
qu'il  fallait  abandonner.  Ce  fntle  26  de 
novembre  que  la  garnison  sortit  de 
Prague.  M.  de  Einsiedel  avait  si  mal 
pris  ses  précautions,  que  ses  troupes 
défilaient  encore  par  la  porte  Saint- 
Charies,  qne  déji  quatre  cents  pan- 
dours  s'étaient,  d'un  autre  côté,  intro- 
duits dans  la  ville.  Ces  Hongrois  atta- 
quèrent l'arrière^^e.  M.  de  Rottem- 
boui^,  qui  s'y  trouvait,  fit  tirer  sur  eux 
quelques  canons  chargés  à  mitraille  qui 
les  continrent.  Cette  garnison  arriva  le 
30  à  Leutmeritz.  On  s'y  arrêta  quel- 
ques jours,  afin  de  s'y  pourvoir  de  paio 
et  de  provisions.  Quand  M.  de  Einsie- 
del arriva  à  Leipe,  il  apprit  qne  les 
Saxons  voulaient  lui  disputer  le  chemin 
de  la  Silésie  :  car  le  prince  de  Lorraine 
n'avait  suivi  le  roi  qne  jusqu'à  Nachod, 
d'où  il  avait  pris  la  route  de  la  Moravie, 
et  les  Saxons  celle  des  cercles  de  Buntz- 
lau  et  de  Leutmeritz.  Il  y  eut  quelques 
escarmouches  en  chemin  avec  les  trou- 
pes légères  des  ennemis,  mais  peu  )n> 
portantes.  Comme  il  arriva  à  Hochwald, 
bourg  situé  A  deux  milles  de  Friedland 
et  à  trois  des  iixintières  de  la  Silésie, 
il  aperçut  un  gros  corps  et  apprit  par 
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des  transfuges  et  des  espions  que  c'é- 
tait une  partie  du  corps  sason  aui  or- 
dres du  chevalier  de  Saxe,  auquel  dcui 
mille  greDsdiers  autrichiens  s'étaient 
joints.  M.  de  Ëinsiedel,  qui  ne  s'était 
jamais  trouvé  en  pareil  cas,  perdit  en- 
tièrement contenance  ;  il  fut  longtemps 
indécis  s'il  attaquerait  ces  Saxons,  qui 
s'étaient  fait  des  retranchemeDS  avec 
de  la  neige  entassée,  ou  s'il  travene- 
rait  la  Lusace  pour  rentrer  en  Silésie. 
Les  ennemis  avaient  fait  de  si  grands 
abatis  sur  le  chemin  de  Friediand , 
qu'il  était  devenu  impraticable  dans 
cette  saison.  M.  de  Bottembourg, 
rojant  que  l'incertitude  de  M.  de  Ëin- 
siedel laisserait  périr  les  troapes  de 
froid  et  de  misère,  fit  reconnaître 
diemîns  de  la  Lusace  et  prit  en  même 
temps  la  résolution  d'attaquer  le  che- 
valier de  Saxe,  en  se  chargeant  de  l'é- 
vénement, lin  capitaine,  nommé  Cott- 
«itz.  Saxon  de  naissance ,  déserta  la 
nuit  et  avertit  le  chevalier  des  desseins 
de  Botlemboorg.  Ce  dernier  se  voyant 
trahi,  profita  de  la  trahison  même  :  il 
se  mit  le  lendemain  de  bon  matin  en 
marche  par  sa  gauche  et  entra  en  Lu- 
SKe.  Les  Saxons  n'étaient  occupés 
qu'à  leur  défense,  et  ils  furent  instruits 
en  même  temps  qu'un  gros  corps  prus- 
sien, aux  ordres  de  M.  de  Nassau,  dé- 
filait par  la  Silésie  pour  leur  tomber  à 
dos;  ils  étaient  si  occupés  de  ces  nou- 
velles, que  la  garnison  de  Progue  leur 
édiappa  heureusement.  M.  de  Rottem- 
bourg  cheminait  toujours;  un  colonel 
Vitztluun,  qui  commandait  sur  la  fron- 
tière de  la  Lusace,  voulut  s'opposer  à 
MO  passage  ;  mais  lorsqu'il  vit  le  nom- 
hm  des  Prussiens  auquel  il  aurait  à 
faire,  il  se  désista  de  son  opposition. 
Le  général  saxon  Amfaeim,  sous  les 
(Htlres  duquel  il  était,  envoya  un  autre 
officier  pour  interdire  le  passage  anx 
Pnwiena  ;  mais  Rottembourg,  en  l'ac- 


cablant de  politesses,  poursuivit  sa 
route  et  arriva  le  13  décembre  aux 
frontières  de  la  Silésie,  où  ces  troupes 
furent  employées  à  former  la  chaîne 
des  quartiers  depuis  la  Lusace  jusqu'au 
comté  de  Glatz.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
campagne,  dont  les  préparatifs  annon- 
çaient de  plus  heureux  succès.  Ce 
grand  armement,  qui  devait  engloutir 
la  Bohème  et  même  inonder  l'Autri- 
che, eut  le  sort  de  cette  flotte,  nommée 
l'invincible,  qoe  Philippe  II  d'Espagne 
miten  roerpourconquérîr  l'Angleterre. 
Il  faut  convenir  qu'il  est  plus  diffi^ 
cile  de  faire  la  guerre  en  Bohême  que 
partout  ailleurs.  Ce  royaume  est  envi- 
ronné d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
en  rendent  l'entrée  et  la  sortie  égale- 
ment dangereoses.  Prit-on  même  la 
ville  de  Prague,  il  faudrait  une  armée 
pour  la  garder  ;  ce  qui  affaiblit  trop  le 
corps  qui  doit  agir  contre  l'ennemi. 
On  n'y  peut  assembler  de  magasins 
qu'en  hiver,  où  les  habîtans  sont  con- 
traints, par  la  rigueur  de  la  saison ,  de 
demeurer  dans  leurs  vill^es.  Quel- 
ques contrées  fertiles  peuvent  founiir 
des  subsistances  pour  de  grandes  n~ 
mées  ;  les  fourrages  secs  et  le  fourrage 
vert  ne  sauraient  y  manquer  :  mais 
d'autres  cercles  montueux  et  chaînés 
de  bois  sont  trop  stériles  pour  qu'une 
armée  y  séjourne  long-temps.  D'ail- 
leurs on  n'y  trouve  aucune  place  te- 
nable,  et  si  les  Autrichiens  veulent 
chasser  l'ennemi  de  ce  royaume  sans 
en  venir  à  une  bataille ,  ils  sont  maîtres 
de  l'aOamer  en  loi  coupant  ses  com- 
munications ;  à  quoi  cette  chaîne  de 
montagnes  dont  la  Bohême  est  envi- 
ronnée, fournit  tout  ce  qu'un  officier 
intelligent  peut  désirer  en  ffut  de  gor- 
ges et  de  postes  propres  à  intercep- 
ter les  convois.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
méthode  à  suivre  pour  prendre  ce 
royanme.  ,  . 
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Aaciui  général  ne  commit  plas  de 
fautes  que  n'ea  Ot  le  roi  dans  cette 
catapaKiie.  La  première  fut  certaine- 
ment de  ne  s'être  pas  pourvu  de  maga- 
sins assez  considérables  pour  se  soute- 
nir au  moios  six  mois  en  Bohème.  On 
sait  que  pour  bAtir  l'édifice  d'une  ar- 
mée ,  il  faut  se  souvenir  que  le  ventre 
en  est  le  fondement  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  U  entre  eu  Saxe,  sans  ignorer 
que  les  Saxons  avaient  accédé  au  trai- 
ta de  Worms  :  ou  il  fallait  les  forcer  i 
clwnger  de  parli,  ou  les  écraser  avant 
de  mettre  le  pied  en  Bobéme,  Il  fait 
le  siège  de  Prague  et  envoie  un  faible 
détachement  à  Bérano  contre  U.  de 
Batbyaoi;  silea  troupes  n'avaient  pas 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  aurait  été 
cause  de  lear  perte.  Prague  une  foii 
prise,  il  était ccrtainemeotde  la  bonue 
poUl)<|ae  àenarcber  avec  la  moitié  de 
l'aimée  droit  i  H.  de  Bathyani,  éo 
récraser  avant  Farrivée  du  Prince  de 
Lorraiueetde  proMlre  le  magasJD  de 
Pibe»  ;  oette  perte  «unit  eoqiéché  lea 
Autri^uts  d»  retourner  en  BoUms  : 
Os  «unieot  été  obOgét  d'amasser  de 
nouveau  des  subsiataDcea,  ce  qui  dfr- 
laande  du  t«D^;  de  sorte  que  cette 
campagne  eut  été  perdue  pour  MX.  Si 
l'on  ne  s'y  ait  pas  pris  avee  aasax  de 
aéla  pour  leo^Âr  les  magasins  pms- 
sienp,  il  na  fout  point  l'imputer  au  roi, 
mois  m%  comoùt  des  vivres,  qui  se 
faiaideDt  payw  les  livraisons  et  lais- 
siieut  las  magialna  vides.  Mais  com- 
ment c«  Prince  eut-il  la  faiblesse  d'a- 
dopter le  projet  de  campagne  du  Ma- 
réchal de  Belle-Isle  qui  le  mena  à  Ta- 
bor  et  é  fiudweifi,  lorsqu'il  convenait 
lui-même  que  ce  projet  n'était  con- 
forme ni  aux  oonjonctures,  ni  à  ses  iu- 
teréU.  ni  aux  lois  de  la  guerre  î  II  n'est 
pas  permis  de  pousser  la  condescen» 
dnnce  au&si  loin.  Cette  faute  en  en< 
tmtna  une  foule  d'autres  è  sa  suite. 


Enfin  étaiMl  bien  permis  de  uiettre  son 
armée  en  caotonnemens,  l'enn^ni  ne 
campant  qn'à  une  marche  de  ces  quar- 
tiersf  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  M.  de 
TrauD  y  joua  le  râle  de  Sertoriu»,  et 
le  roi  o^ui  de  Pompée.  La  conduite 
de  M.  de  Traun  est  un  modèle  de  per- 
fectioD  que  tout  militaire  qui  aime  aou 
métier  doit  étudier,  pour  l'imiter,  s'il 
en  a  lestaleas.  Le  roi  est  couvesu  lui- 
même  qu'il  regardait  cette  campagne 
comme  son  école  dans  l'art  de  la  guer- 
re, et  M.  de  Traun  comme  s(»  ^éce^ 
teur.  La  fortune  est  souvent  t^ua  fu- 
neste aux  princea  que  l'adversité  :  U 
premi^  les  enivre  de  présomptioa  ; 
la  seconde  les  reod  cinxmspects  et  nao- 


CHAPITRB  X. 

Lm  AoUlcUtiiÉ  tenl  uw  fnTul«n  dnu  la  imuta 
SUéiie  et  du»  1«  cooité  de  fflaU  ;  Ut  Mwt 
npouitéi  par  le  prince  d'Anhdl  et  le  gtué- 
ril  Lehwild.  —  NégociatloDi  en  Fnoce.  — 
Horl  de  Cbirlei  TII.  —  loirlgaei  des  Fran- 
%i1m  m  3aie.  —  Antre*  néfodiUoni  avec  lef 
Frwfaii.  —  BUgoeiatiBM  ane  W  Ad^bM 
pour  U  paii  ;  ditSnilU  qa'j  net  la  Uallé  d« 
VanoriE.  —  L'Angleterre  proitut  aca  bom 
orUcM.  —  Préparittr»  pODrIa  ctmpigne-  — 
Le  ni  part  poer  h  gilésle.  —  Le  Jeane  élee- 
tcar  da  Banrièn  Mt,  «  17U,  la  p«lx  4v 
FOueii  avK  r  Autriche. 

A  peine  le  roi  eut-il  quitté  ramée , 
qoe  les  AnbidiieDS  voulurent  profiter 
ce  qu'ils  appdaient  la  terrev  dea 
Prussiens.  Ils  entrèrent  dans  la  haute 
Silésie  et  dans  le  comté  de  Gtaix. 
M.  de  Harwiti,  dont  le  corps  canton- 
nait aux  environs  de  TYoppou,  se  re- 
tira, avaet  l'approdie  de  l'ennnni,  k 
Ratibor,  où  il  mourut.  Le  prêtée 
Thierry  reconduiat  ce  corps  par  Co- 
sel  et  Meg,  pour  joindra  l'amé*  na 


«aTirons  de  N^se.  M.  de  Lehwald , 
qui  comaïaDdait  du»  le  comté  de 
daU,  se  retira  de  même  vers  la  capi- 
tal avant  qoe  l'eanemi  fdt  à  portée. 
Ces  retraites  s'exécatërent  sans  perte, 
parce  qu'en  rétrogradant  à  propos,  od 
fitmaoqaer  aux  AutrichieDS  l'occasion 
d'en  iMt>fiter.  Le  roi  se  vit  alors  obligé 
de  retogrner  eo  Silésie,  pour  prendre, 
avec  le  vieux  prince  d'Anhalt,  des  me- 
sares  cqsables  de  danger  les  projets 
da  prince  de  Lorraine.  Le  prince 
d'Anhalt  amassa  on  gros  corps  auprès 
deNeisse.  LeTjsnvier  [1],  il  passa  la 
ri*ière  et  marcha  droit  à  l'ennemi  ;  ses 
bODpes  s'assemblaient  à  la  pointe  du 
jow,  et  passaient  les  nuits  en  canton- 
nemen»  resserrés.  A  son  approche , 
TraoB  abandonna  le  poste  de  Neustadt, 
et  repiitledieinin  de  la  Moravie.  Dans 
cette  retraite,  tes  Autrichiens  couchè- 
reitt  cinq  joon  sur  ta  neige  ;  il  en  pé- 
rit beaucoup  de  froid  et  beaucoup  dé- 
sertèrent. Le  prince  d'Anhalt  ne  put 
eataaer  qu'une  partie  de  leur  arrière- 
garde,  sur  la<pie]le  il  Bt  quelques  pri- 
sonnânv,  après  quoi  il  prit  poste  & 
JsgeDdorffet  à  Troppao.  M.  de  Nas- 
stUi  avec  on  corps  de  six  mille  hom- 
mes, nettoya  la  haute  Silésie,  vers 
Ratibor,  et  de  l'antre  cAté  de  l'Oder, 
des  Hongrois  qui  l'infestaient;  M.  de 
Lehnald,  avec  un  nombre  pareil  de 
troopes,  revint  à  Glatz,  pour  chasser 
de  ce  comté  les  Autrichiens  qui  vou- 
laient s'y  étaUir.  Nassau  délogea  sans 
peine  les  Hongn»s  de  Troppeu,  et  fon- 
dît bnisquement  snr  Oderberg  et  de 
1&  sur  Ratibor,  dès  que  H.  de  Trann 
fat  de  retour  en  llimnle;  trois  mille 
eoDeBii»  fonnt  surpris  dans  Ratibor. 
Les  Hongroia,  ayant  vainement  tenté 
de  s'enrrir  xm  passage  à  la  pointe  de 
l'é^,  Tooloient  se  sauver  par  le  pont 
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de  l'Oder;  mais  la  foule,  qui  se  pres- 
sait pour  y  passer,  le  fit  nnnpre;  en 
même  temps  les  Prussiens  forcèrent  la 
ville,  et  ce  qu'ils  ne  passant  pas  an 
âl  de  l'épée  se  noya  on  fut  pris.  Un  an- 
tre corps  hongrois,  commandé  par  le 
général  Caroli,  n'attendit  pas  Kappro- 
che  de  M.  de  Nassan,  et  se  retira  de 
Plesse  dans  la  principauté  de  Teschen-. 
Dans  ce  temps-là,  M.  de  Lehwald  s'a- 
vançait vers  Wenzel-Wallis,  qui  s'é- 
tait porté  sur  Habeischwerd.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vaHée  qui  con- 
fine à  la  Moravie.  Lehwald  entra  par 
Johannesberg  dans  le  pays  de  GlatE, 
et  se  trouva  bientôt  vis-4-Tis  des  en- 
nemis, postés  dans  an  terrain  avanta- 
geux, auprès  du  village  de  Plomnitz  ;- 
devant  leur  front  serpentait  un  ruis- 
seau dont  les  bords,  en  bien  des  en- 
droits, étaient  d'un  accès  difficile.  Rien 
n'arrêta  M.  de  Lehwald  ;  il  (1)  attaqua 
les  Autrichiens  :  les  troupes  surmon- 
tèrent tous  tes  obstacles  ;  elles  franchi- 
rent le  ruisseau,  gravirent  (a  monta- 
gne, etjfoodirent  si  brusquement  et 
avec  tant  d'audace  sur  l'ennemi,  qu'ils 
le  chassèrent  de  son  poste.  Les  Autri- 
chiens tentèrent  de  se  reformer  dans 
un  bois  qui  était  derrière  le  champ  de 
bataille  ;  mais  iU  en  furent  empêchés 
par  les  grenadiers  prussiens ,  qui  les 
poursuivirent  la  baïonnette  an  bout  du 
fasil.  Derrière  ce  bots,  il  y  avait  une 
petite  plaine,  puis  un  taillis,  dont  l'en- 
nemi tenta  pour  la  seconde  fois  de 
profiter;  mais  on  l'attaqua  si  impé- 
tueusement, que  la  confusion  devînt 
entière  et  la  fuite  générale.  Lehwald 
n'avait  que  quatre  cents  hussards, 
qu'on  avait  jugés  sufflsans  dans  un 
pays  montueux  et  difficile;  s'il  avait 
eu  plus  de  cavalerie,  peu  d'ennemis 
auraient  échappé.  Ce  corps,  qui  s'en- 


(1)  13  lÏTrier, 
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fiiit  ea  Bohème ,  perdit  neuf  cents 
hommes  à  cette  afTaîre.  Les  Prussiens 
prirent  trois  canons  et  firent  cent  hom- 
mes prisonniers  ;  il  ne  leur  en  coûta 
qoe  trente  soldats,  tant  morts  que  bles- 
sés. On  regretta  beancoop  le  brave 
colonel  Gsndi,  ofRcier  de  réputation  ; 
il  avait  rendu  un  service  important  au 
feu  roi  tors  du  siège  de  Stralsund  ;  il 
indiqua  un  passage  par  lequel  on  se 
rendit  maître  du  retranchement  des 
Suédois  en  le  tournant  du  cdté  de  la 
mer,  qui  alors  était  basse.  Tant  de  suc- 
cès, aussi  rapides,  encouragèrent  les 
Prussiens,  et  Atërent  ani  troupes  de 
la  reine  l'envie  de  prolonger  cette 
campagne.  Chacun  retourna ,  de  son 
cAté,  dans  les  quartiers  d'hiver,  et  de- 
meura tranquille  ches  soi. 

La  fortune  avait  encore  luarqué  sa 
faveur  aux  Prussiens  par  la  naissance 
d'un  Sis  dont  la  princesse  de  Prusse 
étsJt  accouchée  (4),  ce  qui  assurait  la 
succession  à  la  branche  régnante,  qm', 
jusqu'alors,  ne  s'était  étendue  qu'aux 
trois  frères  du  roi.  A  Berlin,  la  cour 
attendait  l'arrivée  du  maréchal  de  Bel- 
le-Isle,  que  Louis  X.V  envoyait  à  ses 
alliés,  pour  concerter  avec  eux  les  me- 
sures à  prendre  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  prochaine-  Le  maréchal  s'é- 
tait rendu  à  Munich,  delà  à  Casse), 
où  il  fut  averti  d'éviter,  pour  se  rendre 
à  Berlin,  le  chemin  par  le  pays  de  H»- 
novre.  On  lui  indiqua  une  route  plus 
sûre ,  qui  menait  par  le  Eichsfeid  à 
Halberstadt.  Le  maréchal,  imbu  de 
son  caractère  d'ambassadeur  et  du  ti- 
tre de  prince  d'Allemagne,  rejeta  cet 
avis,  et,  par  une  suite  de  cet  aveugle- 
ment, prit  le  chemin  ordinaire.  A  pei- 
ne arrive-t-il  à  Elbingerode,  que  des 
dragons  honovriens  l'arrêtent  ;  il  a  la 
présence  d'esprit  de  déchirer  tons  ses 

(1)  Le  25  septembre  1744. 


papiers.  On  le  mène  en  tri(»nphe  à 


Hanovre,  où  le  conseil  s'applaudit  d'a- 
voir pris  un  maréchal  de  France, 
l'homme  de  confiance  de  la  ligue  de 
Francfort,  enfin  un  homme  qui  jouait 
un  si  ^nd  rMe  en  Europe.  Il  est 
transféré  en  Angleterre  ;  on  lui  donne 
pour  prison  le  chAteau  de  Windsor,  on 
il  reste  quelques  mois,  et  il  n'est 
échangé  qu'après  la  bataille  de  Fonte- 
noy.  La  fierté  du  roi  de  France  souf- 
frait de  l'alTront  que  les  Hanovrieos 
lui  faisaient  dans  la  personne  de  son 
ambassadeur.  Oo  disait  à  Versailles 
que  les  Usnovriens  avaient  monqné, 
dans  cette  occasion,  au  respect  dû  à  la 
majesté  impériale  et  au  droit  des  gens, 
en  arrêtant  sur  les  grands  chemins,  et 
ainsi  qu'un  voleur,  un  homme  revèbi 
d'un  caractère  public.  On  disait  i  Lon-  * 
dres  qu'après  la  déclaration  de  guerre, 
tout  officier  français,  qui  traversait 
sans  passe-port  les  terres  du  roi  d'An- 
gleterre ,  pouvait  être  arrêté  de  bon 
droit;  que  le  maréchal  de  Bdle-Ide 
était  offider  et  non  ambassadeur,  ce 
caractère,  d'ailleurs,  n'étant  point  in- 
délébile, et  valable  seulement  à  la  cour 
où  le  ministre  est  accrédité.  U  n'y 
avait  proprement  que  la  vengeance  du 
roi  d'Angleterre  d'intéressée  à  l'hu- 
miliation du  maréchal  de  Belle-lsle. 
Geoi^es  le  regardait  comme  l'auteur 
de  la  guerre  d'Allemagne,  comme  un 
homme  qui  l'avait  forcé  à  donner  sa 
voix  à  l'empereur  Charles  Vil,  et  qui 
l'avait  contraint,  l'année  17*1,  d'ac- 
cepter la  neutralité,  lorsque  le  maré- 
chal de  MaiUebois  menaçait  l'électorat 
de  Hanovre.  Le  maréchal  de  Bdle-Isle 
était  donc  regardé  comme  l'ennemi 
juré  de  la  maison  de  Brunswick.  A 
ces  désagrémens  publics  qu'essayait 
Louis  X.y,  il  s'en  joignait  de  particu- 
liers. La  duchesse  de  Chàteauroux, 
exilée  de  Meb ,  mourut  de  douleur 
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d*aroir  essuyé  qd  truitement  si  rigou- 
reiu.  La  convalescence  du  roi  réveilla 
ses  premiers  feax  ;  l'amour,  que  la  re- 
ligion avait  offensé,  s'en  vengea  à  son 
tonr  en  ranimant  plus  vivement  que 
jamais,  dans  le  coeur  da  roi,  sa  passion 
pour  s<t  maîtresse.  Dans  le  temps  qu'on 
négociait  son  retour,  il  apprend  qu'elle 
est  morte.  Jamais  sacrement  ne  causa 
tant  de  remords  que  celui  que LouisXV 
avait  reçu  à  Metz;  il  se  reprocha  la 
mort  d'une  personne  qu'il  avait  ten- 
drenaent  aimée  :  les  désirs,  qu'il  ne 
pouvait  pins  satisfaire,  et  des  regrets 
inutiles  émurent  si  violemment  sa  sen- 
sibilité, qu'il  se  retira  pour  quelque 
temps  du  monde.  La  maladie  de  ce 
prince ,  funeste  à  ses  alliés  et  à  sa 
maîtresse,  lui  procura  au  moins  la  sa- 
ttsfoction  la  plus  douce  qu'un  souve- 
rain paisse  avoir,  celle  d'obtenir  le 
nom  de  Bien-Aimé,  désignation  préfé- 
rable au  titre  de  Saint  et  de  Grand, 
qne  la  flatterie  et  rarement  la  vérité 
donnent  oui  souverains. 

Si  le  roi  de  France  éprouvait  des 
contre-temps,  la  Prusse  était  exposée 
à  des  malheurs  plus  réels,  depuis  la 
(âcbeose  campagne  de  Vtih  en  Bohè- 
me :  d'auxiliaire  elle  était  devenue 
partie  belligérante,  et  le  théâtre  de  ia 
guerre,  qui  était  en  Alsace,  avait  été 
porté  sur  les  frontières  de  la  Silë- 
sie.  La  mauvaise  volonté  des  Saxons 
s'était  manifestée  assez  ouvertement 
pour  qu'on  pût  prévoir  que  si  cela  dé- 
pendait d'eux,  ils  tAcheraient  d'attirer 
la  guerre  an  cœur  des  anciens  États 
prussiens.  Il  fallait,  pour  résister  à  ces 
ennemis,  des  dépenses  exorbitantes, 
et  avec  cela  même,  il  aurait  été  près- 
qae  impossible  d'éviter  la  ruine  du 
plat  pays.  Ces  considérations  faisaient 
envisager  la  paix  comme  l'unique 
moyen  de  se  tirer  d'une  situation  aussi 
critiqne.  La  France  s'était  engagée 


d'assister  efBcacement  les  Prussiens. 
Le  roi  écrivit  une  lettre  pathétique  à 
Louis  XV,  pour  lui  rappeler  ses  enga- 
gemens  ;  il  parut,  par  sa  réponse,  qu'il 
était  aussi  froid  pour  l'intérêt  de  ses 
alliés  que  sensible  aux  siens  propres  ; 
cependant  la  guerre  de  Bohême  ne 
s'était  faite  que  pour  sauver  l'Al- 
sace. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  embrouil- 
ler davantage  la  politique  des  puissan- 
ces européennes,  que  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VIÏ.  Ce  prince  décéda 
le  18  janvier  de  l'année  1745.  Il  poussa 
la  bienfaisance  à  l'excès,  et  la  libéra- 
lité à  un  tel  point,  qu'il  fat  réduit  lui- 
même  à  l'indigence.  U  perdit  deux 
fois  ses  États,  et  sans  sa  mort,  qui 
prévint  les  malheurs  qui  l'attendaient, 
il  serait  sorti  pour  la  troisième  fois  de 
sa  capitale  en  fugitif.  Ce  fut  là  le  mo- 
ment de  la  dissolution  de  la  ligue  de 
Francfort ,  à  laquelle  les  Français 
avaient  déjà  porté  atteinte  en  ne  rem- 
plissant aucun  des  articles  de  cette  al- 
liance. Le  nom  de  l'empereur  avait 
légitimé  l'association  des  princes  qui 
avaient  pris  sa  défense;  toutes  leurs 
démarches  avaient  été  conformes  aux 
lois  de  l'empire  ;  dès  qu'il  ne  fut 
plus,  l'objet  de  cette  liaison  se  trou- 
vait détruit.  Les  princes  de  l'empire 
n'avaient  plus  un  but  commun,  et  les 
mêmes  intérêts  ne  les  attachaient  plus 
à  ceux  de  la  Prusse.  Il  était  facile  de 
prévoir  que  la  nouvelle  maison  d'Au- 
triche tenterait  l'impossible  pour  faire  | 
rentrer  dans  sa  maison  la  couronne 
impériale.  A  Versailles,  on  regardait 
en  secret  la  mort  de  l'empereur  com- 
me un  heureux  dénouement,  qui  allait 
terminer  les  embarras  de  la  France. 
On  était  las  de  hii  payer  des  subsides 
considérables,  et  l'on  se  flattait  de  ffti."^ 
avec  la  reine  de  Hongrie  an  troc  de  la 
couronne  impériale  contre  une  bonne 


païi.  Ce  qui  donnait  le  pins  d'avan- 
tage à  la  GOUT  de  Vienne  pour  l'élec- 
tion, c'est  que  le  tiers  des  électeors  se 
tronrait  aoz  gages  dn  roi  d'Angleterre, 
et  qœ  l'électenr  de  Mayeace ,  dont 
l'ioflaeDce  avait  da  poids  dans  les  dé- 
libérations de  l'emiùre,  était  dévoué  à 
la  reine  de  Hongrie.  De  plus ,  quel 
candidat  ponvait-on  opposer  an  grand- 
duc  de  Toscane?  L'électeur  palatin 
était  trop  faible,  le  jeune  électeur  de  ' 
Bavière  n'avait  point  encore  l'àge  pres- 
crit par  la  bulle  d'or  pour  Être  éligi- 
ble.  Le  trdne  impérial  était  regardé 
comme  incompatible  avec  celui  de  la 
Pologne,  ce  qui  semblait  exclure  l'é- 
lecteur de  Saxe  ;  il  ne  restait  donc  que 
le  grand-dnc  de  Toscane,  soutenu  par 
les  umées  de  la  reine  de  Hongrie,  par 
l'argent  des  Anglais  et  par  les  intri- 
gues du  dergé.  La  cour  de  Versailles 
sentait  les  difBcultés  qu'elle  rencon- 
trerait cette  fois  à  exclure  le  grand- 
duc  du  trAne  ;  elle  voulut  cependant 
loi  susciter  des  rivaux,  pour  rendre 
les  conditions  de  sou  accommode- 
ment plus  avantageuses.  Le  comte  de 
Saxe  contribua  le  plus  À  faire  tomber 
le  choix  de  la  cour  sur  Auguste  III, 
roi  de  Pologne.  M.  d'Argenson  saisit 
vivement  cette  idée,  dans  la  vue  de 
brouiller,  par  cette  rivalité,  le  roi  de 
Pologne  et  la  reine  de  Hongrie  ;  il  ne 
crut  trouver  d'opposition  à  l'exécution 
de  ce  projet  que  de  la  part  de  la 
Prusse,  étant  exactement  informé  des 
«yets  de  mécontentement  qui  subsis- 
taient entre  ces  deux  princes. 

En  effet,  le  roi  de  Pologne  n'avait 
rien  négligé  pour  se  rendre  le  roi  de 
Prusse  inconciliable.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année  17'»'»,  Auguste 
avait  essayé  de  faire  accéder  la  répu- 
blique de  Pologne  à  l'alliance  qu'il 
venait  de  conclure  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  qui  n'était  proprement 


qu'un  renouvellement  de  garantie  de 
la  pragmatique  sanction.  Il  représenta 
à  la  diète  de  Varsovie  la  nécessité 
d'augmenter  l'armée  de  la  conronne 
de  vingt  mille  hommes,  pour  réùster 
aux  desseins  d'un  voisin  ambitteiu , 
qui  allait  incontinent  fondre  sur  la  ré- 
publique. Il  conclut  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  avec  la  Russie; 
tout  le  monde  se  disait  à  l'oreille  que 
c'était  contre  la  Prusse.  Le  roi  de  Po- 
logne ayant  passé  par  la  Silésie  pout 
se  rendre  à  la  diète  de  Polc^gne,  il  n'y 
eut  point  d'impostures  qu'il  ne  détù- 
tAt,  tant  à  Varsovie  qu'aux  autres 
cours  de  l'Europe,  sur  le  peu  d'égaidi 
qu'on  avait  eus  pour  sa  famille  et  pour 
sa  personne,  quoique  tous  les  re^kects 
qu'on  doit  aux  têtes  couronnées  lui 
eussent  été  rendus.  Le  passage  det 
troupes  prussiennes  par  la  Saie  Gt 
crier  .encore  plus  :  on  leur  alléguait, 
comme  exeuqtle  pareil,  qu'en  l'année 
1711  les  Saxons  avaient  passé  par  le 
Brandebourg  pour  attaquer  les  Sué- 
dois; ils  trouvaient  ces  exemples  boas 
pour  eux  et  mauvais  pour  les  aulies.  . 
On  avait  offert  au  roi  de  Pologne  de 
prendre  soin  de  ses  intérêts,  de  marier 
la  princesse  Marianne,  sa  fille,  au  fils 
de  l'empereur.  Les  ministres  français 
et  prussiens  n'épargnèrent  pas  même 
des  offres  considérables  pour  gagner  le 
comte  de  "',  et  pour  lui  persuader  de 
prendre  le  parti  de  l'empereur ,  le  tout 
en  vain.  La  place  était  déjà  occapéc 
par  les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les 
Russes.  Tant  de  traits  de  mauvaise  vo- 
lonté, de  la  part  des  Saxons,  n'empê- 
chèrent pas  qu'avant  la  guerre  le  roi 
ne  permltà  six  régimens,  qu'ils  avaient 
en  Pologne,  de  traverser  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Lusace. 

Selon  le  traité  du  roi  de  Pologne 
avec  la  reine  de  Hongrie,  il  ne  devait, 
en  cas  de  guerre,  lui  foomir  que  sii 
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HISTOIRE  DB 

■Se  kodHiRB.  Dès  que  les  Prussiens 
forent  «n  Bohème,  triiigt  deux  mills 
StiaMM  joi^irent  aox  Autrichiens 
et  la  Sue  ioterdit  aux  Prussiens  le 
puuge  des  vivres  et  des  munitions  de 
pan;  cet»  était  éqaivalent  i.  une 
déclaration  de  guerre  dans  les  formes. 
Le  roi  de  Prusse  cmt  devoir  avertir  ces 
voisins,  si  «ehamés  contre  lui ,  des 
mamises  sOaires  qu'ils  allaient  s'atti- 
rer à  eux-mêmes.  Cette  déclaration, 
|ieot-étre  Ute  à  contre-temps ,  ré- 
volta lear  ■■Kwi-pro}ire,  et  au^eata 
encore  la  haine  qu'ils  portat«it  mi 
Prosneas.  Lorsque  œox-oi  «bando»- 
Dèreot  la  BoMoe,  4e  comte  *"  attri- 
bua leur  M^bear  à  «on  M»ile6ë;ildit 
qw  k  reine  de  Hwiitrie  devait  ht  Bo- 
bëiae  à  k  Mlear  du  troapet  aurnines, 
etaevaBtad'eoavofr  dàsai  les  Prai- 
âe«. 

'".  ■*■  coatent  de  oiB  IwftHiinnf 
des,  avait  surtout  à  cceur  de  bnmiUer 
le  roi  de  Pime  avec  k  ré{nbliqw  de 
Poiogse.  il  faut  se  mfipeler  qu'il  7  a 
one  loi  «Avère,  dans  cette  r^sbliqiie, 
contie  ceax  qui  conxHupHit  im  mem- 
bre de  la  diète.  *",  4  force  de  réoom- 
pense^  taga^ea  on  staroste,  nommé 
Wilctewsky,  à  déi^arer  en  pieibe  diè- 
te q«e  le  awtktre  pras^Bu  l'avait  cor- 
nxnpa  BoyenBBBt  k  somme  de  cinq 
nulle  daeak;  ce  ql'H  fit  d'an  air  re- 
pentant et  d'im  tOD  de  vérité  qn  sn- 
rsient  {»  séduire  ;  mais  il  fut  sévère- 
ment  eiaiiiiné ,  et  oonfouibi  par  ses 
propres  dépositions.  La  diète  de  Grod- 
no  fiit  ronspne  incontinent,  après 
qi'e&e  eti  rejeté  l'allmnce  da  l'Anln- 
die  et  l'aagnMiBtatJon  de  l'année.  La 
Mainte  foormilkit  alors  de  mécon- 
tm,  eoBMe  (^est  l'oidinalFe  dans  les 
itab  fépoUteeias ,  eà  k  Hberté  ne 
■idtsiste  qne  par  les  partis  différées  qui 
contiennent  aHemativemcnt  l'aiobi- 
tkn  te  SKtiODS  coutnires.  Ces  mè- 
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contens  offrirent  ad  roi  de  Pniise  de 
faire  nnc  confédéraUoo  contre  les 
Czartorinsky,  les  Potocky,  on  propre- 
ment contre  Auguste  III.  Ç'aontit  été 
le  moyen  de  susciter  bien  des  embar- 
ras au  roi  de  Pologne  ;  mais  le  roi  de 
Pnuse,  qui,  loin  de  vouloir  attiser  k 
feu  de  la  guëirc,  désirait  de  l'éteindre, 
e«t  asaec  de  modération  pour  conseil- 
ler à  oes  pektins  de  ae  point  troabler 
la  tranquillité  de  leur  patrie  ;  il  fit  mé- 
lae  offrir  à  ce  ptince,  qui  l'avait  tà  vi- 
vemest  offensé,  et  qui  voulait  reteur- 
nee  ea  Saie ,  tontes  les  séretés  qu'il 
pouvait  souhaiter  pour  soD  passage 
par  k  Sàlésie.  Les  reCns  dfAaguste  III 
ne  se  ressentireat  pas  de  k  p(4ttfleB6 
qm  régnait  autrefois  A  sa  oenr:  il  fait 
le  cbeami  de  k  Moravie,  ptfoviace  éoot 
il  Biédttsit  k  cooqaMe  ea  iVA  U  s'a- 
boadm  avec  l'empawr  A  Olnnti,  d'oè 
il  panrsaivit  sou  diamiii  par  Pragoe 
paw  se  refldre  A  Divade.  *"  et  bod 
éfoase  se  rSDdireBt  A  Vianae,  «A  ik 
reooeiltireat  les  fruits  de  Imt  peliti- 
qae. 

Ms  qne  *"  fat  da  ffvtmr  A  Srasde, 
il  expédia  son  prainar  aa«nk,  son 
boauae  de  conflance,  na  oirtaia  StUi, 
à  k  cear  de  Vienne,  pour  régla-  ivw 
Bartsttstein,  Bainistre  de  k  refae,  le 
partage  de  la  ëilésie.  Ce  fot  tm  vtick 
secret,  qu'on  ajouta  au  tnûté  de  Var^ 
sovie.  On  prootettait  au  roî  de  Pdogm 
la  prindpauté  de  tilogaa  et  celle  de 
Sagao  ;  il  s'engegeeit  A  faire  agir  of- 
fenavement  ses  troupes  en  Silésie,  A 
renoncer  A  ses  prétentions  à  k  coa- 
renoe  impériale,  et  A  donner  sa  voit 
an  graudHdBc  de  Toscmm;  U  oBrait, 
de  plus,  de  porter  son  corps  d'aazi' 
Ikires  k  treote  miBe  bmnmes.  On  dif- 
fère 8IV  les  avantages  qœ  la  reioe  da 
Hongrie  promit  au  roi  de  Pologne  : 
quelques  personnes  prétendent  que  k 
cour  do  VieuM  se  cbtrgea  tiâq>lfr- 


ment  d'avoir  soin  de  ses  intérêts  à  la 
paciBcatioD  géoérale,  et  qu'elle  pro- 
mît au  cmnte  ***  la  principauté  de 
Teschen  avec  la  dignité  de  prince  de 
l'empire.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  n'est  pas 
naturel  que  le  roi  ait  été  séduit  par  ces 
dernières  conditions  :  la  vraisemblance 
donne  du  poids  an  partage  de  la  Silé- 
sie  stipulé  par  le  traité,  et  ce  qui  aug- 
mente les  apparences,  c'est  que  le 
comte  de  SaintSéverin,  qui  était  pour 
lors  ambassadeur  de  France  eu  Polo- 
gne, crut  avoir  découvert  cette  parti- 
colarité,  dont  le  bmit  était  assez  géné- 
ralement répandu. 

Tant  de  traités,  entre  la  cour  de 
Vienne  et  celle  de  Dresde ,  augmen- 
taient les  ombrages  que  la  Prusse  en 
devait  prendre.  Le  temps  d'oovrir  la 
campagne  approchait.  Cagnoni,  chargé 
des  affaires  de  la  Prusse  à  Dresde,  re- 
çut ordre  de  faire  expliquer  le  comte 
de  "'  sur  l'usage  auquel  il  destinait 
les  troupes  saxonnes  qui  se  trouvaient 
en  Bohême,  en  un  mot,  de  tirer  de 
lui  une  déclaration  catégorique,  si  ces 
troupes  attaqueraient  les  provinces  de 
la  domination  prussienne  ou  non. 
battit  la  campagne  et  crut  dissimuler 
ses  intentions,  qui  étaient  connues  de 
toute  l'Europe.  Ces  deux  cours  étaient 
en  ces  termes,  loreqae  la  France  fit 
jvoposer  au  roi  de  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  d'un  ennemi  qui 
l'avait  si  griëvemeot  offensé.  Si  ce 
prince  u'avait  consulté  que  son  ressen- 
timent, il  aurait  rejeté  bien  loin  une 
semblable  proposition.  Il  prit  un  parti 
plus  modéré.  La  saine  politique  de- 
mandait qu'il  employât  tous  les  moyens 
possibles  de  désunir  deux  cours  qui  s'é- 
taient liguées  contre  lui.  An  cas  que 
le  titre  d'empereur  flattAt  le  roi  de 
Pologne,  ses  prétentions  et  celles  de 
la  reine  de  Hongrie  devaient  les.ren- 
dre  irréconciliables  ;  alors  le  roi  avait 


beau  jeu,  car,  en  s'accommodaDt  avec 
la  maison  d'Autriche,  il  pouvait  frus- 
trer Angoste  du  trâne  qu'il  briguait. 
Ma\9  ce  qui  rendait  ce  projet  de  la 
Frnnce  impossible  dans  l'exécution , 
c'est  que  la  couronne  impériale  et  celle 
de  Pologne  ne  pouvant  pas  se  réunir 
sur  la  même  tète,  il  aurait  fallu  préa- 
lablement qu'Auguste  abdiquAt  celle 
de  Pologne,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
permis  s^n  les  lois  du  royeome.  Le 
roi  de  Pnisse  ne  Qt  donc  point  le  dtf- 
Sdle,  se  prêtant  à  tout  ce  que  la  Fran- 
ce exigeait  de  lui  ponr  travailler,  con- 
jointement avec  elle  è  ce  projet  clii- 
mérique.  M.  le  chevalier  de  Court 
avait  été  chargé  de  cette  négociation 
à  Berlin  ;  il  s'était  attendu  à  trouver, 
de  la  part  du  roi,  plus  de  résistance  à 
consentir  i  l'élévation  de  son  ennemi, 
et  il  regarda  son  consentement  comme 
une  marque  de  la  condescendance  de 
ce  prince  pour  sa  cour. 

Hais  le  roi  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi 
satisfait  des  plans  que  ce  ministre  pro- 
posait pour  la  campagne  prochaine. 
Malgré  ses  paroles  emmiellées,  on  s'a- 
percevait que  le  dessein  de  la  France 
n'était  point  de  faire  des  efforts  en 
faveur  de  ses  alliés.  On  ne  prenait  au- 
cun 'arrangement  pour  les  subustances 
de  l'armée  de  Bavière  ;  on  voulait  dif- 
férer, le  plus  que  l'on  pounait,  l'oo- 
verture  de  la  campagne.  Les  Alle- 
mands devaient  assiéger  Passaa ,  les 
Français  Ingostadt ,  et  personne  ne 
pensait  aux  entreprises  que  les  Autri- 
chiens pouvaient  tenter  dans  cet  in- 
travalle.  L'armée  de  M.  de  Haillebois 
s'était  retirée  de  la  Lahn  derrière  le 
Mein  ;  les  Français  voulaient  la  ren- 
forcer et  la  laisser  dans  l'inaction.  Les 
principales  forces  de  cette  monarcfaie 
devaient  se  porter  en  Flandre ,  oii 
Louis  XV  avait  résolu  de  faire  une 
seconde  campagne.  La  diversion  dans 


fflSTOIRE  SB  Mon  TEMPS. 


153 


le  pays  de  Hanovre,  stipulée  par  le 
traité  de  Versailles,  fut  absolument  re- 
jelée  alors  par  le  ministère.  Après  que 
le  roi  eut  épuisé  tontes  les  raisons  qui 
auraient  pu  faire  changer  de  sentiment 
le  ministre  de  France,  il  dressa  une 
espèce  de  mémoire,  qu'ii  envoya  à 
Louis  XV,  etdans  lequel  les  opérations 
militaires  des  armées  étaient  adaptées 
aux  vues  politiques  des  deux  cours, 
et  leurs  mouvemens  compassés  d'a- 
près la  situation  actuelle  où  elles  se 
trouvaient,  d'après  les  conjonctures 
présentes  et  ta  possibilité  de  l'eiécn- 
tion.  Il  y  était  proposé  de  porter  l'ar- 
mée de  Hlaillebois  au-delà  de  la  Lahn , 
entre  la  Franconie,  la  Westphalic  et 
le  bas  Rhin,  alin  de  brider  l'électeur 
de  Hanovre  par  ce  voisinage ,  et  de 
l'empêcher  d'envoyer  des  secours  en 
Bohème  pour  favoriser  rélecttoQ  du 
grand-duc.  Cette  armée  servait,  de 
plus,  à  tenir  tous  ces  cercles  en  res- 
pect, de  même  qu'à  protéger  l'électeur 
palatin,  le  landgrave  de  Hesse  et  tous 
les  alliés  du  défunt  empereur.  Quand 
même  ce  moyen  n'aurait  pas  été  suffi- 
sant pour  exclure  entièrement  le  grand- 
duc  du  tréne  impérial,  il  rendait  tou- 
jours les  Français  maîtres  de  traîner 
en  longuenr  cette  élection  ;  et  qui  ga- 
gne da  temps  a  tout  gagné.  Le  roi  in- 
sistait également  pour  qu'on  pourvût 
l'armée  de  Bavière  de  subsistances, 
ainsi  que  d'un  bon  général,  et  qu'elle 
s'assemblât  anssitât  que  les  Autrichiens 
commenceraient  à  remuer  dans  leurs 
quartiers,  afin  que  les  Prussiens  et  les 
Bavarois  fissent  leun  efforts  en  même 
temps  contre  leurs  communs  enne- 
mis. II  avertissait  aussi  ses  alliés  que 
la  campagne  de  17fc4  l'ayant  fait  reve- 
BÎr  de  la  maxime  de  poursuivre  avec 
ardeur  sa  pointe,  il  ne  s'enfoncerait 
plus  dans  le  pays  de  la  reine  qn'antant 
qu'il  pourrait  être  suivi  de  ses  subsis- 


tances ;  qu'ayant  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  sur  les  bras,  étant,  de  plus, 
menacé  par  les  Russes,  il  avait  besoin 
de  redoubler  de  prudence,  et  que  si 
les  Français  ne  prenaient  pas  de  bon- 
nes mesures  pour  traverser  l'élection 
impériale,  il  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité de  faire  sa  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie.  Les  Français  envoyèrent 
sur  cela  M.  de  Valori  à  Dresde,  pour 
persuader  au  roi  de  Pologne  de  bri- 
guer le  trône  impérial  ;  mais  le  traité 
de  Varsovie ,  l'ascendant  des  Rosses  à 
cette  cour  et  les  guinées  anglaises 
liaient  les  mains  aux  Saxons. 

Ce  prélude  confirmait  la  cour  de 
Berlin  dans  l'opinion  que  le  grand-duc 
deviendrait  empereur,  que  l'armée  des 
alliés  serait  malheureuse  en  Bavière , 
que  les  Français  n'auraient  à  cœur  que 
leur  campagne  de  Flandre,  et  que 
leurs  alliés  feraient  sagement  de  pen- 
ser à  eux-mêmes.  Il  eût  été  à  souhai- 
ter qu'on  pût  parvenir  à  pacifier  tous 
ces  troubles,  ^n  de  prévenir  une  ef- 
fusion de  sang  inutile;  mais  les  tisons 
de  Ja  discorde  jetaient  de  nouvelles 
étincelles  sur  toute  l'Europe,  et  la 
bourse  des  grandes  puissances  n'était 
pas  encore  épuisée.  Les  Prussiens  en- 
tamèrent, à  tout  hasard,  une  négocia- 
tion avec  les  Anglais  ;  ils  se  fondaient 
sur  l'espérance  de  trouver  alors  les  es- 
prits plus  enclins  à  la  paix,  et  sur  une 
révolution  qui  venait  d'arriver  dans  le 
ministère  anglais.  Depuis  que  le  lord 
Carteret  avait  fait  le  traité  de  Worms, 
la  nation  anglaise  avait  changé  de  dis- 
positions à  son  égard.  On  lui  repro- 
chait d'être  emporté,  fongueux,  et 
d'outrer  tont  par  un  effet  de  sa  viva- 
cité. Un  mécontentement  général  obli- 
gea le  roi  à  renvoyer  nn  ministre  qui 
était  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  qui 
couvrait,  sous  l'apparence  de  l'intérêt 
national,  tout  ce  que  Georges  faisait 
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dans  l'intérêt  de  son  électoral.  Ce 
prince  eut  la  mortiCcation  de  ne  pas 
pouvoir  disposer  des  sceaux,  et  fut 
obligé  de  les  remettre  au  duc  de  New- 
caslle.  Lord  UarrJngton  devint  minis- 
tre ;  le  peuple  appela  ce  nouveau  con- 
seil la  faction  des  Pelhains,  parce  que 
ceux  qui  le  composaient  étaient  de 
cette  famille.  Ces  nouveaux  ministres 
écartèrent  toutes  les  créatures  de  Car- 
teret;  mais  ils  ne  pouvaicTit  rompre 
les  traités  qu'il  avait  conclus,  ni  chan- 
ger subitement  le  mouvement  impulsif 
qu'il  avait  donné  aux  affaires  générales 
de  l'Europe.  Carteret  était  faux;  U  ne 
savait  pas  garder  les  ménagemens  que 
les  caractères  les  plus  malhonnêtes  em- 
ploient pour  déguiser  leurs  vices.  Har- 
rington  avait  la  réputation  d'homme 
de  probité  ;  plus  timide  que  son  pré- 
décesseur, il  Fierait  ce  défaut  par 
toutes  les  qualités  d'une  Ame  bien  née. 
Prévenu  par  le  caractère  personnel  du 
ministre,  on  tenta  par  son  moyen  de 
trouver  acheminements  la  paix  géné- 
rale. Voici  quelques  idées  esquissées 
qu'on  lui  communiqua  :  on  pourvoira 
don  Philippe  d'un  établissement  en 
Italie  ;  la  France  gardera  de  ses  con- 
quêtes, Ypree  et  Fumes,  moyennant 
quoi  l'Espagne  prolongera  pour  vingt 
années,  ou  plus,  la  contrebande  des 
Anglais  ;  tous  les  alliés  reconnaîtront 
empereur  le  grand-duc  de  Toscane  ; 
la  Prusse  demeurera  en  possession  de 
la  Silésie,  selon  la  teneur  du  traité  du 
Breslau.  Les  ministres  anglais  décli- 
nèrent la  négociation  sar  ces  articles; 
c'est  que  le  roi  désirait  la  continuation 
de  la  guerre,  et  qa'il  contrecarra  tou- 
tes les  mesures  des  Pelhams  ponr  la 
terminer.  La  cause  de  ces  refus  obsti- 
nés fut  enfin  découverte  à  La  Haye. 
Le  plus  beau  génie,  et  en  même  temps 
l'homme  le  plus  éloquent  de  l'Angle - 
terre,  le  lord  Chesterfield,  était  alors 


ambassadeur  en  Hollande  ;  U  ne  cadu 
point  au  comte  de  Podewils,  ministre  de 
Prusse  auprès  des  Ëtats-généraux,  que 
le  traité  de  Varsovie  mettait  des  entra- 
ves à  la  bonne  volonté  des  Pelhams, 
que  par  conséquent  le  roi  de  Prusse 
ne  pouvait  point  se  flatter  de  réussir 
par  des  négociations,  mais  devait  s'op- 
poser vigoureusement  aux  desseins  de 
SCS  ennemis,  qui  tramaient  sa  perte. 
Cela  n'empêcha  pas  que  les  fréquentes 
insinuations  du  ministre  prussien  à 
Londres  ne  conciliassent  entièrement 
au  roi  de  Prusse  l'affection  du  nou- 
veau ministère,  qui  fit  assurer  ce  prin- 
ce qu'il  n'attendait  que  les  occasions 
pour  le  servir.  Le  conseil  de  lord  Ches- 
terfield était  le  meilleur  qu'on  pût  sui- 
vre. 

On  continua  de  négocier  ;  mais  l'at- 
tention principale  du  roi  se  tourna  sur 
les  objets  qui  pouvaient  lui  essorer 
d'heureux  succès  pour  la  campagne 
prodiaine.  Un  des  plus  importans, 
sans  doute,  était  de  foraier  en  Silésie 
de  grès  magasins;  rien  se  fat  épargBé 
pour  les  rendre  considérables.  On  fit 
des  efforts  pour  recompléter  les  trou- 
pes. Le  soldat  était  largement  eatre- 
t^u  dans  les  quartiers  d'hiver,  la  ca- 
valerie était  remontée  et  complète; 
plus  de  NX  millions  furent  tirés  du 
itêsM  pour  fournir  à  tant  de  lirais  ;  les 
États  avancèrent,  à  titre  d'emprunt, 
qurne  cent  mille  éc«s.  Toutes  ces 
sommes  furent  dépensées  pour  que  le 
roi  pût  réparer  en  17&-5  les  fautes  qu'il 
avait  faites  en  Bohème  en  1744.  Après 
avoir  mis  la  dernière  mais  à  ces  ih^ 
paratifs,  le  roi  partit  [1)  de  fi^ia 
pour  se  rendre  en  Silésie. 

n  apprit  en  chemin  que  l'élficteur 
de  Bavière  avait  signé,  avec  U  reine 
de  Hongrie,  le  traité  de  Fossen  ;  voici 
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comment  cette  paix  fat  amenée.  Im- 
médiatement après  la  mort  de  l'empe- 
reur, Seckendorfr  s'était  démis  du  com- 
mandement de  l'année;  mais  il  en 
avait  si  mal  disposé  les  quartiers,  que 
ses  troupes  étaient  éparpillées;  le  ter- 
rain qu'elles  occupaient  était  trop  vas- 
te. Les  Autrichiens,  maîtres  des  places 
fortes  et  àa  cours  du  Danube,  voyaient 
de  quelle  importance  il  était  pour  eux 
de  finir  d'un  câté,  avant  de  commen- 
cer leurs  opérations  d'un  autre;  ils  ju- 
gèrent, par  la  position  des  Bavarois  et 
de  leurs  alliés,  qu'ils  en  auraient  bon 
marché.  M.  de  Bathyani  prévint  ses 
ennemis,  qui  étaient  tuoig  fois  plus 
forts  que  lui,  mais  qui  ne  voulaient  se 
i«weat>ler  qu'à  la  fin  de  mai.  A  ia  tète 
de  douze  mille  hommes,  qui  compo- 
saient toutes  ses  forces,  il  paraît  entre 
Branaau  et  Scharding,  fond  sur  les 
quartiers  dispersés  des  alliés ,  leur 
prend  Pfarkirchen,  Wilshofen  et  Land- 
shnt,  avec  le  peu  de  magasins  que  les 
Bavarois  y  avaient  amassés,  en  même 
temps  qu'uji  autre  détachement  d'Au- 
trichiens passe  le  Danube  à  Deckcn- 
dorir,  coupe  les  Hessois  des  Bavarois 
les  oblige  à  passer  l'Inn ,  ensuite  à 
mettre  bas  les  armes,  et  chasse  les  Ba- 
varois fugitifs  au-delà  de  Munich.  Le 
Jeune  électeur,  à  peine  souverain,  est 
obligé  de  quitter  sa  capitale  à  resem- 
pie  de  son  père  et  de  son  grand  père  ; 
il  se  retire  à  Augsbourg.  M.  de  Ségur, 
avec  les  Français  et  les  palatins  qu'il 
avait  sous  sou  commandemeiit,  n'é- 
prouva pas  un  sort  plus  favorable;  il 
fut  battu  en  se  retirant  auprès  de  Pfaf- 
fenhofen.  Les  Autrichiens  occupèrent 
en  même  temps  le  pont  du  Rhin  ,  ce 
qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  gagner 
Donauwert  avant  l'ennemi.  Tandis  que 
les  Bavarois,  fuyant  comme  un  trou- 
peau sans  berger,  se  sauvaient  à  Fried- 
berg,  Seckeodorff  reparut  à  la  cour  de 


HOR  TEMPS.  1£& 

l'électeur  de  Bavière  dans  ce  boule- 
versement total,  non  point  comme  un 
h^os  qui  trouve  des  ressources  dans 
son  génie  lorsque  le  vil  peuple  déses- 
père, mais  comme  une  créature  de  la 
cour  de  Vienne,  et  avec  l'intenlioD  de 
séduire  un  jeune  prince  sans  espé- 
rieace  et  accablé  de  malheurs.  Les 
Français  avaient  déjà,  dès  la  campa- 
gne précédente,  sot^tçODné  ce  maré- 
chal de  s'être  laissé  corrompre,  pwce 
qu'en  Alsace  il  n'avait  pas  agi  contre 
les  Aatrichiena  conformément  À  ce 
on  devait  attendis  4e  lui;  on  l'a- 
vait trouvé  i»m  énergie  lorsqu'il  atta- 
quait l'ennemi,  et  mou,  -dans  la  ptuir- 
suite,  lorsqu'il  pouvait  le  détfuire.  Ob 
l'accusait  d'avoir  à  dessein  séparé  les 
quartiers  des  alliés ,  peur  les  livrer, 
{Heds  et  poings  liés,  à4eurB  ennemis. 
On  avançait  même  qu'il  avait  reçu  de 
la  reine  de  Hongrie  trois  cent  «ùlle  . 
florins  des  arréragée  fpà  lui  étaieut  dus 
par  l'empereur  Charles  VI,  poiu-  déci- 
der l'électeur  de  Bavière  à  faire  sa 
pais.  Il  y  a  i^^arence  que  la  cour  de 
Vienne  lui  avait  fait  entrevoir  des 
avantages  ;  on  pouvait  lui  avoir  promis 
cette  fortune;  mais  alors  la  cour  de 
Vienne  n'était  guère  en  état  de  l'ac- 
quitter. Ce  qui  dépose  le  plus  contre 
lui,  ce  sont  les  mouvemens  qu'il  se 
lionna  pour  accélérer  ce  traité  de  Fiis- 
sen.  11  produisit  de  fausses  pièces  au 
jeune  électeur  ;  il  lui  montra  des  let- 
tres supposées  du  roi  de  Prusse,  dans 
lesquelles  celui— ci  lui  faisait  part  de  la 
pais  qu'il  allait  conclure  avec  la  reine 
de  Hongrie  ;  il  fit  valoir  des  avantages 
imaginoires  que  les  armes  de  cette 
princesse  avaient  remportés  en  Flan- 
dre et  en  Italie  ;  enfin  il  le  conjura  de 
terminer  ses  dilTérends  avec  elle,  pour 
éviter  sa  ruine  totale.  L'électeur,  jeu- 
ne et  sans  expérience,  se  laissa  entraî- 
ner par  les  créatores  de  U  coor  de 

Dk:z.     ^Google 


166  FBÉDÉ 

Vienne,  dont  Seckendorff  l'avait  en- 
vironné. L'empereur,  son  père,  lui  dit 
en  mourant  :  «  N'oabliez  jamais  les 
»  services  que  le  roi  de  France  et  le 
»  roi  de  Prusse  voos  ont  rendus,  et  ne 
»  les  payez  pas  d'ingratitade.  »  Ces 
paroles,  qu'il  avait  dans  l'esprit,  ren- 
dirent nn  moment  sa  pliune  immobile 
entre  ses  doigts  ;  mais  t'abtme  où  il  se 
trouvait,  les  impostures  de  Secfcen- 
dorff  et  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune,  le  déterminèrent  b  signer  le 
traité  de  Fiissen  le  22  avril  de  l'année 
17&â.  Par  ce  traité,  la  reine  de  Hon- 
grie renonça  à  tont  dédommagement, 
et  promit  de  rétablir  l'électeur  dans  la 
possession  entière  de  ses  États  ;  de  son 
cAté,  l'électeur  renonça,  pour  toi  et 
pour  sa  postérité,  à  toutes  les  préten- 
tions que  la  maison  de  Bavière  avait 
aux  États  de  la  maison  d'Autriche  ;  il 
adliéra  à  l'activité  de  la  vois  de  Bohê- 
me, et  engagea  la  sienne  pour  l'élec- 
tion du  grand-duc  à  la  dignité  impé- 
riale ;  il  promit,  de  plus,  de  renvoyer 
Bes  auxiliaires,  à  condition  qu'ils  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  leur  re- 
traite, et  que  la  reine  de  Hongrie  s'en- 
gagerait à  ne  plus  tirer  de  contribu- 
tions de  la  Bavière.  Ces  derniers  arti- 
des  fQrent  si  mal  observés  par  les 
Autrichiens ,  qu'ils  désarmèrent  les 
Hessois  et  les  menèrent  prisonniers 
en  Hongrie,  et  que  sous  prétexte  d'ar- 
rérages, ils  tirèrent  encore  de  grosses 
contributions  de  la  Bavière.  C'est  ainsi 
que  finit  la  ligue  de  Francfort,  et  que 
les  Autrichiens  firent  voir  que  lors- 
qu'ils sont  soutenus  par  la  prospérité , 
rien  n'est  plus  dur  que  le  joug  qu'ils 
imposent.  Mais  quel  spectacle  plus 
instructif  pour  les  Iritognoti  rfi  gloria  et 
pour  les  politiques  qui  se  flattent  de 
déterroiDCr  les  fbturs  contingens,  que 
le  résumé  de  ce  qui  arriva  eu  com- 
mencement de  cette  année?  L'empc-' 


reor  décède,  son  fils  fait  ta  paii  avec 
la  reine  de  Hongrie,  le  grand-doc  de 
Toscane  va  devenir  empereur,  le  trai- 
té de  Varsovie  ligue  la  moitié  de  l'Eu- 
rope contre  la  Prusse,  l'aident  prus- 
sien retient  la  Russie  dans  l'inaction, 
l'Angleterre  commence  àpencher  pour 
la  Prusse.  Le  roi  avait  bien  pris  ses 
mesures  pour  se  défendre;  c'était  donc 
de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  qu'al- 
laient dépendre  la  réputation  et  la  for- 
tune des  Prussiens. 


CHAPITRE  XI. 

Campagne  d'Italie.  —  Campagm  de  Flioàn. 
—  Ce  qui  le  paiu  iut  le  Rhin.  —  Éiioe- 
mcnB  qui  précëdbtnt  Im  opératloiu  de  l'ao- 
ii«e  17». 

Pour  ne  point  interrompre  dam  b 
suite  le  01  de  notre  narration,  nous 
croyons  qu'il  est  i  propos  de  rapporter 
en  abrégé  ce  qui  se  passa  en  Italie,  eo 
Flandre  et  sur  le  Rhin,  avant  que  d'en 
venir  aux  opérations  des  troupes  pni^ 
siennes  en  Silésie.  Il  faut  se  rappeler 
que  H.  de  Gages  avait  pris  son  quar- 
tier à  Temy,  et  qu'il  établit  ses  Espa- 
gnols et  ses  Napolitains  des  deux  cétés 
du  Tibre.  H.  de  Lobkowilz  avait  son 
quartier  a  Imola;  l'armée  de  ion 
Philippe  était  en  partie  en  Savoie 
et  en  partie  dans  le  comté  de  Nice. 
Les  Espagnols  ouvrirent  la  campagne 
par  la  prise  d'Oneglia.  L'armée  fran- 
çaise et  espagnole  s'assembla  aux  envi- 
rons de  Nice.  Le  prince  de  Lobkowiti 
s'avança  alors  jusqu'à  Césène  ;  M.  de 
Gages  marcha  à  lui,  le  battit,  le  31 
mars,  auprès  de  Rimini ,  lui  fit  sept 
cents  prisonniers,  le  poursuivit  jusqu'à 
Lugo  ;  le  prince  Lobkovitz  se  retira 
par  Boulogne,  passa  le  Tanaro  et  se 
p(»ta  h  Campo-Santo.  M.  de  Gages 
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passa  presque  en  mttae  temps  le  Ta- 
naro  anprte  de  Modëne,  et  s'avança 
SOT  les  bords  de  la  Trébia,  d'où  il  s'ou- 
TTÎt  une  commnnicatioD  avec  l'iafant 
par  l'État  de  Gëoes.  M.  de  Lobkowitz 
marcha  à  Parme,  où  il  assembla  quinze 
mille  hommes,  dans  l'espérance  d'em- 
pêcher la  jonction  des  deux  années  ; 
mais  M.  de  Gages  passa  l'Apennin  et 
la  rivière  de  Magra,  sans  s'embarrasser 
des  troupes  qui  harcelaient  son  arrière- 
garde.  Il  défila  sous  les  murs  de  Gè- 
nes, et  gagna  la  bataille  de  Polsevero  ; 
ce  qoî  engagea  les  Autrichiens  à  se 
porter  sor  Tortone.  Don  Philippe  et 
Maillebois  quittèrent  les  environs  de 
Nice  le  1"  de  join,  marchèrent  le  long 
de  la  mer  en  remontant  la  rivière  de 
Gènes,  et  continuèrent  leur  route, 
sans  s'inquiéter  de  douze  vaisseaux  de 
gnerre  anglais  qui  leur  Iflchërent  de 
grandes  bordées  de  canon  à  leur  pas- 
sage et  leur  tuèrent  quelque  monde. 
Les  Espagnols  éprouvèrent  alors  à  la 
fois  les  effets  de  la  bonne'  et  de  la 
maoTaise  fortune.  Les  Piémontais  fu- 
rent assez  rusés  pour  leur  brûler  huit 
magasins  aux  environs  de  Vintimiglia. 
Dans  ce  temps  même,  les  Génois  se 
dédar^nt  contre  le  roi  de  Sardaigne, 
et  joignbent  leurs  troupes,  consistant 
en  dix  mille  hommes,  à  celles  de  l'in- 
fant. Les  Autrichiens,  qui  ne  connais- 
saient ni  le  mérite  ni  le  prix  des  bons 
généraux ,  avaient  renvoyé  le  maré- 
chal Traun,  qui  s'était  surpassé  l'an- 
née précédente,  tant  en  Alsace  qu'en 
Bi^me  ;  ils  choisirent  le  prince  Lob- 
kovitz,  pour  le  placer  A  cAté  do  prince 
de  Lorraine,  lobkowitz  fut  donc  rap- 
pelé d'Italie,  et  le  comte  de  Schulen- 
boorg  prit  son  poste  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  de  Lichtenstein,  auquel  la 
cour  avait  déféré  le  commandement 
de  son  armée  d'Italie.  Schulenbourg 
ne  fut  pas  plus  beoreux  contre  M.  de 


Gages  que  ne  l'avait  été  son  prédéces- 
seur, tant  le  génie  de  cet  Espagnol 
avait  d'ascendant  sur  celui  des  géné- 
raux autrichiens.  De  Gages  poussa  son 
nouvel  adversaire  de  Novi  jusqu'i  Ri- 
valta,  tandis  que  don  Philippe  péné- 
tra dans  le  Montferrat  par  Cairo,  s'em- 
para d'Aqui ,  se  joignit  avec  l'armée 
napolitaine  et  espagnole  à  Asti.  Schu- 
lenbourg passa  le  Tanaro,  et  se  posta 
au  confluent  de  cette  rivière,  dans  le 
PA,  auprès  d'an  bourg  nommé  Bassi- 
gnano.  L'infant  saisit  cette  occasion  ; 
il  fit  investir  Tortone  et  marcha  aux 
Autrichiens,  qui  se  retirèrent  au-delà 
du  Pô,  brûlant  et  détruisant  derrière 
eux  tous  leurs  ponts.  Tortone,  avec  sa 
citadelle,  se  rendit  aux  Espagnols.  Un 
secours  de  huit  mille  Espagnols  et 
Napolitains  arriva  de  la  Romagne  sous 
les  ordres  du  duc  de  la  Vieuxville, 
passa  par  le  grand-duché  de  Florence, 
prit  Plaisance  et  sa  citadelle,  et  con- 
traignit les  Aatrichiens  à  quitter  le 
territoire  de  Parme.  De  Gages  passe 
aussitôt  le  Pè  à  Parpanasso,  tandis  que 
l'infant  quitte  Alexandrie,  franchit  le 
Tanaro,  attaque  les  Autrichiens,  le  27 
septembre ,  à  Bassignano  et  remporte 
la  victoire;  il  met  le  siège  devant 
Alexandrie,  qui  se  soumet,  i  la  cita- 
delle près  ;  Valence,  Vigevano  et  beau- 
coup d'antres  villes,  que  nous  suppri- 
mons, reçurent  la  loi  du  vainqueur. 
Dans  ces  conjonctures,  arrive  le  prince 
de  Lichtenstein,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée  battue,  af- 
faiblie et  découragée.  Il  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  la  cour  de  Vienne  au- 
rait pu  faire  un  choix  différent  de  gé- 
néraux ;  il  est  toujours  sûr  que  celui- 
ci  ne  porta  aucun  remède  au  délabre- 
ment des  affaires.  Personne  ne  s'op- 
posa aux  progrès  des  vainqueurs;  ils 
prirent  Casai,  Asti  et  Lodi  au  roi  de 
Sardaigne.  L'iofant  entra  victorieux 
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dans  Milan,  et  bloqua,  avec  dix-hnit 
mille  hommes,  la  citadelle  de  cette 
ville.  Les  Espagnols  étaient  donc,  à  ta 
fin  de  cette  campagne ,  maîtres  de 
presque  toute  la  Lombardie,  à  l'excep- 
tion de  Turin,  de  Mantooe  et  de  quel- 
ques citadelles  qu'ils  tenaient  blo- 
quées. Ces  succès  rapides  étaient  dus 
au  génie  de  M.  de  Gages,  et  en  partie 
au  secours  des  Génois.  La  prospérité, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  conGante  ; 
elle  assoupit  ces  vainqueurs  de  l'Italie 
h  l'ombre  de  leurs  lauriers.  Il  était  in- 
dispensable, pour  assurer  leurs  quar- 
tiers, qu'ils  possédassent  les  citadelles 
de  Milan  et  d'Alexandrie.  Un  pen  d'ac- 
tivité aurait  suffi  pour  les  en  rendre 
maîtres;  mais  ils  manquèrent  d'halei- 
ne, lorsqu'il  ne  leur  restait  que  quel- 
ques pas  à  f^ire  pour  remporter  le 
priï  de  leur  course. 

Les  armes  des  Bourbons  prospérè- 
rent cette  année  en  Flandt«  comme 
en  Italie.  Louis  XV  s'était  mis  à  la 
tète  de  son  armée  de  Flandre,  compo- 
sée de  quatre-vingts  mille  hommes  ;  le 
maréchal  de  Saxe  commandait  sous 
hii.  A  l'ouverture  de  la  campagne,  les 
Français  firent  de  fausses  démonstra- 
tions sur  différentes  places,  et  ils  in- 
vestirent subitement  Toumay.  Cette 
ville,  une  des  principales  places  de  la 
barrière,  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  neuf  mille  Hollandais  ;  la  bon- 
té de  ses  ouvrages  et  la  force  de  la  ci- 
tadelle, que  Vauban  avait  construite , 
préparait  aux  assiégeans  bien  des  obs- 
tacles et  des  diffiËultés  à  surmonter. 
Les  alliés,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Cumberiand  et  du  mnéchal 
Koenigseek,  n'avaient  que  cinquante 
mille  hommes  à  opposer  aux  forces 
diM  Français  ;  ils  s'avancèrent  cepen- 
dant du  c4té'  de  Toumay,  et  vinrent 
camper  dans  les  plaines  d'Anderlecb. 
Ce  voisinage  n'empftcha  pas  le»  Fran- 


çais d'oavrir  la  tranchée  le  1**  de  maf. 
Les  alités,  sentant  de  quelle  Impor- 
tance il  était  pour  eux  de  sauver 
Touraay.  résolurent  de  tout  hasarder 
pour  obliger  Louis  XV  à  lever  ce  siè- 
ge. Dn  cAté  da  Sud,  en  remontant  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  est  situé  le  vil- 
lage de  Fontenoy,  lieu  jusqu'alors 
obscur,  mais  qui  est  devenu  célèbre 
par  l'événement  qui  porte  son  nom. 
Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le  maré- 
chal de  Saxe  choisit  un  terrain  qu'il 
crut  assez  avantageux  pour  renverser 
les  projets  du  duc  de  Cumberiand  en 
s'y  présentant.  Il  ne  laissa  au  siège 
qu'un  nombre  suffisant  de  troupes 
pour  le  continuer  ;  il  appuya  sa  droite 
à  l'Escaut ,  garnit  d'infanterie  et  de 
canons  le  village  d'Antoing ,  situé  an 
bord  de  cette  rivière,  fbrma  ses  deux 
lignes  d'infanterie  en  potence  vers  le 
mont  de  la  Trinité,  qui  se  trouvait  à 
l'extrémité  de  sa  gauche  ;  sa  cavalerie, 
rangée  derrière  son  infanterie,  fer- 
mait sa  trorsième  ligne  ;  de  jius ,  le 
village  d'Antoing  était  flanqué  d'une 
batterie  qui  s'élevait  sm*  l'autre  rive  de 
l'Escaat  ;'  trois  redoutes,  lardées  d'in  • 
fanterie  et  de  canon,  couvraient  sort 
front  de  bataiRe  ;  vers  la  gauche  de 
son  armée  régnait  un  bois  où  les  Fran- 
çais firent  des  abatis  poui*  le  rendre 
impraticabie.  Le  il  mai,  dès  l'aube  du 
jour,  l'année  des  alliés  déboucha  db 
bois  dte  Bary,  et  se  (brma  dans  la  jM~ 
ne,  sur  deux  lignes,  vis-à-vis  de  Par- 
mée  française.  La  gauche  des  alliés 
engagea  l'affaire.  Les  troupes  hollan- 
daises devaient  attaquer  les  village* 
de  Fontenoy  et  d'Antoing;  elles  s'y 
portèrent  mollement,  et  furent  deux 
fois  de  suite  vigoureusement  repons- 
sées  jtST  les  Français.  Alors  les  Anglais 
détachèrent  quelques  brigades  pour 
s'emparer  des  redoutes  qui  couvraient 
le  front  de  l'armée  Graoçaise.  Le  géoë- 
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ni  qid  ftit  chu^  de  c«Ue  comttuBsioti 
Ift  troava  peut-dtre  dangereiiBe  et  ne 
l'exécuta  pas.  H.  de  Kœnigseck,  ju- 
geant qa'îl  perdait  du  monde  en  détail 
et  qu'il  D'avaiiçait  pas,  voulut  brus- 
quer l'affaire.  Il  attaqua  l'aimée  fran- 
çaise, eu  laissant  le»  Tillageft  et  les  re- 
dotries  defriëre  lui.  Si  ce  projet  lui 
mit  réussi,  teut  ce  qu'il  y  avait  de 
Français  enfennéa  dans  ces  postes  au- 
rait été  fait  prisonnier  ai^ès  la  viC' 
toire,  ce  qui  aurait  rendu  cette  ba- 
taille le  pendant  de  la  Tameuse  bataille 
de  Uœ(^t»dt  ;  mais  révfenement  ne 
répondit  pas  à  son  attente.  M.  de 
Kcenlgseck  forma  deux  tignes  d'infan- 
terie vis-â-vis  de  la  trouée  qui  est  en- 
tre Artoing  et  le  bws  de  Bary;  en 
avançant,  il  reçat  le  feu  croisé  qui 
partait  do  village  et  des  redoutes;  ses 
Hases  en  souffrirent  et  se  rétrécirent  ; 
■on  «entre,  qui  en  souffiFait  moins, 
contiDuait  d'avancer;  et,  comme  ses 
aile*  se  reliaient  en  arrière ,  sou 
C(ffp«  prit  une  forme  triangulaire,  qui, 
par  la  continuation  du  mouvement  du 
centre  et  par  la  confasion,  se  changea 
eo  colonne.  Ce  corps,  tout  informe 
qn'il  était,  attaqua  et  renversa  les  gar- 
des firançaises,  perça  les  deui  lignes, 
et  aurait  peut-être  renporté  une  vie- 
taire  esi^ète ,  si  les  généraux  des 
aliéfl  avsàeot  mieux  su  profiter  de  la 
cooftuion  gà  étaient  leurs  ennemis,  tis 
anfmt  ownt  le  centre  de  l'armée 
rnoçalae  ;  il  étHt  aisé  de  séparer  leurs 
oolMses  tu  deux,  et,  -par  un  à  droite 
^  im  à  gncha,  ils  prenaient  en  Qanc 
leste  l'infaBterie  qui  leur  restait  ap- 
posée;  ils  auraient  dû  en  même  temps 
fave  avancer  la  cafalene  pour  soute- 
nir lenra  colonnes  ainsi  divisées  ;  il  est 
[MobaUe  que  c'en  aurait  été  fait  des 
FVancais,  h  les  alliés  avaient  suivi  ces 
idées.  Hais  dans  le  temps  que  cenx-ci 
X  à  leur  propre  cod- 
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fiision,  le  maréchal  de  Saxe  les  fit  at- 
taquer par  la  maison  du  roi  et  par  les 
Irlandais  qu'il  avait  mis  en  réserve,  et 
il  fortifia  cette  attaque  par  les  déchar- 
ges de  quelques  batteries  formées  à  la 
hâte.  Les  Anglais  se  virent  ainsi  assail- 
lis à  leur  tour  ;  on  les  pressa  de  tous 
cAtés,  en  front  comme  sm*  leurs  flancs. 
Après  une  vigoureuse  résistance ,  ils 
plièrent,  se  rompirent,  et  les  Français 
les  poursuivirent  jusqu'au  bois  de  Bary. 
Selon  l'opinion  commune,  cette  ba- 
taille coikta  aux  alliés  dix  mille  bcMO- 
mes,  quelques  canons,  et  une  partie 
de  leurs  bagages.  Ils  se  retirèrent  par 
l^use,  sous  le  canon  d'Ath,  au  camp 
de  Lessines,  abandonnant  aux  Fran- 
çais et  le  champ  de  bataille  et  la  ville 
de  Toumay.  Lonis  XV  et  le  dauphin 
se  trouvèrent  en  personne  à  cc^te  ac- 
tion. On  les  avait  (riacés  auprès  d'un 
moulin  &  vent  qui  était  en  arriëre  ;  de- 
puis, les  soldats  français  n'appelaient 
leur  roi  que  Lovù  Dumot^n.  Ce  qu'il 
y  a  de  certn»,  c'est  que  le  lendemain 
de  cette  bataille,  Lonis  XV  dit  tui  dau- 
phin en  passant  sur  te  ehnnp  de  ba- 
taille tout  ensanghinté  et  couvert  de 
morts  :  a  Vous  voyex  ici  les  victimes 
B  immolées  aux  haines  politiques  et 
»  aux  passions  de  nos  ennemis;  con— 
s  servez-en  la  mémoire,  pour  ne  point 
u  vous  jow»  de  la  vie  de  vos  sajets,  et 
»  pour  ne  pi»  prodiguer  leur  sangrdans 
»  des  guerres  injustes.  »  Le  maréchal 
de  Saxe,  que  l'hydr^sie,  dont  i>  était 
attaqué,  n'avait  paa  empêché  d'agir  en 
grand  général,  reçufrdn  roi  le»  éloges 
les  plus  ftatteors-;  il  semblaiO  s'être  ar- 
raché aux  bras  de  la  mortponr  vaincre 
les  ennemis  de  la  France.  Le  roi  de 
Prusse  le  félicita  sur  la  gloire  dont  il 
venait  de  se  couvrir,  regardant  sa  vic- 
toire coomie  un  engageaient  qu'il  pre- 
nait avec  le  public ,  qui  attendait  de 
phiB  grandes  choses  encore  da 
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cbsl  de  Saxe  en  santé  que  du  marédial 
de  Saie  à  l'agonie.  L'Europe  se  vit 
inondée  de  gazettes  versifiées,  qui  an- 
nonçaient ce  grand  événement  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'en  cette  occasion  le 
temple  de  la  Victoire  l'emporta  sur  ce- 
lui des  Muses.  La  prise  de  Tournay  at- 
testa la  victoire  des  Français.  La  gar- 
nison, qui  s'était  réfugiée  dans  la  cita- 
delle ,  se  rendit  le  19  de  juin.  La 
capitulation  fut  signée  à  condition  que 
les  quatre  mille  hommes  qui  l'évacue- 
raient  ne  feraient  aucun  service,  pen- 
dant l'espace  de  dix-huit  mois,  contre 
les  Français. 

Louis  XV  renforça  son  armée  de 
Flandre  par  un  détachement  de  vingt 
mille  hommes,  que  Ini  fournit  l'armée 
du  Rhin.  Le  prince  de  Conti  en  prit  le 
commandement  à  la  place  de  M.  de 
Maillebois,  qui  servait  en  Italie.  Un 
détachement,  fait  si  mal  à  propos,  cho- 
que également  les  règles  de  ta  guerre 
et  de  la  politique  ;  mais  comme  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  conduite  demande 
quelque  discussion,  le  lecteur  trouvera 
bon,  pour  son  intelligence,  que  nous 
lui  en  développions  les  motifs.  La 
France  avait  épuisé  tons  les  ressorts  de 
sa  politique  pour  persuader  au  roi  de 
Pologne  d'ambitionner  le  trAoe  impé- 
rial. Le  peu  de  succès  de  ses  intrigues 
ne  lavait  point  rebutée  ;  au  contraire, 
elle  continuait  à  négocier  à  Dresde. 
Le  comte  de  Saint-Séverin ,  qui  avait 
bien  servi  la  France  dans  cette  cour, 
s'était  attiré  la  haine  du  comte  de  "* 
parce  que  la  finesse  du  Saxon  ne  s'ac' 
commodsit  pas  de  l'esprit  clairvoyant 
du  négociateur  français,  "'fit  tant  que 
M.  de  Saint-Séverin  fut  relevé  par  le 
marquis  de  Vaugrenant.  Celui-ci  se 
crut  plus  fin  que  "*  ;  réellement  ils  ne 
l'étaient  ni  l'un  ni  l'autre;  toutefois, 
dans  cette  négociation ,  Vaugrenant 
(at  la  <faipe  du  Saxoa.  *"  lui  persuada 


que,  pour  faire  nue  paix  avantageuse 
avec  la  reine  de  Hongrie,  l'unique  par- 
ti que  la  France  eût  à  prendre  était 
de  ne  point  s'opposer  à  l'élection  du 
grand-duc  de  Toscane ,  et  de  tenir 
dans  l'inaction  l'armée  que  le  prince 
de  Conti  commandait  sur  le  Rhîn; 
d'autant  plus  que  la  France  pouvait 
tirer  plus  d'utilité  de  ces  troupes  sur 
l'Escaut  que  sur  le  Mein.  Les  ministres 
de  Louis  XV  donnèrent  aveuglément 
dans  ce  piège  ;  ils  n'examinèrent  ni  le 
peu  de  sincérité  de  ce  conseil,  ui  si  le 
parti  qu'on  leur  proposait  était  con- 
forme aux  engagemens  qu'ils  avaient 
pris  avec  leurs  alliés.  En  affaildissaot 
ainsi  l'armée  du  prince  de  Conti,  on  le 
mit  hors  d'état  de  s'opposer  aux  en- 
treprises de  la  cour  de  Vienne.  Le 
grand-duc  fut  élu  malgré  la  France  -,  la 
paix  ne  se  lit  point,  et  l'amour-propre 
du  ministère  de  Versailles  lui  interdît 
jusqnes  aux  reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette  armée 
arrivèrent  en  Flandre,  lorsqu'après  la 
réduction  de  la  citadelle  de  Toumay. 
l'année  française  en  décampait.  Elle  se 
mit  en  trois  corps,  dont  l'un  se  posta  k 
Courtray,  le  second  à  Saint-fiuislain 
et  le  troisième  à  Condé.  M.  du  Chaila 
battît  un  détachement  de  cinq  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Holé,  que  le  duc  de  Cumberland  avait 
fait  partir  de  son  armée  pour  se  jeter 
dans  Gand.  Ce  petit  échec  répandit  la 
terreur  dans  l'armée  des  alliés;  eUe 
décampa  de  Bruxelles  :  Gand,  Bruges 
et  Oudenarde,  n'étant  plus  protégées, 
serendirentauxFrançais,  et  cette  cam- 
pagne se  termina  par  la  prise  de  Nieu- 
port,  de  Beadennonde,  d'Ostende  et 
d'Ath,  après  quoi  le  maréchal  de  Saxe 
fit  entrer  ses  tronpes  en  quartiers  d'hi- 
ver derrière  la  Dendre.  Cette  campa- 
gne rendait  aux  armes  françaises  l'boo- 
neur  que  celle  de  Bohême  leur  anU 


fait  perdre.  Si  Louis  X!V  subjugua 
phis  de  terrain  en  1672,  il  le  perdit 
aussi  vite  qu'il  l'avait  conquis  ;  au  lien 
qœ  Louis  XV  assara  ses  possessions, 
et  ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  avait  ga- 
gné. 

Les  Espagnols  et  les  Français  avaient 
ouvert  la  campagne  eo  Italie  et  en 
Flandre  plos  d'an  mois  avant  que  les 
troupes  entrassent  en  action  en  Siiésie. 
L'armée  prussienne  et  celle  des  Au- 
trichiens n'avaient  pris  des  quartiers 
paisibles  qu'à  la  fin  de  février,  et  elles 
avaient  également  besoin  de  repos 
pour  se  remettre  de  leurs  Tatigoes.  Le 
toi  pouvait  prévenir  ses  ennemis,  il  ne 
dépendait  que  de  lui  de  fondre  sur  les 
quartiers  des  Autrichiens  en  Bohème  ; 
mais  il  risquait  plus  en  s'enfonçant 
dans  ce  royaume  qu'en  voyant  venir 
renoemi.  Cette  considération  Qt  qu'il 
resserra  ses  quartiers  de  cantonnement 
an  centre  de  la  Siiésie  d'une  manière 
qui  l'approchait  également  des  gorges 
des  montagnes  par  où  l'ennemi  pou- 
vait déboucher.  C'aurait  été  an  projet 
insensé  que  de  vouloir  disputer  an  si 
grand  nombre  de  chemins ,  qai  con- 
dnisent  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie 
en  Siiésie,  dans  une  étendue  de  vingt- 
quatre  milles  d'Allemagne.  Le  plus 
sdr  était  d'attaqoer  le  duc  de  Lorraine 
an  moment  qu'il  sortirait  de  ces  gor- 
ges, de  le  poursuivre  en  Bohème,  de 
fourrager  le  pays,  à  douze  milles  à  la 
ronde,  le  long  des  frontières  de  la  Si- 
iésie, et  d'amener,  à  la  fin  de  l'arrière- 
saison,  les  troupes  dans  ce  duché  pour 
leur  procurer  des  quartiers  tranquilles. 
Ce  projet  était  uniple  ;  il  était  propor^ 
Uonné  h  ce  qu'il  était  possible  d'exé- 
cuter et  adapté  aux  conjonctures;  il  y 
avait  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'il 
réassirait.  L'armée  était  distribuée  de 
ftçonqo&dix bataillons,  dix  escadrons 
et  Gtaq  cents  husaarda  formaient  une 
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chaîne  depuis  la  Lasacc  jusqu'au  com- 
té de  Glat2.  Les  patrouilles  allaient 
vers  Schatzlar,  Braunau  et  Boehmisch- 
Friediand  ;  ce  corps  était  sous  les  or- 
dres du  lieutenant-généial  Truchses. 
Le  général  de  Lehvald,  avec  dix  ba- 
taillons et  cinq  cents  hussards,  gardait 
le  pays  de  Glatz,  sans  compter  trois 
bataillons  de  garnison  àam  la  forte- 
resse, dont  M.  de  Fouqoet  était  gou- 
verneur. Le  margrave  Charles  défen- 
dait les  frontières  de  la  haute  Siiésie 
avec  seize  bataillons  et  vingt  escadrons. 
H.  de  Hantcharmoy,  avec  cinq  batail- 
lons et  seize  escadrons,  occupait  et 
couvrait  la  partie  de  la  haute  Siiésie 
située  au-delà  de  l'Oder.  Le  gros  de 
l'année  était  entre  Bre^u,  Brieg, 
Schvreidnitz,  Glatz  et  Neisse.  Le  roi 
établit  son  quartier  dans  cette  dernière 
ville  ;  il  y  régnait  une  maladie  conta- 
gieuse ;  des  charbons  donnaient  la 
mort  en  peu  de  jours.  Si  on  avait  dit 
qne  c'était  la  peste,  toute  communi- 
cation aurait  été  interrompue,  ainsi 
qoe  la  livraison  des  magasins;  et  la 
crainte  de  cette  maladie  aurait  été  plus 
funeste  pour  l'ouverture  de  la  campa- 
gne que  tout  ce  que  l'ennend  pouvait 
entreprendre.  On  adoucit  donc  ce  nom 
redoutable  ;  on  appela  cette  contagion 
une  fièvre  putride,  et  tout  continua 
d'aller  son  train  ordinaire;  tant  les 
mots  font  plus  d'impression  sur  les 
hommes  que  les  choses  mêmes.  Peu 
après  l'arrivée  du  roi,  la  petite  guerre 
recommença  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Les  ennemis  se  flattaient  qu'en 
harcelant  continuellement  les  Prus- 
siens, ils  les  Consumeraient  à  petit  feu. 
Dix  ou  douze  mille  Hongrois,  sous  les 
ordres  du  vieux  maréchal  Esterbazi, 
des  généraux  Caroli,  Festetisch,  Spleni 
etGuillanl.raisaientdesincursîonsdans 
la  hante  Siiésie  et  pénétraient  le  plus 
avant  qu'il  leur  était  posaMe.  Un  ma- 
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jor  Sdiafftedt,  qoi  était  détaché  avec 
deux  cents  hommes  dans  le  petit  bourg 
de  Roseoberg,  fut  attaqué  par  eoz. 
Les  ennemis  mirent  d'abord  le  feo  au 
bourg;  le  major  Qt  bonne  conte- 
nance, mais  environné  de  tous  cAtés, 
il  ne  pat  se  sauver  et  obtint  une  capi- 
tulation pour  rejMndre  son  régiment 
à  CreutzboBTg.  Il  fallait  réparer  cet  af- 
front et  rabattre  la  présomption  de  ces 
troupes  hongroises  nouvellement  le- 
vées. Le  roi  flt  donc  des  détachemens 
contre  eax  ;  ii  se  livra  de  petites  ba- 
tailles qui  servirait  de  prélude  aux  ac- 
tions décîHves  ;  et  comme  cet  ouvraga 
est  destiné  à  servir  de  monument  à  la 
valeur  et  à  la  ^ire  des  officiers  qui 
ont  â  bien  ra^té  de  la  patrie,  nous 
nous  «oyons,  par  devoir,  obligé  d'in- 
former la  postérité  de  leurs  belles  ac- 
tions, pour  l'engager  par  ces  exemples 
de  magnanimité  à  les  imiter. 

Le  rare  mérite  de  M.  de  Wioterfeld 
le  fit  choisir  poar  présider  à  cette  ex- 
pédition. On  lui  donna  six  bataillons  et 
douze  cents  hussards,  avec  lesqu^  il 
passa  l'Oder  à  Cosel,  tandis  que  M.  de 
Goitz  avec  un  bataillon  et  cinq  cents 
hussards  passait  la  même  rivière  à  Op- 
peln,  pour  attaquer  de  concert  Ester- 
hazi  et  ses  Hongrois.  Wioterfeld  tomba 
sur  le  village  de  Slowentzit,  où  il  Btcent 
vingt  prisonniers  ;  il  entendit  un  feu  as- 
sez vif  sur  sa  gauche,  il  s'y  porta  d'a- 
bord ;  c'était  cinq  mille  Hongrois  qui 
entouraient  le  détachement  de  Golti; 
ils  furent  attaqués  et  Winterfeld  rem- 
p<H:ta  un  avantage  com[det  sur  eux. 
Spleni  se  saura  avec  ses  hussards,  après 
avoir  perdu  trais  cents  hommes  et  son 
bagage.  Winterfeld  ne  crut  point  en 
avoir  fait  assez;  il  continua  sa  pour- 
suite et  rencontra  le  lendemain  deux 
mille  hussards  postés  le  dos  contre  un 
marais  ;  il  les  jeta  dans  ce  merais,  où 
la  plupart  périrent  ou  furent  pria.  Ces 


avantages  commencèrent  i  donner  au 
hussards  prussiens  un  ton  de  supério- 
rité sur  ceux  de  la  reine.  Le  colonel 
Wartenberg  des  hussards  battit  encore 
un  gros  d'insurgés  auprès  de  Crculi- 
bourg  et  les  dissipa  entièrement. 

Pendant  ce  préambule  de  guerre,  le 
printemps  s'avançait,  le  mois  d'avril 
tirait  vers  sa  fin,  il  était  temps  de  ras- 
sembler l'armée;  elle  entra  dans  dei 
quartiers  de  eantonnemens  entre  Pats- 
kau  et  Frankenstein.  On  prépara  des 
chemins  pour  quatre  colonne?  et  du 
eantonnemens  à  Jasgemdorff,  à  Qitii 
et  à  Schweidnitz,  comme  étant  tei 
lieux  vers  lesquels  l'ennemi  devait  dé' 
boucher  des  montagnes.  Les  magasiai 
que  les  Autrichiens  avaient  formés,  let 
heux  oii  leurs  troupes  réglées  conunea- 
çaient  à  s'assembler,  dénotaient  «ski 
leurs  desseins;  on  comprenait  ifue 
ces  insurgés  et  ces  Hongrois  qn'ib 
avaient  dans  la  haute  Silésie,  devaient 
donner  le  change  aux  Prussiens,  poor 
les  attirer  de  ce  c^ ,  et  que  leur 
grande  armée  pénétrerait  en  Silésieptf 
Landshut.  Ce  projet  n'était  pas  lépré- 
hcnsible  en  lui-même  ;  il  ne  maoïfai 
que  par  l'exécution.  Si  les  PruESteu 
avaient  partagé  leurs  forces  pour  bira 
face  à  l'ennemi  de  tons  cAtés,  ils  au- 
raient été  trop  faibles  pour  frapper  na 
important  coup  sur  la  grande  armée 
du  prince  de  Lorraine  ;  et  s'ib  restaient 
assemblés,  cette  multitude  de  troupes 
légères,  qui  ne  trouvait  rien  qui  l'ar- 
rétAt,  les  aurait  affamés  à  la  longue  ea 
leur  coupant  les  vivres.  Le  plus  sûr  j 
parti  était  donc  celui  de  demeurer  eo 
force,  mais  en  même  temps  de  hittf 
la  fin  de  cette  crise  par  l'engagemoit 
d'une  affaire  générale.  Les  mesorts  : 
furent  prises  ponr  évacuer  la  haute  Si- 
lésie vers  la  fin  de  mai,  à  l'exceptioD 
de  la  forteresse  de  Cosel.  Les  mogasini  i 

Troppu  et  de  ]«gemdoiff  iaxtei 


mSTOIRB  DB 
tran^ortôs  h  Neisse  :  M.  de  Rochow 
couvrit  ce  convoi  avec  dôme  cents  che- 
vaoK  et  un  bataillon  de  grenadiers; 
qnam  mille  Hongrois,  moitié  hussards, 
moitié  pandonrs,  l'attaqoèreat  sans 
poavoir  l'entamer  ;  la  cavalerie  y  fit  la' 
première  expérieDce  de  ses  Douvelles 
manœuvres  et  en  éprouva  la  solidité. 
Il  était  nécessaire  d'inspirer  de  la  sécu- 
rité «IX  ennemis,  pour  que  leur  pré- 
somption les  rendit  négligens  dans  l'ex- 
pédition qu'ils  méditaient.  A  ce  dessein 
le  roi  se  servit  d'un  homme  de  Schœn- 
berg  qui  était  nn  doubli;  espion  ;  il  le 
fit  lurgement  payer,  après  quoi  il  lui  dit 
que  le  plus  grand  service  qu'il  pût  lui 
rendre,  serait  de  l'avertir  à  temps  de 
la  marche  du  prince  de  Lorraine,  pour 
pouvoir  se  retirer  à  Brcslau,  avant  que 
les  Autrichiens  eussent  débouché  des 
montagnes  :  pour  induire  encore  plus 
cet  espion  en  erreur,  on  fit  réparer 
des  chemins  qui  menaient  à  Breslau. 
L'espion  promit  tout  ;  il  eut  nom'cllc 
de  ces  chemins  et  s'empressa  de  re- 
joindre le  prince  de  Lorraine,  pour  lui 
apprendre  que  tout  le  monde  s'en  allait 
et  qu'il  ne  trouverait  plus  d'ennemis  à 
cembnttre.  Comme  Landshat  devenait 
alors  l'objet  principal  de  l'attention,  le 
roi  détacha  le  général  Winterfetd  ponr 
observer  de  ce  poste  les  mouvemens 
des  Antrichiens  ;  on  lui  donna  quelques 
bataillons  et  les  deux  régimens  de  hus- 
sards de  Rnsch  et  de  Bronikowsky  :  il 
ne  tarda  pas  à  se  signaler  ;  il  dispersa 
auprès  de  Hirschberg  huit  cents  Hon- 
grcns,  commandés  par  on  partisan 
nommé  Putaschitz,  et  St  trois  cents 
prisonniers.  Nadasti,  pour  venger  cet 
affront  fait  à  la  nation  hongroise,  mar- 
cha à  la  tète  de  sept  mille  hommes, 
dans  le  dessein  d'attaquer  auprès  de 
Landshut  Winterfeld,  qui  n'avait  que 
dem  mille  quatre  cents  hommes  sons 
lui.  Afrts^  combat  de  qnatre  heures, 
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l'infanterie  hongroise  fut  totalement 
battue,  et  dans  le  moment  que  Nadastï 
se  disposait  à  faire  sa  retraite,  arrive  le 
général  Still  à  la  léte  de  dix  escadrons 
du  vieux  MceUendorfr;  il  fond  sur  les 
eDoemis,  les  Hongrois  sont  défaits  et 
ramenés  battant  jusqu'aux  frontières 
de  la  Bohème.  Les  Autrichiens  perdi- 
rent six  cents  hommes  à  cette  affaire, 
avec  quelques-uns  de  leurs  prindpaux 
officiers  blessés,  qui  furent  pris.  On  sut 
des  prisonniers  que  M.  de  NadasH  avait 
ordre  de  prendre  poste  à  Landshut,  et 
que  s'il  avait  réussi,  le  prince  de  Lor- 
raine l'aurait  suivi  infailliblement.  Tant 
de  capacité  et  une  conduite  si  sage  va- 
lurent à  M.  de  Winterfeld  le  grade 
de  major  général.  Il  n'y  avait  plus  nn 
moment  à  perdre  pour  rappeler  le 
mai^ave  Charles  de  la  hante  Silésie. 
La  milice  hongroise  avait  profité  de  la 
levée  des  quartiers  pour  infester  de 
partis  toute  la  haute  Silésie  ;  six  mille 
hussards  voltigeaient  entre  Jœgcrn- 
dorff  et  Neusladt ,  dans  l'intention 
d'empêcher  la  communication  du  mar- 
ffravc  Charies  avec  l'armée.  Pour  M 
faire  tenir  l'ordre  de  se  retirer  sur 
Neisse,  le  roi  lui  détacha  les  hussards 
de  Ziethen,  qui  se  firent  jour  l'épée  à  la 
main  à  travers  les  Hongrois  et  lui  ren- 
dirent sa  lettre.  Le  margrave  se  mit 
en  marche  le  22  mai  ;  les  troupes 
qu'il  commandait  formaient  environ 
douze  mille  hommes.  Les  ennemis,  qui 
prévoyaient  sa  retraite,  s'étaient  ren- 
forcés, jusqu'au  nombre  de  vingt  mille 
bonuues.d'un  ramas  de  nations  bartMi- 
tes,  et  de  quelques  troupes  réglées  qui 
leur  étaient  venues  de  Moravie  :  ils  oc- 
cupèrent la  veille  tontes  les  hauteurs 
sur  le  chemin  du  margrave  et  y  établi- 
rent trois  batteries  qui  tiraient  en 
écharpe,  ce  dont  les  troupes  prussien- 
nes furent  fort  incommodées  dans  leur 
marche.Le  margrave,  sans  s'embarras- 
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ser  des  obstacles  que  l'cnDemi  lui  op- 
posait, s'empara  des  hauteurs  voisines 
et  des  défilés  les  plus  considérables 
avec  quelques  bataillons,  et  au  débou- 
ché des  gorges,  il  forma  les  régimens 
de  Gésier  et  de  Louis  cavalerie,  qui 
tombèrent  avec  toute  l'impétuosité  pos- 
.  Bible  sur  le  régiment  d'Ogilvi,  en  tail- 
lèrent en  pièces  la  plus  grande  partie, 
puis  fondirent  sur  celui  d'Esterhazy, 
qui  formait  la  seconde  ligne,  le  passè- 
rent au  fil  de  l'épée,  puis  après  s'être 
ralliés  attaquèrent  les  dragons  de' Go- 
tha, qui  devaient  soutenir  cette  infan- 
terie autrichienne,  les  mirent  en  dé- 
route et  firent  un  grand  massacre  des 
fuyards.  Les  ennemis  laissèrentplus de 
huit  cents  morts  sur  la  place  ;  leurs 
troupes  irréguliëres,  qui  étaient  spec- 
tatrices de  ce  combat,  ayant  vu  le  triste 
sort  des  troupes  réglées,  s'enfuirent 
dans  le  bois  en  jetant  des  cris  affreux. 
Le  margrave  donna  dans  cette  journée 
des  marques  de  valeur  dignes  du  sang 
de  sou  grand  père,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume.  Le  général  de  Schvrérin, 
en  chargeant  à  ta  tête  de  celte  cavale- 
rie qui  défit  de  suite  trois  corps  diffé- 
rens,  s'acquit  une  réputation  d'autant 
plus  éclatante,  qu'elle  servit  d'époque 
à  celle  de  la  cavalerie  prussienne.  C'est 
ane  chose  étonnante  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l'audace  ou  la  ter- 
reur se  communique  à  la  multitude. 
En  171^1  la  cavalerie  des  Prussiens  était 
le  corps  le  plus  lourd  et  en  même  temps 
le  moins  animé  qu'il  y  eût  dans  les  ar- 
mées européennes  ;  en  l'exerçant,  en 
lui  donnant  de  l'adresse,  de  la  vivacité 
et  de  la  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  roi  parvint  à  changer  entière- 
ment la  physionomie  de  ce  corps  qui 
devint  digne  de  l'infanterie.  Les  pei- 
nes, les  récompenses,  le  blAme  et  la 
louange,  employés  à  propos,  changent 
l'esprit  des  honunes  et  lear  inspirent 
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des  sentiroeos  dont  on  les  aurait  crus 
peu  susceptibles  dans  l'état  abruti  de 
leur  nature  ;  joignez  à  cela  quelques 
grands  exemples  de  valeur  qui  les  frap- 
pent, comme  celui  que  nous  venons  de 
rapporter  :  alors  l'émulation  gagne  les 
esprits,  l'un  vent  l'emporter  sur  l'antre, 
et  des  hommes  ordinaires  deviennent 
des  héros.  Les  talens  sont  souvent  en- 
gourdis par  une  sorte  de  léthargie  ;  des 
secousses  fortes  les  réveillent;  Ha  s'é- 
vertuent et  se  développent.  Le  mérite 
estimé  et  recompensé  excite  l'amoor- 
propre  de  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
Dans  l'ancienne  Home  les  couronnes 
civiques  et  murales,  et  surtout  les 
triomphes,  aiguillonnaient  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre.  U  était  donc 
nécessaire  d'exalter  dans  l'armée  la 
glorieuse  action  de  Jsegerndorff.  he 
margrave,  le  général  Schwérin  et  ceux 
qui  s'y  étaient  signalés ,  furent  re^us 
comme  en  triomphe  ;  la  cavalerie  at- 
tendait avec  impatience  l'occasion  d'é- 
galer, même  de  surpasser  ces  héros; 
tous  brûlaient  de  l'ardeur  de  combat- 
tre, de  vaincre.  Sons  ces  heureux  aus- 
pices toute  l'armée  fut  rassemblée  le 
28  mai  dans  le  camp  de  Frankenstein, 
à  l'exception  des  trempes  qui  gardaient 
les  places  et  d'un  corps  de  six  batail- 
lons et  de  vingt  escadrons  avec  lesquels 
M.  de  Uautcharmoy  qui  faisait  face  à 
Esterliazi,  pouvait  se  retirer  dans  les 
forteresses  de  Cosel,  de  firieg  et  de 
Neisse,  au  cas  que  la  supériorité  de 
l'ennemi  l'y  forçât. 


BaUlllc  de  Friedberg.  —  Uarche  en  Bolrfms  ; 
ce  qui  l'r  pasM.  —  Bataillo  de  Son.  —  Be- 
lour  de»  tronpe»  en  Silëile. 

La  situation  du  roi  était  toujours  criti- 
qoe.  La  politique  loi  pr^atait  des  aU- 
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mes,  lagoerre  des  hasards,  et  les  finan- 
ces UD  épuisement  de  ressources  pres- 
que total.  C'est  dans  ces  occasions  où 
l'âme  doit  déployer  sa  force,  pour  envi- 
sager d'un  œil  ferme  les  dangers  qui 
l'entourent  ;  où  il  faut  ne  point  se  laisser 
troubler  par  les  fantômes  de  l'avenir  et 
se  servir  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  prévenir  sa  ruine,  lorsqu'il  en  est 
encore  temps  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
s'écarter  des  principes  fondamentaox 
sur  lesquels  on  a  établi  son  système  mi- 
litaire et  politique.  Le  projet  de  campa- 
gne du  roi  était  réglé  ;  cependant  pour 
ne  rien  négliger,  il  s'adressa  à  ses  alliés. 
Il  employa  dans  cette  négociation  tout 
le  feu  imaginable  afin  d'essayer  d'en 
tirer  des  secours.  La  France  était  la 
seule  puissance  dont  il  pût  attendre 
quelque  chose.  Le  roi  lui  fit  représen- 
ter l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de 
soutenir  longtemps  cette  guerre,  dont 
tout  le  fardeau  pesait  sur  lai  :  il  la 
somma  de  remplir  ses  traités  &  la  lettre, 
et  comme  l'ennemi  se  préparait  à  faire 
une  invasion  dans  ses  Étals,  il  pressait 
Louis  XV  de  Ini  donner  l'assistance 
qu'il  lui  devait  dans  ce  cas,  ou  de  faire 
une  diversion  réelle,  qui  lui  procurât 
quelque  soulagement.  Le  ministère 
français  parut  peu  touché  de  ces  repré- 
sentations; il  les  traita  à  la  légère,  il 
voulut  que  la  bataille  de  Fontenoy  et 
la  prise  de  quelques  places  en  Flandre 
passassent  pour  une  diversiou  consi- 
déraUe.  Le  roi  s'adressa  encore  direc- 
tement à  Louis  XV  ;  il  lui  marqua  le 
peu  de  satisfaction  qu'il  avait  de  la  froi- 
deur des  ministres  de  Versailles  ;  qu'il 
se  trouvait  dans  une  situation  désa- 
gréable ,  embarrassante ,  où  il  s'était 
mis  par  amitié  pour  sa  majesté  très 
chrétienne  ;  qu'il  croyait  que  ce  prince 
lui  devait  quelque  retour  pour  l'avoir 
secondé  dans  un  moment  où  les  Au- 
trichiens commençaient  à  faire  des 
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progrès  en  Alsace  ;  que  la  bataille  de 
Fontenoy  et  la  prise  de  Toumay 
étaient  à  la  vérité  des  évéaemens  glo- 
rieux pour  la  personne  du  roi  et  avan- 
tageux à  la  France,  mais  que  pour  l'in- 
térêt direct  de  la  Prusse,  une  bataille 
gagnée  aux  bords  du  Scamandre  ou  la 
prise  de  Peckin  seraient  des  diversions 
égales.  Le  roi  ajouta  que  les  Français 
occupaient  à  peine  six  mille  Autri- 
chiens en  Flandre,  et  que  le  péril  où 
il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  se 
contenter  de  belles  paroles,  et  l'obli- 
geait à  demander  instamment  des 
efi'ets  plus  réels.  La  comparaison  du 
Scamandre  et  de  Peckin  déplurent  an 
roi  très  chrétien;  son  humeur  perça 
dans  la  lettre  par  laquelle  il  répondit  au 
roi  de  Prusse  ;  celni-ci  se  piqua  h  son 
tour  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur 
qui  caractérisait  cette  réponse. 

Pendant  ces  altercations,  nuisibles  i 
l'union  qui  doit  ré^er  entre  des  alliés, 
les  Autrichiens  étaient  à  la  veille  de 
commencer  leurs  opérations  de  campa- 
gne. Leur  armée,  composée  des  trou- 
pes de  la  reine  et  de  celles  de  Saxe , 
s'approchait  insensiblement  des  fron- 
tières de  la  Siléaie.  Les  Autrichiens 
étaient  venus  de  Rœoigsgraeti  et  des 
environs  de  Jaromirtz,  les  Saxons  de 
de  Buntzlan  et  de  KœnigshofT;  ils  se 
joignirent  à  Trauteoan,  d'où  ils  avan- 
cèrent à  Schatzlar.  Ils  ne  devaient  guère 
s'arrêter  en  chemin  ;  on  pouvait  calcu- 
ler leurs  mouvemens  à  peu  de  chose 
près  ;  il  était  donc  temps  d'avertir  à 
Landshut  le  général  Winterfeld  de  se 
retirer  à  l'approche  de  l'ennemi,  en  se 
repliant  sur  le  corps  de  Du  Moulin,  et 
de  continuer  ensuite  leur  retraite  jus- 
qu'à Schweidnitz,  en  semant  le  plus 
adroitement  qu'ils  pourraient  le  brait 
des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  aban- 
donner le  pied  des  montagnes  et  pour 
se  mettre  sous  le  canon  de  Breslau.  Le 
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donblc  espion  dont  nous  avons  parlé 
d'avance ,  recueillit  avidement  ces 
bruits,  et  se  hâta  de  conSrmer  lui-io£me 
an  prince  de  Lorraine  la  retraite  des 
Prussiensqu'illui  avait  annoncée  quel- 
que temps  auparavant.  Les  ruses  ser- 
vent souvent  mieux  à  la  guerre  que  la 
force;  il  ne  faut  pas  les  prodiguer,  de 
peur  qu'eUes  ne  perdent  leur  mérite, 
mais  en  réserver  l'usage  pour  les  occa- 
sions importantes  ;  lorsqueles  nouvelles 
qu'on  fait  parvenir  à  l'ennemi  flattent 
ses  passions,  on  est  presque  sur  de  l'en- 
tralner  dans  le  piège  qu'on  lui  pré- 
pare. Comme  Winterfeld  et  Du  Moulin 
avaient  une  marche  d'avance  sur  l'en- 
nemi, ils  se  replièrent  sur  Schweidnitz, 
sans  avoir  souffert  dans  cette  marche. 
L'armée  du  roi  quitta  Frankenstein  et 
occupa  le  29  mai  le  camp  de  Reichen- 
bach,  d'où  elle  n'avait  qu'une  petite 
marche  jusqu'à  Scbweidnitz  ;  elle  dé- 
passa cetteforteresse  le  J"iuin;lescorps 
de  Du  Moulin  et  de  Winterfeld  firent 
son  avant-garde  et  occupèrent  la  hau- 
teiu-  de  Striegau  en  deçà  du  Strigaucr- 
Wasser.  M.  de  Nassau  avec  son  corps 
garnît  le  Nonncn-Busch  et  l'armée 
campa  dans  ta  plaine  qui  est  entre 
Jauernick  et  Scbweidnitz ,  de  sorte 
qu'un  terrain  de  deux  milles  qui  sépare 
Striegau  de  Scbweidnitz,  était  occupé 
par  une  ligne  presque  continue  de 
troupes  prussiennes;  cette  position 
mettait  le  roi  à  portée  de  se  procurer 
les  plus  grands  avantages. 

Le  général  Wallls,  qui  commandait 
i'avant-garde  des  ennemis,  et  Nadasti 
furent  les  premiers  qui  se  présentèrent 
sur  les  hauteurs  de  Fribourg.  Le  prin- 
ce de  Lorraine  avait  pénétré  en  Silésie 
par  Landshut;  de  là  il  avait  poursuivi 
sa  marche  sur  Reichenau,  d'où  il  se 
transporta  h  Hohen-Uenncrbdorff,  Il 
pouvait  de  ce  camp  descendre  dans  la 
plaine  par  quatre  chemins,  savoir  Fri- 
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bourg,  Hohen - Frledberg ,  Scbwina- 
baus  et  Gauder.  Le  roi  fut  reconnaître 
ces  environs,  pour  examiner  les  lieux 
et  le  terrain  où  il  pourrait  placer  son 
armée  ;  il  employa  trois  jours  à  faire 
préparer  les  chemins,  afin  qu'aucun 
empêchement  n'arrêtât  ses  troupes,  et 
qu'elles  pussent  voler  à  l'ennemi,  lors- 
qu'il paraîtrait  dans  la  plaine  ;  c'était 
dter  au  hasard  tout  ce  que  la  prudence 
lui  pouvait  dérober.  Le  2  juin ,  les  gé- 
néraux autrichiens  et  saxons  tinrent 
conseil  de  guerre  auprès  du  gibet  de 
IIohcn-Friedberg.  Quoiqu'ils  eussent 
de  cette  hauteur  ta  vue  sur  toute  la 
plaine,  ils  n'aperçurent  que  de  petits 
cwps  de  l'armée  prussienne.  La  par- 
tie la  plus  considérable  était  couverte 
par  le  Nonnen-Busch  et  par  dei  ra- 
vins, derrière  lesquels  on  s'était  place 
exprès  pour  tenir  l'ennemi  dans  Tlgno- 
rance  des  forces  prussiennes,  et  pour 
le  confirmer  dans  l'opinion  où  il  étsàt 
qu'il  entrait  dans  un  pays  où  il  ne  trou- 
verait aucune  résistance.  Le  prince  de 
Lorraine  choisit  le  village  de  Lange- 
nocls  pour  s'y  camper  le  lendemain. 
Wenzel  Wallis  eut  ordre  de  s'empa- 
rer en  même  temps  du  magasin  de 
Schweidnitz  avec  son  avant-garde  ;  de 
là  il  devait  poursuivre  les  Prussiens  à 
iîreslau.  Le  duc  de  Weisgenfels  avec 
SCS  Saxons  devait  prendre  Striegau  et 
de  là  se  porter  sur  Glogau ,  pour  en 
faire  le  siégt. 

Le  prince  de  Lorraine  avait  oublié 
dans  son  projet  qu'il  aurait  à  combattre 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille 
hommes ,  bien  résolus  à  ne  lui  pas 
abandonner  un  pouce  de  terrain  sans 
l'avoir  défendu  jusqu'à  l'extrémité. 
Ainsi,  les  desseins  des  Autrichiens  et 
des  Prussiens  se  croisaient,  comme 
des  vents  contraires  qui  assemblent 
des  nuages  dont  le  choc  produit  la 
foudre  et  le  tonnerre.  Le  roi  visitait 
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tous  ks  joan  flea  postes  avancés;  i! 
était  le  S  BUT  une  hauteur  devant  le 
ounp  de  Du  Moulin,  d'où  l'on  décou- 
Trait  toute  la  campagne,  les  hauteurs 
de  Furstenstaln  et  toâme  un  bout  du 
camp  autrichieD  près  de  Keicbenau. 
Le  roi  s'y  était  arrêta  assez  l(Hig-temp8, 
lorsqu'il  vit  une  nuée  de  poussière  qui 
s'élevait  dans  les  montagnes,  quiavau- 
Calt  et  descendait  dans  la  plaine  et  qui 
allait  en  serpentant  de  Cander  h  Fege- 
beutelet  Ronstock  ;  la  poussière  tomba 
ensuite,  et  l'on  aperçut  distinctement 
l'armée  des  Autrichiens  qui  était  sortie 
des  montagnes  sur  huit  grandes  colon- 
nes ;  leur  droite  s'appuyait  au  ruisseau 
de  Striegau,  et  tirait  de  là  vers  Rons~ 
tock  et  HaasdcrS*;  les  Saioaa,  qui  fai- 
^aieut  la  gauche,  s'étendaient  jusqu'à 
Pilpimsheim.  H.  Du  Moulin  reçut 
aussitftt  ordre  de  lever  le  camp  à  huit 
heures  du  soir,  de  passer  le  misieau  de 
Striegau  et  de  se  poster  sur  ub  rocher 
devant  la  ville,  où  il  7  a  une  carrière 
de  topaze  et  qui  en  a  pris  son  nom. 
L'armée  se  mit  en  mouvement  le  soir 
à  huit  heures,  filant  sur  la  droite  en 
deux  lignes  et  observant  le  plus  grand 
sileoce  ;  il  était  même  défendu  au  sol- 
dat de  fumer.  La  tâte  des  troupes  arri- 
va i  minuit  suives  des  ponte  de  Strie- 
gaa,  00  l'on  attendit  que  tous  les  corps 
fussent  bien  serrés  ensanble.  Le  4 
juin,  à  deux  heures  du  matin,  le  roi 
rassembla  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  pour  leur  donner  la  dieposi- 
tîon  du  combat  ;  noot  l'omettrions,  si 
tout  ca  qui  a  rapport  i  une  bataille 
décisive  n'acquérait  de  l'importance. 
Voici  cette  disposition.  «  L'armée  se 
n  metin  incessamment  en  marche  par 

>  h  droite  sm- deux  ligues;  elle  passera 

>  le  raissean  de  gtriegaa  ;  la  cavalerie 
B  se  mettra  en  bttaiHe  vi»-à-vis  te  la 
»  gauclie  de  l'ennemi  du  cAté  de  Pîl- 
t  grioHheim  ;  le  anps  de  Du  MouUn 
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»  couvrira  sa  droite  ;  la  droite  de  l'in- 
u  fanterie  se  formera  à  la  gauche  de  la 
u  cavalerie  vis-à-vis  des  bosquets  de 
0  Konstock  ;  la  cavalerie  de  la  gaudie 
»  s'appujera  an  ruisseau  de  Striegau, 
n  gardant  au  loin  à  dos  la  ville  de  ce 
»  nom  ;  dix  escadrons  de  dragons  et 
»  vingt  de  hussards  qui  composent  la 
fi  réserve,  se  posteront  derri^  le  cen- 
»  tre  de  la  seconde  ligne,  pour  être 
»  employés  où  il  sera  besoin  ;  derrière 
»  chaque  aile  de  caTalerie  un  régiment 
a  de  hussards  se  formera  en  troMème 
»  ligne,  pour  ganatir  le  dos  et  le  flanc 
»  de  la  cavalerie,  si  le  terrain  va  en 
»  s'élargissant ,  ok  pour  servir  à  la 
»  poursuite  ;  la  cavalerie  chargera  im- 
»  pétoeusement  l'ennemi  l'épée  à  la 
u  main;  elle  ne  fera  point  de  prison- 
V  niers  dans  la  chaleur  de  l'action  ;  elle 
»  portera  ses  coups  au  visage;  ajH^s 
D  avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie 
»  contre  laquelle  elle  aoTB  dioqué,  elle 
u  retournera  sur  l'infanterie  ennemie 
a  et  ta  prendra  en  Qanc  ou  à  dos,  selwi 
B  que  l'occasion  s'en  présentera  ;  l'tn- 
«  fanterie  prussi^me  marchera  à 
B  grands  pas  à  l'enaeini  ;  ponr  peu  que 
»  ies  circonstances  le  permettent ,  elle 
B  fondra  sur  lui  avec  la  baïonnette  ; 

*  s'il  faut  charger,  elle  oe  tirera  qu'à 
B  cmt  cinquante  pas  ;  si  les  généfaoi 
»  trouvent  quelque  village  sur  les  ailes 
D  OU  devant  le  ftont  de  î'enoemi  qu'il 
»  n'ait  pas  garni,  ils  l'occuperoot  et 
»  le  bwderont  extériearemrat  d'io- 
»  fantene,  pour  s'en  servir,  si  les  cir- 
B  eimstances  le  permettent,  à  pr«idre 
k>  l'ennemi  en  flanc  ;  mais  ils  ne  place- 
»  ront  de  troupes  ni  dans  les  maisons 
B  ni  dans  des  jardins,  pour  que  rien  ne 

•  les  géae  ,  et  ne  les  empôdie  de 
»  poursuivre  ceux  qu'ils  aaroot  valn- 
B  COS.»  Dès^w  ebKunhtderetow 
à  son  poste,  l'amée  s'ébranla.  A  peuie 
la  tète  conuaeuçait-eUe  à  passer  le 
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ruisseau,  qae  M.  Du  Moulin  fit  avertir 
qu'ayant  apperçu  de  l'infanterie  enne- 
mie vis-à-vis  de  loi  sur  une  éminence, 
il  avait  corrigé  sa  position  ;  qo'il  avait 
pris  par  sa  droite,  pour  se  former  sur 
une  hauteur  opposée  k  l'antre  et  par 
laquelle  il  débordait  même  la  gauche 
de  l'ennemi.  C'était  des  Saxons  qu'il 
voyait,  qui,  ayant  eu  ordre  de  [«endre 
la  ville  de  Sfiriegan,  furent  fort  éton- 
nés de  trouver  des  Prussiens  devant 
enx.  Le  roi  se  hâta  d'établir  une  batte- 
rie de  six  pièces  de  vingt-quatre  sur  ce 
mont  Topaze,  laquelle  fut  très  utile 
par  la  grande  conFusiim  qu'elle  mit 
dans  les  ennemis.  Les  Saxons  venaient 
avec  tous  leurs  corps  pour  soutenir 
l'avant-garde  qni  devait  prendre  Strie- 
gan;  ils  reçurent  cette  canonade,  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  en 
même  temps  l'aile  droite  de  la  cava- 
lerie prussienne  se  forma  sous  cette 
batterie,  les  gardes  du  corps  joignant 
le  corps  de  Du  Houlin,  et  la  gauche 
de  l'aile  aboutissant  à  ces  bouquets  du 
bois  de  Bonstock.  Les  prussiens,  après 
deux  charges  consécutives,  culbutèrent 
la  cavalerie  saxonne,  qui  s'enfuit  à  van 
de  route,  et  les  gardes  du  corps  taillè- 
rent en  pièces  les  deux  bataillons  d'in- 
fanterie  qui  s'étaient  présentés  au 
commencement  de  l'affaire  devant  M. 
Du  Moulin.  Alors  les  grenadiers  prus- 
siens et  le  régiment  d'Anhalt  attaquè- 
rent l'infanterie  saxonne  dans  ces 
boaquets  de  bois  oà  elle  commençait 
à  se  former  ;  ils  les  poussèrent  et  les 
délogèrent  d'une  digue  où  ils  voulaient 
se  réformer  ;  de  U  ils  traversèrent  un 
étang  pour  attaquer  la  seconde  ligne 
sur  un  terrain  niarécageiu  :  ce  com- 
bat, plus  meurtrier  que  le  premier,  fut 
terminé  aussi  vite  :  les  Saxons  furent 
encore  obligés  de  s'enfiiir  ;  leurs  géné- 
raux rallièrent  quelques  bataillons  en 
forme  de  triangle  sur  une  hauteur. 


pour  couvrir  leur  retraite;  miJs  la 
cavalerie  prusaenne  de  la  droite,  déjà 
victorieuse,  se  présenta  sur  lenr  flanc, 
en  même  temps  que  l'infantme  prus- 
sienne débondia  du  bois  pour  les  as- 
saillir, M.  de  Kalckstein  vint  encore 
avec  quelques  troupes  de  la  seconde 
li{^e,  qui  débordait  de  beaucoup  les 
Saxons;  ils  virent  l'extrémité  où  ils 
étaient ,  n'attendirent  pas  l'attaque , 
mais  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Sa- 
xons furent  ainsi  totalement  batkis, 
avant  que  la  gauche  de  l'armée  fut 
entièrement  formée.  Il  se  passa  plus 
d'un  quart  d'heure  avant  que  cette 
ganche  s'engageât  avec  les  Autrichiens. 
L'on  avait  averti  le  prince  d^  Lor- 
raine à  Haosdorf,  où  il  avait  son  quar- 
tier, du  feu  de  canon  et  des  petites 
armes  qu'on  entendait;  il  crut  Iranne- 
ment  que  c'était  les  Saxons  qui  atta- 
quaient Striegan  et  n'en  tint  aucun 
compte  ;  on  lui  dit  enfin  que  les  Saxons 
étaient  en  f  nite  et  que  tons  les  champs 
en  étaient  parsemés  ;  sur  quoi  il  s'ha- 
billa à  la  hâte  et  ordonna  à  l'armée  d'a- 
vancer. Les  Autrichiens  marchaient 
donc  à  pas  comptés  dans  la  plaine  entre 
le  ruisseau  de  Striegau  et  les  bosquets 
de  Ronstock,  qui  n'est  coupée  que  par 
des  fossés  qui  séparent  les  possesaons 
des  paysans.  Dès  que  le  margrave  Char- 
les et  le  prince  de  Prusse  forent  à  por- 
tée des  ennemis,  ils  les  chargèrent  si 
viveraentqn'ilsplièrent.  Les  grenadiers 
des  Autiidiiens  se  servirent  avec  intel- 
ligence de  ces  fossés  dont  noua  avons 
fait  mention,  et  ils  auraient  pu  mettre 
de  la  règle  dans  leur  retraite,  si  le  ré- 
giment des  gardes  ne  les  eût  diassés 
deux  fois  à  coups  de  baïonnette.  Le 
régiment  de  Hacke,  celui  de  Bérem  et 
tous  ceux  qni  furent  au  feu,  se  distin- 
guèrent par  des  actions  de  valeur. 
Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennraus  de- 
vant la  droite,  le  n»  fit  Cure  an  quart 
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de  conversioa  poar  se  porter  sar  le 
flODc  gaocbe,  derrière  les  Autrichiens  ; 
cette  droite  brossa  dans  les  bois,  dans 
les  marais  de  Ronstock,  et  lorsqo' 
en  sortit  pour  attaquer  l'ennemi. 
gaïu^e  des  Prussiens  avait  déjà  gagné 
OD  terrain  considérable.  La  cavalerie 
de  cette  gauche  avait  essayé  un  contre- 
temps :  à  peine  Kian  avec  sa  brigade 
de  dix  escadrons  avait-il  passé  le  mis- 
sean  de  Sbiegan,  que  le  pont  se  rom- 
pit. Kiau  prit  le  parti  d'attaquer  la  ca- 
valerie ennemie  avec  la  sienne,  le  gé- 
néral de  Ziethen  le  joignit  avec  la 
réserve,  culbuta  devant  lui  tont  ce  qui 
voulut  Ini  résister,  et  donna  à  M.  de 
Nassau,  qui  commandait  cette  gauche, 
le  temps  de  la  faire  passer  i  gué.  Dés 
que  M.  de  Nassau  eut  formé  son  aile, 
il  donna  sur  ce  qui  se  trouvait  encore 
de  cavalerie  ennemie  devant  lui  et  lu 
mit  en  déroute,  le  général  Polentz  con- 
tribua beaucoup  à  ce  succès  ;  il  s'était 
^sé  svec  son  infanterie  dans  le  village 
de  Fegebeutel,  d'où  il  enfilait  la  cava- 
lerie autrichienne  ;  quelques  décharges 
qu'elle  reçut  en  flanc,  la  mit  en  confu- 
sion et  prépara  sa  défaite.  M.  de  Gés- 
ier, qui  conmiandait  la  seconde  ligne, 
voyant  qu'il  n'y  avait  là  aucun  laurier 
à  cueillir,  se  tourna  vers  l'infanterie 
prussienne,  et  trouvant  les  Autrichiens 
en  confusion,  il  fit  ouvrir  l'infanterie 
pour  y  passer,  puis  se  formant  sur  trois 
colonnes,  il  fondit  sur  les  Autrichiens 
avec  une  vivacité  incroyable,  les  dra- 
gons en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre; ils  firent  prisonniers  vingt  et  un 
bataillons  des  régimens  de  Marchai, 
Graun ,  Tungen ,  Traun ,  Colowrat , 
Wurmbrand  et  d'un  régiment  encore 
dont  le  nom  nous  manque  :  il  y  en  eut 
beaucoup  de  tués;  cependant  on  fit 
quatre  mUle  prisonniers  et  l'en  s'em- 
para de  soixante-six  drapeaux.  Un  fait 
aussi  rare,  aussi  glorieux  mérite  d'être 


écrit  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  prus- 
siens. Un  général  de  Schwérin  (cousin 
de  celui  de  JœgerndorGT)  et  une  infinité 
d'officiers  que  leur  grand  nombre  nous 
empêche  d'indiquer ,  y  acquirent  un 
nom  immortel.  Cette  belle  action  se  St 
en  même  temps  que  lo  droite  des  Prus- 
siens se  portait  sur  le  flanc  du  prince 
de  Lorraine  ;  ce  qui  rendit  le  désordre 
de  ses  troupes  complet  :  tout  se  dé- 
banda et  s'enfuit  dans  la  plus  grande 
confusion  vers  les  montagnes.  Les 
Saxons  se  retirèrent  par  Seyffersdorf; 
le  corps  de  bataille  des  Aub-ichiens  se 
sauva  par  Kauder  et  leur  aile  par  Ho- 
henfriedberg,  où  heureusement  Wallis 
et  Nadasti  étaient  venus  pour  couvrir 
leur  retraite  ;  les  Prussiens  les  pour- 
suivirent jusque  sur  les  hauteurs  de 
Kauder,  où  ils  s'arrêtèrent  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Les  trophées  que 
les  Prussiens  remportèrent  en  cette 
journée  furent,  en  fait  de  prisonniers  : 
quatre  généraux,  deux  cents  officiers 
et  sept  mille  hommes  :  en  fait  de  dra- 
peaux, timbales,  canons,  etc.,  soixante- 
seize  drapeaux,  sept  étendards,  huit 
paires  de  timbales  et  soixante  canons. 
Le  champ  de  bataille  était  jonché  de 
morts  ;  les  ennemis  y  perdirent  quatre 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait 
quelques  officiers  de  marque.  La  perte 
de  l'armée  prussienne  en  morts  et  bles- 
sés allaitàpeineadix-huit  cents  hom- 
mes. Quelques  officiers  qui  devinrent 
dans  cette  Journée  les  victimes  de  la 
patrie,  en  méritèrent  les  regrets;  de 
ce  nombre  forent  le  général  Trucbses, 
les  colonels  Massow,  Schwérin  et  Du- 
ring. 

Ce  fut  là  la  troisième  bataille  cpii  se 
donna  pour  décider  à  qui  appartien- 
drait la  Silésic,  et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière. Quand  les  souverains  jonent  des 
provinces,  le^  hommes  sont  les  jetons 
qui  les  payent.  La  ruse  (ffépara  cette 
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de  LorraJoe  n'avait  pas  été  trompé 
par  les  espions ,  qui  l'étaient  eux- 
mémes,  il  n'anrait  jamais  donné  aussi 
grossièrement  dans  le  piège  qui  lui 
était  préparé  ;  ce  qui  conGrme  la 
maxime,  de  ne  jamais  s'écarter  des 
principes  que  l'art  de  la  guerre  prescrit, 
et  de  la  circonspection  qui  doit  obliger 
tout  général  qoi  commande  à  suivre 
inviolaUement  les  règles  que  la  sûreté 
exige  pour  l'exécution  de  ses  projets. 
Lors  même  que  tout  semble  favoriser 
les  projets  que  l'on  médite,  le  plus  sûr 
est  toujours  de  ne  pas  assez  mépriser 
son  ennemi  pour  le  croire  incapable  de 
résistance.  Le  hasard  conserve  toujours 
ses  droits.  Dans  cette  action  même  on 
quiproquo  pensa  devenir  funeste  aux 
Prussiens.  Au  commencement  du  com- 
bat le  roi  tira  dix  bataillons  de  sa  se- 
conde ligne  sons  les  ordres  du  liente- 
nant^énéral  de  Kalckslein,  pour  ren- 
forcer le  corps  de  On  Moulin,  et  il 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  pour 
avertir  te  margrave  Chartes  de  prendre 
le  commandemeRt  de  la  seconde  ligne 
d'infanterie  pendant  l'absence  de  M.  de 
Kaickstein.  Cet  officier  peu  intelligent 
dit  au  margrave  de  renforcer  la  seconde 
ligne  de  sa  brigade  qui  était  à  l'extré- 
mité de  la  gaudie.  Le  roi  s'aperçut  à 
tempsde  cette  bévue,  il  la  redressa  avec 
promptitude.  9A  le  prince  de  Lorraine 
avait  profité  de  ce  faux  monvement,  il 
aurait  pu  prendre  en  flanc  la  gauche  des 
Prussiens,  qui  n'était  pas  encore  ap- 
puyée au  ruisseau  de  Striegau.  Tant  le 
sort  des  États  et  la  réputation  des  géné- 
raux tiennent  à  peu  de  chose.  Un  seul 
instant  décide  de  la  fortune.  Mais  ilfaut 
avouer ,vu  la  valeurdes  troupes  qui  com- 
battirent à  Friedberg,que  l'Ëtatnecou- 
rait  aucun  risque  ;  il  n'y  eut  aucun  corps 
de  repoussé  :  sur  soixante-quatre 
taillons,  vingt-sept  seolonent  furent  au 


feu  et  remportèrent  la  victoire.  Le 
monde  ne  repose  pas  plus  Rarement  snr 
les  épaules  d'Atlas,  que  la  Prusse  sur 

le  telle  armée. 

Il  ne  doit  pas  paraître  surprenant 
que  l'on  ne  poursuivit  pas  les  Autri- 
chiens avec  plus  d'ardeur.  La  nuit  du 
3  an  ^  avait  été  employée  à  mardier  i 
l'ennemi.  La  bataille,  quoique  courte, 
avait  été  une  suite  d'eRorts  contimiels  ; 
les  munitions  de  guerre  étaient  épui- 
sées ;  les  équipages  et  les  munitions  de 
bouche  étaient  à  Scbweidnitz  :  il  fallait 
les  conduire  à  l'armée.  L'arrière-garde 
du  prince  de  Lorraine  était  composée 
des  corps  de  Wallis  et  de  Nadasti  qui 
n'avaient  point  combattu;  ils  occu- 
paient les  hauteurs  de  Hohen-Fried- 
berg,  dont  il  aurait  été  téméraire  de 
vouloir  les  déloger  :  les  Prussiens  oc- 
cupaient la  hauteur  de  Kauder;  mais 
celle  de  Hohen-Friedberg  était  à  leur 
gauche  ;  il  ne  (allait  donc  pas  perdre 
par  une  fougue  imprudente  ce  qu'on 
avait  gagné  par  la  sageiie.  Le  lende- 
main MM.  Du  Moulin  et  WtaterGeld 
furent  détachés  A  la  peanoite  de  l'en- 
nemi  ;  ils  atteignirent  le  prince  de  Lor- 
raine auprès  de  Landsbnt.  Ce  prince  ne 
les  attendit  pas  ;  il  leva  son  camp  à 
leur  approche  et  chargea  ?<ada>ti  de 
couvrir  sa  retraite.  Winterfeld  attaqua 
ce  dernier,  le  mit  en  fiiite  et  le  pour- 
suivit jusqu'aux  frontières  de  la  Bo- 
hème, après  lui  avoir  tué  deux  cents 
hommes  et  fait  cent  trente  prisonnien. 
M.  Du  Moulin  occupa  le  camp  même 
que  les  Autrichiens  venaient  d'aban- 
donner. Après  ceXte  victoire  le  roi  rap- 
pela Cagnoni,  son  ministre  de  Dresde. 
Buiau.  accrédité  k  Beriin  de  la  paît  du 
I  roi  de  Pologne,  fut  obligé  d'en  partir, 
I  aimi  qu'un  résident  de  Saxe.  Le  roi 
t  déclara  qu'il  regardait  l'invasion  des 
t  Saxons  en  Silésie  comme  une  rupture 
ouverte. 
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L'armée  suivit  le  6  le  corps  de  Dn 
moidin  et  se  porta  but  Landghut.  Lors- 
qoe  le  roi  y  arriva,  il  fut  entouré  d'une 
(roape  de  deax  mille  paysans,  qui  lai 
demandèrent  la  permission  d'égorger 
tout  ce  qui  était  catholique  dans  cette 
contrée.  Cette  animosité  venait  de  la 
dureté  des  persécntions  que  les  prote; 
tans  avaient  souffertes  de  la  part  des 
curés  dans  le  temps  de  la  domination 
autrichienne,  où  l'on  avait  ôté  les  t 
ses  aux  luthériens  pour  les  donner  à  des 
prêtres  catholiques.  Le  roi  était  bien 
éloigné  de  leur  accorder  une  permission 
aussi  barbare.  Il  leur  dit  qu'ils  devaient 
plutôt  se  conformer  aux  préceptes  di 
rÉoiture,  bénir  ceux  qui  les  offen- 
saient, prier  Dieu  pour  ceux  qui  les  per- 
sécutaient, aQa  d'bériter  du  royaume 
des  deux.  Les  paysans  lui  répondirent 
qu'il  avait  raison  et  se  désistèrent  de 
leur  cruelle  prétention.  L'avant-garde 
avBat;a  jusqu'à  Starckstodt,  où  elle  ap- 
prit que  les  ennemis  avaient  quitté 
Trauteuau  et  qu'ils  défilaient  à  Jaro- 
mirtz  ;  sur  cela  elle  se  posta  à  Scaliti. 
L'armée  prit  le  chemin  de  Frîedland  et 
de  Nachod,  ce  qui  était  plus-commode 
pour  les  subsistances;  après  quoi  elle 
déboucha  des  montagnes  et  se  déploya 
le  long  de  la  Hétau,  petit  nùsseau  dont 
les  bords  sontescarpés;  il  vient  de  Neus- 
tadt  et  va  se  jeter  dans  l'iillbe  auprès  de 
Plefs.  Le  camp  des  Autrichiens  était 
derrièrd'Elbe  entreSchmirgitz  et  Jaro- 
mirti.  Nadastj,  dont  le  corps  était  en- 
viron de  six  mille  hommes,  fît  mine  de 
disputer  à  l'avant-garde  prussienne  le 
passage  de  la  Métau,  mais  M.  de  I^b- 
wald  chassa  les  Hongrois  sans  effusion 
de  saog,  passa  le  ruisseau  et  campa  à  un 
quart  de  mille  à  l'autre  bord.  Le  len~ 
demain  l'avant-garde  fut  renforcée  de 
onze  bataillons  et  se  porta  à  Caraval- 
hota,  d'où  le  roi,  se  mettant  à  sa  tête, 
poussa  jusqu'à  Kcenigsgrœtz  et  occupa 
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le  teirain  entre  Eufeck  qui  est  vers 

l'Elbe  et  Divetz  qui  est  nir  l'Adler; 
ce  ruisseau-ci  vient  des  montagnes  de 
Glatx  et  se  jette  dans  l'Elbe  auprès  de 
Kcenigsgrœtz.  L'armée,  sous  le  com- 
mandement dn  prince  Léop(dd,  canota 
à  un  quart  de  mille  derrière  l'avant^ 
garde.  Ces  mouvemens  obligèrent  le 
prince  de  Lorraine  i  s'approdier  de 
Kœaigsgrœti.  Il  se  posta  sur  une  hau- 
teur au  confluent  de  l'Adler  et  de  l'Elbe 
vis-à-vis  des  Prussiens  ;  il  avait  appuyé 
sa  droite  à  un  marais,  sa  gauche  se  re- 
courbait vers  Pardubttz  et  à  dos  il  avait 
une  foré  t  de  deux  milles  qui  s'étend  vers 
Holilsch  :  ce  prince  avaitétabli,  moyen- 
nant trois  ponla  sur  l'Adler,  sa  com- 
munication avec  Kœoigsgrœtz,  où  il 
tenait  un  détachement  de  huit  cents 
hommes  ;  il  &t  élever  une  redoute  d«- 
vaot  la  ville  sur  une  petite  hauteur  qai 
en  défendait  l'approche  eux  Prussiens. 
Sa  position  était  inattaquable  ;  le  roi  se 
bornai  garnir  d'infanterie  les  villes  de 
Jaromirtz  et  de  Smirgitz,  ponr  tenir 
l'Elbe  par  des  détacbemeas  de  dragons 
et  de  hussards,  et  pour  assurer  et  proté- 
ger ses  fourrages.  A  voir'ces  deux  ar- 
mées rangées  autour  de  Kanigsgnelz, 
on  aurait  dit  que  c'étaitun  mène  ciu-ps 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant 
l'avant^ arde  et  le  corps  de  bataille  des 
Prussiens  étaient  si  avantageusement 
placés,  qu'il  aurait  été  impossible  & 
l'ennemi  de  les  entamer.  On  aurait  pu 
tenter  quelque  entreprise  sur  Kœoigs- 
grœb  ;  il  aurait  été  possible  de  pren- 
dre la  ville,  mais  qu'aurait-on  gagné  ? 
La  ville  n'avait  ni  fortîBcations,  ni  ma- 
gasins, et  l'on  aurait  été  obligé  de  l'a- 
bandonner tôt  ou  tard  ;  c'eut  été  verser 
dn  sang  inutilement.  Ceux  qui  ne  jau- 
geaient que  superficiellement  des  cho- 
ses, croyaient  que  dans  cette  heureuse 
situation,  le  roi  devait  changer  le  i»i>- 
jet  de  campagne  qu'il  avait  arrêté  è 
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Neisse  etqne  sesTnesdevaients'étendre 
avec  sa  fortune.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
cependant.  La  bataille  de  Friedberg 
avait  saavé  la  Silésie  :  l'ennemi  était 
battu  ;  mais  il  n'était  pas  détruit  :  cette 
bataille  n'avait  pas  applani  les  monta- 
gnes de  la  Bohême  par  lesquelles 
étaient  obligés  de  passer  les  vivres  pour 
l'armée.  On  avait  perdu  en  17i4  les 
caissons  des  vivres;  les  subsistances 
ne  pouvaient  donc  arriver  an  camp  que 
sur  des  chariots  de  paysans  de  la  gilésie. 
Depuis  le  départ  du  margrave  de  la 
haute  Silésie,  les  Hongrois  avaient  sur- 
pris la  forteresse  de  Cosel,  et  ils  éten- 
daient leurs  courses  jusqu'au  voisinage 
de  Schweidniz  et  de  Breslau  ;  ils  allaient 
se  porter  sur  les  derrières  de  l'armée  et 
en  intercepter  les  subsistances  ;  d'ail- 
leurs le  roi  ne  pouvait  s'éloigner  que 
de  dix  ou  quinze  milles  de  Schweidnilz, 
d'où  il  ne  recevait  des  vivres  que  de 
cinq  en  cinq  jours.  S'il  avait  voulu 
transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Saie,  il  aurait  abandonné  la  Silésie  à  la 
discrétion  des  Autrichiens.Tant  decon- 
«dérations  importantes  firent  que  ce 
prince  resta  ferme  dans  son  premier 
projet,  c'est-à-dire  d'affamer  les  fron- 
tières de  ta  Bohême,  pour  empêcher 
l'ennemi  d'y  pouvoir  hiverner. 

Les  Français  firent  encore  quelques 
tentatives  auprès  du  roi  de  Pologne,  lui 
présentant  toujourscomme  une  amorce 
la  couronne  impériale,  àlaquclle  il  avait 
renoncé  pour  long-temps.  La  seule  né- 
gociation qui  convînt  alors  aux  Prus- 
siens, c'était  celle  avec  l'Angleterre  ; 
parce  que  cette  puissance  seule  pouvait 
ménager  la  paix  avec  la  reine  de  Hon- 
grie. Le  roi  d'Angleterre  était  alors  à 
Hanovre  ;  ilavait  mené  lord  Harrington 
avec  lui.  I^  jeune  comte  de  Podewila, 
qni  était  ministre  à  la  Haye,  reçut  or- 
dre de  se  rendre  à  Hanovre  pour  son- 
der le   terrain    et  reconnaître  dans 


quelles  dispositions  étaient  lord  Har- 
rington et  la  conr. 

Pour  ce  qui  regardait  les  opérations 
de  la  guerre,  il  fut  résolu  de  se  soute- 
nir le  plus  long-temps  possible  en  Bo- 
hème, de  choisir  avec  soin  les  meilleurs 
camps  qu'on  pourrait  trouver,  d'expo- 
ser d'autant  moins  les  troupes  que 
M.  de  Nassau  allait  être  détaché  pour 
la  haute  Silésie  afin  de  reprendre  Co- 
sel, d'affecter  en  toutes  les  occasions 
les  démonstrations  d'une  guerre  offen- 
sive, pourenimposeriTennemi,  et  de 
lui  cacher  le  véritable  dessein  que  l'on 
avait  de  ne  rien  donner  au  hasard. 
M .  de  Nassau  partit  le  25  juin  avec  douze 
mille  hommes  ;  il  passa  par  Glatz  et 
Reichenstein,  et  rejeta  d'abord lesHon^ 
grois  sur  Neustadt,  dont  il  les  délogea 
avec  perte  de  leur  cêté  ;  il  s'avança  en- 
snite  jusqu'à  Cosel  etBt  les  préparatifs 
du  siège.  Cette  place  avait  été  prise  par 
la  perfidie  d'un  officier  de  la  garnison 
qui  déserta  :  ce  traître  apprit  aux  en- 
nemis que  le  fossé  n'était  pas  pertec- 
tionné  et  qu'il  était  guéable  à  l'angle 
d'un  bastion  qu'il  leur  indiqua.  Avec 
deux  mille  pandours  il  passa  le  fossé, 
escalada  le  bastion  et  la  place,  dont 
Foris  était  commandant  ;  il  y  eut  quel- 
que monde  de  massacré  ;  le  reste,  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante  hom- 
mes, fut  fait  prisonnier;  cela  arriva 
deux  jours  après  que  le  margrave  eut 
évacué  la  haute  Silésie. 

Pendant  que  M.  de  Nassau  était  ainsi 
occupé  dans  la  haute  Silésie,  le  roi 
mettait  tous  ses  soins  à  faire  subsister 
les  troupes.  Pour  cet  effet  U  détacha 
sa  grosse  cavalerie  vers  Opotschna,  qui 
était  à  un  demi-mille  à  la  gauche  des 
deux  corps  de  l'armée  prussienne  ; 
toutes  les  nuits  cette  cavalerie  donnait 
l'allarme  au  prince  de  Lorraine,  pour 
éprouver  sa  contenance,  souvent  assez 
mauvaise,  et  pour  le  confirmer  dans 
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l'opiDioD  que  le  roi  méditait  qaelque 
gnod  dessein,  qa'il  exécuterait  à  l'im- 
proTiste.  Les  AutrichieDS  furent  eotre- 
teaua  dans  ces  inquiétudes  pendant 
quatre  semaines.  Le  roi  avait  sur  sa 
gauche  un  détachement  àHoIteubmch, 
et  par  la  jalousie  que  ce  camp  donnait 
aux  enoemis ,  ils  craignaient  d'être 
attaqaés  par  derrière.  Réellement  les 
{Hvssiens  pouvaient  se  porter  sur  Reî- 
chenau  etsur  Uohenmath;  le  prince  de 
Lorraine  se  serait  vu  coutraiutde  cou- 
vrir la  Moravie,  d'où  il  tirait  ses  vivres. 
Ses  magasins  étaient  établis  en  éche- 
lons ;  le  plus  voisin  était  celui  de  Par- 
dubîtz,  derrière  celui-là  venait  celui 
de  Chrudim,  et  plus  vers  la  Moravie 
celai  de  Tenschbrod.  Si  cette  mardie 
se  fût  exécutée,  elle  dérangeait  toute 
récoomuie  des  Autrichiens;  elle  met- 
tait l'armée  du  roi  eu  état  de  tirer  ses 
farines  de  Glatz,  au  lieu  de  les  faire 
venir  de  Scbweidniti,  ce  qui  était  égal. 
Si  le  roi  préférait  agir  vers  sa  droite,  il 
pouvait  passer  l'Ëlbe  non  loin  de  Smir- 
gîtz  et  prendre  le  camp  de  Clumetz, 
qui  était  bon  et  très  avantageux  ;  il 
avait  derrière  lui  de  grandes  plaines, 
qni  fournissaient  des  fourrages  en 
abondance  ;  de  là  il  donnait  de  la  jaloiF 
sie  aux  Autrichiens  sur  Pardubitz,  et 
coupait,  en  quelque  façon,  la  commu- 
nication des  Saxons  avec  la  Lusace.  Ce 
dernier  parti  fut  préféré  au  premier, 
surtout  à  cause  des  Saxons,  le  roi  ayant 
eu  vent  que  le  comte  de  "'  méditait 
quelque  dessein  sur  ia  marche  électo- 
rale. Pourmieux  cacher  ses  vues  à  l'en- 
neoii,  le  roi  détacha  M.  de  Winterfeld 
avec  trois  mille  hommes  pour  le  camp  de 
Reichenau,  en  même  temps  que  l'ar- 
mée 6t  un  mouvement  sur  sa  droite 
pour  passer  l'Elbe  non  loin  de  Jaro- 
mjrtz ,  où  tous  ses  détachemens  la 
rejoignirent.  La  grande  armée  appuya 
at  droite  sur  on  bois,  où  l'on  pratiqua 


un  abatis  ;  sa  ganche  s'appuyait  à  l'Elbe 
auprès  du  village  de  Néchanitz,  ayant 
l'avantage  des  hauteurs  et  du  glacis 
d'un  bout  du  camp  à  l'autre.  M.  Du 
Moulin  repassa  la  Métau  avec  six  ba- 
taillons et  dix  escadrons,  et  se  posta  à 
Skalîtz,  pour  assurer  la  communication 
des  vivres  entre  Jaromirtz  et  Neustadt, 
où  il  y  avait  un  bataillon  en  garnison. 
Peut-être  le  premier  projet  dont  nous 
avons  parlé  aurait-il  été  meilleur  que 
celui  qu'on  exécuta.  On  a  su  depuis 
que  le  duc  de  Weissenfels  n'aurait  pas 
suivi  le  duc  de  lorraine  vers  les  fron- 
tières de  la  Moravie.  De  Reichenau  à 
tilatz  il  n'y  a  que  cinq  milles,  au  lieu 
qu'il  y  en  avait  dix  de  Clum  à  Schveid- 
nitz,  ce  qui  rendait  le  transport  des 
vivres  plus  difficile  ;  mais  les  hommes 
font  des  fautes,  et  celui  qui  en  fait  le 
moins,  a  des  avantages  sur  ceux  qui 
en  font  plus  que  lui.  Tout  le  temps  que 
l'armée  séjourna  à  Clum  ne  fut  em- 
ployé qu'à  des  fourrages  de  la  part  des 
deox  armées,  et  à  pousser  de  part  et 
d'autre  des  partis  pour  les  empêcher. 
De  tons  les  officiers  autrichiens  U  n'y 
eut  que  le  seul  colonel  Derchofï  qui  se 
signalât  à  la  petite  guerre  ;  il  St  quel- 
ques prises,  que  M.  de  Fouquet  vengea 
par  les  partis  qu'il  envoyait  de  Glatz 
sur  les  derrières  de  l'armée  autri- 
chienne, et  qni  les  désolaient  par  de 
fréquentes  prises  qu'ils  faisaient  sur 
eux,  I)  y  avait  un  poste  détaché  à 
Schmirsitz,  qui  mit  un  nouveau  stra- 
tagème en  usage  pour  intimider  les 
Hongrois  qui  venaient  tirer  sur  une 
redoute  et  sur  une  sentinelle  placée 
près  du  pont  de  l'Elbe;  c'est  une  plai- 
santerie qui  délassera  le  lecteur  de  la 
gravité  des  matières  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Quelques  sentinelles  ayant  été 
blessées  par  des  pandours,  les  grena- 
diers de  Kaickstein  s'avisèrent  de  faire 
UD  Duuoequin,  de  l'IubtUer  eu  greiut; 
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dier  et  de  le  ^acer  è  l'eiidrott  oà  était 
la  sentinelle;  ils  faisaient  Dwaroir 
cette  poupée  arec  des  cordes,  de  sorte 
qa'k  une  certaine  distance  on  la  pre- 
nait pour  un  homme  ;  ils  s'embusquè- 
rent en  même  temps  dans  des  brou»- 
sallles  voisines.  Les  pandoors  arrivent 
et  tirent;  le  mannequin  tombe,  les 
ToUàqui  veulent  se  jeter  deffins;  ans- 
sitAt  part  un  feu  &ès  vif  des  broussail- 
les, les  grenadiers  fondent  sur  eux  et 
font  prisonniers  tous  ceux  qu'ils 
avalent  Messes  :  depuis  ce  temps-lè  ce 
poste  fut  tranquille. 

Mais  revenons  k  des  objets  plus  fm- 
portans.  Depuis  la  bataille  de  Fried- 
berg,  le  prince  de  Lorraine  n'avait 
c«88é  d'fmp(»^Der  la  cour  pour  qu'elle 
le  renforçât.  On  lui  envoya  alors  huit 
régimens,  tirés  en  partie  de  la  Bavière, 
de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  garnison 
de  Friboui^,  dont  l'échange  venait  de 
se  faire  avec  les  Francis;  mais  en 
ntéme  temps  que  ces  secours  arrivè- 
rent, le  doc  de  Weissenfels  le  quitta, 
ne  lui  laissant  que  six  miUe  Saxons,  an 
lieu  de  vhigt-qnab«  mille  qu'il  avait. 
Voici  la  raison  de  cette  retraite  :  le 
roi  avait  été  informé  que  le  ivi  de  Po- 
logne était  en  négodation  avec  les 
Bavarois,  pour  prendre,  moyennant 
des  sab^des,  six  mille  hommes  de  ses 
troupes  à  son  service.  Ces-  troupes  au- 
raient pu  faire  une  fâcheuse  diversion 
dans  le  Brandebourg.  Les  voies  d'ac- 
commodement étaient  fermées  en 
Saxe;  la  seule  façon  de  contenir  cette 
cour  était  celle  de  l'intimider.  Ponr 
cet  efitet  le  prince  d'Anhalt  rassembla 
ses  troupes  auprès  de  Halle  ;  il  fitt  ren- 
forcé par  quatre  régîmens  d'infanterie 
et  trois  de  oavtderie ,  que  M .  de  Gessier 
lui  mena  de  Bohême.  Les  Saxons  pou- 
vaient s'attendre  que  le  prince  d'An- 
halt egir^t  oITensivement  conb-e  eux  ; 
ca  eerps  était  asMK  fort  pow  les  mH' 


jngner.  Un  manifeste  parut  en  même 
temps,  dans  lequel  on  déclarait  que  le 
roi  eyant  devant  lui  l'exemple  de  la 
reine  de  Hongrie,  qui  avait  traité  en 
ennemis  les  alliés  et  les  troupes  auxi- 
liaires du  défunt  empereur,  savoir  les 
Hessois,  les  Palatins  et  les  Prussiens, 
que  le  roi,  dis-je,  se  croyait  autorisé  A 
traiter  également  en  ennemis  les 
Saxons,  auxiliaires  de  la  reine  de  Hon- 
grie, et  à  leur  faire  éprouver  tout  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  on  médité  de 
faire  aux  États  du  roi.  Le  prince  d'An- 
halt avait  déjà  le  bras  levé;  il  allait 
frapper,  lorsque  la  signature  de  la 
convention  de  Hanovre  suspendit  le 
coup  qu'il  allait  porter. 

n  font  se  souvenir  que  les  Français 
n'avaient  accompli  aucun  des  articles 
du  traité  de  Versailles  ;  qu'ils  refbsaient 
tout  secours  aux  Prussiens;  que  la  re- 
traite du  prince  de  Conti  abandonnant 
le  trdoe  impérial  au  premier  occapant, 
les  Français  rompaient  tous  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  {ninces  d'Alle- 
magne. Il  faut  joindre  à  ces  raisons 
une  raison  plus  forte  encore,  l'épuise- 
ment total  des  finances.  Ces  motift 
portèrent  le  roi  à  négocier  la  paix;  la 
convention  de  Hanovre  avait  pour 
base  la  paix  de  Breslan,  et  le  roi  Geor^ 
ges  s'engageait,  de  plus,  d'en  procurer 
la  garantie  de  la  part  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  à  la  paix  géné- 
rale. Le  roi  promettait,  de  son  cAté, 
de  reconnaître  empereur  le  grand-doc 
de  Toscane.  Georges,  après  avoir  été 
long-temps  ballotté  entre  ses  ministres 
de  Hanovre  et  lord  Harrington ,  signa 
ce  traité  le  â2  septembre.  Il  paraissait 
alors  que  la  pacification  de  l'empire 
suivrait  immédiatement  la  convention 
de  Hanovre;  mais  il  ne  suffisait  pas 
d'avoir  calmé  les  passions  du  roi  d'An- 
gleterre; il  y  avait  des  ennemis  ptos 
irréooDciliaMes  qd  Toolaieiit  abiÀtre 


la  poisstnoe  ounaote  des  IVassieiis. 
*"  k  Dresde,  et  BarteosteiD  à  VieDoe 
jugeueot  que  le  moment  ea  était  ve- 
nn,  et  ils  voulaient  profiter  des  rir- 
coustaaces  qu'ils  croyaient  leur  être 
favorables.  La  couronne  impériale  re- 
haussait la  fierté  de  la  cour  de  Vienne, 
et  le  dé»r  de  partager  les  dépouilles 
d'un  eDDemi  donnait  de  la  fermeté  & 
celle  de  Dresde. 

U  sera  peairétre  nécessaire,  pour 
l'iotelligeuce  des  faits,  de  rapporter  de 
quelle  maniëre  la  dignité  impériale 
retourna  k  la  nouvelle  maison  d'Au- 
triche. Depuis  la  paix  de  Fussen,  le 
comte  de  Ségur  avait  pris  le  chemin 
du  Necker,  pour  se  joindre  au  priooe 
de  Conti.  M.  de  BaUiyani  le  suivit  et 
travena  l'empire,  afin  de  se  joindre  an 
corps  du  duc  d'Aremberg,  qui  avait 
son  quartier  à  Weilboui^.  La  France 
aurait  dil,  dans  ce  moment,  faire  les 
derniers  efforts  pour  empécber  cette 
jonction  ;  mais  elle  n'agissait.pas.  Le 
prétexte  de  la  guerre  était  d'empêcher 
que  la  dignité  impériale  ne  rentrât 
dans  la  nouvelle  maison  d'Autriche. 
La  France  devait  donc  rassembler  des 
forces  aux  environs  de  Francfort,  ce 
qoi  l'aurait  rendue  maltresse  de  l'élec- 
tion; il  fallait  autoriser  le  prince  de 
Conti  à  chasser  le  duc  d'Aremberg  du 
voisinage  de  cette  ville,  et  empêcher 
surtout  sa  jonction  avec  H.  de  Bathya- 
ni,  qm  donnait  une  supériorité  mar- 
quée aux  Autrichiens  sur  les  Fran- 
çais. Louis  XV  et  le  prince  de  Conti 
avaient  souvent  assuré  le  roi,  dans 
leors  lettres,  qu'au  risque  d'une  ba- 
taille ils  s'opposeraient  à  l'élection  du 
gruHMoc;  c'étaient  de  b^ies  parolee. 
La  bataille  ae  se  donna  point.  Le 
imnce  de  Conti  fut  obligé  de  détacher 
quiue  mille  hommes  pour  ia  Flandre. 
Le  comte  de  Traun  eut  le  commande- 
neot  de  L'Hnée  de  l'empire.  ïl  dét»- 
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cha  Bœrenklau,  et  lui  fit  passer  le 
Rhin  à  Biberidi,Le  [Hince  de  Conti  en 
prit  l'alarme  ;  il  fit  sauter  son  pont 
d'Aschaffenbourg ,  rompre  celui  de 
Uoecbst ,  et  se  retira  à  G&m  sur  le 
Rhin.  I^  grand-duc  se  rendit  en  per- 
sonne à  son  armée.  Traun  passa  le 
Mein.  Bffirenklau  défit  quelques  cooi- 
pagnies  franches  du  prince  de  Conti 
auprès  d'Oppenheim.  Sur  cela  les 
Français  n'y  tinrent  plus.  Le  prince 
de  Conti  repassa  le  Rhin  à  Germers- 
heim  et  à  Rheinturkeim.  Son  équipage 
fut  pris  par  les  ennemis,  qui  l'inquié- 
tèrent fort  dans  sa  retraite  ;  il  campa 
à  Worms,  derrière  le  ruisseau  i'CkH- 
bofen,  se  retira  de  là  k  Mauterstadt, 
où  il  finit  une  campagne  peu  glorieuse 
pour  les  armes  françaises. 

La  refaite  du  prince  de  Conti  fut  le 
signal  qui  fit  éclater  l'e^t  de  vertige 
des  princes  de  l'empire  et  leur  attache- 
ment pour  lamaisond'Aotricbe.Ons'é- 
tonne  avec  raison,  en  considérant  la 
hauteur  et  le  despotisme  avec  lesquels 
cette  maison  avait  gouverné  l' Allema- 
gne, qu'il  se  trourflt  des  esclaves  assez 
vils  pour  se  soumettre  au  joug  qu'elle 
leur  imposait;  et  cependant  le  grand 
nombre  était  dans  ces  sentimens.  Le 
roi  d'Angleterre  avait  a  sa  dispositioD 
tout  le  collège  électoral  ;  il  était  maî- 
tre de  la  diète  de  l'empire.  L'électeiv 
de  Msyence  devait  sa  fortune  à  la  mai- 
son d'Autriche,  et  n'était  que  l'organe 
de  ses  volontés.  C'est  un  ancien  usage 
que  le  doyen  du  collège  électoral  invite 
les  électeurrà  la  diëted'élection.  Après 
la  mort  de  Charles  VII,  l'électeur  de 
Hayence  s'acquitta  de  ce  devoir  et  fixa 
l'ouverture  de  la  diète  au  1"  juin.  Le 
baron  d'Erthal,  chargé  de  cette  ambas- 
sade, se  rendit  à  Prague  et  fit  la  md» 
me  invitation  au  royaume  de  Bi^me 
qu'aux  autres  lecteurs,  ce  qui  était 
coatraire  aiu  dédsioBS  de  la  deraitev 
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diète ,  qui  portaient  qa'on  laisserait 
dormir  la  vois  de  Bohême.  On  avait 
craint  au  commencement  de  l'année 
17l»5,  tant  à  Vienne  qu'à  Hanovre,  que 
l'armée  da  prince  de  CoDti  n'empêchât 
&  Francfort  les  partisans  du  grand-duc 
de  Toscane  de  lui  donner  leurs  voix,  et 
l'on  avait  jeté  les  yem  sur  la  ville  d'Er- 
lurt  pour  y  assembler  la  diète  ;  cela 
aussi  était  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales du  corps  germanique,  surtout  à 
la  bulle  d'or  :  la  faiblesse  des  Français 
saova  cette  transgression  à  la  reine  de 
Hongrie.  La  diète  de  l'empire  s'assem- 
bla donc  à  Francfort  le  1"  juin.  La 
France  donna  l'exclusion  au  grand- 
duc  ;  mais  l'armée  du  prince  de  Conti, 
qui  devait  appuyer  cette  déclaration, 
ayant  déjà  disparu ,  c'était  de  la  part 
des  Français  un  aveu  tacite  d'impuis- 
sance qui  leur  aliéna  le  coeur  de  tous 
leurs  alliés.  Les  ministres  de  Brandc- 
boui^  et  de  l'électeur  palatin  remirent 
un  mémoire  àla  diète,  lequel  demandait 
l'examen  de  trois  points  ;  l'si  les  am- 
bassadeurs invités  par  l'électeur  de 
Mayence  étaient  admissibles  à  donner 
leur  suffrage?  2*  Si  leurs  cours  avaient 
toute  la  liberté  requise  selon  la  bulle 
d'orîS"  si  quelques-uns  ne  s'en  étaient 
pas  privés  eux-mêmes,  ou  par  des  pro- 
messes, ou  par  vénalité?  Le  premier  de 
ces  points  regardait  l'ambassadeur  de 
Bohème,  qui  ne  devait  point  être  ad- 
mis ;  le  second  désignait  l'ambassadeor 
palatin,  dont  le  secrétaire  avait  été  en- 
levé par  les  Autrichiens  aux  portes  de 
Francfort  ;  et  presque  tout  le  collège 
électoral  se  bx)uvait  dans  le  troisième 
cas.  Ils  finirent  en  protestant  contre 
l'assemblée  de  la  diète,  qui  serait  cen- 
sée illégale  jusqu'au  redressement  de 
ces  griefs,  et  se  retirèrent.  Comme  une 
fausse  démarche  en  entraîne  une  autre, 
la  cabale  autrichienne  passa  par-dessus 
toutes  les  bienséances  ;  et  sans  avoir 
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égard  A  ces  protestations,  le  jour  de 
l'élection  fut  fixé  au  13  septembre. 
L'ambassadeur  brandebourgeois  et  le 
palatin  se  retirèrent  i  Hanau,  en  pro- 
testant contre  cette  assemblée  illicite 
et  schismatique,  dont  les  résolutions 
et  les  opérations  devaient  être  regar- 
dées comme  nulles. 

Le  grand-duc  fut  élu  le  13  septem- 
bre, an  grand  contentement  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  de  Hongrie. 
Restait  à  savoir  s'il  convenait  mieux  au 
roi  de  reconnaître  purement  et  simple- 
ment le  nouvel  empereur,  ou  de  lui 
rompre  entièrement  en  visière,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  reconnaissait  ni  élec- 
tion ni  élu.  Ce  prince  tint  an  jnste  mi- 
lieu entre  ces  deux  partis.  H  garda  un 
profond  silence,  parce  que  :  1°.  il  ne 
pouvait  mettre  la  France  en  action 
pour  renverser  ce  qui  s'était  fait  à 
Francfort,  et  qu'en  second  lieu  recon- 
naître l'empereur  sans  nul  besoin , 
c'eut  été  se  priver  à  la  paix  du  mérite 
d'une  complaisance  qu'on  pouvait  alors 
faire  valoir.  La  reine  de  Hongrie  jouis- 
sait déjà  paisiblement  à  Francfort  du 
spectacle  de  cette  couronne  impériale 
qu'elle  avait  placée  avec  tant  de  peine 
sur  la  tête  de  son  époux  ;  elle  laissait 
la  représentation  à  l'empereur,  et  ré- 
servait pour  elle  l'autorité  ;  elle  n'était 
pas  même  fAchée  qu'on  remarquât  que 
le  grand-duc  était  le  fantôme  de  cette 
dignité  et  qu'elle  en  était  l'flme.  Cette 
princesse  montra  trop  de  hauteur  pen- 
dant son  séjour  à  Francfort;  elle  trai- 
tait les  princes  comme  ses  sujets,  eUe 
fut  même  plus  qu'impolie  à  l'égard  du 
prince  Guillaume  de  Hesse.  Elle  an- 
nonçait ouvertement  dans  ses  discours, 
qu'elle  aimerait  mieux  perdre  son  co- 
tillon que  la  Sîlésie  ;  elle  disait  du  roi 
de  Prusse,  qu'il  avait  quelques  qualités, 
mais  qu'elles  étaient  ternies  par  I'îd- 
coostaace  et  par  l'ùijustice.  Par  le 
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moyen  d'émissaires  secrets  le  roi  arait 
fait  lâcher  à  Francfort  quelques  propos 
de  paix,  qui  furent  tous  rejetés.  La  fer- 
meté de  l'impératrice  dégéoérait  quel- 
qDefot9eDopïaiàtreté;elteétaitcomme 
enivrée  de  la  dignité  impériale  qu'elle 
Tenait  de  remettre  dans  sa  maison. 
Untqnemeat  occupée  de  perspectives 
riantes,  elle  croyait  déroger  A  sa  gran- 
deur en  entrant  en  négociation  d'égal 
à  égal  avec  un  prince  qu'elle  accosait 
de  rébellion.  A  ce  motif  de  vanité  se 
joignaient  des  raisons  d'État  plus  soli- 
des. Depuis  Ferdinand  I",  les  principes 
de  la  maison  d'Autriche  tendaient  à 
établir  le  despotisme  en  Allemagne  : 
rieo  n'était  donc  plus  contraire  à  ce 
dessein,  que  de  soufilrir  qa'un  électeur 
acquit  trop  de  puissance  ;  qu'un  roi  de 
Prusse,  fortifié  des  dépouilles  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  employant  ses  for- 
ces contre  l'ambition  autrichienne 
soutînt  contre  elle  avec  trop  de  fermeté 
les  libertés  du  corps  germanique, 

Voilà  les  véritables  raisons  qui  empê- 
chèrent la  cour  de  Vienne  d'accéder  au 
traité  de  Hanovre,  Le  roi  de  Pologne 
avait  des  raisons  différentes.  Son  objet 
principal  était  de  conserver  la  couronne 
de  Pologne  dans  sa  maison,  et  pour 
s'en  assurer  d'avantage,  il  espérait  par 
cette  guerre  gagner  une  communica- 
tion de  la  Saie  en  Pologne  par  laSilé- 
sie;  il  ambitionnait  la  possession  du 
duché  de  Glogau,  et  plus  même,  s'il 
pouvait  l'obtenir.  *",  qui  croyait  le  roi 
de  Prusse  aux  abois,  ne  voulait  point 
de  composition.  Les  espérances  bien  ou 
mal  fondées  de  ces  deux  cours  empè- 
chirent  que  la  convention  de  Hanovre 
ne  devînt  alors  une  paix  entre  ces  trois 
puissances  belligérantes.  Cependant  le 
roi  d'Angleterre  se  Qattait,  à  force  d'in- 
ûster  sur  la  même  chose,  de  ramener 
enfin  l'impératrice  et  le  roi  de  Pologne 


en  donnait  au  roi  de  Prusse,  firent  sus- 
pendre l'expédition  de  Saxe.  Dans  ces 
circonstances  d'ailleurs  il  n'aurait  pas 
été  convenable  d'embrouiller  les  aO^ 
res  plus  qu'elles  ne  l'étaient  déjÀ,  et 
d'entreprendre  une  noaveUe  gnerre. 
Cette  modération  que  le  roi  mit  dam 
sa  conduite,  ne  pouvait  tourna  qu'à 
la  confusion  de  ses  ennemis,  qui  tâ- 
chaient, en  calomniant  ses  démarcbea, 
d'attirer  sur  lui  la  haine  des  souverains 
de  toute  l'Europe. 

Mais  ces  mesures  que  l'on  voulait 
garder  avec  la  Saxe,  n'empêchaient  pas 
de  pousser  la  gnerre  avec  vigueur  con- 
tre l'impératrice-reine.  On  se  trompe 
lorsqu'on  croit  fléchir  son  ennemi  en 
le  ménageant  les  armes  h  la  main  ;  les 
victoires  seules  le  forcent  à  la  poix. 
C'est  ce  qui  fit  qu'on  pressa  les  opéra- 
tions de  M.  de  Nassau.  Gosel  lui  opposa 
une  faible  résistance  ;  il  ouvrit  la  tran- 
chée dn  cdté  du  bas  Oder  ;  le  feu  jHît 
par  accident  à  quelques  maisons,  ce 
qui  obligea  le  commandant  à  se  rendre 
le  6  septembre.  M.  de  Nassau  ;  fit  pri' 
sonniers  trois  mille  Croates,  et  ne  per- 
dit au  siège  que  quaront&dnq  hommes. 
Ce  général,  après  avoir  ravitaillé  la  ville 
et  y  avoir  laissé  nne  garnison  de  douze 
cents  hommes,  se  porta  sur  Troppau 
avec  sa  petite  armée  ;  de  là  ses  partiâ 
mirent  à  contribution  quelques  cercles 
de  la  Moravie  ;  il  eut  de  petites  affaires 
avec  les  Hongrois,  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  avantage  et  avec  gloire. 

Mais  il  est  temps  de  retourner  en 
Bohème,  où  nous  avons  laissé  l'armée 
prussienneancampdeClum  et  celle  des 
Autrichiens  à  celui  de  Kœnigsgrœtz. 
Les  ennemis  tentèrent  deux  fois  d'em- 
porter de  vive  force  la  petite  ville  de 
Neuitadt ,  où  commandait  le  major 
Tauenzien  ;  mais  ils  furent  toujours  re- 
poussés par  la  valeur  de  ce  digne  of- 


i  son  sentimeut;  les  assurances  qu'il   Qcier.  Ce  poste  était  très  important. 


12 


■h|Ic 


178  PRÉDÉ 

parce  qn'il  assurait  ta  coDunuDÎcation 
de  la  Silésie.  Le  prince  de  Lon-aioe, 
qui  se  croyait  plus  fort  par  les  secours 
qu'il  avait  reçus,  qu'affaibli  par  le  dé- 
port des  Saxons,  passa  l'Adler  et  s'éta- 
Uit  dans  l«  eamp  que  les  Prussiens 
aTaient  eu  cabre  Kceuigsgrgebt  et  Cara- 
valhota.  Le»  Prtsticiiis  firent  un  mou- 
T^nwnt  CH  eotoA^Beatx  ;  Ib  mirent 
l'Ell>e  devant  knr  front,  leof  droite  i 
SchiBirnta  et  kor  gani^  A  Jarotnirtz. 
H.  Du  MosliD  garda  son  poste  de  8k«- 
litz  et  le  général  Lehwald  occnpa  le 
hmtsor  de  fies  an  esoiaent  de  la  Mé- 
tau  âauB  l'Ettm;  de  sorte  que  les  Pra*- 
MJM)»  teoBieU  en  deux  rivières.  H.  de 
Valori  avait  pris  au  togement  dans  le 
fauboBi^  de  Jaromirli;  oo  l'avertit 
qju'tl  valait  mieux  entm  eu  vWe  et  il 
n'en  voulut  tien  croire.  Un  partisan 
auliiriiieB,  Bcwamé  Franquisi,  qtri  en- 
treteuit  des  isteUigeaces  avec  f  b6te 
da  »ai4Qi>,  taata  de  f  eaterer.  H  pé- 
nétra par  des  gnogaa  et  des  jardins  ; 
mais  par  méprne  il  eirieva  le  secrétaire 
eu  1^  du  ministre.  Ce  secrétaire, 
noBomé  d'Àrget,  est  l'esprit  de  déehtrer 
toutes  ses  lettres  ;  pour  sauver  son  maî- 
tre il  dit  qa'il  était  Valori,  et  ne  dé- 
trorafia  Franquini  que  kvstp'il  n'était 
plas-teBHpa  de  prendre  le  miaistre-Par  sa 
position  l'armée  frassienne  était  inat- 
taquable. St^ipasé  même  que  le  prince 
de  Lorraîne  eût  voulu  tenter  le  passage 
de  la  Métau  i  l'aide  de  plusieurs  ponts 
constnnte  sur  l'Elbe,  le  roi  pouvait  se 
porter  derrière  l'ennenii  et  le  couper 
de  EaenigsyiBtE.  Franquini était leseul 
qui  doon&t  quelque»  im^twlespow 
les  vivres  ;  il  s'élat  posté  dans  une  fo- 
rêt nommée  vulgairanent  le  royaume 
de  Silva  ;  ce  bois  conHBWique  aux  che- 
mins de  Sraunao,  Starclifitadtet  Traa- 
tenau;  il  tombait  de  ce  repaire  sur  les 
convois  qui  venaient  de  la  Silésie.  Cha- 
que convoi  avait  ooe-  {Wtite:  betoifi»  à 


livrer;  souvent  il  Mait  7  envoyer  des 
secours  ;  cela  fatiguait  ks  troupes  et 
l'on  ne  se  nourrissait  que  l'épée  à  la 
main. 

L'impératrice-reine  cependant  com- 
mençait à  s'ennuyer  de  cette  guerre 
qui  ne  décidait  rien.  Pressée  par  le  roi 
d'Angleterre  de  faire  la  paix,  elle  vou- 
lut au  moins  tenter  encore  la  fortune 
avant  de  quitter  la  partie,  et  donna  an 
prinCé  de  Lorraine  l'ordre  préds  d'a- 
gir offensîvemént ,  et  s'il  le  pouvait 
avec  avantage,  d'engager  une  affaire 
générale  avec  les  Prussiens.  Pour  l'ai- 
der dans  une  entreprise  aussi  impor- 
tanfe,  elte  lui  avait  formé  une  espèce 
de  conseil,  composé  du  duc  d'Arem- 
berg  et  du  prince  Lobkowitz;  elles  les 
envoya  tons  deux  à  l'armée,  se  flattant 
d'avoir  pourvu  à  tout,  et  que  la  fortune 
qui  avbit  couronné  son  épbnx  A  Franc- 
fort, lai  gagnerait  des  batailles  en  Bo- 
hème. On  sut  bientAt  dans  le  camp 
prussien  que  HM.  d'Arember^  et  de 
Lobkowitz  avaient  joint  le  prince  de 
Lorraine,  et  l'on  devina  à  peu  près  les 
intentions  de  cette  princesse.  Le  prince 
Lobkowitz,  d'un  tempérament  violent 
et  impétueux,  voulait  attaquer  et  fer- 
railler sans  cesse  ;  il  envoyait  tous  les 
jours  les  hussards  à  la  petite  guerre , 
souvent  même  mal  à  propos,  et  s'em- 
portait lorsque  Nadasti  ou  Franqnini 
avaient  essuyé  quelque  échec.  Le  prince 
de  Lorraine,  qui  connaissait  les  Prus- 
siens pour  avoir  fait  trois  campagnes 
contre  eux,  aurait  préféré  la  guerre  de 
chicane  à  celle  qu'on  lui  ordonnait  de 
faire  ;  il  se  serait  contenté  de  disputer 
les  subsistances,  de  consumer  son  en- 
nemi i  petit  feu  et  d'accumuler  beau- 
coup de  petits  avantages,  qui  réunis 
font  l'équivalent  des  plus  grands  suc- 
cès. Pour  le  duc  d'Aremberg,  appe- 
santi par  l'âge,  il  était  de  l'avis  du  der^ 
nier  qui  opinait.  Les  deux  année»  n'é- 
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Meut  HisUntëS  l'Qne  de  l'autre  qne 
fl'dne  deMi-twrtéË  de  caiioii.  Le  roi, 
de  sa  léate,  qd  était  sur  une  haateor, 
TOfait  toQs  les  jotirï  tes  généraux  en- 
nemis Tfetiir  recrfottaltre  sa  position  : 
on  les  àaralt  pris  potir  des  astronomes, 
bar  ils  observaieht  les  Prussiens  avec 
de  grabds  tubes;  ensoite  ils  délibé- 
raient ensemMé  ;  niais  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  un  camp  qui 
était  trop  avahlagèux  et  trop  fort  pour 
être  brosqué.  Bientét  les  ennemis  doti- 
Dèrenf  rdarme  ia  corps  du  général 
Lebwald;  qulnie  cents  pandonrs  pas- 
Sèrebt  la  Hétah  pendant  la  nuit  et  se 
(«Irftncbèrent  sifr  une  hauteur  voisine 
de  ËeUe  des  Prpsslens  ;  uni  essaio  de 
bwipes  légères  devait  les  suivre.  M.  de 
de  I:èfi«à1d  ne  leur  en  laissa  ^  le 
temps  ;  11  tnarcha  &  eux  à  la  tète  de 
deux  bataillons,'  tes  chassa  la  baïon- 
nette M  Sont  du  fdsil  de  leur  redouté, 
leur  ffrit  quarante  hommes  et  les  fit 
poni3aivré  par  ses  hussanb.  Le  pont 
de  la  Sfétau  se  rompit  pendant  leur 
Alite  précipitée  et  plusieurs  se  noyè- 
rent. Cette  belle  action  de  M.  de 
Lehtvald  empêcha  les  Autrichiens  d'é- 
fnblir  Une  communication  avec  Fran- 
quîni,  qtii  voulait  cmpécberles  convois 
d'arriver  au  camp  prussien.  Le  prince 
de  Lobkdwitz  ne  se  rebntait  pas  pour 
iioïT  manqué  quelques  projets  ;  il  en 
fonnaît  sa'ns  cesse  de  nouveaux  et 
tenta  pour  la  troisième  fois  de  prendre 
Neustadt.  La  ville  fût  investie  le  ?  sep- 
tembre par  dix  mille  hommes  :  le  roi 
n'en  fut  iUformé  que  le  12.  Il  envoya 
incontinent  Du  Moulin  etWinterfeld  à 
son  secours.  Winterfeld,  avec  trois  cents 
fantassins  dU  régiment  de  Schwérin , 
força  le  passage  d'un  bois  défendu  par 
deux  cents  pandours;  les  Hongrois 
perdirrat  deux  canons  et  forent  je- 
tés dans  une  espèce  de  précipice  qu'ils 
«r«ait  denière  leur  front.  A  l'ap- 
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proche  des  Prussiens,  le  siège  de  Nem- 
tadt  fut  levé  ;  ils  repassèrent  la  Hé- 
tau  et  se  retirèrent  dans  leur  camp. 
M.  de  Tanenzien,  renfermé  dans  unâ 
bicoque  sans  défense,  dont  ta  mu- 
raille était  crevassée  eu  beaucoup  d'eti- 
droits,  avait  soutenu  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte  contre  dix  miHe  en- 
nemis qui  l'assiégeaient  et  qui ,  leS  deut 
derniers  jours,  lui  avaient  coupé  lés  ca- 
naux qui  portaient  l'eau  aux  fontaines 
de  la  ville  :  les  mm-àilles  avfiieilt  été 
battues  p«r  dix  pièces  d'arttlIeHè,  qai 
eu  avaient  fait  écrouler  on  pan  conikl- 
dérable.  Nous  avons  vu  des  placés  for- 
tifiées par  les  Vauban  et  les  Cœhofn  lid 
tenir  pas  aussi  long-temps  à  propor- 
tion :  ce  n'est  donc  pas  toujours  Hl 
force  des  ouvr^ies  qui  d^end  lés  pti^ 
ces,  mais  plùtAt  la  valeur  et  l'ifltelll- 
gence  de  l'ofScier  qui  j  commande.  Lé 
poste  de  Neustadt  ne  pouvait  plus  ié 
défendre  depuis  que  Teau  -j  manifûait  i 
mais  en  l'abandonnant  on  perdait  k 
l'égard  de  la  sûreté  des  convois  :  cepeiï- 
dant  les  fourrages  étant  tous  consom- 
més dans  le  voisinage,  il  était  à  propoj 
de  cbanger  de  position,  et  l'on  ruina 
les  DDurailles  de  cette  ville.  Le  18  sep- 
tembre l'année  passa  l'Elbe  auprès  de 
JaromirtzetcampaiEowalkowitz,  san^ 
que  l'ennemi  fit  le  moindre  mouve- 
ment pour  s'y  opposer.  U  fallut  de  ce 
camp  détacher  lé  général  Polentz  avec 
mille  chevaux  et  trois  bataillons,  pour 
couvrir  la  nouvelle  Slarche  et  l'Oder 
contre  un  corps  de  «x  mille  nlans  que 
le  roi  de  Pologne  avait  levé,  et  qu'il 
voulait  attirer  en  Saxe,  pour  y  Joindre 
ses  troupes  ;  les  autres  détachemens 
rentrèrent  dans  l'armée  et  M.  Du  Mou- 
lin .en  couvrit  la  gauche. 

Il  se  fit  ce  jour-léi  un  feu  de  joie  dans 
l'armée  autrichienne ,  pour  célébrer 
l'élection  du  grand-duc  ;  le  nom  d'ar^ 
méfl  impériale  réjouissait  les  officiai 


qui  la  cunposaient  ;  deux  jours  se  pas- 
sèrent en  resUns  oà  le  vin  ne  (iit  pas 
épargné.  Peut^tre  aoraiUce  été  le  mo- 
ment d'attaquer  ;  mais  le  roi  ne  vonlnt 
point  s'écarter  de  son  plan  de  campa- 
gne, n  résolut  donc  de  transporter  son 
camp  Â  Staudenti  ;  le  chemin  qui  y  con- 
duit passe  par  une  rallée  bordée  de  iwîs 
et  de  montagnes  qoi  tiennent  à  le  forêt 
de  Silva.  Franqoinî  s'embusqna  auprès 
dn  village  de  Ltebenthal,  sur  le  che- 
min où  la  seconde  colonne  devait  pas- 
ser. Le  prince  de  Léopold  qui  la  con- 
duisait, détacha  quelques  bataillons,  qui 
traquèrent  le  bois,  en  même  temps  que 
que  M.  de  Malachowsky,  à  la  tête  de 
qaelqœs  centaines  de  hussards,  grim- 
pent sur  ces  rochers  escarpés,  aida  l'in- 
fanterie à  chasser  ce  partisan  de  son 
embuscade  :  cette  action,  la  plus  hardie 
que  la  cavalerie  puisse  entreprendre, 
combla  K.  de  Malachowsky  de  gloire. 
n  eut  cependant  vingt  hommes  de  tués 
et  quarante  de  blessés  dans  cette  af- 
faire. L'armée  n'entra  que  sur  le  tard 
dans  le  camp  de  Staudentz.  M.  de  Leh- 
irald  avec  son  corps  occupa  Starckstadt 
et  M.  Du  Moulin  se  rendit  i  Trautenau 
avec  son  détadiement,  pour  couvrir  les 
convois  qui  venaient  de  la  Silésie.  Les 
Prussiens  embrassaient  ainsi  tonte  la 
chaîne  des  montagnes  qui  cAtoient  les 
frontières  de  la  Silésie,  de  Trautenau  à 
Braunau  ;  cette  partie  fut  radicalement 
fourragée,  et  l'ennemi  n'aurait  pas  été 
en  état  d'y  subsister  pendant  l'hiver. 
Cela  formait  une  barrière  qui  mettait 
jusqu'au  printemps  prochain  la  Silésie 
à  couvert  d'incursions.  Les  fourrages 
se  faisaient  toutefois  avec  bien  plus  de 
difficulté  que  dans  les  plaines,  par  la 
nature  du  terrain  coupé  et  difficile  qui 
environnait  le  camp  :  afin  de  ne  point 
exposer  les  troupes  à  quelque  affront, 
U  fallait  des  convois  de  trois  cents  che- 


d'infanterie  pour  canvrir  les  foumb* 
geuTi  ;  chaque  botte  de  paille  coûtait 
un  combat.  Morati,  Trenck,  Nadasti, 
Franquini  étaient  tons  les  jours  aux 
champs  ;  enfin  c'était  une  école  pour  la 
petite  guore.  De  ttHis  les  officiers  au- 
trichiens, Franquini  était  celui  qoiavait 
la  connaissance  la  plus  eiacte  des  cbe- 
mins  qui  vont  de  Bohtaie  en  Siléâe  ; 
il  attaqua  avec  quatre  mille  pandours 
entre  Schatzlar  et  Trautenau  un  con- 
voi de  farine  escorté  par  trois  cents 
fiantassins.  Le  jenne  Mœllendorff,  aide- 
de-camp  du  roi,  conduisait  ce  convoi; 
il  soutint  les  efforts  des  eaoemis  et 
s'empara  d'un  cimetière  qui  domiout 
le  défilé,  d'où  il  protégea  les  chariots  et 
se  défendit  pendant  trcûs  heures  jus- 
qu'à l'airivée  du  secours  de  Du  MouliD, 
qoi  le  dégagea  entièrement.  Les  enne- 
mis laissèrent  quarante  morts  sur  la 
place  :  la  perte  de  l'escorte  fut  légère, 
à  cela  près  que  Franquini  détela  une 
trentaine  de  chariots,  dont  il  emmena 
les  chevaux.  Quoique  ces  petites  ac-. 
tloos  ne  soient  que  des  bagatelles,  elles 
font  trop  d'honneur  k  la  nation  et  à 
ceux  qoi  y  ont  eu  part,  pour  laisser  en- 
sevelir dans  l'oubli  ce  qui  peut  devenir 
un  germe  d'émulation  pour  la  posté- 
rité. L'enoemi  tentait  chaque  jour  de 
nouvelles  entreprises  ;  ayant  la  faveur 
du  pays,  il  savait  que  le  dépAt  des  vi- 
vres et  la  boulangerie  de  l'armée 
étaient  établis  à  Trautenau,  et  cette 
connaissance  lui  suffit  pour  faire  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  cette 
matheareose  ville  ;  en  trois  heures  de 
temps  toutes  les  maisons  ne  furent  pluB 
qu'on  monceau  de  cendres.  Comme  on 
avait  eu  la  précaution  de  placer  les  ton- 
neaux de  farine  dans  des  caves  bien 
voûtées,  on  ne  perdit  que  quelques 
chariots  de  bagages  que  les  flammes 
consumèrent.  Cette  action  inhumaine 


i  et  de  sept  à  huit  mille  hommes  j  refomba  sur  ses  auteors,  et  l'impér»* 
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trlcereine,  aa  liea  d'y  gagner,  eat  en 
Bobêine  une  Tille  de  plus  de  rainée. 
Ces  teaUtÎTes  n'étaient  que  le  pré-> 
hide  de  ce  que  la  cour  de  Vienne  et 
ses  généraux  méditaient  depuis  ]ong> 
temps  d'exécater.  Le  pTioce  de  Lor- 
nJoe  voyait  que  les  Prossiens  se  pré- 
paraient &  quitter  la  Bohème;  il  les 
raivit  et  vint  camper  à  Eœnigssaal , 
pour  les  observer  de  plus  près.  Le 
camp  de  Staudentz  n'avait  pas  été  éta- 
hd  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  Le 
roi  avait  t^UUi  son  armée  par  ses  dé- 
tachemens  ;  il  ne  lui  restait  pas  assez 
de  troupes  poor  remplir  l'espace  qu'il 
devait  garnir.  M.  de  Nassau  était  dans 
la  hante  Silésie,  M.  de  Polentz  dans  la 
nouvelle  Marche ,  M.  Du  Moulin  A 
Trantenau,  leqnel ,  depnis  que  Fran- 
ijoini  avait  fait  quelques  tentatives  sur 
Schatziar,  obligé  d'y  marcher,  fut  re- 
levé par  M.  de  Lehwald  à  Trautenau; 
il  ne  restait,  après  tous  ces  détache- 
mens,  que  dix-huit  mille  hommes  dans 
l'armée  qae  le  roi  commandait,  et  qui 
ne  suffisaient  pas  à  occuper  tout  le 
terrain  que  le  caprice  de  la  nature 
avait  formé  pour  une  plus  nombreuse 
armée.  Ce  corps  dominait  en  certains 
endroits  les  hauteurs  voisines  ;  mais  la 
droite  était  entièrement  dominée  par 
un  monticule  que  la  faiblesse  de  l'ar- 
qnée  ne  permettait  pas  d'occuper;  ce- 
pendant on  avait  placé  des  gardes  de 
cavalerie  et  des  corps  de  hussards  sur 
ces  hauteurs,  pour  en  être  maître  en 
cas  de  besoin.  La  cavalerie,  à  la  vérité, 
ne  poDvait  guère  aller  à  la  découverte 
au-delà  d'un  demi-mille,  h  cause  des 
bois,  des  défilés  et  des  gorges  des 
montagnes;  l'ennemi,  en  revanche, 
envoyait  tons  les  jours  des  partis  de 
quatre  à  cinq  cents  chevaux,  qui  rô- 
daient autour  du  camp  prussien  ;  ils 
défilaient,  allaient  et  venaient  le  long 
de  la  forêt  de  Sitva,  en  tirant  vers 
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Marchendorf,  oà  Franqnini  avait  son 
petit  camp.  L'armée  autricfaîenae  n'é" 
tait  qu'à  une  marche  de  cdle  du  nri, 
ce  qui  fit  appréhender  A  celui-ci  que 
le  dessein  du  prince  de  Lorraine  na 
tùt  de  gagner  Trautenau  avant  Ini. 
Pour  prévenir  l'ennemi,  qui  aurait 
par  là  coupé  son  corps  de  la  Silésie ,  le 
roi  résolut  de  se  mettre  en  marche  le 
lendemain;  mais,  pour  être  préalable- 
ment mienx  informé  des  mouvemens 
des  Autrichiens ,  il  fit  partir  sur-le- 
champ  un  détachement  de  deux  mille 
chevaux ,  conunandéa  par  le  général 
Eatzler,  pour  aller  à  la  découverte  sur 
les  chemins  d'Amaa  et  de  Kœnïgssaal, 
avec  ordre  de  faire  des  prisonniers  et 
de  prendre  des  paysans  des  environs, 
afin  de  se  procurer  des  nouvelles  do 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  du 
prince  de  Lorraine.  H.  de  Eatzler  s'a- 
vança avec  sa  troupe  ,  et  se  trouva, 
sans  le  savoir,  entre  deux  colonnes 
d'Autridiiens  qui  se  glissaient  dans  les 
forêts  pour  lui  dérober  la  connaissance 
de  leur  marche,  n  aperçut  devant  lui 
un  grand  nombre  de  troupes  légères 
et  un  corps  de  cavalerie,  de  beaucoup 
supérieur  an  «en,  qui  les  suivait;  sur 
quoi  il  se  re|dia  en  bon  ordre  sur-^e- 
cbamp,  et  rendit  compte  au  roi  de  ce 
qu'il  avait  vu  ;  mais  ii  n'avait  pas  va 
grand'chose.  Les  troupes  reçurent  or- 
dre de  se  mettre  en  marche  te  lende- 
main à  dix  heures',  et  le  trente  sep- 
tembre, à  quatre  heures  du  matin, 
pendant  que  le  roi  avait  auprès  de  lui 
les  généraux  du  jour,  pour  leur  dicter 
la  disposition  de  la  marche,  un  ofBder 
vint  l'avertir  que  les  grandes  gardes 
de  la  droite  du  camp  découvraient  une 
longue  ligne  de  cavalerie,  et  qu'au- 
tant qu'on  en  pouvait  juger  par  l'éten- 
due de  la  poussière ,  ce  devait  être 
toute  l'armée  ennemie.  Des  offiders 
vinrent,  un  moment  après,  rappor- 
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Mimpeççaie^it  à  se  déployer  yis-è-vis 
dfi  flaoc  (^oit  du  camp.  §iir.  ce^  pou- 
ii^\f^,  les  trqupes  revurept  p^dçe  à,& 
préndçf;  iocesaanunent  les  arçpe?,  e,( 
Itj  roi  ?Éi  ropdit  «uprès  des  grande? 
gardes,  pour  ju^er,  par  ses  proj^çes 
jeui,  de  l'état  des  choses  et  du  parti, 
qu'il  y  ayait  à  prendre.  IL  îo^tf^,  pour 
se  Caire  une  juste  idée  de  la  bataille 
^e.  Sort,  se  représenter  exact^^nent  le 
terrain  sur  lequçl  êUe  se  donna.  D^ps 
^  ppsition  où  était  rarmé,e  avant  la 
batai^e,  ^  <;^9itç  a^ppya^t  à  uti  petit 
bois  gO^C^^  paiç  i^n  bataillon  de  grÇ°a~ 
diers';  Iç.  village;  de  ^^iclten^doii  se 
trouyailj  s\ff  le  flanc  droit,  venant  de 
Piùsçpit^au  cbemin  de^Trautenaj^;  il 
n'était  ppiot  o^cçupé,  parce  qu,'il  est 
s^i^ué  dan^  un  fopd  et,  quç  les  misons 
en  son^,  isolées.  Ce  fQpd-bas  régnait 
depuis  IjB  iront  jusqu'à  l'eilréiçitii' de 
la  droite ,  e^  séparait  Iç.  ça.B9P  d'une 
havtÇ^iÇ^Ç^  élevée,  tpiis'çteadait  du 
chemiD^^jÇ  Burçkersdor{àPrpsenil;z,  et 
tiu;  laquelle  çn  a,yajt  plac^.  l,es  hyssards 
et  les  gardes  du  caijap^  Le  front  de 
I^armée  éMit  couvert  par  le.  village  de 
Staudcotz,  au-delà  duquel  régnaient 
des^  montagnes  e^  des  bois  qui  te- 
naient au  royaume  dç  Silva.  La^au- 
âie  de  !a  petite  armée  était  appuyée  à 
np^  ri^vip  iinpraticable.  Deux  chemins 
menaient  du  camp  à  Trautenau  :  l'un 
par  la  (bçoite  du  camp,  laissant  BurcVers- 
dorf  à  gauche,  passait  par  un  petit  dé- 
filé, çt  conduisait  ensuite,  par  une 
plaÏQÇ  unie,  à  Trautenau  ;  l'autre  par- 
tait df  la  gauche  de  l'armée,  passait 
par  une  vajiée  pleine  de  défilés  et  par 
lé  village  de  Rudersdorf,  menant  à 
Trautenno  plutôt  par  des  sentiers  que 
par  uqe  route  battue.  Lorsque  le  roi 
arriva  à  ses  grandes  gardes,  il  vit  que 
les  Autrichiens  commençaient  à  se 
ftormer,  et  il  jugea  qu'il  serait  plus  té- 


méraire de  se  retirer  j|  traTei:j(  des  dé- 
filés, devant  une  artf^^e  qu'il  avait  si 
pX^  de  lu^,  que  de  l'attaque^  ma^ré 
la  prodigieuse  ipfério^té  dtt  nombre. 
Le  pnnc^  de  ^rrajfte  avaft  bien 
compté  quç  le  roi  prepdr^ij  ]e  p(jrli 
de  la  retraite. ,  et  c'était  çpr  quoi  il 
ayait  fait  sa  dispositiop  ;  U  VQufait  cq- 
gagçç  pne  affap-ç  d'atyi^r^-garde,  et  il 
est  certain  que  celle-là  \^  aurait  réus- 
si. ]^a|s  le  roi  [>ri|,  seins  l)(L|anccr,  le 
pa('ti  dfi  l'attaquée,  parce  qu'il  aurait 
été  plus  glorieux  d'être  écras^  en  veii- 
daut  c^ièçeiiueç^^  s^  yiç,  qu^  de  pérjc 
da;^  une  retraite,  qp^  aurait  ^suré- 
li^eot  dégénéra  ep  Cuite,  igi^ftini- 
ni^euse.. 

Quelqqe  danger  qu'il  y  ait  à  piapœu- 
vrer  en  présepcç  d'un  Çnnemî  di'jà 
rangé  en  bataiUe,  les  fnissicns  passè- 
rent par-dessus  ces  règles,  et  firent 
un,  quart  i^  conversion  à  droite  pour 
présenter  un  front  parallèle  à  celui  de 
l'çnpeini.  Celte  roa|nœ(ivre  délicate  sç 
fit  ayec  un  ordre  et  une  célérité  in- 
concevables ;  mais  les  Prussiens  ne  se 
présentèrent  que  sur  une  ligne  yis-â- 
vis  des  Autrichiens ,  qui  étaient  sur 
trois  lignes  dé  profondeur;  il  fallut 
mênie  que  ce  déploiement  s'eiécutSl 
sous  le  feu  de  yïngt-huit  pièces  de  ca- 
non, que  les  ennemis  avaient  disposées 
en  deux  batteries,  et  d'un  bon  nonibri' 
de  grenades  royales  qu'ils  jetaienl 
parmi  là  cavalerie.  Mais  rien  ne  dé- 
concerta les  Prussiens;  aucun  soldat 
ne  parut  craindre,  aucun  ne  quitta 
son  rang.  Quelque  diligence  que'  l'on 
employât  à  se  former  ainsi,  la  droite 
fut  exposée  près  d'une  demi  heure  au 
canon  de  l'ennemi,  avant  que  la  gau- 
che fût  entièrement  sortie  iln  camp. 
Alors  le  maréchal  de  Buddenbrock  re- 
çut ordre  d'attaquer  avec  la  cavalerie; 
ce  qu'il  exécuta  sans  balancer.  I.e  ter- 
rain des  Autrichiens  était  mal  dioi»; 
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la  csvBleri e  avait  une  espèce  de  préci- 
pice derrière  elle;  elle  était  sur  trois 
Kgnra,  auxquelles  le  terrain  étroit  n'a- 
Taît  pas  permis  de  donner  une  distance 
conTenable.  A  peine  y  arait-it  entre 
chaque  ligne  Tingt  pas  d'intervalle  ;  ils 
tirèrent  de  la  carabine,  selon  leur  usa- 
ge, mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
mettre  l'épée  à  la  main,  ayant  été  cal- 
bntés  en  partie  dans  le  fond  qu'ils 
avaient  derrière  eux,  et  en  partie  je- 
tés snr  leur  propre  infanterie.  Cela  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  ;  car  la  pre- 
mière ligne  renversée  devait  nécessai- 
rement se  jeter  sur  la  seconde,  celle-là 
sur  la  troisième,  et  il  n'y  avait  point 
d'espace  où  ces  corps,  qui  formaient 
cinquante  escadrons,  pussent  se  refor- 
mer. La  première  brigade  de  l'infan- 
terie de  la  droite  des  Prussiens,  ani- 
mée par  ce  succès,  se  faAta  trop  d'atta- 
quer ces  batteries  des  Autrichiens  dont 
noos  avons  parlé;  vingt-huit  canons, 
chargés  à  mitraille,  éclairdrent  dans 
un  moment  les  rangs  des  assaillsns  et 
les  Qrent  plier  :  cinq  bataillons,  dnns 
lesquels  consistait  la  réserve ,  arrivè- 
rent fort  À  propos;  ceux  qm'  avaient 
été  repoussés  se  reformèrent  auprès 
d'eax,  et  d'mi  effort  commun,  ces  deux 
bataillons  emportèrent  la  batterie. 
M.  de  Bonin,  lieutenant^général ,  et 
M.  de  Geist,  colonel,  eurent  la  prîn- 
dpale  part  à  cette  belle  action.  Alors 
on  aperçut  une  grosse  colonne  d'en- 
nemis qui  venait  de  leur  droite  et  qui 
descendait  des  hauteurs  pour  s'empa- 
rer de  Bnrckersdorff.  Le  roi  les  pré- 
vint en  bordant  ce  village  d'an  batail- 
lon de  Katckstein.  On  mit  le  feu  aux 
maisons  tes  pins  écartées  vers  la  gau- 
che, pour  couvrir  ce  bataiDon,  pendant 
qne  l'JnRmterie  de  la  gauche  selbr- 
mait  derrière.  Ce  bataiDon  tira  par 
pelotons  contre  l'ennemi,  c<nnme  il 
ï'eAtfait  dans  une  place  d'exercice,  et 


la  colonne  se  retira  en  fayant.  La  «t- 
valerie  de  la  droite  des  ftussiens  de- 
venait dès-lors  inutile  à  l'endroit  où 
elle  était.  Ce  précipice ,  dans  leqnd 
elle  avait  jeté  les  Autrichiens,  {Menait 
depuis  le  chemin  de  Trautenau,  et  al- 
lait en  diminuant  toujours  de  largeur 
vers  le  centre  des  Prussiens,  mais  en 
tirant  vers  le  village  de  Sorr,  qui  était 
en  avant.  On  laissa  donc  les  cuirassiers 
de  Buddenbrock  et  qneltpies  bossards 
pour  suivre  l'infanterie  en  seconde,  li- 
gne. I^s  gendarmes  de  Prusse ,  de 
Rottemboorg  etde  Eiau,  qui  formaient 
vingt  escadrons,  furent  envoyés  i  la 
gauche  de  l'armée,  pour  renforcer  cet- 
te aile,  tandis  que  llnfanterie  de  la 
droite  prenait  celle  de  l'ennemi  en 
flanc,  et  ta  menait  battant  devant  elle, 
en  la  faisant  replier  sur  la  droite  des 
impériaux.  Les  gardes,  qui  étaient  au 
centre  de  la  ligne,  conduites  par  le 
prince  Ferdinand  de  Bmnswlck,  atta- 
quèrent alors  une  hauteur  que  les  en- 
nemis tenaient  encore;  elle  était  es- 
carpée et  chargée  de  bois;  elle  tvt 
emportée  cependant;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  singulier,  c'est  que  le  prince 
Ixtuis  de  Brunswick  la  défendait  con- 
tre son  frère.  Le  prince  Ferdinand  se 
distingua  beaucoup  dans  cette  occa- 
sion. Le  terrain  da  combat  n'était  al- 
ternativement qne  fonds  ethenteurs,' 
ce  qui  engageait  sans  cesse  de  nouveaux 
combats;  car  les  Autridùens  tâchaient 
de  se  rallier  sur  ces  hauteurs;  mais  re- 
poussés à  plusieurs  reprises,  la  confn- 
sioD  devint  générale,  et  &  la  retraite 
succéda  la  fuite.  Toute  ta  campagne 
était  couverte  de  soldats  débandés: 
cavaliers  et  fantassins,  tout  était  mêlé. 
Tandis  que  l'aimée  prussienne  victo- 
TîeiMe  poarsnirait  à  grantfs  pas  les 
vaincus ,  les  cuirassiers  de  Bronstsdt , 
qui  combattaient  à  la  gauche,  enve- 
loppèrent le  régiment  de  Damnitz  e' 
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on  bataillon  de  Conovrat,  prirent  dix 
drapeaux  et  firent  dix  sept  cents  pri- 
sonniers. Le  reste  de  la  cavalerie  de  la 
gauche  ne  put  atteindre  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  évita  de  s'engager, 
et  se  retira  en  assez  bon  ordre  dans  la 
forêt  ,de  Silva.  Le  roi  arrêta  la  pour- 
suite au  village  de  Sorr,  dont  la  ba- 
taille porte  le  nom;  derrière  ce  vil- 
lage est  la  forêt  de  Silva ,  dont  nous 
avons  tant  parlé.  Il  ne  fallait  pas  y 
suivre  rennemi;  c'eût  été  risquer  mat 
i  propos  et  sans  nécessité  de  perdre 
tous  les  avantages  qu'on  venait  d'ob- 
tenir :  c'était  bien  assez  qu'un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes  en  eût  bat- 
tu an-deli  de  quarante  mille  ;  il  n'y 
avait  rien  à  gagner  en  se  hasardant 
d'aller  plus  loin.  Les  vainqueurs  per- 
dirent le  prince  Albert  de  Bninsvick  ; 
le  général  Blanckensée;  les  colonels 
Brédow,  Blanckenboorg,  Dohna,  Le- 
debourg;  les  lieatenans-colonels  Lan- 
ge et  Wédel,  des  gardes,  et  mille  sol- 
dats; victimes  illustres,  qui  sacrifiè- 
rent leur  vie  pour  le  salut  de  l'État. 
On  comptait  que  le  nombre  des  bles- 
sés montait  à  deux  mille.  Les  vaincus 
perdirent  vingt-deux  canons,  dix  dra- 
peaux, deux  étendards,  trente  officiers 
et  deux  mille  soldats  qui  forent  faits 
prisonniers.  Le  prince  Léopold  se  dis- 
tingua dans  cette  journée,  et  surtout 
le  maréclial  de  Buddenbrock  et  le  gé- 
néral Golt7,  qui,  avec  douie  escadrons, 
en  battirent  cinquante.  Si  cette  ba- 
taille ne  fut  pas  aussi  décisive  que  celle 
de  Friedbeig,  il  faut  s'en  prendre  au 
terrain  oii  elle  se  donna.  L'ennemi 
qui  fuit  dans  une  plaine  doit  soufi'rir 
des  pertes  con^dérables  :  celui  qui  a 
le  dessous  dans  un  pays  montueux  est 
i  l'abri  de  la  cavalerie,  qui  ne  peut 
l'entamer  considérablement;  et  qnd- 
que  petit  que  soit  le  nombre  de  ceux 
qui  se  rallient  sur  la  crête  des  hau- 


teurs, ce  nomto^  eA  suffisant  pour  ra- 
lentir la  poursuite  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  coacn 
par  le  prince  de  Lorraine ,  ou  par 
Franquini,  auquel  d'autres  l'attribuent, 
était  beau  et  bien  imaginé.  Le  poste 
des  Prussiens  était  sans  contredit  mau- 
vais ;  l'on  ne  peut  les  excuser  de  n'a- 
voir pensé  qu'à  leur  front,  et  d'avoir 
négligé  leur  droite,  qui  était  dans  un 
fond  dominé  par  une  hauteur  éloignée 
de  mille  pas  seulement.  Mais  si  les 
Autrichiens  savaient  imaginer,  ik  n'a- 
vaient pas  le  talent  de  l'exécution  ; 
voici  les  fautes  qu'ils  commirent  :  le 
prince  de  Lorraine  aurait  dû  former 
sa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le 
chemin  de  Trautenau,  i  dos  du  camp 
prussien;  en  barrant  ce  chemin,  l'ar- 
mée du  roi  n'avait  ni  terrain  pour  se 
former,  ni  moyen  d'appuyer  sa  droite. 
Le  prince  de  Lorraine  pouvait  aussi . 
en  arrivant  sur  le  terrain,  lâcher  cette 
cavalerie,  pour  donner  à  bride  abattue 
dans  le  camp  prussien.  Le  soldat  n'au- 
rait eu  le  temps  ni  de  courir  aux  ar- 
mes, ni  de  se  former,  ni  de  se  défen- 
dre ;  la  victoire  était  certaine.  On  dit 
que  M.  d'Aremberg  avait  égaré  sa  co- 
lonne pendant  la  nuit,  et  qu'il  s'était 
formé  à  rebours, le  dos  tourné  vers  le 
camp  du  roi.  Cela  ressemble  assez  au 
duc  d'Aremberg,  et  c'est,  dit-on,  ce 
qui  St  perdre  du  temps  an  prince  de 
Lorraine,  qui  s'occupa  long-temps  à 
réparer  ce  désordre  ;  mais  lorsque  les 
Prussiens  commencèrent  à  se  présen- 
ter sur  le  champ  de  bataille,  qui  em- 
pêchait alors  le  prince  de  Lorraine  de 
les  faire  attaquer  tout  de  suite  avec  sa 
cavalerie?  Cette  gauche  aurait  fondu 
d'une  hauteur  sur  des  troupes  occu- 
pées h  se  former,  et  sur  d'autres  qui 
défilaient  encore.  On  remarqutùt  que  ~ 
le  roi  n'avait  pas  commis  moins  de 
fiantes  que  wa  adversaire.  Oo  M  re- 
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prodiait  de  s'être  mis,  par  le  choii 
d'tm  mauTais  poste,  dans  la  nécesBité 
de  combattre ,  tandis  qu'un  général 
habile  ne  doit  se  battre  que  lorsqu'il  le 
juge  h  propos.  On  ajoutait  qu'au  moins 
le  roi  devait  être  averti  de  la  marche 
des  Autrichiens.  Il  répondait  à  cette 
accasation  que  l'ennemi  lui  étant  de 
beaucoup  supérieur  en  troupes  légè- 
res, il  ne  pouvait  aventurer  fort  loin 
les  cinq  cents  hussards  qui  lui  res- 
taient après  tous  les  délachemens  qu'il 
Tenait  de  faire.  Mais,  objectait-on,  il 
oe  fallait  pas  tant  faire  de  détache- 
mens ,  et  s'a&aiblir  si  fort  vis-à-vis 
d'une  armée  supérieure.  Il  répondait 
que  le  corps  de  Gésier  et  de  Polentz, 
qui  alla  joindre  le  prince  d'Anhatt, 
pouvait  être  regardé  comme  faisant 
l'équivalent  des  Saxons  qui  s'en  re- 
tournèrent chez  eux  ;  que  le  ilétaclie- 
ment  du  général  de  Nassau  avait  été 
nécessaire  pour  pouvoir  tirer  de  la  Si- 
lésîe  ses  subsistances ,  qui  auraient 
manqué  tout-à-fait  si  les  Hongrois, 
qui  infestaient  tout  ce  duché ,  n'en 
enssent  été  chassés  ;  que  les  détache- 
mens  de  Du  Moulin  et  de  Ltbwald 
avaient  été  indispensables  dans  les 
goi^es  des  montagnes,  qu'il  faUait  gar- 
der, sous  peine  d'être  affamé  par  l'en- 
nemi. On  n'avait  qa'autant  de  che- 
vaux qu'il  en  fallait  pour  amener,  à 
chaque  transport,  de  la  farine  pour 
cinq  jours.  Si  un  de  ces  conv«is  eût 
manqué,  l'année  aurait  été  sans  pain 
et  sans  subsistances.  Oo  disait  que  le 
roi  aurait  dû  se  retirer  en  Silésie  plu- 
tôt que  de  hasarder  une  bataille  en 
Bohème;  mais  le  roi  était  dans  l'idée 
qa'une  bataille  perdue  en  Bohême 
était  de  moindre  conséquence  qu'une 
bataille  perdue  en  Silésie  ;  et  d'ailleurs 
one  retraite  précipitée  aurait  indubi- 
tablement attiré  la  guerre  dans  ce  du- 
dié.  Ajout»  i  cdi  <pa  i'oB  cosnoi- 


mait  en  Bohême  les  subsistances  de 
l'tnnemi,  et  qu'en  Silésie  on  aurait 
consommé  les  siennes:  mais  nous  lais- 
sons au  lecteur  la  liberté  de  peser  ces 
raisons  et  d'en  juger.  On  ne  peut  at- 
tribuer le  gain  de  cette  bataille  qu'au 
terrain  étroit  par  lequel  le  prince  de 
Lorraine  vint  attaquer  le  roi;  ce  ttr- 
raîn  était  à  l'ennemi  l'avantage  de  la 
supériorité  du  nombre.  Les  Prussiens 
purent  lui  opposer  un  front  aussi  lai^ 
que  celui  qu'il  leur  présentait.  La 
multitude  des  soldats  devenait  inutile 
au  prince  de  Lorraine,  parce  que  ses 
trois  lignes ,  presque  sans  distance , 
pressées  les  unes  sur  les  autres,  n'a- 
vaient pas  la  facilité  de  combattre,  et 
que  la  confusion  s'y  mettant  une  fois, 
elle  rendait  le  mal  irrémédiable.  Mais 
heureusement  pour  la  Prusse,  la  va- 
leur des  troupes  répara  les  fautes  de 
leur  chef,  et  punit  les  ennemis  des 
leurs. 

Pendant  que  les  deux  armées  se  bat- 
taient, les  hussards  impériaux  pillaient 
le  camp  prussien,  la  gauche  et  le  cen- 
tre n'ayant  pas  eu  le  temps  d'abattre 
les  tentes.  Nadasti  et  Trenck  s'en  pré- 
valurent; le  roi  et  beaucoup  d'officiers 
y  perdirent  tous  leurs  équipages  ;  les 
secrétaires  du  roi  furent  même  pris,  ils 
eurent  la  présence  d'écrit  de  déchirer 
tous  leurs  papiers.  Mais  comment  pen- 
ser à  ces  bagatelles,  lorsque  l'esprit  est 
occupé  des  plus  grands  objets  d'inté~ 
rêt,  devant  lesquels  tous  les  autres  doi- 
vent se  taire,  de  la  gloire  et  du  salut  de 
l'État?  M.  de  Lehwald,  attiré  parle 
bruit  du  combat,  vint  encore  à  temps 
pour  sauver  les  équipages  de  la  droite 
et  mettre  Bn  aux  cruautés  affreuses  que 
ces  troupes  de  Hongrois  effrénés  et 
sans  discipline  exerçaient  sur  quelques 
malades  et  sur  des  femmes  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  De  telles  actions 
'  réviMeat  l'hwwuUtâ  rt  eboTruit  d'in- 
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hvtie  «m  qoi  les  font  «v^iai  les  totè-  I 
tneat.  Il  faut  <re  à  la  lousnge  du  soldat 
{vnssieo  qa'il  est  vaillant  sans  être 
«niel^qu'on  i'a  souvent  vu  donner  deti 
prewee  d'une  graoâeor  d'Ame  qu'on  ne 
dmt  pas  atteodre  de  gens  de  basse  con- 
dîtioo, 

La  postérité  sera  peut-être  sarprise 
qu'une  année,  victorieuse  dans  deux 
batailles  rangées,  «e  retire  devant  t'ar- 
mée  varacue  et  ne  recneitle  aucun  fruit 
de  ses  triomphes.  Les  montagnes  qui 
oitoureiit  la  BohAne,  les  gorges  qui  la 
séparent  de  la  ^lésie,  la  difficulté  de 
nourrir  les  troupes,  la  supériorité  de 
reonemi  en  troupes  légères,  enfin  l'af- 
faiblissement de  i'amiée.founiissentla 
solution  de  ce  probtëme.  Supposé  que 
le  roi  eût  voulu  étdtlir  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ce  royaume,  voici  les  dif- 
ficultés qui  se  préaentaient  :  le  pays 
était  entièrement  fourragé  ;  on  trouve 
dans  ces  contrées  peu  de  villes,  encore 
sont-elles  pi-tites  et  n'oot  la  plupart  que 
de  mauvaises  murailles;  il  aurait  fallu 
pour  la  sûreté,  y  entasser  les  soldats  les 
ans  sur  les  autres,  ce  qui  aurait  ruiné 
l'armée  par  des  maladies  contagieuses  ; 
à  peine  avait-on  des  chariots  pour  les 
farines,  comment  en  aurait-on  trouvé 
pour  amener  le  fourrage  à  la  cavalerie  ? 
Mais  en  quittant  la  Bohème  le  roi  pou- 
vait remonter,  recruter,  équiper  les 
troupes,  les  mettre  dans  l'abondance 
et  leur  donner  du  repos,  pour  s'en  ser- 
vir s'il  le  fallait  le  printemps  prochain  ; 
outre  qu'il  paraissut  probable  qu'après 
la  bataille  de  Swr  i'impératrice-reine 
serait  plus  dispos^V  qu'auparavant  à 
l'accession  au  traité  de  Hanovre. 

Après  avoir  campé  par  honneur  cinq 
jours  sur'le  champ  de  bataille  de  Smt, 
le  roi  ramena  ses  troupes  à  Traulenau. 
Le  prince  de  Lorraine  était  encore  à 
Ertioa ,  prêt  à  retourner  à  Kœnig»- 
gistz  au.  tmiit  de  l'approche  (to  Prus- 


siens.On  apprit  dan?  ce  camp  qoeM.  de 
Nassau  avait  battu,  le  jour  de  la  bataille 
de  Sorr,  un  corps  de  Hongrois  auprès 
de  LéobschutK  et  qu'il  avait  fait  cent 
soixante-dii  prisonniers.  M.  de  Fon- 
quet  avait  aussi  trouvé  moyen  d'enle- 
ver quatre  cents  hussards  entre  Gnilich 
etHabelschwert,  ils  furent  conduits  à 
Glatz.  M.  Wameri,  qui  était  avec  trois 
centschevauxàLandshut,  ayant  appris 
qu'un  nouveau  régiment  hongrois  de 
Léopold  Palfy  avoit  marché  i  Bœb- 
misch-Friedlnnd,  les  tourna,  les  sur- 
prit et  ramena  de  son  eipédition  huit 
officiers  et  cent  quarante  soldats  pri- 
sonniers; mais  comme  l'infortune  se 
mêle  souvent  au  bonheur,  M.  de  Cha- 
zot,  du  corps  de  Du  Moulin,  ne  fbt  pas 
si  heureux  dans  son  entreprise  sur 
Matïhendorff;  il  fut  attaqué  et  battu 
par  l'ennemi  et  perdit  quatre-vingts 
hommes.  Après  que  l'armée  eut  achevé 
de  consommer  les  subsistances  des  en- 
virons de  Trautenau.  elle  se  prépara  à 
retourner  en  Silésie  parle  chemin  de 
Schatzlar.  De  toutes  les  gorges  et  de 
tous  les  défilés  de  la  Bohême,  les  plus 
mauvais  se  trouvent  sur  ce  chemin  : 
soit  qu'on  avance,  soit  qu'on  recule,  il 
faut  user  de  toutes  les  précaufions  pos- 
sibles pour  y  conduire  les  troupes  avec 
sûreté.  Le  petit  ruisseau  de  Trauten- 
bach  coulait  en  ligne  parallèle  derrière 
le  camp  du  roi  ;  des  rochers  et  des  fo- 
rêts formaient  l'antre  bord.  Le  H  oc- 
tobre tes  bagages  prirent  les  devans 
sous  bonne  escorte,  pour  rendre  la 
nurcbe  phu  facile.  On  posta  le  15,  cinq 
bataillons  sur  les  montagnes,  pour  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée  et  lui  scrvh' 
ensuite  d'arrière-garde.  L'al*mée'  dé- 
campa le  16  ;  elle  marcha  sur  d'eu!  co- 
lonnes. Le  prince  Léopold,  qni  condui- 
sait celle  de  la  gauche  qui  passa  par 
Trautcnbach ,  arriva  en  Silésie  sans 
avoir  vu  d'ena^iys.  La  colMme-  de  la 
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do^,  4f)f4  t«  T<À  pr'é^t  cbsrgé,  fut 
H^cédés  parlaçMaîerifi;  l'infanterie 
pa^  h  niiï^w,  avant  que  FraDquini, 
Sa^^sti  et  Moratf  fiisseot  avertis  de  la 
iparcbg  des  Prpssien;;  ih  accoururent 
epsQjfe  igf^ç  sept  f^)i  buit  mille  tioiD- 
ip«|.  Qpoiqiie  tont^^  les  hauteut?  fus- 
sent ganije^  4'iifQ"terie,  1^  progrès  de 
loiDai-ct>e  oblig,^iiitsnccessjv<;)neiiti'ac- 
Dj!re-g9i:4e  it  les  quitter;  les  pandqurs 
pn>Q(aieq(.  qlors  de  ces  ip^ipes  hauteurs 

rjèi^-g^p.  ÇeHi^  tiraillfios  «Jura  ^e- 
[Hjis  boit  t)eureg  du  f})tit<r>  Ju^H'à  Nz 

bsHrps  du  ,sf(jf  ;  (Il t^^ï■fiDt^n  cApitaine 

et  bç^n|e  booiipqs,  et  en  blessèrent 
^ni¥9I*  ^Hît^fi-Yingts-  To^t  iç  corp?  de 
%  ¥fiHli(l  SiJI't  ^t^  employa  à  cp^yJ\c 
le  dçrjiiipf^  ^i;(j|<i  qpi  mène  à  Schalîlar 
par'  i^pe  yaj|éç.  pp  corps  arrfUa  j'en- 
n^m.  ai^qqel  ^pç  gttaqup  d^  cavalprip 
qiie  la  petite  Rlaiup  jip  Sjçliatîlar  per- 
mit ^ç  r^ipe,  ç^qs^  npe  pçrte  de  trpiç 
centg  l(({|np^ç|;  jl  se  mit  à  Ttcart,  et 
M.bu^^)i|lD,d'ért|aiftàsadrojte,pas@^ 
par  l^s  ^cfij^rp  p);  ^ntra  dtins  le  pmp 
par  la  route  que  le  If  oi  lui  avait  iitéija- 
gée.  l.'9nnée  séjoiirna  à  $cbatï|ar  jus- 
qu'a^i  19.,  qu'ellç  vin^  ca^nper  it  Ljçbau 
SOT  le  territoire  de  la  Si|é&ie.  Le  CQ^ps 
de  DuUoulin  fut  destiné  à  former  up 
cordon  le  lo^ng  ^fs  frontiè.çes.  Le  reste 
de  l'armée  entr^  en  qtiartîers  de  can- 
tonnement entre  Ronstock  et  Schweid- 
nitz;  elle  pouvait  se  rassembler  en  six 
heures  de  temps  et  se  trouvait  au  large 
par  ta  quantité  de  yilles  et  de  villages 
qu'il  y  à  dans  cette  contrée  florissante, 
de  Tul-la  que  le  roi  attendit  la  sépo^^- 
tîon'^e  l'armée  autrichienne,  avant  de 
pren^ire  ses  quartiers  d'biver.  M.  de 
Nassau,  qui  voulait  s'en  procurer  dans 
la  haute  Silésie,  surprit  un  corps  de 
Hongrois  à  Uastehim  et  chassa  le  ma- 
réchal Esterhazi  d'Oderberg;  les  hns- 
sflrdi  de  Warteoberg,  qui  étaient  de  ce 
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corps,  se  dialingiièrent  igalement;  ils 
battirent  les  dragons  de  Gotha,  leur 
enlevèrent  nn  étendard  et  firent  cent 
onze  prisonniers.  Après  cela  M.  de 
Nassau  marcha  ^  ponujfç  et  Jes  Hon- 
grois s'enfuirent  à  Teapb^n  et  de  là 
vers  Jablunka.  U.  de  Fouquet,  qui  ne 
voulait  pas  être  inutile  è  Glati,  6t  en- 
lever deux  cents  hussards  qui  s'étaient 
imprudepimentepferqiésd^nsNacIu^. 
Cet  habjle  ofIScier  dQUflB  àBs  laarqq^s 
de  génie  et  de  capacité  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  quarante  partis 
qui  sortirent  de  sa  garnison  durant  cdte 
campagne,  pnlevèrent  plus  de  huit 
cents  honunes  à  Tennemi. 

Lb  roi  apprit  le  Vt  octobre  qun  le 
prince  4^  J-orraiqe  ^vait  séparé  w» 
aripÉp  en  trois  corps  ;  il  supposa  qua 
c'^t^it  d^ps  \(i  dessein  d^  les  étendre 
(]i|ns  la  sujte,  pqcc^  ^ue  )a  ^sison  des 
opérations  tnilitqir^^  était  V»ssi9  '■  U 
^issa  ip  çQinmandetaeiit  des  troupe^ 
ai)  prince  Léqpqld,  eq  lui  enjoignant 
<\ç  ne  les  point  s.^PAreç  d'^vantaga , 
avant  d'en  avojf  reçu  If  s  ^dr^s. 

Le  roi  partit  pqur  Beflin,  oii  Sjt  pré- 
sence devenait  néces^ire,  tant  p^omt 
réchauffer  les  négqçiatioas  ^i^  cam- 
i^enQfiîent  à  languir,  qu'i^Qn  de  t^ouyeF 
des  fonds  pour  la  campagne  prochaine, 
afi  cas  que  la  paix  ne  pnt  pas  se  cout 
dure  pendant  l'hiver. 
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BivoluUoD  d'Ecoue,  qui  fait  quitter  HaDorre 
■u  roi  d'Angleierre  et  ralIenUl  le*  aégoeU- 
tloos  de  U  pali.  —  Dessein  dei  Aatrichlcni 
et  di'i  Seioni  sur  le  Brudebou^  décoDverl. 
—  Contradlrtlum  daiu  le  tooKil  des  mmi&- 
trei.  —  frojeu  de  cempigne.  —  Le  prince 
d'ADhalt  rutembk  mu  timée  i  Hallr.  —Le 
rgl  perl  pour  U  Sildaie.  —  EipMltioa  de  11 
JifOiace,  —  Le  prince  d'Anbdt  loerche  1 
Urinen.  -  Bstaille  de  KeiseUdorf.  —  Frise 
de  Dresde.  —  Mgoclatlon  et  concluiion  de 
bpiU. 

Si  pendant  l'aenée  17ï5  les  négo- 
ciitions  des  Prussiens  eussent  eu  autant 
de  succès  que  leurs  armes,  ils  auraient 
pu  s'épargner  aussi  bien  qu'à  leurs  en- 
Dcmis  une  effusion  de  sang  inutile,  et 
l'on  aurait  eu  la  paix  plutdt  ;  mais  plu- 
sieurs inddens  auxquels  on  ne  pouvait 
s'attendre,  rendirent  les  bonnes  inten- 
tions du  roi  impuissantes.  K  peine  le 
roi  d'Angleterre  eut-il  signé,  presque 
malgré  lui,  la  convention  de  Hanovre, 
que  la  rébellion  d'Ecosse  venant  à  écla- 
ter, elle  l'obligea  de  bâter  plus  qu'il 
n'aurait  voulu,  son  retour  à  Londres. 
Ud  jeune  homme,  fils  du  prétendant, 
passe  furtivement  en  Ecosse,  accom- 
pagné de  quelques  personnes  fidèles  ;  il 
se  tient  caché  dans  une  Ile  vers  le  nord 
des  cAtes,  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  d'assembler  et  d'armer  leurs 
paysans,  d'ameuter  les  montagnards  et 
de  former  une  milice  qui  fût  au  moins 
l'ombre  d'une  armée.  Par  cette  diver- 
sion la  France  armait  l'Angleterre  con- 
tre l'Angleterre  ;  un  enfant,  débarqué 
en  Ecosse  sans  troupes  et  sans  secours, 
force  le  roi  Georges  à  rappeler  ses  An- 
glais qui  défendaient  la  Flandre,  pour 
soutenir  son  trdne  ébranlé.  La  France 
se  conduisit  sagement  dans  ce  projet, 
elle  dut  à  cette  diversion  toutes  les 
conquêtes  qu'elle  fit  depuis  en  Flandre 
comme  en  Brabant.  An  commence- 


ment le  roi  d'An^terre  et  ses  minis- 
tres méprisèrent  le  jeune  Edouard,  sod 
faible  parti  et  cette  rébellion  naissante. 
Ou  disait  à  Londres  que  c'était  la  sail- 
lie d'un  prAtre  Jacobite  (le  cardiiul 
Tendn  ] ,  et  l'équipée  d'uo  jeuae 
étourdi.  Cependant  ce  jeune  étourdi 
battit  et  chassa  le  général  Cop,  que  le 
gouvernement  avait  envoyé  contre  lui 
avec  ce  qu'on  avait  pu  en  hAte  ras- 
sembler de  troupes.  Cet  échec  ouvrit 
les  yeux  aux  roi  ;  il  lui  apprit  que  dam 
un  gouvernement  aristocratique  une 
étincelle  peut  allumer  un  iuœndie.  Les 
afiaires  de  l'Ecosse  absorbèrent  tunte 
l'attentioa  de  son  conseil  :  les  nègo- 
datioos  étrangères  tombèrent  en  lan- 
gueur; les  alliés  de  l'Angleterre  h 
croyant  aux  abois,  n'eurent  plus  ponr 
elle  la  même  considération.  Ce  qu'il  y 
avait  de  fâcheux,  c'est  que  la  conven- 
tion de  Hanovre  commençait  à  trans- 
pirer ;  les  Autrichiens  et  les  Saxons  l'a- 
vaient ébruitée,  cela  pouvait  produire 
un  mauvais  effet  chez  les  Français,  ifé 
étaient  cependant  les  seuls  alliés  qu'eût 
la  Prusse.  Il  arriva  donc  que  la  diver- 
sion que  le  jeune  Edouard  faisait  en 
Ecosse,  en  devînt  une  ponr  la  refoe  de 
Hongrie,  en  ce  qu'elle  lui  procun  la 
liberté  de  faire  contre  le  roi  de  Prusse 
les  derniers  efforts,  malgré  le  roi  d'An- 
gleterre, dont  alors  à  Vienne  on  mé- 
prisait les  conseils. 

Le  roi,  qui  se  toouvait  i  Berlio, 
épuisait  tous  les  expédions  pour  trou- 
ver des  fonds  qui  le  missent  en  état 
de  continuer  la  guerre.  Les  reveniu 
de  la  Silésie  ne  s'étaient  pas  perçus 
comme  en  temps  de  paix;  les  deui 
tiers  en  avaient  manqué.  H  fallait 
chercher  des  ressources,  et  il  était 
bien  difiîcile  de  s'en  procurer.  Cet  em- 
barras était  grand;  les  dangers  que  les 
ennemis  préparaient  À  l'État  étaient 
bien  plus  teiribles.  Voici  comment  le 
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rCM  CD  Ait  infMmé.  Depuis  le  mariage 
dn  priDce  successeur  aa  trAne  de  Saë- 
de,  arec  la  iKincesse  Ulrique,  sœnr  do 
roi,  les  Soédois  étaient  en  partie  por- 
tés pour  les  intérêts  de  la  Prosse. 
H.  de  Rndenschild  et  M-Wolfenstiei^ 
Ba,  ministres  de  Suède,  l'an  h  la  cour 
de  BerliD,  l'autre  h  Dresde,  étaient 
particaliëreinent  attachés  à  la  person- 
ne dn  roi.  Wolfenstiema  était  bien 
dans  la  maison  de  Briihl  ;  il  faisait  la 
partie  de  jeu  dn  ministre.  Bruhl  n'é- 
tait pas  aussi  circonspect  en  sa  pré- 
sence qu'un  premier  ministre,  dépo»- 
taire  des  secrets  de  son  maître ,  doit 
l'être  généralement  envers  tout  le 
monde.  Wolfenstiema  déa>uvrit  sans 
peine  que  le  plan  de  la  cour  de  Vien- 
ne et  de  Dresde  était  d'eovojer  l'ar- 
mée do  prince  de  Lorraine  par  la  Saxe, 
d'où ,  joint  aux  troupes  saxonnes,  il 
derait  pendant  Tbiver  marcher  droit 
à  Berlin.  Il  fit  part  de  sa  découverte  à 
Rodeosdiild,  qui  en  avertit  le  roi  le  8 
novembre,  jour  où  l'on  suspendait, 
dans  les  églises,  les  trophées  de  Fried- 
berg  et  de  Sorr.  Rudenschild  ajouta 
qae  ce  projet  avait  été  fait  par  Brvhi , 
corrigé  par  Bartenstein ,  amplifié  par 
Rotowsky,  envoyé  par  Saul  à  Franc- 
fort è  la  reine  de  Hongrie  ;  que  Briihl 
était  convaincu  qu'on  écraserait  la 
Prusse  par  ce  coup,  et  que  c'était  cet- 
te ferme  espérance  qui  avait  empêché 
la  cour  de  Vienne  et  celle  de  I^resde 
d'adhérer  aux  sentimens  pacifiques  du 
roi  d'Angleterre  ;  qu'on  avait,  de  plus, 
partagé  les  dépouilles  de  la  Prusse  de 
façon  que  le  roi  de  Pologne  aurait  les 
évèchés  de  Magdebourg ,  de  Halbers- 
tadt,  avec  Halle  et  son  territoire,  et 
qae  l'impératrice  reprendrait  la  Silé- 
ùe,  U  apprit,  de  plus,  an  roi  la  cause  de 
kl  haine  que  BrâfaI  lai  portait.  Il  avait 
été  outré  d'an  manifeste  que  le  roi 
«Tait  fait  publiw,  et  sortotit  de  cm 
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passages  :  «  Pendant  que  tant  d'hor- 

»  renrs  se  commettaient  en  Silésie,  et 
•  que  le  ciel,  juste  vengeur  des  cri- 
>>  mes,  se  plaisait  à  les  punir  d'une  fo- 
»  çon  si  palpable,  si  éclatante  et  si  se- 
»  vère ,  on  soutenait  froidement  h 
r>  Dresde  que  la  Saxe  n'était  point  en 
»  guerre  avec  la  Pnisse,  que  le  duc  de 
>  de  Weissenfels  et  les  troupes  qu'il 
»  avait  sous  ses  ordres  n'avaient  point 
»  attaqué  les  États  héréditaires  du  roi, 
»  mais  seulement  de  nouvelles  acqui- 
n  sitions.  Le  ministère  de  Dresde  se 
B  berçait  de  ces  sortes  de  raisonne- 
»  mens  captieux,  comme  si  de  petites 
u  distinctions  scolastiques  étaient  des 
»  motifs  assez  poissaos  ponr  justifier 
D  l'illégalité  de  ses  procédés.  Rien  de 
»  plus  facile  que  de  réfuter,  etc.;  d  et 
du  passage  suivant  :  ■  Il  paraît  que 
»  c'était  enfin  ici  le  terme  de  la  pa- 
»  tience  et  de  la  modération  dn  roi; 
a  mais  Sa  Majesté,  ayant  compassion 
»  d'un  peuple  voisin,  innocent  des  of- 
»  fenses  qu'elle  a  reçues,  et  connais- 
nsantles'nudheurs  et  les  désolations 
»  inévitables  qa'entratne  la  gaerre , 
»  suspendit  encore  les  justes  efiiets  de 
»  son  ressentiment ,  pour  tenter  de 
D  nouvelles  voies  d'accommodement 
»  avec  la  cour  de  Dresde.  Il  y  a  lieu  de 
9  présumer,  après  ces  nouveaux  et 
9  derniers  refus  qu'elle  lient  de  rece- 
D  voir,  que  la  confiance  du  roi  de  Po- 
B  logne  a  été  surprise  par  l'indigne 
n  ferfidh  de  tet  minUtret.  Les  repré- 
»  sentatioos  les  plus  pathétiques  et  les 
»  oflres  les  plus  avantageuses  ont  été 
B  prodiguées  en  pure  perte,  »  Il  faut 
avouer  que  Bruhl  était  vivement  atta- 
qué dans  ces  passages,  et  que  person- 
ne ne  pouvait  s'y  méprendre  ;  car  les 
ministres,  qu'on  nommait  au  pluriel, 
étaient  plutdt  ses  commis  que  ses 
égaux.  Ce  rapport  parut  d'autant  plus 
vrai,  que  le  roi  connaissait  le  caractère 
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da  toAte  de  BrM  et  M  fierté  de  rim- 
pératrice-reine.  Si  16  projet  des  Salons 
^it  dangerenz  ponr  la  Pnnse,  il  n'é- 
tait pas  moins  tias^déni  {Jour  la  Saie  ; 
nais  tes  passions,  et  surtout  le  désir 
de  la  vengeance  aveuglent  si  fort  les 
hommes,  qa'ils  sont  capables  de  tout 
risquer  dans  l'espérance  de  M  lati»- 
faire. 

Cette  crise  violebte  demandait  donc 
nn  prompt  remède.  Vittaée  dn  prince 
d'Anhalt  refnt  ordre  de  s'assembler 
incontinent  k  Halle  ;  et  comme  il  s'a- 
rasait de  prendre  un  parti  décisif,  le 
roi  crut  que,  sans  déroger  à  son  auto* 
rite,  il  poDvait  assembler  un  conseil, 
écouter  la  voix  de  l'expérience,  et  sui- 
vre ce  qu'il  y  aurait  de  sage  dans  l'avis 
de  ceux  qu'il  consultait.  Quiconque  est 
chargé  des  intérêts  d'une  nation ,  ne 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en 
procurer  le  salut.  Le  prince  d'Anhalt 
fut  un  des  premiers  auxquels  le  roi  fit 
l'ouverture  du  projet  de  BriihI.  Ce 
prin<'£  était  un  de  ces  hommes  qui , 
prévenus  d'amour-propre,  abondent  en 
leur  sens,  et  sont  pour  la  négative 
lorsque  les  autres  afiîrment.  Il  parut 
avoir  pitié  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  ajoutait  foi  à  cette  accusation  con- 
tre Bruhl  ;  il  dit  qu'il  n'était  pas  natu- 
rel qu'un  ministre  du  roi  de  Pologne , 
Saxon  de  naissance,  voulût  attirer,  de 
gatté  de  coeur,  quatre  armées  dans  les 
États  de  son  maître,  et  les  exposer  à 
une  ruine  inévitable.  Le  roi  lui  mon- 
tra une  lettre  qui  portait  que  dans 
deux  jours  le  génércd  Grun  arriverait, 
avec  son  corps,  à  tiéra,  pour  joindre 
les  Saxons  à  Leipsig;  il  hii  produisit 
différentes  lettees  de  la  Silésie,  qui 
toutes  constataient  que  les  Saxons 
amassaient  de  gros  magasins  eu  Lusa- 
cc  pour  les  troupes  du  prince  de  Loi^ 
raine,  qu'on  y  attendait  sous  peu;  il 
finit  par  lui.  dire  qu'il  lui  confiait  le 


eotamnideitient  Ae  fmJiéè  t^i  t'w- 
semblaft  k  Halle.  Lfe  prince  d'AnMh 
persista  dans  sb'n  fncrédalité  ;  cepen- 
dant on  lisait  sur  soti  visage  qu'H  était 
flatté  de  ie  voir  &  hi  fête  d'sn  corps 
qni  pouvait  lui  fonririr  le  moyen  de  ra- 
jeunir son  ancienne  réputation.  Le 
cointe  Podevlls  entra  an  momeitt 
après.  Le  roi  le  trouva  tout  aussi  in- 
crédule que  le  prince  d'Anhalt;  ce  n'é- 
tait point  par  esprit  de  contradicHon, 
mais  par  timidité.  Ce  ministre  tfvait 
quelques  fonds  placés  k  la  Steoer;  i 
Leipsig;  il  craignait  de  les  perdre;  hi- 
corruptible  d'ailleurs,  âa  faiblesse  seule 
éloignait  de  son  esprit  toute  Idée  flè 
rupture  avec  la  Saie  con^è  un  objet 
désagréable,  et  croyant  les  autres  aus- 
si timides  que  lui,  il  jugeait  Bruhl  in- 
capable d'un  projet  tà  fanMi.  Enfin, 
dans  ce  beau  conseil,  on  discutfldtia 
fausseté  ou  la  vérité  du  fait,  et  per- 
sonne ne  pensait  k  préyetrir  le  tiM  qui 
était  sur  le  point  d'éclater;  Le  roi  fiA 
obligé  d'employer  son  autorité  ponr 
que  le  prince  d'Anhalt  Ht  les  dispori- 
tions  nécessaires  à  la  subsistance  de 
l'armée  de  Halte,  et  pour  que  le  comte 
Podewils  dressât  les  dépêches  ani 
cours  étrangères,  par  lesquelles  on  les 
avertissait  des  complots  de  la  Saie,  et 
de  la  résolution  où  était  le  roi  de  les 
prévenir. 

Et  comme  si  ce  n'en  était  pas  a^ez 
de  tant  d'embarras,  il  eA'  survint  en- 
core de  nouveaux.  L'envoyé  de  Bossîê 
vint  déclarer  au  roi,  au  nom  de  rim- 
péralrice ,  qu'elle  espérait  que  le  roi 
s'abstiendrait  d'attaquer  l'électorat  de 
Saxe,  parce  qu'une  sémMable  déibar- 
che  l'obligerait  à  envoyer  son  contin- 
gent au  roi  de  Pologne,  comme  elle  y 
était  tenue  par  son  alliance  avec  ce 
prince.  Le  roi  lui  fit  répondre  qo'"' 
était  dans  l'intention  de  rivre  en  paix 
arec  tous  ses  voi^ns,  maixpie  alqu^ 
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qa'on  d'aux  convait  des  desseins  per- 
nicieux contre  ses  États,  aucune  puis- 
sance de  l'Europe  ne  l'empêcherait  de 
se  défendre  et  de  confondre  ses  enne- 
mis. Cependant  toutes  les  lettres  de  la 
Saxe  et  de  la  Silésie  confirmaient  les 
atis  de  M.  de  Budenschild.  Pour  être 
encore  mieux  informé  des  mouvemens 
du  ^ince  de  Lorraine,  le  roi  forma  un 
cwps  de  troupes  mêlées,  cavalerie,  in- 
fanterie et  hussards,  avec  lequel  M.  de 
Wioterfeld  s'avança  vers  Friedland , 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de 
la  Lnsace,  avec  ordre,  si  le  prince  de 
Lorraine  entrait  en  Lusace,  de  le  oê>- 
tof  er  et  de  longer  le  Quies,  qui  coule 
sar  la  frontière  de  la  Silésie.  Le  des- 
sein du  roi  était  de  tomber  sur  les 
Saxons  de  deux  cdtés  à  la  fois.  L'armée 
de  Silésie  devait  agir  contre  celle  du 
IHÏnce  de  Lorraine,  la  surprendre,  s'il 
se  pouvait ,  dans  ses  cantonnemens 
en  Losace,  ou  la  combattre,  pour  le 
rechasser  en  Bohême.  Dans  ce  danger, 
qui  mettait  la  ville  de  Berlin  en  alar- 
me, le  roi  affecta  la  meilleure  conte- 
nance possible,  afin  de  rassurer  le  pu- 
blic. Son  parti  était  pris  ;  la  déclaration 
des  Basses  ne  l'inquiétait  point,  car 
cette  pni^ance  ne  pouvait  agir  que 
dans  six  mois,  et  c'était  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  décider  du  sort 
des  Prussiens  et  des  Saxons  :  les  cho- 
ses en  étaient  à  cette  extrémité,  qu'il 
fallait  vaincre  ou  périr.  Le  roi  appré- 
hendait l'incrédulité  et  la  lenteur  du 
priDoe  d'Anhalt  ;  il  craignait  aussi  que 
le  corps  de  Griin,  qui  était  de  sept 
mille  hommes  effectifs,  ne  marclidt 
droit  à  Berlin.  Afin  de  pourvoir,  au- 
tant qu'il  se  pouvait,  à  la  sûreté  de 
cette  caiHtale,  le  général  Haake  y  était 
resté  avec  une  garnison  de  cinq  mille 
hommes;  mais  l'enceinte  de  cette  ville 
ayant  deux  milles  de  circouférence,  il 
^t  impossible  de  la  défendre,  et 
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M.  de  Haake  devait  ollef  au-devant  de 
l'ennemi  et  le  combattre,  avant  qu'il 
en  approchât.  Cette  précaution  était, 
àlavérité,  insuffisante;  mais  les  moyens 
n'en  permettaient  pas  ane  meilleure. 
On  fit  des  arrangcmens  pour  transpor- 
ter, en  cas  de  dtalhenr,  la  famille  roya- 
le, les  archives,  les  bureaux,  les  con- 
seils suprêmes  à  Stettin  comme  dans 
un  asile,  si  la  fortune  abandonnait  les 
armes  prussiennes.  Le  roi  écrivit  en- 
core une  lettre  pathétique  an  roi  de 
France,  dans  laqudle  il  loi  faismt  une 
vive  peinture  de  sa  situation,  et  lui  de- 
mandait instamment  les  secours  qu'B 
lui  devait  selon  les  traités.  H  serait 
bien  difikile  de  deviner  par  quelle 
raison  le  prince  d'Ânbatt  tâcha  de  dis- 
suader le  roi  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Silésie  ;  il  pous- 
sa si  loin  ses  représentations  importu- 
nes, qu'enfin  le  roi  lut  dît  qu'il  avait- 
résoln  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
troupes,  et  que  lorsque  le  prince  d'An- 
halt entretiendrait  une  armée,  il  pour- 
rait  en  donner  le  commandement  ft 
qui  bon  lui  semblerait;  après  qnoi  il 
fut  obligé  de  se  rendre  à  Hall.  Le  roi 
partit  le  Ik  novembre  ponr  la  Silésie, 
lais.sant  Berlin  dans  !a  consternation, 
les  Saxons  dans  l'espérance,  etl'Europe 
attentive  à  l'événement  de  cette  cam- 
pagne d'hiver. 

Le  roi  arriva  le  15  à  IJgnitz:  il  y 
trouva  le  prince  Léopold  et  le  générd 
Goltz  (qui  avait  l'inspection  des  vivres). 
Ses  lettres  du  général  Wiiiterfeld,  ar- 
rivées en  même  temps,  ej  prirent  que 
six  mille  Saxons,  qui  faisaient  l'avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine,  étaient 
entrés  en  Lusace  par  Zittau,  et  que  les 
h'oupes  autrichiennes  allaient  les  sui- 
vre. Le  prince  Léopold  fut  instruit  de 
toutes  les  opérations  qne  le  roi  avait 
projetées.  L'armée  de  Sih'sie  était  ef- 
fectivement de  treate  mille  h 
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tons  Tieux  soldats  d'élite,  accontamés 
àraincre;  refaits  par  quatre  semaines 
de  repos,  ils  étaient  disposés  à  tout  en- 
treprendre. Il  y  avait  cependant  des 
précautions  nécessaires  à  prendre  en- 
core avant  de  quitter  la  Silésie.  On  ne 
pouvait  abandonner  la  ville  de  Schweid- 
nitz,  où  il  y  avait  des  magasins,  et  qui 
alors  n'était  pas  fortifiée  ;  il  fallut  donc 
que  H.  de  Nassau  quittât  la  hante  Si- 
lésie, pour  aller  vers  Landshut  s'oppo- 
ser au  corps  de  H.  de  Hohenems,  qui 
avait  ordre  de  sa  cour  de  faire  une  in- 
vasion dans  la  haute  Silésie,  du  cdté 
de  Hirschberg.  La  situation  du  roi 
était  à  peu  près  semblable  à  celle  où  il 
se  vit  avant  la  bataille  de  Uohenfiried- 
berg  ;  il  eot  recours  aux  mêmes  ruses, 
pour  attirer  les  ennemis  dans  les  mê- 
mes pièges.  On  affecta  de  respecter 
scnipuleusement  les  frontières  de  la 
Saie,  et  de  borner  son  attention  à  ga- 
gner Crossen  avant  le  prince  de  Lor- 
raine. Pour  fortifier  cette  opinion , 
WinterfeldGt  punir  quelques  hussards 
qui  avaient  commis  des  désordres  en 
Lnsace.  On  prépara  des  chemins  à 
Crossen,  on  amassa  des  vivres  sor  la 
route,  en  sorte  que  les  gens  du  pays, 
qu'il  faut  toujours  tromper  les  pre- 
miers, aurent  bonnement  qu'on  n'a- 
vait aucun  autre  objet.  M.  de  Winter- 
feld  venait  d'occuper  Naumbonrg  sur 
le  Quels,  et  publiait  qu'il  n'était  là  que 
pour  cAtoyer  l'ennemi  en  longeant 
cette  rivière,  et  le  prévenir  à  Crossen. 
Le  prince  de  Lorraine,  qui  était 
dans  l'idée  flatteuse  que  les  Prussiens 
se  reposaient  tranquillement  dans  leurs 
quartiers  d'hiver ,  que  leurs  troupes 
ét^ent  découragées,  et  qu'il  n'avait  à 
redouter  qu'un  corps  de  trois  mille 
hommes,  qui  l'observait,  s'endormit 
dans  une  dangereuse  sécurité,  et  ce 
même  stratagème  réussit  pour  la  se- 
conde fois.  Tant  il  est  vrai  que  la  dé- 


6ance  est  mère  de  la  sAreté,  et  qu'on 

général  sage  ne  doit  jamais  mépriser 
l'ennemi,  mais  veiller  sur  ses  démar- 
ches, afin  qu'elles  lui  servent  de  bous- 
sole dans  toutes  ses  opérations.  Pour 
empêcher,  autant  qu'il  était  possible , 
que  les  Autrichiens  ne  fassent  instruits 
des  mouvemens  de  l'armée,  le  rm 
avait  fait  border  trois  rivières  qnll 
avait  devant  lui  :  le  Quels  par  H.  de 
Winterfeld,  la  Neisse  par  des  troupes 
légères,  et  le  Bober  par  d'antres  déta- 
chemens.  Tout  ce  qui  venait  de  la  Lo- 
sace  avait  le  passage  libre,  mais  il  était 
interdit  à  tous  ceux  qui  voulaient  pas- 
ser ces  rivières  pour  aller  en  Saxe  ;  de 
sorte  qu'on  se  procurait  des  nouvelles  et 
qu'on  empêchait  l'ennemi  d'i:n  avoir. 
Bientôt,  sur  celles  qu'on  eut  de  l'enne- 
mi, l'armée  s'avança  en  cantonnant  sur 
le  Quels.  Le  roi  prit  son  quartier  à 
Holstein  ;  c'était  le  â2  novembre,  et  il 
n'était  qu'à  un  mUle  de  Naumbonrg. 
On  fit  construire  quatre  ponts  sur  la 
rivière  ,  pour  pouvoir  la  passer  rapi- 
dement sur  quatre  colonnes.  Le  des- 
sein du  roi  était  de  se  laisser  dépasser 
par  les  impériaux,  puis  de  les  prendre 
par  derrière,  pour  leur  coaper  les  vi- 
vres, et  les  forcer  ainsi  ou  à  se  battre, 
ou  h  s'enfuir  honteusement  vers  les 
frontières  de  la  Bohême.  Mais  pour 
suivre  le  projet  qu'on  avait  une  fois 
adopté,  on  s'était  interdît  d'envoyer 
des  partis  en  Lusace,  et  l'on  ne  pou- 
vait avoir  des  nouvelles  que  par  des  es- 
pions, ce  qui  n'est  jamais  aussi  sûr 
que  ce  que  rapportent  les  troupes.  De 
plus,  l'expédition  était  si  importante, 
qu'il  fallait  préférer  ta  sûreté  au  bril- 
lant 

H.  de  Winterfeld,  instruit  des  pro- 
jets du  roi,  l'avertit  que  les  ennemis 
avançaient  par  cantonnemens ,  maïs 
qu'ils  s'étendaient  si  fort,  que  leur 
gauche  était  &  taoban  et  leur  droite  i 
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iinaiUi  ;  H  ajouta  qu'ils  marcheraient 
le  lendemain ,  selon  l'avis  de  ses  es- 
pions, et  qu'il  croyait  que  le  moment 
d'agir  était  arrivé.  Sur  cela  l'armée 
marcha  le  33  sur  quatre  «donnes , 
chaoïne  conduite  par  un  lientenant- 
général.  Le  rendez-vous  de  ces  colon- 
nes était  à  Naornboorg;  ce  fut  là  que 
le  roi  leur  donna  le»  dispositions  ulté- 
rieures, n  s'éleva  ce  matin  un  brouil- 
lutl  d'autant  plus  favorable,  qu'il  ca- 
cbait  à  l'eDoeiiii  jusqu'au  moindre 
mooTement  de  l'année.  A  Naumbourg 
il  y  a  un  pont  de  pierre  sur  le  Queis , 
et  à  cAté,  deux  guets  pour  la  cavalerie  ; 
on  Qt  en  bâte  un  pont  pour  la  seconde 
colonne  d'Infanterie.  Tout  cela  étant 
arruigé,  les  conducteurs  des  colonnes, 
je  veni  dire  les  généraux,  se  rendirent 
i  Naombourg  ;  ils  eurent  ordre  de  pas- 
ser incessamment  le  Queis.  On  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
àCatbolisch  Hcnnersdorf,  avec  ordre 
de  se  seconder  mutuellement,  selon 
^'one  colonne  qui  donnerait  sur  les 
quartiers  de  l'ennemi  aurait  besoin 
cmlerie  ou  d'infanterie  pour  réussir 
dins  son  opération  ;  car,  ponr  ordon- 
ner des  dispositions  complètes ,  on 
manquait  d'informations  exactes  sur 
les  lieax  où  l'armée  du  prince  de  Lor- 
raine séjournait.  Le  brotiillard  tomba 
an  Booment  que  les  colonnes  avaient 
pusé  le  Queis.  Celles  de  la  droite  et 
de  la  gauche  étaient  de  cavalerie,  les 
deux  du  centre  étaient  d'infanterie. 
Un  régiment  de  hussards  précédait  la 
mafcbe  de  chacune  d'elles,  pour  aver- 
tir à  tonpB  les  gênéraax  de  ce  qui  se 
passait  deront  eux.  Le  roi  était  à  la 
tête  de  la  première  colonne  d'infante- 
rie; eUe  avait  pour  goide  on  garçon 
neonio',  qui  la  mena  à  nn  marais  oà 
les  bestiaux  paissaient  en  été,  et  qui 
n'étvt  goère  praticable  dans  l'arriëre- 
miatm.  On  eut  de  la  peine  à  se  tirer  de 


là  :  mais  à  force  de  chercher,  on  trou- 
va un  chemin  qui  côtoyait  un  bois,  et 
par  le(|uel  on  pouvait  passer.  Pendant 
que  les  troupes  défilaient,  les  hussards 
de  Ziethen  donnèrent  dans  le  villiige 
de  Catbolisch  Hennersdorf,  et  averti- 
rent qu'il  était  garni  de  deux  batail- 
lons et  de  six  escadrons  de  Saxons  ;  ils 
ajoutèrent  qu'ils  amuseraient  asses. 
l'ennemi  pour  donner  à  la  colonne  le 
temps  d'arriver.  On  fit  à  l'instant  avan- 
cer deux  régimens  de  cuirassiers  de  la 
quatrième  colonne,  qui  était  la  plus 
proche,  et  M.  de  Rocbow  emmena  les 
régimens  de  Gésier  et  de  Bornstœdt; 
M.  de  Polentz  fut  commandé ,  avec 
trois  bataillons  de  grenadiers,  pour  les 
soutenir.  C'était  ce  soi  disant  marais, 
qu'on  croyait  impraticable,  qui  avait 
trompé  les  Saxons;  ils  n'avaient  aucu- 
ne garde  de  ce  cAté,  ce  qui  donna 
moyen  de  les  surprendre.  Le  village 
de  Hennersdorf  a  un  demi-mille  de 
longueur.  L'action  commença  à  qua- 
tre heures  vers  la  partie  orientale,  et 
finit  à  six  vers  l'extrémité  qui  est  an 
couchant.  Polentz  prit  les  Saxons  en 
revers,  Rochow  les  attaqua  de  fh)nt  et 
Winterfeld  en  flanc.  Les  régimens  de 
Gotha,  de  Balwitz  et  la  plus  grande 
partie  de  celui  d'Obirn  furent  faits 
prisonniers;  le  général  Delwitz,  le  co- 
lonel Obim  et  trente  officiers  furent 
de  ce  nombre  ;  eti  tout  les  Saxons  per* 
dirent  onze  canons,  onze  cents  hom-~ 
mes,  six  paires  de  timbales,  deux  éten^ 
dards  et  trois  drapeaux;  leurs  équipa- 
ges tombèrent  en  partage  aux  hus- 
sards, qui  avaient  bien  mérité  cette 
petite  récompense.  L'armée  campa  à 
Catholisch  Henoersdorf,  et  l'on  aver- 
tit les  troupes  que  si  l'on  était  obligé 
de  les  foUguer  pendant  quelques  jours, 
c'était  pour  leur  épai^ner  des  batailles. 
Qnmque  la  moitié  de  l'armée  manquât 
de  tentes,  que  plusieurs  régimens 
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[l  que  dra  celoUes  de  toile,  il 
96  prétèFent  tous  de  booae  grAce  à  ce 
^'Jb  voyaient  que  la  nécesûté  esi- 
ge«it  d'eoK.  Cet  ïieurenx  début  fit  ut- 
gara  que  le  prince  de  Lorritioe  m 
tiendrait  pas  contre  tes  ProssieDS.  On 
w  propeu  de  profiter  de  la  coaster- 
paUoB  que  renl^ement  d'ua  de  ses 
fuwtiere  devait  «aus»  dans  sod  ar- 
née  et  de  la  talonner  de  soite,  pour 
ne  lui  pas  laisser  le  temps  d'en  reve- 
nir. Le  lendemaîb  3V,  le  temps  était 
p  obscur  et  le  brotùllard  si  épais, 
fS'oD  fat  oUigé  d'avancer  en  tâtce- 
■Mkt.  On  campa  derrière  le  village  de 
Le^wldsliaii^  «t  pour  phis  de  sûreté , 
w  plaça  quinae  balaïUoDs  dans  ce  vil- 
lage. Les  c^ireurs  rapportèrent  que 
l'tonettiî  se  retirait  partoot;  qn'on  ne 
trouvait  dans  les  ciieniiDS  que  cbariekts 
dételés,  bagages  reaversés,  choriote  de 
pendre  abaadetffiéB,  eo  un  mot,  ttuU 
ce  qui  pouvait  attester  leur  fuite.  Les 
déserteurs,  ipû  arrivaient  en  grand 
pomkre,  disaient  que  la  coutuaioa  s'é- 
ftJtKÙee  4aaB  leors  troupes,  &  canse 
ffàe  les  deux  derniers  jours  on  Imr 
fifWt  dDuné  vingt  ordres  diOérens  et 
MotradÀctwea. 

XoateEiiii  on  apprit  le  35  de  bon 
matin  qoe  te  prùtoe  de  Lorraine  avait 
EWsejpblé  MW  amée  à  Scfaoeftleld  à 
ipe  belle  dn  camp  dn  roi.  Le  roi  se 
balftoça  pas  :  le  jour  était  aereÏB,  il  se 
mât  inoontineid  en  marche  dans  le  des- 
setD  d'attaqow  les.oanenus.  Comme  â 
^.^oohait  de  GcaUtz,  ses  partis  lui  nq»- 
partèrwt  qu'ils  uraioat  dioampéÂ  petit 
hBHit,  en  iwenant  le  chemin  de  ZtttaiL 
i'anBée  pnHHeoae  camfa  a^irè»  de 
Gœriitz,  9Ùse  paadiÉpacQOMpoMiioi  ; 
soisinte  offioifm  «t  desx  osnt  oin- 
quoirte  h0|9umee  y  fanot  faita  priaon- 
niora,  pacmi  cas  officiera  il  y  en  avait  de 
«Mladet  et  .^i£lqKes"HDB  cpii,  ayaHt 
Hè  blesBvs  k  C^àboliMh  Hensendoif, 


avaient  troDvé  le  moyen  de  se  sauver.  Il 
se  trouvait  à  Gœrlitz  en  magasin  qui  fut 
d'un  fçrand  socours  po>r  AidUler  cette 
expédibiuiL.  Le  M  l'armée  m  porta  et 
avaat  aw  le  oottvent  de  ftadomiriti,  «t 
l'on  mit  les  troupes  ea  «ntovnemeas. 
MH.  de  BoHin  et  de  Winterfeld  bttfaA 
commandés  avec  soixante-diK  e&ca- 
droos  et  dix  bataillons  pour  longer  u» 
petite  rivière  qu'on  DOMBe  (a  'Sàwe. 
Ce  mouvement,  qui  meaaoait  l'enseiDÎ 
d'être  coupé  de  ZUtau,  fit  que  le  piiace 
de  Lorraine  oJJKiBdonaa  son  camp  d'Ot- 
tritz,  poargagiktfZittaH  avant  les  PinS' 
siens.  Comme  cette  retraite  se  faisiit 
à  la  bAte,  les  buwMds  presàcos  firent 
des  prises  (^nsidécables  sur  les  bagK- 
ges  des  Aatrichiens.  Le  roi  s'avasta 
à  OstriU  le  27,  et  envoya  M.  de  Win- 
terfeld  k  Ziitaii;  l'arrière -garde  da 
prince  de  liorraine  défflait  préci8éB^ellt 
par  cette  ville.  M.  de  WinterCeU  doou 
desBSfi  et  fit  trw9  cents  prisouiierg  :  ks 
enoemi»  po'direat  tons  lemrs  bagages, 
et  mirent  eux-mêmes  le  fen  à  leiin 
chariots,  pttir  qa'Hs  se  tcHBbasseot 
pmoteatre  les  mains  de  ceux  qn  tel 
poursùvaient.  Cette  expéditien  ne 
dura  ifue  cinq  jours.  Les  Autriohiei»  j 
perdirent  des  magaains,  leurs  bagages, 
et  rentrèfest  en  Bohème  aSaibUsie 
cJaq  mille  hoanDes.  On  laiiaa  dix  ka- 
taillons  et  vingt  escadnws  dans  ta  wii- 
sinoge de  Zitt^,  pcmr  gankrce peste 
important,  ot  M.  de  WistMfeld  fat 
obligé  de  xetoumer  en  SHiaie  avec  ei«| 
bataiUoDS  et  oîeq  escadrons,  pour  lao- 
ber  aor  tes  Oaacs  de  M.  de  IMeuaH, 
tandis  que  M.  de  Naass 
l'attaqaer  de  front  Cette  i 
fut  M  he»e«ae,  qu'a  motea  de  vbigt- 
qnatie  hrares  ii  ne  resta  jta  d'Ant»- 
diiens  en  Siléeie.  Les  diagoas  de  J4b- 
libert  ftu^Bt  défaits  par  1»  hauards  de 
Warteabeng,  et  H.  de  ttohensms  aele 
coda  n  prince  da  VoamÊB,\iifÊtk 
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pronptitade  de  sa  velnite,  ai  par  la 
INrte  de  sel  higages.  Le»  troupes  pnis- 
âcDoes  qui  étaient  «n  Linace  se  mi- 
rcBt  en  qHHtien  de  niAvichissemeDt 
auenriroiis  de  6ceiltts,  à  l'eiceptiOB 
le  X.  de  Lek««M,  qiri  Ait  détaché 
me  ëi  bêtaillOBS  el  Ttegf  escsdroiw 
pov  BMbn,  awo  fwére  de  peimer 
(te  ii  Kig  YESê»,  tê»  de  donnef  asi 
SuoH  dw  înqoiAfcJco  pour  lesr  capi- 
tile,  et  de  focKtw  les  epérations  dn 
fmcs  d'Anhalt.  Le  oetetiel  Brandis, 
p  «ee  deux  batailloBB  était  demeuré 
i  Cronm,  »'«gapBra  4e  GubeB,  oà  il 
liit  un  gnw  nagasia  aux  ftaioDS. 

Dniut  cette  expédttîoD  de  Lasace 
«•  K'eol  aocmie  aouveUe  da  prince 
'Aihdt  ;  mais  les  Saioos  «yralguaient 
fuTi.  Gmm  avait  passé  l'Elbe  à  Tor- 
flÊ  et  BBicbait  à  Berlin.  PendaDt  que 
cet  brails  donnaient  lieu  à  d'étranges 
■ckiioDs,  an  eficier  vint  de  HaH  an- 
noK8r  ^e  le  prisée  d'Anhalt  s'était 
nisennarche  le  90  novembre,  qu'il 
mA  Yoihi  attaquer  les  Saxons  dans 
^  retraneberaens  de  Leipzig,  mais 
qi'il  le»  anit  trouvés  abandonnés,  que 
l'ipiig  l'élaitsoamis,  et  que  les  Saxons 
hjaieatwtaftesde.  Le  roi  renvoya 
d'ibord  cet  offldo'  pour  presser  le 
piiKe  d'Anhalt  de  gagner  Meissen  le 
^^  qu'il  le  pourrait,  et  l'avertir  qne 
^  nsiade  Lehwald  n'attendait  que  son 
«iiée  p«ir  le  joindre.  Lorsqu'on  ap- 
pnt  3  Dpasde  qae  te  prince  de  Lorraine 
wit  été  B  vite  expédié,  la  constema- 
!»•  fat  II  grande,  qu'on  fit  snr-Ie- 
^^■■V  i^vensen'  chemin  au  corps  de 
'nae  et  que  le  comte  de  Hutowsky 
'itoUgé  de  nfloeoer  sou  armée  pour 


Nndut^oe  leprince  d'Anhalt  mar- 
chiit  Tert  HeisaeD  et  que  l'armée  dn 
nidnganit  en  pMae,  celui-ci  em- 
Pl^  os  teafa  i  leMuer  arec  les 
**»  wa  ■fetfîatwa  tmfe  fou  in- 


temanpse,  et  que  les  cenjoncteres  pa- 
raissaient éloigner  plus  que  junais.  D 
écrivit  pour  cet  effet  è  M.  de  VlIUers, 
ministre  d'Angleterre  à  la  conr  â» 
Dresde,  lui  dédarantqne  malgré  l'a—' 
ninositéque  ses  ennemis  venaienten-- 
cere  de  manifester  si  onvertranent 
centre  loi,  et  les  avantages  qu'ï  avait 
remportés  sur  eux,  il  persévérait  dans 
la  résohition  de  préférer  la  modération 
aux  partis  extrêmes;  qu'Q  ofiratt  ta 
pais  au  roi  de  Pologne,  avec  IVrabli  do- 
passe, en  posant  la  convention  de  Ba- 
novre  pour  base  de  cette récoocfflation. 
Ce  parti  n'avait  été  pris  qu'après  de 
mAres  réflexions,  parce  qu'on  pentfaire 
la  paix  lorsque  les  armes  sont  heureu- 
ses ;  mais  si  Pou  a  du  dessous,  fennemi- 
ne  se  trouve  gnère  dans  la  disposition 
de  se  récondHer.  La  paix  pouvait  épar- 
gner le  sang  de  tant  de  braves  ofBciers 
prêts  à  le  verser  pour  remporter  h  vic- 
toire. Il  fallait  considérer  que,  quelque 
heureuse  que  fCtt  la  guerre  en  Saxe, 
était  un  incendie  dans  la  maison  do 
voisin  et  qui  pouvait  se  commnnitjaer 
à  la  ndtre  ;  il  fallait  outre  cela  lé  plus 
promptement  possible  terminer'  cette 
guerre,  afin  d'empêcher  la  Ras^e  de' 
l'en  mêler.  Le  roi  n'avait  rien  à  espé- 
rer des  seconrs  de  la  France,  et  si  l'on' 
ne  mettait  fin  à  ces  troubles  pendant 
l'hiver,  on  devait  s'attendre  au  prin- 
temps que  la  reine  de  Hongrie  rappel- 
lerait du  Rhin  son  armée,  qui  loi  deve- 
nait inutile,  pour  la  joindre  à  celte  de 
la  Bohême;  ce  qui  lui  aurait  donné  une 
grande  supériorité  :  enfin  te  prétexte 
de  la  guerre  ne  subsistait  plus  depuis 
la  mort  de  Chartes  VIL  Ajoutez  encore 
que  la  réeolte  de  l'année  ayant  été 
mauvaise,  les  blés  étaient  aussi  rares 
que  cfaers,  et  que  les  finances  étaient 
entièrement  épuisées.  La  paix  deve- 
nait donc  l'unique  remède  à  tous  ces 
maux.  Od  s'étennera  peut^tre  que  Iti 
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ml  iwitt  ai  modM  dtH  les  coDditioos 
qu'il  propoMit  pour  la  paix  ;  maJB  qu'on 
obserre  qn'il  était  dans  ane  litoatioD 
qui  l'oUigeait  à  calciiler  tontet  sei  dé- 
t/atcb»  et  i  ne  rten  hasarder  légère- 
neot  Pranièrement  il  MMitaiBit  les 
pnocipea  de  dôsiiitéresieiBeat  qu'il 
svalt  MuMBcéa  daos  les  manifeste!  de 
raonée  17U  et  1715;  s'il  avait  extor- 
qjié  qiMiqafl  cession  au  roi  de  Pologne, 
fl  «Btait  eoafoodn  les  iotérMs  de  ce 
|>iiK»  arec  ceux  des  Autridbiens,  et 
iefait  devenu  l'artisan  d'une  unioD  qoe 
la  Jkmuw  pcditiqne  exigeait  qu'il  tAch&t 
ie  diasoodre.  Ensuite  l'Europe  n'était 
que  trop  jalonse  de  l'acquisition  que  le 
nu  avait  dite  de  la  Silésie  ;  il  Gdtait  ef- 
bcer  ces  Inqiressions,  et  non  les  re- 
Mwvder.  Ajoutes  encoreqne  le  moyen 
le  ^QB  court  de  parvenir  A  la  paix,  était 
de  rétaUir  l'wdre  des  possessions  sur 
le  piedoàeUes  étaientavant  la  dernière 
guerre.  C<aume  les  cooditioQS  propo- 
sées n'étaient  ni  dures  ni  onéreuses, 
elles  pouvaient  ivocnrer  une  paix  d'an- 
tant  phiB  stable,  qu'elle  ne  laissait  ao- 
cooe  swunce  ni  d'anioMMité  ni  de  ja- 
lousie. Ces  principes  serrireot  de  \<Â, 
et  l'on  verra  dans  la  suite  tpa  malgré 
les  succès  qui  couronnèrent  les  entre- 
mises de  ce  prince,  il  ne  s'en  départit 
Jamais.  Qui  n'aurait  cm  que  des  {«'opo- 
■itions  aussi  raisonnables  seraient  bien 
accueillies  par  le  roi  de  Pok^poeT  II  en 
tilt  tout  le  contraire  cependant.  Le 
comte  Briihl  n'avait  que  son  projet 
en  tête,  n  avait  tait  revenir  en  Saxe  le 
prince  de  Lturaine,  danarinteotion  de 
joindre  cette  armée  à  celle  de  Rutowsky 
tt  au  corps  du  comte  de  Grune;  Berde 
ces  focoes,  il  se  |Hvposa  de  CMumettre 
le  sort  de  son  roi  et  le  salut  de  sa  patrie 
à  la  fortune  d'un  combat,  sacrifiant 
ainsi  tous  les  intérêts  qui  sont  sacrés 
pour  la  ^opart  des  hunmes,  afin  ia 
MtMiûrQ  M  vmgeaoce  particaUère. 


Viliiers  se  rendit  i  la  cour  avec  l'air 
d'un  bomme  qui  annonce  une  bonne 
nouvelle;  il  demanda  audience  et 
ajouta  aux  propositiuis  dont  il  était 
chargé,  lesexlKvtationales  plus  pathé- 
tiques, pour  porter  Auguste  iévitcf  tes 
milbeuis qui  menaçaient aespeiqdeBrt 
•a  pMaoïme.  ie  ni  lui  répondit  sèche- 
ment qn'il  aviserait  i  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire,  irvibl  s'exidiqna  [rinsdairemeat 
avec  le  ministre  aurais;  il  fit  sonner 
fort  haut  le  secours  qn'il  attendait  des 
Russes,  paria  avec  emphase  des  gran- 
des ressources  de  la  Saxe,  et  finit  par 
loi  dire  que  par  déférence  pour  le  roi 
d' Angletme  U  ferait  déUvrer  an  S' Vil- 
Uers  un  mémonv  contenant  las  condi- 
tions auxquelles  le  roi  de  Pcdogne  poni^ 
rait  se  résoudre  à  faire  la  paix.  Le  lea> 
demain  l"  décembre,  le  roi  de  Polo- 
gne partit  pour  Prague,  et  les  deux 
{Kioces  aînés  pour  Nuremberg.  Quel 
contraste  de  hauteur  et  de  foiUesse! 
Après  le  départ  de  la  cour,  nn  deso»- 
seillers  saxons  remit  an  sieur  Viliiers 
ce  mémoire,  qui  contenait  eu  subs- 
tance :  que  le  roi  de  Pologne  accéde- 
rait &  la  convention  de  Hanovre,  à  la 
condition  qu'au  moment  toèoè  les 
Prussiens  feraient  cesser  toute  hoatt- 
lité,  n'exigeraient  pins  de  contribu- 
tions, restitueraieDtceUes4|p'ilsavaIe^ 
reçues,  évacueraient  la  Saxe  sans  plus 
différer,  paieraient  tous  les  domraagea 
IH^cédens  et  ceux  que  causerait  la  re- 
traite des  troupes.  Viliiers  augura  mal 
d'une  paix  dont  la  Saxe  dictait  les  con- 
ditions avec  buitenr.  Il  envoya  ce  mé* 
moire  au  roi,  en  l'assurant  des  bouBst 
intentions  du  roi  d'Angleterre,  il  ajoiUa 
qn'il  ne  garantisBait  pas  la  déclnattcm 
des  ministres  de  Saxe;  c'était  en  dire 


Le  roi  fut  infumé  en  même  tmofê 
que  le  prince  de  Lorraine  avait  paaaé 
l'Elbe  à  iMtneriU,  et  qt'adJrigMdt 
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sa  marche  vers  Dresde.  En  combinant 
le  mouvement  de  cette  année  avec  la 
faite  précipitée  da  roi  de  Police  et 
cdle  de  ses  enfants,  il  paraissait  éri' 
derament  que  Brâhl  ne  Toii1a[t  point  la 
paii .  Pour  £tre  donc  plas  à  portée  d'a- 
néantir les  projets  d'ennemis  aosai 
acharnés,  le  roi  transporta  son  quartier 
i  Baatien  et  M.  de  Lehwald  se  porta 
SOT  Koenig^mck  à  nn  mille  de  Heiseen. 
En  attendant,  sa  majesté,  répondit  an 
siear  Villiers,  qu'elle  aralt  fait  renîr  le 
CMnte  Podewils  auprès  de  sa  penonne, 
pour  bicititer  tout  ce  qui  ppurait  con- 
triboer  à  la  paix  ;  qa'elle  se  flattait  que 
le  nù  de  Pologne  Toodrait  bien  égale- 
ment nommer  on  de  ses  ministres, 
pour  qn'on  pût  mettre  Ut  dernière  main 
i  cet  ouvrage  salataire.  et  que  les  pré- 
liminaires signés  mettraient  Sn  aux 
hostilités;  que  pour  l'article  des  four- 
rages et  des  contributions  dont  on  de- 
vait indemniser,  le  roi  poorrait  évalner 
également  les  dégâts  que  les  troupes 
saxonnes  avaient  faits  en  Silésie,  mais 
qoe  le  pins  sûr  serait  de  rayer  entière- 
ment cet  article.  Le  roi  ajouta  qu'il 
esterait  qoe  les  ministres  de  Rnssie  et 
de  Hollande  voadraient  bien  se  rendre 
les  garans  de  ce  traité  de  paix,  il  se 
^igoit  du  départ  du  roi  de  Pologne 
comme  d'une  démarche  peu  aimable, 
injurieuse  à  sa  façon  de  penser,  et  de 
swavaise  augure  pour  la  négociation 
entamée.  Bruhl  avait  conduit  son  maî- 
tre à  Prague,  pour  l'obséder  plus  libre- 
ment, pour  t'empécher  de  voir  les  mal- 
henn  de  la  guerre  et  d'entendre  la 
voix  de  sa  patrie  gémissante  ;  il  voulait 
le  nuiotenir,  par  le  secours  des  Autri- 
diieos,dans  la  disposition  de  continaer 
la  goerre.  C'est  ainri  que  Brnhl  sacri- 
fiait toot  aux  intérêts  de  la  reine  de 
Hongrie. 

Le  roi  vit  bien  qu'il  ne  fallait  désor- 
mais négocier  qa'à  la  faveor  des  victtd- 


res.  n  était  temps  de  reprendre  av«e 
ardenr  les  opérations  de  la  campagne. 
La  Losace  était  conquise  ;  tout  allait 
dépendre  des  entreprises  qae  Tannée 
dn  prince  d'Anhalt  pourrait  exécuter. 
Depuis  boit  jours  le  roi  n'avait  pas  reçu 
de  lettres  de  ce  prince.  Cette  incerti- 
tode  l'embarrassait  d'antant  i^as,  qu'H 
n'y  avait  pu  un  moment  à  perdre  pour 
être  k  portée  d'agir  de  concert.  Le  pont 
de  Heissen  était  de  la  dernière  impor- 
tance ;  il  fallait  s'en  saisir  avant  que 
l'ennemi  pensftt  i  le  miner;  mais  . 
H.  de  Lehwald  ne  ponvait  s'emparer  de 
la  ville  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  qu'à  l'aide  du  prince  d'AidiA 
Faute  de  nouvelles,  le  roi  snppvta  lea 
joun  de  marchés  de  ee  prince,  et  aà- 
cnla  qu'il  pourrait  vriver  i  MasKn  le 
8  ou  le  9  décembre  au  ptat  tard.  Lrii- 
wald  s'y  rendit  vera  ce  tempMà;  te 
inince  d'Anhalt  n'arriva  point  :  la  rf- 
^ère,  qui  diarrtait  des  glaces,  empèdM 
M.  de  Lehwald  d'y  construire  us  pont 
avec  des  pontons;  tous  ces  locMeu 
retardèrent  cette  expédition. 
Le  sieur  de  Vîlliers  qui  étdt  i  ha- 
ie, expédia  un  courrier  an  ni,  doBk 
Tes  dépêches portaient,qne  le  roi  de  Po- 
logne n'enverrait  aucun  ministre  avec 
des  irieins.pouvoin  ;  que  bien  Mb  de  H 
il  attendait  de  ntnnbrenx  secours  de  ses 
alliés,  avec  lesquels  11  se  vengerai 
dansTélectorat  de  Bandeboorg  desdi- 
gAts  qu'il  prétendait  que  les  Pmsrieiii 
avaient  faiU  en  Saxe  ;  qu'il  avait  peusA 
devoir  quitter  Dresde,  s'atteodaot  i 
être  moins  ménagé  encore  dans  use 
guerre  ouverte  qu'il  ne  l'avait  été  daM 
les  écrits  qui  l'avaient  piéeédie.  Oa 
voit  qu'il  s'agit  bien  plus  de  BrtU  diM 
ce  dernier  article  que  dn  ni  rataw.  14 
rm  répondit  en  sidMtance  an  sieur  T^ 
liera  :  qu'il  admirait  la  bartenr  et  tin- 
flexibilité  dn  roi  de  Pologne  ;  que  ssM 
avoir  d'aninK>9it4  ecmtre  ce  prince,  fl- 
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.était  inpossible  de  pourrir  one  srmée 
4e  qaatre-viagt  mille  hommes  dans  un 
tfoja,  uns  lui  faire  éi^ouver  des  cala~ 
BÙtés;  que  si  les  eDoemlB  avaient  eu 
la  Fortone  propice,  conmie  elle  leur 
était  contraire,  ils  n'auraient  pas  usé 
d'autant  de  modération  dans  le  Bran- 
debonig  que  le  roi  en  mentrait  en 
Saie;  qu'ils  auraient  tout  pillé,  brûlé, 
abimé,  comme  on  en  avait  eu  des 
exemples  eo  Silésie  :  mais  qne  puisque 
ie  roi  de  Pologne  voulait  la  gaerre,  on 
h  loi  ferait  ploa  vimnent  que  jamaiB, 
.  LeQuTiventdesd^tôcbesdapriDce 
4'Anlult  datées  de  lorgao.  U  mandait 
fu'il  avait  fait  denx  eenls  prisonaiers 
4iq>  cette  villes  et  rejetait  la  lentev 
de  sa  marclM  sut  lee  difficultés  d'ama»- 
:«er  dM  i4nes  et  des  <iarioti  ;  c'étaient 
4m  prétoxtw  ppv  excuser  ses  délai»; 
M  emf^yA.aeaf  jours  i  faire  neuf 
.^iUes.  Sfi  cendoile  était  d'aidant  moios 
AxcosaUe»  qu'il  avait  tm  magasin  à  sa 
liiapoaitioo  i  Hall,  qu'il  en  avait  pris 
^MU  ennemis  à  Leipzig,  qu'il  n'avait 
point  d'epneuû  devant  Inl,  et  que  par 
aBMfcffont  il  était  audtre  des  fouira- 
(M^  de»  vivres,  des  chevaiu  et  des  li- 
ntiions  dfl  pays.  Sa  lenteur  ne  peut 
•'attrilmu  qu'à  son  equit  de  contra- 
4|i6tiOB  et  i  son  Age  ;  il  n'aurait  pas  été 
Ikcbé  de  faire  passer  l'expéditioD  de  la 
1 1°"""  pour  l'heureuse  étourderie  d'up 
Inuie  hMume;  il  affectait  un  air  de 
jlimnfipfrtiffn  et  de  sagesse,  qui,  joint - 
é  M  longue  expérience,  devait  former 
un  contraste  avec  le  feu  que  le  roi 
mettait  daas  ses  opérations.  Lé  prince 
d'AofasJt  ne  f|it  point  loué  de  sa  len- 
■ttor.  Le  roi  lui  écrivit  qu'elle  était  très 
^ttéjndifJMble  an  bien  de  sou  service, 
par  la  raison  qu'il  avait  donné  aux  Au- 
trichiens le  tenais  de  se  joipdre  aux 
.  Saxons  et  de  détruire  le  pont  de  Meis- 
sen;  ce  qui  readait  la  jooction  des 
deux  année&presque  impossible.;  il  lui 


enjingait  .d'user  de  dUigence  pour  s'ap- 
procha- le  plus  promptem^nt  qu'il 
pourrait.  Le  Prince  promit  dans  sa  ré- 
ponse qu'il  serait  le  12  décembre  à 
Meissen.  Sur  cela  tous  les  quartiers  fu- 
rent rassemblés.  Le  roi  ne  laissa  que 
quatre  bataillons  et  quelques  hiKsards 
k  Zittau,  un  bataillon  à  Gœriitz  et  deux 
à  Bautzen.  Ces  troupes  se  joignirent  le 
13  à  Camenfai,  à  l'exception  de  M.  de 
I«hwald,  qui  était  déjà  vis-à-vis  de 
Meissen  ;  le  prince  d'Aohalt  j  arriva  )c 
12;  mais  la  garnison  saxonne  s'en  était 
sauvée  par  une  poteroe,  et  avait  rega- 
gné le  gros  de  l'armée.  Pendant  que 
-l'infanterie  du  priiice  entrait  doss  Meis- 
sen, les  cavaliers,  qui  avaient  un  che- 
min creux  à  traverser,  ne  le  passaient 
qu'un  à  un.  Les  deux  derniers  régi^ 
mens,  savoir  les  dragons  de  Rœhl  et 
de  Holstein,  mirent  pied  à  terre  pow 
attendre  leur  tour;  Sibilskys'dn  aper- 
çut ;  il  se  glissa  avec  ses  Saxons  dans  un 
bois  épais,  d'où  il  fondit  i  l'imprOTiste 
sur  les  dr^ons  prussiens,  leur  eiile\-a 
deux  paires  de  timbales,  trois  éten- 
dards  et  œnt  quatre-vingts  hommes  ; 
d'autres  escadrons  montèreutà  cheval, 
de  nouveau  chassèrent  l'ennemi  ;  mais 
l'afTrout  était  reçu  et  le  remède  vint  trop 
tard.  Il  en  coûta  la  vie  augénéral  Rœh), 
qui  était  malade,  et  qui  suivait  la  co- 
lonne en  carrosse.  Il  faut  convenir  que 
le  froid  était  excessif,  que  la  cavalerie 
avait  été  douze  heures  à  cheval  ;  maïs 
on  pécha  en  passant  un  bois  que  l'on 
n'avait  pas  fait  reconnaître  d'avance. 
Les  moindres  fautes  à  la  guerre  sont 
punies,  car  l'enuemi  ne  pardonne  pas. 
Le  12  fut  employé  a  réparer  le  pont 
de  l'Elbe,  et  le  13  le  génial  Lehvrald 
se  joignit  au  prince  d'Anhalt.  C'^t  ce 
pont  de  Meissen  pour  lequel  on  crai- 
gnait tant,  que  les  Saions  auraient  dû 
détruice.  Mais  le  ministère  qui  domi- 
nait les  généraux,  oe  comprenait  pas 
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qa'nn  pont  pent  contribuer  à  In  perte 
fun  pays  ;  ce  pont  étjrit  en  partie  cons- 
truit M  pierre  de  taille,  il  avait  coâté 
cent  riaqoMite  mille  écos  ;  ail  ne  voulut 
jamais  consentir  qu'il  fût  démoH.  Le 
ronseH  était  conlposé  d'un  mélange  ie 
pMans  et  de  parvenus.  Heneckc,  qui 
^t  A  lenr  tftte,  élevé  par  la  fortune 
de  rétat  de  valet  de  pied  an  grade  de 
miaistre,  joignait  an  talent  d'an  finan- 
fîw  Part  de  fouler  méthodiquement  les 
njets.  Son  économie  fournissait  aux 
prodigalités  du  roi  comme  aux  dissipa- 
tions de  son  favori;  avec  ce  crédit  il 
gouvernait  ta  Saxe  en  subalterne  sous 
le  comte  de  Briilil  ;  de  lui  émanaient 
les  ordres  h  l'armée,  il  en  dirigeait  les 
opérations,  et  c'est  &  son  incapacité 
qu'il  faut  ^ttrfbaerles  foutes  grossières 
des  généranx  saxons  dans  cette  cam- 
pagne d'hiver. 

L'armée  du  roi  arriva  le  14  à  Kœ- 
nipArficke,  et  A  force  d'aiguillonner  le 
prlDCe  d'Anhalf,  il  s'avança  le  mâme 
jour  &  NenStadt,  où  les  troupes  furent 
obligées  de  camper  malgré  le  froid  per- 
çant qtfîl  foisait  alors.  Le  prince  de 
LoTTsIne  était  arrivé  le  13  décembre 
avec  son  armée  auprès  de  Dresde.  Hc- 
necke,  qaf  réglait  tout,  étendit  si  fort 
les  quartiers  des  Autrichiens,  qu'il  leur 
luralt  ftOo  vingt-quatre  heures  pour 
K  rasienAler.  Le  prince  de  Lorraine 
tA  des  teprésentations  convenables 
pour  qa'on  cbangeflt  cette  disposition  ; 
mais  HeilecAe,  accoutumé  à  donner  la 
loi  ani  ffenniers  et  am  traitaus,  n'en 
tînt  attinl  compte.  Le  prince  de  Lor- 
raine, ^i  ptéroyait  que  le  coiiite  Ru~ 
iDwAy  éfÛR  être  attaqué,  te  pria  de 
faveittritelmps  s'il  avait  besoin  de  lui, 
pttte  4(1*0  loi  fallait  du  temps  pour 
nssottpla'ses  troupes  dispersées  ;  mais 
le  comité  répondit  qu'il  n'avait  pas  be- 
ioin  de  secours,  qu'il  était  assez  fort 
iut»  le  porte  tfO'il  occupait,  et  que  ja- 


mais les  Prussiens  n'auraient  l'aadece 

de  l'attaquer.  Depuis  la  bataille  de  Foo- 
tenoy,  que  le  comte  de  Saxe  avait  ga- 
gnée par  la  supériorité  de  son  arUllerie, 
on  vit  beaucoup  de  généraux  ffuivré 
cette  méthode.  Lfi  dispositioit  des  Au- 
trichiens à  la  bataiHe  de  9orr  en  devait 
être  une  copie,  et  le  poste  que  le  comte 
Rutowsky  avait  à  Kessebdorf  était  de 
même  modelé  sur  celai  de  Fontenoy. 
La  diflïrence  du  comte  de  Saie  A  ses 
imitateurs  mît  de  la  différence  dtms 
leurs  succès  ;  cependant  les  deux  tlt~ 
mées  prussiennes  se  mirent  en  marche , 
celle  du  prince  d'Anhalt  pour  s'appro- 
cher des  ennemis,  et  celle  du  roi  pour 
passer  l'Elbe  à  Meissen.  Le  roi  fit  en- 
trer quatorze  bataillons  dans  cette  viBe; 
te  reste  de  l'infanterie  et  de  la  caralerie 
était  cantonné  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  de  sorte  qu'an  besoin,  en  ras- 
semblant ses  troupes,  le  roi  pouvait  se- 
courir le  prince  d'Atihalt,  et  en  cas 
que  les  Autrichiens  eussentpassé  l'SIbe 
A  Dresde,  le  roi  leur  faisait  1^  de  ce 
cdté. 

Il  reçut,  en  arrivant  A  Meissen,  nne 
lettre  de  M.  Villiers,  qui  loi  apivenait 
que  le  délabrement  extrême  des  tlfhi- 
res  d'Auguste  III,  et  la  nécesdté  bû  H 
était  réduit,  l'avaient  enfin  déterminé 
A  donner  les  mains  A  un  accommode- 
ment; que  Saul,  le  mercure  de  Ëriihl, 
allait  partir  pour  Dresde,  muni  if  in*- 
tmctions  et  de  pleins-poutoirs  pooT 
les  ministres,  afin  qu'ils  pnsseat  tra- 
vailler, avec  les  ministres  prrlssEens ,  ' 
au  rétablissement  delà  paix;  qoe  la 
reine  de  Hongrie  voulait  y  accéder 
«ussl,  moyennant  qnetqoes  adonciase^ 
mens  k  la  convention  de  Hanovre  ;  que 
lui,  VHliers,  se  rendrait  an  pins  tét  h 
Dresde,  pour  intervenir  entre  les  par- 
ties «i  cas  qu'il  en  fftt  besoin,  et  ren- 
dre lenr  récondiiation  plus  facile.  Le 
roi  avait  i  peine  acheyé  de  Ure  cette 
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lettce,  qu'oD  vint  l'avertir  que  da  câté 
de  Dresde  toute  t'atmospbCre  parais- 
sait embrasée,  et  qu'on  entendait  le 
bruit  d'une  canonnade  terrilde.  Le  roi 
se  douta  bien  que  le  prince  d'Ànhalt 
était  engagé  avec  les  ennemb.  Incon- 
tinent la  cavalerie  eat  ordre  de  seller, 
l'infonterie  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes, et  le  roi  courut,  avec  une  cen- 
taine de  hussards,  sur  le  chemin  de 
Dresde.  Il  envoya  de  petits  partis  de 
tons  cdtés  ;  l'un  d'eux  lui  amena  six 
fuyards  du  corps  de  Sibilsky ,  qui  as- 
surèrent que  les  Saxons  étaient  battus. 
Ce  qui  fit  ajouter  foi  à  leurs  discours, 
c'est  qu'on  ne  vit  paraître  aucun  Prus- 
sien, et  cela  serait  arrivé  si  les  afiaires 
étaient  allées  mal  ;  mais  la  nuit,  qui 
survint,  obligea  le  roi  à  retourner  à 
Meisseu,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quel- 
que affront,  satisfait  d'avoir  des  pro- 
babilités de  la  victoire  du  prince.  Si  la 
fortune  n'avait  pas  secondé  le  prince 
d'Anhalt,  le  roi  avait  résolu  de  rassent- 
bler  ses  tronpes  sur  les  hauteurs  de 
Meissen,  pour  aller  au-devant  des 
troupes  battues,  de  mettre  celles-ci  en 
seconde  ligne,  son  armée  en  première, 
d'attaquer  de  nouveau  les  ennemis,  et 
de  les  vaincre  h  quelque'  prix  que  ce 
fut.  Le  prince  d'Anhalt  lui  épargna 
cette  peine  :  le  soir  même,  un  officier 
de  cette  armée  arriva,  et  renditcompte 
au  roi  des  circonstances  suivantes  de 
cette  glorieuse  bataille. 

Le  {vince  d'Anhalt,  ayant  décampé 
le  15  de  grand  matin,  avait  pris  par 
Wilsdmf  le  droit  chemin  de  Dresde. 
Ayant  passé  Wilsdruf,  ses  hussards 
donnèrent  sur  un  gros  de  hulans,  qu'ils 
poussèrent  devant  eux  jusqu'à  Kessels- 
dorf,  où  ils  aperçorent  toute  l'armée 
saxonne  rangée  en  ordre  de  bataille  ; 
ils  eu  avertirent  incontinent  le  prince 
d'Anhalt.  Un  profond  ravin,  dont  en 
certains  endroits  le  fond  était  maréca- 


geux, couvrait  le  front  des  e 
sa  grande  profondeur  est  du  cdté  de 
l'Elbe;  il  va  toujours  en  s'aplanisBaDt' 
vers  Kesseldorf ,  et  se  perd  entièrement 
au-delà,  ven  la  forôt  du  Tarrant.  Let 
Saxons  avaient  appuyé  leur  gauche  à 
Kesselsdorf  ;  le  terrain  y  était,  comme 
je  l'ai  dit,  entièrement  uni.  Ce  village 
était  défendu  par  tous  les  grenadiers 
de  leur  armée  et  par  le  régiment  de 
Kutowsky  ;  une  batterie  de  vingt-qua- 
tre pièces  de  canon  de  fort  calibre  en 
rendait  l'abord  meurtrier.  Le  corps  de 
Griioe  était  à  l'aile  droite  de  cette  ar- 
mée, qui  s'appuyait  à  Benerich,  pro- 
che de  l'Elbe.  Ce  lieu  était  inattaqua- 
ble, à  cause  des  rochers  et  des  préci- 
pices qui  en  interdisent  l'abord.  Avant 
la  bataille,  la  cavalerie  saxonne  était  à 
la  gauche  de  Kesselsdorf,  rangée  en 
ligne  avec  le  reste  de  l'armée,  la  gau- 
che vers  le  Tarrant.  On  ne  sait  pour- 
quoi le  comte  Rutowsky  la  déplaçlu  et 
la  mit  en  troisième  ligne  derrière  bob 
infanterie.  Lorsque  le  prince  d'Anhalt 
arriva  sur  les  lieux  avec  la  tête  de  son 
armée,  il  jugea  d'abord  que  le  succès 
de  cette  journée  dépendait  de  la  prise 
du  village  de  Kesselsdorf  ;  il  fit  ses  ar- 
rangemens  pour  l'emporter.  Il  com- 
mença par  former  ses  tronpes  vis-à-vis 
celles  de  l'ennemi  ;  l'infanterie,  desti- 
née pour  donner  sur  le  village ,  fut 
mise  sur  trois  lignes,  et  les  dragons  de 
Bonin  formèrent  la  quatrième.  Dès 
que  ses  troupes  furent  ainsi  disposées, 
trois  bataillons  de  grenadiers ,  avec 
trois  de  son  régiment,  attaquèrent  le 
village  de  front.  U.  de  Lehwald  le  prit 
en  Qanc  ;  vingt-quatre  canons,  chargés 
de  mitraille,  les  grenadiers  saxons  et 
le  régiment  de  Hutowsky  firent  recaler 
les  assaillans.  La  seconde  attaque  ne 
fut  pas  plus  heureuse,  car  le  feu  était 
trop  violent  ;  mais  le  régiment  de  Ru- 
towski  sortit  du  village  et  voulut  pour- 
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soivreles  Prusietas;  il  se  mit  donc 
devint  ses  batteries,  qu'il  empêchait 
de  Urer.  Le  pt'iuce  dÂnhalt  profita  de 
ce  moment,  et  ordoonti  an  colonel 
Loderits,  qui  commandait  les  dn^oos, 
de  charger.  Celui-ci  fondit  alors  avec 
impétnosité  sor  les  Saxons;  tout  ce 
qoi  rélista  fat  passé  an  fil  de  l'épée  ;  le 
reste  fat  pris.  L'infanterie  s'empara 
en  même  temps  du  village,  y  entra  de 
tous  tes  Gâtés,  et  prit  la  batterie  qui 
avait  rendu  ce  poste  si  formidable.  Le 
général  Lehwald  mit  le  comble  ù  cette 
victoire,  en  obligeant  tontes  les  trou- 
pes qui  avaient  défendu  le  village  à 
mettre  bas  les  armes.  Le  prince  d'An- 
bait  profita  de  ce  premier  succès  en 
habile  capitaine;  il  gagna  aussilAt  le 
liane  gauche  de  l'ennemi.  La  cavalerie 
de  sa  droite  renversa  d'un  seul  choc  la 
cavalerie  saionne,  et  la  dissipa  de  ma- 
nière -qu'elle  ne  put  se  rallier.  Tout 
(ffit  la  fuite  avec  assez  de  promptitude 
potn*  échapper  i  des  troupes  accoutu- 
mées à  conserver  l'ordre  et  à  ne  point 
se  débander.  La  gauche  des  Prussiens, 
■ons  tes  ordres  du  prince  Maurice ,  se 
caoonna  avec  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que 
)e  village  de  Kesselsdorf  fût  emporté  ; 
mais  impatiente  alors  d'avoir  part  i  la 
gloire  de  cette  journée,  elle  marcha 
aux  Saxons  en  bravant  tous  les  obsta- 
cles; des  rochers  à  gravir,  des  neiges 
qui  rendaient  le  terrain  glissant,  la  dif- 
ficulté d'assaillir  et  de  forcer  les  enne- 
mis qui  combattaient  pour  leurs  foyers, 
toot  cela  fut  entrepris,  et  tout  céda  au 
coBige  des  vainqueurs.  Les  Saxons  et 
les  Antrichiens  furent  chassés  des  ro- 
chers escarpés  de  Beneridi.  La  Prus- 
neos  ne  parent  conserver  ni  l'ordre 
dM  bataiOons  ni  même  des  pelotons 
formés,  tant  ces  hauteurs  qu'ils  esca- 
tedaient  étaient  escarpées  :  la  cavale- 
rie ennemie  les  attaqua  ainsi  di^)ersés. 
n  est  certain  que  si  les  Snxmis  avaient 


été  valemreax ,  rthfanterie  prussienne 
aurait  été  taillée  en  pièces  ;  mais  cette 
cavalerie  attaqua  si  mollement  et  fot  si 
mal  soutenue,  qu'après  quelques  dé- 
charges que  les  Prussiens  firent  sur 
elle,  elle  disparut  et  céda  le  champ  de 
bataille  aux  vainqueurs.  La  cavalerie 
de  la  gauche  des  Prussiens  n'avait  pn 
agir  pendant  tout  le  combat,  à  cause 
des  précipices  impraticables  qui  la  sé- 
paraient des  ennemis;  te  prince  d'An- 
halt  l'envoya  à  la  poursuite  des  fuyards, 
snr  lesquels  M.  de  Gésier  fit  encore 
un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le 
prince  d'Anhalt  donna  dans  cette  ac- 
tion de  grandes  marques  de  son  ex- 
périence et  de  sa  capacité.  Les  géné- 
raux, les  officiers,  les  soldats,  tous  s'y 
distinguèrent  :  leur  succès  justifia  leur 
témérité.  Bu  tiVté  des  Saxons,  il  resta 
trois  mille  morts  sur  la  place;  on  fit 
prisonniers  deux  cent  quinze  offlders 
et  six  mille  cinq  cents  soldats  ;  ils  per- 
dirent, de  plus,  cinq  drapeaux,  trois 
étendards,  une  paire  de  timbales  et 
quarante-huit  canons.  Les  Pnusiens 
eurent  quarante-un  officiers  et  seize 
cent  vingt-un  soldats  tués,  et  le  double 
de  blessés. 

Si  nous  examinons  les  fautes  com- 
mises des  deux  parts  dans  cette  ba- 
taille, nous  trouvons  premièrement 
que  le  comte  de  Rntowsky  n'avait 
pensé  dans  son  poste  qu'à  la  sûreté  de 
sa  droite  ;  la  gauche  était  en  l'air,  et 
l'on  pouvait  tourner  le  village  de  Kes- 
selsdorf. Si  les  Prussiens  avaient  plna 
pris  par  leur  droite,  le  prince  d'Anhalt 
aurait  pu  tourner  entièrement  te  vil- 
lage et  l'emporter  k  moins  de  tttit  ; 
mais  il  ne  faisait  qne  d'arriver,  et 
^n'ayant  pas  en  le  temps  de  reconnaî- 
tre le  terrain,  cda  seul  suffit  pour  loi 
.servir  d'excuse.  Lapins  grande  faute 
des  Saxons  fut  sans  doute  de  sortir  dn 
village;  car  ils  empêchèrent  leor  pro- 


pre  cbhob  d'igir  contre  les  Prassiens , 
et  c'était  leur  meineure  défense.  Une 
faute  non  moins  considérable  fnt  qne 
cette  infànto-ie,  postée  de  Kesseladoif 
à  ftenericli,  n'était  pat  sur  la  crête  des 
hauteurs,  mais  en  arrière  de  plus  de 
cent  pas,  de  sorte  qu'ils  ne  défendirent 
pas  avec  les  petites  armes  le  passage 
do  prédi^ee  et  le  laissèrent  escalader, 
se  réservant  de  tirer  lorsque  l'ennemi 
anratt  vaincu  la  plus  grandie  dilTicotté. 
Mais  de  pareilles  remarques  peuvent 
avoir  lieu  sur  la  plupart  des  actions 
des  hommes;  ils  font  tous  des  fautes, 
parce  qu'aucun  d'eux  n'est  parfait ,  et 
si  ninis  résumons  celles  qui  se  sont 
commises  dans  cette  bataille ,  c'est 
pour  qne  la  postérité  apprenne  a  n'en 
pas  faire  d'aussi  grossières  que  celles 
des  Saxons. 

Le  comte  Rntowsky  et  tonte  son  ar- 
mée arrivèrent  k  Dresde  en  pleine 
cmirse  ;  ils  y  trouvèrent  le  prince  de 
Lorraine  occupé  à  rassembler  ses  trou- 
pes éparves.  Ce  dernier  offrit  an  comte 
d'attaquer  te  lendemain  les  Prussiens 
conjointement  avec  lui  ;  mais  le  Saxon 
en  avait  de  reste.  Il  allégua  pour  ex- 
cuse que  son  infanterie  était  presque 
détruite,  qu'il  avait  perdu  dix  mille 
boaimes,  qu'il  manquait  d'armes ,  de 
ttmoitlons,  et  que  see  soldats  n'étaient 
pas  encore  revenus  de  leur  terreur;  Il 
^outa  que  le  roi  de  Pmsse  allait  se 
joindre  an  prince  d'Anhalt,  qne  Dresde 
Manquait  de  provisions  de  botiche  et 
de  mamtiomde  guerre,  que  pour  sau- 
ver les  d^ris  de  Kesselsdorf,  il  fallait 
se  sauver  à  Zest,  village  voisin  des 
montagnes  qui  regardent  la  Bohême. 
Ce  projet  fiit  exécuté.  Les  Saxons  éva- 
mèrmt  Dresde  et  n'y  laissèrent  que 
des  milices  ;  le  16,  ils  campèrent  au- 
près de  Kœnigstein  et  renvoyèrent 
leur  cavalerie  es  Bohème,  faute  de 
moyraia  pow  U  Domir  jio»  kwg- 


ten^  sur  te  territoire  saxon.  L'armée 
du  roi  avança  le  16  jusqn'à  Wittdmf; 
le  17,  ses  troupes  fonnèrent  la  pre- 
mière ligne,  et  se.  portèrent  aar  te 
«au  de  Piauvn.  L'hetmeax  moefei 
de  celte  expédition  fit  oublier  la  (en- 
tenr  qne  le  prince  d'Anhalt  avait  af- 
fectée à  son  début  ;  la  junrnée  de  Kes- 
selsdorf avait  jeté  un  beat  voile  sur 
celle  faute.  Le  roi  hn  dit  les  dnsea 
les  pins  flatteuses  sur  la  gloire  qa'îl 
s'était  acquise,  et  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  flatter  son  amour-propre. 
Ce  prince  mena  le  roi  snr  le  champ  de 
bataille  ;  l'on  fat  moins  surpris  des  dif- 
ficultés ,  quoique  grandes ,  que  les 
troupes  avaient  eu  à  surmonter,  et 
du  nombre  considérable  des  prison- 
niers, que  de  voir  toute  cette  campa- 
gne couverte  d'habltans  de  Dresde , 
qui  venaient  traiiquillement  h  la  ren- 
contre des  Prussiens.  Lorsque  le  roi 
traversa  la  Saxe  en  ITU,  le  doc  de 
Weissenfels  avait  jeté  dit  bataîTIoni 
dans  Dresde  ;  on  y  élevait  des  batte- 
rie, Dli  faisait  des  coopoies  dsms  les 
rues,  on  mettait  des  palissades  pftrtont 
où  Un  pten  pouvait  entrer  en  terre, 
aucun  prussien  n'osait  mettre  le  pied 
dans  cette  capitale;' et  en  17^5,  lors- 
que le  roi  entra  dans  le  pays  k  la  tète 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  que 
les  troupes  saxonnes  venaient  d'être 
battoes,  les  portes  de  Dresde  restèrent 
ouvertes,  et  les  princes  cadets  de  la 
famille  toj'ale,  tes  ministres,  les  can> 
seils  suprêmes  da  pays,  tout  se  rendit 
à  discrétion .  Telles  sont  les  contawRc- 
tions  dont  l'esprit  Iramain  est  rajAlMe , 
qoand  m  n'agit  pas  systémagqaeiaert , 
et  lorsque  ceux  qttl  le  goorernenT  ont 
une  mauvaise  dieiectique.  Il  est  Vrtri-^ 
sendiloble  que  la  ville  était  dépotffhie 
de  provisions,  et  que  des  délibérations 
conAises,  et  le  consternation  qui  ré- 
gnait psAM  les  principviu  MnMim 
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éini  de  Pclt>pK ,  oaoadrent  cet  rtM)!- 
éoB  général.  Les  prisées 'pouvaient  se 
*Mffr,  les  ministres  également  ;  il  n'y 
«nitqn'à  faire  qBStre  milles  ponr  ga- 
fitt  h  fiohâme-  Use  diose  non  nions 
^tonsaote  est  qne  ces  Saxons,  qui  voo- 
Ment  abandonner  Dresde  y  jetèrent 
ù  mille  fawnroes  de  leurs  n^ciens, 
dwt  ito  annaent  pa  se  servir  poor  re~ 
«onpiéter  taits  trenpes.  Bientôt  le  roi 
It  Mtayer  le  fanboarg  de  Dresde.  Le 
cewnaMiant  (ut  samné  de  se  rendre  ; 
A  répondit  tjaé  Oreaie  n'était  poist 
we  place  de  gaerre.  Les  ntoiiatm^n- 
Toyètcet  tm  némoire  qni  devait  teair 
iea  d'one  espèce  de  «apitalation.  te 
rai  en  ré^  les  owditions  selon  son 
bon  plaisir.  Le  1^  les  Pmseiens  en- 
frèreot  dam  la  TiHe.  La  milice  futdi^ 
mimte  et  «crvit  à  recnrter  les  troapes  ; 
ea  y  pfk  quatre  «ent  qninKe  «fRciers 
et  qnïMe  oents  biflisés  de  la  bataille 
de  Keasdsdorf .  Le  rai  établit  son  qoar- 
tia  «  Dresde  avec  l'étet-n^  fies 
dtn  «méas.  On  répandit  dans  le 
■Bande  les  bnrils  les  fim  iniorfeux  ni 
«vet  des  iatentions  du  rm  sn-  cette 
Ofitale.  On  disait  qne  te  prince  d'An- 
haltwaitdMBaadé  lepilb«e  de  Dres- 
de p«K  8SM  omaée,  à  laquelle  le  sac 
de  cette  viNe  avait  été  prcHais  poor 
fenfqfager  pendant  l'ietion.  Le  pta- 
cfawtdea^bolniaesà  la  orédolitÉ  pou- 
Ttit  senl  accréditer  de  telles  calomnie». 
JamaÎB  le  prince  d'Anhalt  n'aurait  osé 
(■ire  an  roi  Boe  proposition  aassi  bar- 
bare; et  d'aiUenreçes  sortes  de  pro- 
BHaMB  peanot  ae  faire  à  des  tronpes 
iaéiacftinées,  et  non  à  des  PrassiMs , 
W  ne^wadiaUeBt  qne  pour  l'honneur 
•t  p«ai  ta  gloire.  Le  principe  de  lenre 
mai»  doit  l'attrHnMr  oniqueaient  à 
fanhitien  des  officiers  comnie  à  i'o- 
Mifiaace  des  soldats. 

A  ptâne  le  roi  fut^l  à  Dresde  i 
naUt  «iaiie  aax  «^ms  dn  roi,  pour 


calnaer  leur  cradnte  et  tes  rassarer  en- 
tièrement.il  Uidta  d'adoucir  leur  infor- 
tune, en  lenr  faisant  rendre  sai^)a]ea- 
aement  tons  les  bonnears  qui  l««r 
étaient  dus  ;  la  garde  d«  chAleem  fM 
même  ffitse  à  lenrs  ordres.  Le  roi  répon- 
dit ensnile  au  sieur  Viliiers,  qu'il  avait 
été  assez  étonné  de  recevoir  des  propo- 
sitions de  paix  un  jour  de  bataille ,  qoe 
poiu  abréger  les  négoctatioM  il  s'était 
r«idu  lui-même  à  Ih«sde  ;  que  la  for- 
tune qui  avait  secondé  sa  canae,  l'avait 
ans  en  situation  de  ressentir  vivement 
les  iB^vais  procédés,  la  dnplioîté  et  la 
perfidie  dont  le  oomte  de  Brnbl  aValt 
fait  usage  dans  tontes  ses  négoctatioM  ; 
qu'él(Hgoé  cependant  d'avoir  une  U^Qa 
de  penser  anssi  basse,  il  ofiait,  nnfts 
piHir  la  dernière  fois,  son  amitié  au  roi 
de  Pdogne;  qu'il  attendait  qne  I«b 
sieurs  de  Bulau  et  de  Kes  enasent  recB 
leurs  pleini-poiiToirE,  pour  qn'on  pét 
coeclôfe  avec  enx  sans  autre  déiii  ; 
qu'enfla  il  m  se  départirait  en  rien  d« 
engagemens  qu'il  avait  pris  avec  le  roi 
d'Angleterre  pw  la  convention  de  Ha- 
novre ;  qne  pour  lui,  loin  d'être  flVe»^ 
glé  pv  la  fortune,  il  ne  banisereM  ni 
ne  baisserait  ses  prétentions,  etqu'àînsi 
la  reine  de  Hongrie  ne  devait  pas  s'at'> 
tendre  ù  le  faire  changer  de  f  ésotntten  { 
le  roi  Gnit  en  recoramandant  ù  M>  de 
Villiers  de  lui  rapporter  enictement  W 
dernier  mot  du  roi  de  Pologoe,  aOn 
que  dès  ce  moment  rien  ne  mit  de 
nouveaux  empéchemens  à  la  paciiîceh- 
tioR  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Bien- 
tôt le  roi  ût  inviter  chei  Ini  tous  les 
ministres  saxons  ;  il  récapitula  tout  ce 
qui  s'était  passé,  leur  exposa  avec  vé- 
riCà  SCS  scntimcns  elles  conditions  de 
paix  modérées  qu'il  offrait  à  ses  enne- 
mis :  il  fut  asses  henreus  pour  les  tfm- 
vaincre  qne  ces  conditions  étaient  telles 
qu'ils  auraient  pu  les  souhaiter  ou  les 
dicter  eai-ménes,  et  que  Icor  roi  n'a- 
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rait  d'astre  parti  A  iveodre  que  de  lea 
Ngner.  On  fit  anasi  des  airSDgemeiis 
pour  qae  les  troapeB  observassent  an 
très  grand  ordre.  Le  roi  mit  dans  ses 
procédés  tonte  la  douceur  possible,  afin 
que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se 
ressentit  qne  légèrement  des  Qéanx 
d'une  guerre  dont  le  penple  était  in- 
nocent. Pour  s'acGtnnmoder  k  la  con- 
tame.  on  dianta  dans  les  églises  le  Te 
Deum,  accompagné  d'une  triple  dé- 
charge de  rartillerie  de  la  ville,  et  le 
aoir  on  fit  représenter  l'opéra  d'Anni- 
nios.  On  ne  fait  mention  de  ces  baga- 
tdies  qn'à  cause  des  anecdotes  aux- 
qoeUes  elles  tiennent.  Tont  jnsqn'i 
l'opéra  derenait  entre  les  mains  de 
Brnhl  no  ressort  pour  gouverner  l'es- 
prit de  son  maître;  il  avait  fait  repré- 
senter la  démence  de  Titus  an  sujet  de 
la  disgrâce  de  Sulkofsky  et  des  ivéten- 
dus  crimes  que  le  roi  IcU  pardonna.  Ar- 
minins  fut  joué  pendant  cette  dernière 
gnerre  -,  ce  qui  devait  faire  allusion  an 
■ecoon  qu'Auguste  III  donnait  à  la 
reine  de  Hongrie  contre  les  Français,  et 
les  Prussiens  qn'on  accosait  de  vouloir 
tout  snbjuguer.  Les  louanges  Oattenses 
de  la  poésie  italienne,  r^ussées  .du 
darme  de  l'harmonie,  et  rendues  par 
le  gosier  BesiUe  des  chAtrés,  persua- 
daient au  rt»  de  Pologne  qu'il  était 
l'exemple  des  princes  et  un  modèle 
d'humanité.  Les  musidens  supprimè- 
rent un  chœiu-de  l'opéra,  qu'ils  n'osè- 
rent produire  en  présence  des  Prus- 
siens, parce  que  les  paroles  pouvaient 
être  jtutement  appliquées  après  ce  qui 
▼enait  d'arriver  en  Saxe  ;  les  void  : 


Les  chœurs  des  ofén»  d'Auguste  va- 
laient   les    prologues    de    ceux    de 
Louis  XIV. 
Pendant  qu'on  chanUit  i  Dresde  des 


Te  Deom  rt  desopéns,  H.  de  VilHert, 
qn'on  y  attendait  arec  impatience,  ar- 
riva de  Prague  avec  les  irieins-pouroîn 
et  tontes  lés  autorisations  néoessairet 
aux  ministres  saxons  pour  condnre  U 
paix  :  il  fut  suivi  pu-  le  comte  Frédéric 
Harrach,  qui  venait  de  la  part  de  l'int- 
pératrice-reine  poor  le  lôème  mjet. 
UatqtK  tout  se  {wéparait  è  Dresde  i 
pacifier  les  troubles  de  rAfiemagne,  le 
roi  reçut  la  r^use  soinute  de 
Louis  XV  i  la  lettre  touchante  qa'il 
lui  avait  écrite  de  Berlin  pour  hii  de- 
mander son  assistance.  Cette  r^>0Dse 
avait  été  minutée  par  ses  ministres  ;  le 
roi  n'avait  prêté  que  sa  main  pour  b 
transcrire,  la  vueî  :  ■  Honuenr  moB 
B  frère.  Votre  Uajesté  me  coafime, 
»  dans  sa  lettre  du  15  novemlHv,  ce 
»  que  je  savais  déjà  de  la  conventioB 
»  de  Hanovre  du  36  août.  J'ai  d&  être 
»  surpris  d'un  traité  oégodé,  condu,  h- 

>  gué  et  raUfié  avec  nu  prince  mon  en- 
u  nemi,  sans  m'en  avoirdonné  la  moin- 
»  dre  connaiuance.  Je  ne  suis  point 
»  étonné  de  vos  refus  de  vous  prêter  è 
»  des  mesures  violentes  et  à  un  eog*- 

>  gement  direct  et  formel  contre  moi  ; 
»  mesennemisdoivent  connaître  Virtre 
»  Hajesté.C'estnneiKmTelleinJnred'a- 
»  voir  osé  lui  faire  des  propositioDS  in- 
s  dignes  d'EUe.  Je  comptais  sur  votre 
»  diversion  ;  j'en  faisais  deux  pnissan- 
B  tes  en  Flandre  et  en  Italie  ;  j'occupais 

sur  le  Khin  le  plus  grosse  armée  de  la 

reine  de  Uongrie.'Hes  dépenses,  mes 

B  efforts  ont  été  couronnés  d»  plus 

grands  succès.  Votre  Majesté  en  a 

B  fort  exposé  les  suites  par  le  traité 

qu'EUe  a  coudn  i  mon  insu.  Si  cette 

princesse  y  avait  souscrit,  tonte  son 

B  année  de  Bohême  se  tenii  snbite- 

B  ment  tooroée  contre  moi  ;  ce  ne  sont 

B  pas  là  des  moyens  de  paix.  Je  n'en 

B  ressens  pas  moins  l'horrenr  dn  péril 

B  que  vous  conrei  ;  rien  n'égalerafte- 
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X  palieiKe  de  mm  taiok  en  sûreté,  et 
»  Toire  InnqniUité  fera  la  mienae.Vo- 
B  tre  Majesté  est  en  force  et  la  terreur 
»  de  nos  eoDemis,  et  a  empOTté  sur  eux 
a  des  avastages  considérables  et  glo- 
»  rieaz;  llùTer  arec  cela,  qui  suspend 
a  les  opéntions  militaires,  suffit  seul 
»  poor  la  défradre.  Qui  est  pins  capa- 
«  Me  que  Votre  Majesté  de  se  donner 
»  de  bons  conseils  k  elle-même  7  Elle 
»  n'a  qu'à  suivre  ce  que  loi  dictera  son 
a  eqmt,  son  expérience,  et  par-dessus 
»  tout  soq  hoaneur.  Quant  aux  secours 
a  qui  de  ma  part  ne  peuvant  consister 
B  qu'en  subsides  et  en  diversions,  j'ai 
a  ùdt  toutes  celles  qui  me  sont  possi- 
»  Mes,  et  je  continuerai  par  les  moyens 
»  qoi  asBurent  le  mieux  le  succès. 
■  rnigmente  mes  troupes,  je  ne  né- 
»  gUge  rien ,  je  presse  tout  ce  qui 
»  ponm  ptKUBer  la  campagne  pro- 
»  chaîne  avec  la  phis  grande  vigueur. 
»  Si  Votre  Majesté  a  des  projets  capa- 

•  Ues  de  fortifier  mes  entreprises,  je  la 
a  prie  de  me  lesconununiquer,  etje 

•  me   ccncerterai  toujours  de  grand 

•  plaisir  avec  Elle,  eh:.  »  D'abord  cette 
lettre  paraît  douce,  polie  ;  mais  quand 
on  ctwaidère  Im  circonstances  fficfaen- 
aea  où  ae  trouvait  le  roi  de  I^nsse ,  et  les 
dîfiS&entes  négociatiouB  avec  la  France 
qui  l'avaient  {recédée,  on  y  remarque 
UB  toD  d'ironie  d'autant  plus  déplacé, 
que  Ton  n'était  pas  convenu  de  rem- 
^  par  des  éfrigrammes  les  engage- 
■nens  réciproques  contractés  pa^  le 
traité  de  Versailles.  Dépomllons  cette 
lettre  de  tout  verbiage,  et  examinons 
ce  qu'dle  <Ut  réellement  :  Je  suis  tari 
ndîà  qoevoos  ayex  conclu  le  truté  de 
HmArre  sans  m'en  avertir,  car  le 
priace  de  Lorraine  reviendrait  en  Al- 
sace, ri  la  reine  de  Hongrie  l'acceptait. 
Hevoyefrvouspaaquehi  guerre  d'Italie 
et  de  Flandre  que  je  soutiens,  estime 

D  qM  je  liis  en  votn  faretft 


Car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conqaète  de 
la  Flandre,  et  l'étabUssement  de  mon 
gendre  Don  Philippe  en  Italie, me  tou- 
cbe  peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les 
forces  principales  de  la  reine  de  Hon- 
grie en  Allemagne,  qu'il  a  repassé  le 
Rhin,  laissé  faire  un  empereur  à  qui  l'a 
voulu  ;  que  Traun  a  pu  détacher  Grune 
pour  la  Sexe  et  pourra  le  suivre  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  si  la  reine  de  Umh 
grie  trouve  a  propos  de  l'employer  con- 
tre vous.  J'ai  fait  de  grandes  choses 
cette  campagne  :  on  a  aussi  parié  de 
vous.  Je  jriains  la  situation  dangereuse 
on  vous  vous  êtes  mis  pour  l'amonr  de 
moi  ;  on  n'acquiert  de  la  ^oire  qu'en 
se  sacrifiant  pour  la  France  ;  témoi- 
gnes de  la  constance  et  souBrez  tou- 
jours ;  imitez  l'exemple  de  mes  autrea 
alliés,  que  j'ai  abandonnés  à  la  vérUé, 
mais  auxquels  j'ai  fait  l'aumtee  lors- 
qu'on les  avait  dépouillés  de  toutes 
leurs  possessions.  Prenez  conseil  de 
votre  esprit  et  de  la  présomption  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  ingéré  quelque- 
fois à  me  donner  des  avis  ;  vous  aurei 
sans  doute  asseï  d'halùleté  pour  vooi 
tirer  d'onbams  -,  d'ailleu»  le  frud  de 
l'hiver  engourdira  vos  ennemis,  et  ilf 
ne  pourront  vous  combattre.  Si  cepra- 
dant  il  vous  arrivait  malheur,  je  voua 
promets  que  l'académie  française  fera 
l'oraison  funèbre  de  votre  em^Hre,  que 
vos  ennemis  auront  détruit.  Votre  jiMn 
sera  placé  dans  le  martynrioge  où  le 
trouve  le  nom  des  «ithouaiastea  qui  ae 
sont  perdus  peur  le  service  de  la 
France  et  celui  des  alliés  qu'elle  a  dai- 
gné abaadonoer.  Vous  voyez  que  j'ai 
fait  des  divisions;  je  vous  ai  oSori 
jusqu'à  on  mUlioB  de  livres  de  sobsidaa. 
Espérez  beaucoq)  dans  la  bdle  caïqpa- 
gne  que  je  ferai  l'été  prodiain,  poor 
laqudle  je  prépare  tout  dès  h  jvésent, 
et  comptez  que  je  me  conœrtôai  ivee 
Toos  sv  to«B  le»  911^  ai  vow  vw- 


drez  nhrre  aveuglément  mes  volontés, 
et  vooi  câflfonBer  à  loat  oe  qui  s'ac- 
corde aTec  mes  iotérâts. 

Dte  qne  les  négociations  de  la  paix 
Fnni^  esseï  avancées  poor  être  certain 
de  leor  cénssite,  le  roi  répondît  au  roi 
de  France  par  cette  lettre,  dont  nous 
rapporterons  le  eontanu,  parce  que  la 
iBattàre  dont  il  s'a§it  était  aossi  ii 
portante  qae  délieate. 
«  Monsienr  mon  fi^e, 

»  Apre»  la-  lettre  qne  j'avais  écrite  à 
»  Votre  Majesté,  en  datu  du  15  no- 
»  vembre,  je  devais  ra'otteodre  de  Sa 
»  part  a  des  secoorB  réels.  Je  n'entre 
»  point  du»  les  raisons  qu'elle  peut 
»  avoir  d'abeBdonner  ses  aUiés  aux  ca- 
»  priées  de  la  Torinne.  Pour  cette  fois, 
X  la  nletir  seule  àa  mes  troupes  m'a 
»  tiré  dit  P*s  seobreux  où  je  me  trou- 

*  raie.  Si  le  nombre  de  mes  ennemis 
a  m^eAt  accddé.  Votre  Majesté  se 
Y  rait  contentée  de  Aie  plaindre  ,  et 
«j'aurais  été  Sans  ressources.  Corn- 
»  ment  ooe  altiance  psat-elie  subsister 
a  si  tes  parties  contractantes  ne  con- 
»  OMUMit  pas  avec  une  même  ardenr 
a  i  lesr  conservation  comiBune?  Vo- 
M  tis  Uajestë  me  dit  de  me  ctwiseiller 
»  Bpi-4B6iae  ;  je  le  fiaîs,  puisqu'Elle  le 
»  juge  à  pmpos.  La  rei»on  me  dit  de 
»  mettre  |Kroiiptemrat  in  à  qne  goer- 

•  raipiin'eplQsd'o))^,  depuis  que  les 
a  troupaa  eutrichieMies  no  sont  pins 
>■«»>  Aiaaee,  et  depais  la   mort  de 

■  l'erapevettr.  Les  betaHles  qu'on  don- 
»  nceait  désormais  ne  ^odairaient 
»  qa'ane  efflision  de  sang  inutile.  La 
■»  raiiM  ii'aa*er(itde  penser  à  ma  pro- 
»  yre  sAreté,  et  de  considérer  le  grand 
»  aoÊememi  du  Rwsee,  -qui  mesAce 
»  le  Myaume  du  cMé  de  la  Caaflande  ; 
»f armée  ^ue  M.  de  Traon  comnia^e 

■  sur  lo  Khio,  et  qui  poorrait  aisément 
»  refluer  vers  la  Saxe  ;  l'inoenstaMW  de 
»  Ja  foitune  ;  enfin  qw,  dans  li  «Êh 


o  aoaita&ee  oà  je  m»  treave,  je  ne 
»  puis  m'attendra  A  aucun  seconn  de 
»  la  part  de  mes  alliés.  Lee  Aatïichiens 
i>  et  les  Saxons  viennent  dévoyer  ici 
»  des  ministres  pour  négocier  la  peii  ; 
D  je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre 
a  que  de  la  signer.  Après  m'étre  ac- 
»  quitté  ainsi  de  mon  devoir  envos 
>>  l'Etat  que  je  gouverne  et  envers  ma 
D  fomille,  ancnn  objet  ne  me  tiendra 
n  plus  à  cœur  que  de  pouvcnr  me  r^ 
»  dre  utile  aux  intérêts  de  Votre  Ifa- 
i>  jesté.  Puissé-je  être  asset  benreai 
»  pour  servir  d'instrument  à  la  padfi- 
»  cation  générale  1  Votre  Mijeslé  oe 
»  pourra  confier  ses  vues  A  personne 
«  qui  Lui  soit  plus  attadié  que  je  ne 
u  suis,  et  qui  travaille  avec  phu  de  i^ 
»  à  rétablir  la  concorde  et  la  bonne 
»  intelligenoe  entre  les  puissances  qne 
»  ces  longs  démêlés  ont  rendues  enne- 
»  mie6.  Je  La  prie  de  me  eoiuener 
*  son  amitié ,  qui  me  sa&  tonjours 
»  précieuse,  et  d'être  pemiadée  que 
a  je  suis ,  etc.  s  C'était  se  congédier 
tionnëtemcnt,  et  alléguer  des  raiious 
si  valables,  qu'il  aitfait  été  impossible 
au  Français  d'y  répondre. 

Cependant  les  Autridiiens  et  les 
Saxons  étaient  encore  aux  environs  de 
Pirna  ;  il  fallait  les  éloigner  davantage, 
pour  travailler  pins  tran^aillenent  i 
la  paix.  DEms  pette  vue,  U.  d«  Retio» 
fut  détaché ,  avec  cinq  bataillons  et 
quelque  cavalerie  do  cMi  de  Freybeif . 
L'inquiétude  qu'il  donna  de  ce  eété 
accéléra  la  retraite  des  alliés  en  Bo- 
hème. Les  troupes  saxonnes  se  com- 
posaiant  à  peine  de  qoinze  mille  bom- 
mes.  Le  rot  de  Poh^oe,  privé  de  ses 
revem»,  n'avait  pèns  d'agent  peur  les 
payer  ;  il  se  pouvait  pas  attendre  jas- 
qa'au  printemps  que  les  Rosses  se 
missent  en  monv^Kst  ;  &  sentait  li 
nullité  de  ce  secoors  ;  mfln  la  néces* 
sitéda  momeat  le  Ciif«it44»aN><i' 
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i  (a  yttx.  Sw  ces  «otcefUtes,  le  eoBte 
de  liHndi  Hm«  à  Drexie.  Il  sappo- 
Hit  que,  fler  de  ses  nccèB,  à  l'iiutar 
des  Astriebieiis,  le  roi  èfl  r^aosiaot 
■es  prétentions  le»  rendrait  excessÎTet  ; 
■ais  bieotât  détrontpé,  il  remercia 
même  ce  prince  de  ta  facilité  avec  )»- 
qieHe  i  te  prâtsit  à  la  négociation.  Le 
rei  taii  répondît  qse  la  canse  de  la 
gattre  ayant  cessé  par  la  iwtrt  de 
(^ariea  VII,  û  arak  été  depuis  ce  mo- 
■WHt  dans  le«  mêmes  disposition)  oà  il 
le  trouvait  avjoordtiai.  H.  de  Harradi 
McIm  quelques  proposittons  sur  une 
eobWFoe  entre  le  roi  et  la  reine  de 
UoDgTte;  4tes  furent  éindées  par 
rexemplede  rinutilité  et  des  manvaises 
suites  de  seoMatries  rencontres  ;  mais 
les  louanges  de  celte  princesse  adroi- 
tement lafilées  aux  refas  pmirent  s»- 
tiiftïre  le  comte.  La  paii  fot  signée  le 
SB  décei^re  1745.  L'accession  de  la 
nme  de  Hongrie  A  la  convention  de 
UmArre  n'était  qn'nn  renouvellement 
pur  et  shsple  de  la  paix  de  Breslau. 
Les  Saxons  promirent  de  ne  jamais  ac- 
corder de  passage  par  lenr  pays  nui 
ennemis  du  roi,  sons  quelque  préteste 
qne  ce  pût  être.  Oaconvint  d'échanger 
le  péage  de  Furstenberg  contre  quel- 
ques terres  de  la  même  valeur.  Le  roi 
de  Pologne  garantit  le  paiement  d'an 
million  de  contributions  auquel  i'élec- 
lorat  s'était  engagé;  il  renonça  par  le 
même  article  i  toute  indemnité  pour 
les  frais  de  la  goerFe.  Le  roi  promit  en 
revanche  de  £aire  cesser  les  contribu- 
tions i  dater  du  jour  de  la  signature 
et  de  retirer  incessamment  ses  troupes 
de  la  Saxe,  à  l'eiceptioa  de  Mcissen, 
où  était  l'hApital  prussien;  ce  qui  lui 
fnt  accordé  jusqu'à  la  guérison  des 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre,  qui 
dura  en  tout  seiie  mois;  qui  se  Qt  de 
part  et  d'aotre  avec  un  acbarnemeot 


eiLlrâme:  où  les  Saioos  déeewriieit 
toute  la  haine  qu'ils  portaient  à  la 
Prusse  et  la  jalousie  que  leur  inapirait 
l'agrandiaKment  de  eette  psissanee 
voisine  ;  cette  guerre,  où  les  Antri- 
chiens  combattaient  pour  l'empire  et 
pour  l'inâueBce  dans  les  affaires  ds 
l'empire,  dans  leaqoelles  ils  craignaîeat 
l'interveotian  trop  active  des  Russes; 
oà  l'on  vit  la  Prusse  exposée  i  des  dan- 
gers immiaens,  dont  elle  triom[Aa  pw 
la  discip&ne  et  la  valeur  hénHqoe  de 
ses  troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas 
lieu  à  ces  grandes  révolaticms  qui  chan- 
gent la  destinée  des  empires  ;  mais  elle 
«apècha  que  de  pareils  bouleverse- 
mens  n'arrivassent  dors,  en  obUgeast 
le  prince  de  Lomdne  d'abandonner 
l'Alsace.  La  mort  de  Charles  VU  fttt 
nn  de  ces  évènemeos  qu'on  ne  saurait 
prévoir.  Elle  dérangea  le  pn^t  d'ar- 
racher pour  jamais  la  dignité  impériale 
à  la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Ainsi 
en  apprédant  les  choses  A  leur  juste 
valeur,  on  est  obligé  de  convenir  qu'à 
certains  égards  cette  guerre  causa  une 
eSbflion  de  sang  inotile,  et  qu'on  en* 
cbatnement  de  nob^res  ne  servit  uni- 
quement qu'à  confirmer  la  Prusse  dans 
la  possession  de  ia  Silésie.  Si  nous  n'en- 
visageons cette  guerre  que  relative- 
ment à  l'accroissement  ou  à  l'afTaiblis- 
sement  des  puissances  belligérantes , 
nous  trouvons  qu'elle  coûta  aux  Prus- 
siens huit  millions  d'écus,  mais  qu'à  la 
signature  de  la  paix  il  leur  restait  pour 
toute  ressource  cent  cinquante  mille 
écus  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Les  Prussiens  firent  dans  ces  deux  cam- 
pagnes quarante-cinq  mille  six  cent 
soixante-six  prisonniers  sur  leurs  enne- 
mis. De  leur  cAté  les  Autrictiiens  pri-  . 
rent  seulement  quatre  mille  quatre 
cent  quarante  hommes  aux  Prussiens. 
La  haute  Silésie  souffrit  le  pins  de  cette 
guerre,  ainsi  que  quelques  parties  de 


la  basseSil^e,  voisines  de  la  Bohème, 
comme  les  cercles  de  Hirsdiberg,  de 
Strie^u  et  de  Laodshat.  Maïs  c'éUit  de 
ces  maux  qu'une  bonne  administratioa 
répare  facilement.  La  Bohème  et  la 
Saxe  se  ressentirent  également  du  sé- 
jour de  grandes  armées;  cependant 
rien  n'y  était  totalement  ruiné.  La 
reine  de  Hongrie  fut  obligée  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  se  procurer 
des  ressources  qui  la  missent  en  état  de 
continuer  la  guerre  :  elle  tirait  à  la  vé- 
rité des  subsides  de  la  nation  anglaise  ; 
mais  ils  n'étaient  paasufflsans  pour  l'in- 
demniser des  sommes  que  lui  coûtaient 
les  opérations  de  ses  armées  en  Flan- 
dre, sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Bohème 
et  en  Saie.  La  guerre  coûta  au  roi  de 
Pologne  athdeli  de  dnq  millions  d'é- 
eus.  Il  paya  ses  dettes  en  papiers,  en 
créa  de  nouveaux  ;  car  Bruhl  possédait 
l'art  de  ruiner  méthodiquement  son 
maître. 

Le  roi  de  Prusse  donna  ses  premiers 
soins  an  rétablissement  de  son  armée  ; 
U  la  recompléta  en  grande  partie  par  les 
prisonniers  autrichiens  et  saxons  dont 
Il  avait  le  choix.  Les  troupes  turentajosi 


recmtées  aux  dépens  des  étrangers,  et 
il  n'en  coûta  que  sept  mille  bonunesi 
la  patrie  pour  réparer  les  pertes  que 
tant  de  batailles  sanglantes  avaient  oc- 
casionnées. Depuis  qu'en  Europe  l'art 
de  la  guerre  s'est  perfectionné,  depù 
que  ia  politique  a  su  étaUir  une  cer- 
taine balance  de  pouvoir  entre  les  sou- 
verains, le  sort  commun  des  plus  gran- 
des entreprises  ne  prodi^t  que  rare- 
ment les  efiets  auxquels  on  devrait 
s'attendre  :  des  forces  égales  des  deoi 
eûtes  et  l'altemative  des  pertes  et  des 
succès  font  qn'à  la  fin  de  la  guerre  U 
plus  archamée,  les  engagés  se  trouvent 
à  peu  près  dans  l'état  oà  ils  éUienl 
avant  de  l'entreprendre.  L'épuisement 
des  Rnances  produit  enSn  la  paix,  qui 
devrait  être  l'ouvrage  de  l'humanité  et 
non  de  la  nécessité.  En  un  mot,  si  il 
considération  et  la  réputation  des  ai- 
mes méritent  qu'on  fasse  des  eflbrti 
pour  les  obtenir,  la  Prusse,  en  les  ga- 
gnant, a  été  récompensée  d'avoir  entre- 
pris cette  seconde  guerre  ;  mais  voilà 
tout  ce  qu'elle  y  acquit,  et  cette  fiunée 
encore  lui  suscitait  des  envieux. 
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Se  bien  garder ,  s'entourer  d'un  réseau  impénétrable  de  surveil- 
lance qui  ne  permette  pas  i  l'ennemi  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
votre  camp,  dans  vos  lignes,  et  de  pressentir  ainsi  vos  projets,  c'est 
l'un  des  premiers  devoirs  d'un  général. 

Le  grand  Frédéric  ne  pouvait  le  méconnaître  :  dans  ses  récits  de 
l'Histoire  de  mon  temps  et  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  insiste  sur 
les  services  que  la  cavalerie  légère  autrichiemie,  les  hussards  et  les 
pandours  ont  rendus  dans  les  armées  de  Marie-Thérèse.  Ce  prince 
voulut  doter  son  armée  de  ces  immenses  avantages. 

Non  seulement  il  organisa  un  service  qui  répoudit  à  ses  vues, 
mais  encore^  dans  sa  prévision,  il  rédigea  deux  instructions  spéciales. 

Lorsque  Frédéric  II  monta  sur  le  trône,  l'infanterie  prussienne , 
fonuée  par  les  soins  soutenus  de  son  père,  était  réputée  l'une  des 
meilleures  de  l'Europe.  L'artillerie  prussienne  jouissait  d'une  répu- 
tation méritée  ;  la  cavalerie  de  ligne,  et  surtout  la  cavalerie  légère, 
laissuent  à  désirer,  et  l'on  peut  remarquer  que  c'est  avec  une  sorte 
de  timidité,  et  toujours  en  les  faisant  soutenir  par  de  l'infanterie  ou 
de  l'artillerie,  que  le  roi  opposa  d't^rd  ces  deux  armes  aux  armes 
ennemies  correspondantes.  C'est  ainsi  que  par  degrés  il  inspira  k  ses 
cavaliers  cette  confiance  sans  laquelle  on  ne  saurait  se  promettre  de 
beaux  résultats  :  les  soins  du  roi  furent  promptement  couronnés 
d'un  (dein  succès  :  les  deux  instructions  qu'il  a  laissées,  et  que  noua 
nous  liaisons  un  devoir  de  rei»vduire,  ;  ont  lai^iwnent  contribué. 
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Ji  TOUS  ai  aasraibKs,  Hesùeon,  ikhi  pas  pour  votu  demander 
votre  avis,  mais  pour  tous  dire  que  j'attaquorai  demain  le  Hiaréchal 
Oaon.  3e  sais  qu'il  est  dans  une  brane  position  ;  mais  en  même  len^ 
il  est  dans  un  cuMe-sac  ;  et  si  je  le  bats,  toute  aoa  armée  est  prise 
on  nojèe  dans  TEIbe.  Si  nous  sommes  batUis,  nous  j  pèrirooB  tous, 
et  moi  le  pronier.  Grtte  guore  m'ennuie  ;  elle  doit  vous  aiouyer 
aussi  :  nous  la  finirons  dffluain.  Ziethm,  je  vous  dora»  Tule  droite 
de  mon  armée  ;  votre  objet  sera,  en  marcluuit  droR  sur  Torgau,  de 
ooapo'  la  retraite  des  Autrichieus,  quand  je  les  Mirai  battus  et  duo- 
a6s  des  bauteors  de  Sptits. 


Le  roi  de  Prusse  attaqua,  le  S  novfflntffe,  à  la  pMntednjoor;  lo 
combat  ae  finit  que  le  soir.  Les  Autriobims  r^assèrent  TEIbe  dus 
la  init  qui  suivit  la  bataille,  et  abaïKkmn^ral  Tffl^ao.  Laudon 
quitta  la  Siléûe  ;  Tarmëe  de  TEmjHre  se  retira  en  Franconie  ;  les 
Suédois  binnièreDt  à  Stralsood,  et  les  Russes  regagnèrent  kt  Ttstute. 
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SES  CËIÉRAUX. 


ARTICLE  PIl£]nER. 

I>H  tmapei  {traHlennei,  <1e  lenn  débute  cl  de 
leun  avanlagti. 

La  composition  de  mes  troapes  exige 
DBe  ■ttent)«n  infinie  de  la  part  de  ceux 
qai  lei  cowfcnndent.  U  faat  leur  finire 
obtemi  tomioim  la  discipline  la  plus 
ex*j4e,  tt  avov  gruid  vÀa  de  leur  con^ 
semtîOD  :  il  bat  aani  qu'elles  sofent 
mieax  nowriea  que  presqo^  tontes  les 
tnnpes  de  l'Ewope. 

Nos  légiBKBS  Boot  eonxpoaés,  moitié 
de  gens  da  pays,  intHtié  d'ébangera, 
qui  «at  été  esrélés  yoar  de  l'u^Dt. 
Ces  derni^s,  n'ayaot  rien  <fn  Icc  att»- 
cbe,  ■'itteadent  que  la  premiire  occa- 
sion pov  ^Iter.  0  s'agit  donc  d'e»» 
pôcber  la  désertion. 

Plusienrs  de  nos  génénns  croieet 
qu'an  hoBuae  n'ert  qu'an  faomnae,  et 
qne  li  la  fHte  en  est  réfinrée,  oet 
baawie  n'a  ^eint  d'influraoe  mr  la  to- 
talité; mais  «D  se  aaurtit  faire  ice 
sujet  ooe  jnste  appboatioB  des  antres 
annéea  ila  nétre. 

si  on  homme  bien  dressé  déserte,  et 


qn'i  aait  renqdicé  pn-  m  «tre  MMI 
bien  dressé,  la  chose  est  égala.  VMs,  sf 
un  soldat  qm  l'on  à  fenaé  pendant 
dees  ans  an  maniemeat  des  an&es,  ' 
pow  hii  donnar  un  «eiWB  deg»é  d'à-  ' 
gilité,  vient  à  déserter,  et  qa'S  soit . 
remplaoé   par  an  manvùs  sajet,  ob 
qu'il  ne  le  soit  pc^ntdli  teirt,  cela  ti- 
rera, &  la  longœ,  A  ooBséqaewEe. 

Od  a  m  qoe,  par  la  négligence  des 
officiers  dans  h)  petit  détail,  des  vé^- 
mens  ont  perdn  letir  réyatatton,  et  M 
sont  tn«Tés  diminués  par  la  déaertlM. 
Cette  ptrte  aAa)Ht  l'Minéa,  Ans  le 
temps  oàit  estle  plus  nécenaire  ipx'tiÊè 
s(Ht  cotBj^te.  Vous  pndrez  fur  li  vos 
meilIsBres  f<»ces,  ri  vora  n'y  mptpHUex 
te  ptaa  grabde  et  la  plui  proapto  at- 
tention, et  vous  ne  seres  pas  en  état 
alors  de  «uppléer  k  ce  défont. 

Quoiqu'il  y  aitgrtmdMiiriired'boni-  - 
mes  dans  mon  pays,  il  «st  i^aestion  de 
savoir  si  voue  en  trouverez  beaucoup 
delà  taHledemesBoMats;et,  HoppMé 
même  qu'il  y  «a  «M  assee,  aeroot^ts 
d'abord  dressés?  c'est  donc  un  des  de- 
voirs (es  plus  essentiels  des  généraux 
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qui  conunandent  les  armées  od  des 
corps  aépir^,  A'empéàxT  la  déaer^ 
tion.  Ce  qai  se  ftit  : 

1*  En  évitant  des  campa  trop  piès 
d'un  bois  oa  d'ane  forêt,  si  It  raison 
de  guerre  ne  l'exige  pas  ; 

3"  En  bisant  phûienn  appds  par 
jonr; 

3°  En  envoyant  des  patrooilles  fré- 
quentes de  bmsards,  qui  rMentaotoor 
dacamp; 

&■  £n  i^acant  pendant  la  noit,  dea 
chasseurs  dans  les  Mes,  eten  dooblant 
les  postes  de  csTalerie  à  l'entrée  de  la 
Dnit,  pour  naîamer  la  chaîne  ; 

Br  Si  Toos  ne  permettez  point  qne 
le  soldat  se  débande ,  et  si  l'olBcier 
mène  sa  tnmpe  en  règle  à  l'ean  et  à  la 
paille; 

6*  En  punissant  rigoureusement  la 
marande,  qsi  est  la  somee  de  tons  les 
désordres: 

7°  En  ne  foisant,  les  jours  de  mar- 
che, retirer  les  gardes  qaî  sont  placées 
daos  les  vUlages,  que  qoasd  les  trou- 
pes oïd  i^  les  nmes  ; 

8*  Ed  défeiidant,  sons  peine  rigon- 
reose,  cpu  le  soUat  quitte  son  rang,  on 
,  sa  division,  les  jours  de  marche  ; 

9«  En  éTitant  de  ùàte  des  marches 
de  nuit,  si  des  raisons  imputantea  ne 
l'exifcnt  pas  absolDnMnt  ; 

10«  En  poBBsant  des  patrouffles  de 
buflsanb  à  drcnte  et  à  gandie,  fa>rsque 
l'iHlHiterie  tnversoa  nn  bois  ; 

11°  Si  T(ws  idacei  les  olBciers  à  l'en- 
trée «t  i  la  sortie  d'un  défilé,  qm  cM- 
gent  les  soMate  de  reprendre  leurs 
rangs; 

120  En  cadiant  auscddat  les  marches 
qne  tods  files  oUigé  de  faire  en  ar^ 
riëre,  ou  vous  servant  d'un  prétexte 
spédeuz  qui  puisse  le  flattw  ; 

13*  En  ayant  toujours  attention  que 
U  subsistance  nécessaire  ne  manque 
jauMis,  et  qu'on  fournisse  aux  troupes 


dn  pain,  de  la  viande,  do  bruideviD, 
de  la  bière,  etc. 
li'*  Qoand  la  désertion  se  ^iase  dans 


il  faot  examiner  d'abord  la  raismi  de 
ce  mal  ;  s'Informer  si  le  soldat  a  eu  son 
prit,  si  on  hii  donne  les  antres  dou- 
ceurs accordées  ;  et  si  le  capitaine  n'est 
pas  coupable  de  quelques  nudversa- 
tions.  II  ne  faut  pas  moins  dire  soi- 
gneusement observer  une  disdiAne 
exacte.  On  dira,  pent-ètre,  que  le  co- 
kmel  y  prêtera  son  attention,  mais  cda 
ne  snfBt  pas.  Dans  une  armée,  tout 
doit  tendre  Ji  la  perfection,  pour  faire 
voir  que  toot  ce  qui  s'y  fait  est  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme. 

I4  plus  grande  partie  d'une  armée 
est  composée  de  gens  inddens  ;  si  le 
général  n'est  pas  toujours  attentif  i  oe 
qn'ils  fossent  leur  devoir,  cette  ma- 
chine, qui  est  artiQcielle  et  ne  peut  pas 
être  parfaite,  sera  bientôt  détraquée, 
il  n'aura  i  la  fin  qu'une  armée  disciplt- 
néeen  idée. 

Il  fout  donc  s'accoutumer  i  travailler 
sans  relkhe  ;  l'exp^enoe  de  ewa  qui 
n'y  manqueront  pas,  leur  fera  voir  qne 
c'est  une  dnse  trts  nécessaire,  et  qu'il 
y  a  tous  les  jours  iTéprinm  des  abus, 
qui  ne  sont  pas  apo^ns  de  ceux  qid  ne 
s'ai^diquent  pas  î  les  ceanaltre. 

Cette  ap^îcatton  cootinnelle  et  pé- 
niUe  pflcaitn  dore  à  nn  général  ;  mais 
il  en  sera  asaex  récompensé  par  la  saHe. 
Qaà  avantage  ne  remportera44l  pas 
avec  des  troupes  si  braves,  si  beOes  et 
si  bien  disdplinées?  Un  géoérd,  qui, 
chez  d'autres  nations,  passera  pour  un 
téméraire,  ne  sera  <^ei  nous  que  ce 
qne  les  règles  ordinaires  exigent;  il 
peut  hasarder  et  entrepren«fre  tout  ce 
que  les  hommes  sont  capablee  de  met- 
Ire  en  exécution.  Outre  qne  les  soMatl 
ne  souffrent  pu  entre  eux  des  cauHH 
rades  capaUn  de  quelques  ftfble»- 
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ses  (1),  ce  que  l'on  ne  relèverait  sûre- 
ment point  dans  d'aatres  années. 

rai  vu  des  ofRciers  et  de  simples 
soldats  dangereosemenl  blessés,  qui, 
nonobstant  cela,  ne  quittaient  pas  leur 
poste,  ni  ne  foulaient  pas  se  retirer 
pour  faire  bander  leur  plaie.  Arec  des 
troopes  pareilles  on  ferait  ta  conqoftte 
du  monde  entier,  si  les  victoires  ne 
leur  étaient  pas  aussi  fatales  qu'aux  en- 
nemis. Car  TOUS  pouvez  entreprendre 
tout  avec  elles,  pourvu  que  vous  ne  les 
laissiez  pas  manquer  de  vivres.  Si  vous 
marchez,  vous  devancerez  votre  ennemi 
par  la  vitesse.  Si  vous  l'attaquez  dans  un 
bois,  vous  l'y  forcerez.  Si  vous  leur  fai- 
tes grimper  une  montagne,' vous  en 
chasserez  ceui  qui  y  font  résistance,  et 
alors  ce  n'est  plus  qu'un  massacre.  Si 
Toos  faîtes  agir  votre  cavalerie,  elle 
passera  l'ennemi  au  SI  de  l'épée,  et  le 
détmira. 

Hais,commeïlne8u{nt  pasd'avoirde 
bonnes  troupes,  et  qu'un  général,  par 
son  ignorance,  perd  tout  son  avantage, 
je  parierai  des  qualités  d'un  général , 
et  donnerai  des  règles,  dout  en  partie 
j'ai  fait  l'expérience  imes  dépens,  et 
d'autres  que  de  grands  généraux  m'ont 
fournies. 


D*  la  nbiiiUDM  du  IroopH  M  li»  jlmt 
(fdd'-coDiiiiliMrli  I) . 

Certain  géoéral  dit  que,  pour  bien 
établir  le  corps  d'une  armée,  il  faudrait 
oommeDcer  par  le  ventre,  et  que  c'est 

(1)  Lac  Frantil*  (ont  bit  polDlIlteai  lar  cet 
1  lam  graïudlen  De  touITi'lroDt 


ironpet  Ucb  dlMlpliiiéei,  de  vielqiM  aalloii 
qa'tUtt  loieat,  «glroiit  de  même. 


là  la  base  et  le  fondement  de  tontes  les 
opérations.  Je  ferai  deux  parties  de 
cette  matière.  Dans  la  première,  j'ex- 
pliquerai en  quels  endroits,  et  de 
quelle  façon  il  faut  établir  les  magasins; 
dans  l'autre,  je  démontrerai  comment 
il  faut  se  servir  de  ces  magasins,  et 
comment  il  faut  les  transporter. 

La  première  règle  est  d'établir  tou- 
jours les  magasins  les  plus  considérables 
sur  les  derrières  de  votre  armée,  et, 
s'il  se  peut,  dans  une  place  fermée. 
Dans  les  guerres  de  Silésie  et  de  Bo- 
hème, nous  avons  eu  notre  grand  ma- 
gasin &  Breslau,  à  cause  de  la  facilité 
que  nous  donnait  l'Oder  de  rafraîchir 
ce  magasin. 

Quand  on  fait  des  magasins  i  la  tète 
de  l'armée,  on  risque  de  les  perdre  au 
premier  échec,  et  alors  on  est  sans  res- 
source ;  mais  si  vous  établissez  ces  ma- 
gasins l'un  derrière  l'autre,  vous  faites 
la  guerre  avec  prudence,  et  un  petit 
malheur  ne  peut  causer  votre  mine  en- 
tière. Pour  établir  des  magasins  dans 
la  Marche  électorale,  il  faudrait  choisir 
Spandau  et  Magdebourg.  Ce  dernier 
servira  à  cause  de  l'Elbe,  dans  une 
guerre  offensive  contre  !a  Saxe,  et  ce- 
lui de  Schweidnitz  contre  la  Bohême. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  choiûr  de 
bons  commis  et  commissaires  des  vi- 
vres ;  car,  si  ces  gen»4è  sont  ou  fourbes 
ou  voleurs,  l'État  y  perd  considérable- 
ment. Dans  cette  vue,  il  (iaut  leur  don- 
ner pour  chefs  des  hommes  de  probité, 
qui  les  examinent  de  près,  et  les  con- 
traient souvent. 

On  établit  les  magasins  de  deux  ma- 
nières. On  ordonne  i  la  noblesse  et  aux 
paysans  de  faire  charrier  aux  magasins, 
des  grains  qu'on  leur  paie  sdon  la  taxe 
de  la  ciiambre  des  finances,  on  qa'iHi 
leur  diminue  sur  les  contributions  tm- 
:es.  Si  le  pays  n'est  pas  abondant 
en  fourrage,  on  fait  des  marchés  avec 
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4es  entrepreneurs,  pour  une  certaine 
quantité.  C'est  au  commissariat  à  faire 
ces  mandés  et  à  les  signer. 

On  a  encore  des  Mtimens  constraits 
etprès,  ponr  transporter  les  farines  et 
tes  Courages  par  les  cananx  et  les  ri- 


n  ne  faut  jamais  se  servir  d'entre- 
preneurs qae  dans  le  plus  grand  be- 
Min,  parce  qa'ils  sont  pins  nsariers  que 
les  Ji^  mfimes  :  ils  font  augmenter  le 
prix  des  viTres,  et  les  vendent  eitrê- 
mement  cber. 

On  doit  toujours  établir  de  bonne 
heure  ses  magasins,  pour  Être  pomm 
de  tontes  les  provisions  nécessaires, 
lorsque  l'année  sort  de  ses  quartiers 
ponr  entrer  en  campagne. 

Si  vous  attendez  trop  long-temps,  ta 
gelée  TOUS  empêche  de  les  faire  trans- 
porter par  eau,  on  les  chemins  devien- 
nent n  mauvais  et  si  impraticables,  que 
rons  ne  sanriet  former  des  magasins 
qu'avec  la  dernière  difficulté. 

Outre  les  caissons  des  régimens,  qpî 
portent  dn  pain  ponr  huit  jours,  le  com- 
missariatades  caissons  deStinésàtrans- 
portcr  des  vivres  poar  on  mois. 

Mais,  s'il  7  a  des  rivières  navigables, 
il  faut  en  profiter,  car  ce  sont  elles 
seules  qui  peuvent  procurer  l'abon- 
dance dans  ane  armée. 

Les  caissons  doivent  être  attelés  de 
chevaux.  Noos  y  avons  aussi'employé 
des  bœofe,  mais  à  notre  désavantage.  Il 
faot  qoe  les  vaguemestres  des  caissons 
fassent  bien  soignerleors  chevaux.C'est 
au  général  d'armée  à  y  tenir  la  main  ; 
car,  par  la  perle  de  ces  chevaux,  on  di 
minne  le  nombre  des  caissons,  et  par 
conséquent  la  quantité  des  vivres. 

n  y  a  encore  une  autre  raison,  c'esl 
que  ces  dievaux  n'étant  pas  bien  nour- 
ris, n'ont  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenu les  fatigues.  Et  qnaod  vons  mar- 
cherei,vons  perdrez  non  seulement  vos 


chevaux,  mais  vos  caissons,  et  les  fari- 
nes qu'ils  porteront.  De  pareilles  pertes, 
souvent  répétées,  peuvent  déranger  les 
projets  les  mieux  concertés,  n  faut 
qu'un  général  ne  néglige  aucun  de  ces 
détails,  qui  sont  fort  importans  ponr 
lai. 

Dans  une  guerre  contre  la  Saxe,  il 
faut  se  servir  de  l'Elbe,  pour  faciliter 
le  transport  des  vivres,  et  en  Silésie,de 
roder.  En  Prusse,  vous  aurez  la  mer; 
mais  en  Bohême  et  en  Moravie,  on  ne 
peut  y  employer  que  le  charroi. 

On  établit  quelquefois  trois  et  qua- 
tre dépôts  de  vivres  sur  une  même  M- 
gne,  comme  nous  avons  fait,  l'an  l%2, 
en  Bohême.  H  y  avait  un  magasin  à 
Pardubitz,  un  à  Nienbourg,  un  à  Pod- 
jebrod,  et  un  autre  à  Brandeiss,  pour 
Être  en  état  de  marcher  à  hauteur  de 
l'ennemi,  et  de  le  suivre  à  Prague,  en 
cas  qu'il  se  fût  avisé  d'y  aller. 

Dans  la  dernière  campagne  qne 
nous  avons  faîte  en  Bohême,  Breslau 
Fournissait  à  Schweidnitz,  celui-ci  à 
laromircz,  et  de  là,  on  transportait  les 
vivres  k  l'armée. 

Outre  les  caissons  de  vivres,  l'armée 
mène  encore  avec  elle  des  fours  de  fer, 
dont  le  nombre,  n'étant  pas  sufTisanl, 
a  été  augmenté.  A  chaque  séjour,  il 
faut  faire  cuire  du  pain.  Dans  toutes 
les  expéditions  qu'on  veut  entrepren- 
dre, il  faut  être  pourvu  de  pain  ou  de 
biscuit  pour  dix  jours.  Le  biscuit  est 
très  bon,  mais  nos  soldats  ne  l'aiment 
fue  dans  la  soupe,  et  ne  savent  pis 
bien  s'en  servir. 

Quand  on  marche  dans  un  pays  en- 
•emi,  on  fait  le  dépôt  de  ses  farines 
dans  une  ville  voinne  de  l'armée,  où 
l'on  met  garnison. 

Pendant  la  campagne  de  174â,  oo> 
ire  dép6t  de  farine  était  va  commen- 
œment  à  Neustadt,  puis  à  Jaromlra, 
^  à  la  fin  à  Trautenau.  Si  nous  nous 
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élteM  )!■  miBC^i,  noas  s'anrioiis 
\jami  tti  -ièptt  anufé  qa'i  Panln- 
Mk. 

Jii  Mt  'Mft  des  moQlniB  A  bras 
p«riiafiie'anDpnpiie,  qoî  leur  se- 
Hrt  tot  ntan  ;  «tt  e^ni^em  ft  ces 
■MlfaBdei  aoUits,  qui  porteront  la 
tfiM  M  441M  <t  y  TcceTTont  le  priD. 
Atcc  cette  farine ,  Tons  néBagem 
■ao  «nriement  T«  magasim,  mais  «He 
*MS  Sani  imhiiiter  plus  long-temps 
tes  M  onp,  qae ,  sans  oelte  m- 
lome,  Tooa  aeriecdiligé -de  quitter. 
Be|liia,OD  «'avains  besoin  de  Ta^' 
tut  de  OMWM,  et  flfi  foenûra  nains' 
ttseortes. 

Sa  paifeiBt  des  (KMVoii,  j'tjootwai 
id  ce^  oanflenie  eatte  nnlière.  A: 
pNpartHB^<ee  qa^  a  Jt  tndndre  de 
FciMHi,  on  Bognente  oa  iliminnr 
iKWNrte8.ti«  fiH  entrer  des  déta- 
chemens  d'Isfasterie  dan  les  villes 
par  «à  pMMBt  les  odbwh,  peur  ieiir 
dtiBer  an  point  d'qfn.  Sonvent  on 
Ude  908  ditadiGMcns  pnor  lea  coa- 
râ,  OMHM  «ia  eat  mtvé  ea  B»- 
Itee. 

Bbh  toDB  les  pi]n  de  «Uoane,  il 
bit  iMflaj»  llifanterie  poor  l'escor- 
te dB  OBweia;  m  j  iohit  qoelqaes 
hwids,  fOIr  Marer  la  nerehe,  et 
pcar  mKÊÊm  des  endrofts  eà  i'eiHKoni 
povnit^liv  ea  rmi^mtcuAr.  J'ai  en- 
Vhft  mKàritémimt  prifinUement 
>  h  anahvie,  pour  en  fonaer  des  es- 
cortes dMS  SB  pays  de  {daine,  et  je 
ia*«a  MBi  Uea  troavé. 

Je  M»  nnTeie  k  mon  Fèglement 
mîlitoîBi'Paar  œ  (|n  «mcerne  le  dé~ 
tnl  deseacMiet.  Cb  génial  d'année 
K  anaM  iana»  prendre  assez  de 
nrer  ses  conv 
r  eoonir  les  oon- 
veis  «st  celle  d'enroyer  des  troupes  en 
■tant  pour  faire  occoper  les  défilés  par 
oi  le  «aani  ptsaecs,  et  de  pauaer  l'es- 


corte à  une  Tiene  en  avant  do  côté  de 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  assurera  le 
convoi  et  le  masquera. 


Dm  Timidien,  de  b  Mère  c(  de  l'uu-de-Tle. 

Si  vons  voulei  faire  quelque  entre- 
prise sur  l'ennemi,  il  faut  que  le  com- 
mfssarist  fasse  ramasser  toute  la  bière 
et  l'eon-de-vie  qu'on  trouvera  sur  la 
roote,  idlD  que  f  armée  n'en  manque 
point,  HD  moins  dans  les  premiers 
jours.  AnssitAt  que  Varrnée  entrera 
dans  on  pays  ennemi,  fl  faut  se  saisir 
de  tous  les  brasseurs  de  l)i^  et  d'eaa- 
de  vie  qui  se  tronvcroirt  dans  le  voirf- 
nage,  et  snrtout  hire  lirasser  de  Teao- 
de-vfe,  afin  que  le  sddat  ne  manqae 
pas  dhine  Iwisson  dont  il  ne  peat  se 

PoiB'les  vivandiers,  H  faut  ^es  pro- 
téger, pertiCQlièrement  dans  un  pays 
où  tes  bafaltans  se  sont  sauvés  et  ont 
Bbandwné  leurs  maisons ,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  avoir  des  denrées , 
mtaie  en  payant.  Alors  on  est  en  droit 
de  ne  plus  ménager  les  paysans. 

On  envoie  des  vivandiers  et  des  fem- 
mes de  soldats  pour  chercber  toutes 
sortes  de  légumes  et  du  bét&il  ;  mais 
en  même  temps,  il  faut  faire  attention 
que  les  denrées  soient  vendues  à  un 
prix  raisonnable,  pour  que  le  soldat 
soit  en  état  de  les  payer,  et  que  le  vi- 
vandier trouve  un  profit  honnête. 

J'ajouterai  encore  ici  que  le  soldat  a 
deux  tfvres  de  pain  par  jour  et  deux 
liwesde  viande  par  semaine,  qull  re- 
çoit gratis  en  campagne.  C'est  une 
douceur  que  le  pauvre  soldat  mérite 
bien,  surtout  en  Bohème,  où  l'on  con-  ■ 
duit  la  guerre  comme  dans  un  désert. 
Quand  on  fait  veiiir  des  convois  pour  ^^[^ 
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l'armée,  od  les  fait  suivre  par  quel- 
ques troupeaux  de  boeufs  drâtinéâ  à  la 
pourriture  des  soldats. 


Dm  fDomsM  as  Mc  et  an  VM. 

Le  fourrage  sec  est.de  l'aToioe,  de 
l'orge,  du  foin,  de  la  paille  bâchée,  etc. 
On  le  fait  transporter  an  magasin.  L'a- 
Toine  ne  doit  être  ni  moisie  ni  puante  ; 
ce  qui  donne  te  fardn  et  la  gale  aux 
dievanx,  et  les  affiiiblit  tellement,  qu'à 
l'entrée  même  de  la  campagne,  la  ca- 
valerie n'est  pas  en  état  de  faire  le 
service.  La  paille  hachée  ne  fait  que 
remplir  le  ventre  aux  chevaux  ;  on  leur 
en  donne,  parce  que  c'est  l'usage. 

La  {«"emière  raison  qui  détermine  à 
faire  rassembler  te  fourrage  et  le  trans- 
porter an  magasin,  est  pour  prévenir 
l'ennemi  i  l'entrée  de  la  campagne,  on 
quand  on  veut  faire  quelque  entreprise 
l(Hn  de  là.  Mais  rarement  nue  armée 
osera-t-eUe  s'éloigner  de  ses  magasins. 
tant  qu'elle  est  obligée  de  donner  du 
fourrage  sec  à  ses  chevaux,  parce  que 
le  transport  est  trop  embarrassant  par 
le  nombre  nécessaire  des  voilures  qn'it- 
iie  lativince  entière  ne  peut  souvent 
pas  fournir;  et  généralement  ce  ne 
sont  pas  les  moyens  dont  on  se  sert 
dans  une  guerre  offensive,  s'il  n'y  a 
pas  des  rivières  par  lesquelles  on  puis- 
se transporter  les  fourrages. 

Pendant  la  campagne  de  Silésie,  j'ai 
nourri  toute  ma  cavalerie  de  fourrage 
sec  ;  mais  nous  ne  marchftmes  que  de 
Strehla  à  Schweidnitz,  on  il  y  avait  un 
magasin,  et  de  là  â  Cracan,  oà  nous 
étions  dans  le  voi«nage  de  Brieg  et  de 
l'Oder. 

Quand  on  a  formé  le  dessein  de  fai- 
re une  entreprise  pendant  l'hiver,  on 


bit  flcder  du  foid  p&u  àaq  jatn; 
la  cavalerie  le  perte  lor  set  cbevHx. 
Si  on  vent  faire  la  guerre  en  BoUom 
on  en  Monrie ,  y  bit  atteadre  le  temi» 
da  vert,  siDoo  vou  nnnerv  torite  vo- 
tre cavalme.  On  fourrage  les  heAei 
les  blés  dans  les  diam|M,  et  qHBd 
la  mrisson  est  fWte,  on  foomge  dus 
les  vyiages. 

Quand  CD  entre  dans  nn  dsnp  oA 
l'on  a  dessein  de  séjourner  qoelcfiiB 
temps,  on  fait  recwnattre  les  ftmm- 
ges,  et  après  en  av<^  évalué  la  igii 
tité ,  on  en  bit  la  distrttBtion  poor 
le  nombre  des  jouis  qu'on  veit  j  res- 
ter. 

Les  grands  fourragea  se  bot  tott- 
joors  sDos  l'escorte  d'un  corps  de  ca- 
valerie, qui  Mi  être  pnpMtiomé  n 
voisinage  de  l'ennemi,  et  à  ce  qu'on  a 
à  craindre  de  hu.  Les  fourrages  ae  font 
par  toute  l'anDée  ou  par  ailes. 

Les  foorrageurs  iTasseniUtnit  tou- 
jours nir  le  chemin  qn'on  veut  fnm- 
dre  ;  quelquefois  sur  lesaOes,  et  qnd- 
quefois  à  la  tftte  od  à  la  qneM  de  l'ar- 
mée. Les  hussards  «mt  l'avant-garde. 
Si  c'est  dans  un  pays  de  piaine,  la  ca- 
valerie les  suit;  si  c'est  dans  on  ptr» 
coupé,  l'infanterie  marclie  la  première. 
L'avant-garde  précédera  la  naicbs  de 
la  quatrième  partie  des  foorragran, 
suivis  d'un  détachement  de  l'esourte , 
toojoars  mUée  de  cavrieiie  et  dlsAn- 
terie;  puis  nne  antre  partie  des  foom- 
geurs,  soiris  d'un  détadiemeat  de 
troupes  ;  et  puis  les  antres  dans  le  mè* 
me  ordre.  Une  troupe  de  bMSarda 
fermera  la  marche  de  l'airière-gMde , 
et  aura  la  queue  de  toute  la  ddonne. 

Jfota.  Dans  toutes  les  escwtas,  lln- 
bnterie  mènera  aoe  canon  avec  de , 
et  les  fourragears  seront  tonjoan  ap- 
més  de  leurs  caralnnes  ei  de  lenn 
épées. 
L<v8qa'oa  sera  inivé  1  remboit  oà 


Btr  KOI  BB  PBITSSE. 
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Vtm  Toot  fiHBrager,  m  fonners  ane 
cWm,  et  OD  pltcon  l'infanterie  près 
in  vOlaget,  dorriire  les  baies  et  les 
ckeiÉiis  creox;  OD  niUen  des  tronpes 
de  cnalerie  arec  fiiAnterie,  et  on  se 
MJBigw  me  réserve,  qu'on  mettra 
an  cent^  pour  iiiK  à  portée  <ie  donner 
dn  Hcevs  pirtoot  oà  l'ennemi  ponr^ 
i»t  teoter  de  percer.  Les  hossmls  es- 
eaiBMMclieroDt  avec  l'ennani  pour 
r^BWer  et  pour  l'âragner  du  fourra- 
ge. QoMd  rraceiote  des  tronpes  sera 
fdaoée,  akm  on  Aitribaera  par  régi- 
Bient  les  dumpt  aoz  fonrragervs.  Les 
oHcien  qoi  les  ecoamanderont  auront 
D  que  les  trousses  soient 
setUoiHées. 

I  diargé  les  cbevaux, 
kft  towngBoia  itn  retoomeront  an 
ci^  par  traces  sons  de  petites  es- 
cortes; et  Icwsqa'ila  seront  tons  partis, 
les  tmapat  de  U  chaîne  s'assemble- 
itnt  et  feront  l'arrièrfrgarde,  sairies 

Letrtgles  pour  les  fourrages,  dans 
les  vUages.  sont  à  peu  près  les  mfi- 
naei.  Li  aasle  diffirence  qu'il  y  ait  est 
<|H  llB&Bntaie  se  placera  antonr  da 
T9i0e,  «t  M  câTslerie  eu  arrière,  dans 
■B  temiB  propre  à  la  Mre  agir.  On  ne 
fÉtt  tmutatfit  qa'im  seul  village  à  la 
fait,  et  piis  m  titre,  afin  qne  les 
tniapet  de  k  diatne  ne  soient  pas  trop 


Lea  foomgea,  dans  nn  pays  de  mon- 
tagnes, sont  les  fias  difficiles.  Il  faut 
que  ta  plu  graude  partie  de  leur  es- 
corte ne  ant  compoèée  que  d'infante- 
rie «(de  faossards. 

Quand  on  ocnpen  prtederenoemi 
u  OÊBft  OÙ  l'on  vent  rester  quelque 
tcMpt.  on  tAAen  de  s'emparer  des 
ftMRagea  foi  not  entre  les  deux 
rawps;  pais  on  foiDragera  &  deux 
liewi  i  k  roode,  en  coBunençant  par 
le»  cfaaBpe  les  phis  tiolgnéi ,  et  gar- 


dant les  phis  &  portée  ponr  les  demien. 
Mai»  si  c'est  un  camp  dé  passage,  on 
fourragera  dans  le  camp  et  dans  le 
roisinage. 

Quand  on  fait  de  grands  fonnages 
au  vert,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  em- 
brassât on  terrain  trop  étendu,  mais 
qu'on  fourrageât  plutét  deux  fois  con- 
sécutives. De  cette  manière,  votre 
chaîne  sera  plus  resserrée,  et  vos  fonr- 
rageurs  seront  plus  à  couT^  ;  au  lien 
qne  si  tous  occupez  un  terrain  trop 
spacieux,  vous  aSaiblirez  votre  chaîne, 
de  sorte  qu'elle  courra  risque  d'être 
forcée. 


D«  U  coantUMDce  du  ptyi. 

H  y  a  deux  façons  de  prendre  con- 
naissance d'nn  pays.  La  première,  et 
par  où  il  fant  commencer,  est  celle 
d'étudier  exactement  la  carte  de  la 
province  oà  l'on  veut  faire  la  guerre, 
et  de  bien  se  pénétrer  des  noms  des 
grandes  villes,  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes. 

Qnand  on  s'est  formé  une  idée  g^ 
nérale  du  pays,  alors  il  fant  passer  k 
une  connaissance  plos  détaillée,  pour 
savoir  par  où  passent  les  grands  che- 
mins, comment  sont  situées  les  villes, 
et  si  on  peut  les  défendre,  en  les  ac-^ 
commodant  un  peu  ;  de  quel  cAté  on 
peut  les  attaquer,  en  cas  que  l'ennemi 
s'en  soit  rendu  maître ,  et  combien  il 
font  y  mettre  de  garnison  pour  les  dé- 
fendre. 

n  fant  avoir  les  plans  des  villes  for- 
tifiées, pour  en  connaître  la  force  et 
les  endroits  faibles.  Il  fant  avoir  le 
cuurs  des  grandes  rivières  et  leur  pro- 
fondeur, jusqu'où  elles  sont  naviga- 
bles, et  où  l'on  peut  les  passer 
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&  gué.  n  finit  savoir  eicoie  qndlu 

rivières  sont  [m^ticablK  au  prin- 
temps et  sèches  en  été.  Cette  conoai»- 
sance  doit  s'étendre  même  jusqu'aux 
prindpaax  marais  du  pa^fs. 

Dans  un  pays  plat  et  uni,  il  faut  dis- 
tinguer les  contrées  fertiles  de  celles 
qui  sont  stériles,  et  savoir  quelles  mar- 
dies  l'ennemi  peut  (ïiire,  et  celles  que 
nous  ferions  pour  aller  d'une  grande 
ville  on  d'une  rivière  à  l'autre.  Il  faut 
aussi  faire  lever  les  plans  des  camps  4ue 
l'on  peut  prendre  sur  cette  route. 

On  a  bientôt  reconnu  on  pays  plat 
et  ouvert;  mais  il  est  bien  plus  diffi- 
cile de  recoonattre  un  pays  couvert  et 
montagneux,  la  vue  étant  bornée. 

Pour  se  concilier  cette  connaissance 
importante,  on  se  transporte,  la  carte 
à  la  main,  sur  les  hauteurs,  emmenant 
avec  soi  des  gens  Agés  des  Tillages  les 
plus  voisins,  des  chasseors  et  des  ber- 
gers. S'il  y  a  nne  montagne  plus  éle- 
vée que  celle  on  l'on  est,  on  s'y  trans- 
portera pour  prendre  une  idée  du  pays 
qu'on  y  peut  découvrir. 

Il  feôit  s'informer  de  tous  les  che- 
mins, pour  savoir  non  seulement  en 
combien  de  colonnes  on  pourra  mar- 
cher, mais  encore  ponr  former  des 
projets,  et  voir  par  quel  chemin  on 
pourrait  arrivn-  et  forcer  le  camp  de 
l'ennemi,  s'il  en  vient  prendre  un  dans 
les  environs,  ou  de  quelle  manière  on 
pourrait  se  mettre  sur  son  flanc,  s'il 
venait  k  changer  de  position. 

Cd  des  principaux  objets  est  de  re- 
connaître les  situations  où  l'on  peut 
prendre  des  camps *défeosifs,  pour  s'en 
servir  en  cas  de  besoin,  de  même  (pie 
les  champs  de  bataille  etles  fiostea  qae 
l'ennemi  pourrait  occuper. 

D  faut  se  former  une  jnste  idée  de 
tontes  ces  connaissances,  conune  aosEÙ 
des  postes  les  plus  considérables,  des 
gorges,  des  prindpaax  défilés  et  des 


poiitkiMu  awligearii*4fttiafct»p^B, 
at  UeftcéBédiiir  sw  IwtM  la  e^ 
tionsqu'oD  poamit.iHK,  ifa  diu'^ 
tre  pu  BiBbâniMé  9H11A  cv  san  flUi 
gé  d'y  porter  la  fpscr»,  ayaatf  mnae 
UB  plu)  de  tous  les  uraogenrat^'i 
faudrait  proidfe  alors. 

Ces  réflexions.  diÛMiit  AIm  Hm 
combinées  et  mûreomt  digfxéei.  11 
faut  y  ei^loyer  t4Wt  1&  tMafsti^ne 
matière  aussi  imporlaifee  esuge,  et  à 
l'on  n'y  rétkssit  pas  i  la  pwwàtrw  bis, 
il  faut  y  reteumer  une  wcasde  faisat 
examiner  tout  exactsmeaL 

C'est  encore  une  rè^  f^wénàt,  q» 
tous  les^  campa  qu'on,  va  tÙBmt,  mt 
pour  l'offensive,  sotLptwtudébniae,. 
doivaut  ÂtK'  à  podé*  ds  Vtok  et  4a 
buis,  et  qoEr  le  bant  Imbié  et  l)i» 
couy^,.lësdarrièM8«aaaitolr«naaii 
libres. 

Sfà  est  oécaanin  db  pwB^  8ai>- 
naissasce  i'ua  paya  toI^,  ^  qoe  IH 
drcoostances  ne  permetteaftfift  (h  I» 
faire  de  la  Bawirs  d-doasaa,-  ii  fMty 
envoyer  des  offleiars  haMea,.  sus  fc» 
te  aorte  de  prétestas,  afentea  tes  li- 
re travestis,  ai  ou  se  peit  s'a»  ^fm- 
ser,.  Oa  Isa  instruin  dr.  Iméi  «  qitt 
doivMt  ak8BFVflr.„ai,  èlaui  wcimi,  oa 
notera  sac  una  aarte  taas  tMiaaJrnUs 
et  les.  «amps  qu'il»  <mt  mrnmaan  ;  nuis 
lorsqa'OB  paat  voit  lafc-orfMr,  it  it» 
faut  jamais  donner  la  conmÉnirai'  * 
d'autres. 


.  Le  oaa^aH,  fMpimmmk  dit,  se 
réduit  h  dsnx  piùts.  Le  pceniar  est 
d'avmr  le  talent  de  ji^ar  cembira  ub 
terrain  peut  cantenir  de  trmpfls.  Cest 
une  halHtutte  ({d'od  B'acqaNrt  qae  par 


DU  ROI  DE  PRUSSE. 


la  pratique.  Après  avoir  marqué  plu- 
sieurs camps,  l'œil  s'sceoutnmera  bien- 
tôt à  une  dimension  si  précise ,  que 
TOUS  ne  manquerez  que  de  peu  de 
dmae  dans  vos  estimations. 

L'antre  talent,  beaucoup  supérieur 
i  celniHj,  est  de  savoir  distinguer,  au 
prenaier  moment,  tous  les  avantages 
à  tirer  d'uo  terrain.  On  peut  acquérir 
ce  talent  et  le  perfectionner,  pour  peu 
qu'on  soit  né  avec  un  génie  heureux 
pour  la  guerre.  La  base  de  ce  coup- 
d'œil  est,  sans  contredit,  la  fortifica- 
tion, qui  a  des  r^les  dont  il  faut  faire 
l'api^cation  aux  positions  d'one  ar^ 
mée.  Un  géaérd  babile  snora  profiter 
de  la  moindre  hauteur,  d'un  dé61é, 
d'un  chemin  creux,  d'un  marais,  etc. 

Dans  l'espace  d'un  carré  de  deux 
heues,  on  peut  quelquefois  prendre 
deux  cents  positions.  Un  général,  i  la 
première  vue,  saura  choisir  la  plus 
avantageuse.  Il  se  sera  précédemment 
transporté  sur  les  moindres  éminen- 
ces,  pour  décoarrïr  le  terrain  et  le  re- 
connaître. Les  mêmes  règles  de  la  for- 
tification lui  feront  voir  le  faible  de 
l'ordre  de  bataille  de  son  ennenu.  II 
est  encore  d'une  très  grande  impor- 
tance i  un  général,  si  le  temps  le  lui 
pomet,  de  compter  les  pas  de  son 
terrain,  lorsqu'il  a  pris  la  position  gé- 

On  pQDt  tirer  beaucoup  d'autres 
avantages  des  règles  de  la  fortification, 
comme ,  par  exemple ,  d'occuper  les 
bantenrs,  et  les  savoir  choisir  de  f^ 
çon  qn'efies  ne  soient  pas  comman- 
dées par  d'antres;  d'appuyer  toujours 
ses  ailes,  pour  couvrir  les  flancs;  de 
prendre  des  positions  qui  soient  sus- 
ceptibles de  défense,  et  d'éviter  celles 
où  un  homme  de  réputation  ne  pour- 
rait se  maintenir  sans  risquer  de  la 
perdre.  Selon  les  mêmes  règles,  on 
jugera  des  en^ita  faibles  de  la  posi- 


tion de  l'enoemi^soit  par  la  situatioa 
désavantageuse  qu'il  aura  prise ,  soU 
par  la  mauvaise  disposition  de  ses 
troupes,  ou  par  le  peu  de  défensa 
qu'elle  lui  procure.  Ces  réflexions  nu 
portent  à  faire  voir  de  quelle  manière 
il  faut  distribuer  les  troupes  pour  tirei 
avantage  du  terrain. 


De  la  dlatrlbailon  du  MopM. 

La  connaissance  et  le  choix  du  ter- 
rain sont  deUs  choses  très  essentielles,, 
mais  il  faut  savoir  en  profiter,  pour 
distribuer  les  troupes  dans  les  endroits 
qui  leur  conviennent.  Notre  cavalerie,. 
qui  est  dressée  pour  agir  avec  célérité, 
ne  doit,  autant  que  possible,  combat- 
tre que  dans  la  plaine,  au  lieu  qu'on 
pourra  se  servir  de  l'infanterie  dans 
tous  les  différens  terrains.  Son  feu  est 
pour  la  défensive,  et  sa  baïonnette 
pour  l'ofTeDsive. 

On  commence  toujours  par  la  dé- 
fensive, puisqu'il  faut  d'abord  pren- 
dre ses  précautions  pour  la  sûreté  de 
son  camp,  où  le  voisinage  de  l'enneDii 
peut  à  tout  moment  engager  une  af- 
faire. 

La  plupart  des  ordres  de  batailla 
d'aujourd'hui  sont  vieux  ;  on  suit  tou- 
jours l'ancienne  méthode,  sans  se  ré- 
gler sur  le  terrain ,  ce  qui  est  cause 
qu'on  en  ftdt  une  mauvaise  et  fausse  ' 
application. 

Toute  armée  doit  être  mise  en  ba- 
taille selon  le  terrain  qui  lui  est  con- 
venable. On  choisit  la  plaine  pour  la 
cavalerie,  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  car 
si  cette  plaine  n'a  que  nulle  pas  de 
front ,  et  qu'elle  soit  bornée  par  un 
bois  où  Ton  suppose  que  l'ennemi  ait 
jeté  de  l'infouterie,  afin  que,  protégé, 
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de  son  fea,  0  puisse  rallier  sa  cavalerie, 
alors  il  feodra  changer  sa  dispo^tioD , 
et  mettre  à  l'extréniité  de  ses  ailes  de 
riafanterie,  pour  qu'elle  sontiesne  à 
son  tour  la  cavalerie. 

Quelquefois  on  porte  tonte  sa  cava- 
lerie sur  une  de  ses  ailes,  quelquefois 
on  la  place  en  seconde  ligne  ;  dans  un 
autre  temps,  on  ferme  les  ailes  de  la 
cavalerie  par  une  ou  deux  brigades 
d'infanterie. 

Les  postes  les  plus  avantageux  pour 
une  armée  sont  les  hauteurs,  les  d- 
metières,  les  chemins  crenz  et  les  foï- 
sés.  Si  on  en  sait  tirer  avantage  pour 
la  disposition  de  ses  troupes,  on  ne 
doit  jamais  oaindre  d'6tre  attaqué. 

Si  vous  placez  votre  cavalerie  der- 
rière un  marais,  elle  de  vous  sera 
d'aucun  usage;  et  si  vous  la  mettei 
trop  près  d'mi  bois,  l'ennemi  y  peut 
avoir  des  troupes  qui  fusilleront  votre 
cavalerie,  et  la  mettront  en  désordre 
sans  qu'elle  puisse  se  défendre.  Le 
même  inconvénient  arrivera  avec  vo- 
tre infanterie,  si  vous  l'aventures  dans 
une  plaine  sans  assurer  les  Qancs  ;  car 
l'ennemi  ne  manquera  pas  de  profiter 
de  votre  faute  ponr  attaquer  celle  in- 
fanterie du  cAté  oii  elle  ne  pourra  pas 
se  défendre. 

Il  faut  se  régler  toujoars  sur  le  ter- 
rain où  l'on  est.  Dans  un  pays  monta- 
gneux, je  placerai  ma  cavalerie  en  se- 
conde ligne,  et  je  ne  m'en  servirai 
dans  la  première  que  dans  les  endroits 
propres  ponr  la  faire  agir,  hormis  quel- 
ques escadrons,  ponr  prendre  en  flanc 
l'infanterie  ennemie  qui  viendrait  m'at- 
tàquer. 

C'est  une  règle  gén^^e,  que  dans 
toutes  les  armées  bien  menées,  on 
forme  une  réserve  de  cavalerie,  si  c'est 
dans  un  pays  de  plaine,  et  une  réserve 
d'infanterie,  mêlée  de  quelques  esca- 
drons de  dragons  et  de  hussards.  A 


c'ert  dans  un  pays  coopé  et  de  dû- 
cane. 

L'art  de  distribuer  les  troupes  sur 
leur  terrain  est  de  savoir  les  placer  de 
façon  qu'elles  paissent  agir  librement 
et  être  utiles  partout  Villenn,  qui 
igniKait  peut-être  cette  rè^,  se  i«iva 
loi-même,  dans  la  plaiae  de  Ramillies, 
de  toute  son  aile  gauche,  l'ayaot  i4a- 
cée  derrière  un  marais,  où  elle  ne 
pouvait  ni  manœuvrer,  ni  porter  du 
secours  i  son  aile  droite. 


AifnGLE  vni. 


Pour  savoir  si  vous  avec  bien  choiai 
votre  camp,  il  fant  voir  si^  par  un  pe- 
tit mouvement  que  vous  terex,  voua 
forcerez  l'ennemi  d'eu  faire  un  grand  ; 
ou  si,  après  une  mardie,  il  sera  a>ii- 
traint  d'en  faire  eocore  d'autres.  Ceux 
qui  en  feront  le  menas  seront  \e»  mieux 
campés. 

Un  général  d'armée  dtàt  cboisù'  lui- 
même  son  camp,  puisque  le  succès  de 
ses  entreprises  en  dépend,  et  qu'il  de- 
vient souvent  son  champ  de  bataille. 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'observa- 
tioas  à  faire  sur  cette  partie  de  la 
guerre ,  j'entrerai  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet,  sans  dke  toutefois  com- 
ment les  bvnpes  doivent  être  {dacées 
dans  leur  camp  ;  relativement  i  ce  der- 
nier objet,  je  m'en  tiendrai  Ji  ce  que 
j'ai  dit  dons  mon  régiment  aoilitaire; 
je  ne  parlerai  que  des  grandes  partiefl, 
et  de  ce  qui  regarde  le  général  même. 

Tons  les  camps  ont  deux  obj^; 
l'un  est  la  défensive,  et  l'autre  l'offion- 
sive.  Les  campa  oà  une  armée  s'asaem- 
Ue  sont  de  la  }Hemière  classe;  on  n'y 
fait  attention  qu'à  la  commodité  des 
troupes.  Elles  doivent  être  campées 
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par  petits  corps,  à  porliic  dn  magasin ,  |  reste  jamais  oisif  dons  ces  sortes  de 
mais  de  manière  qu'elles  paissent  en    camps,  où  II  a  peu  à  craindre  de  l'en- 


peu  de  temps  se  former  en  bataille;  et 
coHime  ces  sortes  de  camps  sont  ordi- 
nairanent  lun  de  l'ennemi,  on  n'en  a 
rien  A  craindre.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui ,  8BQ8  prendre  cette  précaution  , 
était  renn  se  camper  imprudemment 
sur  le  bord  da  Mein,  vis-à-vis  de  l'ar- 
mée française,  courait  risque  d'être 
batto  k  Dettingen. 

La  i»emière  règle  qu'on  doit  obser- 
ver dans  tons  les  camp*  qu'on  marque, 
est  de  choisir  nn  terrain  où  les  troupes 
floient  Â  portée  da  bois  et  de  l'eau. 
Noua  autres,  noos  retranchons  nos 
camps,  comme  autrefois  ont  fait  les 
Romains,  ponr  éviter  non  seulement 
les  entreprises  que  les  troupes  légères 
ennemies ,  qui  sont  fort  nombreuses, 
poorraîent  tenter  la  nuit ,  mais  aussi 
pour  empêcher  la  désertion  ;  car  j'ai 
observé  que  lorsque  nos  rédans  étaient 
jointe  par  des  lignes  autour  du  camp, 
la  désertion  était  moindre  que  quand 
cette  précaution  avait  été  négligée. 
C'est  one  chose  qai ,  toute  ridicule 
qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins 
vnie. 

Les  camps  de  repos  sont  ceux  où 
l'on  attend  les  herbes:  quelquefois 
c'est  poor  y  guetter  l'ennemi,  qui  n'a 
pas  encore  fait  de  mouvemens,  et  ponr 
se  ré^er  snr  ses  manœuvres.  Comme 
on  ne  cherche  que  le  repos  dans  ces 
BiHtes  de  camps,  on  les  asseoit  de  ma- 
nière que  ta  tête  en  soit  couverte  par 
une  rivière  ou  un  marais  ;  bref,  que  le 
front  du  camp  soit  toujours  inaborda- 
ble. Le  camp  de  Strehia  était  de  cette 
espèce. 

Si  les  rivières  et  les  ruisseanx  qoi  se 

tnavent  au  front  du  camp  n'ont  pas 

assez  d'eau,  ou  fait  des  batardeanx 

pour  les  grossir. 

Il  bnt  qu'on  général  d'année  ne 


ncmi.  Il  peut  et  il  doit  donner  toute 
son  attention  aux  troupes ,  et  profi- 
ter de  ce  repos  pour  que  la  disci- 
pline reprenne  vigueur.  Il  examinera 
si  le  service  se  fait  selon  les  or- 
donnances; si  les  ofBciers  de  garde 
sont  vigilans  ;  s'ils  sont  assez  instruits 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  à  leur  poste  ;  à 
les  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie 
sont  placées  selon  les  règles  ^e  j'en 
ai  données. 

L'infanterie  y  fera  les  exercices  trois 
fois  par  semaine,  et  les  recrues  tous 
les  jours  ;  quelquefois  des  corps  entiers 
feront  leurs  manœuvres. 

Il  font  que  la  cavalerie  fasse  aussi 
ses  exercices,  si  elle  ne  va  pas  au  four- 
rage. Le  général  aora  attention  que 
les  jeunes  chevaux  et  les  jeunes  cava- 
liers soient  bien  dressés.  Il  faut  qu'il 
sache  l'état  complet  de  chaque  corps  ; 
il  faut  aussi  qu'il  visite  les  chevaux; 
qu'il  donne  des  louanges  aux  oOlciers 
qui  en  ont  soin,  et  qu'il  adresse  des 
reproches  à  cenx  qui  les  néf^igent; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  grande 
armée  soit  animée  par  elle-même.  II 
y  a  grand  nombre  de  gens  indolens , 
paresseux  et  fainéans.  C'est  l'affaire  da 
général  de  les  mettre  en  mouvement, 
et  de  les  obliger  à  faire  leur  devoir. 

Si  ces  sortes  de  camps  de  repos  sont 
employés  de  la  manière  que  j'ai  dite,  ils 
seront  d'une  très  grande  utilité.  L'or- 
dre et  l'égalité  dans  le  service  étant 
rétablis  par  là,  se  conserveront  pen- 
dant toute  la  campagne. 

Oo  prend  les  camps  où  l'on  fourra- 
ge, tantôt  près  de  l'ennemi,  tantAt 
loin  de  Ixà  ;  je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers. On  choisit  pour  cela  les  con- 
trées les  plus  fertiles,  et  l'on  asseoit  le 
camp  dans  an  terrain  fort  par  la  natu- 
re ou  par  l'art. 
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Il  faut  que  les  camps  de  fourrages 
soient  d'un  diiTiiile  abord,  quand  on 
les  prend  dans  le  voisinage  de  l'enne- 
mi, parce  que  les  fourrageurs  ne  sont 
regardés  que  comme  des  détachemens 
qu'OD  envoie  contre  l'ennemi.  Quel- 
quefois la  siïièmc  partie  va  au  fourra- 
ge, et  quelquefois  vaHmc  la  moitié  de 
farinée,  ce  qui  donne  beau  jeu  à  l'en- 
nemi de  vous  attaquer  à  votre  désa- 
vantage, si  la  situation  avantageuse  de 
votre  camp  ne  l'en  empêche  point. 

Mais,  supposé  même  que  votre  pos- 
te soit  excellent,  et  que  visiblement 
vous  n'ayez  rien  à  craindre  de  l'enne- 
mi,  il  y  a  d'autres  précautions  que  l'on 
ne  doit  jamais  négliger.  Il  faut  soi- 
gneusement cacher  le  jour  et  le  lieu 
où  l'on  veut  fourrager,  et  n'en  donner 
la  disposition  au  général  qui  comman- 
dera, que  la  veille  et  fort  lard. 

Il  faut  envoyer  en  détachemens  au- 
tant de  partis  qu'il  est  possible  pour  être 
averti  des  mouvemcns  que  l'ennemi 
pourrait  faire  ;  et  si  des  raisons  très  im- 
portantes ne  vous  en  empêchent  pas,  il 
faut  fourrager  le  même  jour  qu'il  four- 
ragera, parce  qu'on  risque  moins  alors. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  cela, 
carl'ennemis'apercevantque  vous  fai- 
tes vos  fourrages  en  mémo  temps  que 
lui,  pourrait  bien  ordonner  un  four- 
rage, et  faire  rentrer  les  fourrageurs 
pour  vous  tomber  sur  le  corps. 

Le  camp  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, sous  Kœniginsgrœtï  (1],  était 

(i)  Le  camp  de  KœniginsgrsU  parait  bien 
Énallaquablc.  selon  h  carte,  et  11  paraîtra  l«l  a 
eeui  qnl  TUndronl  du  ebli  d«  Prague  et  de  Ja- 
wotnltet.;  mais,  en  eumiDinl  bien  le  terrain,  il 
De  l'eft  CD  ettel  que  tant  qut  l'on  etl  nulire 
Kcenisinsgriciz.  Celle  ville  étant  située  sur  u 
petite  iniincnri',  prL'iif^fnenl  >i*-à'*is  de  l'en- 
droit où  r.\(ller  TÎPnl  joindre   l'Elbe,  et 
Cts  deux    riiUreï  farmenl   an   coude,  co 
mande  absolnmeiil  ce  camp.  Elle  n'ctt 
mi'e  que  d'une  iimple   muraille.   Aa-delà  de 


inattaquable  par  la  nature ,  et  très  pro- 
pre pour  aller  aui  fourrages.  Celui  qne 
nous  avions  occupé  i  Ghlom  était  toii 
parl'art;  c'est-à-dire pardesatolisitae 
j'avais  fait  faire  sur  notre  aile  droite, 
et  par  les  redoutes  construites  sor  le 
front  du  camp  de  l'infanterie. 

On  fait  retrancher  son  camp,  quand 
on  veut  assiéger  une  place,  dtâfeadiB 
un  passage  dliTîcile,  et  supi^éer  aux  dé- 
faute du  terrain  par  des  foiitificatûQj, 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  in- 
sulte de  la  part  de  l'enuemi. 

Les  règles  qu'un  général  doit  obse^ 
ver  dans  la  construction  des  retrandic- 
mens,  sont  de  bien  dioisir  les  sitoa- 
tions,  et  de  profiter  des  maraiB,  des  ri- 
vières, inondations  et  abatis  par  où  l'on 
peut  rendre  diflidle  l'étendoe  des  re- 
trancbemens.  Il  vaut  mieux  les  isre 
trop  petits,  que  trop  grands;  car  ce  K 
sont  pas  eux  qui  arrêtent  l'eBami, 
mais  les  troupes  qui  lea  défendent. 

Je  n'aurais  garde  de  faire  des  retno- 
chemens  que  je  ne  pourrais  pas  borie 
d'une  chaîne  de  bataiUoaa,  et  d'oBs 
réserve  d'infanterie  ponr  \a  ptnter  pu- 
tout  oii  il  sera  besoin .  Les  abatis  ne  mai 
bons  qne  tant  qu'ils  sont  défendtu  pu 
l'infanterie. 

11  faut  avoir  principidement  atten- 
tion que  les  ligues  de  contreraUation 
soient  bien  appuyées.  Ordioaireaieiit, 

l'Adler,  à  une  partit  de  fiuîl,  il  j  a  uae  jKliU 
cotllM  qui  domine  la  ville  et  le  camp.  SI  l'ir- 
mée  prnuionoe,  le  Joar  de  un  camp  de  Slailsi, 
on  le  lendemain,  eût  aUaqaé  U  place,  on  Mole- 
ment  emporté  ladite  coUine,  il  Mt  éTidenl  qw 
les  Autrichiens  D'auraieni  jamali  pu  kkO/i'Ii 
daai  leur  camp,  lit  eonoaiiialent  iropbicalt 
rof  t  et  te  faible  de  ce  poste.  Auui,  avait-un  hll 
tout  lei  préparaiffa  pour  l'abandonner,  et  II 
garnùon  des  pandoura  qui  étaient  daoi  li  nUei 
avait  ordre  de  ic  retirer,  si  l'on  eût  fait  mine  di 
l'attaquer.  Ce  eaoïp  no  deviat  înatoquiblt- 
qa'apr£«  qu'on  tùi  laissé  au  prince  Cbarlo  k 
temps  de  Ii>rlillcr  la  plate,  et  de  retraïKbcrli 
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eDes  Tont  joiit4re  ace  rivière,  et,  dans 
ce  cas,  il  bat  faire  icoDdaire  le  fossé 
biesarant  dans  la  jiviisre,  et  le  creuser 
9iinbDd,(|a'aa  qe  le  poisse  passer  à 
gné;  car,  si  yoss  négligez  cette  pré- 
cantioD,  rons  risqne?  d'être  toomé.  11 
bal  être  sIwDdaniii\£Vlt  pourvu  de  vi- 
ires  si  ToiiB.assiégez  \)Ofi  place,  et  que 
TODs  TOUS  mettiez  derrière  des  lignes. 

Les  atraoïcheiaiens  .doivent  être  bien 
Banques.  Ji  faat  qu'il  n'y  ait  aucun 
poiolgue  reanemi  poisse  attaquer,  où 
il  ne  »oit  eipQsé  à  goalre  oo  cinq  feus 
(Toisês.  Xes  i:etraiicliQmeDS  qui  défen- 
dent jei  passages  et  des  goi^es  de 
nwatlgnGs,  denuoidcot  infiDimeot  de 
WQel4e4)récaiitioo.  C'est  une  diose 
trè]  essentielle  d'appuyer  bien  s^ 
flancs.  Pour  y  parvenir,  on  établit  des 
ndool^  SOT  les  deux  ailes  ;  quelquefois 
iereto^Dchem^it  |Dt£ine  est  formé  de 
raknte»,  a^  que  le  (iotfe  qui  le  dé- 
ksi  n'ait  pas  à  crtondre  d'être  toorné. 

Des  géuéraox  bsbiles  went  mettre 
reoDemi  dans  la  nécessité  d'attaquer 
hfm\s  dont  ils  ont  redooblé  la  for 
liûcation  ;  .c'est  un  grand  art  :  on  peut 
puyenir  à  ce  Jont  en  donnant  plus  de 
Ivgtar  et  de  profondeor  au  fossé 
qu'ils  palissadent  ;  en  plaçant  des  che- 
n\a  de  bjae  aux  barrières  ;  eo  renfor- 
tint  le  psmpet,  pour  qu'il  puisse  ré- 
sista'aucanoo  ;  enfin  en  creusant  des 
Nls  dans  les  endroits  les  plus  exposés. 

Hais  je  préférerai  toujours  une  ar- 
mèed'obsôvation  à  un  .camp  retranché 
pom  munir,  le  siège  :  la  raison  eo  est 
W  rap^îence  nous  s  montré  que 
l)>ieiQe  méthode  des  Tetraochemens 
*A  Hqelte  à  caution.  Le  prince  de 
(^oodéTiUiffcersonretranchementde- 
^t  in»,  par  Xurenne  ;  et  Coudé 
Fivta  eelni  que  Turenne,  si  je  ne  me 
trmope,  avait  tait  devant  Valenciennes. 
l^epits  ce  temps-là,  ces  deux  grands 
■uiîlns  jdaiu  l'art  mUitfire  n'en  ont 


plus  fait  d'autres  :  Us  avaient  des  ar- 
mées d'observation  pour  couvrir  le 
nége. 

Présentement  je  traiterai  les  camps 
défensifs,  qui  ne  sont  forts  ,que  par  la 
situation  do  terrain,  et  qui  n'ont  d'au- 
tre but  que  d'empêdior  que  l'ennemi 
ne  puisse  l'attaquer. 

Pour  que  ces  situations  répondent  i 
l'usage  qu'on  en  veut  faire,  il  Usait  que 
le  front  et  les  deux  flancs  soieitf  d'une 
force  égale,  et  que  tout  soit  libre  sur 
les  derrières.  Telles  sont  les  hauteurs 
qui  ont  on  front  d'une  grande  étendue, 
et  dont  les  Bancs  sont  couverts  pv  des 
marais  :  comme  le  camp  de  Marscb- 
witz,  où  était  le  prince  Charles  de  Lor^ 
raine,  il  avait  le  front  couvert  par  we 
rivière  marécageuse,  et  les  flancs  par 
des  étangs  ;  ou  comme  celui  de  Kono- 
pist,  que  nous  occupAmes  l'an  ITU. 

Od  se  met  encore  sous  la  protection 
d'une  place  forte,  comme  Bt  le  maré- 
chal de  Neuperg,  qui,  étant  battu  i 
Moiwitz,  prit  un  camp  excellent  sons  la 
ville  de  Neiss.  Il  est  vrai  qu'un  géné- 
ral qui  occupe  des  camps  pareils,  est 
inattaquable,  tant  qu'il  peut  s'y  main- 
tenir ;  mais  il  sera  oblif^  de  le  quitter, 
lorsque  l'ennemi  se  met  en  mouve- 
ment pour  le  tourner.  H  faut  donc 
qu'il  fasse  ses  dispositions  d'avance,  de 
sorte  que,  si  l'ennemi  peut  le  tourner, 
il  n'ait  autre  chose  à  faire  que  de  pren- 
dre un  autre  camp  fort  sur  les  derrières. 

La  Bohême  est  un  pays  où  l'on 
trouve  quantité  de  ces  camps.  On  est 
souvent  forcé  d'en  occuper  contre  son 
gré,  parce  que  ce  royaume  est,  par  sa 
nature,  un  pays  de  chicane. 

Je  répéterai  encore  qu'un  général 
doit  bien  se  garder  de  faire  des  fautes 
irréparables  par  le  mauvais  choix  de  ses 
postes  ;  ou  de  Se  fourrer  dans  no  col- 
de-saci  ou  terrain  d'où  il  ne  puisse  sor- 
tir que  par  un  défilé.  Car,  «  son  en- 
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nemi  est  habile,  il  l'y  renfermera,  et 
comme  il  n'y  sera  pas  en  état  de  com- 
battre, Enate  de  terrain,  il  recevra  le 
fias  grand  affront  qui  puisse  arriver  à 
un  soldat,  qui  est  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, sans  poavcMr  se  défendre. 

Dans  les  camps  destinés  à  couvrir  un 
pays,  on  ne  fait  pas  attention  à  la  force 
da  lien  m&me,  mais  aux  endroits  qu'on 
peut  attaquer,  et  par  où  l'ennemi  pour- 
rait percer.  Ce  sont  cens  qui  doivent 
£tre  embrassés  par  on  camp.  H  ne  faut 
.  pas  occuper  tons  les  déboochés  par  où 
l'ennemi  vient  i  vous,  m^is  senlement 
celui  qui  le  mène  à  son  but,  et  l'endroit 
DU  l'on  peut  se  tenir,  sans  avoir  à  le 
craindre,  et  d'oà,  peut-être ,  vous  lui 
donnerez  des  appréhensions;  en  un 
'  mot,  il  faut  occuper  le  poste  qui  oblige 
l'ennemi  i  faire  de  grands  détours,  et 
qui  vous  met  en  état  de  rompre  tous 
ses  projets  par  de  petits  mouvemens. 

Le  camp  de  Neustadt  défend  toute 
la  basse  Silésie  contre  les  entreprises 
d'une  armée  qui  est  en  Moravie.  La 
position  qu'il  faut  i»%Ddre,  est  de  met- 
tre la  ville  de  Neustadt  et  la  rivière, 
avant  du  front  du  camp.  Si  l'ennemi 
veut  pfflcer  entre  Ottmâchaa  et  Glatz, 
on  n'a  qu'A  passer  entre  Neiss  et  Zie- 
genhals,  et  y  prendre  on  camp  avanta- 
geux, qui  te  coupera  de  la  Moravie. 

,  Par  la  mfime  raison,  l'ennemi  n'o- 
sera aller  du  cdté  du  Cossel;  car,  si  je 
vais  me  i^acer  entre  Troppau  et  Jae- 
gemdorff,  où  i)  y  a  des  postes  très  avan- 
tageux, je  le  couperai  encore  de  ses 
convois. 

11  y  a  encore  un  autre  camp  de  la 
même  importance,  entre  Lieban  et 
Schœmberg,  qui  garantit  toute  la  basse 
Silésie,  contre  la  Bohême. 

Dans  ces  sortes  de  positions,  on  ob' 
servers,  tant  que  faire  se  pourra,  les 
règles  que  je  viens  de  donner.  J'en 
ajouterai  encore  une  autre ,  qui  est, 


lorsque  vous  aurez  une  rivière  devant 
vous,  de  ne  point  laisser  tendre  de  ten- 
tes, dans  le  terrain  que  vous  avez  choisi 
pour  votre  champ  de  bataille,  qu'à  la 
domi'portée  de  fusil  du  front  du  camp. 

La  Marche  électorale  de  Brande- 
bourg est  an  pays  qui  ne  peut  être 
couvert  par  aucun  camp,  puisqu'il  y  a 
pins  de  six  lieues  de  plaines,  et  qu'il 
est  ouvert  partout.  Pour  le  défendre 
contre  la  Saxe,ilfottdraitoccuperWît- 
teoberg,  et  s'y  camper,  ou  bien  suivre 
le  plan  de  l'expédition  fajte  dans  l'bi- 
ver  de  l'année  ilkS.  Du  cêté  du  pays 
de  Hanovre,  est  le  camp  de  Werben, 
qui  défend  et  couvre  tonte  cette  partie. 

La  tête  et  les  flancs  d'un  camp  of- 
fensif doivent  être  fermés;  car  on  ne 
peut  rien  se  promettre  de  la  part  des 
troupes,  si  on  ne  prend  pas  la  précau- 
tion de  couvrir  les  flancs,  qui  sont  les 
parties  les  plus  faibles  d'une  armée. 
Notre  camp  de  Czaslan,  avant  la  bataille 
de  17^3,  avait  ce  défaut. 

Nous  faisons  toujours  occuper  les 
vill^es  qui  sont  sur  nos  ailes,  ou  à  la 
tête  de  notre  camp  par  des  troupes  que 
nous  en  retirons  dans  un  jour  d'af- 
faire; les  maisons  des  villages,  chez 
nous  et  nos  voisins,  étant  de  bois  et 
mal  b&ties,  les  troupes  seraient  per- 
dues, si  l'ennemi  y  mettait  le  feu.  Une 
exception  de  cette  règle  est,  quand  il 
y  a  dans  ces  villages  des  maisons  de 
pierre,  ou  des  cimetières,  qui  ne  tou- 
chent pas  à  des  maisons  de  bois. 

Mais  notre  principe  étant  d'attaquer 
toujours,  et  non  de  nous  tenir  sur  la 
défensive,  il  ne  faut  jamais  occuper  ces 
sortes  de  postes,  que  lorsqu'ils  sont  à 
ta  tête  ou  en  avant  des  ailes  de  votre 
armée  ;  alors  ils  protégeront  l'attaque 
de  vos  troupes ,  et  incommoderont 
beaucoup  l'ennemi  pendant  l'affaire. 

C'est  encore  une  chose  très  essen- 
tielle de  faire  sonder  les  petites  rivières 
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et  les  marais  qui  se  trouveront  à  la  tèle 
ou  sur  les  flancs  de  votre  camp,  afin 
qu'il  ne  vous  anive  pas  de  prendre  un 
faux  poist  d'^pui,  eu  cas  que  les  ri- 
vières soient  guéables,  et  les  marais 
praticables. 

Villars  fut  battu  à  Malplaqaet,  parce 
qu'il  croyait  que  le  marais  de  sa  droite 
était  impraticable;  mais  ce  n'était 
qu'un  pré  sec,  que  nos  troupes  passè- 
rent, pour  le  prendre  en  flauc.  11  faut 
voir  tout  par  ses  yeux,  et  ne  pas  ima- 
giner que  de  pareilles  attentions  soient 
de  peu  de  conséquence- 
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ha  régimebs  d'infanterie  garderont 
ie  front  de  la  première  ligne  ;  s'il  y  a 
une  rivière,  il  faudra  placer  les  piquets 
sur  le  bord.  Les  piquets  de  la  seconde 
figne  guderont  les  derrières  du  camp. 
Les  piquets  seront  couverts  par  des  i^- 
dans,  que  l'oa  joindra  par  des  retran- 
cbemens  légers  ;  moyennant  quoi,  vo- 
tre camp  sera  retranché  à  la  façon  des 
Bonuui».  On  occupera  les  villages  qui 
sont  aux  ailes,  ou  qui  défendent  d'au- 
tres passages,  à  une  demi-lieue  de  là. 

Les  gardes  de  la  cavalerie  seront  [te- 
cées  selon  les  cndonnances  de  mon  rè- 
glonent.  De  tpiatre-vingts  escadrons, 
nous  n'aVfHis  eu  ordinairement  que 
troM  CMts  miJtres  de  garde,  excepté 
qnand  nous  avons  été  près  de  l'ennemi, 
GODuaie  avant  la  bataille  de  Hohen- 
Friedberg,  lorsque  nous  marchâmes  à 
Schweîdniti.,  et  encore,  lorsque  nous 
entrâmes  dus  la  Lusace,  poor  aller  è 
Naumbourg. 

Ces  avant-gardes  doivent  ètremè- 
léet  de  tontes  sortes  de  troupes  :  par 
exeaple,  .deqx  mille  hussards,  quinze 


cents  dragons  et  Aeax  mille  grenadien. 
Toutes  les  fois  que  vous  pousserez  des 
corps  en  avant,  il  faut  qoe  le  général  qui 
les  commande  soit  un  homme  de  tête  ; 
etcomme  i)  n'est  pas  détaché  ponr  com- 
battre, mais  pour  avertir,  il  faut  qu'il 
sache  bien  choisir  ses  camps,  et  les  as- 
seoir toujours  derrière  des  défllés  et 
des  bois  dont  il  soit  assuré,  n  faut  qu'il 
envoie  des  patrouilles  fréquentes  pour 
[vendre  langue,  afin  qu'il  soit  informé 
à  tout  moment  de  ce  qni  se  passe  dans 
le  camp  ennemi. 

En  attendant,  les  hussards  que  vous 
avez  gardés  avec  vous,  feront  deb  pa- 
trooiUes  de'rri^  le  camp  et  sur  les 
ailes;  eoBn,  vous  prendrez  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  vous  garantir 
des  entreprises  de  l'ennemi. 

Si  un  corps  considérable  de  troupes 
vienfse  gliMcr  entre  vous  et  votre  ar- 
rièregarde,  il  faut  aller  h  son  secours; 
car  l'ennemi  a  formé  un  dessein  conbv 
elle. 

Ponr  dire  tout  ce  qu'il  y  a  A  dire  sur 
cette  matière,  j'ajouterai  eacom  que 
les  généraux  qui  cantonnent,  n'occu- 
peront d'autres  villages  que  ceux  qui 
sont  entre  les  deox  lignes;  alrarsils 
n'mt  rien  i  craindre. 


Une  ancienne  règle  de  la  guerre,  que 
je  ne  fais  que  répéter  id,  est  que,  ce- 
lui qni  partagera  ses  forces  sera  battn 
en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
taille, tâchez  de  rassemUer  tontes  vos 
troupes  ;  on  ne  saurait  jamais  les  em- 
ployer i^  utilement.  Cette  règle  est 
si  bien  constatée,  que  tous  les  géné- 
raux qni  y  ont  manqué,  s'en  sont  pres- 
que toniours  mal  Uouvés. 
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Le  détachement  d'AIbemnle ,  qui 
fat  battu  (1)  k  OndeDarde,  fut  cause 
qae  le  grand  Eugène  perdit  tonte  sa 
campagne.  Le  général  Stahreanberg 
a'élaat  séparé  des  troapes  anglaises 
perdit  la  bataUle  de  VÛla-Vicioui  en 


Dans  les  demières  canqMgnes  qne 
les  Autrichiens  oot  faites  en  Hongrie, 
les  détachaneiiB  leur  furent  très  fu- 
nestes. I^  prince  de  Hildboor^ausen 
lot  battu  à  BaDJrinka.  et  le  général 
Wallis  reçnt  un  échec  snr  le  bord  de  U 
Timok.  Les  Sbanis  flarent  battue  à 
JKasselsdorf  (2),  parce  ^'ib  ne  s'é- 
taient pas  Gsit  joindre  par  le  prince 
Charies,  comme  ils  auraient  pn  taire, 
i'^am  flaérité  d'éb«  faattai  i  Son-,  si 
l'habileté  de  «es  généraux  et  la  valenr 
de  mus»  troupes  ne  Bi'eassent  préservé 
4e  ce  nalhev.  On  me  demandera  s'il 
w  but  ja«aia  faire  de  détacbemens.  Je 
réiwBdrei  qu'il  lefantqselqoefois,  mais 
c'est  toujours  une  manœuvre  fort  dé- 
licate ,  qu'on  ne  doit  hasarder  qoe  pour 
4m  niaoBS  très  importaotas,  et  tmi- 
journ  èpn^os. 

Ne  (âites  jamaù  de  ééiaebemeai 
tOTBfiM  voua  agissec  ofEenstvoMnt.  Si 
TOUS  êtes  dans  un  pays  out^,  et  met- 
tre  de  quelques  places,  vous  ne  déta- 
cherez d'autres  troupes  que  celles  né- 
cessaires pour  assorer  vos  convois. 

Lorsque  vous  ferez  la  guerre  en  Bo- 
hême on  en  Moravie,  tous  serez  abso- 
lument contraint  de  détadier  des  corps 
fear  faire  airiver  sûrement  les  vivres. 
La  cb^e  des  montagnes  que  les  cen^ 

(1)  Celait  i  Denin  où  AlbemiTle  fut  batla. 

(S)  La  malbenrciii  ont  touJODrt  tort.  H  oe 
MpeaMl  pu  4m  StxoBf  da  M  Mrs  jolodK  par 
Ui  ÀnMcUtu.  Le  tArinI  «li  lu  coBHMiidaU 
t?ait  tatoji  mrii  oOcian  au  prine*  CbarJea, 
foar  loi  deDiander  du  tecoan.  Ce  pdace,  par 
4«  raiMni  de  politlqi»,  ^  le  jugeant  pu  h 
propM,  lé  promil  loojoun,  Hm  m  mettre  en 
nwarameDt. 


vob  sont  oMigés  de  paaser,  exige  d'y 
envoyer  des  troupes  tjui  y  restent  cam- 
pées jusqu'à  ce  que  vous  ayez  assez  de 
rines  poor  subsister  quelques  mois,  et 
qoe  vous  soyez  maître  d'une  ^ace  dans 
le  pays  ennemi,  où  vous  paissiez  «ta- 
blir  votre  dépAt, 

PectdaDt  que  ces  corps  seront  déta- 
chée, voQs  Mcaperei  des  camps  avan- 
tageux, on  vons  attendrez  que  les  déta- 
diemens  soient  rentrés.  Je  ne  cem- 
prendM  pas  l'avant-garde  dans  le  nondne 
des  détat^emens,  puisqu'elle  doit  élre 
à  portée  de  l'année,  et  jamais  aveatn- 
rée  trop  près  de  l'ennemi. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  an  ee  voit  souvent  réduit 
à  faire  des  détacbemens.  Ceux  que  j'a- 
vais datts  la  haute  SBésie,  y  étaient  en 
sûreté.  lisse  tenaient  dans  le  voisinage 
des  places  fortes,  comme  Je  l'ai  remar- 
qué ci-deaaos. 

Les  oScters  tfû  eommaudent  des 
détacbemens  doivent  être  fennes,  bv- 
dù  et  prudens.  Le  ^ef  leur  deHnora 
une  instruction  générale  ;  c'est  à  cox  k 
se  œnsulter,  pour  avancer  sur  Pen- 
uemi,  OH  se  retirer  devant  lui,  sekm 
que  les  dreonstancea  le  requerront. 

Il  faut  qu'ils  se  repbeut  to^jovnfxn»- 
tre  des  force»  sapérienres,  mais  fl  IM 
qu'ib  sachent  ansri  profiter  des  lews 
quand  ils  lui  sont  sapérieuisen  DOHdire. 

Quelquefois  ils  se  retireront  dans  ta 
nuit  i  l'approche  de  l'enneni,  et  tor»- 
qu'il  croira  qu'ils  ont  pris  la  Atite,  Us 
renendront  bcnBquementleefaHrgeret 


Il  faut  qu'ils  mépTiaent  ataolwftut 
les  troupes  iégferes. 

Un  offidn-  qui  commande  un  éHn- 
ehement  d9it  premièremeut  penser  k 
sa  sûreté,  et  s'U  y  a  pourvu,  Met  des 
l»ofets  sur  l'ennenri.  S'il  vent  dormir 
tranqailtemeot,  if ânt  qu'il  m  le  latae 
point  doraMt,  unis  qull  ftnM  tiM|Mn 
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dcfOilrniriiei  sur  loi.  S'il  réns^t  eo 
deox  OB  trois,  il  obligera  l'ennemi  à  se 
tenir  SOT  la  défensive. 

Si  cei  déUchemene  soat  à  portée  de 
rmnée,  ils  coamooiquenDBt  avec  elle 
ID  moyen  d'one  Tille  OH  d'un  bois,  par  ' 
lesquds  il  établira  sa  conunnnication. 

U  gwrre  défensive  nous  mène  na- 
tmelkneBt  aux  détachemens.  Les  gé- 
nntin  peu  expérimentés  veulent  con- 
Knet  toot  :  ceux  qui  sont  sages 
n'envisagent  que  le  point  capital;  ils 
cbercttent  à  parer  les  grands  coups,  et 
Mwfrent  patiemment  un  petit  mal  pour 
ètiter  de  grands  maux.  Qui  trop  em- 
InsK,  nal  étr^ot 

Le  point  le  plus  essentiel,  auquel  il 
il  fnt  s'attacber,  est  l'armée  ennemie. 
Il  en  faut  deviner  les  desseins,  et  s'y 
Dépoter  de  toutes  ses  forces.  Nous 
éodoBRiBies,  l'année  1745,  la  haute 
Sitésie  au  pillage  des  Hongrois,  pour 
ttit  en  état  de  résister  d'autant  plus 
ligaitfenfieineotaasdeeaeinsdn  prince 
Chulwde  I.(»Taine,  et  nous  ne  fîmes 
des  délBohaaeiie  que  quand  nous  eù- 
Bo  bUlB  B«n  année.  Alors  le  général 
Naanfl  «basBâ  les  Hongrois  en  quinze 
jout  ie  toate  la  haute  Silésie. 

Il  y  ides^néranx  qoi  détaefaent  des 
Inapes  lugqn'jis  attaquent  l'ennemi, 
fow  venir  le  prenike  en  ^ene  quand 
i'tiiaice  «rt  engagée  ;  mais  c'est  un 
t  fort  dangereux ,  puisque 
B  s'égarent  ordioaire-' 
Mat,  ti  rienaent  ou  trop  tdt,  on  trop 
M.  OMries  XU  fit  un  détachement 
lave&de  bi  bataille  de  Pultava.  Ce 
cerpiVéïarta  du  chemin,  et  son  année 
fat  fittir  Le  prince  Eugène  manqua 
wa  tatf  en  voulant  surprendre  Cré- 
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comme  fit  Tnrenne  près  de  Cohnar, 
où  il  présenta  sa  première  ligne  à  l'ar- 
mée de  l'électeur  Frédéric-Gnillanme. 
en  attendant  que  sa  seconde  se  pwtM 
par  des  défilés  sur  les  flancs  de  ce  prince 
qui  y  fut  attaqaé  et  repoussé;  ou 
comme  fit  le  marécïialde  Luxerabovg 
è  la  bataiHe  de  Fleuras,  l'an  1690;  U 
plaça,  è  la  faveur  des  blés  qui  étaroat 
fort  grands,  un  corps  d'isfanterie  sur 
le  flanc  du  prince  de  Waldeck  ;  far 
cette  manœuvre,  il  gagna  )a  batmtte. 

Il  ne  faut  détariier  des  troapes  qu'a- 
près la  bataille  ^^n^e,  ]poaT  aasorsr 
ses  convois  ;  on  il  faudrait  que  les  û6^ 
tacèemens  ne  s'étoignassent  qu'à  une 
deni-lieue  de  l'armée. 

Je  finirai  cet  article  en  disant  qoe  les 
détadiemens  qui  aSbibJissent  l'armée 
du  tiers  on  de  ia  moitié,  sont  très  dan- 
gereux et  condamnables. 


Dm  EtralagteMf  d  dn  raici  de  incnti. 


On   se  sert  altematîTetBeiit  à  la 
guerre  de  lapeaadnlimet  decdle  da 
renard.  La  ruse  réosnt  où  la  force 
échoue.  U  est  donc  abs(riuBeDt  néces- 
saire de  se  servir  de  l'une  etde  l'autre, 
puisque  souvent  la  force  est  reponssôe 
fgt  ta  force-,  au  lien  que  plusieurs  fois 
la  frvce  est  obligée  de  céder  à  la  ruse. 
Le  nombre  des  stratagèmes  est  in- 
fini. Je  n'ai  pas  envie  de  les  citer  id. 
Hb  ont  toMlë  même  but,  qui  est  d'ea- 
-gager  4'ennemi  à  faire  les  fausses  dé- 
maivbes  qu'on  souhaite  tfo^l  tasse.  On 
les  emploie  i»our  cadier  le  vrai  dessein, 
oone;  le  détachement  du  prince  dr.  '  et  pnnr  lui  faire  ilhision,  en  affectant 
Vwtamant,  qui  était  destiné  à  atta-    desvuesqu'onn'apus.  Quandleslrou- 
qatrlâ  pMte  du  Pô,  arriva  trop  tard.    :  pes  sont  à  la  veille  de  s'assembler,  on 
l'a  jonr  de  bataille,  il  ne  faut  jamais  '  leur  fait  faire  plusieurs  contre-marches 
bre  dM  détachemens;  si  ce  n'est,   pour  donner  l'alarme  è  l'enuemi,  et 
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pour  Im  cacher  le  point  on  l'on  vent 
osembler  l'année,  et  péDétrer. 

Si  c'est  dans  on  pays  on  il  y  a  des 
fortereBses,  on  campe  dans  an  endroit 
qni  menace  denz  on  trois  places  h  la 
fois,  ffi  l'ennemi  jette  des  troupes  dans 
tontes  ces  places,  il  s'aflUblit,  et  vous 
profitez  de  ce  temps  pour  loi  tomber 
su  le  Corps  ;  mais  s'il  n'a  en  cette  pré- 
caution qne  ponr  une  seule,  on  se 
tourne  dn  cAté  on  il  n'a  pas  envoyé  de 
secotcre,  et  on  en  fait  le  siège. 

Si  voDS  avez  le  dessein  de  vons  ren- 
dre midtre  d'nn  poste  considérable,  on 
de  passer  nne  rîTière,  il  fant  qne  vons 
Tons  éloigniez  dn  poste  et  de  l'endroit 
OD  vous  Tonlet  passer,  pour  attirer  l'en- 
nemi où  TOUS  êtes.  Et  qnand  vons  au- 
rez tout  disposé  et  dérobé  une  mardie, 
vous  tournerez  tout  d'un  coup  snr  l'en- 
droit projeté,  pour  vous  en  emparer. 
Si  c'est  pour  combattre  l'ennemi,  et 
qu'il  paraisse  en  éviter  l'occasion,  vous 
faites  divulguer  que  votre  année  est 
diminuée,  on  vons  faites  semblant  de 
craindre  l'ennemi.  Nous  avons  joué  ce 
rdle  avant  la  bataille  de  Hohen-Fried- 
berg.  Je  fis  réparer  les  chemins,  comme 
ai  j'avais  dessein  de  mander  snr  quatre 
colonnes  i  Bre^a,  à  l'approcbe  du 
prince  Charles  :  son  amour-propre  me 
jeconda  pour  l'attirer  dans  la  plaine  ;  il 
y  fut  battu. 

On  rétrédt  quelquefois  le  camp  ponr 
le  faire  paraître  plus  faible  ;  on  fait  de 
petitsdétachemens,  qu'on  annonce  être 
considérables  aBn  que  l'ennemiméprise 
votre  faiblMse,  et  quitte  s(m  avantage. 
Si  j'avais  en  l'intention  de  jvendre  Rœ- 
nigingsœtz  et  Pardnbitz  dans  la  campa- 
gne de  17^6,  je  n'aurais  en  qne  deux 
marches  k  faire  par  le  comté  de  Glai, 
en  tirant  snr  la  Moravie;  le  prince 
Charles  n'aurait  pas  manqué  d'y  aller, 
parce  que  cette  démonstration  lui  don- 
nait à  craindre  pour  la  Moravie,  d'où  il 
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tirût  tes  vivres,  de  sorte  qall  anmît 
abandonné  la  Bohême  ;  car  l'ennemi 
prend  toujours  jalousie  quand  on  me- 
nace d'asnéger  les  endroits  qni  com- 
muniquent avec  la  capitale,  et  ceux  où 
il  a  établi  ses  dépAta  de  vivres. 

Si  on  n'a  pas  envie  de  combattre,  on 
se  dit  plus  fort  qu'on  ne  l'est,  et  on 
faîtboune  contenance.  Les  Autrichiens 
sont  de  grands  maîtres  en  cet  art  ;  c'est 
diei  eux  qu'il  faut  l'apprendre. 

En  vertu  de  votre  contenance,  vous 
paraissez  vouloir  vous  engager  avec 
l'ennemi,  vous  faites  répandre  le  bruit 
que  vous  avez  les  desseins  les  plus  té- 
méraires ;  souvent  l'ennemi  cnrit  qu'H 
n'aurait  pas  trop  beau  jeu  si  vous  ve- 
niez ,  et  se  Uent  aussi  sur  la  défen- 


Uoe  partie  essentielle  de  la  guerre 
défensive,  est  de  savoir  choisir  de  bons 
postes,  et  de  ne  les  abandonner  qne 
dans  la  dernière  nécessité  :  alon  la  se- 
conde ligne  commence  i  se  retirer, 
suivie  insensiblement  de  la  première  ; 
et  comme  vous  avez  des  défilés  devant 
'vons,  l'ennemi  ne  pourra  trouver  d'oc- 
casion de  profiter  de  votre  retraite. 

Pendant  la  retraite  même,  on  {vend 
des  portions  si  obliques,  qu'elles  don- 
nent toutes  sortes  de  jalousies  à  l'en- 
nenù.  Les  recherches  qu'il  en  fera  l'in- 
timideront, en  «ttendant  qu'elles  vous 
mènent  indirectement  à  votre  but. 

Une  autre  ruse  de  guerre  est  cefie 
de  présenter  an  grand  front  &  Tenue- 
nemi  ;  s'il  prend  la  fansse  attaque  pour 
la  véritable ,  il  est  perdu. 

Par  des  ruses,  on  oblige  encore  l'en- 
nemi à  foire  des  détacbeœei»,  et 
quand  ite  sont  partis,  on  marche  à 
lui. 

Le  meilleur  stratagème  est  que  dans 
le  temps  où  1m  troupes  sont.prMes  i 
se  séparer ,  pour  entrer  en  quartier 
d'hiver,  on  sache  endormir  son  enne- 
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Bri,  et  qu'on  se  retire  pour  miéui 
avancer.  Dsns  cette  vue,  on  distribue 
ses  trraipes  de  msuière  qu'on  puisse 
les  assembler  promptement,  pour  for- 
cer les  quartiers  ennemis.  Si  vous 
réussissez  à  cela,  vous  réparez  en  quin- 
te jours  tous  les  malheurs  de  la  cam- 
pagne. 

Lisez  les  deni  dernières  campagnes 
de  Tnrenne,  et  étudiez-les  souvent  : 
ce  sont  des  chefs-d'œavre  de  stratagè- 
mes de  notre  temps. 

Les  rases  doot  se  servaient  les  an- 
ciens à  la  guerre  sont  aujourd'hui 
le  partage  des  troupes  légères;  elles 
dressent  des  embuscades,  et  tâchent 
d'aUlrer  l'ennemi  dans  un  déQlé  par 
une  fuite  dissimulée ,  pour  le  sabrer 
tprèa.  Présentement  il  y  a  fort  peu  de 
généraux  assez  maladroits  pour  don- 
ner dans  ces  sortes  d'embuscades. 
Charles  \II  fut  pourtant  séduit  à  Pul- 
tava  par  la  trahison  d'nn  des  chefs  des 
Cosaques.  La  même  chose  arriva  à 
Pierre  I«  sur  le  Pruth,  par  la  faute 
d'DD  prince  de  ce  pays.  Chacun  des 
deax  avait  promis  des  vivres,  qu'il  ne 
pouvait  pas  fonmir. 

Comme  j'ai  assez  détaillé,  dans  mon 
règlement  militaire,  comment  il  faut 
bire  la  guerre  par  des  partis  et  des 
déticbemens,  j'y  renvoie  tous  ceux 
qui  veulent  s'en  rafraîchir  la  mémoire, 
parce  que  je  ne  saurais  y  rien  ajou- 
ter. 

Pour  ce  qui  regarde  l'art  de  savoir 
obliger  l'ennemi  à  faire  des  détache- 
mens,  on  n'a  qu'à  lire  la  belle  campa- 
gne de  1690,  que  le  maréchal  de 
Loxenbotvg  fit  contre  le  roi  d'Angle- 
terre^ea  Flandre,  qui  se  termina  par  la 
bataille  de  Neerwinde. 


Do  upiona ;  eommcDt  11  faot  son  KTilr  ca 
loule  occMlon,  et  de  quelle  mtnièra  on  peut 
avoir  dei  noarelles  de  l'eDDemi. 

Si  on  savait  toujours  d'avance  les 
desseins  de  l'ennemi,  on  ne  manque- 
rait jamais  de  lui  être  supérieur  avec 
une  armée  inférieure.  Tous  les  géné- 
raux qui  commandent  des  années  tâ- 
chent de  se  procarer  cet  avantage, 
mais  il  n'y  en  a  guère  qui  y  réussis- 
sent. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'espions  : 
1°  des  gens  ordinaires,  qui  se  mêlent 
de  ce  métier;  3>  des  doubles  espions; 
3'  des  espions  de  conséquence ,  et  V 
ceux  qu'on  force  à  ce  malheureux  mé- 
tier. 

Les  gens  ordinaires,  comme  les  pay- 
sans, les  bourgeois,  les  prêtres,  etc., 
qu'on  envoie  dans  le  camp  ennemi,  ne 
peuvent  être  employés  que  pour  sa- 
voir d'eux  on  est  l'ennemi. 

La  plupart  de  leurs  rapports  sout  si 
obscurs,  qu'ils  ajoutent  aux  incertitu- 
des où  l'on  était. 

L'énoncé  des  déserteurs  ne  vaut  oi^ 
dinairement  pas  mieux.  Le  soldat  sait 
bien  ce  qui  se  passe  dans  le  régiment 
on  il  est,  mais  rien  de  plus.  Les  hus- 
sards étant,  la  plus  grande  partie  du 
temps,  absens  de  l'armée  et  détadiés 
en  avant,  ne  savent  souvent  de  quel 
cdté  elle  est  cfunpée.  Malgré  tout  cela, 
oo  fait  coucher  leur  rapport  par  écrit  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'eu  tirer  quelque 
avantage. 

Oo  se  sert  des  doubles  espions  pour 
donner  de  fausses  nouvelles  à  l'enne- 
mi, n  y  avait  un  Italien  à  Schmiede- 
berg,  qui  faisait  l'espion  chez  les  Au- 
trichiens, à  qui  on  fit  accroh-e  que 
nous  nous  retirerions  à  Breslau  lors- 
que l'ennemi  s'approcherait.  Il  en  don- 
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ns  avis  aa  prince  Charies  de  Lorraine , 
qui  fat  trompé. 

Le  prince  Eugène  paya  pendant 
long-tonps  une  pension  au  mattre  de 
poste  de  Versailles.  Ce  malheurens 
ouvrait  les  lettres  et  les  ordres  que  la 
cour  dépfirfaait  aux  généraux,  et  en 
envoyait  une  eopie  au  prince  Eugène , 
qui  la  recev«it  ûrdinairement  [rios  tdt 
que  ceux  qui  commandaient  l'armée 
firançalse. 

Luiead>ourg  avait  gagné  un  secré- 
taire do  roi  d'Angleterre,  qui  lui  don- 
nait avis  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Le 
roi  le  découvrit,  et  tira  tous  les  avan- 
tages possibles  d'nae  afloire  si  délicate. 
Il  Corça  ce  traître  d'écrire  i  Luxem- 
bourg, et  de  lui  mander  que  l'armée 
des  aUïéB  ferait  le  lendemain  un  grand 
fourrage.  H  s'en  fallut  peu  que  les 
Français  ne  fussent  sarpris  k  Steio- 
kerque.  Ils  aurvent  été  eoti^ment 
défaits,  s'ils  n'avaient  pas  ocHubattu 
avec  une  valeur  extraordinaire. 

Il  nons  serait  fort  difficile  de  trou- 
ver des  espiiMis  parais  4ans  «ne  guér- 
ie coniFe  les  Autrv^iîens,  non  pas  qu'il 
n'y  eût  chez  eux,  comme  diez  d'au- 
tfiM  BftIifM»,  488  gens  qui  se  Masassent 
COn-eapre,  mais  purce  que  lewrs  troit- 
ftis  légères,  «tui  environseet  l'armée 
coffrae  un  auage,  ne  laissent  passer 
persoBoe  sass  le  Couiller.  C'eet  ce  qui 
n'a  donné  l'idée  qu'il  faudrait  gagBW 
fuelques  officiers  de  leive  tunaards , 
par  lesqaeb  on  pouirait  entretenir  la 
corFespOBdttBoe,  k  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante  :  l'usage  est  que  les 
hussards,  quand  ils  ont  escannouché 
wuemble,  font  nue  c^>èce  de  susften- 
sioD  d'armes  entre  eux  ;  on  peut  se 
servir  de  ce  tea^w  pour  se  donner  des 
lettres. 

Quand  on  veut  donner  de  fausses 
Douveiles  à  l'ennenù  ou  avoir  des  sien- 
HB,  on  st  ttrt  d'Un  soldat  affldé,  qn'oB 


fait  passer  du  camp  i  ctid  de  f«ni»- 
mi,  et  qui  lui  nppfwte  tant  ce  ^'w 
veut  liû  faire  croire;  l'on  fait  aosii 
coiffir  par  lui  des  tHUets,  potB-  e 
les  troupes  à  la  désertion.  L'é 
rentre  alors,  par  un  détour,  dans  «otN 
camp. 

Si  on  ne  peut  trouver  aucun  moyen 
dans  le  pays  de  l'enawd,  peur  avoir 
de  ses  nouvelles,  il  y  a  un  autre  expé- 
dient, quoique  dur  et  cruel.  Cte  choisit 
un  riche  bourgeois,  qui  a  des  foadn  de 
terre,  et  une  femme  et  des  enfans;  on 
lui  donne  un  seul  bonune,  travesti  en 
domestique,  qui  possède  ta  langue  du 
pays.  On  force  alors  ce  bourgeois  d'em- 
mener  ledit  homme  avec  loi  comme 
son  valet  on  son  co^er,  et  d'aller  an 
camp  ennemi,  sous  prétexte  d'avoir  i 
se  plaindre  de  violences  qui  lui  «mt  été 
faites,  et  <hi  le  menace  en  même  temps 
très  sévèrement  qw ,  s'il  ne  raoïtee 
pas  avec  lui  son  homsK,  après  qu'il  se 
sera  assez  long-terapa  errâtè  la  eanp, 
sa  femme  et  ses  enAina  seront  pwdas, 
et  ses  maisons  brâlées.  io  fu  omtniot 
d'avoir  reoMUs  4   ce  mey^  qmd 

nous   étions  campés  i ,  et  il 

réussit. 

'  j'ajouterai  à  tout  eed  qu'en  paf  int 
les  espions,  il  Ciut  être  0éa6r«uz  ^ 
même  prodigue.  Un  bomne  qw,  psar 
votre  service,  risque  la  corde,  Kérite 
bien  d'en  être  n 


ARTICLE  xm. 


Le  plus  sûr  moyen  de  déoouvHr  iei 
desseins  de  l'ennemi  avant  l'entrée  de 
la  campagne,  est  l'endroit  qu'il  choisit 
pour  le  dépôt  de  ses  vivres.  Si  les  Ait 
trichiens,  par  exemple,  font  leurs  OM- 
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prias  àOtnnrtz,  on  pent  être  persnadé 
que  leor  projet  est  d'attaquer  la  haate 
Bfiésie;  et  s'ils  en  font  i  Kœnigins- 
gretz,  la  partie  de  Scbweidnitz  sera 
nMiacée.  Qaand  les  Saions  voulurent 
envahir  la  Marche  électorale ,  leurs 
niBgasifiS  montraient  le  chemin  qu'ils 
prendraient;  far  leurs  dépôts  étaient  à 
Zitbm,  Gœtlitz  et  à  Gid>en,  qui  est  le 
(ftemin  pour  aller  &  Crossen. 

La  première  chose  dont  il  faudra 
s'fnfwner,  est  de  que!  c6té  et  dans 
qnel  endnA  f  etuierai  établira  ses  ma- 
gteiss.  Les  Français  ont  fait  de  dou- 
Ues  magamis ,  partie  sm-  la  Meuse , 
partie  sor  l'Escaut,  p«nr  empédier 
feDnemi  et  découvrir  leur  dessein. 

Lonqae  les  AntridiIeDs  sont  cam- 
pés, on  devinera  les  jours  qu'ils  mar- 
eberent,  parce  que  c'est  un  usage  chez 
eos  de  faire  cuite  aux  soldats  les  jours 
4e  marche.  H  tous  apercevez  donc,  à 
«oq  on  biut  heures  du  matin,  beau- 
eoop  de  fumée,  vous  pouvei  hardiment 
flroire  qn'ils  feront  un  mouvement  ce 

Tontes  les  fois  que  les  Autrichiens 
ODt  intention  de  combattre,  ils  font 
rentrer  au  camp  tous  leurs  gros  déta- 
chemeos  de  troupes  légères.  Quand 
voos  remarquez  cela,  vous  n'avez  qu'à 
vous  tenir  snr  vos  gardes. 

Si  vous  attaquez  un  poste  de  leurs 
toiwpes  bMgroiseï,  et  qn'dles  tien- 
Beat  farmfl,  vous  devez  fitre  persuadé 
qu  leur  anate  est  k  portée  pimr  les 


ai  lous  troupes  ié^ns  viennent  se 
placer  entra  votre  année  et  te  corps 
4M  voni  ançz  détaché,  vous  pourrez 
an  tmmdoK  ipaa  l'ennemi  a  formé  an 
deamn  aar  ce  détachement;  c'est  à 
VHB  al«n  à  preiKfaï  vos  mesures. 

il  fant  ihre  encore  que,  si  l'ennemi 
«OB  Q^pxe  tonjoui  le  même  géné- 
ral, voos  poAnez  apprendre  ses  ma- 


nières, et  décosnfr  tes  desseint  par  sa 
feçon  d'agir. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  le  pa^s 
oti  est  le  théAtre  de  la  guerre,  sw  l'ar- 
mée que  vous  commandez,  sur  la  «A- 
reté  de  vos  dépits  de  vivres,  bbt  la 
force  des  places  de  guerre,  et  swles 
moyens  que  l'ennemi  pent  avoir  ponr 
s'en  empwer,  sur  le  dommage  ^ue  SM 
troupes  Légères  vous  canisenient,  ai  el- 
les venaient  se  poeter  sur  vos  Banes, 
sur  vos  derrières  et  autres  parts,  ou  si 
l'ennemi  s'en  servait  pour  faire  bbc 
divarsion;  après  avoir  bien  réflécM, 
dfs-je,  sur  tous  ces  points,  vons  poup- 
rez  compter  qa'nn  «nneai  lavant  fera 
précisément  ce  qiU  voue  nuira  le  plus; 
que  c'est  aa  mefns  son  tntention,  et 
qu'il  faat  p«r  conBâqnent  s'y  opposer 
autant  qu'il  sera  possible. 


De  DOS  paya  ;  àts  pa;£  neulrei  ;  des  paj«  cp- 
nemU;  da  la  dltTéreuce  de*  religÉoni ,  el 
qtidie  tondulte  ces  diven  objeu  requièrent. 

thi  fait  la  guerre  en  trois  sortes  de 
pays  :  dans  le  sien,  dans  celui  des  pufe- 
sasees  neutres,  et  dans  le  pays  de  l'en- 
nemi. 

Si  je  n'avais  pour  objet  que  ma  gloi- 
re,  je  ne  ferais  jamais  la  guerre  que 
dans  mon  pays ,  en  raison  des  avan- 
tages que  j'y  trouverais  ;  chacun  y 
sert  d'espion,  et  l'ennemi  n'y  saurait 
faire  un  pas  sans  être  trahi.  On  pent 
hardiment  risquer  de  gros  détaebe- 
mens,  et  lear  f^ire  joner  tons  les  tonrs 
dont  la  gneiTe  est  susceptible. 

en  l'ennemi  vient  d'être  battu,  (Aft- 
que  paysan  fait  le  soldat  et  va  le  Mt- 
celer.  L'électeur  Fréd^ic-GniBamne 
en  fit  l'expérience  après  la  bataille  de 
Fehrhellin.  Les  paysans  taènnit  ptas 
de.  Suédois    qu'il    n'en    périt   dwa 
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le  combat.  Je  l'ai  reconno  aivès  la  ba- 
taille de  UoheD-Fricdbei^,  où  les  ha- 
bitans  des  montagnes,  ea  Sîlësîe,  nous 
«menèrent  beaucoup  de  fuyards  de 
l'armée  autrichienne. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  on  pays 
neutre,  l'avantage  paraît  être  ^al  en- 
tre les  deux  partis;  il  s'agit  alors  de 
voir  qui  des  deux  saura  se  mienx  con- 
cilier l'amitié  et  la  confiance  des  habi- 
tans.  Pour  y  parvenir,  on  observera  la 
plus  exacte  discipline  ;  on  défendra  la 
maraude  et  les  pillages,  et  on  punira 
ce  crime  avec  rigueur.  On  accuse  aussi 
l'ennemi  d'avoir  contre  le  pa;s  les  des- 
seins les  plus  pemicîeas. 

Si  c'est  dans  un  pays  protestant , 
comme  la  Saie,  on  joue  le  râle  de  pro- 
tecteur de  la  religion  luthérienne,  et 
on  cherche  à  inspirer  le  fanatisme  au 
petit  peuple,  dont  la  simplicité  peut 
être  facilement  trompée. 

Si  le  pays  est  catholique,  on  ne  par- 
le que  de  tolérance  ;  on  prêche  la  mo- 
dération ;  on  rejette  '  sur  les  prêtres 
toute  la  faute  de  l'aDimosité  entre  les 
sectes  chrétiennes,  qui,  malgré  leurs 
disputes,  s'accordent  ensemble  sur  les 
principaux  articles  de  la  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  les  partis  qu'on 
veut  détacher,  il  faut  se  régler  sur  la 
protection  des  habitans  du  pays.  Chez 
vous,  vous  pourrez  tout  hasarder  ;  mais 
dans  un  pays  neutre,  il  faut  être  plus 
circonspect,  à  moins  qu'on  ne  soit  as- 
suré de  l'inclination  de  tons  les  pay- 
sans ou  de  la  plus  grande  partie. 

Dans  un  pays  tout  ennemi,  comme 
la  Bohême  et  la  Moravie,  il  ne  faut 
jouer  qu'au  sur,  et  par  les  raisons  ci- 
mentionnées,  n'aventurer  jamais  ses 
partis.  11  faut  faire  la  guerre  à  l'œil. 
La  plupart  des  troupes  légères  seront 
employées  alors  pour  escorter  les  con- 
vois? car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  d( 
gagner  jamais  l'afTection  de  ces  gens- 


là.  Il  n'y  a  .que  les  Hnssîtes,  dans  le 
cercle  de  .Kœnigîosgraetz ,  dont  on 
pourrait  profiter.  Les  seigneurs  y  sont 
des  traîtres,  quoiqu'ils  fassent  sem- 
blant d'être  bien  intentionnés  pour 
nous.  Il  en  est  de  même  des  .prêtres  et 
des  baillis.  Leur  intérêt  est  attadié  i 
celui  de  la  maison  d'Autriche  ;  et  com- 
me cet  intérêt  n'est  pas  conforme  au 
ndtre,  on  ne  pent  et  on  ne  doit  jamais 
se  fier  à  enx. 

Tout  ce  qui  vous  reste  encore,  c'est 
le  fanatisme,  lorsqu'on  peut  animer 
une  nation  par  la  Liberté  de  la  religion, 
et  lui  insinuer  adroitement  qu'elle  est 
'opiffimée  par  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs. Voilà  ce  qu'on  appelle  re- 
muer le  ciel  et  l'enfer  pour  son  in- 
térêt. 

Depuis  le  temps  que  ce»  Mémoires 
ont  été  composés,  l'impératricc-rane  a 
considérablement  augmenté  les  impôts 
en  Bohême  et  en  Moravie;  on  pour- 
rait profiter  de  cette  particularité  pour 
se  conciliei'  l'aifection  de  ses  sujets , 
surtout  si  on  les  flattait  dé  les  trait«- 
avec  {dus  de  douceur,  an  ces  qu'on  fit 
la  conquête  du  pays. 


ARTICLE  XV. 


Une  armée  se  met  en  mouvement, 
oupour  faire  des  {ffogrès  dans  le  pays 
ennemi ,  on  pour  oocaper  un  camp 
avantageux,  ponr  aller  joindre  nn  se- 
cours, pour  donner  bataille,  ou  pour 
se  retirer  devant  l'ennemi. 

La  première  rè^e  est  qn'aiffës  avoir 
assuré  le  camp ,  on  fasse  reconnaître 
tous  les  chemins  qui  eu  sortent  et 
tous  les  environs,  pour  être  en  état  de 
faire  les  dispositions  nécessaires,  selon 
les  di&érens  évènemens  qui  peuvent 
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Dans  ce  dessein,  on  enverra,  sous 
v^usieurs  prétextes,  de  gros  détache- 
mens,  accompagnés  de  quelques  iagé- 
nieiiis  et  quartiers  -  maîtres ,  qui  se 
porteront  dons  tous  les  endroits  prati- 
cables pour  des  troupes.  Ils  lèveront  la 
sitoatioD  du  pays,  et  reconnaîtront  les 
chemins  par  où  on  peut  mardier  ;  ils 
se  feront  suivre  par  des  chasseurs  qui 
noteront  les  chemins  pour  pouvoir 
mener  les  colonnes,  en  cas  que  le  gé- 
néral y  marche. 

Aleor retour,  lesdits  officiers  feront 
leur  rapport  de  la  situation  du  camp, 
des  chemins  qui  y  mènent,  de  la  qua- 
lité du  terrain,  des  bois,  des  monta- 
gnes OQ  des  rivières  qui  s'y  trouvent. 
Le  général,  s'étant  informé  de  toutes 
ces  particularités,  fera  ensuite  sa  dis- 
position. Lorsqu'on  n'est  pas  campé 
trop  près  de  l'ennemi,  elle  se  fait  com- 
me il  suit  : 

Je  suppose  qu'il  y  ait  quatre  che- 
mins qni  conduisent  au  camp.  L'avant- 
garde  partira  ce  soir  A  huit  heures, 
aux  ordres  de  M.  NN.;  elle  sera  com- 
posée de  six  bataillons  de  grenadiers, 
d'nn  régiment  d'infanterie,  de  deux 
régimens  de  dragons,  chacun  de  cinq 
escadrons,  de  deux  régimens  de  hus- 
sards. Tous  les  campemens  de  l'armée 
suivront  cette  avant-garde,  qui  ne 
{vendra  avec  elle  que  les  tentes,  lais- 
sant ses  gros  équipages  i  l'année. 

Ces  troupes  marcheront  quatre  lieues 
en  avant ,  et  occuperont  le  défilé ,  la 
rivière,  la  hauteur,  la  ville,  le  villa- 
ge, etc.,  dont  il  est  question,  et  y  at- 
tendront l'arrivée  de  l'armée  ;  alors  el- 
les entreront  dans  le  nouveau  camp 
qui  aura  été  marqué. 

L'année  suivra  le  lendemain  matin 
l'avant-garde,  marchant  sur  quatre  co- 
lonoes.  Les  gardes  qui  ont  été  postées 
dans  les  villages  rentreront  dans  leurs 
régimens.  La  cavalerie  des  deux  lignes 


de  l'aile  droite,  marchant  par  la  droi- 
te, formera  la  première  colonne.  L'in- 
fanterie des  deux  lignes  de  l'aile  droite, 
marchant  par  la  droite,  formera  la  se- 
conde colonne.  L'infanterie  des  deux 
lignes  de  l'aile  gauche  filera  par  la 
droite  et  formera  la  troisième  colonne; 
et  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  filant 
par  la  droite,  formera  la  quatrième  co- 
lonne. 

Les  r^imens  d'infanterie  NN.  de  la 
seconde  ligne,  et  les  trois  régimens  de 
hussards,  aux  ordres  du  général  NN., 
escorteront  les  équipages  qui  marche- 
ront ù  la  queue  des  deux  colonnes  d'in- 
fanterie. Il  sera  commandé  quatre  ai- 
des-majors, qui  auront  soin  que  les 
chariots  se  suivent  en  ordre ,  et  aussi 
serré»  qu'il  sera  possible. 

Le  général  qui  commandera  l'ar- 
rière-garde avertira  de  bonne  heure 
le  chef,  eo  cas  qu'il  ait  besoin  de  se- 
cours. 

Les  quatre  colonnes  seront  conduites 
par  les  chasseurs  qui  auront  reconnu 
les  chemins. 

A  la  tète  de  chaque  colonne  mar- 
chera un  détachement  de  charpentiers 
et  de  chariots  chargés  de  poutres,  de 
solives  et  de  planches,  pour  faire  des 
pon  ts  sur  les  petites  rivières. 

Lescolonnes  s'observeront  dans  leur 
marche,  afin  que  les  têtes  ne  se  de- 
vancent pas. 

Les  généraux  auront  attention  que 
les  bataillons  marchent  serrés  et  se 
suivent,  sans  laisser  d'intervalles.  Les 
officiers  commandant  les  divisions  gar- 
deront bien  leurs  distances. 

Quand  on  passera  un  défilé,  les  tè- 
tes marcheront  doucement  ou  s'arrê- 
teront, pour  donner  le  temps  à  la 
queue  de  reprendre  ses  distances. 

Voilà  comment  on  fait  les  ordres  de 
marche. 

Lorsque  vous  passerez  des  défilés ,    , 
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des  bois  on  des  montagoes,  vous  par- 
tagerez TOS  colonnes  ;  toute  la  tète  sera 
composée  de  l'infanterie,  suivie  de  la 
cavalerie,  (pii  en  fermera  la  marche. 

S'il  y  a  une  plaine  au  centre ,  on 
l'assignera  à  la  cavalerie,  et  l'infante- 
rie, fcmnant  les  colonnes  sur  les  deux 
extrémités,  traversera  le  bois;  mais 
cela  ne  s'entend  que  d'une  marche  qui 
ne  se  fait  pas  trop  près  de  l'ennemi 
car  alors  on  se  contentera  de  mettre 
quelques  bataillons  de  grenadiers 
diaque  tête  de  colonne  de  cavalerie, 
pour  ne  pas  rompre  tout  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  TOUS  vodez  faire  arriver  heureu- 
sement un  seconrs,  le  moyen  le  plus 
sûr  est  de  marcher  à  sa  rencontre  par 
un  terrain  difficile,  et  de  vous  retirer 
de  devant  l'ennemi  pour  éviter  le  com- 
bat. Par  la  supériorité  que  l'on  gagne 
à  l'arrivée  du  secours,  on  recouvrera 
bientôt  le  terrain  qu'on  n'a  fait  qne  loi 
prêter. 

Quand  on  est  obligé  de  faire  des 
marches  parallèles  à  celles  de  l'eune- 
mi>  il  faut  qne  cela  ait  lien  ou  par  la 
droite  ou  par  la  gauche ,  en  deux  li- 
gnes, dont  chacune  formera  une  co- 
lonne ,  précédée  d'une  avant-garde. 
An  reste,  on  observera  les  mêmes  rè- 
gles que  je  viens  de  donner. 

Toutes  les  marches  que  nous  fîmes 
de  Frankenberg  à  Hohen-Frienberg 
étaient  dirigées  ainsi .  On  y  marcha  par 
la  droite. 

Je  préfère  ces  dispositions  à  tontes 
les  antres;  car  l'armée  est  formée  en  ba- 
taille par  un  à-droite  on  un  à-gauche, 
qui  est  la  méthode  la  plus  prompte  pour 
se  remettrecn  ordre  de  marche  Je  m'en 
servirais  toujours  si  j'avais  le  choix  d'at- 
taquer l'ennemi  ;  j'en  ai  perdu  l'avanta- 
ge à  Hohen-Friedberg  et  à  Sorr.  Dans 
ces  sortes  de  marches,  il  faut  bien  se 
garder  de  prêter  le  flanc  à  reaaemi.' 


Lorsque  l'ennemi  se  met  en  ntardie 
pour  engager  uiie  affaire,  vous  vous 
débarrasserez  de  vos  équipages,  et  les 
enverrez ,  sous  une  escorte ,  dans  noe 
des  villes  le  plus  i  portée.  Vons  for- 
merez alors  une  avant-garde  que  vous 
pousserez  à  une  petite  deml-lieue  en 
avant. 

L'armée  marchant  de  front  à  l'en* 
nemi,  il  faut  non-seulement  que  les 
colonnes  ne  se  devancent  pas,  mais 
qu'en  approchant  du  champ  de  bataille, 
elles  s'étendent  de  façon  que  les  Inn- 
pes  n'aient  ni  plus  ni  moins  de  terrain 
qu'elles  n'en  occupent  quand  eHes  sont 
formées.  C'est  une  manœuvre  très  dif- 
ficile; ordinairement  quelques  batail- 
lons n'ont  pas  assez  de  terrain  ;  d'au- 
tres fois  les  généraux  en  donnest 
trop. 

La  marche  qui  se  fait  par  Ggnes  n'a 
aucun  inconvénient;  c'est  pour  celi 
que  je  l'ai  choisie  comme  la  meil- 
leure. 

Les  marches  qu'on  fait  pour  com- 
battre demandent  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  un  général  a  raison  d'être 
sur  ses  gardes.  Il  faut  qu'il  reconnaisse 
le  terrain ,  de  distance  en  distance,  mais 
sans  s'exposer,  aBn  qull  ait  plusieurs 
positions  en  tête,  dont  il  pourra  se  ser- 
vir en  cas  que  l'ennemi  vienne  l'atta- 
quer. 

Pour  reconnaître  nn  terrain ,  on  se 
sert  des  clochers  ou  des  hauteurs.  On 
ouvre  le  chemin,  pour  y  aller,  par  des 
troupes  légères  qu'on  détache  de  l'a- 
yant-^arde. 

Les  retraites  ordinaires  se  font  de  la 
manière  suivante.  Un  on  deux  joois 
avant  de  partir,  on  se  débarrassera  de 
ses  équipages,  et  on  les  renverra  sods 
une  botine  escorte. 

On  réglera  alors  les  colonoes  sur  le 
nombre  des  chemins  qu'on  peut  pren- 
dre ,  et  la  marche  des  troupe»  selon 
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\'(!?pif»  ftç  tçrr^Mi.  Si  c'p^t  ivie  plaiqe, 
ia  cavçler^e  fera  l'avant-garde;  si  c'est 
no  pays  coupé,  on  en  chargera  l'infan- 
terie ;  a  c'est  un  'pajs  de  plaine,  l'ar- 
mée marchera  sur  quatre  colonnes. 

L'inCaoterie  de  la  seconde  ligne  de 
l'aile  droite,  filant  par  sa  droite,  et  sui- 
vie de  la  seconde  ligne  de  la  cavalerie 
de  cette  aile,  formera  la  quatrième  co- 
lonne. L'infanterie  de  la  première  li- 
gne de  l'aile  droite  filant  par  sa  droite, 
sera  suivie  de  la  première  ligne  de  ca- 
valerie de  cette  aile,  et  formera  la  troi- 
sième colonne. 

L'infanterie  de  It  seconde  ligne  de 
l'aite  gauche,  siÛYie  de  la  cavalerie  de 
la  même  ligne,  forniera  la  seconde  co- 
lonne. 

L'infanterie  de  la  première  ligne  de 
l'aile  gauche  sera  suivie  de  la  cavalerie 
de  la  même  ligne,  et  formera  avec  elle 
la  première  colonne. 

De  cette  manière,  toute  la  cavalerie 
formera  l'arrière-garde,  que  vousferez, 
par  précaution,  soutenir  par  des  hus- 
sards. 

Si  TOUS,  devez  passer  des  déûléii  dans 
votre  rebBÏte,  il  faudra  les  faire  occu- 
per, la  veille  du  départ,  par  l'infante- 
rie, et  la  placer  de  façon  qu'elle  dé- 
borde les  troupes  qui,  dans  leur  re- 
traite, paaeeront  le  dé&lé,  de  sorte  que 
le  cbe^n  du  défilé  reste  libre. 

S]9ppospps  que  l'année  marche  sur 
deux  colonnes,  la  cavalerie  de  la  droite 
filera  pur  la  gauche  ;  la  seconde  ligne 
partira  la  première,  et  prendra  la  tâte 
de  là  seconde  colonne  ;  l'infanterie  de  la 
seconde  li^ne,  suivie  de  la  première,  se 
mettra  à  la  queue  de  cette  cavalerie  et 
k  suivra. 

Lb  çavaleriç  de  l'aile  gauche  filera 
par  U  gauche  ;  la  seconde  ligne,  par- 
tant la  première,  aura  la  tête  de  ia 
première  coloone  ;  elle  sera  jointe  par 
l'iD&uterie  4e  l'sô^  gauche ,  dont  la  se- 


conde ligne  {H^cèdfira  la  varçhe  de  1« 
[ffemière  :  c'est  ce  qui  fonnera  la  pre- 
mière colonne. 

Six  bataillons  de  la  queue  de  la  pre- 
mière ligne,  soutenus  de  dix  escadrons 
de  hussards,  feront  l'arrière^arde.  Ces 
six  bataillons  se  mettront  en  bataille 
en  avant  du  défilé  sur  deux  lignes  en 
échiquier. 

Pendant  que  l'armée  passera  le  dé-; 

é,  il  faut  que  les  troupes  postées  en 
avant  débordent  celles  qui  sont  encore 
en-deea  du  défilé,  pour  les  protéger 
par  leur  feu. 

Quand  toutç  l'armée  aura  passé,  la 
première  ligne  de  l'avant-garde  pas^ra 
parles  intervalles  de  la  seconde,  et  w 
jettera  dans  le  défilé  :  celjie-ci  é^itt  par- 
tie, la  seconde  feralatqëmenuiaœavre, 

la  faveur  du  feu  de  cçnx  tgti  seront 

>stés  de  l'autre  cùfé,  et  ipii  soî:- 
vroDt  les  derniers  pour  faire  l'apiÈce- 

rde. 

De  toutes  les  manœuvres,  la  plus  dif- 
ficile est  de  passer  dans  sa  retraite  une 
rivière  en  présence  de  l'ennemi.  Je  ne 
saurais  citer  à  ce  sujet  nn  meilleur 
exemple  que  la  retraite  que  nous  fîmes 
l'an  17U,  en  repassant  r£lbe,  &  Koliu. 

Hais,  ne  trouvant  pas  Uu^ours  des 
villes  dans  ces  sortes  d'endroita,  je  sup- 
pose qu'on  n'ait  que  deux  ponts.  En  ce 
cas,  il  fendra  faire  travailler  à  un  bon 
retranchement,  qui  enveloppera  les 
deux  ponts,  et  pndiquer  une  petite 
coupure  A  la  tête  de  cbaqne  pont. 

Cela  étant  fait  on  eavoie  des  trou- 
pes et  beaucoup  de  canons  de  l'aïF 
tre  cAté  de  la  rivière,  et  on  les  place 
sur  le  bord.  Il  en  font  choisir  na  qui 
soit  un  peu  élevé,  mais  pas  trop  raide, 
pour  commander  le  bord  opposé.  Aku* 
on  garnira  d'mfanterie  le  grand  retran- 
chement. Après  cette  di^usition,  ob 
fera  passer  l'infanterie  la  première  :  k 
cavalerie  formant  rani^v-gmie ,  h 
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retirera  en  édiiquier  par  le  retranche- 
ment. 

Qoand  tout  sera  passé,  on  bordera 
les  deux  petites  têtes  de  pont  avec  de 
rinfanterie  ;  et  celle  qui  est  dans  le  re- 
tranchement le  quittera  pour  se  retirer. 

Sil'envie  prend  i  l'ennemi  de  lapour- 
snivre,  il  sera  eiposé  au  feu  des  deux 
têtes  de  pont  et  des  troupes  placées  de 
l'autre  cAté  de  la  rivière. 

L'infanterie  qui  était  postée  dans  le 
retranchement  ayant  passé  la  rivière, 
on  fera  rompre  le  pont  ;  et  les  troupes 
placées  dans  les  têtes  de  pont,  la  tra- 
verseront sur  des  bateaux,  sous  la  pro- 
tection des  troupes  qui  ont  été  pla- 
cées à  l'antre  bord,  et  qui  s'en  appro- 
cheront pour  mieux  les  soutenir. 

Lorsque  les  pontons  auront  été  char- 
gés sur  les  chariots,  les  dernières  trou- 
pes se  mettront  en  marche. 

On  peut  aussi  faire  des  fougasses  aux 
angles  des  retranchemens.  Lesderniers 
grenadiers,  dans  le  moment  qu'ils  pas- 
seront la  rivière,  y  mettront  le  feu. 


ARTICLE  XVL 

Quelles  préuullam  oq  prelidra  dani  une  re- 
traite coDlro  l6f  hunardiet  Ie>  pandoari. 

Les  hussards  et  les  pandonrs  ne  sont 
redmilables  qu'à  ceux  qui  ne  les  con- 
naissent pas.  Ils  ne  sont  braves  qae 
quand  l'espoir  du  butin  les  anime,  ou 
lorsqu'ils  peuvent  nuire  sans  s'exposer. 
Ils  exercent  la  première  espèce  de  bra- 
voure contre  les  convois  et  les  équipa- 
ges ;  et  l'autre  contre  les  corps  qui  sont 
forcés  de  se  retirer,  et  qu'ils  viennent 
alors  harceler  dans  leur  retraite. 

'  Nos  troupes  n'ont  aucun  affi-ont  à 
craindre  d'enx  ;  mais  conune  leur  ma- 
nière d'escarmoucher  retarde  une  mar- 
che, et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  tuer 


quelques  hommes,  qu'on  perd  fort  mal 
à  propos,  j'indiquerai  la  manière  que 
je  crois  la  meilleure  pour  se  tirer  d'af- 
faire avec  eux, 

Quand  on  fait  sa  retraite  par  des 
plaines,  on  chasse  les  hussards  par 
quelques  volées  de  canon;  et  les  pan- 
dours  par  des  hussards  et  des  dragons 
qu'ils  craignent  beaucoup.  Les  retrai- 
tes les  plus  difficiles,  où  les  pandours 
peuvent  faire  le  plus  grand  dommage, 
sont  celles  où  il  faut  passer  des  bois, 
des  défilés  et  des  montagnes.  Ou  ne 
peut  presque  éviter  alors  de  perdre  du 
monde. 

Dans  ce  cas,  il  faut  que  votre  avant- 
garde  occupe  les  hauteurs,  faisant  face 
à  l'ennemi.  Vous  détadierex  en  même 
temps  des  troupes  sur  les  flancs  de  la 
marche,  qui,  en  côtoyant  l'armée,  se 
tiendront  toujours  sur  les  hauteurs  ou 
danslesbois.Vous  aurez  quelques  esca- 
drons à  portée  pour  vous  en  servir 
quand  le  terrain  le  permettra. 

11  ne  faut  jamais  faire  de  haltes  dans 
ces  sortes  d'occasions,  mais  poursuivre 
toujours  sa  marche  ;  car  s'arrêter,  est 
ce  qui  s'appelle  sacrifier  du  monde 
ma]  à  propos. 

Les  pandonrs  se  jettent  à  terre  et  ti- 
rent ;  on  ne  voit  pas  d'où  partent  les 
coups  ;  et  quand  la  marche  de  l'armée 
oblige  l'arrière-garde  et  les  pelotons 
détachés  de  suivre  et  de  quitter  les  hau- 
teurs, alors  ils  s'en  emparent,  et  étant 
à  couvert,  ils  fusillent  ceux  qui  se  re- 
tirent. Ni  le  feu  demou5queterie,nile 
canon  chargé  à  cartouches,  ne  peuvent 
leur  faire  grand  mal,  étant  éparpillés  et 
cachés  derrière  les  hauteurs  on  les  ar- 
bres. 

J'ai  fait  deux  retraites  semblables, 
l'année  1745  ;  l'une  par  la  vallée  de  Lie- 
bentbal,  en  marchant  à  Staudenitz,  et 
l'autre  de  Trautenan  à  Schailar.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  imaginâmes, 
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Boas  perdîmes  à  la  prociiùre  soixante 
hommes  lues  ou  blessés,  et  plus  de  deu  X 
cents  à  la  seconde. 

Quand  on  se  retire  par  des  chemins 
difficiles,  il  faut  faire  de  petites  marches 
pour  poDToir  prendre  des  précautions 
plus  promptes  et  plus  sages.  La  plus 
grande  marche  ne  doit  fitre  que  de 
deiixlieDe8,oa'd'un  mille  d'Allemagne  ; 
et  comme  alors  on  n'est  pas  pressé,  on 
peat  qnelquerois  forcer  les  pandoors, 
particulièrement  quand  ils  ont  eu  l'im- 
prudence de  se  fourrer  dans  de  petits 
bois  qu'on  tourne. 


De  quelle  mtnUre  les  Iroapei  légàm  pruahii' 
DM  combaiiroal  conire  1m  hnturdi  et  1m 


Netre  manière  de  forcer  un  poste, 
occupé  par  des  troupes  légères  enne- 
mies, est  de  le  brusquer,  car  l'habitude 
des  hussards  et  pandours  autrichieiis 
étant  de  s'éparpiller  pour  combattre. 
ils  ne  peuvent  tenir  contre  des  troupes 
régulières.  Mais  on  ne  doit  pas  les  mar- 
clumder  ;  pas  de  tâtonnement;  l'attaque 
doit  être  vive  et  poussée  à  fond.  Déta- 
cbes  seulement  quelques  troupes  pour 
couvrir  les  flancs  du  corps  qni  marche 
à  elles  ;  et  pourra  qu'on  attaque  brus- 
qnunent  l'ennemi,  on  le  chasse. 

Nos  dragons  et  hussards  les  atta- 
quent serrés  et  le  sabre  à  la  main.  Ils 
ne  peuvent  soutenir  ces  sortes  d'atta- 
qnea;  aussi  les  a-t-on  tonjoors  battus, 
sans  se  foncier  du  nombre,  quelque  su- 
périeur qu'il  fût. 


■  ARTICLE  XVin. 


Si  l'on  croit  qu'il  suffise  de  faire  des 
mouvemens  avec  une  armée  pour  obli- 
ger rennemi  d'en  faire  aussi,  on  se 
trompe  beaucoup.  Ce  n'est  pas  le  mou- 
vement seul  qui  l'y  forcera,  mais  la  ma- 
nière dont  il  sera  fait-  Des  mouvemens 
spécieux  ne  feront  pas  prendre  le  chan- 
ge à  un  ennemi  savant  ;  il  faut  l'y  con- 
traindre par  des  dispositions  solides  qui 
l'engagent  h  faire  des  réflexions,  et  le 
réduisent  à  la  nécessité  de  décamper. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
connaître  le  pays,  le  général  avec  le< 
quel  on  a  afTaire,  les  places  où  il  a  ses 
magasins,  les  villes  qui  lui  sont  le  [dus 
commodes  et  celles  d'où  il  fait  venir  ses 
fourrages.  Il  faut  bien  combiner  toutes 
ces  choses,  former  un  projet  et  le  di- 
riger. 

Celui  des  deux  généraux  qui  aura  le 
plus  de  ressources  dans  l'imagination, 
et  qui  tentera  le  plus  souvent  sur  son 
ennemi,  remportera  à  la  longue  des 
avantages  sur  le  rival  de  sa  gloire. 

Celui  qui,  à  l'entrée  d'une  campa- 
gne, assemblera  le  premier  ses  troupes, 
et  marchera  en  avant  pour  attaquer 
une  ville  ou  pour  occuper  an  poste, 
obligera  toujours  l'autre  de  se  régler 
sur  ses  mouvemens  et  de  se  tenir  sar 
la  défensive. 

Lorsque  dans  le  cours  d'une  campa- 
gne on  conçoit  le  projet  de  forcer  l'eU' 
nemi  à  changer  de  camp,  il  faut  s'y  dé- 
cider par  les  raisons  suivantes,  soit  que 
l'on  se  propose  de  prendre  une  ville  à 
la  portée  de  laquelle  il  a  choisi  sa  po- 
sition, soit  qu'on  veuille  le  rejeter  dans 
un  pays  stérile  où  il  ne  pourra  vivre 
qu'avec  peine,  soit  enfin,  que  l'on  es- 
père l'amener  i  une  affaire  grave  et 
qiU  doit  iffocarer  des  avantages. 
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Lorsque  vous  aurez  foieu  constaté  la 
probabilité  de  ces  motifs,  alors  vous 
vous  occuperez  de  l'exéculion,  mais  en 
y  procédant,  vous  examinerez  d'abord 
et  avec  attention,  si  les  marches  qu'il 
TOUS  faudra  faire  et  les  camps  que  vous 
vous  jwoposeï  d'occuper  ne  vous  pla- 
ceront pas  dans  une  situation  plus  dé- 
savantageuse que  celle  dans  laquelle 
vou  vous  trouverez  alors,  comme  par 
exemple  en  vous  éloignant  d'une  place 
mal  fortifiée  où  vous  avez  votre  dépôt, 
et  que  les  troupes  légères  peuvent  em- 
porter d'emMée  en  votre  absence  ;  ou 
ea  prenant  une  position  dans  laquelle 
vaas  pourriez  être  coupé  de  votre  pays 
et  de  vos  places,  ou  bien,  en  venant 
occuper  ud  pays  que  vous  serez  obligé 
d'abandonner  bientôt  après,  faute  de 
sidnistances. 

Après  avoir  réfléchi  mûrement  sur 
toas  ces  <AJets,  et  calculé  la  possibilité 
des  entreprises  que  l'ennemi  pourrait 
faire,  vous  formerez  le  projet,  soit  de 
venir  vous  camper  surun  de  ses  flancs, 
soit  de  vous  approcher  de  la  province 
d'où  il  tire  ses  subsistances,  soit  de  le 
cflHper  de  sa  capitale,  soit  de  menacer 
ses  dépôts,  amt  enfin  de  prendre  des 
podlfons  par  lesquelles  vous  loi  retran- 
cherez les  vivres. 

Pour  en  donner  un  exemple  qui  est 
connu  de  la  plus  grande  partie  de  mes 
officiers,  je  dirai  le  plan  sur  lequel  nous 
aurions  dû  espérer  d'obliger  le  prince 
Charles  de  Lorraine  à  abandonner  Kœ- 
niginsgreetz  et  Pardubitz  en  171^5. 

En  partant  du  camp  de  0ubletz,  nous 
aurions  dû  prendre  &  gauche,  côtoyer 
le  comté  de  Glatz,  et  marcher  sur  Ho- 
henmauth.  Par  cette  manœuvre,  nous 
anrioDSforcélesAutrichiensquiavaient 
leur  magasin  à  Teutschbrod,  et  qui  ti- 
raient la  i4uB  grande  partie  de  leurs 
vivres  de  la  Moravie,  de  marcher  à 
LandBcroo.et  de  nom  abandonner  Kœ- 


nigin^rxtz  et  PardobiU.  Les  SuoM» 
coupés  alors  de  leur  pays,  auraient  Hé 
contraints ,  pour  le  couvrir,  de  se  sé- 
parer des  AutrictûeDfl. 

Mais  ce  qui  m'eoq)6cfaiialars4e  fù* 
ce  mouvement,  fat  qu'ee  gagaast 
même  Kceoiginsgretz,  je  n'aïu-tûs  liem 
gagné,  puisque  j'aurais  été  ofaUféde 
faire  des  détachemeos  fwar  renlbroer 
le  prince  d'Anhalt,  si  tes  Saxons  étwest 
retournés  chez  eux.  Outre  cela,  la»  raft- 
gasins  de  Glatz  n'étaient  pas  BaffisMW 
pour  me  faire  subsiiiter  pendant  taste 
la  campagne. 

Les  diversions  que  l'on  fait  en  dé- 
tachant des  troupes,  obligent  encore 
l'ennemi  de  décanq>er.  Généralement 
toutes  les  entreprises  auxquelles  l'en- 
nemi n'a  pas  été  préparé,  le  dérangent 
et  le  forcent  à  quitter  sa  position. 

De  cette  espèce  sont  les  passages  des 
montagnes  que  l'eBOeni  croît  iBpnti- 
cables  et  que  l'on  peut  presqoe  taatm 
passer  ;  et  aussi  tes  passages  dw  li- 
vières  qui  se  font  sans  que  l'eaneHi 
s'en  soit  apertu. 

On  u'aqu'à  lire  la  ctmpagnedu  inioce 
Eugène  de  l'année  1701.  On  sait  «aseï 
dans  quel  désordre  se  trouva  l'vméa 
française,  quand  le  prince  Clurles  de 
Lorraine  la  surprit,  l'an  1TU>.  en  pas- 
sant le  Rhin. 

Je  finirai  en  disant  que  l'exécatioa 
de  ces  sortes  d'entreprises  doit  toojom 
répondre  au  projet,  et  qne  tant  qa'uo 
général  fera  des  dispositions  sa^es  «t 
fondées  sur  des  maximes  solides,  il  far- 
cera  toujours  son  ennemi  de  se  iBBff 
sur  la  défensive,  et  de  se  réj^sor  M. 


ARTICLE  XIX. 
D»  pUMgei  dd  rivièrM.. 

La  force  est  inutile  lorsque  1' 
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m<)er«Dtre  cMé  d'ane  rivière  que 
100)  vam  iDtention  de  pasëer  ;  il  faut 
noir  reeews  à  is  rase.  Oo  n'a  qu'à 
orter  le  paioaga  éa  Hfain  de  César  ; 
daidttPApaf  le  priace  Engtae;  on 
dui  du  Rhin  pw  le  prince  Charles  de 
Lwrune,  s'il  s'agit  de  passer  aoe  groeae 
miife. 

Ces  génâram  firent  des  détachemens 
pour  et  ia^oser  &  l'enoeini,  et  pour 
la  cacher  l'en^it  qu'ils  avaient  choisi 
powlearpassageJlBfirentdes  prépara- 
tifs poDr  la  ctnstniotioD  des  ponb,  dans 
ilei  lieu  OB  ils  s'avaient  pas  intention 
de  pair,  en  attendant  qne  le  gros  de 
leir  inée  (il  uœ  marche  de  nuit , 
peor  s'éloigner  de  renitenii  et  gagner 
le  iaofs  de  passer  la  rivière,  avant  que 
kl  trouietdHtiaées  à  défendre  le  pas- 
sgige,  eoaient  pu  se  mettre  en  devoir 
de  les  eo  empêcher. 

On  choisit  ordinairement  pour  le 
pusage  des  rivières  les  endroits  où  il 
y  I  de  petites  Iles,  ce  yui  en  facilite 
l'op^UoD.  On  aime  aussi  à  rencontrer 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  des  bois  ou 
d'iulres  obstacles,  qui  empêchent  l'eu- 
neini  de  vous  attaquer  avant  que  vous 
atn  débouché. 

Il  faut  une  attention  très  particulière 
et  (fendre  les  mesures  les  pbis  justes 
dui  ces  Mrtes  d'eRtroprises.  H  est  né- 
''^wÉe  queles  bateaui  on  lespontons, 
el  toattutre  appareil,  soient  au  rendez- 
TW  i  rheure  marquée ,  et  que  chaque 
pontonnier  ou  batelier  soit  inutniit  de 
MbtHpe,  pour  éviter  ie  désordre  qui 
KBetirdinairenieBt  dans  les  eipédi 
■ioiM  de  nnit.  Tout  étant  orrangé,  on 
bit  pisser  des  troupes  pour  s'établir  de 
riDtre  c6té  de  la  rivière. 

fiUH  les  passages  des  rivières,  il 
CnA  toqiaars  avoir  attention  de  faire 
retnndier  les  deux  tètes  de  pont  et  à 
les  bien  garnir  de  troupes.  On  fortifie 
CKoie  les  Des  qni  sont  dans  le  voisinage 


pour  soutenir  ces  retninchcmens,  afln 
que,  dans  le  temps  qne  vous  faites  ces 
opérations,  l'ennemi  ne  vienne  pas 
prendre  on  détruire  vos  ponts. 

Si  les  rivières  sont  étroites,  on  choi- 
sît pour  leur  passage  les  endroits  oà 
elles  font  des  cotides,  et  oà  le  bord 
étant  plus  élevé  domine  sur  celui  qnï 
lui  est  opposé.  On  j  place  antant  de 
canons  que  le  terrain  le  peut  permet- 
tre, et  on  le  garnit  de  troupes,  ^ns 
cette  protection,  on  consbiiit  ses  ponts, 
et  comme  le  terrain  se  rétrécit  par  le 
coude  qae  fait  la  rivière,  il  ne  faudra 
avancer  que  fort  peu,  et  insendble- 
ment  gagner  chemin  &  mesure  que  tes 
tnwpes  passeront. 

S'il  y  a  des  gués,  on  y  &it  des  raib- 
pes,  pour  que  la  cavalerie  y  puisse 
passer. 

ARTICLE  XX. 


Rien  n'est  plus  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  que  de  défendre  le 
passage  d'une  rivière,  surtout  lorsque 
le  front  d'attaque  est  d'une  trop  grande 
étendue.  Je  ne  me  chargerais  jamais 
d'une  telle  commission,  si  le  terrain  à 
défendre  avait  plus  de  huit  milles  d'Al- 
lemagne (1)  de  front,  et  s'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  distance  une  ou  deux 
redoutes  établies  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, il  faudrait  encore  qu'il  n'y  eût 
aucun  endroit  oà  l'on  pût  passer  à  gué. 

Mais  supposé  que  toutes  les  chose» 
soient  telles  que  je  viens  de  dire ,  il 
faudra  toujours   du  temps  pour  let 

(1)  L'original  dll  poiltlvemeot  :  mlllei  d'AO»- 
Biagac,  c'est-à-dire  «eue  Ueaei  de  France.  On  ■ 

tt,  iuivl  dani  la  traducilon,  qaulque  le  mol 
ie  neoei  paratue  pliu  ■ppIlcaMe  Ici  par  dei 
raltoDj  CMiesiona  purgntee. 
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préparalir!)  nécessaires  contre  les  entre- 
prises de  rennerai.  La  disposition  qu'on 
aurait  à  Caire  alors,  serait  i  peu  près 
celle-ci  ; 

Od  réunira  tous  les  bateaux  et  tou- 
tes  les  barques  qui  se  trouveront  sur 
la  rivière,  et  on  les  fera  conduire  aux 
deux  redoutes,  pour  empêcher  que 
l'enneDii  ne  puisse  s'en  servir. 

Vous  reconnaîtrez  les  deux  bords  de 
la  rivière,  pour  marquer  les  endroits 
à  la  faveur  desquels  on  pourrait  la  pas- 
ser, et  vous  les  ferez  démoUr. 

Vous  noterez  le  terrain  qui  pourrait 
protéger  le  passage  de  l'enaenii,  et  for- 
merez le  projet  d'attaque  sur  la  situa- 
tioB  de  chaque  terrain. 

Vous  ferez  ouvrir  des  chemins  lar- 
ges pour  plusieurs  colonnes,  sur  tout 
le  front  de  votre  défense,  le  long  de 
la  rivière,  pour  pouvoir  marcher  à 
l'ennemi  commodément  et  sans  em- 
barras. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précau- 
tions, vous  ferei  camper  l'armée  au 
cenb%  de  votre  ligne  de  défense,  de 
sorte  que  vous  n'ayez  que  quatre  milles 
&  marcher,  pour  aller  à  l'une  ou  l'autre 
extrémité. 

Vous  ferez  seize  petits  détachemens 
commandés  par  des  officiers  de  hus- 
sards ou  de  dragons  les  plus  actifs  et 
les  plus  habiles,  dont  huit,  aux  orxlres 
d'un  général,  auront  le  front  d'attaque 
de  la  droite,  et  huit  aux  ordres  d'un 
autre  général,  auront  celui  de  la 
gauche. 

Ces  détachemens  seront  destinés  à 
donner  avis  des  mouvemens  de  l'en- 
nemi, et  de  l'endroit  où  il  tentern  le 
passage. 

Pendant  le  jour,  ils  placeront  des 
gardes  pour  découvrir  tout  ce  qui  se 
passera,  et  dans  la  nuit,  ils  feront  d'un 
qnart-d'heure  à  l'autre  des  patrouilles 
près  de  la  rivière,  et  ne  se  retîruront 


que  quand  ils  auront  clairement  vu  [1) 
que  l'ennemi  ait  fait  un  pont  et  que  la 
tête  ait  passé. 

Lesdits  généraux  et  les  commandans 
des  redoutes  enverront  quatre  fois  par 
jour  leur  rapport  an  cheif  de  l'année  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  des  relais  établis  en- 
Ire  eux  et  l'armée  pour  que  les  rapports 
arrivent  promptement ,  et  qu'on  soit 
de  suite  averti  lorsque  Tennemi  pas- 
sera ,  comme  il  est  du  devoir  du  géné- 
ral de  s'y  porter  A  l'instant  même  ;  îl 
aura  déjà  renvoyé  ses  équipages,  pour 
être  prêt  à  tout  événement. 

Ces  différentes  dispositions  étant 
faites  d'avance  sur  diaqne  terrain,  il 
distribuera  à  ses  généraux  cdies  qui 
regarderont  les  points  d'attaque,  n 
marchera  avec  toute  la  célérité  possible, 
l'infanterie  ayant  la  tête  des  colonnes, 
parce  qu'il  faut  supposer  que  l'ennemi 
se  soit  retranché.  A  son  arrivée,  il  at- 
taquera vivement  sans  balancer.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  pourra  se  pro- 
mettre le  sucoès  le  plus  brillant. 

Les  passages  des  petites  rivières  sont 
plus  difficiles  à  défendre;  il  font  ren- 
dre les  gués  impraticables  par  des  ar- 
bres qu'on  y  jette.  Mais,  si  la  rive  du 
cdié  de  l'ennemi  coomiande  celle  où 

(1 }  EU'im  ctlcBle  le  l«np«  iji'i]  rtat  pvnr  por- 
ter iB  gënéciE  m  cbW  la  BoareUe  4s  piMigi 
gu'oD  «oppoM  qui  le  AU  à  ddb  d«  Htrtedlà 
dErduodoe da  ftont,  et  leiemiM qu'il  riol  poor 
rralrcinarcberruiiiécoiiTNra,  parceuaanp- 
putaUon.querenaeBl  aura  iuex  da  ttmpi  pour 
passer  anc  toulM  iti  troupe»,  avant  qne  It  moi- 
"armée,  qni  doit  lUre  nna  marche  de  qua- 


tre iKiUe*,  en  parUDtdeMD  centre,  MUanltA, 

puiue  le  mettre  ea  deroir  de  Inl  diipaler  la 

pifMgt.  Car,  quatre  mUlei  tout  huUUeQCi  da 

eheiDiri,  et  looiei  le*  troepu  du  monde,  idlet 

^«■obes  et  leilei  qu'cFlei  loienl,  ne  pourront 

j  faire  en  molnj  da  Umps;  perLiealIéfeneBt 

*aiM  la  nuit,  comme  it  tu  qneition  iei.  Pont 

rendre  celte  manoeuTre  ponible,   il  taadnùt 

qu'il  n'j  eût  que  huit  lituei  de  front  pour  tMia 

tarmér,  au  lita  «ei  hall  miUei  d'AUvpuv». 
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VOUS  êtes,  il  est  inuUle  de  rake  résia- 


ARTICLE  XXI. 

Dri  fariM-ùei  <JM  villei. 

Pour  surprendre  une  ville,  il  faut 
qu'elle  soit  mal  gardée  et  peu  fortifiée  ; 
encore  ne  pourreit-ou  la  surprendre 
qu'en  hiver  et  pendant  la  gelée,  si  elle 
a  des  fossés  remplis  d'eau. 

On  surprend  les  villes  avec  toute  une 
année,  comme  il  arriva  à  Prague  l'an 
17V1  ;  ou  on  les  surprend  après  en 
avoir  endormi  la  ganiison  par  un  blo- 
cus qui  traîne  en  longueur,  comme  le 
prince  Léopold  d'Anhalt  fit  à  Glogau. 
On  les  surprend  encore  par  des  déta- 
cbemens,  comme  le  prince  Eugène 
le  teata  à  Crémone  ,  ou  comme  ont 
réussi  les  Autridiiens  à  Cosel. 

La  règle  jn-incipale,  en  faisant  des 
disposiUons  pour  des  surprises,  est  de 
bien  connaître  les  fortifications  et  les 
intérieurs  de  la  place,  pour  diriger  son 
attaque  sur  la  situation  locale. 

La  surprise  de  Glogau  est  un  dief 
d'œuvre,  que  tous  ceuK  qui  tenteront 
des  surprises  doivent  imiter.  Celle  de 
Prague  ne  fut  pRs  si  eitraordînaire, 
puisque  la  garnison  ayant  à  défendre 
«ne  ville  d'une  vaste  étcnduo,  il  n'était 
pas  étonnant  qu'on  l'emportAt  par  les 
différentes  attaques  qu'on  y  fit.  Cnsel 
et  Crémone  fivent  surpris  par  ta^hison . 
La  première  le  fdt  par  un  ofBcier  de  la 
garnison,  qui,  ayant  déserté,  donna 
Bris  aux  Autrichiens  que  l'évacuation 
du  fossé  n'était  pas  achevée  :  ils  le  pas- 
s^«nt  et  la  place  fut  emportée. 

Si  on  veut  prendre  de  petites  places, 
on  foit  pétarder  les  portes.  On  envoie 
en  même  temps  des  détavhemens  à 
foute?  les  aulres  pour  empèther  que  la 
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garnison  se  sauve.  Si  on  veut  y  em- 
ployer du  canon,  il  Aut  le  placer  de 
sorte  que  les  canonnlers  ne  soient  pas 
exposés  i  la  mousqueterie,  autrement 
on  risque  de  perdre  le  canon. 


ARTICLE  XXII. 

Dn  combatt  et  ia  Iwtilttei. 

Il  est  très  difficile  de  surprendre  les 
Autrichiens  dans  leur  camp,  'a  cause 
du  nombre  de  troupes  légères  dont  ils 
sont  entourés, 

Si  deux  armées  se  tiennent  dans  le 
voisinage  l'une  de  l'autre,  l'affaire  sera 
bîentét  décidée  entre  elles,  ou  il  fau- 
drait que  l'une  des  deux  ocoipAt  un 
poste  inattaquable,  qui  la  garantit  des 
surprises  ;  de  façon  que  ces  évènemens 
n'arrivent  que  très  rarement  entre  des 
armées  ;  entre  des  détadwmens,  c'est 
une  diose  très  ordinaire. 

Pour  parvenir  à  surprendre  l'en- 
3mi  dans  son  camp ,  il  ne  faut  pas 
avoir  éveillé  sa  vigilance  par  des  tenta- 
tives sans  but  sérieux  ;  il  faut  aussi  par- 
venir è  savoir  s'il  a  nue  confiance  en- 
tière dans  sa  supériorité  numérique, 
dans  la  situation  avantageuse  de  son 
poste,  on  dans  les  rapporta  de  ses  émis- 
saires, enfin  dans  la  vigilance  de  ses 
troupes  légères. 

Avant  de  former  aucun  projet,  il  faut 
commencer  par  bien  connaître  le  pays, 
et  la  position  de  l'ennemi. 

On  examiner»  les  chemins  qui  con- 
duisent au  camp,  et  on  formera  là- 
dessus  sa  disposition  générale ,  en  se 
réglant  dans  tous  les  points  sur  la  con- 
naissance détai&ée  de  tontes  choses. 

Vous  destinerezles  chasseurs  les  {dus 
intellîgens,  et  les  plus  instruits  des  che- 
mins, pour  conduire  les  colonnes. 

Ayez  grande  attention  à  cacher  vo- 
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tre  dessein.  Le  secret  est  l'&me  de  ton- 
tes ce»  eotrejuiies. 

Les  trouves  légères  {ffécèderont  la 
nurche,  sous  plnsieurs  prétextes,  mais 
gy  effet  pour  empêcher  qu'un  maudit 
déserteor  o'aiUe  vons  trahir.  Ces  hus- 
sards empêcheront  aussi  que  les  pa- 
trouilles ennemies  nes'approchentirop 
près  et  ne  découvrent  les  moavemens 
qae  vous  faites. 

Il  faut  que  vous  donniez  Aux  géné- 
raux qui  sont  sons  vos  ordres  une  ins- 
trtctJon  sur  toos  les  éTènemens  qui 
pourront  arriver,  a&i  que  cbacoa  d'eux 
sache  ce  qu'il  aura  à  foire  alors. 

Si  le  camp  de  l'eanemi  est  assis  dans 
une  fiaiob,  oa  pourra  former  une 
avafit-gai^le  de  divgons  qui,  joints  par 
de»  hussards,  enUeront  i  toate  bride 
(laos  le  camp  ennemi,  pour  y  mettre 
toHt  en  désordre  et  faire  main  basse 
Mv  ce  qui  se  [O'ésentera  a  eut. 
-  Ces  dEagons  doivent  être  soutenus 
éo  lout«  l'awée,  l'iofuiterie  en  ayant 
la  tète,  étant  particajbàrement  destinée 
i  aUtquer  les  »iles  de  |a  cavalerie  en- 
■enie. 

L'attaque  de  l'avantrganle  commen- 
cwa  une  ^ent-hewe  avant  la  pointe 
du  jour  ;  suis  il  tmi  que  l'armée  n'en 
soit  lignée  «gie  de  huit  cent»  pas. 

Pendant  la  marche,  on  gardera  un 
profond  silence ,  et  on  défendra  au 
aolds^  de  fumer.  .  , 

Lorsque  l'attaque  commencera  et 
^a£  le  jaur  paraîtra,  l'inraoterie  for- 
raée  sur  quatre  ou  six  colounes,  mar- 
chera droit  au  cuup,  pour  soutenir 
l'avant^arde. 

On  ne  tirera  pas  avant  la  pointe  du 
jour,  car  on  risquerait  de  tuer  ses  pro- 
pres gens;  mais  aussitôt  qu'il  fera  jour, 
il  faudra  tirer  sur  les  endroits  où  l'a- 
vant-garde  n'a  pas  percé,  particulière- 
ment sur  loB  ailes  de  lo  cavalerie  pour 
obliger  Im  cavaliers,  n'ayant  pas  le 


temps  de  seller  ni  de  brider  leurs 
chevaux,  de  s'en  aller  et  de  les  aban- 
donner. 

On  poursuivra  l'ennemi  jusqu'au- 
delà  du  camp,  et  on  l&cfaera  toute  la 
cavalerie  après  lui,  po^i  profiter  du  dé- 
sordre et  de  la  confusion  où  il  sera. 

Si  l'ennemi  avait  abandonné  ses  ar- 
mes, il  faudrait  laisser  un  gros  déta- 
chement pour  la  garde  dn  camp,  et, 
sans  s'amnser  à  piller,  poursuivre  i'eu- 
ntmi  avec  toute  la  clùdeur  possible  ; 
d'autant  plus  qu'une  si  belle  occasion 
de  détruire  entièrement  une  armée, 
ne  se  présentera  pns  de  sitfVt,  et  qu'on 
sera  maître  pendant  tonte  ht  campagne 
de  faire  ce  que  l'on  voudra. 

La  fortune  m'en  avait  destiné  une 
pareille  avant  la  bataille  de  Holvils  : 
car  nous  nous  approdiJtanesde  l'armée 
du  maréchal  de  Neuperg,  sans  rescoo- 
trer  personne,  set  ^opes  étoat  can- 
toanées  dans  trois  vîHageSk  Maîa  je 
n'avais  pas  dans  ce  temp»>là  asaea  de 
connaissance  pour  savoir  en  pnAler. 

Ce  que  j'auiais  dii  faire  alor»,  était 
d'embrasser  le  village  de  Uoiwitz  par 
dttax  colonnes  et  de  l'attaquer  après 
l'avoir  enveloppé.  En  môme  tea^ 
j'aurais  dû  détacher  des  dragona  aux 
deux  autres  villages  où  se  tnnwut  k 
cavalerie  autridiienne,  pour  la  mettre 
en  désordre,  l'infanterie  qui  Ica  eAt 
suivis,  aurait  empAché  cette  carakne 
de  monter  à  cheval.  Je  sqis  très  per- 
suadé quêteur  armée  eût  été  enUèmr; 
ment  défaite. 

J'ai  montré  ci-dessas  twtes  les  pr^ 
cauti(His  que  nous  prenons  à  ce  sujet 
dans  notre  camp,  et  de  quelle  maniera 
nous  te  faisons  garder  :  nuis  en  mppo- 
sant  que,  malgré  ces  aaiBs,  l'^^fui 
puisse  s'approcher  de  l'armé^,  je  itSa.- 
nerais  le  conseil  ^ç  mettre  ep  tMte 
diligence  les  troupes  en  bataille  sur  )•  ' 
terrain  qui  lem'  sera  vgoi^,  d'<K4<*%' 
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Ber  i  11  ctvderie  de  tenir  feime  à  ses 
postes,  et  de  faire  son  feu  de  peloton 
JDsqa'i  l'arrirée  dn  jour  :  alors  les 
ikérâox  examineront  s'il  ftat  aTnncer, 
si  la  cavalerie  a  été  victorieuse,  si  elle 
a  été  repoossée,  et  ce  qu'H  y  aura  à 
fiiire. 

En  de  pareifles  occasions,  il  feut  que 
chaque  général  sache  prendre  sonparti, 
et  agir  par  lui  même,  sans  attendre 
poorcela  les  ordres  du  général  en  chef. 

Ponr  moi  je  n'attaquerai  jamais  dans 
la  nuit,  parce  que  l'obscurité  canse 
bien  des  désordres,  et  que  la  pluport 
des  soldats  ne  font  leor  devoir  qae  sous 
les  yeax  de  leurs  officiers,  et  quand  ils 
ont  k  craindre  ia  punition. 

Charles  \If  attaqua  l'année  1715  le 
prince  d'AnhcIt  dans  ta  nuit,  lorsqu'il 
venait  de  délïarquer  dans  rtle  de  Ku- 
gen.  Le  roi  de  Suède  avait  raison  de  le 
&ire  parce  qtCït  voulait  cacher  le  petit 
nombre  dfe  ses  troupes,  dont  on  se  se- 
rait aperçu  s'il  avait  fait  jour.  Il  n'avait 
que  quatre  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  vint  en  attaquer  vingt  mille.  Tl 
fut  batta. 

Uo  axiome  de  la  guerre  est  d'assurer 
ses  derrières  et  ses  flancs,  et  de  tour- 
ner ceux  de  l'ennemi  ;  ce  qui  se  fait  de 
dlffi^ntes  manières,  qui  partent  tontes 
(ftan  même  principe. 

Quand  vous  serez  obligé  d'attaquer 
an  ennemi  retranché,  il  fïiut  le  hire  de 
suite,  sans  lui  donner  le  temps  d'ache- 
ver ses  ouvrages.  Car  ce  qui  est  bon  le 
premier  jonr,  ne  le  sera  plus  le  lende- 
main. Mais,  avant  de  vous  mettre  en 
devoir  de  l'attaqner,  vous  recoimaltrcz 
parvon^-mème  la  position  deFennemi, 
Les  premières  dispositions  de  votre 
attiqne  vous  feront  voir  la  facilité  ou 
la  dilflcnlté  de  votre  projet. 

La  i^npart  des  retranrhemens  sont 
pris,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  bien  ap- 
puyée'. Le  retranchement  de  Turenne 


fut    emporté,  de   même  que  celui 

de  (1) où  le  prince  d'Anhalt  trouva 

asseï  de  terrain  pour  le  faire  tourner. 
Le  retranchement  de  Malplaquct  fut 
tourné  par  le  bois  qui  était  à  la  gauche 
du  maréchal  de  Vîllars.  Si  on  avait  eu 
cette  idée  au  commencement  de  la  ba- 
taille,  les  alliés  auraient  épargné  quinze 
mille  hommes  h  leur  aimée. 

Si  le  retranchement  est  appuyé  à 
une  rivière  qui  soit  guéable,  il  fauifra  le 
faire  attaqoer  de  ce  côté.  Celui  de  Straf- 
sund,  fait  par  les  Suédois,  fut  emporCû, 
parce  qn'on  l'attaqua  du  côté  de  la 
mer,  oà  le était  guéable. 

Si-  les  retranchemens  de  l'ennemi 
sont  d'une  grande  étendue,  et  que  les 
troupes  ponr  les  garnir,  soient  obligées 
d'embrasser  trop  de  terrain,  on  fera 
plusieurs  attaques,  et  on  s'en  rendra 
sûrement  maître,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  cacher  ses  dispositions  à  Tennemi, 
aBn  qull  ne  puisse  s'en  apercevoir  et 
vous  opposer  des  forces  suffisantes. 

Je  vais  donner  ici  les  dispositions 
de  l'attaque  d'un  retranchement.  Je 
formerai  nne  ligne  de  vingt  bataillons, 
dont  j'appuierai  l'aile  gauche  A  la  ri- 
vière NN.  Douze  bataillons  formeront 
l'attaque  de  la  garnie  oà  je  veux  per- 
cer, et  huit  autres  celle  de  la  droite. 
Les  troupes  destinées  pour  l'attaque 
seront  placées  en  échiquier  avecdes  in- 
tervalles. Le  reste  de  l'infanterie  se 
mettra  en  troisième  ligne,  et  derrière 
elle  sera  la  cavalerie,  à  la  distance  de 
quatre  cents  pas.  Par  cette  disposition- 
mon  infanleric  tiendra  l'ennemi  en 
échec,  et  elle  sera  à  portée  de  profiter 
du  moindre  faux  mouvement  qu'il 
pourrait  faire. 

Il  faut  avoir  attention  de  foire  suivre 
chacune  de  ces  attaques  par  nn  nom- 
bre de  travailleurs  avec  des  pelles. 


(1)  Appsrrmment  crioi  ite  SrbcllciibTK- 
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des  pioches  et  des  fascines,  pour  com- 
bler le  fossé,  et  faire  des  passages  pour 
la  cavalerie,  lorsqu'on  aura  forcé  le  re- 
tranchement. 

L'infanterie  gui  formera  l'attaque, 
ne  commencera  à  tirer  que  quand  elle 
aura  emporté  le  retranchement,  et 
qu'elle  se  sera  mise  en  bataille  sur  le 
parapet. 

La  cavalerie  y  entrera  par  les  ou- 
vertures faites  par  les  travailleurs,  et 
se  rangera  en  bataille  pour  attaquer 
l'eDoemi,  quand  elle  sera  en  force.  Si 
elle  est  repoussée,  elle  ira  se  rallier  à 
la  faveur  du  feu  de  l'infanterie,  jilsqu'à 
ce  que  toute  l'armée  ait  pénétré,  et 
que  l'ennemi  soit  entièrement  mis  en 
déroute. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  dans 
un  des  arUcles  précédons,  que  je  ne 
ferais  jamais  retrancher  mon  armée,  si 
ce  n'est  dans  le  temps  que  j'aurais  in- 
tention d'entreprendre  un  siège.  Et  je 
De  sais  si  on  ne  ferait  pas  mieui  d'aller 
au-devant  de  l'armée  qui  vient  seconrir 
la  place. 

Mais  supposons,  pour  un  moment, 
qu'on  veuille  se  retrancher.  Dans  ce 
CAS,  je  proposerai  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  le  faire. 

On  se  ménagera  deux  ou  trois  gros- 
ses réserves  pour  les  envoyer,  pendant 
l'attaque,  aux  endroits  oà  l'enneini 
bit  les  plus  grands  efforts. 

On  bordera  le  parapet  de  bataillons, 
et  on  placera  une  réserve  derrière  eux, 
qui  puisse  être  k  portée  de  donner  du 
secours  où  l'on  en  aura  besoin. 

La  cavalerie  sera  rangée  sur  une  li- 
gne derrière  ces  réserves. 

Le  retranchement  doit  être  bien  ap- 
puyé. S'il  vient  joindre  une  rivière,  il 
faut  que  le  fossé  avance  assez  loin  dans 
la  rivière  pour  ne  pas  être  tourné. 

Si  ce  retranchement  s'appuie  à  un 
bois,  il  faut  qu'il  soil  fermé  à  celte  ex- 


trémité par  une  redoute,  et  qu'on  fuse 
dans  le  bois  un  très  grançjl  abatis  d'ar- 
bres. 

Go  aura  attention  que  les  rédans 
soient  bien  flanqués. 

Le  fossé  sera  très  large  et  profond, 
et  on  perfectionnera  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  les  retrancbemens,  soit  en 
renforçant  le  parapet,  soit  en  plaçant 
des  palissades  k  l'entrée  des  barrières, 
soit  en  creusant  des  puitj,  soit  encore 
en  garnissant  tout  le  camp  de  chevaux 
de  frise. 

Votre  plus  grand  avantage  est  daiu 
le  choix  et  dans  certaines  règles  de  for- 
liQcation  qu'il  faut  observer,  pour  obli- 
ger l'ennemi  à  vous  attaquer  sur  un 
petit  front,  et  pour  le  mettre  dans  la 
nécessité  de  oe  vous  attaquer  que  dans 
les  ^ndpanx  points  de  votre  retran- 
chement. 

Par  exeiuple  :  l'armée  qui  se  trouve 
à  la  tête  de  votre  retranchement,  est  ré- 
tréàe  d'un  câté  par  la  rivière,  et  vous 
présentez  à  celui  qui  vient  vous  atta- 
quer un  front  qui  le  déborde.  Il  ne 
pourra  pas  attaquer  votre  droite,  parce 
que  leabatteries  placées  k  l'extrémité  de 
cette  aile,  le  piendraient  enOanc,  pen- 
dant que  la  redoute  du  centre  le  {uren- 
drait  en  queue.  Il  ne  pourra  donc  for- 
mer d'autre  attaque  que  celle  de  ladite 
redoute  du  centre,  qu'il  sera  obligé 
d'entamer  du  cêté  de  l'abatis. 

Comme  vous  vous  attendrez  à  celte 
attaque,  vous  renforcerez  les  fortifica- 
tions de  cette  redoute  ;  et,  n'y  ayant 
qu'un  ouvrage  i  fortifier,  vous  7  don- 
nerez d'autant  plus  d'attention. 

Vous  pouvez  employer  encore  une 
antre  espèce  de  rctrandiement,  com- 
posée de  redoutes  saillantes  et  rentran- 
tes, qni  se  croisent  l'une  l'autre,  et  se 
joignent  par  des  retrancbemens. 

Par  cette  manière  de  fortifier,  les 
saillans  forment  les  points  d'attaque; 
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et  D*y  en  ayant  que  très  peu ,  on  pourra 
les  perfectionner  plus  vite  qne  si  le 
front  était  partout  également  fortifié. 

Il  faut  qae  le  fen  de  la  mousqueterie 
se  croise  dans  les  redoutes  saillantes  ; 
par  celte  raison,  elles  ne  iooat  qu'à 
sis  cents  pas  l'une  de  l'autre. 

Notre  infanterie  défend  un  retran- 
diement  par  des  décharges  de  batail- 
lons entiers.  Chaque'  soldat  doit  être 
pourvu  de  cent  cartouches  ;  mais  cela 
n'empécliera  pas  de  placer  entre  les  ba- 
taillons cl  dans  les  saillaiis  des  redou- 
tes, autant  de  canons  que  l'on  pourra. 

Tant  que  l'ennemi  sera  éloigné,  on 
tirera  à  boulets  ;  maïs  lorsqu'il  se  sera 
avancé  à  la  distance  de  quatre  cents  p»!i, 
0»  commencera  à  tirer  h  cartouches. 

Si  l'ennemi,  malgré  la  force  de  votre 
retrandiement  et  nonobstant  un  feu 
opinîAtre,  pénètre  en  quelque  endroit, 
U  réserve  d'infanterie  marchera  ù  lui 
pfHir  le  repousser;  et  en  cas  que  celte 
réserve  sut  obligée  de  fîHer,  c'est  i 
votre  cavalerie  à  flaire  al(»s  les  derniers 
efforts  pour  le  chasser. 

La  jdupart  des  retrancbemens  sont 
emportés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
coBStmits  dans  les  règles,  ou  qne  ceux 
qui  les  défendent  sont  tournés,  ou  que 
la  peur  prend  aux  troupes  qui  les  dé- 
fendent :  cela  vient  de  ce  que  celui  qui 
attaqae  peut  faire  ses  mouvemens  avec 
pins  de  liberté  et  plus  de  hardiesse. 

An  commencement,  les  exemples 
ont  fait  voir  qu'un  rebnncbement  étant 
forte,  tonte  l'armée  est  découragée  et 
prend  li  fblte.  Je  crois  qne  nos  troupes 
auraient  {dus  de  fermeté,  et  qu'elles 
t  l'ennemi  ;  mais  à  quoi 
t  tous  ces  avantages,  si  les 
I  vous  empêchent  d'en 
pralter? 

Pniaqn'il  y  a  tant  d'inconvéniei»  aox 
retrancbemens,  il  s'ensoit  naturelle- 
ment  qne  les  lignes  sont  eacon  moins 


utiles.  De  notre  temps,  la  mode  nous 
en  est  venue  du  prince  Louis  de  Bade, 
qui  tït  faire  les  premières  du  côté  de" 
Briel.  Les  Français  en  ont  fait  aussi  en 
Flandre  dans  la  guerre  de  la  succession. 

Je  soutiens  qu'elles  ne  valent  rien , 
puisqu'elles  embrassent  plus  de  terrain 
qu'on  n'a  de  troupes  pour  les  garder; 
qu'on  peut  former  plusieurs  attaques, 
et  qu'on  est  persuadé  de  les  forcer.  Par 
cette  raison,  elles  ne  couvrent  pas  le 
pays,  et  ne  servent  qu'à  faire  perdre  la 
iputatîon  des  troupes  qui  les  gardent. 

Si  une  armée  prussienne  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  désespérer  de  le  vaincre; 
la  disposition  du  général  suppléera  aa 
nombre. 

Une  armée  faible  choisira  toujours 
un  pays  coupé  et  montagneux,  où  le 
terrain  soit  resserré,  de  sorte  qne  le 
nombre  supérieur  de  l'ennemi,  lors- 
qu'il ne  pourra  pas  dépasser  vos  ailes, 
lui  deviendra  inutile  et  quelquefois 
même  i  chaîne. 

Ajoutons  ici  que,  dans  un  pays  fourré 
et  de  montagnes,  on  pourra  mieux  ap- 
puyer ses  ailes  que  dans  une  plaine. 
Nous  n'aurions  jamais  gagné  la  bataille 
de  Sorr  (1),  si  le  terrain  ne  nous  eût 
été  favorable  :  car,  quoique  le  nombre 
de  nos  troupes  ne  passât  point  la  moi- 
tié de  celui  des  Autrichiens,  ils  ne  pou- 
vaient pas  déborder  nos  ailes,  de  sorte 
que  le  terrain  mit  une  espèce  d'égalité 
entre  les  deux  armées. 

Ma  première  règle  regarde  le  choix 

(1)  Si  )e  prltKB  CbirlM  »*»  taivt  Ii  reste 
4ue  M.  de  Fenqulèrci  noni  doone,  dani  m  r^ 
ffiarquei  lur  h  baUiilc  de  Sieinkarqvc,  et  qu'il . 
faitDlrâ  avec  u  premitre  ligna  «d  colonne, 
d«nt  le  ump  pmirien,  peur  lëptrer  le*  IronpH, 
en  aUendml  que  u  irconde  ligne  te  f&t  aiiw 
CD  belaille  ponr  la  «wienlr,  ravMUne  di  ler- 
nln  n'aartil  pu  uati  l'arinte  proMienDC  de 
relie  surprite.  Elle  aurait  élé  ei 
bite. 
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do  teiraïD,  et  la  seconde,  la  déposition 
de  la  bataille  même.  C'est  ici  on  l'on 
peut  faire  une  application  utile  de  mon 
ordre  de  bataille  oblique.  Car  on  refuse 
one  aile  À  l'eniiemi,  et  on  renforce 
celle  qui  doit  faire  l'attaque.  Par  là 
lom  portez  toutes  vos  forces  sur  l'aile 
de  l'ennemi  que  vous  voulez  prendre 
en  flanc 

Une  armée  de  cent  mille  hommes, 
tournée  par  ses  flancs,  prendra  bien- 
tM  soD  parti.  Par  csempie  :  mon  aile 
droite,  faisant  tout  l'effort,  un  corps 
d'infanterie  se  jettera  insensiblement 
dans  le  bois  pour  attaquer  ta  cavalerie 
ennemie  sur  ses  flancs,  et  pour  prolé^ 
ger  l'attaque  de  la  nâtce.  Quelques  ré- 
gimens  de  hussards  auront  ordre  de 
{tendre  l'ennemi  en  queue  ;  en  atten- 
dant, l'année  s'avancera.  LOTsque  la 
cavalerie  ennenie  sera  mise  en  dé- 
route, l'infautedo  qui  est  dans  le  bois, 
prendra  celle  de  t'enoemi  en  flanc , 
dans  le  temps  que  l'autre  l'attaquera 
de  front. 

Mon  aile  gauche  ne  s'avancera  pas 
que  l'aiie  gauche  de  l'ennemi,  ne  soit 
entièrement  défaite. 

Pa:^  cette  di^siiiou,  vous  aurez  l'a- 
vantage,. 1*  de  (aire  tète  avec  un.  petit 
nombce  de  troupes,  à  un  corps  supé- 
rieur; a>  d'atta<{uer  l'ennemi  àa  c4té 
où  l'aflâire  sera  décisive  ;  et  3"  votre 
aile  ayant  été  battue,  une  partie  setde- 
raent  devolce  armée  sera  entamée,  les 
autres  trois  quarts  de»  traçâtes,  qui 
■oat  encore  fialclies,  serviront  pour 
faire  votre  retraite. 

Si  l'on  veKt  attaquer  l'ennemi  dans  un 
peste  avantageux,  il  Ihut  en  examiner  le 
faible  et  le  fort,  avant  de  faire  les  dis- 
positions de  l'attaque.  Oa  se  détermi- 
nera tsujoius  pour  l'endroit  où  l'on 
croit  troaverle  moins  de  résistance. 

Les  attaques  des  villages  coûtent  tant 
de  monde,  que  je  me  suis  fait  une  loi 
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de  les  éviter,  tant  qne  je  n'y  serai  point 
absolument  forcé  ;  car  on  y  nsqoe  l'é- 
b'tedesoD  infanterie. 

Il  y  a  des  généraux  qui  disent  qn'on 
ne  saurait  mieux  attaquer  an  poste  que 
dans  son  centre.  Si  l'on  suppose  qne 
l'ennemi  ait  deux  grandes  villes  et  deux 
villages  sur  ses  ailes,  il  est  certain  que 
les  ailes  seront  perdues  lorsque  vous 
forcerez  le  centre,  et  que,  par  de  pa- 
reilles attaques,  on  pourra  remporter 
les  victoires  les  plus  complètes. 

J'en  donne  ici  le  plan ,  et  j'ajoute 
que,  quand  vonsanrez  percé,  vous  don- 
blerei  votre  attaque  pour  obliger  l'en- 
nemi de  se  replier  par  sa  droite  et  par 
sa  gauche. 

Dans  une  attaque  de  poste,  il  n'y  a 
rien  de  si  redontaJile  qne  les  batteries 
chaînées  à  cartouches,  qui  font  nn  ter- 
rible carnage  dans  les  batsilhos.  A  9(kt 
et  à  Kessebdorff,  j'ai  vu  attaquer  des 
batteries,  et  j'ai  fait  des  réfltiions  ifoi 
m'ont donnéane  idée qae  je connini- 
Qtqaerai  ici,  en  satipesant  une  batterie 
de  quinze  pièces  de  esaon,  qa^An  Ton- 
drait emporter  et  qn'bn  ne  peofrait  pas 
tourner. 

Xm  remarqué  qne  le  lea  dn  canon  et 
de  l'inJiantcria  qui  souOitBl  la  batterie, 
la  rend  inabordable.  Noas  nenoas  son- 
mes  emparés  des  batterie»  de  l'enn^nî 
que  par  sa  faute  ;  ootre  inhnlarie  qni 
les  attaquait,  étant  à  moitté  écraaée, 
commençait  à  plier  ;  l'intaterie  enne- 
mie, la  voulant  poorsmvre;  ^wUa  wm 
paste.  9n  Veffei  de  ce  monfonent, 
leur  canon  u'osapluBtirer,  et  no»  faroo- 
pes  qui  talonnaie^  l'ennemi:,  arrivè- 
rent avec  lui  aux  batteries,  et  tfeo- pen- 
dirent maltresii 

L'expérience  de  ses  dem  batiiRes 
m'a  fourni  l'idée,  qu'il  fandrait  suivre 
en  pareil  cas  l'exemple  de  ce  qne  nos 
troupes  ont  fait,  en  formant  son  atta- 
que sur  deai  I^ms  epié(diii|>iM,  aon- 
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t«iDe  ea  troisième  ligne  par  quelques 
ecadroDS  de  dragons. 

On  donnera  l'ordre  à  )a  première  U- 
fne  de  n'attaquer  que  faiblement,  et 
de  se  retirer  par  les  intervalles  de  la 
ttfonde,  aSn  que  l'ennemi,  trompé 
par  cette  retraite  simuli^c,  se  mette 
I  les  poursuivre  ,  et  abandonne  son 
poste. 

Ce  moQvement  sera  le  signal  de  mar- 
cher en  avant  et  d'attaquer  avec  vi- 
î^pur. 

Mon  principe  e^ t  de  ne  mettre  jamais 
kinte  ma  coiiQance  dans  un  poste  seul, 
s'il  n'est  pas  physiquement  prouvé 
qui]  soit  inattaquable. 

Tonte  la  force  de  nos  troupes  con- 
siste dans  l'attaque,  et  nous  ne  serions 
pas  sages  si  nous  y  renoncions  sans 
nîwns. 

Mais,  si  l'on  est  obligé  d'occuper  des 
pfftes,  on  observera  de  gagner  les  hau- 
tairs  et  de  bien  appuyer  ses  ailes.  Je 
feras  mettre  le  feu  à  tous  les  villages 
qaise  trouveront  à  la  tête  de  l'armée 
flani  ailes,  si  le  vent  ne  portait  pas  la 
hffiée  dsns  notre  eamp. 

S'il  se  trouvait  quelques  bonnes  mai> 
»Bs  de  maçonnerie  en  avant  du  front, 
je  les  ferais  garder  par  rinfanterîe, 
pour  incommoder  l'ennemi  pendant  la 
balaille. 

Il  last  bien  se  garder  de  mettre  les 
troapes  dans  un  terrain  où  elles  ne 
puissent  pas  agir. 

Par  cette  raison,  notre  position  de 
>iit<itkau,  en  l'année  17il,  ne  valait 
nn.  le  centre  et  l'aile  gauche  étant 
placés  iterriëre  des  marais  impratica- 
Wes.  H  n'y  avait  qu'une  partie  de  l'aile 
dnnle  qui  eût  un  terrain  libre  pour 
WDœavrer. 

Vaieroi  fut  battu  à  KamilHes,  s'étant 
posté  de  la  manière  que  je  viens  de 
^  Son  aile  gauche  lui  fut  absolu- 
nmt  iniitile,  et  l'ennemi  porta  toutes 


ses  forces  contre  l'aile  droite  des  Fran- 
çais, qui  n'y  purent  résister. 

Je  permets  que  tes  troupes  prussien- 
nes occupent,  aussi  bien  que  les  autrea, 
des  postes  avantageux,  et  s'en  servit 
pour  un  mouvement  et  pour  tirer  avan- 
tage de  leur  artillerie;  mais  il  faut 
qu'ellesquittcnttoutd'un  coup  ce  poste 
pour  marcher  Sèremeotà  l'ennemi  qui, 
au  lien  d'attaquer,  est  attaqué  M- 
mfime,  et  voit  son  projet  renversé  ; 
car  tous  les  mouvcmens  que  l'on  fait 
en  présence  de  son  ennemi,  sans  qu'il 
s'y  attende,  sont  d'un  très  bon  effet, 
fautcompter  ces  sortes  debataiUet 
au  nombre  des  meilleures.  Oo  y  atta- 
que toujours  par  l'endroit  le  plus  foible. 

Dans  ces  occasions,  je  défendrais  à 
mon  infanterie  de  tirer;  car  cela  ne 
fait  que  l'arrêter,  et  ce  n'est  pas  le 
nombre  des  ennemis  tués  qui  vous 
donne  la  victoire,  mais  le  terrain  que 
vous  avez  gagné. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  rempor- 
ter la  victoire,  est  de  marcher  fière- 
ment et  en  ordre  à  l'ennemi,  et  de  ga- 
gner toujours  du  terrain. 

Un  usage  re^u  est  de  donner  quinze 
pas  d'intervalle  aux  cscndrons  dans  ua 
terrain  diUicile  et  coupé  ;  au  lieu  cpic, 
dans  un  pays  uni,  ils  se  forment  soi 
une  ligne  pleine. 

1,'infantcrie  ne  gardera  pas  d'autres 
intervalles  entre  elle  que  ceux  qu'il 
faut  pour  le  canon.  Il  n'y  a  que  dans 
les  attaques  des  retrant^hcmeDs,  dans 
celles  des  batteries  et  des  villages,  et 
aussi  dans  les  arrière-gardes  de  retraitCi 
qu'on  place  la  cavalerie  et  l'infanterie 
en  échiquier,  pour  renforcer  tout  d'an 
coup  la  première  ligne,  en  faisant  en- 
trer la  seconde  dans  les  intervalles  de 
la  première,  pour  que  les  troupes  puis- 
sent se  replier  sans  désordre,  et  se  son- 
tenir  les  unes  les  autres  ;  ce  qui  est  une 
règle  qu'on  doit  toujours  observer. 
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L'occasion  se  présente  ici  de  vous 
donner  quelques  règles  principales  sur 
ce  que  vous  aurez  à  observer  quand 
TOUS  mettrez  votre  armée  en  bataille, 
dans  quelque  terrain  que  ce  puisse  être . 
La  première  est  de  prendre  des  points 
de  vue  pour  les  ailes  ;  que  l'aile  droite, 
par  exemple,  s'aligne  au  clocher  deNN. 

II  faut  encore  que  le  général  ait 
grande  attention  à  ce  que  ses  troupes 
ne  prennent  pas  une  fausse  position. 

11  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'at- 
tendre que  toute  l'armée  soit  en  ba- 
taille pour  commencer  l'attaque.  L'oc- 
casion vous  présente  souvent  des  avan- 
tages, que  vous  perdrez  mal  à  propos 
en  tardant  d'en  profiter. 

Cependant,  ilfautqu'uncbonne  partie 
de  l'armée  soit  en  bstiulle, et  vous  aurez 
particulièrement  pour  objetla  première 
ligne,  sur  laquelle  vous  réglerez  l'or- 
dre de  bataille.  Si  les  régimens  de  cette 
ligne  ne  sont  pas  tons  présens ,  ils  seront 
remplacés  par  d'antres  de  la  seconde. 

Vous  appuierez  toujours  vos  ailes, 
on  au  moins  celles  qui  doivent  faire  les 
plus  grands  eff'orts. 

Les  ordres  de  bataille,  en  rase  cam- 
pagne, doivent  être  partout  également 
forts  ;  car  tous  les  mouvemeiis  de  l'en- 
nemi y  étant  libres,  il  pourrait  bien  se 
réserver  un  corps  qu'il  emploierait  à 
vous  donner  de  la  besogne. 

En  cas  que  l'une  des  deux  ailes  ne 
fût  pas  appuyée,  le  général  qui  com- 
mande la  seconde  ligne,  doit  envoyer 
des  dragons  pour  déborder  la  première 
ligne,  sans  en  attendre  l'ordre  ;  et  les 
hussards,  tirés  de  la  troisième  ligne 
viendront  déborder  les  dragons. 
,  La  raison  en  est  que,  si  l'ennemi  fait 
un  .mouvement  pour  prendre  la  cava- 
lerie de  la  première  ligne  en  flanc,  vos 
dragons  et  hussards,  à  leur  tour,  cvècu- 
teront  la  m^me  manœuvre,  ce  qui  rc- 
lablit  l'étal  premier. 


Dans  ce  cas,  je  ferais  placer  trois  ba- 
taillons dans  l'intervalle  des  deux  li- 
gnes de  l'aile  gauche  de  mon  infante- 
rie, pour  raieui  assurer  cette  aile  -,  car 
supposé  que  votre  cavalerie  fût  t>altue, 
CCS  bataillons  empêcheront  toujours 
que  l'infanterie  soit  entamée,  comme 
nous  en  avons  eu  l'exemple  à  Moiwilz. 

Le  général  qui  commandera  la  se- 
conde ligne,  observera  une  distance  de 
trois  cents  pas  entre  elle  et  la  première, 
et  s'il  s'aperçoit  de  quelques  intervalles 
dans  la  première  ligne,  il  y  fera  entrer 
des  bataillons  de  la  seconde. 

Dans  la  plaine,  il  faut  qu'il  ait  tou- 
jours une  réserve  de  cavalerie,  qui  doit 
être  commandée  par  un  ofGcjer  de  tête, 
puisqu'il  faut  qu'il  agisse  par  lui-même, 
soit  en  portant  du  secours  à  l'aile  qu'il 
verra  en  avoir  besoin,  soit  en  prenant 
en  fianc  l'ennemi  qui  poursuivra  l'aile 
mise  en  déroute,  pour  donner,  par  M, 
le  temps  à  la  cavalerie  de  se  rallier. 

La  cavalerie  attaquera  an  grand  ga- 
lop, et  engagera  l'atTaire.  L'infanterie 
marchera  à  grands  pas  à  l'ennemi.  Les 
commandans  des  bataillons  auront  at- 
tention de  percer  l'ennemi,  de  l'enfon- 
cer, et  de  ne  faire  usage  de  leur  feu 
que  quand  il  aura  tourné  le  dos. 

Si  les  soldats  commençaient  à  tirer 
sans  ordre,  on  leur  ferait  remettre  leurs 
armes  sur  l'épaule,  et  ils  avanceraient 
sans  s'arrêter. 

On  fera  des  décharges  par  bataillon 
lorsque  l'ennemi  commencera  à  pher. 
Une  bataille,  engagée  de  cette  façon 
sera  bientôt  décidée. 

On  peut  employer  encore  un  nou- 
vel ordre  de  bataille,  différent  des  au- 
tres en  ce  qu'il  y  a  des  corps  d'infante- 
rie aux  extrémités  des  ailes  de  la  cava- 
lerie. Les  bataillons  sont  destinés  i 
soutenir  la  cavalerie,  et  A  fouetter  an 
'  commencement  ie  l'affaire  avec  leurs 
ciiuons,  et  celui  des  ailes  de  l'infante- 
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rie,  la  caralerie  ennemie,  aGn  que  la 
Ddtre  ait  plus  beaa  jeu  en  allant  l'atta» 
quer.  Une  autre  raison  est  que  si  votre 
aile  B  été  battue,  l'ennemi  n'osera  la 
pounuivre,  car  il  se  mettrait  entre 
deux  feux. 

Lorsque  votre  cavalerie,  selon  toute 
apparence,  sera  victorieuse,  cette  in- 
fanterie s'approchera  de  celle  de  l'en- 
nemi ;  les  bataillons  qui  sont  dans  les 
intervalles,  feront  un  quart  de  conver- 
sion, et  se  mettront  sur  vos  ailes,  pour 
de  là  prendre  l'infanterie  rnnemie  en 
queue  et  en  flanc;  de  sorte  que  vous 
en  aurez  meilleur  marché. 

L'aile  victorieuse  de  votre  cavalerie 
ne  laissera  pas  le  temps  à  celle  dé  l'en- 
nemi de  se  rallier,  mais  la  poursuivra 
en  ordre  et  tâchera  de  la  couper  de 
son  infanterie.  Quand  le  désordre  y 
sera  général,  le  commandant  de  la  ca- 
valerie lâchera  après  eux  les  hussards 
qu'il  fera  soutenir  par  la  cavalerie.  Il 
détachera  en  même  temps  des  dragons 
du  cAté  da  chemin  que  les  fuyards  de 
riafaoterie  auront  pris,  pour  les  ra- 
masser, et  pour  faire  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers,  en  leur  cou- 
pait toute  retraite. 

La  différence  de  cet  ordre  de  bataille 
aaxmtres,estencore,que  les  escadrons 
de  dragons  sont  mêlés  dans  l'infanterie 
de  la  seconde  ligne  :  ce  que  je  fais, 
parce  que  dans  toutes  les  affaires  que 
nous  avons  eues  avec  les  Autrichiens, 
j'ai  remarqué  que  le  feu  de  la  mous- 
qneterie  ayant  duré  un  quart-d'bcure, 
lears  bataillons  ont  commencé  à  tour- 
oerantourde  leursdrapeaux.  Notre  ca- 
valerie enfonça  à  la  bataille  de  Hohen- 
Friedberg  plusieurs  de  ces  tourbillons, 
et  en  Qt  beaucoup  de  prisonniers.  Les 
dragons  étant  à  portée,  vous  les  lance- 
rez de  suite  sur  eux,  et  ils  les  écrase- 
ront sûrement, 

Oo  dira  que  je  défends  de  tirer,  et 
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que,  dans  tiïutes  ces  dispositions,  je 
n'ai  poor  objet  que  de  me  servir  de 
mon  artillerie  ;  je  répondrai  à  cela  que 
des  deux  choses  que  je  suppose,  il  en 
arrivera  une  :  ou  que  mon' infanterie 
tirera  malgrt-  ]&  défense ,  ou  qu'en 
obéissant  à  mes  ordres,  l'ennemi  com- 
mencera à  plier.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas,  il  faudra  détacher  la  cavalerie  con- 
tre lui,  aussitôt  qu'on  verra  que  la  coo- 
fusion  se  met  dans  ses  troupes,  qui, 
étant  attaquées  d'un  côté  par  leurs 
flancs  pendant  qu'on  les  charge  de 
front,  et  voyant  leur  seconde  ligne  de 
cavalerie  coupée  par  la  queue,  tombe- 
ront presque  toutes  en  votre  puissance. 

Ce  ne  sera  pas  alors  une  bataille, 
mais  une  destruction  totale  de  vos  en- 
nemis, surtout  s'il  n'y  a  point  de  défilé 
dans  le  voisinage  qui  puisse  proléger 
leur  fijite. 

Je  Unirai  cet  article  par  une  seule  ré- 
flexion ;  c'est  que  si  vous  marchez  en 
colonne  à  une  bataille,  soit  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  il  foudra  que  les  ba- 
taillons et  les  divisions  se  suivent  de 
près  ;  pour  que  vous  puissiez  prompte- 
ment  vous  mettre  en  bataille,  lorsque 
vous  commencerez  à  vous  déployer. 
Mais  si  vous  marchez  de  front,  les  ba- 
taillons observeront  bien  leurs  distan- 
ces, afin  qu'ils  ne  se  serrent  ni  ne  s'ou- 
vrent trop. 

Je  fais  une  distinction  entre  le  gros 
canon  et  les  pièces  de  campagne  qui 
sont  attachées  aux  bataillons.  Le  gros 
canon  sera  phicé  sur  les  iianteurs , 
et  les  petites  pièces,  ik  cinquante  pas 
en  avant  du  front  des  bataillons. 

11  faut  que  l'un  et  l'autre  visent  bien 
et  tirent  de  même. 

Quand  on  se  sera  approché  à  cinq 
cents  pas  de  l'ennemi,  les  petites  pièces 
seront  traînées  par  des  fwomies,  et 
resteront,  pour  continuer  à  tirer  sans 
reUkche  en  avaofaut. 
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Si  rennemi  commence  à  fiiir,  le  gros 
canon  avancera,  pour  faire  encore 
quelques  décharges,  et  pour  lui  souhai- 
ter bon  voyage. 

A  chaque  pièce  en  première  ligne, 
il  ffaat  qn'il  y  ait  six  canoiiniers  et  trois 
charpentiers  des  régimens.  J'ai  oublié 
de  dire  qu'à  trofs  cent  cinquante  pas, 
le  canon  commencera  à  tirer  à  cartou- 
dies. 

t  Mais  è  quoi  servira  l'art  de  vaincre, 
si  vous  ne  savez  pas  profiter  de  votre 
avantage?  Répandre  le  sang  de  ses 
soldats  inutilement,  c'est  les  mener 
inhumainement  à  la  boucherie  ;  et  ne 
pas  poursuivre  l'ennemi  dans  de  cer- 
taines occasions ,  pour  augmenter  sa 
penr  on  faire  plus  de  prisonniers ,  c'est 
remettre  au  hasard  uneafTaire  qui  vient 
d'être  décidée.  Cependant  le  défaut 
des  subsistances  et  les  grande!!  fatigues 
peuvent  vous  empêcher  de  poursuivre 
les  vaincus. 

C'est  la  faute  du  général  en  chef 
quand  il  manque  de  vivres.  Lorsqu'il 
donne  une  bataille,  Il  a  dû,  après  avoir 
conçu  et  mûri  son  plan,  prévoir  tout 
pour  son  exécution  ;  il  fant  donc  se 
{vecnrer  du  pain  ou  du  biscuit  pour 
huit  ou  dix  jonrs.  Quant  aux  fatigues, 
si  tXtes  n'ont  pas  été  excessives,  il  fau- 
dra dans  des  occasions  extraordinaires 
faire  aussi  des  choses  extraordinaires. 

Après  une  victoire  remportée ,  je 
veux  qu'on  fasse  un  détachement  des 
régimens  qui  ont  le  plus  souffert,  puis 
qu'on  ait  soin  des  blessés,  et  qu'on  les 
fisse  transporter  anx  hûpitaui  qu'on 
aura  déjà  établis.  On  commence  par 
soigner  ses  blessés,  sans  oublier  ce  que 
l'on  doit  à  l'ennemi. 

En  attendant,  l'armée  poursuivra 
jusqu'au  premier  défilé  l'ennemi  qui, 
dans  la  première  consternation ,  ne 
tiendra  pas,  pourvu  qu'on  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  respirer. 


Quand  vous  aurez  pourvu  à  toutes 
choses,  vous  ferez  marquer  le  camp; 
mais  il  faut  que  cela  se  fasse  dans  let 
règles,  sans  se  laisser  endormir  par  la 
sécurité. 

Si  In  victoire  a  été  complète,  on 
pourra  faire  des  détachemens,  soit 
pour  couper  la  retraite  k  l'ennemi,  soit 
pour  lui  enlever  ses  magasins,  ou  poor 
assiéger  trois  ou  quatre  villes  à  la 
fois. 

Je  ne  puis  donner  que  des  règles  gé- 
nérales sur  cet  article,  il  faudra  se  gui- 
der sur  les  événemcns  ;  il  ne  faut  ja- 
mais s'imaginer  avoir  tout  fait,  tant 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire; 
et  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qa'ni 
ennemi  un  peu  habile  manque  de  pro- 
fiter de  vos  fautes,  quoiqu'il  ait  été 
vaincu. 

Les  règles  qu'on  a  à  observer  dans 
un  jour  de  bataille,  sont  les  mèiDN 
pour  les  petits  combats  entre  les  déta- 
chemens. 

Si  les  détachemens  savent  se  ména- 
ger même  un  faible  secours,  qui,  pen- 
dant le  combat,  vienne  les  joindre, 
l'affaire  se  terminera  ordinairement  en 
leur  faveur  ;  car  l'ennemi,  voyant  arri- 
ver du  secours,  le  croira  trois  fois  plus 
fort  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  et  perdr» 
courage. 

Lorsque  notre  infanterie  n'a  affaire 
qu'à  des  hussards,  elle  se  met  quelque- 
fois sur  deux  rangs,  pour  présenter  un 
plus  grand  front,  et  pour  faire  ses  dé- 
charges plus  aisément.  En  général,  od 
fait  bien  de  l'honneur  aux  hussards, 
quand  on  leur  présente  un  corps  d'io- 
fanterie  sur  deux  rangs. 

Bans  une  bataille  perdue,  le  plu 
grand  mal  n'est  pas  la  perte  des  hom- 
mes, mais  le  découragement  des  trou- 
pes qui  s'en  suit  ;  car  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  plus  dans  une  smiÉe 
de  cinquante  miDe,  ne  sont  pas  une 
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a«tt  yinée  différean  pon-  pouvoir 


Ui  «éaéral  <|ai  a  été  batte,  doit  tft- 
cber  de  reveoir  des  fAdieiHes  impre»- 
âoÊS  q«j  loiveat  ta  perte  d'one  ba- 
Uiile,  et  namer,  par  h  bonne  conte- 
Duce,  l'ottcier  et  le  soldat.  It  ne  doit 
HS  BOB  [dos  augmenter  ni  diminuer 
M  perte. 

le  prie  le  àel  que  tes  Prossieiu  ne 
soient  jaaûB  battus;  et  j'oK  dire  qae 
tant  91'fls  seront  bien  meoés  et  bien 
diKiplinés,  îii  B'uvoot  jamais  à  crain- 
dienn  tel  rews. 

Mail  en  eu  qu*!»  pereil  désastre 
leor  anire ,  f  «os  olisèrrerei  les  règles 
aifuites  peor  liparer  l'affidre.  Quand 
nu  ferrez  U  bataille  perdne  sansres- 
Morce,  et  que  vons  ne  poarrez  tous 
opposer  anx  iBoaveBieiis  de  l'enne- 
■i .  ni  M  résister  plus  long-temps, 
^40*  prendrez  la  seconde  ligne  de  l'in- 
luleiie;  et  s'il  y  a  un  défilé  à  por~ 
(ée,  Toos  le  lui  ferez  garnir,  selon  la 
diipoatîoQ  qœ  j'en  ai  donnée  dans 
ractidedesretraites,  eten  y  envoyant 
iQSB  aatant  de  canon  q«e  vons  le 
poones. 

Sll  n'y  a  point  de  déBlé  dans  le  voî> 
liMge,  votre  fvanière  ligne  se  retirera 
pirles  iatemUes  de  la  seconde,  et 
remettra  en  bataille  k  trois  cents  pas 
dsritreeUe. 

Voaa  ranuwerez  toat  oe  qoi  vous 
nsten  ie  votre  caviderie,  et  si  vons 
Nola,  Toaa  fnmerez  mi  carré  pour 
Fntigv  votre  retraite. 

Ham  troBTons  deux  carrés  c^è- 
Ini  daas  l'Ustoire  ;  l'un  fait  par  le  gé- 
ntal  SdHlCBboDrg,  lapris  la  bataille 
de  friMMtadt,  au  moyen  duquel  il  se 
refin  mtréM  4e  )H>ler,  sans  que 
did»  xn  pttt  le  forcer  ;  et  celai  du 
priatt  d'Aalult,  lorsque  le  géa^l  de 
Stna  penHt  la  premiire  bataille  de 
HaAUtaet.  Ce  pitec«  travCTM  «ne 


pinnc  de  deux  lienes  sans  que  la  cava* 
lerie  française  osAt  l'entamer. 

Je  flnirai  par  dire  que,  tà  Ton  a  été 
battn,  fl  ne  faut  pas  pour  cela  se  retirer 
à  quarante  lieues,  mais  s'arrfeter  au 
premier  poste  avantageux  qu'on  trou- 
vera, et  y  faire  bonne  contenance  pow 
remettre  l'armée,  et  pour  calmer  les 
esprits  de  ceux  qui  sont  encore  décou- 
ragés. 


ARTICLE  XXIII. 


On  doit  convenir  d'abord  in  sens 
que  l'on  attachera  au  mot  bataille.  Une 
bataille  digne  de  ce  nom,  et  qa'3  faut 
bien  distinguer  d'une  afliiire  ou  d'an 
combat,  décide  du  sort  d'un  État.  9 
faut  abst^ument  dans  la  guerre  en  ve- 
nir à  ces  actions  décisives,  soit  pour  se 
tirer  de  l'embarras  de  la  guerre,  soit 
pour  y  mettre  son  ennemi,  soit  pour 
terminer  une  querelle  qui  se  prolonge 
trop.'  Un  homme  sage  ne  fera  aucun 
mouvement  sans  en  avoir  de  bonnes 
raisons,  erun  général  d'armée  ne  don- 
nera jamais  bataille  s'il  n'a  pas  quel- 
que dessein  important.  Lorsqu'il  y  sera 
forcé  par  l'ennemi,  ce  sera  assurément 
parce  qu'il  aura  fait  des  fautes  qui  l'o- 
bKgent  de  recevoir  la  loi  de  son  en- 
nemi. 

On  verra  que,  dans  cette  occasion, 
je  ne  fais  pas  mon  éloge  ;  car  des  cinq 
batailles  que  mes  troupes  ont  livrées  à 
l'ennemi,  il  n'y  en  a  que  trois  que 
j'eusse  préméditées  :  j'ai  été  forcé  à 
donner  les  autres.  A  celle  de  Molwiti, 
les  Aatrichîens  s'étaient  placés  entre 
mon  armée  et  Wohlau,  où  j'avais  mon 
artillerie  et  mes  vivres.  A  celle  de  Sorr, 
les  ennemis  me  coupaient  le  cbemio 
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de  Trauteoau,  de  sorte  qac,  sans  coa- 
rir  risqne  de  perdre  entièrement  mon 
armée,  je  ne  pouvais  éviter  de  com' 
battre.  Hais  qu'on  examine  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  batailles  for- 
cées et  celles  qu'on  a  préméditées. 
Ouel  succès  n'ont  pas  eu  celles  de  Ëlo- 
hen-Friedbcrg  et  de  Kesselsdortr,  et 
celle  de  Czasiau  qui  nous  procura  la 
paiil 

En  donnant  les  règles  pour  les  ba- 
tailles, je  ne  soutiendrai  pas  que  je 
n'oie  manqué  souvent  par  inadver- 
tance ;  mais  il  faut  que  mes  officiers 
profitent  de  mes  fautes,  et  qu'ils  sa- 
chent que  je  m'appUquerai  à  m'en  cor- 
riger. 

Quelquefois  les  deux  armées  ont  en- 
vie de  se  battre  ;  alors  l'affaire  est  bien- 
t^lt  vidée. 

Les  meilleures  batailles  sont  celles 
qu'on  force  renncmi  de  recevoir,  car 
c'est  une  règle  constatée,  qu'il  faut 
obliger  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n'avait 
pas  envie  de  faire  ;  et  comme  votre  in- 
térêt est  diamétralement  opposé  au 
sien,  il  vous  faut  vouloir  ce  que  l'en- 
nemi ne  veut  pas. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  pour  les- 
quelles on  donne  bataille.  C'est,  ou 
pour  forcer  l'ennemi  à  lever  le  siège 
d'une  place  qui  vous  serait  convenable, 
ou  dans  la  vue  de  le  chasser  d'une  pro- 
vince dont  il  s'est  emparé,  ou  de  pé- 
nétrer dans  son  pays,  ou  de  faire  un 
siège,  ou  de  réprimer  son  opiniàlreté, 
lorsqu'il  refuse  de  faire  la  paii ,  ou  en- 
fin pour  le  châtier  d'une  faute. 

Vous  obligerez  encore  l'ennemi  de 
combattre,  quand  vous  viendrez,  par 
une  marche  forcée,  vous  mettre  sur  ses 
derrières,  et  lui  couper  ses  communi- 
cations; ouquandvous  menacerez  une 
ville  dont  la  conservation  l'intéresse. 

Mais  vous  vous  garderez  bien ,  en 
faisant  ces  sortes  de  manœuvres,  de 


MIUTAIBB 

VOUS  mettre  dans  le  même  inooRTé— 
nient,  ni  de  prendre  nne  position  par 
laquelle  l'ennemi  puisse  vous  coaper 
de  vos  magasins. 

Les  affaires  où  l'on  risque  le  moins, 
sont  celles  qu'on  entreprend  contre  les 
arrières- guides.  Si  vous  avei  ce  des- 
sein, vous  vous  camperez  fort  près  de 
l'ennemi  ;  et  lorsqu'il  voudra  se  retirer 
et  passer  des  défilés  en  votre  présence, 
vous  attaquerez  la  queue  de  son  armée. 
Dans  ces  affaires,  on  gagne  beaucoup. 
C'est  encore  la  coutume  de  se  harce- 
ler, pour  em|iècher  les  corps  ennemis 
de  se  joindra.  Cette  raison  est  assez 
valable  ;  mais  an  ennemi  habile  aora 
'adresse  de  vous  échapper  par  une 
marche  forcée,  ou  de  prendre  un  poste 
avantageux. 

Quelquefois  on  n'a  point  intention 
d'engager  une  affaire  ;  mais  on  y  est 
invité  presque  par  les  fautes  de  l'en- 
nemi, dont  il  faut  profiter  pour  le  pu- 
nir. 

A  toutes  ces  maximes,  je  joindrai 
encore  que  nos  guerres  doivent  être 
courtes  et  vives,  puisqu'il  n'est  pas  de 
noire  intérêt  de  traîner  l'affaire;  une 
longue  guerre  ralentit  insensiblement 
notre  admirable  discipline,  et  ne  laisse 
pas  do  dépeupler  notre  pays  et  d'épui- 
ser nos  ressources. 

Par  cette  raison,  les  généraux  qui 
commanderont  des  armées  prussien- 
nes, Iftcberont,  quoique  heureux,  de 
terminer  l'affaire  promptement  et  avec 
prudence.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  pensent 
comme  le  maréchal  de  Luxembourg, 
à  qui  son  fils  disait,  dans  nae  des 
guerres  de  Flandre  :  Il  me  parait,  aaoa 
père,  que  nons  poarrioDS  prendre  en- 
core une  ville.  A  quoi  te  mvé<Aal  r^ 
pondit  :  Tais-toi,  petit  fou;  veax-ta 
que  nous  noos  en  retouivâens  dwi 
nous  pour  y  pluiter  des  cboox?  £b  on 
mot,  en  matière  de  JH^Qw,  U  fwA 
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suivre  Is  maiime  du  Sannérib  des  Hé- 
breai  :  qu'il  vaut  mieux  qu'un  homme 
périsse  que  tout  un  peuple. 

Pour  ce  qui  est  de  chAtier  l'enoemi 
de  ses  fautes,  on  n'a  qu'à  lire  la  rela- 
tion de  la  bataille  de  Senef ,  où  le  prince 
de  CoDdé  entama  uie  aCTaire  d'arrière- 
garde  contre  le  prince  d'Orapge,  dont 
rannée,  contre  tonte  prévi^on,  foi 
mise  en  déroute.  Le  prince  de  Wal- 
deck  fut  complètement  battu  dans  une 
antre  circonstance ,  ponr  avoir  négligé 
d'occaper  un  déSIé  qui  devait  proté- 
ger la  retraite  de  son  arrière^;arde.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  profita  éga- 
lement, h  Raunoux,  d'une  faute  du 
général  ennemi  qui  se  vit  arracher  une 
victoire  certaine:  on  pourrait  multi- 
plier les  exemples. 


ARTICLE  XXIV. 


'  Je  ferais  un  article  bien  long,  si  je 
voulais  tniter  de  tous  les  accident  qui 
peuvent  arriver  à  un  général  dans  la 
pierre.  Je  me  retrancherai  ù  dire  qu'il 
y  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur. 

Les  généraux  sont  plus  à  plaindre 
qu'on  ne  pense.  Tout  le  monde  les  con- 
damne sans  les  entendre .  La  gazette  les 
ex{>ose  an  jugement  àa  plus  vil  public. 
Entre  plusieurs  milliers  de  personnes, 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qiû  sache 
conduire  le  moindre  détachement. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  en 
finrenr  des  ^néraux  qui  ont  fait  des 
(aates.  Je  lacnfie  même  ma  campagne 
de  ilii  ;  mais  j'ajonte,  qu'avec  pin- 
ceurs fautes,  j'ai  fait  quelques  bonnes 
expéditions,  comme,  par  exemple,  le 
ai^  de  Pragoe,  la  retraite  et  la  dé- 
fenie  de  Kolin,  et  encore  la  retraite  en 

T.      • 


Silésie.  Je  ne  les  loucherai  plus.  Je  di- 
rai seulement  qu'il  y  a  des  évèncmens 
malheureux,  contre  lesquels,  ni  la  pré- 
voyance humaine,  ni  des  réflexions  so- 
lides ne  font  rien. 

Comme  je  n'écris  que  pour  mes  gé- 
néraux, je  n'alléguerai  ici  d'autres 
exemples  que  ceux  qui  me  sont  arri- 
vés. Lorsque  nous  fûmes  à  Beichen- 
bach ,  j'avais  formé  le  dessein  de  gagner 
la  rivière  de  la  Neiss  par  une  marche  for- 
cée, et  de  me  mettre  entre  la  ville  de 
ce  nom,  et  l'armée  du  général  de  Neo- 
pcrg,  pour  lui  couper  sa  communica- 
tion. Toutes  les  dispositions  furent 
faites  pour  cela;  mais  il  survint  une 
grosse  pluie,  qui  rendit  les  chemins  s! 
impraticables ,  que  notre  avant-garde, 
qui  menait  les  pontons  avec  elle,  ne 
put  pas  avancer.  Pendant  la  marche  de 
I  armée,  il  fit  nn  brouillard  si  épais, 
que  les  troupes  qui  avaient  été  de 
garde  au  village,  s'égarèrent,  de  sorte 
qu'elles  ne  purent  retrouver  leurs  ré- 
gimens.  Tout  alla  si  mal,  qu'au  lieu 
d'arriver  le  matin  à  quatre  heures, 
comme  je  l'avais  projeté,  on  n'arriva 
qu'à  midi.  Il  ne  fut  plus  alors  question 
d'une  marche  forcée,  l'ennemi  nous 
prévint  et  détruisit  mon  projet. 

Si  les  maladies  se  mettent  dans  vos 
troupes  pendant  vos  opérations,  elles 
vous  mèneront  à  la  défensive  ;  comme 
il  nous  arriva  en  Bohème  l'année  ITi^l , 
ili  cause  de  la  mauvaise  nourriture 
qu'on  avait  fournie  aux  troupes. 

A  la  bataille  de  Hohen-Friedberg , 
j'ordonnai  à  un  de  mes  aides-de-camp 
d'aller  dire  au  margrave  Charles  de  se 
mettre,  comme  le  plus  ancien  général, 
à  la  tête  de  ma  seconde  ligne,  parce 
que  le  général  Kalckstein  avait  été  dé- 
taché à  l'aile  droite  contre  les  Saxons. 
Cet  aide-de-camp  Dt  un  quiproquo,  et 
porta  ordre  au  margrave  de  former  la 
seconde  ligne  de  la  première.  Je  m'a- 


perçus  heareusemeDt  de  cette  méprise, 
et  j'eus  encore  le  temps  de  la  réparer. 
Od  doitpar  conséquent  être  tOQJoars 
sur  ses  gardes,  et  songer  qu'une  com- 
mission mal  exécutée  peut  gâter  une 
aOiure.  Si  un  général  vient  à  tomber 
malade,  ou  qa'il  soit  tué  à  la  tête  d'un 
détachemetit  d'importance,  plusieurs 
de  vos  mesures  en  seront  dérangées  ; 
car  il  faut  de  bonnes  têtes  et  de  bons 
généraux  qui  aient  de  la  valeur,  pour 
o^ir  offensivement.  Le  nombre  en  est 
petit;  je  n'en  ai  tout  au  plus  que  trois 
ou  quatre  dans  mon  armée. 

Si,  malgré  toutes  vos  précautions, 
l'ennemi  réussit  à  vous  enlever  quel- 
que convoi,  toutes  vos  mesures  seront 
oncore  dérangées,  vos  projets  renver- 
sés et  suspendus. 

Si  des  raisons  de  guerre  vous  obli- 
gent de  foire  arec  l'armée  d«s  moure- 
meosen  arrière,  vos  troupes  en  seroot 
dicouiagéei.  J'ai  été  asseï  benreox 
pour  n'en  pu  bire  l'expérience  avec 
toute  non  armée,  mais  j'ai  remarqué, 
à  la  bataille  de  Hoiwitz,  combien  il 
faut  de  temps  pour  rassuror  un  corps 
qui  a  été  découragé.  lEta  cavalerie  était 
alors  tellement  déchue,  qu'elle  se 
croyait  menée  à  la  boudlierie  ;  j'en  fia 
de  petitsdétachemens  pour  l'aguerrir  et 
la  faire  agir.  Ce  n'est  que  depuis  la  ba- 
taille de  Uohen-Frieldberg  que  com- 
mence l'époque  où  elle  est  devenue  ce 
qu'elle  aurait  iH  être,  et  ce  qu'elle  est 
à  présent. 

L'ennemi  ayant  découvert  un  eipion 
d'importance  que  vous  aurei  dans  son 
camp,  vous  perdrei  la  boussole  sur  la- 
quelle vous  vous  étiez  orienté,  et  vous 
n'apprendrez  de  ses  mouvemens  que 
ceux  que  vous  verrei. 

La  négligence  des  officiers  détachés 
pour  reconnaître ,  peut  vous  mettre 
dans  le  deroier  embarras.  Le  maréchal 
de  Neuperg  fut  surpris  de  cette  nuui^ 
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re  ;  l'olBc^r  de  huBSardt  qa'oo  avait 
envoyé  h  la  découverte,  ayant  néglifé 
son  devoir,  nous  fûmes  à  lui  sana  qn'Q 
en  soupçonnât  la  moindre  chose,  Ud 
officier  du  régiment  de  Ziethen  (1)  fit 
négligemment  sa  patrouille  dans  k 
nuit  où  l'ennemi  construisît  ms  ponti  i 
Selmiti,  et  surprit  les  équipages- 

Vous  apprendrez  par  ce  que  je  vieiM 
de  dire,  qu'il  ne  faid  jamais  confier  h 
sdreté  de  toute  une  armée  i  la  vigilance 
d'un  simple  officier.  Des  afiaire*  d'une 
si  grande  conséquence  ne  doivent  ja> 
mais  dé,pendre  d'un  seul  homme,  oa 
d'un  officier  subalterne.  Imprimer 
vous  bies  dans  la  mémoire  ce  que  j'ai 
dit  à  ce  sujet  dans  l'article  de  la  dé- 
fense des  rivières. 

Les  patrouilles  et  les  partis  détaché* 
pour  reconnaître,  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comnM  oae  précaution  su- 
perflue :  il  ne  faut  jamais  s'y  fier,  m^vt 
en  prendre  d'autres  plus  soÛdes  et  plus 
sûres. 

La  trahison  dans  une  armée  est  le 
plus  grand  malheur  de  tous.  Le  prince 
Eugène  fut,  en  l'année  1733,  trahi  par 

le  général   St que  les  Fraoçû 

avaient  corrompu.  Je  perdis  CiMel  fu 
la  trahison  d'un  officier  de  la  gimïKHi, 
qui  déserta  i  l'ennemi,  et  lui  servit  4e 


(1)  n  K  peut  forl  bien  qne  l'aracler  de  Se- 
Ui«D  n'iii  pu  fili  eiaclemcBt  ton  derolr.  Jtlitf 
H  tUh  bica  dtracOle  à  den  Mbin  bttaIBni  de 
•"-ir— riiTiniraiiirIniiliiiiii  HiMUibwa 
met  )•  pMM|a  d'BM  rliMra,  Mit  4M  rOfefc 
du  cAlé  de  Telniu.  La  quirUen  det  rmiiim 
pir  le  front  qn'ili  kTideol  k  défendre,  n'CUwnt 
pii  anei  Teueirét  ponr  h  toalenlr  prompl«- 
nwnt,  et  en  Ibrce  etmire  ane  àmtt  «ml  ma- 
brtme,  auembUe  nr  m  teul  point,  pear  j  f^ 
D4li«r,  et  qui  eviit  encore  l'eT»Uga  da  lenri» 
Cet  eiemple  Ttit  toIi  qne  let  dUpotllieat  Iw 
plui  Hgei  et  lea  miini  dirigée* ,  échmienMl 
roDire  od  projet  de  puuse  de  riTlire,  it  le  UtU 
qn'oD  ■  i  girdereM  d'nne  tn>p  grtnde  étendw. 
etqneU  tiluUaa  mtfifHM  M  «mH  m 
MVpUeptiiMdtto&L 
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gode.  U  s'ensuit  enfin  de  tout  ceci, 
fi'îl  ne  faut  jamais,  mfimc  au  niilien 
dnboithenr,  se  Tler  &  la  fortune,  ni 
dnenir  orgueilleux  dans  les  succès; 
mais  songer  toujours  que  le  peu  que 
TonsBorez  d'esprit  et  de  prévoyance, 
n'est  qu'on  jen  du  hasard  et  d'acddens 
imprénis,  par  où  n  plaît  i  je  ne  sais 
qad  destin  ,  d'abaisser  l'orgueil  des 
imsm  [vésoiDptneQx. 


ARTICLE   XXV. 


dtenfe  licane  conieU  de  gaeire. 

Le  prince  Eugène  avait  coutume  de 
djrequ'nn  général  qui  avait  envie  de 
ne  rien  entreprendre,  n'avait  qu'à  te- 
nJrcoDseil  de  guerre.  Cela  est  d'autant 
plus  mJ,  que  les  voii  sont  ordiiiaire- 
raerrt  pour  la  négative.  Le  secret  même 
qui  est  si  nécessaire  dans  la  guerre,  n'y 
fit  pas  observé. 

In  général  Â  qui  le  souverain  a  cod~ 
Gc«es  troupes,  doit  agir  par  lui-même; 
et  la  confiance  que  le  souverain  a  mise 
ilans  ce  général,  l'autorise  à  faire  tout 
d'après  ses  luniières. 

Cependant  je  sois  persuadé  qu'an 
E^éral  a  qui  même  an  Officier  subat- 
t^e  donne  on  conseil,  en  doit  profi- 
ler; puisqu'un  vrai  citoyen  doit  s'ou- 
blier Inh^ème,  et  ne  regarder  qu'au 
bJmdel'aETairc,  sans  s'embarrasser  si 
te  qui  fy  mène  provient  de  lui ,  ou 
d'im  antre,  pourvu  qu'il  parvienne  à 
ses  nos. 


ARTICLE  XXVI. 

Bail— Dvrti  d'une  Hmfe. 

On  verra,  par  les  maximes  que  j'ai 
^Ujes  dans  cet  ouvrage  ,  sur  quoi 
Qxile  la  (béorie  des  évolutions  que  j'ai 


introduites  parmi  mes  troopes.  L'objet 
de  ces  manteavres  est  de  gagner  da 
tenpB  dans  toute  occasion,  de  ftéef- 
der  une  aflUre  plnspromptement  qu'A 
n'a  été  d'usage  jusqu^à  présent;  et  en- 
fin de  renverser  reaneml  par  les  fit* 
rieux  chocs  de  notre  cavalerie.  Par 
cette  impétuosité,  le  poltron  eA  entraî- 
né, de  façon  qu'il  est  obligé  de  fùre 
son  devoir  aussi  bien  que  l'homme  bra- 
ve. Aucun  cavalier  n'est  inutSe.  Tout 
dépend  de  la  vivacité  de  l'attaque. 

Je  me  flatte  donc  que  tons  les  géné- 
raux, convaincus  de  la  nécessité  et  die 
l'avantage  de  la  discipline,  tAchavnt 
d'entretenir  toujours  la  nAtre,  et  de  U 
perfectionner,  tant  en  temps  de  gueare, 
qu'en  temps  de  poix. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  xpie  Végèce, 
dans  un  certain  enthonsiaaiae,  nous  dit 
des  Romains  :  El  à  ta  fin,  la  dùeiplùi« 
romaine  triompha  de»  eorp*  tdUmendê, 
de  la  foret  des  Gaulaiê,  de  la  nue  du 
Allemand»,  du  grand  nombredet  Bar- 
bares, et  tvbjugua  i'univtn  connu.  Tant 
la  prospérité  d'un  Ëtat  est  fondée  sur 
la  discipline  de  son  armée. 


ARTICLE  XXVU. 
Bel  qimtfnt  (ninr. 

La  campagne  étant  teoiÙBée,  on 
songe  aux  qoartiers  d'tûver.  On  eo  fait 
l'arrangement  selon  les  circonstaiices 
où  l'on  se  trouve. 

On  commence  par  la  ohalae  :des  ' 
troupes  qui  couvriront  les  qoartiws. 
Les  chaînes  se  formeront  de  trois  ma- 
nières :  ou  derrière  une  rivière,  on  i 
la  faveur  des  postes  défendus  par  des 
montagnes,  ou  sous  la  proteation  de 
quelques  villes  fortifiées. 

Dans  l'hiver  de  i^M  à  1U2,  le  corps 
de  mes  troupes  qui  avait  des  quvtien 
I  d'hiver  en  Bohème,  pritles slow àet- 
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rière  l'Elbe.  La  chaîne  qui  les  couvrait 
commençait  à  Brandeis,  et  allant  par 
Nienboujs,  KoUn,  Bodjebord  etPar- 
dubitz  se  tenninait  à  Kœnitgingrstz. 
J'ajouterai  ici  qu'il  ne  faat  jamais  se 
fier  aux  rivières ,  puisqu'on  peut  les 
passer  partout  lorsqu'elles  sont  gelées. 
Vous  aurez  la  précaution  de  mottre 
des  hussards  dans  tous  les  endroits  de 
la  chaîne,  pour  Être  attentifs  à  tous  les 
monvemensdel'ennemi.  Hs  feront  des 
patroailes  fréquentes  en  avant ,  pour 
savoir  si  l'ennemi  est  tranquille,  ou  s'il 
fait  assembler  des  troupes.  Il  faut  en- 
core que  de  distance  en  distance,  oa- 
tre  la  chaîne  de  l'infanterie,  il  y  ait  des 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
pour  £tre  prêtes  à  donner  du  serours 
partout  où  l'on  en  aura  besoin. 

Dans  l'hiver  de  n\\  à  n^-S,  nous 
formâmes  la  chaîne  de  nos  quartiers 
le  long  des  montagnes  qui  sépa- 
rent ta  Silésie  de  la  Bohème,  et  nous 
gard&mes  e\actement  les  frontières  de 
nos  quartiers,  pour  être  en  repos. 

Le  lieutenant-fîénéral  de  Truchst'ss 
avait  à  observer  ie,  front  de  la  Lnsnre 
ju.squ'au  comté  de  iAsH,  la  ville  de  Sn- 
gan,  et  les  postes  de  Schmiedeberg  à 
Friedland.  Ce  dernier  endroit  était  for- 
tifié par  des  redoutes.  Il  y  eut  encore 
quelques  antres  petits  postes  retran- 
chés sur  les  chemins  de  Schailar,  Lie- 
ban  et  Siiberberg.  t^  générni  de  Tni- 
chsess  s'était  ménagé  une  réserve,  pour 
soutenir  le  premier  de  ces  postes  qui 
viendrait  à  être  insulté  par  l'ennemi. 
Tous  les  détachemeni»  étaient  couverts 
pur  les  abatis  faits  dans  les  bois,  et  tous 
les  chemins  menant  en  Bohême , 
avaient  été  rendus  impraticables.  Cha- 
que poste  avait  ses  hussnrds  pour  re- 
connaître. 

Le  général  Leliwald  couvrait  le  comté 
de  Gtetz  par  nn  pareil  détachement,  et 
avec  la  même  précaution.  Ces  deux  gé- 


néraux se  prêtaient  la  main,  de  aorte 
que,  si  les  Autrichiens  avaient  marché 
contre  le  général  de  Tmchsess,  le  gé- 
néral Lehwald  entrait  en  Bohême,poar 
prendre  l'ennemi  en  qneue ,  et  réci- 
proquement l'autre. 

Les  villes  de  Troppau  et  de  JœgerD- 
dorf  étaient  nos  têtes  dans  la  haute  Si- 
lésie, et  la  communication  était  parZie- 
genhals  et  Patskau  à  (îlatx,  et  par  Neus- 
tadt  à  Nièss. 

J'averUraj  ici  qu'il  ne  faut  jamais  se 
lier  aux  montagnes,  mais  se  sonvenir 
toujours  du  proverbe  qui  dit  que  par- 
tout où  passe  une  dièvre,  nn  soldat 
passera. 

Pour  ce  qui  concerne  les  chaînes  des 
quartiers  qui  sont  soutenas  par  des 
forteresses,  je  vous  renverrai  aux  qoar- 
tfers  d'hiver  du  maréchal  de  Saxe.  Ils 
sont  les  meilleurs,  mais  on  n'a  pas  la 
liberté  dn  choix,  il  faut  faire  sa  chaîne 
selon  le  terrain  qu'on  occupe. 

J'établirai  ici  pour  maxime,  qa'U  ne 
faut  pas  s'opiniâtrer  dans  les  quartiers 
d'hiver  pour  une  seule  ville  ou  pour  ud 
poste,  à  moins  que  l'ennemi  ne  vous 
gêne  Irop  de  ce  cêté.  Car  vous  devei 
porter  toute  votre  attention  A  avoir  des 
quartiers  d'hiver  tranquilles. 

Pour  seconde  maxime,  j'ajouterai 
encore  que  la  meilleure  méthode  est 
de  disfrihuer  les  régimens  par  brigade 
dans  leurs  quartiers  d'hiver;  afin  qu'ils 
soient  toujours  sous  les  yeux  des  gé- 
néraux. Notre  service  exige  aussi  de 
placer,  s'il  est  possible,  les  régimens 
avec  les  généraux  qui  en  sont  les  chefs. 
Mais  il  y  a  des  exceptions  A  cette  rè^. 
Le  général  d'armée  jugera  si  cela  peut 
se  faire. 

Voici  présent  ement  les  règles  snr 
l'entretien  des  troupes  en  quartiers 
d'hiver. 

Les  circonstances  voulant  absdn- 
ment  que  l'on  prenne  les  quartien  d'hî 


ver  dans  son  pays,  alors  il  Faut  que  les 
capitaines  et  les  officiers  subalternes 
aient  one  gratiGcation  proportionnée 
aux  douceurs  ordinaires  qu'ib  reçoi- 
vent dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Le 
soldat  aura  le  pain  et  la  viande  gratis. 
Mais  les  quartiers  d'hiver  étant  dans 
un  pays  ennemi,  le  général  en  chef  des 
tronpcs  aura  qninie  mille  Qorins,  les 
généraux  de  la  cavalerie  et  de  i'nfante- 
rie  auront  chacun  dix  mille  florins  ;  les 
lieutenans  généraux,  sept  mille  ;  et  tes 
majors  généraux  (maréchaux  de  camp) 
cinq  mille  ;  les  capitaines  de  cavalerie' 
auront  chacun  deux  mille  florins  ;  ceux 
de  l'infanterie  ,  dix-huit  cents  ;  et 
les  subalternes,  cent  ducats  ou  quatre 
à  dnq  cents  florins.  Le  soldat  aura  du 
pain,  de  la  viande,  et  de  la  bière  gratis, 
que  fournira  le  pays  ;  mais  point  d'ar- 
gent, parce  que  cela  favorise  la  déser- 
tiofl. 

Le  général  en  chef  tiendra  la  main 
pour  que  cela  se  fasse  en  or^,  et  ne 
permettra  aucun  pillage;  mais  U  ne 
chicanera  pas  l'oITlcier  pour  quelque 
petit  proBt  qu'il  pourrait  faire. 

Si  l'armée  est  en  quartier  dans  le 
pays  ennemi,  c'est  au  général  d'armée 
d'avoir  soin  que  les  recrues  nécessaires 
lui  soient  fournies.  (H  distribuera  les 
cercles  de  fa^n  que  trois  régimens, 
par  exemple,  seront  assignés  à  l'un,  et 
quatre  i  un  autre).  Chaque  cercle  sera 
subdivisé  aux  régimens,  romme  cela  se 
fait  dans  les  cantons  d'enraiement. 

Si  les  états  du  pays  veulent  eu\- 
mémes  fountir  les  recrues,  il  n'en  sera 
que  mieux,  sinon  on  y  emploiera  la 
force.  Il  faut  qu'elles  arrivent  de  boimc 
heure,  pour  que  l'oflicier  ait  le  temi» 
de  les  exercer,  et  de  les  mettre  en  état 
de  faire  le  service  le  priittemptt  pro- 
chain. Mais  cela  n'empêchera  pas  ks 
(capitaines  d'envoyer  en  recrue. 
Comme  )e  générai  en  chef  doit  se 
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mêler  de  toute  cette  économie,  il  aura 
attention  que  les  chevaux  d'artillerie 
et  de  vivres,  qni  sont  un  tribut  du 
pays,  soient  fournis  en  nature,  ou  en 
argent  comptant.  II  ne  manquera  pas 
non  plus  d'avoir  soin  que  les  contribu- 
tions soient  payées  très  exactement  au 
trésor  de  l'année.  C'est  aussi  an  pays 
ennemi  à  faire  réparer  i  ses  dépens  les 
chariots  d'équipage,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'apparat  d'une  armée; 

Le  général  portera  toute  son  atten- 
tion à  ce  que  les  officiers  de  cavalerie 
fassent  réparer  les  selles,  les  brides, 
les  étriers  et  les  bottes,  et  que  ceux 
d'iofaDterie  se  pourvoient  de  souliers, 
de  bas,  de  chemises  et  de  guêtres  pour 
la  campagne  prochaine.  Il  faudra  en-  * 
core  faire  raccommoder  lescouvertures 
des  soldats,  et  leurs  tentes  ;  il  faut  que 
la  cavalerie  afDle  ses  épées,  que  l'in- 
fanterie remette  ses  armes  en  bon  état 
et  que  l'artillerie  prépare  la  quantité 
nécessaire  de  cartouches  pour  l'infan- 
terie. 

Il  reste  encore  au  général  i  avoir 
soin  que  les  troupes  qui  forment  la 
chaîne,  soient  sufDsamment  pourvues 
de  pondre  et  de  balles,  et  qu'il  n'y  ait 
rien  qui  manque  dans  tonte  l'année. 

Le  général  devra  visiter  quelques- 
uns  de  ces  quartiers,  pour  examiner 
l'établissement  des  troupes,  et  pour 
s'assurer  que  les  officiers  font  exacte- 
ment leur  service.  Il  faut  faire  exercer 
noo-seulement  les  recrues,  mais  aussi 
les  vieux  soldats,  pour  les  entretenir 
dans  l'habitude. 

A  l'entrée  de  la  campagne,  on  chan- 
gera ks  quartiers  de  cantonnement,  et 
on  le»  dialrîbnera  selon  l'ordre  de  ba- 
taille ;  savoir,  In  cavalerie  aux  ailes  et 
l'infanterie  au  centre.  Ces  cantonne- 
mens  ont  ordinairement  neuf  à  dix 
lieue-s  (quatre  à  cinq  milles)  de  front 
sur  quat  I  e  (deu»  milks)  de  profondeur  ; 
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et  lon^ae  vous  devrez  camper,  on  les 
rétrécira  dd  peu. 


Je  crois  avoir  Tait  phia  de  eampgpes 
d'hiver  qu'aucun  général  de  ce  siède; 


Je  trouve  qu'il  est  très  conveDabie  de   je  ne  ferai  pas  mal  de  dire  les  motiri 


distribuer,  dans  les  caotonnemeos,  les 
troupes  aux  ordres  des  six  premiers 
généraux.  Que  l'un ,  par  exemple 
ctHomande  toute  U  cavalerie  de  l'aile 
droite,  et  l'autre  celle  de  la  gauche  en 
première  ligne  ;  les  deux  autres  com- 
manderont celle  de  la  seconde  :  de 
cette  facoD,  les  ordres  seront  pks 
pK>B^ltement  expédiés,  et  les  troupes 
s*  mettront  plus  factlement  en  cotrâi- 
DM  pour  entrer  au  camp. 

A  i'occasjoQ  des  quartiers  d'hiver, 
j'ftfflrUrai  encore  de  vwu  bJe*  garder 
d'étaUn-  vos  troupes  dans  lesquartiers 
41iivBr,  tant  qoe  vous  n'aorei  pas  des 
«vis  oertains  que  l'armée  ememie  est 
entièrement  séparée.  Je  recMninande 
i  ce  su^t  da  se  souvenir  toujours  de 
tt  401  arriva  â  l'électeur  Frédérrofîuil. 
Unne,  quand  lemarédialde  Turenne 
le  surprit  dans  ses  quartiers  en  Alsace. 


ARTICLE  XXVIII. 
■M  MmyiiiK*  d'U*er  M  parttenUtf'. 

Les  campagaes  d'iûrar  attîment  les 
troupes  tant  par  les  maladies  qu'elles 
r  «HSent,  que  pw-oe  qu'étwt  oMyées 
d'Alve  totùonJ^  daus  un  mouvement 
MDtianel,  elles  ne  peuvent  être  ni  ha- 
billées, «  re(uiitées.  Le  mAme  incoo- 
fénient  se  trouve  pour  l'attirail  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Il  est  certain  que  la  meilienre  armée 
en  monde  ne  souUendra  pas  long-temps 
de  lemUables  campagnes,  et  qu'il  faut, 
par  cette  raison ,  éviter  les  guerres 
d'hiver,  comme  celles  qui,  de  tontes 
les  expéditions,  sont  les  plus  condam- 
nables. Hais  il  p»t  arriver  telsévène- 
nans  qui  obligent  un  général  d'eu  ve- 
nir li. 


qui  m'y  ont  déterminé. 

A  la  mort  de  l'empereur  Charies  YI, 
l'année  17i»0,  il  n'y  avait  que  deux  ré- 
gi'mena  autrichiens  en  Silésie.  Ayant 
résolu  de  faire  valoir  les  droits  de  ma 
maison  sur  ce  duché,  je  fus  obligé  de 
faire  la  guerre  en  hiver  pour  proGla 
de  tout  ce  qui  me  pouvait  être  avanta- 
geux, et  porter  le  théâtre  de  la  gueire 
sur  la  Neiss. 

Si  j'avais  pris  le  parti  d'attendre  le 
printemps ,  nous  aurions  étaUi  U 
guerre  entre  Crossen  et  Glogan,  et 
nous  n'aurions  emporté,  qu'après  trois 
ou  quatre  canqtagnes  difficiles,  ce  que 
nous  gagnâmes  par  une  simple  marche. 
Cette  raison  était,  à  mon  avis,  asseï 
valable.- 

Si  je  n'ai  pas  réussi  dans  la  campa- 
gne d'hiver  de  17!»â,  que  je  Ss  pour 
dégager  les  pays  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, c'est  que  les  Français  y  agis- 
saient en  étourdis  et  les  Saxons  [1}  ai 
traitres- 

L'hiver  de  171^5  A  17(6,  je  fis  nu 
troisième  campagne  d'hiver,  parce  que 
les  Autrichiens  ayant  envahi  la  Silé- 
sie  (2),  je  fus  obligé  de  les  en  chas- 

r. 

Dès  le  commencement  de  l'hiver  de 
17Ï5  à  17(6,  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  voulurent  faire  une  irruption 
dans  mes  pays  héréditaires,  pour  met- 
tre tout  à  feu  et  à  sang.  Tagis  alon  se- 
lon mon  principe,  et  je  les  prévins.  Je 


(1)  Lu  mfmofrei  •ntheatlqaM  6t  m  tan)ii- 
li  jDiUfieroiit  trielDtiMiit  It  «ndnlla  étt 
Suan.  Il  fwiU  brttiNm«dev««lafa'kdli- 
coiper  ici.  C'en  li  bble  de  U  Imbb  m  di 

(3]  L'btiioirenehitpuBMOtloDikceUaii»- 
Tuion.  Elle  nooi  dit  nolMMDt  qoe  k  princ* 
Chirict  ftii  «bUgt  de  iptaBtki  bonk  im  KUn, 
I  posT  HotsT  u  Bsbéme. 
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fis,  aa  mOien  de  l'hiver,  la  gnerre  dans 
le  cœur  de  leur  pays. 

Si  de  pareilles  circonstances  venaient 
H  présenter  encore,  je  n'hésiterais  pas 
de  prendre  le  même  parti,  et  j'ai^roa- 
Terais  la  conduite  de  mes  généraux  qui 
loiTraient  mon  exemple  :  maïs,  sans 
cda,  je  blâmerai  toojonrs  ceux  qui,  in- 
considérément ,  entreprendront  des 
goerres  d'hiver. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  de  ces 
campagnes  d'hiver,  il  faudra  toujours 
foire  marcher  les  troupes  dans  des  can- 
tonnemens  bien  serrés,  et  loger  dans 
on  village  deux  i  trois  régimens  de  ca- 
valerie, mêlés  même  d'infanterie,  s'il 
peut  les  recevoir.  On  fait  quelquefois 
entrer  tonte  l'infanterie  dans  une 
même  ville,  conmie  le  prince  d'An- 
balt  fit  à  Toi^D ,  Eulenbonrg,  Meissen 
rt  denx  ou  trois  autres  petites  villes 
en  Saxe ,  dont  je  ne  puis  plus  me  rap- 
pekr  les  noms  ;  après  quoi  il  vint  se 


Lonqu'on  s'approchera  de  l'ennemi, 
ooasHgnera  des  rendez-vous  aux  troa- 
pes,  et  l'on  marchera  sur  plusieurs  co- 
lonnes ,  ainsi  qu'à  l'ordinaire  ;  mais 
lorsque  spiHWdiera  le  moment  d'enta- 
mee  l'alfoire  et  par  conséquent  d'enta- 
mer les  quartiers  de  l'ennemi,  ou  de 
marcber  k  lui  pour  le  combattre,  alors 
il  font  camper  en  bataille  les  troupes 
demeurant  i  la  belle  étoile.  Chaque 
compagnie  allumera  un  grand  feu  pour 
passer  la  nuit.  Mais,  comme  ces  sortes 
de  fatigues  sont  trop  violentes  pour 
qne  l'homme  puisse  long-temps  y  ré- 
sister, il  est  indispensable  de  conduire 
ce»  entreprises  avec  une  célérité  toute 
extraordinaire.  N'envisagez  pas  le 
danger,  n'en  calculez  pas  les  chances, 
ne  balancez  pas  un  seul  moment,  pre- 
nez une  résolution  ferme  et  prompte 


et  soutenez-la  avec  toute  la  fermeté 
dont  vous  êtes  capable. 

On  doit  segarderd'entreprendreune 
campagne  d'hiver  dans  un  pays  hérissé 
de  places  fortes  ;  car  la  saison  ne  vous 
permettra  pas  de  faire  le  siège  des 
grandes  forteresses,  que  l'on  ne  peut 
emporter  par  surprise  ;  qu'on  soit 
persuadé  d'avance  qu'un  tel  projet 
échouera  puisqu'il  est  impossible  à  exé- 
cuter. 

Si  on  a  le  choix,  il  faudra  donner 
aux  troupes,  pendant  l'hiver,  autant  de 
repos  que  faire  se  pourra,  et  bien  em- 
ployer ce  temps  à  rétablir  l'armée,  afin 
qu'on  puisse,  au  printemps  suivant, 
prévenir  l'ennemi  à  l'ouverture  de  la 
campagne. 

Ce  sont-là  à  peu  près  les  principa- 
les règles  des  grandes  manœuvres  de 
guerre,  dont  j'ai  détaillé  les  maximes 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  Je  me  suis 
particulièrement  appliqué  à  rendre  les 
choses  claires  et  intelligibles  ;  mais  si 
par  hasard  vous  doutiez  de  quelques 
articles,  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
les  communiquer,  afin  que  je  puisse 
plus  amplement  déduire  mes  raisons, 
ou  me  conformer  k  votre  sentiment, 
s'il  est  meilleur. 

Le  peu  d'expérience  qne  j'ai  acquis 
dans  la  guerre,  m'a  appris  qu'on  ne 
peut  pas  approfondir  entièrement  cet 
art,  et  qu'en  l'étudiant  avec  applica- 
tion, on  y  découvrira  toujours  quelque 
chose  de  nouveau. 

Je  ne  croirai  pas  avoir  mal  employé 
mon  temps,  si  cet  ouvrage  peut  exciter, 
dans  mes  ofQciers,  le  désir  de  méditer 
sur  un  métier  qui  leur  ouvrira  la  plus 
brillante  carrière,  pour  acquérir  de  la 
gloire,  pour  tirer  leurs  noms  del'oubli, 
et  pour  se  faire,  par  leurs  actions,  une 
réputation  immortelle. 
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A  SES  GÂHARÀDËS 


Ce  n'est  pas  pour  vous  apprendre  votre  devoir  que  je  traduis  cet 
ouvrage,  dont  le  nom  seul  de  l'auteur  fait  l'éloge,  mais  pour  vous 
représenter  que  les  otHciers  pour  qui  il  a  été  rédigé  ne  manqueront 
pas  de  faire  un  bon  usage  'des  principes  excellens  qu'on  leur  donne 
ici. 

Nous  avons,  mes  cbers  camarades,  un  règlement  dicté  par  l'hon- 
Deur ,  le  génie,  le  calcul  et  l'expérience  ;  étudions-le  bien,  et  nous 
éviterons  les  pièges  d'un  ennemi  qu'il  ne  faut  ni  craindre  ni  mé- 
priser. 

Conservons  l'audace,  cette  partie  si  précieuse  d'une  carrière  que 
sans  elle  on  ne  saurait  parcourir  d'une  manière  brillante.  Et  cepen- 
dant ne  vous  laissez  jamais  emporter  par  trop  de  valeur.  Les  ècbecs, 
même  ceux  qui  viennent  d'une  aussi  belle  cause,  diminuent  cepen- 
dant la  confiance  en  soi  et  la  font  perdre  aux  autres. 

Point  de  ces  poursuites  précipitées  ni  poussées  trop  loin,  qui  épui- 
sent les  forces  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  ce  qui  prive  de  la 
possibilité  de  résister,  pour  peu  que  l'ennemi  que  l'on  rejoint  enfin 
veuille  se  défendre. 

Que  la  portion  de  nos  troupes,  destinée  à  soutenir  ou  à  recevoir 
si  l'on  est  repoussé,  ne  donne  jamais,  c'est  autant  de  battu  ;  il  en 
sera  unsi  de  tout  corps  qui  s'engagera  de  la  même  manière. 
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Combien  d'hommes  se  croient  capa- 
Ues  de  cratmander,  et  désirent  gou- 
Terner  les  sntres  avant  même  d'avoir 
•iqtris  à  obéir.  Cela  se  voit  principale' 
ment  dans  l'état  militaire .  et  chei  les 
jenoes  officiers  ;  mais  s'ils  savaient  qae 
par  la  faate  d'un  instant  on  peut  perdre 
la  bonne  réputation,  oavrage  de  plu- 
Menrs  années  ;  qae  dans  la  guerre  le 
cbâtiment  soit  les  fautes  de  près,  et 
qn'dies  ne  peuvent  être  réparées 
Gcmune  dans  d'autres  afiaires,  ils  s'ap- 
{riiqueraient  certainement  plus  à  ac- 
quérir les  sciences  cpi'i  s'empresser  À 
vouloir  les  metbe  eu  exécution. 

L'eipàïence  conduit  sûrement  par 
degrés  À  l'hCMiaeur  ;  et  ce  n'est  pas  par 
des  lenlien  cadiéi,  dans  lesquels  on 
iK  fait  que  chanceler  et  tomber,  c'est 
par  r(d>tisBance  qu'on  met  un  frein  aux 
pMBions  ordinaires  des  jeunes  gens. 
C'est  l'obéissance  qui  familiarise  le  sol- 
dat avec  le  danger,  le  rend  intrépide, 
et  loi  donne  ia  capacité  nécessaire  poor 
prendre  sa  résolution  sur-le-champ , 
sans  se  troubler  :  c'est  par  elle  -  que  le 
soldat  s'accontume  ans  incommodités 
de  la  guerre  ;  il  prend  son  métier  à 
ctBur,  parce  qu'il  voit  que  cette  obéis- 
sance l'avance  par  degris.  Elle  apprend 
k  vivre  avec  le  simple  soldat,  concilie 
son  amitié  et  son  estime,  et  fait  eiécD- 
ler  i  cdni-ci,  dans  la  plus  grande  rî- 
gorar  et  avec  lèle,  les  ordres  de  ses 
siçérienrs. 

L'officier  voit  facilement  que  l'hon- 
neur est  le  seul  mobile  de  la  fortune  : 
c'est  lui  qui  doit  être  le  but  de  toutes 
«e>  actions  ;  et  son  courage  le  fera  par-^ 
venir  «a  plm  gnmdes  charges. 


C'est  lui  qui  l'excitera  sans  relâche  & 
éviter  non-seulement  le  biflme,  mais 
aussi  à  gagner  l'estime.  Il  sera  con- 
vaincu qu'il  ne  suffit  pas  de  saisir  une 
occasion  qui  se  présente,  mais  qu'un 
brave  officier  doit  même  la  chercher. 
Il  faut  qu'il  tâche  par  toutes  sortes  de 
moyens  de  découvrir  les  desseins  et  les 
entreprises  de  l'ennemi,  afin  de  pou- 
voir les  prévenir,  et,  selon  les  cîrcon»- 
tances,  l'attaquer,  l'afTaiblir  et  le  har- 
celer. Il  doit  prendre  pour  maxime 
générale,  qu'on  ue  peut  tien  exécuter 
sans  zèle  et  sans  hasarder  quelque 
chose.  Il  évitera  la  trop  grande  cou- 
Bance  en  soi-même,  et  ne  se  reposera 
pas  senlement  sur  ses  vues  et  son  au- 
dace :  il  saura  qu'il  ne  peut  rien  sans 
des  camarades  dont  l'appui  lui  est  in- 
dispensable. Qu'il  apprenne  à  les  con- 
naître, surtout  ceux  qui  sont  sous  son 
commandement  :  qu'il  Juge  leurs  ta- 
lens,  et  qu'il  choisisse  les  meilleurs 
pour  ses  amis.  Selon  lenrs  inclinations 
particulières,  il  doit  savoir  distinguer 
pour  quelle  entreprise  chacun  d'eux 
est  propre  ;  par  exemple,  il  y  a  des 
hussards  qui  sont  très  habiles  à  rappor- 
ter des  nouvelles  de  l'ennemi,  et  qo 
ue  valent  rien  pour  reconnidtre  un 
pays  :  uo  autre  au  contraire  peut  for 
bien  s'acquitter  de  cette  dernière  com- 
mission, mais  ses  forces  ne  lui  permet- 
tent peut-être  pas  de  bien  remplir  la 
première,  parce  qu'il  serait  oUigé  de 
passer  plus  d'une  nuit  au  bivouac  dans 
un  bois.  D'antres  font  plus  dans  des 
patrouilles  et  des  escarmouches,  que 
dans  de  grandes  occasions. 

Ce  qui  doit  servir  pour  l'officier,  peut 
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atuai  servir  pour  le  soldat.  Si  le  corn- 
nuuidaot  en  étudie  la  nature  et  le  ca- 
ractère, le  succès  sera  fadle  et  certain. 
Dans  les  rangs  on  trouve  de  vieux  mi- 
litaires qui  ont  de  Tintelligence,  et  qui 
peuvent  découvrir  du  nouveau,  ou  en 
procurer  la  découverte  :  qu'un  ofBcîer 
s'entreUenoe  souvent  avec  eux;  cela 
instruit  et  concilie  cette  confiance  qui 
est  d'une  gruide  utilité  en  tous  genres 
d'exécation.  L'offlcier  doit  faire  la  dif- 
férence des  braves  et  des  mauvais  sol- 
dais, afin  que,  dans  l'occasion,  il  sache 
s'en  servir  ii  propos.  On  caresse  les 
bons,  on  prévient  leurs  besoins  :  on 
peat  ainsi  s'en  promettre  de  llionnear 
et  de  la  répataUon.  Quant  aux  jeunes 
gens  timidefl,  il  faut  les  entraîner  et 
les  étonr^  sur  le  danger  :  de  cette 
façon  j'ai  vu  souvent  des  oRiciers  en- 
treprendre des  clioses  qni,  an  premier 
coap  d'c^,  leur  attiraient  le  renom  de 
téméraires. 

Il  est  très-mauvais  qu'un  oflRwer 
borne  son  avenir  à  on  certain  avan- 
cement, et  que,  quand  H  a  ^tenu  la 
«âiarge  qu'il  ambitionnait,  fl  ne  désire 
phu  âo-delà;  il  est  sAr  qne  dans  les 
ooramencemens  il  se  donnera  des  pei- 
nes inra^yablËs,  et  emf  lolra  tous  les 
moTcns  possibles  pota*  acquérir  cette 
tjiwge,  d'autant  plus  vite  qne  pent- 
ètre  il  reconnaît  hii-méme  qu'il  n'eit 
pas  en  état  de  la  remplir  ;  et  alore  il 
croit  se  sontenir  k  l'aide  de  quelque 
prolecteur  puissant  ou  autrement, 
fBsqo'à  œ  qu'il  soit  parvenu  è  son  but. 
C'est  ai*»  qu'on  voit  des  offiden  qni, 
pendant  un  certain  temps,  se  donnent 
de«  peines  et  prétendent  faire  pins 
qu'ils  ne  peuvent ,  et  qui,  ayant  obtenu 
ce  qn'ib  désiraient,  se  rettchent  et  me 
pensent  pins  A  leur  devoir. 

Les  ordres  de  tels  gens  ne  dépesdeot 
qne  des  circonstances  :  ils  sont  sans 
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arrangement  et  sans  choix,  et  avec 
cela  ili  perdent  leur  autorité  et  leur  ré- 
putation. Celui  qui  se  propose  aatte 
chose  que  l'honnear,  ne  cherche  qa'i 
s'enrichir,  devient  avare,  se  gite,  et 
s'attire  la  baine  et  le  mépris  de  toas. 

Rien  ne  rend  l'officier  plus  m^- 
sable  anprës  dn  soldat,  qne  Iwsqa'oD 
le  soupçonne  d'une  sordMe  économie. 
Le  jeu  en  est  souvent  la  caoae,  etporte 
fadlement  nn  officier  à  la  beweM. 
Qu'on  dépense  phittt  «e  qu'on  a,  jm 
acheter  de  bonnes  armes  et  d'enei- 
lens  chevaux  :  c'est  d'eux  que  dépot- 
dent  souvent  riuMBem*  et  la  vie. 

Qàe  l'ofScier  soft  tonjovra  tolve  «t 
modéré  dans  sa  dépense;  car,  ootre 
que  par  Ik  il  retranche  le  Bupertn  et 
l'Inutile,  il  en  est  ms^  pins  «cttf  et 
plus  capable  de  faire  briUatBOKBtm 
service.  D  doit  ttre  le  OMdèle  detes 
ses  inf^ienrs,  or  ordtnmraneDt  on 
derniers  ont  contume  dlnritir  kon 
supérienn;  c'est  sartoat  ce  qui  «liR 
qiMnd  on  i^feim-  est  adossé  ft  h 
boisson,  ou  h  cfu^qoe  autre  vke:fl 
perd  le  droitde  le  reprocher  loetn^ 
se  le  permettent  à  aoncxonple,  «la 
le  faisant  9  secondunnetsit  hri-atnt. 
Le  fondement  et  lasooroe  de  Matesta 
qualités  néoessnres  è  bire  br  Infe 
officier,  c'est  une  oondaite  rtpMft, 
laquelle  doit  non-senlennit  ètreoK- 
rieure,  mais  doK  a«ti  régler  ses  K- 
tions,  afin  qu'elles  eoieit  ei«il)]lesde 
blAme  et  de  censure  ;  un  la  vériMIc 
bravoure  rougit  de  la  fA»  peUe  fi- 
che. 

Je  viens  de  vous  indiquer  «eoneit 
on  doit  d'abord  se  cmiger  et  sa  na- 
dre  propre  aux  plu  neUes  eatrepriM  : 
à  présent  nous  allons  voirlaoMiiWe 
que  doit  tmh- un  officier  povBcqaérir 
de  l'honneur  et  do  la  réputation  eo 
campagne. 
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CHAPITBE  PRSUIER. 
DMgnwki  iirdMb 

LmqR'ane  ■naée  mifdu  réunie  OB 
pv  ditacbensDt,  les  dkavta-tësBa 
ioaml  bira  l'anDt^^anls.  Les  pf- 
InnUla  nat  phoéss  isr  ke  finici, 
l'vriètv-fnde  a  m  poiitioa  indiqnia. 
L'm  pirtis  de  ew  détadietneDs  est  et 
>en  «aployé*  i  la  gvde  des  postas 
«mk. 

QMdranDéeastwriféesorlaidaM 
•i  eh  dtit  «Hoper,  Tnant-ganlc  se 
iMifBM  dill&reiitas  troupes  et  l'é- 
M  it  wuiitn  ifi'eUe  poisse  couvrir 
le  bvH  de  loat  la  oamp,  pendaitt  que 
Tintuiterie  pose  ses  gardes  et  dresse 
ht  Ualm.  L'airifere-earde  et  les  pa- 
ttOiAit  des  dfloi  cMés  foat  de  mfinie. 
k  Ian|Ml'araiée  est  eeespée  A  poser 
Kipidas  et  à  dresser  les  tentes,  les 
MMbncM  susdits  font  des  pa- 
ftailts  de  Mff  aber,  fooitlen  t  tous  tes 
Mmbs  si  visitent  tout  les  valloas  si  - 
^  devut  la  Ehmt,  de  crainte  que, 
Pndiot  «a  temps,  (pielque  détat^e- 
— t  tmmit  mià  ilaiii  tes  eo  nrom. 


ne  pdiase  le  surprcBdfe,  aa  tirer  parti  . 
et  lui  noire.  Las  tentas  étaot  dresséca, 
le  général-major  de  jour,  ou  quelque 
autre  ofBcier  OMimandé,  poste  les 
grandes  gardes,  et  assigne  à  i^aque  ut- 
Scier,  en  partlouVer,  la  positioa  qu'il 
doit  teair. 

Lee  grmdai  gardas  seront  plaeées, 
autant  qu'il  aat  poaaible,  de  ttçaa  que 
les  piqoBts  se  tivuTeut  sur  des  hau- 
teurs, et  cacWs  sons  dea  nitrei.  Le 
oorpe-de-garde  doit  être  dani  la  plaine, 
deRtère  des  buisaon  ou  des  Basons, 
à  B^  huit  eu  nairf  cents  pas  derrière 
les  piquets,  aia  que  l'enneoii  ne  puiiaa 
iedéconvriret  juger  de  sa  force;  nais 
la  garde  ne  perdra  januas  lea  piqueta  de 
vue. 

L'offlder  étant  aisfg&é,  et  aynt 
posé  ses  postes,  s'il  se  trouve  dam  un 
pays  inconnu ,  se  fait  amener  un 
borame  des  ■aisana  roistaes,  prend 
une  carte  particoUtee.demande  le  non 
des  villages  d'alentour,  et  s'infonne  de 
tout  ce  qu'il  doit  savoir ,  par  eiemple, 
s'il  y  a  dans  les  environs  des  défilée,  des 
marais,  des  étangs  et  des  bassons.  Il 
etlascke- 
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minsqui  sont  devant  ses  postes  :  il  s'in- 
Tormera  où  ils  aboutissent,  si  l'on  peat 
y  passer  avec  du  canon,  ou  si  l'eanemi 
peut  s'approcher  à  son  insu  de  ses  pos- 
tes per  d'autres  chemins.  Il  faut  qu'il 
sache  tout  cela,  pour  pouvoir  en  ren- 
dre compte,  si  on  le  lui  demandait  :  il 
prendra  ses  mesures,  et  sera  en  état 
d'en  instruire  pleinement  les  patrouil- 
les qu'il  enverra  en  avant.  Étant  ins- 
truit de  tous  ces  détails,  il  montera  à 
cheval,  et  ira  auprès  des  vedettes,  les- 
quelles doivent  toujours  être  deux  à 
deux  ensemble  h  un  poste,  et  montrera 
A  chacun  en  particulier  de  quel  c6té  il 
prendra  son  point  de  vue,  principal! 
ment  sur  des  fonds,  des  villages  et  des 
grands  chemins. 

Après  avoir  donné  ses  instmctions, 
s'il  est  temps  de  panser  les  chevaui. 
l'officier  fera  mettre  pied  i  terre  à  ses 
gens  et  donner  à  manger  aux  chevaux  ; 
mais  si  son  poste  n'est  pas  sûr,  il  en 
laissera  la  moitié  bridée  jusqu'à  ce 
que  l'autre  moitié  ait  mangé.  De  nuit 
il  ne  permettra  pas  que  l'on  mettepied 
à  terre  et  que  l'on  fasse  manger  les 
chevaux;  cela  doit  se  faire  sur  le  soir 
avant  l'obscurité,  afin  que  sur  la  brune 
tout  soit  bridé,  et  que  la  moitié  au 
moins  soit  è  cheval,  pour  être  prête  i 
tout  événement.  Si  le  corps-de-garde 
est  près  de  quelque  village,  l'officier 
peut  envoyer  un  ou  deux  hommes  au 
clocher,  ou  dans  une  maison  élevée, 
d'où  ils  puissent  découvrir  l'ennemi  de 
loin,  et  donner  le  signal  de  son  appro- 
che par  un  coup  de  carabine  ou  de  pis- 
tolet. 

Quand  nn  général  sort  du  camp  et 
passe  les  grandes-gardes,  i)  faut  qu'elles 
montent  à  cheval  et  tirent  le  sabre  : 
mais  si  le  corps-de-garde  était  à  la  vue 
de  l'ennemi,  il  ne  faudrait  pas  faire  mon- 
ter à  dieval,  parce  que  l'ennemi,  étant 
proi^e,décourriraitLa  présence  du  gé- 
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néral,  et  saiairait  l'oecisîon  de  l'inqidé- 


ter  dans  la  visite  des  postes.  Quand  nn 
détachement  passe  les  grandesi^ardes, 
l'officier  fait  de  même  monter  k  cheval 
et  tirer  l'arme  blanche. 

Il  doit  bien  examiner  tous  les  gens 
qui  viennent  à  ses  postes  du  dehors  de 
l'armée,  soit  paysans  ou  voyageurs.  Il 
s'informera  des  diemins,  d'où  ils  vien- 
nent, où  ils  vont,  quelles  sont  leurs  oc- 
cupations au  camp  ou  ailleurs ,  de  ce 
qu'ils  savent  de  l'ennemi,  et  où  il  est 
posté.  Alors,  selon  les  circonstances  et 
les  ordres  qu'il  aura,  il  les  laissera  pas- 
ser, on  il  tes  fera  retourner  sur  leurs 
pas.  Il  en  agira  de  même  avec  ceux  qui 
apportent  des  vivres  au  camp,  et  s'il, 
est  détendu  de  les  laisser  entrer,  il  les 
fera  retirer  sans  les  maltraiter;  il  sera 
honnête  avec  les  habitans  du  pays  en- 
nemi. Ainsi  il  acquerra  beaucoup  de 
renseignemens  et  pourra  procurer  un 
grand  avantage  à  l'année.  L'offider 
doit  de  jour  et  de  nuit  visiter  les  ve- 
dettes à  cheval,  les  questionner  sur  ce 
qu'elles  ont  Â  faire  è  leurs  postes,  et 
sur  quoi  elles  doivent  fixer  leur  point 
de  vue,  afin  de  savoir  par  lui-même  si 
la  consigne  leur  a  été  exactement  re- 
mise. Il  sera  toujours  muni  d'ooe  bonne 
lunette  d'approche,  et  reconnaîtra  lui- 
même  les  environs  À  toute  heure.  De 
nnit,  il  fera  visiter  les  postes  par  nn 
bas-officier,  et  les  visitera  lai-mème, 
afin  que  ses  soldats  soient  toujours  ac- 
tifs et  alertes. 

Quand  un  des  postes  avancés  est 
proche  d'un  camp  ennemi,  et  qu'il  eo 
peut  remarquer  tous  les  mouvemens,  il 
faut  principalement  qu'il  fasse  atten- 
tion aux  troupes  qui  y  «itrent,  et  de 
quelle  manière  ;  ou  combien  il  eo  9(Mrt, 
et  où  elles  vont  :  car  l'ennemi  détache 
souvent  des  troupes  de  son  camp,  et  la 
plupart  de  la  seconde  et  Uoitièroe  1i- 
goe,  eu  laissant  les  tentes  dressées, 
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pour  CKber  sa  marche.  C'est  pourquoi 
il  but  que  l'officier  soit  très  attentif  et 
qu'il  ait  une  booue  lunette,  afin  que, 
quand  de  tels  cas  arrivent,  il  puisse  en 
faire  Btv-le^bamp  son  rapport  an  gé- 
uén)  commandant.  Cette  précaution 
est  particulièrement  nécessaire  k  la 
pointe  du  jour,  pour  savoir  s'il  s'est  fait 
quelques-uns  de  ces  cbangemenB  pen- 
dant la  nuit,  ou  M  tout  est  encore  dans 
la  première  position. 

De  nuit  on  peut  savoir,  par  une  es- 
pècedebruit  confus,  si  des  troupes  en- 
trent an  camp  ou  en  sortent.  S'il  y  en 
entre,  on  s'en  aperçoit  par  le  babil  des 
soldats,  les  cris  des  voituriers  et  de 
ceux  qui  conduisent  l'artillerie,  par  les 
coups  de  fouet  et  le  hennissement  des 
chevaux.  S'il  y  a  de  la  caTalerie,  on 
Tentend  au  bruit  qu'elle  fait  en  enfon- 
çant les  piquets,  et  on  le  voit  à  l'ac- 
croissement des  feux.  Il  faut  alors  con- 
tinuellement se  tenir  eb  avant,  être 
tranquille,  et  observer  le  tout  de  près  ; 
mais  si  l'armée,  ou  seulement  une  par- 
tie, se  met  en  mouvement  pendant  la 
nuit,  on  le  sait  par  les  signes  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  par  le  bruit  qui  s'éloi- 
gne, et  parle  feu  qui  s'éteint  peu  àpcu. 
On  ne  peut  cependant  pas  toujoursse 
fier  k  cette  dernière  remarque,  parce 
que  rennemi  fait  quelquefois  entrete- 
nir les  feox  par  des  chevau-légers, 
même  après  le  départ  de  l'armée. 

Si  notre  armée  décampe  de  jour, 
anssitdt  que  l'on  bat  rassemblée  il  faut 
que  les  grandes-gardes  montent  à  che- 
val, et  qu'elles  examinent  avec  la  der- 
nière attention  l'ennemi  qui  est  de- 
vant elles;  et  après  avoir  retiré  leurs 
postes,  elles  mudient  à  l'endroit  qui 
leur  a  été  marqué,  parce  qu'elles  fout 
ordinairement  l'arrière^arde. 

C'est  le  général  commandant  en  chef 
qoi  doit  désigner  l'heure  du  départ  des 
gBides  avancées.  Dui»  une  telle  occa- 


sion il  ne  faut  pas  que  les  postes  fassent 
de  grands  monvemcns  ;  mais  il  est  né- 
cessaire qu'ils  restent  dans  leur  posi- 
tion ordinaire,  parce  qu'en  les  faisant 
aller  de  côté  et  d'autre,  ou  en  montant 
de  trop  bonne  heure  k  cheval,  l'ennemî 
peut  se  douter  de  notre  départ,  et  en- 
voyer quelques  troupes  à  notre  pour- 
suite. Le  simple  soldat  même  n'en  doit 
rien  savoir  ;  mais ,  quand  il  en  est 
temps,  on  doit  envoyer  un  officier  ou 
un  bas-officier  aux  postes  détachés , 
pour  faire  rentrer  les  vedettes  toutes 
ensemble. 

Aussitôt  que  les  vedettes  verront 
l'ennemi,  elles  feront  feu.  Celui  qui 
aura  tiré  son  coup,  rapportera  d'a- 
bord à  son  poste  ce  qu'il  a  observé. 
Ce  poste  se  tiendra  caché  et  prêt; 
il  enverra  à  l'instant  un  bas-officier 
avec  quelques  hommes  du  côté  de  l'eu- 
nemi  pour  en  découvrir  la  force.  D 
faudra  sur-le-champ  faire  rapport  de 
ce  qu'on  a  découvert  au  général  com- 
mandant, afin  qu'il  puisse  prendre  ses 
mesures,  et, s'il  est  nécessaire,  envoyer 
du  secours  à  ce  poste. 

Les  généraux  ennemis  ont  souvent 
coutume  de  s'avancer  sous  une  bonne 
escorte  jusqu'aux  gardes  avancées,  et 
de  faire  chasser  les  vedettes  des  hau- 
teurs, pour  pouvoir  y  monter  et  recon- 
ualtre  notre  camp.  Aussitôt  que  l'olfi- 
cier  en  est  averti  par  ses  vedettes,  il  y 
va  lui-même  ;  et  s'il  voit  qu'une  siUtc 
escortée  s'approche  de  la  hauteur,  ri 
en  adresse  d'abord  son  rapport  l'i  l'of- 
ficier dont  il  dépend,  et  fait  son  pos- 
sible pour  déranger  ce  projet  de  re- 
connaissance, et  défendr<;  cette  hau- 
teur. 

Quand  un  trompette  ennemi,  seul 
ou  avec  un  ofUcï^r,  s'approche  des  ve- 
dettes, et  qu'il  sonne,  une  d'elles  se' 
détache,  et  va  à  sa  rencontre,  le  con- 
duit k  son  poste,  lui  lait  faire  front  en 
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dehors  do  cMé  ennemi,  afin  quit  ne 
puisse  rien  observer  de  remarquable 
da  ndtre  ;  l'antre  vedette  va  h  l'officier, 
eit  le  lui  rapporte. 

Gehii-ci  y  n  Ini-inéttie,  on  y  envoie 
un  bas-ofRcier,  fait  bander  les  yeux  au 
trompette,  qui  est  conduit  à  son  poste. 
Là,  il  le  questionne  sursa  commission, 
il  en  fait  rapport  au  générât  comman- 
dant, et  demande  s'il  doit  l'envoyer  au- 
près de  lui  au  camp.  On  en  agit  de 
mfime  envers  les  déserteurs  ennemis. 
Aux  postes  avancés  on  leur  prend  leurs 
armes,  et  on  les  envoie  sous  une  bonne 
escorte  au  général  :  cette  précaution 
est  très  nécessaire  surtout  pendant  la 
nuit. 

Si  les  gardes  avancées  sont  postées 
de  manière  qu'il  y  ait  un  fossé  large, 
tm  ruisseau  nu  ou  ilcnve ,  devant  leur 
front,  l'ofliciâr  doit  lui-même,  dans 
toute  l'étendue  de  son  poste,  le  visiter 
à  cheval,  et  vérifier  s'il  y  a  des  passa- 
ges ou  des  ponts.  S'il  s'en  trouve,  il  y 
posera  ses  vedettes,  afln  que  l'ennemi 
ne  puisse  point  le  surprendre  de  ce 
côté  :  dans  ce  cas  on  ne  retire  point  les 
Vedettes  pendant  la  nuit.  Il  faut  ôter 
les  planches  qui  comTcnt  les  ponts,  et 
les  porter  de  notre  côté,  afin  d'empê- 
cher le  passage  des  dëtachemens  et 
des  patrouilles  ennemies.  De  nuit  on 
fait  faire  des  patrouilles  le  long  des 
fossés  et  des  rivières  :  quand  les  bords 
sont  couverts  de  buissons,  il  faut  agir 
de  précaution ,  s'arrêter  souvent,  et 
écouter  si  l'on  n'y  entend  pas  quelque 
bruit  sonrd  ;  car  il  serait  facile  à  l'in- 
fanterie de  s'y  glisser  et  de  blesser  ou 
tuer  les  patrouilleurs,  n  faut  généra- 
lement que  les  vedettes  soient  placées 
avec  précaution  ,  afin  qu'elles  ne  puis- 
sent jamais  se  perdre  de  vue  les  unes 
ni  les  autres. 

Sur  le  soir  l'olïlcicr  des  avant-gar- 
des fait  faire  rapport  par  un  bas-oHl- 


cier  de  ce  qui  se  passe  à  son  poste,  et 
de  ce  qu'il  aura  appris  par  ses  patrouil- 
les, par  des  paysans  ou  autres  gêna  : 
pour  ne  rien  oublier,  il  peut  annoter 
dans  ses  tablettes  toutes  les  décou- 
vertes qu'il  aura  faites  pendant  le  jour, 
et,  quand  il  en  a  l'occasion,  envoyer 
son  rapport  par  écrit.  En  même  tempi 
il  se  fait  apporter  le  mot  de  l'ordre  on 
la  parole.  Il  donne  le  mot  de  l'ordre 
aux  vedettes  tontes  les  fois  qu'elles  re- 
lèvent, c'est-à-dire,  toutes  les  heures 
ou  toutes  les  deux  heures,  selon  lei 
circonstances  du  temps.  Qnant  à  la  pa- 
role, fl  n'y  a  que  loi  qui  doit  la  savoir. 

Si  l'obscurité  de  la  nuit  ne  permet- 
tait pas  de  voir  de  loin,  principalement 
lorsque  les  postes  ennemis  sont  pro- 
ches, l'oITicier  se  retire  à  deux  ou  trois 
cents  pas  en  arrière,  et  fait  aussi  reti- 
rer ses  vedettes  à  une  distance  propor- 
tionnée. 

Si  la  saison  le  demande,  et  que  les 
circonstances  le  permettent,  on  peut 
faire  un  petit  feu  ;  mais  il  doit  cepen- 
dant être  dans  un  fond,  de  peur  qu'on 
ne  le  voie  de  loin.  A  la  première  aler- 
te, il  faut  l'éteindre;  et,  s'il  n'y  avait 
pas  d'ean,  il  faudrait  le  couvrir  avec  de 
la  terre  et  du  sable,  parce  qu'il  pour- 
rait favoriser  les  vues  de  l'ennemi  et 
nuire  aux  postes. 

L'officier  du  poste  tiendra  toujours 
son  monde  dans  la  plus  grande  vigi- 
lance, et  ne  permettra  ni  de  dormir, 
ni  d'attacher  les  chevaux.  On  laissera 
les  rênes  de  la  bride  ou  du  bridon  prê- 
tes sur  la  selle,  afin  qu'au  premier  coup 
de  pistolet,  l'on  puisse  d'abord  monter 
à  cheval. 

L'otBcier  enverra  toutes  les  heures  i 
et  plus  souvent,  s'il  le  faut,  de  petite* 
patrouilles  en  dehors  de  ses  vedettes  ; 
il  en  fixera  la  quantité  selon  la  force 
de  ses  gardes.  Ces  patrouilles  se  feroBt 
devant  le  front,  le  long  des  yedettes,  i 
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lr«9  ceols  pu  en  avant.  Elles  s'airè- 
len»t  suivent,  et  écouteront  si  l'on 
■  ntad  pas  marcher,  oo  quelque  an- 
lit  Imit;  dans  ce  cas,  l'un  des  pa~ 
mnilleon  se  détachera  et  retountera 
iwi  poste,  et  les  astres  s'avanceront 
«ttiil  que  pénible,  pour  découvrir  de 
pin  près  ee  qae  c'est.  81  c'est  quekpie 
pHti  eniHBi,  ib  feront  aiBsitAt  feo. 
etfoDdroDttoas  ensemble  dessus,  à  la 
bHordelaDuit. 

Si  les  vedettes  entendent  pendant  la 
omt  ipdqa'nn  venir  à  elles,  l'une  d'el- 
les n  i  la  rencontre,  i  cinq  cents  pas 
OD  eniiQn,  crie  ^î  tive,  et  demande 
le  oot  de  l'ordre.  Si  l'tHi  ne  répond 
pu,  elle  fera  fen,  et  s'en  retourn^a 
mire  k  terre  à  son  poste. 

^  qaelqoes  troupes,  détachées  de 
l'innée,  s'ap^vochent  pendant  la  noit 
lia  veddtee,  elles  ne  doivent  point 
d'abord  leir  permettre  d'entrer  dans 
Il  iMne,  qnaique  le  mot  de  l'ordre 
*3it  JMte.  L'officier  du  poste  fait  venir 
i  soi,  soDS  l'escorte  d'un  bas  officier  et 
itiaa  cavaliers,  l'ofttcier  qui  com- 
>nde  le  détachement,  te  regarde  et 
l'cuaiBe  bien  ;  s'il  le  connaît,  il  fera 
Bviber  le  détachement  m  camp; 
■Mil  a  retieaâra  l't^Sder  auprès  de 
lii,  JQspi'è  ce  que  le  détachement  ait 
PMé  les  gnades-gardes,  et,  alors  il  le 
UBemaoïsi  aller.  Hais  ù  ce  détache- 
)Kït,  comitie  i)  arrive  souvent,  a  été 
itwst  de  l'armée  pendant  phiBiears 
)on,  ctpar  cette  raison  ne  peut  pas 
nairleMttdel'ordre.il  bntquel'offi- 
ô^  di  poste  premie  encore  ^us  de 
pricaolfM,  qu'H  enoane  tout  sérieu- 
"»^-,  «t,  sry  ne  trouve  nucnue  diC- 
^té,  U  le  fera  dé61er,  homme  par 
kuw,  devant  M. 
Slles«niiVf«deR,  man(|aant  de 
■Mfeiétaieiit  obHsèn  4e  poser  leurs 
''dettes  fcvt  ékHgoées  les  unes  des 
:  ikns  on  para 
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de  moDUtgaes  et  de  vallées,  ou  n  la 
nuit  était  obscure  ou  le  temps  ora- 
geux, il  bodrait  que  les  vedettes 
afiassent  patrouiller  les  unes  ven 
les  antres  ,  i  droite  et  à  gawdie  ; 
des  deux  cependant,  il  faut  qa'tt  en 
reste  toujovs  une  an  poste,  afin  qn 
personne  ne  paisse  se  gËsser  entre  el- 
les par  qu^que  ravin.  Dans  de  telles 
occasions,  il  ne  faut  pas  disooDtinuer 
les  patroallles,  et  les  gens  des  avant- 
gardes  doivuit  tonjouTS  être  en  raou- 
vemeat 

Quelquefois  il  vient  un  génà^I  de 
l'armée  qri  ordonne  à  l'officier  d'iAn* 
avec  Itu  en  avant,  et  de  prendre  SMi 
avant-^ude  pour  l'escorter ,  psroe 
qu'il  ira  i  la  découverte.  L'offlcier 
laissera  les  vedettes  à  leurs  postes  ; 
da  reste  de  sa  troupe ,  il  formera 
une  avant-prde  et  une  patrouille 
de  edté,  pom*  couvrir  le  général  et  sa 
suite,  éi  le  général  va  le  long  et  au  de- 
hors de  la  ligne,  l'oHicier  gardera  qua- 
tre à  cinq  cents  pas  de  flanc  du  câté  de 
l'ennenDB,  et  sera  toujonrs  à  même  de 
couvrir  le  général,  quelque  part  qu'il 
aille.  Il  détadiera  aussi  de  sa  tmupe 
des  cavali»s,  qui,  se  suivant  on  ù  on , 
les  uns  derrière  les  autres,  auront  ton- 
jours  la  vue  en  dehors,  du  cdté  de  l'en- 
nemi, a6R  que  rien  ne  puisse  s'appro- 
cher pour  les  surprendre  on  les  inquié- 
ter. Quand  te  général  retournera  au 
camp,  et  qu'il  aura  repassé  la  diaine, 
l'offlcier  regagnera  son  poste. 

Si  l'offider  des  postes  avancés  s'at- 
tend à  être  attaqué  pendant  la  nuit,  il 
faut  qn'il  instruise  si  bien  ses  vedettes 
et  ses  bas-offldera  détachés,  qu'en  cas 
d'attaqoe,  ils  ne  se  retirent  pas  direc- 
tement sar  sa  troape,  mais  qu'ils  puis- 
sent passer  devant  hii  d'an  cMé.  Cda 
fle  fMt  tfn  qu'un  ennenai  fflpérieor  ne 
hi  tombe  pas  sur  le  cmps  avec  tovte 
BB  force,  et  que  loi,  oemraftDdaat  du 
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poste,  puisse  plua  tAt  trouver  l'occa- 
sion d'attaquer  en  flanc  ou  à  dos , 
pour  pouvoir,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
faire  un  beau  coup.  Dans  ce  cas  les 
avant-gardea  doivent  faire  un  feu  con- 
tinoel,  et  se  retirer,  tant  qu'il  sera 
possible,  en  tiraillant,  pour  laisser  le 
temps  aux  troupes  conunaitdées  de 
s'avancer  pour  les  soutenir,  et  afin  que 
le  corps  entier  puisse  être  averti  de 
l'arrivée  de  l'ennemi. 

Si  quelqu'un  déserte  des  avant-gar- 
des, il  faut  que  l'officier  change  aussi- 
tôt le  mot  de  l'ordre ,  en  envoie  un 
Doovean,  et  fasse  avertir  tons  les  pi- 
quets voisins,  de  peur  que  rennemi 
n'en  profite  pour  se  faire  passer  pour 
une  de  nos  patrouilles,  et  ne  surpren- 
ne l'avant-((arde  ;  d'ailleurs  ce  déser- 
teur pourrait  conduire  l'ennemi  droit 
au  poste. 

Souvent  l'armée  décampe  pendant 
la  nuit,  pour  marcher  à  une  espédi- 
Uon,  ou  pour  quelque  autre  dessein  ; 
mais  les  avant-posles  sont  obligés  de 
rester  dans  leur  position,  jusqu'à  la 
pointe  du  jour,  pour  mieux  masquer 
le  mouvement.  Alors  il  faut  que  l'offi- 
cier  ]»enae  bien  garde  que  l'ennemi 
ne  se  glisse  doucement  près  de  lui,  et 
ne  découvre  le  départ.  Toute  l'avant- 
garde  montera  k  cheval,  (en  conti- 
nuellement de  petites  patrouilles  en 
avant,  et  le  long  des  vedettes,  à  trois 
et  quatre  cents  pas  du  cdté  de  l'enne- 
mi, et  en  empêchera  l'approche.  Mais  à 
la  pointe  du  jour,  quand  l'ennemi  aura 
découvert  le  départ,  l'oflicier  retirera 
insensiblement  ses  vedettes,  et  mar- 
chera vite  au  lieu  qui  lui  aura  été  assi- 
gné ;  après  avoir  laissé  un  bas  officier 
pour  fmner  l'aniÈre-garde,  il  suivra 
l'armée  et  la  couvrira  de  cette  manière. 
H  doit  toujours  avoir  son  point  de  vue 
en  arri^,  sur  l'eDaeini,  et  reconnaî- 
tre quelles  Mot  ses  troupes  et  ses  for- 


INSTnUCTIO  àfiCKI-TE 

ces  ;  il  en  fera  rapport  à  l'offlder  qui 
rommande  l'arrière-garde  de  l'armée. 
Très  souvent,  à  l'on  de  ces  départe 
nocturnes,  les  soldats,  les  domestiques 
ou  les  femmes  le  découvrent,  en  allu- 
mant les  baraques  par  malice  ou  par 
négligence  ;  il  faut  avoir  grand  Mm 
que  cela  n'arrive  pas,  et  il  vaut  mieux 
commande  du  monde  pour  empAcber 
ce  désordre. 

Si  quelque  avant-garde  est  postée 
dans  un  endroit  montagneux,  il  ne  suf- 
fira pas  qu'elle  se  couvre  du  devait, 
du  cAté  de  l'ennemi;  mais  il  hmdra 
que  l'officier  visite  à  cheval  tons  les 
environs  pendant  le  jour,  et  qu'il  exa- 
mine où  il  swa  nécessaire  de  mettre 
des  vedettes  dans  des  vallons  et  dons 
des  buissons,  pour  ne  pas  être  surpria 
ni  er>fermé.  Jl  faudra  anssi  qu'il  fisse 
patrouiller  dans  ces  environs  dange- 
reux. Si  un  officier,  se  trouvant  de 
nuit  dans  tm  pays  à  lui  tout-è-bit  iti- 
connu,  recevait  ordre  de  transporter 
sa  garde  avancée  d'un  autre  odté,  il  ne 
faudrait  pas  qu'il  l'exécutât  au  hasard. 
Il  faut  auparavant  que  d'une  maiaoïi, 
ou  d'un  autre  endroit  du  voisinage,  il 
se  procure  de  la  lumière,  qu'il  praute 
sa  carte  particulière,  et  qu'il  s'in^raise 
bien  du  pays  dont  il  est  dungé  ;  {ptH 
regarde  où  il  pourra  placer  ses  avant- 
postes,  où  il  posera  ses  vedettes,  «t  de 
quel  cdté  il  enverra  les  patrouiHeiin. 
il  lâchera  de  se  procurer  un  paysan, 
s'informera  de  lui  de  plusieurs  atrtres 
circonstances,  se  fera  conduire  par  lui 
sur  la  i^ce  qu'il  aura  remarquée  dus 
la  carte,  et  posera  ses  vedettes  daas 
l'endnut  qu'il  aura  dioisi  de  préférm- 
ce.  S'il  est  près  de  l'ena^fni,  c'est  tae 
raison  de  pins  de  faire  faire  des  pa- 
trouilles continuelles  pendant  toute  la 
nuit,  sans  permettre  que  ses  scridata 
mettent  pied  à  terre.  Quand,  i  la  poin- 
te du  jour,  il  pomia  biw  déoomrir 
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tODte  cette  contrée,  il  rorrigera  ce  que 
l'obscurilé  de  la  nnit  ne  lui  aura  pas 
permis  de  faire. 

Le  saint  de  l'année  dépend  de  l'ha- 
bileté et  de  la  vigilance  de  l'officier 
qui  rommaiide  les  avant-gardes ,  ou 
qui  doit  couvrir  an  poste  détaché. 
Il  fiaut  par  conséquent  qu'il  se  donne 
tontes  les  peines  imaginables  pour 
remplir  son  devoir,  parce  que  sans  ce- 
la, il  poDrrait  canser  n  l'armée  et  h  lui- 
m^e  le  plus  grand  malheur.  S'il  est 
attaqué  par  une  force  supérieure,  il  se 
défendra  aussi  long-temps  qu'il  lui  sera 
posMble  ;  s'il  se  voit  forcé,  il  se  reti- 
rera à  petits  pas,  en  continuant  tou- 
jours son  feu  et  en  se  défendant,  afin 
que  le  corps  ou  l'armée  qu'il  r-ouvro 
gagne  du  temps  pour  se  former,  cl  n'- 
cevoir  l'ennemi  avec  fermeté  cl  sans 
désordre. 

Ordinairement  les  nouvelles  avant- 
gardes,  qui  doivent  relever,  s'avancent 
vers  la  pointe  du  jour  dans  les  envi- 
rons, à  six  on  huit  cents  pas  derrière 
les  aociennes,  pour  pouvoir  les  secou- 
rir, au  besoin,  si  ellesétaient  attaquées, 
ce  qui  arrive  souvent  vers  ce  temps  là. 
Si  tout  est  en  ordre  à  la  pointe  du 
jour,  la  nouvelle  garde  marche  vers 
l'ancienne,  et  à  cinq  cents  pas  de  là 
elle  tire  l'arme  blanche,  et  va  se  pla- 
cer à  laganche  de  l'ancienne.  L'officier 
de  celle-ci,  i  l'apjffochede  la  nouvelle. 
Tait  monter  i  cheval  et  tirer  te  sabre. 
Les  deux  ofOciers  vont  k  la  rencontre 
l'on  de  l'antre ,  et  celui  qui  monte  la 
garde  se  fait  donner  exactement  la 
consigne  de  celui  qui  la  descend.  L'of- 
&cîer  de  la  nouvelle  garde  fait  sortir 
ie»  rangs  les  hommes  nécessaires  pour 
les  vedettes,  prend  avec  lui  un  bas-of- 
ficier, et  se  fait  montrer  les  postes  par 
ToEBder  de  l'ancienne  garde.  On  se 
sert  dans  cette  occasion  de  bas-offi- 
fien,  afin  qu'ils  sachent  ensoite  con- 


duire et  relever  les  postes.  Cela  étant 
fait,  lu  consigne  étant  donnée  exac- 
tement de  part  et  d'autre,  et  les  pa- 
trouilles de  l'ancienne  garde  étant  ren- 
trées, celle-ci  défile,  et  à  un  éloigne- 
ment  de  cent  pas,  elle  remet  l'arme 
blanche  en  son  lieu,  et  la  nouvelle 
garde  en  fait  autant. 

L'officier  de  l'ancienne  garde  con- 
duit sa  troupe  avec  ordre  au  régiment, 
rt  s'annonce  nu  général  commandant. 
L'officier  de  la  nouvelle  prend  alors  la 
place  de  l'ancienne,  et  fait  mettre  pied 
à  terre. 


I><s  palrouillcf  «I  Jm  il^omitiUt. 

Les  pulrouillcs  se  font  de  deux  ma- 
nières, de  jour  et  de  nuit.  De  m&aio. 
que  l'une  diOèie  de  l'autre,  de  même 
les  mesures  qu'on  doit  y  prendre  dif- 
fèrent entre  elles.  Je  ferai  ici  un  petit 
détail  de  ce  que  les  officiers  comman- 
dés feront  à  l'égard  de  la  patrouille  de 
jour. 

In  officier  ou  bas-olBcier  étant  com- 
mandé avec  quatre  ou  sii  hommes 
pour  rapporter  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi ,  ou  pour  reconnaître  quelque 
paysducdté  de  l'ennemi,  enverra  un 
des  meilleurs  de  ses  gens  à  quatre  on 
cinq  cents  pas  en  avant,  ou  environ . 
s'il  se  trouve  dans  la  plaine.  Il  en  en- 
verra un  autre  à  la  même  distance,  du 
côté  d'oo  il  croit  que  l'ennemi  pour- 
rait déboucher;  et.  s'il  y  avait  à  crain- 
dre des  deux  cétés,  il  faudrait  qu'il  y 
en  envoyât  un  troisième,  toujours  à  la 
même  distance.  Ces  deux  hommes 
marcheront  de  façon  qu'ils  puissent 
toujours  se  trouver  en  ligne  droite 
avec  la  troupe;  mais  s'il  y  avait  quel- 
que gros  brouillard,  ni  les  patrouilles 
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des  Qanes  ni  l'avaot-garde  ne  s'éloi- 
gneraient du  gros  de  la  troupe;  elles 
s'en  ai^rocheraient ,  de  peur  d'être 
coQpées.  Il  est  impossible  de  bien  ti- 
rer alors  ;  ainsi  il  faut  Bgir  avec  beau- 
coup de  pradence.  On  n'eu  fait  sou- 
vent que  de  meilleures  patrouilles,  â 
la  fnveur  du  brouillard. 

Quand  on  découvre,  d'un  côté  ou 
d'un  autre,  des  montagnes,  des  buis- 
sons sur  des  hauteurs  ou  quelques  vil- 
laiges,  à  une  distance  de  moins  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  pas,  les  gens  déta- 
chés aux  flancs  ne  s'en  tiendront  pas 
à  cet  éloignement;  ils  iront,  au  con- 
traire, jusque  sur  ces  hauteurs,  dans 
ces  villages,  et  presque  jusqu'aui  buis- 
sons. Si  par  hasard,  en  s'en  appro- 
chant de  cette  manière,  ils  ne  décou- 
vrent rien,  ils  passeront  au  travers  de 
ces  buissons  et  des  villages.  Ils  fouille- 
ront CCS  derniers  en  oiitii^r,-  et  ils  use- 
ront (Je  la  dernière  précaution  pour 
découvrir  quelque  chose  ilc  l'ennemi. 

Si  un  détachement,  ^rniid  ou  petit, 
se  voit  forcé  de  passer  un  bois,  les  gens 
détachés  sur  les  lianes  s'approcheront 
de  leur  troupe,  de  peur  de  la  perdre 
de  vue  ;  ils  resteront  cependant  dans 
leur  ligne  directe,  l'un  derrière  l'autre. 
Celui  qui  marche  i;n  avant  s'éloignera 
k  une  certaine  distance  de  sa  troupe  ; 
il  fouillera  de  même  les  haies  et  les 
buissons  qu'il  trouvera  devant  lui,  et 
fera  bien  attention  à  ce  qu'il  verra  ou 
entendra. 

Rencontre-t-il  une  montagne  ou  une 
colline,  il  s'y  glissera,  et  regardera  de 
tout  côté  pour  découvrir  quelque  cho- 
se de  l'ennemi.  S'il  ne  voit  rien,  il 
continuera  sa  marche.  Si  un  officier  ou 
bas-officier  est  commandé  avec  huit, 
dix  ou  douze  hommes,  il  en  fera  mar- 
cher deux,  quatre  à  cinq  cents  pas  en 
avant,  et  en  délaclicra,  par  précaution, 
deux  autres  sur  les  flancs,  quand  mê- 


me il  n'y  aurait  rien  à  ( 
l'ennemi  de  ces  côtés.  Ces  gens^  ainsi 
détachés,  feront  ce  qui  a  été  dît  plus 
haut.  Marche-t-il  dous  un  bois,  il  fera 
suivre  deux  hommes  derrière  le  déta- 
chement, à  telle  distajice  qu'ils  ne  le 
puissent  jamais  perdre  de  vue,  La  rai- 
son en  est  que  l'ennemi,  étant  caché 
dans  le  bois,  pourrait  quelquefois  sur- 
prendre tout-à-coup  le  détachement, 
et  lui  tomber  dessus  \.  avec  cette  pré- 
caution, l'on  évitera  toute  surprise. 

Les  deux  hommes  qui  vont  en  avant 
marcheront  dans  la  plaine  l'un  à  côté 
de  l'autre.  Rencontreut-ils  devant  eux 
un  village  ou  un  buisson,  l'un  d'eux  se 
détachera  à  quelques  cents  pas  sur  la 
droite,  se  glissera  dans  ce  village  ou 
ce  buisson,  le  fouillera  exactement,  et 
tâchera  d'y  découvrir  quelque  chose- 
Le  second  suivra  à  la  même  distance, 
pendant  toute  la  dsinV  du  buisson  ou 
du  village,  et  se  comportera  de  même 
que  le  premier,  afin  que,  si  celui-ci 
avait  passé  l'ennemi  siius  s'en  aperce- 
voir, il  puisse  peut-élre  le  découvrir. 

Si  les  deux  hommes  envoyés  en 
avant  trouvent  une  montagne  ou  une 
colline,  ils  ne  la  monteront  point  tous 
deux  à  la  fois,  mais  l'un  ira  au  petit 
galop;  et,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  regardera  autour  de  lui  pour  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  chose  de 
l'ennemi.  Ne  voit-Il  rien,  U  restera 
sur  le  sommet  de  la  montagne  ou  de 
la  colline,  jusqu'à  ce  que  l'autre,  qui 
le  suivra  à  petit  pas,  l'ait  rejoint;  alors 
ils  continueront  leur  route  ensemble. 
Si  les  gens  détachés  eo  avant  on  de 
côté  apercevaient  l'ennemi,  sans  en 
être  vas,  ils  ne  tireront  pas,  et  se 
rapprocheront  de  leur  troupe ,  qui 
prendra  un  autre  chemin  pour  tâdicr 
de  n'être  pas  découverte. 

Si  les  hommes  détachés  en  avant  ou 
de  côté  découvraient  l'ennemi,  et  n'en 
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étaient  jus  sm^s  au  point  d'être 
coupés,  ils  l'aDDonceront  par  un  coup 
de  pistolet,  et  lupporteront  à  l'onicier 
ou  bas-ofScier  coBamandant  ce  qu'ils 
auroat  tu.  Conune  ces  sortes  de  trou- 
pes Qe  sont  jamais  détactiées  à  des- 
^n  de  se  m£ler  avec  l'ennemi,  il  faut 
que  l'oCOcicr  ou  bas-o(Iîcicr  comman- 
daul se  retire  avec  son  monde  aussitôt 
quileutend  ce  coup  de  pistolet  ;  il  lui 
jullîni  par  là  d'être  assuré  de  la  proii- 
niilé  de  l'enoenii.  Qu'il  ait  eu  ou  qu'il 
D'ait  p^  eu  le  rapport  de  ceux  qui 
sont  détachés  de  cÀté  pour  la  d<^cou- 
vote,  il  se  oiettra  toujours  en  marche. 
■^  ïdui  qfii  a  découvert  l'eDDeini  n'est 
fis  oûOffé  ou  pris,  il  tâchera  de  rejoin- 
dre sa  troupe,  pour  rapporter  ce  qu'il 
aura  vu.  L'oIÇciér  voit-il  que  l'ennemi 
«là  sq  poursuite,  qu'il  lui  vienne  sur 
le  corpA,  et  qu'il  soit  supérieur  à  lui,  il 
ne  l'attendra  pas,  n'eu  viendra  pas  aux 
Buios,  et  diapersera  son  peloton  hom- 
me par  bonune,  un  par  un,  avant  que 
l'ennenii  l'atteigne.  Ces  geus,  ainsi 
dispersés,  charGheront  à  se  retirer, 
ubocon  (pur  soi,  derrière  des  buissons, 
on  des  villages  où  sera  le  corps  ou 
L'trmée  dont  ils  ont  été  détachés  ;  car, 
une  foi$  pour  toutes,  il  n'est  pas  à 
croire  que  l'eunemi,  étant  à  la  pour- 
siite,  se  hasardera  avec  son  monde  au 
Invers  de  ces  buissons  ou  de  ces  vil- 
lages, Hfce  qii'il  craindra,  voyant  les 
pooisqiiis  s'y  rendre  un  par  un,  qu'il 
d'j  ait  q^ique  corps  caché  ;  car  il  ar- 
rive Eort  souvent  que  les  poursuivans 
tombent  aveuglément  entre  les  mains 
d'un  cqq»  qui  a  su  se  mettre  à  cou- 
vert Quutque  dans  une  retraite  de 
geos  aillai  dispersés,  il  y  en  ait  beau- 
roup,  et  mfime  la  plupnrt,  qui  soient 
E(i^  il  {  en  a  cependant  toujours  quel- 
ques-uns qui  échappent,  et  qui  peu- 
vent raf^rter  des  nouvollc^  utiles 
in  gûiénd  commaudunt,  ou  à  celui 
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par  qui  ils  ont  été  envoyés;  mai»  s'ik 
se  retiraient  tous  ensemble  pèle- mêle, 
il  n'y  en  aurait  probablement  pas  uo 
qui  en  pût  échapper. 

&i  un  officier  ou  bas-officier  venait  i 
être  détaché  avec  très  peu  de  monde, 
c'est-à-dire  avec  deux,  trois,  quatre  on 
cinq  hommes,  pour  se  ghsser  un  par 
un  dans  des  endroits  où  l'enoemi  se 
trouve  déjà,  il  ne  se  servira  jamais  de 
chaussées  ni  de  chemins  frayés  ;  mais^ 
autant  que  le  pays  le  permet,  il  pas- 
sera dans  des  vallons,  des  chemînit 
creux,  des  buissons,  et  dans  des  eqn 
droits  qui  peuvent  le  couvrir  avec  son 
monde.  Il  ne  s'inquiétera  pas  de  faire 
un  plus  grand  détour,  pourvu  qu'il 
puisse  réussir  dans  l'entreprise  qui  lui 
a  été  confiée  et  atteindre  son  but. 
Mais  si  cette  expédition  se  fait  de  nuit, 
il  prendra  les  mesures  que  je  dirai  plus 
tard. 

Un  officier  envoyé  à  la  découverte, 
qui  cherche  à  épier  l'ennemi,  n'ça 
viendra  jamais  aux  mains  avec  lui,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  forcé.  Quand  mê- 
me il  rencontrera  des  patrouilles  en- 
nemies, il  les  évitera,  quoiqu'il  leur 
soit  supérieur  eu  forces.  Il  ne  s'amu- 
sera pas  non  pins  à  faire  du  butin  ni 
des  prisonniers',  car  alors  il  se  décou- 
vrirait, l'ennemi  fondrait  sur  lui  et 
renverserait  tous  ses  desseins. 

Veut-on  s'emparer  d'une  hauteur 
que  l'ennemi  occupe  avec  peu  de  mon- 
de, et  y  prendre  connaissance,  il  faut 
s'en  approcher  aussi  secrëtcment  qu'il 
est  possible,  ensuite  y  monter  avec 
vigueur  et  la  plus  terrible  activité, 
pour  en  chasser  l'ennemi  ;  quand  on  a 
vu  ce  qu'on  voulait  découvrir,  on  doit 
se  retirer  avec  assez  de  vitesse,  aussi 
par  des  chemins  couverts.  Dans  une 
telle  entreprise,  à  une  certaine  dis- 
tance de  l'ennemi,  on  peut  laisser  au 
bord  d'un  buisson,  ou  à  l'entrée  d'un 
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village  qu'on  devra  passer  en  se  reti- 
rant,  quelques  hommes  avec  les  che- 
vaux, non  pas  les  meillenrs,  mais  qu'ils 
soient  blancs ,  s'il  est  possible ,  afin 
qu'ils  soient  vus  de  loin,  pour  faire 
croire  à  l'ennemi  qui  poarsDÎTra  la  pa- 
trouille qu'il  y  a  là  quelques  troupes 
cachées;  alors  il  ne  poursuivra  pas 
avec  tant  de  chaleur,  et  la  patrouille 
gagnera  du  temps  et  du  terrain.  On 
peut  aussi  laisser  un  trompette  avec  un 
homme  derrière  une  montagne  ;  ce- 
Jui-ci,  voyant  la  patrouille  vivement 
poursuivie,  se  montrera  sur  le  som- 
met de  la  montagne;  mais  le  trom- 
pette restera  derrière  et  sonnera  :  par 
là,  on  persuadera  peut-être  à  l'enne- 
mi qu'il  y  a  là  un  renfort  caché.  Ceux 
qu'on  aura  laissés  en  arrière,  voyant 
que  leurs  camarades  sont  poursuivis, 
se  montreront  tantôt  d'un  cÀté,  tantôt 
de  l'autre,  comme  si  ce  n'étaient  pas 
les  mêmes,  et  feront  semblant  d'en 
sortir  pour  voir  ce  qui  se  passe  ;  ils 
peuvent  aussi  tirer  deux  ou  trois  coups, 
comme  voulant  avertir  un  corps  der- 
rière eux  de  l'approche  de  l'ennemi  ; 
mais  lorsqu'ils  verront  la  patrouille 
s'approcher  d'eux,  ils  partiront  d'a- 
vance, surtout  si  ces  chevaux  blancs 
ne  se  trouvent  pas  par  hasard  aussi 
bons  que  les  autres.  Si  cette  ruse  ne 
leur  réussit  pas,  et  que  l'ennemi  les 
poursuive  toujours ,  l'olficier  pourra 
faire  voltiger  son  monde,  l'un  d'un 
cdté,  l'autre  de  l'autre,  en  leur  assi- 
gnant une  place  pour  le  ralliement. 
Des  patrouilles  semblables  ne  fuiront 
jamais,  mais  elles  resteront  à  chaque 
défilé  ou  pont,  afin  que  les  mauvais 
chevaux  puissent  gagner  de  l'avance, 
et  que  les  autres  reprennent  baleine. 
En  revanche,  il  faut  la  faire  perdre  à 
cenx  de  l'ennemi  qui  poursuit,  en  ne 
lui  donnant  jamais  de  relâche.  Dès 
qn'il  ^'approchera  des  lUiili-s  et  des 


ponts,  il  faut  se  retirer  sans  tinter  da- 
vantage, pour  le  laisser  dans  mie  coar- 
se  continuelle,  afin  de  ne  hiî  pu  don- 
ner occasion  de  faire  respirer  aea 
rlievaux.  Si,  dans  ces  rencontres,  l'on 
passe  dans  des  villages  ou  sur  des  poots, 
et  qu'on  ne  soit  pas  poorsoivi  de  bien 
près,  l'on  peut  faire  abattre  les  ponts, 
et  ceux  qui  aurontles  meillenn  cberani 
boucheront  l'entrée  des  Tillages  arec 
des  timons,  ou  avec  ce  que  l'on  poom 
se  procurer  i  la  bâte,  et  s'il  y  a  dn  bois, 
ils  les  fermeront  tont-à-fait.  Les  mienz 
montés  ne  manqueront  pa;  de  soiTre, 
après  avoir  arrêta  l'ennemi.  Générale- 
ment, l'ofRcier  fera  son  postiMe  pour 
ne  point  laisser  prendre  qndqn'OD  de 
sa  troupe  mal  à  propos  et  par 'sa  né- 
gligence, parce  qne  dans  les  cfaeraii- 
légers  il  y  a  tous  les  jours  de  la  dimi- 
nution ;  il  est  facile  d'aroh:  dam»de, 
mais  difficile  d'avoir  des  hnssards  Iden 
exercés.  L'oflider  aura  prindpaleiDent 
soin  que  ses  gens  ne  s'arrêtent  dms 
aucun  village  devant  les  cabarets  oa 
ailleurs;  mais  il  leur  fera  exécuter 
ponctuellement  les  ordres  dont  U  sen 
chargé. 

Quand  un  officier  est  envoyé  i  de 
pareUles  expéditions,  il  évitera  avec  le 
plus  grand  soin  tons  les  villages,  qoaiid 
même  son  avant-garde  lesaorait  fouil- 
lés; mais  s'il  ne  peut  pas  foire  Mitre- 
ment,ilagira  ainsi  qne  j'ai  ditplDBlmt. 
Mais  il  ne  se  contentera  pas  de  cda; 
il  fera  visiter  tontes  les  maisons,  gran- 
ges et  écuries  des  paysans,  poor  Toir 
à  l'ennemi  ne  s'y  est  point  caché.  D 
arrive  souvent  que  celoki  laiase  pas- 
ser ainsi  les  patrouilleurs,  leur  ooope 
la  retraite,  et  les  attaque  par  derrière 
avec  avantage. 

On  placera  deux  hommes  poar  gar- 
der les  défilés  et  les  ponts  qu'on  aura 
à  passer  et  à  repasser  contre  renneiai. 
Si  l'officier  marche  en  avant;  et  que 
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i  Mit  cadié  qnelqne  part  dans 
B  de  foire  garder  derrière  lai 
fcf  iitU»,  le  pasuge  des  poots,  et  cou- 
per k  retnfte  i  cet  officier,  ces  deux 
homme»  «D  arertiront  leur  détache- 
mtml  fÊt  qndqoes  coaps  de  pistolets , 
€iÊ  mt  peavent  le  faire  aatrement ,  et 
3t  M  retireront  Si  an  contraire  cela 
■rrinit  à  l'officier,  il  serait  nécessaire 
qaH  ;  eftt  pensé  d'avance,  et  pris  ses 
■eans,  afin  de  ne  pas  se  voir  con- 
Mnt  de  se  retirer  par  le  même  che- 
■ÎB  :  BBÎB  il  passera  sur  d*autres  ponts, 
4N  dans  des  passages  indiqués  dans  sa 
carte  partknlière  on  qu'il  connaîtra 
mÊBsÊÊsaneot  par  hù-méme,  malgré  les 
ptait  détours  qu'il  sera  forcé  de  faire. 
De  cette  façon  il  évitera  l'approche  de 
Tenemi  ^  mettra  son  détachement  eu 
fireté. 

Oa  agit  de  même  quand  on  fait 
èa  patrouilles  vers  l'ennemi  le  long 
fne  rivière.  On  occupe  tons  les  ponts 
et  antres  passages  avec  deux  hommes, 
da  que,  h  l'ennemi  voulait  y  passer 
pov  t»Bper  la  retraite  au  détache- 
■ent,  on  en  soit  averti  par  quelques 
coups  de  {Hstolets,  et  que  l'on  puisse 
freàdre  nn  autre  chemin,  n  n'y  a  pas 
de  mai  d'affaiblir  ainsi  son  détache- 
■eat,  Mendu  qae  dans  ces  rencontres 
r<m  a'flrt  pas  envoyé  pour  se  battre  ;  il 
■fit  de  conserva'  son  monde  et  les 
thetiB,  et  de  montrer  au  soldat  qu'on 
ait  se  tirer  d'embarras.  On  pent  se 
pTBMetIre  ainsi  la  confiance  et  la 
borne  volonté.  Les  gens  laissés  aux 
pmli  <t  aux  passages  ne  peuvent  ja- 
■ail  Un  en  danger,  parce  qu'à  l'ap- 
prodko  da  Fennemi  ils  auront  toujours 
«  pour  se  retirw. 
r  détaché  à  cet  effet  fera  son 
B  pour  exécuter  tout  ce  qui  lui 
aora  été  «donné,  et  ne  se  contentera 
pas  de  tta  acquitter  superficiellement. 
Doit-4  noomiallre  un  camp  ennemi, 


il  tâchera  d'en  découvrir  ta  position, 
de  quel  cAté  il  y  aura  des  rivières,  et  si 
auprès  des  rivières  se  trouvent  des 
marais,  des  bois,  des  montagnes  ou  des 
villages.  Il  saura  en  combien  de  lignes 
le  camp  est  formé,  l'étendue  du  front, 
la  situation  du  quartier-général;  où 
sont  les  chariots  de  munitions  et  d'ar- 
tillerie; si  le  camp  est  retranché  ou 
non  ;  quels  sont  les  villages  situés  de^ 
vant  le  front,  sur  les  ailes  et  derrière 
le  camp  ;  si  l'ennemi  a  des  postes  avan- 
cés, en  quelles  troupes  ils  consistent, 
et  on  ils  sont  postés  ;  si  les  villes  et  les 
villages  près  du  camp  sont  obligés  de 
livrer,  ce  qu'ils  livrent,  où  ils  livrent, 
et  la  quantité.  Le  général  commandant 
l'interrogera  sur  tous  ces  articles,  qui 
doivent  diriger  ses  mesures. 

Il  D'y  a  rien  de  plus  hooteui  k  nu 
ofScier  que  de  faire  de  faux  rapports, 
ou  pour  se  disculper,  de  dire  qu'il  s'est 
trompé  on  n'a  pas  bien  m.  Dans  ces 
occasions  il  faut  examiner  tout  avec  le 
plus  grand  soin,  avoir  nn  coup  d'œil 
juste.  Que  rien  ne  puisse  jamais  l'inti- 
mider, qu'il  surmonte  tout,  qu'il  rai- 
sonne de  ce  qu'il  verra  avec  ceux  qui 
ont  déjà  fait  plusieurs  guerres,  et  leur 
demande  leur  sentiment.  Il  s'assurera 
ainsi  de  tout  ce  qu'il  a  k  dire,  et  ne 
prendra  pas  cent  chevaux  pour  un  ré- 
giment, ou  un  troupeau  de  moutons 
pour  un  corps  d'infanterie  :  ce  qui  ar- 
rive cependant  fort  souvent. 

Si  l'officier  commandé  est  obligé 
d'aller  loin  i  la  découverte,  et  qu'il 
croie  rester  dehors  quatre  ou  cinq  jours 
et  plus,  il  se  fera  donner  le  mot  de 
l'ordre  pour  autant  de  jours  qu'il  croira 
devoir  être  absent;  il  se  munira  d'avoi- 
ne au  moins  pour  un  jour,  et  fera  don- 
ner le  pain  et  des  vivres  k  ses  soldats, 
pour  que,  ne  manquant  de  rien ,  il  puis- 
se se  dispenser  d'entrer  dans  les  villa- 
ges ,  oà  l'on  nç  doit  que  de  nuit  aller 
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chercher  le  nécessaire,  afin  de  n'être  I  marche,  on  les  laissera  aller  en  paix, 


pas  df-couïert. 

Autant  qu'il  lui  sera  possible,  il  ne 
prendra  jamais  do  guide.  Dans  un  pays 
inconnu  il  dirigera  sa  marche  moyen- 
nant une  bonne  carte  particulièr(>.Dans 
an  pays  enRcmi,  il  piirlcralc  moins 
qu'il  pourra  avec  les  habitans,  et  ne 
permettra  jamais  à  ses  soldats  de  dis- 
courir avec  eux,  de  peur  de  faire  dé- 
couvrir son  détachement.  Il  prendra 
avec  lui  des  gens  qui  savent  la  langue 
du  pays  ;  il  se  fera  passer  ainsi  plus  fa- 
cilement pour  ami.  Par  ces  moyens,  il 
apprendra  ce  qu'il  lui  faut,  et  ne  sera 
pas  réconnu. 

S'il  est  forcé  de  marcher  près  de  l'en- 
nemi, il  se  cachera  pendant  le  jour 
dans  des  buissons  épais,  s'y  tiendra 
.  sans  feu,  et  fera  pendant  ce  temps  re- 
poser son  monde  et  ses  chevaux  :  il  ne 
tiendra  que  quelques  postes  du  câté  de 
l'ennemi,  ou  tout  à  l'entour  de  l'en- 
droit où  il  se  sera  caché  dans  les  buis- 
sons. Si  du  haut  d'un  arbre  l'on  peut 
découvrir  la  plaine,  il  y  fera  monter 
un  homme.  Si  les  postes  aperçoivent 
quelque  chose  de  l'ennemi,  ils  ne  tire- 
ront pas;  mais  ils  en  avertiront  en  sif- 
flant ou  en  frappant  des  mains,  afin 
que,  si  rcnnemi  voulait  directement 
fondre  sur  eux,  le  détachement  puisse 
se  retirer  à  son  insu. 

Tous  les  gens  qui  s'approcheront 
pendant  qn'on  est  ainsi  caché,  comme 
bûcherons,  paysans,  femmes  et  enfuus 
qui  vont  chercher  des  fruits  dans  le 
bois,  seront  arrêtés  aussi  long' temps 
que  l'on  se  tiendra  caché,  jusque  dans 
la  nuit.  On  ne  leur  parlera  point,  on 
nes'informerad'aucuiichemin,ousion 
le  fait,  un  prendra  ces  renseignemens 
auprès  de  plusieurs,  aGu  que  ces  gens 
né  puissent  pas  découvrir  celui  qu'on 
veut  prendre.  D'ailleurs  on  les  traitera 
bien;  quand  on  voudra  continuer  sa 


et  quand  on  les  aura  perdm  de  vu, 
on  continuera  sa  marche. 


CHAPITRE  m. 

Des  pauaniltet  de  nfilt. 

Qu'un  ofricieroubas-ofQcieT'Soit  en-. 
voyé  de  nuit  avec  un  petit  détache- 
ment pour  reconnaître  si  l'ennemi  est 
arrivé  en  un  certain  endroit,  décQUvnr 
sa  force,  ou  pour  quelque  autre  objet 
intéressant,  il  pourra,  selon  le  Dombce 
de  ses  gens,  former  une  petite  avas^ 
garde  dans  la  plaine  ;  mais  elle  ne  s'é- 
loignera pas  assez  de  la  troupe  pQ^^  la 
perdre  de  vue,  devant  toujours  se  di- 
riger snr  elle.  Les  patrouilieon  en 
avant  et  de  cdté  tâpheront  toujoiirs 
d'entendre  le  bruit,  s'il  y  çn  a,  tel  que 
l'aboiement  des  chieps  Dli  le  bruit  de» 
pas,  parce  que  cela  leur  est  plus  aisé 
qu'à  la  troupe  qui  en  est  empêchée  pw 
le  trot  des  chevaux. 

Le  détachement  s'arrêtera  spuvçn^ 
écoutera  s'il  est  possible  d'sQteadrç 
quelque  chose,  descendra  de  ct)evaU 
se  couchera  par  terre,  et  prêtera  l'o- 
reille, parce  que  de  cette  manière  qit 
entend  marcher  de  fort  loin  pendapt 
la  nuit. 

Si  on  entend  l'aboiement  ^e  Itçaq- 
coup  de  chiens,  ce  qera  une  ma(qne 
qu'il  y  a  du  monde  dans  les  envirq^a. 
L'officier  qui  commande  le  détache- 
ment se  glissera  lui-même  de  cécité, 
ou  11  y  enverra  un  des  plus  habiles  4e 
ses  gens,  qui  examinera  dans  le  plifg 
grand  silimce  et  avec  précautipD,  çp  ' 
qui  s'y  passe. 

Si  le  bruit  se  fait  entendre  dansqo^- 
que  village,  et  qu'il  n'en  puissejt^  $|t: 
voir  davantage,  il  se  glissera  tout  àpar 
cernent  jusqu'à  la  première  iq^^^ 
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il  y  aura  de  la  lumière  ;  il  domicru  son 
cheval  à  UD  de  ses  camarailes  pour  sau- 
ter plus  facilemeot  les  haies,  passer 
dans  les  jardins  et  les  cours,  et  s'en 
approcher,  quand  môme  ce  serait  en 
murctinnt  sur  ses  mains.  Il  regardera 
par  la  fenêtre,  et  s'il  n'aperçoit  point 
de  soldats  ennemis,  il  frappera  dou- 
cement à  la  porte,  et  fera  sortir  le 
m^tre  de  la  maison.  Il  l'interrogera 
honoétemeot,  s'informera  du  nombre 
et  de  la  troupe  qui  est  dans  ce  village 
et  dans  le  voisinage,  s'en  retournrtra 
dans  le  plus  grand  silence,  et  rappor- 
tera au  détachement  ce  qu'il  aura  vu 
et  entendU' 

S*ilvoitdu  feu,  il  s'en  approchera 
sans  bruit,  et  s'il  ne  le  peut  à  cheval,  il 
mettra  pied  à  terre,  fera  tenir  sou  che- 
val, passera  par  des  cheinins  cachés, 
regardera  si  ce  sont  des  troupes  enne- 
mies, remarquera  autant  qu'il  lui  sera 
possible  leur  forceet  leur  espèce  ;  mais, 
si  c'étaient  des  paysans  ou  des  bergers, 
il  s'informera  des  circonstancce  qui  lui 
seront  nécessaires.  Si  le  détachement 
est  dans  un  pays  incounu,  il  faudra 
toujours  qu'il  se  fasse  conduire  par  un 
guide.et  bien  prendre  garde  à  celui  -ci  ; 
si  l'on  n'est  pointasguré  desa  probité, 
le  lier,  et  se  faire  aiusi  Tnontrer  les 
rlicmins  :  on  le  menacera  aussi  de  le 
tuer,  s'il  conduisait  le  détachement  à 
l'ennemi. 

Tant  que  l'on  sera  en  pleine  cam- 
pagne, on  fera  continuellement  des 
patrouilles  de  cAté  ;  mois  si  ['on  jias- 
sait  dans  un  bois  fort  épais  et  sombre, 
on  les  retirerait.  S'il  faisait  assez  clair, 
on  se  contenterait  de  les  rapprocher, 
pour  ne  point  les  perdre  de  vue,  de 
peur  qu'elles  ne  s'éloignent  trop  et  ne 
se  perdent. 

L'oflScier  fera  mitrchcrdcux  hommes 
inlelUgens  en  avant,  et  leur  recom- 
mandera de  ne  pas  trop  s'éloigner. 


Alors,  ou  s'arrête,  ou  écoutft,  on 
frappe  contre  un  arbre  ,  oh  sifile  , 
ou  l'on  donne  d'autres  signaux,  paf 
lesquels  on  remarque  si  les  gens  dé- 
tachés ne  !)ûot' point  trop  éloignés  de 
la  troupe,  et  exposés  à  tomber  eut^ 
les  mains  de  l'ennemi. 

Lorsque,  pendant  la  nuit, un  ofKciec 
est  à  l'avant-garde  d'un  détachement, 
plus  considérable,  s'il  fait  fort  sombre, 
il  fera  suivre  ceux  qu'il  enverra  en 
avant  par  d'autres  hommes,  qui,  UD 
par  un,  formeront  uie  chaîne  allant 
d'une  troupe  à  l'autre;  ces  gens  ^ 
suivront  de  près,  et  ne  se  séporeronl 
d'aucune  façon. 

11  aura  soiu  d'abord  de  laisser,  à 
chaque  chemin  croisé  ou  détourné,  oa 
homme  pour  montrer  aux  derniers  1% 
route  que  les  premiers  auront  prise,  et 
puis  empêcher  son  moude  de  donw; 
car  il  arrive  souvent  que,  les  dormeOFS 
s'arrétant  en  marchant,  ceux  qui  left 
suivent  croient  qu'il  est  ordonné  de 
s'arrêter,  ils  font  de  même,  et  il  en 
résulte  un  très  grand  désordre. 

Quand  on  fait  des  patrouilles  de 
nuit,  il  faut  observer  le  plus  grand  ai^ 
lence,  ne  point  prendre  avec  soi  des 
chiens,  ni  des  chevaux  blancs,  ni  de 
ceux  qui  pourraient  trahir  la  paUouille . 
par  leur  hennissement.  On  défendra 
très  expressément  aux  gens  de  parl^, 
de  battre  le  briquet  et  de  fumer.  Toi^ 
cela  empêche  de  bien  entendre  ce  qui 
se  passe.  Un  rien  découvre  tout,  et 
empêche  de  découvrir. 

Si  l'ofTicicr  a  besoin  de  savoir  l'heure 
qu'il  est,  il  pourra,  sous  son  manteaa, 
allumer  un  peu  d'amadou,  et  le  passer 
de  côté  et  d'autre  sur  sa  montre;  cette 
petite  lueur  suffira,  et  il  éteindra  aus- 
sitôt l'amadou. 

On  ferait  fort  bien  de  donner  aux 
patrouilleurs  de  nuit  des  manteaux 
d'une  couleur  obscure,  pour  ccaviir  la 
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ne  et  blanche  de  nos  ca- 
nUoes,  qui  ponmit  être  remarquée 
de  loin. 

.  Si,  pendant  la  nuit,  les  patroDîUeon 
étaient  obligés  de  passer  sur  des  ponts 
ou  des  déSIés,  on  ne  le  fera  point  sans 
avoir  examiné  auparavant  l'un  et  l'au- 
tre bord  ,  et  sans  s'être  assuré  qu'il 
n'j  a  rien  à  craindre  de  l'ennemi  dans 
ces  endroits;  si  l'on  Toulait  faire  re- 
traite par  le  même  chemin,  it  faudrait 
y  laisser  un  homme  on  deux,  pour 
arertir,  en  faisant  feu,  si  l'ennemi 
prenait  le  détachement  à  dos,  aiin  que 
l'on  puisse  se  retirer  par  un  autre  che- 
min. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  était  obligé 
de  marcher  près  des  postes  ennemis, 
on  de  passer  devant  enx,  il  faudrait 
oonrrfr  le  flanc  exposé,  de  distance  en 
distance,  avec  de  petites  troupes  com- 
posées diacune  de  six  hommes  an 
moins,  pour  que  l'ennemi,  s'appro- 
chant,  ne  puisse  empêcher  la  marche 
du  corps,  ni  le  metb'e  en  déroute.  Ces 
petites  troupes  peuvent  toujours  met- 
tre obstacle  à  son  approche. 

Si  le  détachement  est  aussi  composé 
d'infanterie  légère  et  de  chasseurs,  on 
les  envoie  dans  le  bois,  de  part  et  d'au- 
tre, pour  couvrir  la  cavalerie. 
'  Si,  pendant  la  nuit,  le  détachement 
•rait  besoin  de  fourrage,  on  pourra 
enroyer  quelques  soldats,  qui  enten- 
dent la  langue  du  pays,  dans  un  vil- 
lage pour  en  exiger,  et  ie  porter  sur 
leurs  cbevaax  au  détachement,  sans 
fidre  le  moindre  excès,  de  peur  qne  les 
hibitans  n'apprennent  l'endroit  on  le 
détachement  est  posté,  et  sa  force. 
Par  une  bonne  discipline,  on  empê- 
chera souvent  que  l'ennemi,  qnoique 
proche,  soit  instruit  de  la  proximité  du 
détachement. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  apercevait 
l'ennemi  en  mouvement  avant  d'en 


être  vu,  il  faudrait  tâcher  de  s'infor- 
mer de  sa  force  ;  on  peut  s'en  instruire 
par  le  trot  des  chevaux.  Alors  on  en- 
verra aussitôt  des  gens  sârs  au  camp, 
dans  les  quartiers  et  aux  postes  STan- 
cés ,  pour  les  avertir ,  afin  qa'ils 
puissent  être  en  garde  contre  tonte 
surprise.  On  se  retireni  aussi  en  silen- 
ce  ;  et  quand  on  est  assuré  que  l'enne- 
mi mardie  droit  au  camp  ou  vers  les 
quartiers,  on  en  fera  d'abord  avertir  le 
général  commandant.  Mais  si  l'on  était 
trahi,  on  pourrait  tirer  quelques  coups 
de  pistolet,  se  réunir  atu  gardes  avan- 
cées; et,  d'accord  ensemble,  on  cher- 
chera k  amuser  l'ennemi,  jusqu'à  ce 
que  les  troupes  du  camp  on  des  quar- 
tiers soient  prêtes  i  porter  du  se- 
cours. 

L'ennemi,  ayant  envie  de  faire  quel- 
que entreprise,  cherche  souvent  à  in- 
quiéter les  postes,  parce  qu'il  n'a  qu'à 
se  montrer  aussi  souvent  qu'il  lui  plaft 
pour  nous  fadguer.  Il  fant  avertir  en 
silence,  le  camp,  les  quartiers  on  les 
gardes  avancées,  de  son  arrivée  ;  alors 
il  ne  pourra  jamais  remplir  son  projet 
de  porter  l'alarme  partout,  et  nous  at- 
taquer à  notre  insu  ;  an  lien  de  cela,  ce 
sera  lui  que  nous  mettrons  en  d^oute 
et  que  nous  battrons. 

On  y  trouve  encore  l'avantage  d'é- 
viter la  tiraillerie,  les  alarmes  et  la 
critùllerie,  qui  ne  peuvent  qu'apporter 
une  sorte  de  terrew,  et  empêchent 
d'exécuter  les  ordres  en  règle.  Les 
gens  ensevelis  dans  le  sommeil,  an 
camp  ou  dans  les  quartiers,  ne  savent 
point  ce  qui  peut  éanser  une  telle  alar- 
me; ils  ignorent  même  la  présence  de 
l'ennemi,  et  s'enfuient  ordinairement 
un  par  un  dans  l'obscurité,  sans  se 
rendre  à  fcurs  escadrons  ou  aux  places 
d'alarmes  assignées. 

Souvent  l'ennemi  ne  vient  point  au 
petit  pas.  mais  au  grand  galop,  pour 
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sariveDdre  les  patrouilles  et  les  gardes 
avancées,  et  tomber  tout-à-coup  dans 
les  quartiers.  Dans  cette  occasion,  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  i  en  faire 
le  rapport,  et  il  est  très  avantageux 
d'entretenir  on  feu  continuel,  et  de  se 
retirer  de  cAté ,  sans  aller  droit  au 
camp  ou  vers  les  quartiers.  L'ennemi 
poorfioivra  dans  l'obscurité,  et  s'éloi- 
gnera du  camp.  Les  choses  étant  ainsi 
dirigées,  on  peut  réussir  même  à  faire 
de  grands  coups  ;  mais  U  est  très  né- 
cessaire d'instruire  auparavant  son 
monde  de  ce  qu'il  aura  à  faire,  et  com- 
ment il  doit  se  comporter  dans  ces 
sortes  de  circonstances. 

Si  l'on  peut  découvrir  l'arrivée  de 
l'ennemi  à  temps  et  en  silence,  on  en 
tire  un  grand  avantage,  parce  qu'on 
peut  faire  monter  son  monde  à  che- 
val, et  le  poster  à  l'endroit  par  où  l'en- 
Demi  doit  déboucher.  Pour  mieux  le 
tromper,  on  laissera  les  gardes  avan- 
cées i  leurs  postes,  et  on  les  instruit 
de  se  rendre  du  cdté  cù  l'on  se  sera 
posté.  Elles  se  retireront  donc  en  fai- 
sant nu  feu  continuel,  et  quand  elles 
a[q>rocheront  des  postes,  elles  passe- 
ront outre  au  galop  ;  alors  l'ennemi 
voudra  les  poursuivre  dans  leurs  quar- 
tiers, et  se  faire  soutenir  par  des  trou- 
pes qu'il  laissera  à  l'entrée  du  viUi^e. 
Les  ennemis,  qui  y  entreront,  se  sé- 
pareront et  voudront  se  mettre  à  pil- 
ler; alors  l'olGcier,  se  voyant  augmen- 
té à  Mn  poste,  tombera  sur  l'ennemi 
qui  sera  à.  l'entrée  du  village,  ut,  mê- 
me, s'il  est  plus  faible,  il  l'attaquera 
avec  avantage,  fera  échouer  son  en- 
trevue, et  s'acquerra  de  l'honneur. 
L'avant-garde,  qui  aura  attiré  l'enne- 
mî,  retourne  aussitôt  sur  ses  pas,  et 
tombe  sur  ceui  qni  sont  éparpillés  dans 
le  vUlage,  qui  ne  feront  certainement 
aucune  résistance,  et  ne  chercheront 
qu'i  se  sauver,  s'ils  voient  que  leurs 


camarades  ont  été  battus;  il  sera  Uès 
facile  de  faire  des  prisonniers.  Hais  si 
l'on  sait  que  l'ennemi  est  beaucoi^ 
plus  fort,  et  qu'il  n'y  ait  rien  i  faire, 
la  troupe,  qni  se  sera  ainsi  cachée,  s'é- 
loignera en  silence  de  l'ennemi,  et  se 
retirera  de  cAté. 

Si  l'officier  commandé  pour  faire  ta 
patrouille  a  des  chasseurs  ou  de  l'in- 
fanterie dans  sa  troupe,  il  détadiem 
des  patrouilleurs  de  cêté,  tant  qu'il  sera 
en  pleine  campagne,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  ;  mais  dès  qu'il  s'appro- 
chera d'un  bois,  il  ne  laissera  que  deux 
hommes  eu  avant;  ensuite  il  fera  sui- 
vre l'infanterie  en  deux  ou  pluaeurs 
pelotons,  selon  sa  force  ;  après  quoi 
viendra  la  cavalerie,  qui  laissera  aussi 
deux  hommes  en  arrière  pour  faire 
l'arrière-garde-  L'infanterie  fera  les 
patrouilles  de  odté,  en  suivant  le  déta- 
chement, parce  qu'il  lui  est  •^aa  facile 
qu'à  la  cavalerie  de  se  glisser  dans  les 
sentiers  et  dans  les  buissons.  Si  I'mi 
entendait  un  coup  de  pistolet,  on  si 
l'on  découvrait  quelque  chose  de  l'en- 
nemij  ceux  de  l'infanterie  se  retire- 
ront aussitôt,  et  se  posteront  k  droite 
et  à  gauche  le  long  du  chemin,  sau 
cependant  se  foire  face  les  uns  aux  au- 
tres ;  mais  ils  se  mettront  i  un  certain 
éloignement,  afin  que  les  deux  Immd- 
mes  de  devant,  étant  assaillis  par  l'en- 
nemi, aient  le  chemin  ouvert,  et  que 
l'on  puisse  saluer  l'ennemi,  s'avancant 
avec  chaleur,  et  le  chasser.  K  l'ennemi 
était  rcpons»é  par  le  feu  de  l'infante- 
rie, on  le  poursuivra  avec  la  cavalnîe , 
et  l'on  pourra  faire  quelques  grands 
coups.  Mais  si  la  cavalerie  était  re- 
poossée,  elle  passera  an  travers  de 
l'infanterie  qui  la  soutiendra.  Le  dÀ> 
lâchement  entier  étant  forcé  de  se  re- 
tirer, l'infanterie  fera  i'arrière-garde  et 
les  patrouilles  dans  les  bois,  et  la  cwtf 
lerie  fera  lainÊiiie  ctMwe  dans  la  ^aina* 
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SI  Toflkiei"  ï'flperçdt  qu'on  le  pour- 
suit avec  nne  cavalerie  plus  forte  que 
ht  sferniË,  il  tie  fera  pas  mal  de  fonner 
Md  Infant^-ie  ea  trois,  et  sa  cavalerie 
en  deux  tronpes  ;  de  mettre  son  déta- 
chement en  ligne  droite,  mais  toujours 
de  façon  que  rinfanterie  soit  sur  les 
ailes,  et  la  cavalerie  au  centre,  entre 
l'Infanterie.  H  poorra  aussi  placer  quel- 
ques gens  bien  entendus  de  l'infante^ 
rie.  les  niH  éloignés  des  autres,  det- 
rière  sa  cavalerie.  De  cette  manière,  il 
aora  toujours  sa  retraite  assurée,  parce 
qae  l'no  tiendra  l'autre. 

Linfanterie ,  en  se  retirant ,  peut 
fUre  Un  feu  continuel  ;  étant  toujours 
aeiTée  près  de  la  cavalerie,  elle  ne  sera 
jamais  si  exposée  que  cette  dernière.- 
L'infanterie  couvrira  les  flancs  ;  et  la 
cavalerie  ennemie,  quoique  supérieure 
en  forces,  ne  s'exposera  pas  facilement 
au  feu  de  l'infanterie;  mais  si,  au  con- 
traire, ob  laisse  agir  chaque  espèce  de 
troupes  pour  soi,  11  arrivera  souvent 
que  l'tine  abandonnera  l'autre;  et 
étant  forcée  de  combattre  pendant  la 
naît,  elle  se  retirera  è  la  faveur  des 
ténttirés.  Si  absolument  on  était  pres- 
sé par  l'ennemi,  on  enverra  à  temps 
-qo^qnes  gens  alfidés  au  camp  ou  dans 
loB  quartiers,  pour  demander  du  se- 
ootffs,  de  peur  de  courir  risque  de 
perdre  tout  son  monde. 


CHAPITRE  IV. 
De  k  CMaa(r«4e  rotBd«f  à  m  poile  «taiM. 


L'ofBcier  étant  détadié  avec  trente. 
qnaratite  ou  cinquante  hommes  du 
fiAté  de  l'aile  droite  d'une  armée  on  de 
quelque  autre  poste  ennemi,  poar 
l'observer  ou  découvrir  nn  pays,  si  ce- 
luî-Gi  ne  lui  est  pas  connu,  il  s'en  melr 
'IraaHfidt  d'abord  par  sa  carte,  et  puis 
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par  ceux  qui  le  conneisBent  i  fond.  Son 
premier  soin  doit  £tre  de  choiar  nne 
position  sur  nne  montagne  entourée 
de  bois,  s'il  est  possible,  de  laqnelle  II 
puisse  découvrir  l'ennemi  sans  être  vn. 

Surtout,  si  c'est  dans  un  pays  enne- 
mi, pendant  la  nuit,  il  tâchera  d'y  ar- 
river sans  bruit.  Il  évitera  les  vilhges, 
ne  permettra  pas  qu'on  fasse  da  feti, 
et  fera  en  sorte  de  n'être  vu  de  per- 
sonne. A  la  pointe  du  jour,  il  mettra 
des  postes  i  pied  sur  le  penchant  de  la 
montagne  ;  derrière  les  arbres  ou  les 
buissons,  des  postes  achevai,  qui  pmir- 
ront  examiner  de  loin  tout  ce  qui  se 
passera  du  cAté  de  l'ennemi.  Si  de  cet- 
te manière  il  ne  découvrait  pas  ce  qu'il 
désire,  il  fera  monter  des  gens  sur  les 
arbres  les  plus  hnuts.  II  se  fera  expli- 
quer en  détail  ce  qn'lls  découvriront. 
S'il  était  k  portée  de  voir  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  camp  ou  A  quelques 
postes  d'importance,  il  récrira  dans 
ses  tablettes,  et  marquera  l'heure  dans 
laquelle  l'une  ou  l'antre  chose  s'eSt 
passée  chez  l'ennemi,  afin  de  pouvoir 
le  soir  faire  un  rapport  juste  au  géné- 
ral commandant. 

Ce  détachement  devant  se  tenir  ca- 
ché autant  qu'il  lui  sera  possible,  El 
sera  nécessaire  de  pourvoir  les  gens  dfe 
vivres,  et  les  chevaux  de  fourrages,  an 
moins  pour  trois  jours,  après  lequel 
terme  on  relève  ordinairement  le  di^ 
tachement;  mais  l'ofBcier,  connaissant 
toutes  les  avenues,  ne  demandera  pas 
mieux  que  de  rester. 

Le  nouveau  détachement  doit  être 
amené  pendant  la  nuit  avec  la  pins 
grande  précaution,  comme  il  a  M  dit 
plus  haut,  par  quelqu'un  de  Tanèten 
détachement,  et  qui  sache  parfnte- 
ment  l'endroit  où  l'officier  doit  se  trou- 
ver la  nuif  suivante.  De  cette  manière 
il  pourra,  pendant  quelque  temps,  tit- 
serrer  l'ennemi  sans  être  décovtett. 
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Dès  que  roffider  s'apercevra  que 
queliIQe  hasanl  l'auiï  décelé,  il  redou- 
bfera  tons  «es  soins.  De  jour,  il  D'a- 
basdoimeni  poittt  son  premier  poste  ; 
oiis  anritM  qu'il  fera  sombre,  il  choi- 
m  on  aittre  endroit  dans  les  envi- 
nms,  pour  y  passer  la  nuit. 

Annt  île  s'y  rendre,  il  ne  le  fera  sa- 
voir 1  personne,  même  à  son  com- 
mmA.  Dé  le,  il  enverra  des  patrouil- 
\e$en  amt,  à  droits  et  h  gauctie,  et 
tool  alentoar  de  son  poste,  pour  cou- 
nirlepeys.  Avant  le  jour,  c'est-à-dire 
nn  le  créposcole  du  matin  ,  il  aban- 
donnera ce  poste ,  de  peur  d'y  être 
sorpris,  élpour pouvoir  s'y  flier  pen- 
dant plnshim  nuits  de  suite  ;  pendant 
le  jour,  il  prendra  sa  première  posi- 
tion, d'oà  II  aura  pu  découvrir  l'enne- 
m!  en  plein. 

Cert  ainsi  qu'il' agira  toujours,  et  lui 
seul  devra  savoir  l'fendroit  où  il  passera 
le  jour  ou  la  nuit  soivans.  II  changera 
de  positicm  pendant  la  nuit  aussi  son- 
rent  qu'il  le  jugera  à  propos,  et  cboi- 
itra  tantôt  un  endroit,  tantAt  un  an- 
tre; maJB  SOD  tiuài  dmt  teujtmrs  le 
mettre  à  même  de  remplir  la  commis- 
^n  qui  loi  aura  été  donnée. 

Wa  CM  qae  son  diKachement  soit 
ttosé  et  dispersé  par  l'ennemi,  il  lui 
wsifaen  dlmnee  la-  place  de  railie- 
MMit  da  Mté  Ida  (ftisp  ou  du  quartler- 
géflérri,  avec  les  précantions  indiquées 
pow  k  bbH,  ft  Vé^afA  des  patrouilles, 
dBseiMI  et  Al  changement  des  post&s. 
L'enneoti,  voulant  entreprendre  quel- 
que dMB  centre  lui,  sera  obligé  de  le 
cberdKr,  et  par  là  donnera  à  connaî- 
tre se»  desseiDS. 

Le  priReîpri  bflt  d'un  offtcier  ainsi 
éHxkH  n'éùnt  que  d'observer  l'enne- 
mi  et  de  couvrir  le  pays  qu'il  aura  rc- 
coam,  fl  fie  s'antosera  pas  à  faire  du 
tntta  et  éH  prisonniers  ;  mais  il  exé- 
rt  tes  ordres.  De  penr 


de  se  trahir,  d'être  repoussé  et  dfe 
voir  échouer  son  entreprise,  il  ne  doit, 
pour  ainsi  dire,  que  se  glisser  tout 
doucement  autour  de  l'ennemi  ;  dé 
jour,  ne  point  se  montrer  aux  habî- 
tans,  et  encore  moins  leur  être  à  char- 
ge ;  car  autrement  ils  chercheront  à  le 
découvrir,  A  le  traliir  et  à  le  faire  chas- 
ser du  pay». 

Il  est  vrai  qu'un  tel  ofBcier  aura 
beaucoup  de  peines  et  d'inquiétudes; 
i  aussi ,  s'il  s'acquitte  bien  de  sa 
commission ,  il  se  fera  honneur.  JI  cou- 
vrira le  pays,  de  la  manière  prescrite, 
avec  peu  de  monde;  et  par  là  il  assure- 
ra un  grand  avantage  à  l'armée.  Tou- 
tes les  règles  indiquées  pour  les  avant- 
gardes  et  patrouilles  auront  aussi  lieu 
ici  pourvu  que  l'officier  sache  les  met- 
tre en  pratique. 


CHAPITRE  V. 

De  la  coDdDiled'nnarBficrloMqii'il  ttleOIOjé 
pour  Taire  des  prisonniers. 

Cela  peut  se  faire ,  tant  de  jour  que 
de  nuit,  de  quatre  manières,  selon  l'i- 
dée de  chaque  officier,  et  selon  la  situa- 
tion différente  du  pays.  La  chose  en 
elle-même  n'est  point  difficile  ;  mais 
elle  est  de  conséquence  pour  un  offi- 
cier commandant,  ou  pour  on  général, 
qui  ne  peut  rien  découvrir  de  l'en- 
nemi que  par  des  espions  ou  autres 
moyens  semblables. 

On  observe  dé  jour  les  mêmes  rè- 
gles recommandées  ci-dessus  à  l'arùde 
de  la  patrouille. 

L'officier  montera  seul  h  pied  sur 
quelque  hauteur  :  il  donnera  son  che- 
val à  tenir;  et  si  la  hauteur  n'était 
point  garnie  de  broussailles,  il  aura 
soin  de  n'avoir  pas  sur  lui  d'indice  de 
son  grade,  et  itaémede  son  état>  qui 
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pourrait  le  faire  (UstiDgaer:  il  pourra 
se  baisser,  faisant  semblant  de  travail- 
ler i  la  t»Te  comme  si  c'était  od 
paysan.  II  regardera  ainsi  de  tons  ci- 
tés sans  préoccapation  apparente.  S'il 
voyait  nn  détachement  ennemi  égal  an 
sien,  ou  des  voltigeurs,  il  tombera  tout 
k  coup  sur  eus  et  fera  des  prisonniers  : 
dans  la  première  surprise  il  s'informe- 
ra de  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  il  leur 
promettra  de  leur  rendre  la  liberté, 
s'ils  lui  découvrent  la  vérité  ;  et  s'ils  ne 
veulent  pas,  il  les  menacera  de  leur 
faire  briUer  la  cervelle.  Cependant  il 
ne  s'en  tiendra  pas  i  tout  ce  qu'ils  lui 
diront  et  fera,  autant  qu'il  lui  sera  pos- 
Hble,  la  différence  do  vrai  et  dn  faux, 
de  peur  d'adresser  na  rapport  trop  pré- 
cipité, peu  juste,  et  de  s'attirer  des  re- 
-procbea. 

Dans  une  telle  occasion ,  l'ofBcier 
s'armera  de  patience,  et  ne  s'ennuiera 
pas  d'attendre,  de  peur  d'aller  trop  vite 
en  be¥>gne  et  de  tomber  dans  le  iriége 
qoi  lui  aura  été  dressé. 

Si,  étant  posté  ain^,  0  voit  venir  à 
lui  des  gens  du  côté  de  l'ennemi ,  il 
enverra  un  homme  seul  à  leor  rencon- 
tre par  des  chemins  détournés  et  les 
fera  questionner  ;  car,  s'il  y  avait  quel- 
ques partis  qui  eussent  des  vues  sur 
Ini,  et  si  cet  hooune  était  envoyé 
promptement  à  la  découverte,  le  déta- 
chement serait  trahi. 

En  général,  on  doit  ici  se  servir  de 
tontes  sortes  de  moyens  qui  ne  vien- 
nent que  de  la  ruse  et  de  la  présence 
d'esprit  de  l'offlder. 

Pendant  les  ténèbres,  on  observe  la 
même  règle  comme  on  l'a  dit  ci-devaot 
dans  l'article  de  la  patrouille  de  nuit. 
L'ofBcier  épiera  les  gardes  avancées 
de  l'ennemi  pour  tâcher  de  leur  enle- 
ver quelques  patrouilles;  si  cela  ne  lui 
réussit  pas,  il  s'en  approchera  douce- 
ment, Bâtant  qu'il  te  poniia  à  la  fa- 
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veor  des  ténètHcs,  et  uêêHOL  qiu  V<m 
oiera  sur  lui ,  il  tMnbera  deasw  ivec 
la  dernière  vitesse  et  eolèvera  ce  ifâ 
lui  tombera  sons  les  maioa. 

Si  l'of&cier  avait  de  ws  gou  qol 
comprissent  la  lai^oe  du  paya  on  de 
l'ennemi,  il  les  enverra  devant  do  eUé 
des  vedettes.  Ils  iront  se  £ra  déter- 
teurs,  et  pendant  qu'ils  mdnwt 
compte  de  choses  indiff^entes  et  4*a- 
sage ,  le  détadiement  pourra  s'appro- 
cher autant  que  poaailde. 

Quand  on  va  k  uns  eqtéditïoa,  Vom 
[ffend  avec  soi  des  gens  stea.  Il  aona 
très  souvent  que  le  ^ns  brave  des  sol- 
dats devient  le  {dus  p(dtn»  de  peur 
deperdre  son  argent  :  quand  on  sait 
que  quelque  hussard  on  dragon,  de  MB 
commoiuia,  en  a  sur  loi,  on  hii  persuade 
avant  de  marcher  de  le  déposer  duM 
la  caisse  du  régiment,  en  lui  remet- 
tant un  reçu  de  la  B<mane. 


CHAPITRE  TI. 


S'il  arrivait  qn'on  otQàer  fltt  déta- 
ché avec  trente,  quarante,  ou  cïft- 
quante  chevaux  pou  patrowHer,  o« 
pour  d'antres  vues,  et  que  dans  la  note 
il  rencontrètdeacairiMieraoadesdn- 
gons  ennemis,  il  fera  son  poasible  pour 
leur  cacher  sa  force,  et  hl  co— aoMCiB- 
ment  il  ne  se  moirtrera  qa'avee  trèa 
peu  de  monde,  ponr  rauarqBsr  aosri 
bien  le  nombre  qne  la  contenaaeti  dea 
ennemis ,  et  quoiqu'ils  «nent  de  la 
moitié  plus  forts  que  loi ,  cda  ne  de- 
vrait pas  l'empicber  de  teaterna  béas 
coup. 

C'est  i  loi  i  juger  s'ils  i^oment  de 
loin  et  si,  par  lalongneiurdeltnwte, 
leon  dieraux  «m4  afiiiUii.  il  « 


i^oBii  A  ratotaïc  n. 


Bcra  Um  l'tb  ont  leon  porte-mim- 
teaox  et  leur  charge  ordinaire,  à  le 
cbemin  dans  leqael  its  marcheot  est 
bon  OQ  maoTais,  n  le  terrain  est  ma- 
récagenx,  à  les  chefanx  y  peovent 
passer,  A  la  terre  est  ferme,  s'ils  ont 
de  la  plaine  oo  dn  déQlé,  si  on  peut  les 
aUtnaKsr;  il  tâchera  de  décoanir  tout 
c^  avec  la  plos  grande  promptitode 
afin  que .  se  tenant  caché ,  ou  ne  se 
montiTUit  qae  de  loin  avec  ce  très  pea 
de  monde ,  il  puisse  prendre  les  me- 
sores  qu'il  trouvera  le  pins  à  propos, 
Si  l'ofSder  s'aperçoit  qne  la  cava- 
lerie ennemie  m&rcbe  dans  un  pays 
dans  leqnel  il  ne  ponrrait  l'attaquer  i 
ton  avantage ,  il  la  laissera  passer  tran- 
qoinement;  cependant  il  restera  éloi- 
gné d'elle  inné  certaine  distance,  tou- 
jours avec  peu  de  monde ,  tenant  le 
reste  caché,  et  dans  une  position  com- 
me s'il  n'avait  pas  envie  de  l'attaqner, 
josqn'i  ce  que  l'ennemi  arrive  dans  un 
mdroit  qui  favorise  son  entreprise; 
«lors  Q  partagera  promptement  son 
oorpsen  quatre,  cinq  on  six  troupes,  et 
attaquera  dn  cftté  le  (dus  faible.  Il  faut 
absc^nment  que  l'ofBcier  en  sache  ti- 
rer un  jugement  juste.  De  ces  circons- 
tances ,  U  connaîtra  d'abord  la  capa- 
cHé  de  roffidtf  ennemi ,  s'apercevra 
de  la  oontenanoe  de  son  monde,  et 
pourra  condore  par  U  ce  qu'il  y  aura  h 
gigner  pov  lui. 

Les  jffiocipales  vues  de  l'officier  se- 
ront de  fatiguer  les  chevaux,  de  les  at- 
tirer dans  on  champ  fkngenx ,  d'où  ils 
ne  puissent  pas  se  retirer  faôlement, 
et  de  les  ftffcer  à  diverses  évolutions  : 
test  eda  servira  &  mettre  la  confusion 
dm  la  troupe  ennemie. 

n  attaqnoa  de  tous  cdtés  leur  fai- 
Hnit  crier  grâeê  ;  mais,  dès  le  conmien- 
cemeot,  il  les  désarmera  tous  et  fera 
tuer  les  chevaux  qu'il  prendra  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  tout-4-fsit  vaiacu  l'ennemi 


et  lui  ait  fait  prendre  la  fuite  ;  alors  il 
permettra  et  ordonnera  de  faire  des 
prisonniers. 

Tout  ce  quft  l'officier  de  la  cavalerie 
ennemie  pourra  faire,  ce  sera,  selon 
les  drtonstances ,  d'envoyer  quelques 
troupes  BU  devant  des  nôtres ,  ou  bien 
il  les  attendra  de  pied  ferme. 

Dans  le  premier  cas,  on  fera  marcher 
contre  elle  d'abord  quelques  troupes 
qDilarepousseront vivement;  en  même 
temps  les  autres  attaqueront  ensemble 
de  tous  cAtés  en  jetant  de  grands  cris. 
Mais,  dans  le  deuxième  cas,  on  en- 
tourera l'ennemi  de  tous  côtés,  et  l'on 
fera  surlni  un  feu  vif;  il  ne  pourra  alors 
qne  faire  une  évolution  sur  la  ligne 
contre  ceux  qiù  voudront  le  prendre 
endos;dans  ce  cas  il  faut  sur-le-champ 
tirer  avantage  de  l'occasion  et  l'atta- 
qner de  suite.  Mais,  si  l'officier  enne- 
mi est  un  homme  habile  et  entendu , 
en  ne  voyant  venir  à  lui  que  peu  de 
monde,  il  prendra  sur-le-<hamp  telle 
position  qui  loi  couvrira  le  dos,  pour 
dans  cette  position ,  ne  pouvoir  être 
entouré  et  n'être  attaqué  que  sur  son 
devant  :  alors  il  sera  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  imposable,  d'entreprendre 
la  mcrindre  chose  contre  lui. 

Le  muUeur  parti  qu'on  aurait  à 
jnendre,  serait  de  s'en  éloigner,  et  de 
le  laisser  marcher,  mais  en  le  suivant 
toujours  de  jwès,  jusqu'à  ce  que  l'on 
trouve  une  occasion  favorable,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  et  que  l'on  puisse 
mettre  ses  desseins  à  exécution. 


D«  u  coDdDlle  d'an  orScIer  coDlre  un  délache- 
BWBt  de  huMiTdf  égal  *a  ifea. 


Si  l'offîder  rencontre  un  détache- 
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iMnt  de  buiards  qui  lai  wit  égal  en 
force,  alon  le  bonhenr  déoidera  en  &- 
Teur  de  celui  qui  aura  les  meOleni 
floldstB  et  les  meîUetn  cbenmx,  fni 
attaquera  arec  le  plni  de  lorie,  et  qu, 
-  le  salH^  à  la  main ,  fondra  aar  l'eane- 
mi  ^irès  aroir  essojé  aoa  premier  fen 
sans  en  être  éponvanté.  Il  r  a  eepen- 
dant  des  avaii^»  dwt  i»  pe«t  se 
servir  w  pleina  cas^ngee,  po  v  at- 
teindre avec  plu  de  steeté  la  bat 
qii'iai  sa  |ff(¥OB& 

fil,  par  eitOflB,  la  dMadiament 
éUtt  de  qnarH^  hoauaes,  l'affioicr 
pomurit  en  mettre  TiD0-dnq  es  pn' 
Kiire  et  qaiiiie  «n  aeeonde  l^jBepov 
préHDtcT  i  l'eaBrani  on  frDnt«a  lon- 
fpuàM  i  mais  cette  répartitioB  se  fera 
à  l'im  de  celm-d.  On  di^osera  en- 
aoita  le  second  rang  de  manière  qoe 
les  drax  prendjies  Ue«  des  deiuc  li- 
gnes paissent  directement  merdier 
œr  l»r  cfaef-dfr41e;  il  semble  tion 
qoetoBS  les  rangs  swt  {^as;  L'eime- 
mi,  qii  (Toira  le  détacheMeot  plos 
fort  que  le  sien,  hésitera  de  l'atta- 
quer :  dans  cette  positiOD  l'on  mar- 
chera droit  sur  lui  et  l'on  recom- 
mandera  aux  gens  de  trieD  Crire  atten- 
tion au  conosandemeot  de  l'officier. 
a'étmt  mis  oisaite  au  grand  trot, 
en  fera,  je  su[q>09e,  serrer  sur  la  dnrite 
po«r  saisir  l'eanemi  sur  la  gantJie  ;  si 
l'emtemi  ne  s'en  aperçoit  pas,  ii  sera 
d'abord  HDfHÛ  et  w  le  battra. 

Mais'ï'il  Y  faHattentlOB,  il  fera  une 
érolntion  par  la  gancbe,  et  évitera  par 
là  cette  surprise.  Quand  on  l'aura 
reconnu,  on  rompra  sur-le-champ 
cinq  on  six  files  de  l'aile  gauche  (mais 
U  faut  que  les  geds  en  «trient  instruits 
d'avance]  ;  ceux-ci  par  la  droite  et  les 
atttrespar  la  gaochesAtaqBenmt  l'en- 
nemi en  un  nème  temps,  le  sabre  & 
la  main  avec  des  ois  épouvantables. 
Cot  de  «Me  napftre  qu'on  mettra 


l'eanemi  en  dèMiÉrt  et  ^'<»  aataM* 
své  de  le  baUre. 


CHAPIT&B  Vni. 

Da  ta  coaduUe  d'na  olidar  dm  hm  #aait 
altaqne. 

L'officier  commandé  avec  nue  trou- 
pe ,  ou  avec  un  peloton,  pour  couvrir 
le  corps  on  le  régiment  lorsqu'U  est 
pFÊt  de  se  former  en  ligne  (mais  ordi- 
nairement on  en  commande  plus  d'an 
à  cet  eOeQ  aura  la  vue  autant  sor  Ven- 
nraoi  que  sur  la  b«I^>e  qn'il  devra  et»- 
vrir.  n  enverra  contre  l'ennemi  des 
voltigeurs  ipù  l'empécbeitiDt,  par  ou. 
fea  continuel ,  de  rien  entreprendre 
contre  le  coips  on  le  ré^^ment;  en 
mËme  temps  il  fera  attention  k  tons 
les  moHvemebs  qui  ae  feront  derrière 
loi ,  ne  perdra  jamais  de  vae  le  régi- 
ment, prendra  toutes  les  poùtioM 
qu'il  lui  veiTB  prendre.  Dès  qu'il  en- 
tendra sonner  le  rappel  ou  la  marche, 
il  rassemblera  soa  monde  au  {dos  vitâ 
et  rentrera  à  son  corps  par  les  onvo':- 
tures  qu'on  laissera  pour  lui . 

Mais  s'il  ne  tait  que  couvrir  un  as- 
tre corps  de  cavalerie,  il  se  mettra  sur 
l'aile  la  plus  proche,  aidera  À  taire  l'ai- 
taque  et  s'il  voit  que  l'eauemi  veuUa 
entreprendre  la  moindre  choie  sur  le 
flanc,  il  cherchera  à  le  conviir.  &  l'en- 
nemi plie,  il  t&cfaera  de  le  mettre  iMif 
à  fait  en  déroute. 

Si  l'ennemi  voulait  se  lenettie.,  il 
l'en  empâcbera  par  son  fqucostiMul 
et  en  le  suivant  le  phuprès  ^'ilipov 
ra.  Cependant  il  Kgardei»  to^ova 
denière  lui,  pour  voir  s'il  est  a 
de  peor  d'aller  tmp  loinet-de  s'n 
i  âne  nuavaise  aventare. 
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I  n'r  at  qM  «s  neadraM ,  et  qaa 
bmktEOBmiftëgotiiu'Y  eaût^e 
fNke  poo  M  .GWifnr;  en  4anùe» 
MieNit  taïMis  direolemeBt  der- 
ftefeiedmtoide  la  jremière  ligae 
ttAnà-giBaJ—pi.  Si  renaenù  vou- 
lut tomber  dans  le  flanc  de  la  aâooude 
ipt,  r^Dâer  sewnandaBt  i'oi  em- 
iMtn  «iw  Ih  jeandnB»;  et,  s'il 
(•^Afie^ieariiBti'fltUKiQe  «o  f opMt 
if'Miii  <a  .pwiière  t^ae  enifimc, 
Hnan  i  s««eooiBS  jBt-w  focBsra 
wteteKde  reoDeon  :  eependast 
■  pMln  bkn  gv4e  4e  ne  pas  «fto- 
vletee  te  teNonde  ligae  par 
(EttemanoeiiTre. 
ftli^imiHireifeit  plisr  ^lenaeiiiî  et 


in  la  secfHide  &• 
qu'eut  eenptsâe  qoe  ie  cavalerie 
q*iM  poiBTait  «enz  vite  «ooteair  la 
Forièn,  TeKaierla  turtn  toiiouis 
■RTtifrOBpe,  «t  a  reBteracontiqid- 
hMtft  Kirt  ^ov  Tcceroir  Iw  piiaen- 
^m,  aln  ^pie  eeni:  qm  mot  devaat 
IWMt  Injoiira  fan«  lev  devoir. 
^iiKili«B  vtoBtde-diraiei  FCganie 
■n^BcHn^ndeu  «Uesde  ia  wceo- 


^11  ot  urardoD  et  qoind  le  corpi  «llnmfD 

Ceitd'vB.ji&tftclietpeatde  ce^enre 
VKdépeodJejplqa  qwvept  le  salut  de 
><Ue  flOB.AO^.  JLlf^ec  dMafibé  A 


ce  sujet  D,e  peut  donc  jireodre  trop  4e 
précaution  pour  mettre  le  corps  qui  eflt 
derrière  loi  en  sûreté. 

Je  pose  le  cas  çpi'na  joEBcter  ge  «df 
détaché  qu'avec  des  dievaux-^égen, 
sans  infanterie. 

3sé  qa'an  cfficier  soit  comman- 
dé avec  t'ente  ou  quarante  cheveux,  et 
qu'il  soit  assigné  dans  un  village,  aosBlr 
tÂt  qu'il  y  sera  arrivé,  il  prendra  le 
tiers  o«  la  ^istrième  partie  de  wf 
monde ,  fera  la  patrotûlle  ansù  loin 
qu'il  pouira  la  soutenir  dans  tout  le 
pays  et  jusqu'aos  postes  de  reniieni^^ 
et  il  reconnattra  tontes  les  JiroDSsaUl^ 
les  villages  et  les  vallons  d'alentour,  fl 
cachera  en  attendant  le  reste  de  Hii 
détachement  derrière  lesinaisons;  on, 
'il  craignait  quelque  attaque ,  U  J^ 
prendro  tout  entier  avec  hii. 

Qpand  il  fera  cette  jKitroqille,  il 
prendia  un  homme  à  cheval  du  village 
avec  li)j,  qm  Ipi  montrera  tout  le  jw]* 
en  avant,  où  et-conunent  l'ennemi  se- 
ra posté,  et  par  quel  chemin  on  aulro 
endroit  il  pourrait  venir  à  lui  ;  .mais  fl  ' 
examinera  bien  ce  pays  sur  sa  carte 
particulière  pour  mieux  le  connattrp 
encore. 

Cela  étant  fait,  il  postera  ses  yedettef 
de  telle  façop  qu'elles  puissent  décoor 
wir  tout  le  pays  du  côté  de  l'ennemi, 
comme  il  a  été  dit  à  rarticle  des  gardes 
avancées,  .n  enverra  aussi  au  clocher 
un  ou  deux  soldats  avec  peignes 
paysans,  qui  feront  attention  à  tout  et 
^oi  avertiront ,  «n  donnant  un  signal 
Itarun  wopde  clodie,  s'ils, découvrent 
quelqae  chose  de  l'ennemi.  Si  dans  le 
village  il  n'y  a  pas  de  clocher  on  lee 
mettra  sqr  Ja  maison  ta  plus  haute. 

,4pBès*ïoir  fait  tous  les  arrange- 
nens  fléqeWBires .  .il.poorra  faire  en- 
frer. la  moitié  .de  ses  gens  dans  le» 
maisons, despaysans les  phis proches^ 
fMce  débrider,  4esssUer,l)i,)WUié  AS» 
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chevsax  et  les  Ure  païuer.  Après  qae 
ceux-ci  aoront  mangé  et  seront  ressel- 
lës,  on  pODira  en  faire  autant  des  an- 
tres. Mais  si  l'ennemi  était  dans  le 
Voisinage,  et  qae  l'on  eût  qnelqne 
chose  h  craindre,  on  attacherait  les 
chevaux  par  la  bride,  cachés  derrière 
les  maisons,  et  on  lenr  donnerait  ainsi 
à  manger. 

n  est  paiement  nécesuaire  d'avoir 
une  garde  à  pied,  qui  anracontinneUe- 
mentl'œil  sur  les  vedettes,  pour  avertir 
anmoindremouvementqn'elle  lenr  ver- 
ra faire,  n  faut  aussi  que  ï'ofBcier  mette 
une  garde  A  l'entrée  etàlasortie  du  vil- 
lage, priodpalement  dans  des  buissons 
sur  la  pente  d'une  montagne,  poor 
couvrir  ses  Hancs,  de  p^ir  d'être  atta- 
qué et  conpé. 

.  Il  est  généralement  de  la  dernière 
nécessité  d'assurer  non-seolemeDt  le 
devant ,  mais  aussi  les  cdtës  et  le  dos , 
surtout  de  nuit ,  quand  mime  il  y  au- 
rait des  postes  de  la  même  armée  dans 
.  te  voisinage. 

L'ofBcier  enverra  souvent  des  pa- 
trouilles de  deux  ou  trois  hommes  au- 
delà  des  postes  des  vedettes ,  qui  tâ- 
cheront de  gagner  les  hauteurs  qu'on 
n'aura  pas  pu  occuper  à  cause  de  leur 
éloignement,  et  découvrir  de  là  tous 
les  moavemens  que  l'ennemi  fera.  Il 
pourra  aussi  faire .  ces  sortes  de  pa- 
trouilles quelquefois  avecquînze,  vingt 
on  trente  honunes,  et  se  montrer  à  l'en- 
nemi pour  lui  faire  croire  qu'il  est  jAos 
fort  qu'il  ne  l'est  effectivement.  En 
cela  il  aura  encore  l'avantage  de  mieox 
connaître  le  pays  et  la  pMdtion  de  l'en- 
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vedettes,  il  y  ira  aussi  hii-même pour 
tâcher  de  découvrir  le  changement  que 
l'ennemi  pourra  avoir  fait  dans  sa  po- 
sition. Alors  il  adressera  son  rapport 
par  écrit  au  général  commandant. 

Aussitôt  qu'il  fera  nnÛ ,  l'oEOcier  ti- 
rera ses  postes  UDpmra  airiëre,  et 
s'ils  étaient  sur  des  hanteurs,  il  les  fera 
mettre  derrière  et  au  baa  de  la  monta- 
gne  ;  parce  qne,  regardant  de  nuit  vos 
le  ciel.  Il  est  plus  facile  de  voir  l'enne- 
mi arriver  que  s'il  regardait  de  la  baa- 
teurenbas. 

Si .  auprès  du  village .  il  j  avait  dei 
bois  on  des  ravips  que  l'on  pût  garder 
de  jour  avec  les  vedettes ,  et  que  l'm 
perdit  de  vue,  de  nuit,  il  Eaudraît  alors 
avancer  les  postes.  S'il  y  avait  def 
ponts  en  avant,  l'officier  pourraitaossi 
y  placer  ses  vedettes  ;  mais  pendant  la 
noit  il  les  en  retirerait  et  il  ferait  dter 
les  bois  des  ponts. 

Il  fera  boucher  toutes  les  grandes 
issues  du  village,  aussi  bien  qu'il  pour- 
ra, avec  des  chariots,  (te  grandes  bna.- 
ches  d'arbres  et  des  perches  ;  il  y  m^ 
tra  une  garde  de  paysans  qu'il  fera  vi- 
siter souvent,  de  peur  qu'ils  ne  soient 
les  {ffemiers  à  les  ouvrir.  Il  montrera 
à  ses  soldats  postés  dehors  deux  oa 
trois  entrées  au  village,  qne  l'euDemi 
ne  pourra  pas  connaître  ^  que  ses 
gens  doivent  bien  remarquer,  afin  de 
les  trouver  pendant  la  nuit  et  poavolr 
se  retirer  par  là.  L'officier  enverra  par 
ces  chemins,  pendant  la  nuit,  de  peti- 
tes patrouilles  qui  visiteront  aussi  bien 
les  vedettes  qne  la  chaîne,  et  exami- 
nenmt  de  bien  près  ce  qu'ils  pour- 
ront découvrir  de  l'arrivée  de  l'eo- 


Pendant  le  jour  il  fera  dormir  la 
moitié  de  ses  gens  et  fera  desseller  les 
chevaux  ;  mais  l'autre  moitié  sera  tou- 
jours éveillée  et  aura  les  chevaux  seDés 
et  bridés.  Dès  qu'U  commencera  à  faire 
unit,  il  fera  faire  la  patrouille  hors  des 


Vers  minuit  l'offider  fera  bien  de  se 
tenir  éveillé  ainsi  que  ses  soldats;  s'il 
voyait  que  l'ennemi  vonHtt  entrepren- 
dre quelque  chose ,  il  observât  ce  qtà 
aété  dit  à  l'article  despatrarilletito 
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Doit.  Vers  le  matin,  nvant  la  pointe  du 
jour,  il  fera  seller,  brider  et  monter  à 
cheval.  Si  l'ofBcier  jugeait  à  propos  de. 
changer  déposition  pendant  la  nnit,  ii 
en  avertirait  d'avance  ses  postes  déta- 
chés afin  qo'ils  passent  le  trotiver  dans 
l'crftBcarité. 

n  fera  faire  rapport  aa  général  com- 
mandant, ou  i  l'ofBcier  par  ordre  da- 
qnel  fl  est  détaché ,  de  tout  ce  qui  ar- 
rivera pendant  la  nuit,  principalement 
si  l'ennemi  faisait  quelques  monve- 
mens  pour  s'avancer.  11  redonblera 
alors  ses  soins ,  restera  tonjoors  avec 
ses  s<4dals  dans  les  champs  et  se  com- 
portera comme  il  a  déjA  été  dit  à  l'ar- 
ticle des  gardes  avancées. 

Dès  qu'il  fera  un  peu  jour,  les  ve- 
dettes se  glisseront  de  nouveau  snr  les 
hanteors  et  regarderont  autour  d'elles. 
On  tiendra  aussi  quelques  patrouilleurs 
IK^ts  qoî,  dans  le  même  instant,  iront 
en  avant  pour  visiter  les  buissons  d'a- 
lentour et  voir  s'il  n'y  a  pas  quelques 
partis  ennemis  cachés.  Cesgens-I&  res- 
teront dehors  k  faire  leur  découverte 
josqn'ao  grand  jour  (pat'  un  temps  né- 
buleux ceb  est  surtout  nécessaire) ,  ils 
pomront  se  disperser  et  couvrir  tout  le 
front.  Si  tout  est  tranquille ,  l'ofBcier 
montera  h  cheval  lui-même  et  ira  à  la 
découverte  :  alors  il  dirigera  ses  pa- 
trouilleurs en  avant  autant  qu'il  lai 
sera  possible.  Pendant  ce  temps  tout 
le  détachement  doit  être  à  cheval  et  se 
tenir  prêta  tout  événement. 

Les  patrouilleurs  étant  rentrés,  il 
fera  rapport  nu  général  commandant 
de  tout  ce  qu'il  aura  pu  découvrir. 
Alors  il  remettra  quelques  soldats  an 
dodier  on  sur  la  maison  la  plus  haute , 
fera  desseller,  débrider  et  panser  ta 
moitié  des  chevaoi  ;  il  fera  son  po»- 
tiUe ,  surtout  dans  un  pays  ennemi , 
poor  empêcher  les  habitans  d'aller  en 
avant  du  c6té  de  l'ennemi ,  parce  qu'il 


pourrait  en  être  trahi.  Il  devra  aussi 
prévenir  toute  la  communauté  qu'ilfera 
tuer  tous  les  paysans  qui  oseront  aller 
ag-delà  des  postes  avancés  du  c6té  de 
l'ennemi.  Hais ,  si  l'ofOder  pouvait  ; 
envoyer  un  homme  sûr,  il  faudrait  qu'il 
le  fit  sans  tarder  et  sans  regarder  à  la 
somme  qu'il  lui  donnerait ,  parce  que 
de  cette  manière  on  apprend  plus  que 
par  des  patrouilleurs.  Il  se  dirigera  sur 
le  rapport  qu'il  en  recevra  et  fera  le 
sien  à  son  commandant.  H  tftchera 
d'avoir  un  rapport  pareil  le  matin  et  le 
soir. 

En  général,  les  règles  qni  ont  été 
prescrites  ci-devant ,  soit  aux  gardes 
avancées  et  patronilleors ,  soit  pour  la 
découverte  de  jour  et  de-nuit,  doivent 
être  considérées  conm»  étant  le  vrai 
fondement  du  serrice. 


CHAPITRE  XI. 

Devoir  iTqd  irfflder  liéttclié  nec  ttii|t,  trente 
OD  qurute  borama,  pooT  prder  dd  TtUâgs 
aiaé  deitot  le  ^di  ou  dui  le  flUM  d'aoe 
tnaée. 

Un  officier,  étant  commandé  dans 
un  endroit  connu,  recevra  les  instruc- 
tions suffisantes  de  son  général  sur  sa 
destination,  sur  le  paya  qu'il  a  à  cou- 
vrir, sur  le  terrain  oà  il  enverra  ses 
patrouilleurs ,  sur  les  postes  ennemis 
qu'il  aura  à  observer  et  sur  sa  retraite 
i  l'armée, en  cas  que  l'ennemi  l'attaque 
avec  des  forces  supérieores. 

Cet  officier  restera  continuellement 
à  ce  poste  à  moins  que  les  d^Krens 
objets  de  fatigue ,  et  l'attention  qn'il 
doit  avoir  sans  cesse,  n'obligent  à  le  re- 
lever chaque  vingt-quatre  heures. 

Je  parlerai  d'ahord  de  l'officier  qui 
serait  détaché  avec  des  chevaux-légers 
sentement  et  puis  de  celui  qui  aurait 
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quelque  peu  d'inraDterie.  Les  dîsposi- 
tÎMis  qti0  ('officier  fera  dans  cette  oc- 
casion sont  les  mêmes  que  celles  dont 
Dons  Tenons  de  parler.  Hais  comme 
lUrer  diange  quantité  de  choses, 
anM  bien  que  les  chemins  ,  il  faudra 
que  l'officier  sache  mettre  en  pratique 
ce  qui  mit. 

Ëtaot  aiTiTé  à  son  poste ,  il  ira  faire 
n  patrouille  pour  apivendre  &  con- 
naître lepayi,  et  à  ce  sujet  il  {tendra 
n  guide  du  village.  Il  s'informera  de 
tontes  les  choses  nëceffiaires,  mais  sur- 
toot ,  quand  la  terre  est  couverte  de 
Mig«,  par  oà  l'on  pourra  passfcr  sans 
fnivre  de  chemin.  Il  remarquera  bieti 
to  pajri  pour  pouvoir  [vendre  ses  pré- 
çantiMH  et  couvrir  l'endroit  le  plus 
dangereux.  Après  quoi  il  choisira  les 
lieux  où  il  postera  ses  gardes  et  ses  ve- 
dettes, n  a  déjà  été  dit  ci-devant,  au 
dkajHtre  des  gardes  avancées ,  com- 
Dient  on  doit  s'f  prendre.  Il  assignera 
aussi  à  ses  soldats  la  place  d'alarme  ; 
nais  9B  dira  dans  un  autre  chapitre 
«ottHMDt  11  fiiat  la  (loisir. 

Les  gens  H  tes  chevaoï  ne  pouvant 
rester  au  bivouac  en  hiver,  il  prendra 
pour  le  ralliement  le  cdté  ^  village 
oi  il  7  aura  le  moins  k  oundre.  Il 
^acera  sei  soldats  dans  des  maisons  de 
paysans  qui  auront  des  issues  par  der- 
rière du  cAté  de  la  place  d'alarme.  Il 
ne  les  séparera  pas  beaucoup  les  uns 
Vautres,  et  dans  diaque  quartier  il 
«n  soin  de  mettre  un  bas  officier  qui 
tiendra  les  soldats  évcûltés  pendant  la 
Boit.  Il  prendra  son  quartier  an  milieu 
de  cens  dea  soldats ,  et  poéwa  devant 
ta  pwte  une  sentinelle,  laqueUe  au 
premier  coqi  de  pistolet  fera  du  t«ui  t  ; 
s'il  le  trouve  A  propos,  il  rassemblera 
pendant  la  nuit  tous  les  soldats  dans 
SOD  qawtier  et  se  tiendra  iK<èt  à  tout 
événement. 

Il  ne  permettra  pas  qua  dans  la  vil- 


lage il  y  ait  des  chariots,  du  bois,  des 
branches  d'arbres,  ou  autre  cboSe  dans 
les  chemins,  qui  puisse  empêcher  la 
prompte  sortie  des  soldats. 

On  se  persuade  souvent,  étant  i  un 
poste  qu'on  croit  sâr,  que  l'on  n'y  a 
rien  i  craindre  à  cause  de  la  supério- 
rité du  détachement,  ou  que  l'ennemi 
est  trop  éloigné  pour  venir  attaquer; 
mais  un  bon  ofGcier  ne  se  livrera  ja- 
mais à  cette  confiance.  On  ne  voit  que 
trop  souvent  que  cette  sécurité  donne 
occasion  à  surprendre  les  quartiers,  et 
que  les  donneurs  et  les  négligeng  sont 
battus  par  l'ennemi  éveillé  et  prudent. 
Pour  ne  pas  être  surpris,  il  faut  tou- 
jours se  tenir  sur  ses  gardes,  comme  si 
l'on  était  près  d'un  ennemi  snrveiltant 
qui  ne  penserait  qu'à  attaquer. 

IL  ne  faut  pas  faire  attention  aux 
murmures  du  simple  soldat  qui  n'est 
presque  jamais  content  ;  mais  îl  (ïint  k 
convaincre  de  la  nécessité  de  ces  soins, 
attendu  que  l'ennemi  cherche  toujours 
à  profiter  de  la  moindre  négligence. 
Si,  malgré  toutes  les  prccautions,  il  ar^ 
rivait  quelque  chose  de  grave  (  ce 
qui  n'arrive  cependant  que  rarement}, 
on  n'aura  au  moins  rien  à  se  reprocher. 
Le  principal  objet,  quand  on  est  h  un 
tel  poste,  est  de  gagner  du  temps  de 
peur  que  l'ennemi  ne  surprenne  le  dé- 
tachement à  l'imprévu  ;  mais  il  faut 
être  en  état  de  se  trouver  sons  les  ar- 
mes sur  la  place  d'alarme  pour  s'oppo- 
ser &  l'eunemi  et  donner  àl'armée  avb 
de  son  arrivée. 

Il  faudra  bien  apprendre  aux  pa- 
trouilleurs comment  ils  se  comporte- 
ront et  où  ils  irout.  On  ne  les  enveira 
jamais  à  des  heures  pareilles,  mais  i 
des  momens  diSTérens  afin  que  l'ennemi 
ne  puisse  les  épier  ni  les  enlever. 

Si  l'ennemi  approche  pendant  le 
jour  de  nos  postes,  l'offider  avancera 
avec  une  partie  de  si  troupe ,  et,  sakm 
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les  ciffionslances ,  avec  son  détache- 
ment entier  pour  Soutenir  ses  gardes 
avancées  et  les  retirer  à  soi  avec  sûreté 
si  le  cas  le  demande.  Fendant  la  nuit, 
tt  enverra  adssitât  quelques  soldats 
contre  rennemi ,  prëa  des  issues  des 
Chemins  qui  conduisent  aux  gardes 
avancées,  et  qu'elles  seules  doivent 
connaître,  pour  soutenir  et  faire  retirer 
celles-ci.  Il  se  donnera  toutes  les  pei- 
nes possibles  pour  amuser  l'ennemi,  et 
il  se  servira  de  tous  les  moyens  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  il  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  est  à  ce  poste  pour  la  sû- 
reté de  rarmée. 

Cest  pourquoi  il  emploirà  tous  ses 
soias  à  repousser  l'ennemi  et  à  l'éloi- 
gner de  son  quartier,  quand  même  il 
serait  plus  fort  que  Im'.  De  temps  en 
temps  il  fera  un  rapport  juste  à  son  gé- 
néral Commandant,  aGn  d'Être  soutenu 
par  on  renfort,  ou  pour  que  !a  retraite 
m  corps  puisse  être  favorisée.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  ci-devant  de  la  sûreté  des 
quartiers,  des  avant-gardes,  des  pa- 
trouilles et  des  découvertes  est  égale- 
ment applicable  dans  cette  position. 

I*endBnt  une  nuit  fort  obscure  et 
pendant  un  temps  orageus,  on  recom- 
mandera aux  vedettes  de  patrouiller 
tour  i  toOr  à  droite  et  à  gauche,  l'une 
vers  Panfre,  aân  de  couvrir  les  distan- 
ces qui  seront  entre  elles,  et  d'empê- 
cher «pie  rien  ne  poisse  s'y  glisser  à  la 
faveur  des  ténèbres  sans  qu'elles  s'en 
aperçoivent. 

S'il  se  trouve  de  l'infanterie  à  ces 
postes ,  Oti  la  placera  dans  les  maisons 
les  plus  proches  de  l'enneini  ;  on  fera 
occuper  toutes  les  haies  et  les  issues 
da  village  pour  pouvoir  soutenir  ceux 
qui  sont  dehors ,  et  on  mettra  des  pos- 
tes d'infanterie  à  toutes  celles  des 
entrées  dn  village  qu'on  aura  fait  bou- 
cher avec  des  Lhariuts  ou  des  barriè- 
res. De  jour ,  les  sentinelles  se  tien- 
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dront  an  dehors  sur  des  hantenn  des- 
quelles elles  pourront  découvrir  les  ve- 
dettes; mais,  pendant  la  nuit,  elles  se 
retireront  derrière  les  barrières.  On 
mettra  aussi  des  postes  aux  entrées  da 
village  qu'on  aura  fait  pratiquer  oa 
conservées  libres. 

Si  la  cavalerie  était  forcée  de  se  reti- 
rer par  là,  aussitôt  qu'elle  aura  passé 
les  postes  de  l'infanterie,  celle-ci  les 
barricadera  pour  empêcher  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  le  village  :  elle  l'arrê- 
tera aussi  long-temps  qu'elle  pourra; 
et,  ne  pouvant  plus  faire  aucune  ré- 
sistance, elle  se  retirera  au  travers  des 
jardins  et  des  cours  des  paysans,  pour 
se  rendre  sur  la  place  d'assemblée  et 
y  rejoindre  la  cavalerie  pour  s'y  sou- 
tenir mulnellement.  Par  là  il  leôr  teia 
facile  de  reponsserreonemi  avec  avan- 
tage. 

Il  est  très  nécessaire  que  l'officier 
commandant  ce  détachement  entre- 
tienne l'harmonie  entre  l'infanterie  et 
la  cavalerie  :  surtout  11  aura  bien  soin 
de  fournir  la  première  abondamment 
de  tont;  n'étant  pas  accoatnmée  à  si 
bien  vivre ,  elle  fera  tons  ses  efforts 
pour  conserver  ses  bons  quartiers,  les 
défendre  et  empêcher  l'ennemi  d'y  pé- 
nétrer. 

L'on  mettra  en  pratique ,  de  tontes 
les  manières  possibles,  priocipalemeni 
en  quartiers  d'hiver,  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  relativement  aax  espions. 


CHAPITRE  XU. 


Si  l'of&cier  cherche  i  se  dîstingoer 
contre  un  ennemi  qui  Itd  est  supérieur 
en  force,  il  entréprendrade  faire  l'atta- 
que d'un  quartier  de  hussards,  ce  quf 
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présente  les  moyens  les  plus  sûrs,  les 
plus  faciles  et  les  plus  agréables ,  de 
faire  une  expédition  brillante. 

Pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion, il  tâchera  de  tirer  des  avis  sûrs  et 
utiles  du  village  où  sera  l'ennemi  et  de 
tous  les  environs.  Il  faut  qu'il  sache 
pour  certain  quel  est  roHicier  com- 
mandant du  poste,  si  c'est  un  homme 
de  senice,  s'il  est  versé  dans  son  mé- 
tier, ou  s'il  est  jeune  et  ignorant  et 
qui  ne  veuille  se  servir  do  conseil  de 
personne,  parce  qu'un  homme  de  cette 
espèce  se  croira  toujours  en  sûreté  et 
se  persuadera  fsàre  assez  en  postant 
ses  avant-gardes,  et  tout  au  phis  ea  oc- 
cupant les  entrées  et  les  issues  do  vil- 
lage par  une  petite  garde ,  et  en  en- 
voyant ses  patrotiillenrs  toujours  dans 
les  mêmes  endroits  et  dans  les  mêmes 
temps. 

il  faut  aussi  qu'il  sache  si  cet  enne- 
mi a  des  assurances  de  quelque  renfort 
considi^rable  ;  car  tel  homme  croira 
peut-être  faire  paraître  de  la  timidité 
en  en  demandant  ;  il  se  négligera  par 
orgueil  et  se  perdra  par  amour-propre. 
Il  faut  être  instruit  des  dispositions  de 
cet  of6cicr  ennemi  dans  son  village, 
de  quel  cAté  il  aura  logé  ses  soldats  et 
de  i'endroil  de  la  place  d'alarme.  Il 
s'informera  de  quelle  espèce  sont  les 
soldats ,  si  ce  sont  des  gens  choisis  ou 
de  différens  corps ,  si  pendant  la  nuit 
il  fait  rassembler  son  monde  dans  un 
endroit  assigné  ou  s'il  le  laisse  dispersé 
dans  les  quartiers ,  le  temps  et  le  lieu 
d'où  il  lui  viendra  du  secourq  s'il  en  at- 
tend ;  enfin,  comment  les  gardes  avan- 
cées sont  postées  pendant  le  jour  et  la 
nuit,  l'heure  et  les  endroits  où  les  pa- 
trouilleurs vont  faire  leurs  visites. 

Étant  pleinement  instruit  de  tout 
cela,  il  fera  les  dispositions  pour  l'atta- 
que, selon  les  crrconstqnces  qui  en  sont 
If  prin'ii  ^1  olijot.  Cette  attaque  pnit 


se  faire  de  joor  ou  de  noit;  je  coro- 
mencerai  par  expliquer  la  première  fa- 
çon. 

Si  l'on  sait  que  l'ennemi  est  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit,  et  qu'il  ait  fait 
des  dispositions  it  ne  pas  risquer  d'être 
attaqué,  on  tAcbera  de  le  faire  pendant 
le  jour  avec  succès. 

Il  faudra  laisser  de  cOté  les  tvant- 
gardes  ennemies  jusqu'où  l'on  fait  les 
patrouilles  accoutumées.  H  eA  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
faire  la  moindre  chose  dans  un  pays 
plat,  sans  bois  et  sans  haoteor  ;  mais 
dans  on  pays  montagneux ,  rempli  de 
buissons,  on  prendra  les  dispositions 
soivanles. 

Par  exemple ,  si  le  quartier  de  l'en- 
nemi est  éloigné,  on  commencera  i 
marcher  pendant  la  noit  on  i  b  f»- 
veur  d'on  brouillard,  et  l'on  se  postera 
dans  un  village,  on  boisson,  oo  dans 
un  vallon  prodie  de  son  quartier.  Par 
cette  mardie  cachée  on  évitera  les  pa- 
trouilles de  l'ennemi.  L'ofBcier  s'arrê- 
tera dans  le  pins  grand  silence,  en  at- 
tendant le  jour  ou  le  temps  auquel  les 
patrouilles  ennemies  sont  de  retour  à 
leurs  postes. 

Ces  patrouilles  ennemies  n'ayant 
rien  découvert,  et  leur  rapport  étant 
fait  qu'elles  n'ont  rien  vu,  l'officier 
ennemi  les  renverra  probaUement 
toutes  dans  leurs  quartiers  ;  ses  soldats 
mettront  bas  leurs  armes,  dessetlenMit, 
panseront  leurs  chevaux ,  parce  qu'ils 
croiront  être  en  sûreté,  et  se  coDche- 
ront,  n'ayantpaspn  dormir  pendant  la 
nuit. 

On  disposerait  alors  son  avant-garde 
avec  ordre,  soit  de  fondre  an  grand  ga- 
lop tout  à  coup  sur  les  arant-postes, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  monter  i 
cheval,  soit  d'arriver  au  ntoins  avec 
eux  au  village  ;  alors  l'ivant-garde  se 
disposera  et  tirera  ses  coups  dans  les 


EenAtrespoor  augmenter  la  terreur.  Cta 
dépeindra  le  quartier  de  l'officier  i 
qoelqaes-iiDs  des  plus  habiles  de  dos 
soldats  qui  s'y  rendroat  veotre  à  terre, 
pour  tAcber  de  se  saisir  delui,  ou,  au 
moins  l'empêcher  de  monter  à  cheval, 
n  vaudrait  cependant  mieux  poo- 
Toir  pénétrer  dans  le  village  sans  enta- 
mer les  postes  avancés;  car  ceox-d, 
ToyiDt  déj&  rennemi  dans  le  village, 
ne  se  hasarderont  pas  d'y  aller  ;  ils  ai- 
meront mieux  se  sauver,  et  l'on  aura 
autant  d'ennemis  de  moins. 

L'ofBcier  suivra  l'avanfrfarde  de 
pris  avec  le  reste  de  son  monde,  qu'il 
anra  soin  de  diviser  d'avance  en  deux 
parties,  dont  l'une  soutiendra  l'avant- 
garde  et  sabrera  tous  ceux  de  l'enne- 
mi qui  se  présenteront  un  par  un  i 
cheval  on  qui  ne  feront  que  se  mon- 
trer, n  ne  fandra  pas  s'amuser  A  faire 
des  prisonniers  i  moins  que  l'on 
reconnaisse  que  l'ennemi  ne  peut  plus 
faire  de  rétistance. 

L'ofBcier  laissera  l'antre  moitié  de 
son  détachement  serré  dehors  du  vil- 
bge;  et,  s'il  est  seul  d'ofBaer,  il  met- 
tra on  bas-ofScier  k  la  tète  de  cette 
troupe,  avec  ordre  d'envoyer  quelques 
aoMats  k  droite  et  i  gauche  sur  les  hau< 
leurs,  qui  puissent  découvrir  le  secours 
ennemi  et  eu  avertir  le  détadiement 
A  temps. 

Hais  rotQcier  parcourra  le  village 
en  personne,  à  cheval,  pour  donnw  les 
orÂres  nécessaires  et  empêcher  les  sol- 
dats de  se  disperser  dans  les  maisons 
et  encore  mwns  de  piller  ;  il  le  défen- 
dra même  avant  l'attaque  en  les  mena- 
çant da  plus  grand  chAtiment:  0  ex- 
pliquera clairement  A  chacun  en  parti- 
adJer  ce  qn'O  aura  i  faire. 

n  fera  remettre  tons  les  inisonniers 
Mm  détachement  qu'il  aura  laissé  hors 
du  village ,  et  défendra  à  ses  gens  de 
nvJrçAetlAaveceui,  parce  Recela 
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les  empêche  d'en  Sure  d'aotres  ;  mais 
il  les  avertira,  (piand  ils  remettront  des 
prisonniers  au  détachement  de  (aire 
écrire  à  U  hAte  le  nom  de  chacun 
d'eux  par  le  l>as-ofBcier,  afin  que  cha- 
pnisse  savoir  le  sien  après  l'affaire. 
Si  ses  soldats  n'observent  pas  cet  ordre 
(ce  qu'ils  oe  feront  pas  si  on  ne  le  leur 
commande] ,  ils  s'amuseront  à  conduire 
leurs  prisonniers  de  cAté  et  d'autre,  et 
à  la  fin  l'officier  se  verra  affaiUi  par  sa 
négligence  ;  mais  les  gens  remettant 
leurs  prisonniers,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  ils  pourront  encore  en  faire 
d'antres. 

Si  l'officier  a  un  trompette  avec  loi 
il  le  laissera  hors  du  village  avec  8(4 
détachement. 

Il  remarquera  bien  le  temps  qu'il 
pourra  s'arrêter  de  peur  d'être  surpris 
par  quelque  secours  ennemi  qui  ne 
manquerait  pas  de  faire  échouer  son 
entreprise  et  de  le  {wendre  avec  son 
détachement. 

L'officier  ayant  réuni  assez  de  pri- 
sonniers, fera  sonner  le  rappel  ou.  avec 
l'aide  de  ses  bas-officiers ,  rassemblera 
son  monde;  U  remettra  les  prisonniers 
à  ceux  qui  n'auront  pas  les  meilleurs 
chevaux,  et  les  fera  partir  d'avance 
par  le  chemin  le  plus  proche  ;  il  les 
suivra  avec  le  reste  de  sa  troupe  à  une 
certaine  distance  et  formera  l'aiTiëre- 
garde. 


CHAPITRE  XIIL 


Si ,  par  les  raisons  dont  on  a  fait 
mention  A  l'article  de  l'attaque  pendant 
le  jour,  on  avait  résolu  d'en  faire  une 
pendant  la  mût,  l'on  s'approc^iera  du 
village  aussi  près  qu'on  le  pourrai  on 
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«Tftera  I»  «MOAM  gttfll»  ptf  AtH  dé- 
tonra  pour  Aorprendre  Pennemî  en  dos 
fit  An  l'eftip^hera ,  Salant  <tU'il  sera 
possible,  de  se  rassembler. 

Il  ftiadrs  d'abord ,  en  gralid  silence, 
enroferravtnt'gardeetl  aTantaiecdes 
toltigeiirs  (}tit  l'approcheront  de  l'en- 
tibtoi  ;  aTissilAt  qa'lls  se  verront  décod- 
«rts,  ih  fondront  dessus  au  grand  ga- 
lop, tâcheront  de  se  mêler  avec  lui,  ne 
lui  laisseront  pas  le  temps  ae  monter  à 
eberai,  et  chendieront  i  pénétrer  arec 
loi  dkna  le  vlflage.  On  fera  une  bonne 
ffipartltton  dé  soA  détachement  avant 
de  rien  entrqirendre  ;  et,  ponf  le  foire 
ttec  jnstessfl ,  l'ob  se  ditigera  Sur  la 
fbrce  de  l'ennemi.  Supposé  qne  celui- 
ci  soit  de  cinquante  chevanx ,  et  qae 
pdnr  rattaqner  en  u'én  att  qne  tingt- 
cniq  Du  trente ,  otl  Itert  la  répartitiOA 
iuirante. 

On  enverra  Qfl  bti-ofllder  avec  dix 
éhevaut  en  avant  pour  faire  favânt- 
garde  ;  il  doit  être  informé  de  Ift  place 
d'alarme  de  Feimeml,  n  tâchera  d'y 
arriver  en  méihe  temps  que  lui  ;  il  fon- 
dra dessus  et  fbra  prisonnieni ,  dis- 
persera etBàbrera  tous  tcux  qu'il  pour- 
ra atteindre. 

Une  seconde  troupe,  aossl  de  dix 
chevaux,  qui  suivra  l'avant-garde  de 
tris  pffes,  pénétrera  au  vIDage  Arec 
elle ,  se  di^iersera  aussitôt ,  et  empfi- 
cbera  l'ennemi  de  courir  aux  armes  et 
de  s'assembl»-.  Ûa  sabrera  tons  ceux 
qui  sortiront  des  maisons  on  par  nn,  et, 
comme  il  l  Mji  6M  4k  fhB  haut,  l'on 
ne  s'amusera  pas  i  faire  des  prison- 
«Mv,  *  nvin  ^  feneni  M  Mit  to- 
talement en  déitmte  et  hors  de  résis- 
tanœ. 

Une  troiMème  ttonpè  de  cinq  hom- 
mes, terrée  k  la  première,  la  suivra  Kb 
viOage,  restera  ensemble,  et  se  tfirigera 
vers  le  point  oà  l'ennemi  fera  le  plos 
He  râalstaBoe  dtoà^le  eoteridra  le  phis 
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rie  bruit ,  pont-  Bontenif  tt  |iartiè  tdH 
en  aurait  besoin. 

<  tae  (fuatriSme  ttôupe,  âtisri  de  cittq 
hommes, restera  serrée detdtit  le  vUlft- 
ge, et  de  pied  fertbe,aun  poste  fixé  podr 
recevoir  les  prisonnicH.  Mats  si  «ettft 
dernière  troupe  s'aperçoit  que  l'ennedii 
est  battu ,  deux  on  trois  hotetbes  i'en 
détacheront  et  patrouilleront  té  long 
dn  village  pour  eRipêchef'<)ae1qa*Dn  de 
l'ennenli  de  tténàtr  è  pied. 

On  cherchera ,  dans'  ces  Attaques ,  i 
surprendre  d'Abord,  comme  II  a  été  dit 
cMëvAnt,  le  quartier  de  l'officIerefoD 
le  tkri  prisonnier;  Tes  voltigeurs  empê- 
cheront les  autres  soldats  ennemis  de 
courir  aux  armes  et  de  se  former. 
Ceux-ci,  se  voyant  surpris,  cherche- 
ront plUtA  à  échapper  par  tes  Jtrtdios 
ota  ft  se  caeher,  mais  quand  même  il  y 
en  aurait  qOelques^tis  qui  se  fussent 
assemblés  pour  résister,  là  troisième 
troupe  sera  toujours  asseï  forte  pour  les 
renverser.  L'ofBcier  étant  pris,  per- 
sonne ne  pourra  donner  des  ordres  et 
rassembler  ceux  qui  seront  dispersés. 

L'ofBcier  commandant  sera  partout 
présent  pour  donner  les  ordres  néces- 
saires, et,  après  avoir  fait  son  éoap ,  Il 
se  retirera  £  temps,  comme  il  a  été  dît 
à  l'arifcte  de  Tattaque  pendant  lé  jour. 
Aut  attaques  de  nuit  il  faut  aîi^ttt- 
meot  empêcher  et  défendra  sévère- 
ment todt  gebre  de  pillage ,  pafce  que 
le  simple  soldat  wMi&  te  poUif  pHtid- 
pal;  It  f'^mmet  impuôémenf  A&  tUf- 
sê'sses,  qni  iStent  féclat  h  la  plbtf  fi(^ 
action  du  monde ,  iJOi  ternissent  tiuM- 
neor  de  l'ofScier,  e(  peufeilt  MndK 
traite  l'entreprise  heurease  mMto  Ittl^ 
qu'alors,  et  ptécipiter  te  détacAOUM 
dans  le  malheur  ot  H  aurait  fiitt  litl^ 
l'ennemi.  An  reste ,  en  se  conniM'fera 
dans  la  retraite  comme  9  a  ^  <nt  tNJttr 
Tattaque  de  Jour. 

PeoèiAt  foi  entreprisH  de  BtUt,  0 


DÉROBÉE  A  FBÉDÉIllC  II. 


est  très  Décessaire  de  se  donner  un  si- 
gnal oa  un  nom  auquel  on  puisse  se 
reconnaître. On  pourrait,  par  exenaple, 
rctoumer  les  pelisses,  mettre  les  man- 
teaux ,  attacher  du  linge  blanc  autour 
du  bras,  mettre  une  branche  d'arbre , 
principalement  de  chôoe  sur  le  bon- 
net, ou  choisir  un  mot  que  l'on  com- 
muniquera d'avance  à  ses  soldats  a&n 
qu'ils  puissent  se  reconnaître  dans 
l'obscurité  en  s'appelant  de  cette  ma- 
nière ,  sans  cela  il  arriverait  souvent 
qu'entre  sol  on  se  ferait  beaucoup  de 
tort. 


CHAPITRE  XIV. 

CoodBUa  de  l'oOcUr  toriqu'il  len  coairibotr. 

fhi  ne  doit  pas  songer  à  Taire  contri- 
buer un  pays  lorsqu'il  s'y  trouve  ercore 
des  ennemis  :  le  général  commandant 
y  veillera.  Lorsque  l'eiécution  peut 
être  faite,  il  arrive  rarement  qu'un 
seul  oMcier  soit  chargé  de  celle  d'un 
pays  entier.  Ce  dernier  peut ,  dans  le 
cercle  qui  lui  est  assigné  ,  assurer  la 
rentrée  par  des  menaces,  des  otages, 
ets'ïlestnécessaire,  par  des  exécutions. 

Tant  qu'un  pays  ne  refuse  pas  de 
coDbibaer,  ou  de  livrer  ce  que  l'on 
en  exige,  on  ne  doit  faire  aucune  vio- 
lence, et  l'ofBcier  tiendra  ses  soldats 
daos  une  discipline  sévère. 

n  ne  leur  permettra  nul  excès,  de 
quelque  nature  qu'il  puisse  être  ;  mais 
il  tiendra  la  main  à  ce  qu'ils  se  conten- 
tent d'un  traitement  raisonnable  pour 
eux  et  leurs  chevaux.  L'officier  d'un 
tel  détachement  parviendra  parlàplu- 
tAt  i  son  bat ,  et  le  pays  livrera  tou- 
jours plutôt  ce  qu'on  lui  demande,  que 
H  par  des  violences  et  des  exécutfons 
outrées  on  le  mettait  hors  d'étal  de  le 


Dans  cette  occasion,  l'oftîcter  consi- 
dérera sans  cesse  le  bien  de  toute  l'ar- 
mée, et  son  intérêt  propre  ne  lui  per- 
mettra jamais  de  ne  s'acquitterde  sem- 
blables commissionsqu'à  son  avantage, 
on  d'oublier  le  dessein  pour  lequel  il 
aura  été  envoyé.  Son  principal  soin 
sera  de  faire  exactement  la  volonté  de 
son  chef,  et  d'étudier  et  observer  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  l'armée. 

D'ailleurs  il  restera  avec  son  déta- 
chement dans  ce  pays  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rappelé  par  ordre  de  son  général 
commandant  ;  il  pourra  se  retirer  lors- 
que les  habitans  lui  auront  certifié  par 
écrit  qu'ils  ont  délivré  ce  qui  leur  a  été 
demandé. 

En  tout  cela  il  prendra  garde  à  sa 
propre  sûreté,  parce  qu'il  pourra  bien 
s'Imaginer  tout  ce  qu'il  risque  dans  une 
occasion  où  les  gens  sont  forcés  de 
donner  beaucoup.  Les  habitans,  en 
préparant  leurs  contributions,  feront 
tous  leurs  efforts  poar  se  débarrasser 
de  tels  Ilotes,  s'il  leur  est  possible;  ils 
en  avertiront  l'ennemi  le  plus  proche, 
afin  que  par  son  arrivée  imprévue  il 
puisse  anéantir  nos  prétentions,  et 
lenr  conserver  leur  bien.  C'est  pour- 
quoi l'officier  fera  bien  de  prendre  scm 
quartier  de  manière  que  les  villages  les 
plus  proches  de  l'ennemi ,  qui  seront 
obligés  de  contribuer ,  restent  derrière 
lui  et  qu'il  puisse  savoir  de  ses  pa- 
trouilleurs quelle  est  la  conduite  de 
l'ennemi,  s'il  est  tranquille ,  s'il  est  en 
mouvement,  on  s'il  reçoit  quelques 
renforts  :  il  prendra  ses  mesures  en 
conséquence  pour  faire  dépécher  les 
livraisons,  ou  laisser  le  temps  aux  ha- 
bitans de  les  faire,  sans  oser  de  vio- 
lence à  leur  égard.  Il  avertira  son  gé- 
néral de  tous  les  changemens  et  mou- 
vemens  qu'il  apprendra,  parce  qne,  si 
l'ennemi  voulait  empêcher  la  contri- 
bution, il  fondrait  prévenir  ce  desseio 
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en  envoyant  i  l'oflflcier  on  renfort  de 
qaelqnes  autres  détachemens.  De  cette 
manière  il  sera  toujours  en  état  de  par- 
venir i  son  bat  qu'il  remplira  avec  la 
dernière  exactitude. 

On  pose  à  présent  le  cas  qu'on  soit 
obligé  de  faire  contribaernn  pays  dans 
lequel  l'ennemi  n'est  point  à  la  vérité, 
mais  qne  ses  patrouilles  fréquentes 
rendent  dangereux.  Cela  ne  peut  arri- 
ver que  quand  on  a  devant  soi  an  pays 
qui  ne  nous  est  pas  commode ,  et  qui 
est  favorable  à  l'ennemi  pour  s'y  arrê- 
ter et  de  là  inquiéter  notre  armée,  ou 
bien  l'observer.  Par  cette  raison  on  fera 
tons  les  efforts  possibles  pour  lui  Ater 
les  moyens  de  s'y  arrêter,  et  on  tâchera 
défaire  partir  sur-le-champ  toutce  que 
l'on  pourra  tirer  d'un  tel  pays. 

Il  anive  souvent  qu'un  corpsmanque 
de  vivres,  on  qae  ce  soit  les  ordres  du 
chef  qu'an  certain  paysdoive  livrer  des 
vivres,  soit  pour  le  chAtier ,  soit  pour 
d'antres  raisons;  dans  ces  deux  cas, 
l'officier  prendra  des  mesures  diH'éren- 
tes  de  celles  dont  il  se  servira  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  d'ennemi,  ou  dont 
celui-ci  est  asseï  éloigné  pour  ne  pas 
nuire. 

C'est  encore  là  qu'il  faut  se  procurer 
une  connaissance  exacte  de  tout  le 
pays,  et  savoir  si  l'ennemi  y  vient  avec 
des  détachemens  on  seulement  avec 
des  patrouilles;  comment  il  traite  les 
babitans,  s'il  s'attire  leur  haine  en  pil- 
lant et  par  d'antres  excès,  ou  s'il  les 
ménage. 

L'officier  tâchera  de  gagner  tes  ba- 
bitans pour  en  tirer  des  nouvelles  de 
l'ennemi ,  et  pour  mettre  ses  patrouilles 
propres  en  sûreté.  Il  s'infcMinera  exac- 
tement du  pays  et  des  villages  où  l'en- 
nemi a  coutnme  d'envoyer  les  siennes; 
si  elles  sont  nombreuses;  du  chemin 
qu'elles  prennent;  quand  elles  vien- 
nent et  s'en  retournent,  s'il  y  a  loin  de 


là  à  l'endroit  où  est  le  corps  dont  ces 
patrouilles  sont  détadiées  ;  enfin ,  si  le 
pays  est  rempli  de  buissons;  s'il  est 
marécageux,  montagneux,  ou  s'il  est 
coupé  dequelque  autre  façon.  Pour  sa- 
voir tout  cela ,  il  se  servira  en  partie 
d'un  bon  espion  et  en  partie  d'nne 
bonne  carte  particulière  ;  après  quoi  il 
dirigera  sa  marche,  et  fera  sa  commis- 
sion le  mieux  qu'il  pourra. 

Ces  sortes  d'expéditions  ne  pennet- 
tant  pas  que  l'ofBcier  divise  trop  son 
détadiement  sans  s'expMer  au  danger; 
le  meilleur  parti  sera  de  faire  sa  mar- 
che en  guise  de  patrouille ,  avec  une 
avant  et  une  arrière  garde  et  des  pa- 
trouilleurs des  deux  cAtés  :  il  tâchera 
cependant  d'être  toujours  cadié.  C'est 
pourquoi  il  recommandera  à  ses  soldats 
de  s'arrêter  à  la  moindre  découverte 
qu'ils  feront  de  l'ennemi ,  de  loi  en 
donner  avis,  et  d'écoater  «  l'ennemi 
ne  change  point  sa  marche  et  prend  un 
autre  chemin.  Il  n'entrera  pas  de  suite 
dans  un  village,  mais  il  s'arrêtera  dans 
un  buisson  on  vallon  voisin  ;  de  là  il  y 
détachera  an  ou  deux  bas-officiers  snr 
lesquels  U  pourra  se  fier  avec  six  on 
hait  hommes.  Ils  agiront  avec  la  plus 
grande  précaution,  s'ils  ne  veulent  pas 
se  hasarder  et  risquer  de  ne  rien  faire 
ou  de  se  faire  prendre. 

Pour  réussir  dans  son  dessein ,  l'of- 
ficier ,  aussi  bien  que  les  bas-officien 
qu'il  aura  soin  d'instruire ,  posteront 
leurs  gardés  de  manière  qu'elles  puis- 
sent découvrir  tout  le  pays  que  l'enne- 
mi occupe. 

Il  fera  faire  de  fréquentes  patrouil-~ 
les;  ces  patrouilles  ne  se  montreront 
dans  aucun  village ,  marcheront  tou- 
jours cachées  et  tâcheront  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  le  cAté  où  sera  l'en- 
nemi. Mais  l'offider  restera  dans  quel- 
que petit  bois  devant  le  village  qu'il 
voudra  faire  contribuer,  et  changera 
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de  |dace  «assi  souvent  qu'il  le  jugera  h 
IHt>po9,  de  peur  d'être  trahi,  oa  par 
qoelqaes  déserteurs  ou  par  d'aatres  ac- 
ddens  ;  mais  il  n'en  changera  jamais 
sans  en  avoir  arerti  ses  patrouilles,  afin 
qa'eUes  poissent  le  rejoindre,  si  l'enne- 
mi voulait  les  swpreQdre. 

Ces  précautions  étant  prises,  il  en- 
verra quelques-uns  de  ses  soldats  an 
village  et  se  fera  amener  le  directeur, 
le  bourgmestre,  le  juge  on  les  gens  qui 
j  auront  le  plus  d'autorité;  et,  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  jnger  de  la  force 
de  son  détachement,  il  en  fera  cacher 
la  moitié  an  fond  dn  buisson  pour  leur 
faire  croire  qu'il  est  beaucoup  plus  fort 
qD'Q  ue  Test  effectivement:  il  leur  si- 
gnifiera ce  qu'ils  seront  obligés  de  li- 
vrer, et  en  quel  temps.  Ils  allégueront 
probobtement  tontes  sortes  de  pré- 
textes pour  s'en  exempter,  et  tirer 
l'atTaire  en  longueur;  mais,  les  circons- 
tances ne  permettant  pas  à  fofficier 
de  perdre  du  temps  i  capituler,  il  les 
baitera  avec  hauteur,  les  renverra  en 
retenant  près  de  Ini  celui  qui  sera  ie 
plus  distingué  d'entre  enx ,  avec  la 
neoaee  d'exécution  militaire  s'ils  ne 
^ocorent  i  temps  ce  qu'il  leur  de- 
mande. 

Les  gardes  et  les  patrouilles  feront 
atteofion  que  personne  du  village  ne 
■e  glisse  du  cAté  de  l'ennemi  ;  ils  airé- 
tODnt  tons  ceux  qui  voudront  s'y  ren- 
dre. 

Lorsqo'Q  aura  reçu  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, l'ofBcier  le  fera  charger  sur 
des  chariots,  et  l'enveira,  sons  la  con- 
Mte  d'un  bas-ôfflôer  et  de  quelques 
Kddats,  i  l'armée,  avec  l'indication  de 
leur  marche.  Il  se  fera  donner  un  cer- 
tiicat,  par  la  conununauté,  de  ce  qu'il 
iva  reçu,  lequel  lui  servira  de  légiti- 
mation près  du  général.  Les  bas -offi- 
ciers détachés  agiront  de  même,  et 
•ft  fcnwt  eertifiw  de  n'aroir  Uii  a»- 


cun  excès.  L'offlcier  peut  prétendre 
qu'ils  lui  amènent  un  homme  de  la 
communauté,  qui  lui  rendra  compte 
comment  son  détachement  s'est  com- 
porté. 

La  livraison  étant  faite,  H  faut  que 
chacun  de  ses  hommes  soit  averti  dn 
départ ,  et  tons  couvriront  jnsqu'i 
l'année  le  transport  qu'ils  escorte- 
ront. 


CHAPITRE  XV. 
Dm  plicei  d'alarme. 

(^  ne  doit  pas  les  choisir  indiff^«m- 
raent;  car  s'il  arrive  une  alerte,  II  faut 
qn'on  s'assemble  dans  un  instant,  qu'où 
se  form«,  et  qn'on  fasse  tète  h  l'enne- 
mi. Pour  en  faire  bien  le  choix,  il  faut 
connaître  tout  le  circuit  du  village,  et 
voir  s'il  est  moplagneux,  plat  ou  cou- 
pé. Il  faut  distinguer  si  cette  {dace  est 
destinée  pour  se  rassembler  de  jour 
on  de  nuit.  Il  faudra  aussi  voir  ai  l'on 
peut  y  rassembler  plusieurs  troupes,  si 
le  pays  est  étendu  ou  borné,  et  si  la 
place  peut  servir  seulement  pour  les 
chevaux-légers,  ou  bien  pour  d'autres 
troupes. 

Si  le  village  est  occupé  par  des  hus- 
sards, on  ne  doit  jamais  choisir  la  |da- 
cfl  d'alarme  devant,  mais  derrière  le 
village,  ou  du  cdté  oà  sera  posté  le 
secours,  parce  que  l'ennemi,  s'appro- 
chantavec  vivacité,  pourrait  empêcher 
les  soldats  de  s'assembler,  et  tes  dis- 
perser, s'ils  sortaient  un  i  un  pour  s'y 
rendre. 

Pendant  le  jour,  elle  sera  choi^e 
devant  le  viHage,  du  cAté  oà  seront  les 
gardes  avancées,  pour  les  couvrir,  de 
même  que  les  quartiers. 

Mais  si  l'on  opère  dans  un  pays  plat    * 

et  nui,  ruuKOV  p^  pén4^  de  tout 


edtôï;  U  faat  alors  cta^R-  le  derrière 
ds  filage,  et  y  tanr  4es  soUaU  éveil- 
Us  eoostamnwflt.  De  cette  place  l'offi- 
cier enren-a  centiiHieUesient  des  pa- 
tronjllears  à  la  ronde  pour  sa  sûreté. 

Ji'offider  on  le  bas-offiàw  de  l'a- 
niit-girde  conoaitrB  cette  place,  afin 
de  la  trogv«r  s'il  avait  quelque  rapport 
à  ttiie  peaiBot  la  nuit,  en,  s'il  venait 
à  être  attaqué  ou  repoussé,  afin  qu'il 
paisse  rejoindre  sa  troupe. 

Si  l'on  était  dans  un  pays  coupé,  il 
faudrait  choisir  la  place  d'alarme,  pour 
le  jour  et  la  nuit,  derrière  un  défilé  par 
où  l'ennemi  ne  pourrait  s'empêcher  de 
passer,  parce  qu'il  est  aisé  de  défen- 
dre me  telle  {dace  avec  peu  de  nuMkde 
contre  un  grand  nombre.  Il  faut  ob- 
aerver  ici  ^fOB  c'est  toujours  une  très 
giuide  fonte  de  se  placer  devant  un 
défflé  sans  tire  soidenu  par  de  l'iofan- 
teri«. 

Si  pendant  la  nuit  il  y  a  quelque 
alerte,  le  détadiement  s'assemblera  à 
laUte  derrière  le  village,  pour  faire 
lUM  lotte  résistance  i  l'eanemL  Si 
r«B  étùt  pressé  par  un  ranemi  supé- 
rieur en  force,  il  faudrait  se  retirer  à 
ftlOX  pas,  pour  laisser  le  temps  à  la 
tzoïyie  de  derrière  de  se  former,  à  l'ef- 
fet de  recevoir  l'ennemi ,  le  cbasser, 
fltfaire  peat-éli«  un  beau  coup. 

Las  places  mentionnées  ci-dessus 
Mrwt  nostrées  de  près  et  expliquées 
aux  soldats.  Les  ofâôiers  devront  tou- 
joun.  être  les  premiers  à  s'y  rendre, 
aËnidemetIre  tout  leur  monde  en  ordre 
^'U  arrive. 


CHAriTRE  XVI. 

Un  coap-d'ffiU  mllitalrf . 

Selon  le  sentiment  du  chevalier  Fo- 
lard,  c'est  une  science  d'apiaendre  i 
eenuAre  la  tutare  M  l«  qulité  «te 


uataxKXum  secuïtb 

pays  où  l'on  fait  la  goure,  et  de  foo* 
voir  d'un  e«up-d'œil  découvrir  les 
avantages  et  les  iacenvénleos  dea  en- 
droits oà  l'on  veut  plu^r  des  postes, 
comment  ils  peuvent  nom  être  aras- 
tageux  et  nuisibles  à  l'eBoemi,  ettirar 
ainsi  parti  de  tous  les  euvirons.  C'ert 
ce  que  nous  nommons  cosp-d'œil.aant 
lequel  i'olBcier  commet  les  fautes  les 
plus  grossières;  sans  ce  talent,  l'on  ae 
peut  se  rien  promettre  dans  notre  mé- 
tier, et  îl  faut  pour  l'acquérir  h-aaminf 
d'habitude  et  d'exercice. 

C'est  Je  devoir  de  chaque  brave  nlB* 
cier  decoBJuttrelagiecre  wtBt4eljk 
Eure,  et  de  s'appliquer  eiwùte  k  net- 
tiesa  science  en  pratique.  Hais  oiv» 
me  on  ne  bit  pas  -toiùrars  la  gamm, 
que  l'armée  n'est  pas  toujonn  en  eut- 
pagne,  et  que  lear^imeos,  4»m  1* 
cows  d'une  année,  ont  peu  d'wrtatnw 
de  se  réunir  pour  muuswnrer,  on  pMI 
acquérir  cette  science  utile  et  nAnoa 
saire  à  l'aîde  de  l'écrit  aoutenu  pat 
le  zèle,  et  dirigé  par  l'ambitiott  da  Mm 
faire. 

Selon  le  sentiment  de  Folvd ,  4» 
chasse  contribue  le  phis  à  acqutor  ■■ 
bon  covpnfceil  ;  ontreqa'eUe  noosMt 
connaître  différens  pays  qui  ne  se  jhs- 
seaUent  pas,  elle  noos  sucgàie  «iMi 
mille  rases  ipii  s'aoeordent  k  merratta 
afeclagnecre;'Onpeut,  ainsi,  y.4sve» 
Bïrhabile,  maisil  Sut beawMBp,d^ 


Outre  k  liasse,  qui,  mm  «la.  ne 
procurerait  rien  d'atile,  ks  voyagat, 
les  promenades,  sont  d'un  tràs  gnutf 
avantage.  Un  œil  pteétmt  dâtovot 
i  l'instant  nn  paya  toid  a^a. 

On  peat  domieran  poste  élai^dl 
nn  maerni  snpfwaé,  s'en  donner  tt 
antre  à  sw-m^e  dans  l'endroit  «I 
l'on  est,  et  juger  de  tons  les  amntafM 
et  désavantages  des  lieux  arasDTot* 
siw;  «B  Mfnr  te  flu4fi  ËM«Ni«l 


poste  ennemi,  et  de  la  défense  da 
sien.  Le  changement  de  pays  faisant 
faire  de  noarelles  décoarertes  et  de 
nooreanx  plans,  on  honune  désireux 
d'ajqirendre  qnelqne  diose  n'y  man- 
quera jamais  d'occnpation. 

En  se  promenant,  on  peut  juger 
craobien  il  y  a  d'an  tel  endroit  à  an 
tel  objet,  et  poor  saroir  si  l'on  ne  se 
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trompe  pas,  et  si  notre  jugement  n'est 
pas  faux,  on  mesurera  pas  h  pas  la  dis- 
tance, ponr  se  convaincre  soi-m£me  de 
son  bon  on  mauvais  conp-d'œil.  Tout 
cela  échappera  à  celui  qui  n'embrasse 
ce  métier  que  par  nécessité,  et  qui  n'y 
porte  point  de  goût  ;  il  ne  tirera  jamais 
parti  des  circonstances  les  plus  utiles 
et  les  plus  instructives. 


db.GoogIc 


db.GoogIc 


MEMOIRES 
MILITAIRES  ET  POLITIQUES 

DU   GÉNÉRAL  LLOYD, 


9RBTATIT   »'WTIlOI>OCTIOS 


A  L'BISTOIRE  DE  LA  GUERRE  EN  AIXEMAGNE,  EN  175C, 


EwritE  LE  KOI  RE  PRUSSE 


El  L'IHPCIIITIIICE  REINK  ET  SES  AU.Ite. 


QucqiK  liiie...  Yidi, 
Cl  <|Mrmn  fttf...  M...  JE^tm.  Lis.  Il- 


-Sooglc 


iSb.Googlc 


PRÉFACE. 


Uatd  (peiry)  iijU|iiit  ett  f!^,  dus  la  principauté  de  Gatleï,  ea 
Aegfatane  :  md  përe,  «igagé  dus  les  ordres,  et  chargé  d'une  Dom- 
liteue  bBiUe,  sMbant  cpi'il  ne  laisserait  pas  de  fortune  i  ses  ei>> 
fcn,  foakit  au  naeios  donner  à  son  Sis  une  éducation  qui  pût  lup* 
pléer  auk  tùens  (jpi  lui  manquaient.  Les  études  bien  dirigftet  du 
jrafi  Uayd  embrassèrionl  tes  laagjMs,  l'histoire^  U  politique,  la 
ifoffi^m^  rfaistoire  naturelle,  n  éprouva  quelcpie  héntation  sac  lo 
diox  d»  Fëtat  ai^uel  il  cliquerait  les  connaissanœa  variées  qu'il 
KAwqfàaa. 

B  publia^  bi«i  ^^une  encore,  on  Essai  sur  les  passions,  puis  de» 
Esnis  sur  tes  fiaancas.  Ayant  tenté  Tainement  d'entrer  au  parlement^ 
il  tooma  ses  ngMckTers  k  carrière  nilitairef  où  sa  vocatten  l'appe^ 
lut  Sans fivtune  pour  acheter  use  cmnmiasion  d'officier,  car  déjAJes 
tndei  Ht  TOodaient  en  Angleterre,  il  eatra  au  service  del'A«tri«lK^ 
Eoiiàcfdaide  laPrussejpaiaà  œlui  de  k  Russie.  Dana  lacaupa^œ 
^1174,  ildir^^iesiégedeS^iatria^  AUpaix^-ilserenditàPétera- 
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rite  des  envieux,  et  sa  qualité  d'étrauger  lui  suscita  des  emiemis;  lu 
qui^  dans  le  gnde  de  major-général,  avait  commandé  en  chef  et  avec 
succès  un  corps  détaché  de  vingt  mille  hommes,  ne  put  obtenir  b 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Sainte-Anne.  On  rappda,  i  ce  sujet, 
qu'il  avait  été  cfaai^  de  misn&ns  secrètes,  lors  de  la  bataille  de  Fni- 
tenoy,  i  Venise,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  Uo^d  ne  pnt 
obtenir  la  seule  récompense  qu'il  ambitteaaait. 

Se  plaignant  alors  de  l'ingratitude  des  souverains,  il  abandoiDi 
aussi  le  service  de  la  Russie,  et  revint  en  Angleterre,  où  il  èmvilH 
mémoire  dont  le  gouvememrait  fit  l'acquisition,  et  qui  ne  fut  janiii 
publié.  C'est  encore  une  question  de. savoir  si  ce  travafl  avait  pur 
objet  ou  d'indiquer  les  moyens  de  défendre  les  côtes  d'Angleterre,  ua 
ceux  de  les  attaquer.  Ne  pouvant  vivre  même  dans  sa  patrie,  il  se  retira 
en  Flandre,  où  il  mourut  en  1783. 

La  vie  de  Ltoyd  a  été  bien  diverse  :  à  son  début,  on  le  comparait  i 
Sydnei,  â  Thomas  Gordon  ;  on  lui  donna  môme  le  nom  d'avocal-gÈ- 
nérat  de  l'humanité,  que  Bayle  avait  mérité  par  d'immortels  travaux. 
tin  écrivain  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  unissait  l'esprit  conciliateur 
du  {^ilosophe  aux  vues  supérieures  d'un  véritable  homme  d'état  et  u 
génie  du  plus  grand  capitaine.  Enfin  on  affirma  que  si  Uoyd  avait  été 
oppbsfe  à  Washington,  l'Angleterre  eût  conservé  ses  colonies  d'Amé- 
rique. L'esprit  du  siècle  est  positif;  il  n'admet  pas  les  suppositions. 

Le  temps,  qui  assigne  k  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper,  a  fiil 
justice  de  ces  exagérations  ;  le  grand  politique,  le  héros  de  f  homantlé, 
Fhomme  juste  de  Platon  ont  disparu  ;  mais  il  reste  à  Lloyd  la  réputa- 
tion d'un  bon  tacticien  et  d'un  écrivain  militaire  distingué. 

Lloyd  a  laissé  un  travail  bien  étudié  sur  les  frontières  respectives  ifef 
Etats  de  l'Europe,  et  une  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans;  nous 
avons  dA  prèftrer  le  récit  du  grand  Frédéric,  qui,  dans  sa  pcofn 
Cause,  a  fait  preuve  d'une  rare  impartialité. 

Depuis  qoatre-vingta  ansiées,  l'ei^périence,  firuit  de  InigOM  goRritt, 
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les  dteoaveries  dans  les  sciences  ont  amené  des  changemens  notables 
dus  les  manœuvres  et  dans  la  confection  et  l'en^iloi  des  armes  ;  et, 
pu  nue  onuëqaence  iyrcèe,  on  a  vu  sui^ir  des  différences  essentielles 
dsDS  la  principes  c<Hutituti&  sur  lesquels  Lloyd  avait  établi  ses  règles. 
Ml  réiamés;  et  cependant,  nous  les  reproduisons,  laissant  au  lec- 
teur édairé  le  soin  de  rectifier.  Hais  les  principes  restent  les  mêmes, 
lion  que  leur  application  varie  :  les  hommes  nouveaux  n'en  doi- 
lenl  pas  moins  de  reconnaissance  à  leurs  devanciers,  qui  ont  frayé 
Il  route.  On  pwt  donc  a£Srmer  que  c'est  à  ces  derniers  que  nous 
loaunes  redevables  de  l'état  actuel ,  qui  n'est  que  le  produit  perfec , 
tioDDé  de  knm  travaui. 
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DE  LA  COMPOSITION 
DES   DIFFÉRENTES  ARMÉES 

ANCffiNNES  ET  MODERNES. 


CSAPITRE  PIIËUIER. 


U  BMva  e>t  DB  eut  d'aetnn;  une 

met  a*  «M  nHwhwc  hoMb  âesti- 
lét  i  nitBàer  ta»  ta  ■Muveaens 
■litaiHk  G«Us:  ntcfaii»,  aiwi  que 
le*  nitres,  est  composée  de  diCTétesles 
iutai,ct  M  peifeotti»dd|pHid  dp  lo 
kNoe  mMtMnliwi  in  ehacuse  (te  ces 
VMiai^  pri»  léiwéiieiii,  «t  de  l«ar 
Wt  «raafMkMMt  ettee  ellea.  Leiiv 
^ittnwHwAiittee  de  réunir  c«b 
tua  fM|wiéti>  wwBtieltes  :  la  force, 
i'iMi«t  «••■Mbilitf  UBivcnfille.  Si 
^  (MkitiiKiB  4e  toutes  les  parties 
rnMicat  «IM  désM,  ea  j^nt  dite 
«H  la  ■■rjiiwi  ni  psiA4e  ;  il  fottt 
kai  p—dw  fwdB  qte  I'hw  de  et» 
ft^riétés-M  3'MiffiMt«  aax  Mf^m 
kl'am  émimct  wlie».  mtis  qa'au 
Mfcllil'— wiili^  iiwrwce  une  jw- 


imk  piM  «M».  inkitiiAp  d'ogbrte 


nui»  eetta  vjpuw  ociiUao()!V*  qDi  iteiit 
de  U  di^sitioB  et  de  fanmomit  4m 
tTODpep.  Gett«  fbree  doit  étM  neiMée 
swlEes projet» de pterre  qa'M  mCop* 
ise;  m  état  d'attuiqcr  cumm  <k  m 
défendre  covlre  la  ctutierie  wi  eoatr* 
l'îofwtei'ie ,  da&s  db  pays  ouvert,  au** 
si  bien  m»  dw»  un  pajra  woirtigneTO 
et  coupé. 

Par  agilité,  je  vaux  dire  oetlf  vileaKr 
avec  laquelle  use  armée  ntcircbe,  et 
exécute  di&érei»  aouvemens  qui  d»» 
vj^uent  uécMMJm  da»  te  coar»  i'wr 
np  cwnpaaw-  Cetito  f(t»sjiété  est  la 
plus  es^eoUelie  de  toutes  ;  elle  le  peut 
s'aciiuérir  que  par  un  ceatinuel  etivt~ 
ciœ,  et  eofiore  ne  suffit-il  pas  ;  il  Eaitt 
quye  I4  comtitHtion  naëme  dea  troopes: 
ait  été  calculée,  pour  faoUiteF  lea  mou- 
vemcna. 

Le  premier  problème  de  la  tacliqae 
doit  être  celui-ci  :  QtnUa  tst  l»  éitp»' 
liiio»  à  ilmuur  d  iw  hJ  aambr*  (TAqui* 
RM*  fHtwr  gv'tb  jwùfMf  M  moMMw'r  «r. 
agir  (U»r  la  fUu  p'onde  viteâHpottMtf 
C'est  de  la  lolutioB  de  oe  proUèibo 
que  dépeod  pfioe^ialeaKnt  1»  sQocte 
deaopéf«li«|ii  de  la  gii>n«. 
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Une  armée  d'une  «ctivité  ta\ 
quoique  moins  nombreiue ,  prévient 
tous  les  mouvemeos  de  l'emiemi  ;  elle 
peut,  par  sa  vitesse,  porter  plus  de 
inonde  am  le  même  point,  ce  qui 
est  un  grand  avantage ,  et  presque 
toujours  dMsit  à  la  gserre. 

Une  bataille  est  une  scène  mobile, 
dont  tontes  les  circonstances  sont  ra- 
pides et  Tugitives.  L'activité  sert  k  sai- 
Bir  l'occasion  favorable  ;  «  voos  la  lais- 
sez échapper,  vous  ne  retrouverez 
peut-être  pas,  dans  le  cours  de  vingt 
campagnes,  ce  qui  se  [H^sentait  k  vous 
on  jour  de  bataille,  et  dont  tou  n'a- 
vez pas  sa  vous  |vévaloir. 

Par  la  mobllibË  universelle,  je  veux 
dire  une  formation  qui  soit  applicable 
à  toute  espèce  de  terrain  et  contre 
twrte  eqtèce  de  troupes,  soit  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense  ;  car  la 
ligne  de  bataille  étant  une  fois  fonnée 
devant  l'ennemi,  il  est  bien  difficile  de 
changer  son  ordre  et  de  faire  aucun 
mouvement,  à  moins  qne  ce  ne  soit  de 
Uàa  ;  ami  quand  on  croit  avoir  quel- 
ques changemens  à  faire,  on  a  recours 
A  h  seconde  ligne  ou  à  la  réserve,  et 
presque  toujours  sans  succès.  Il  est 
donc  de  In  plus  indispensable  nécessité 
qoe  la  première  formation  des  troupes 
soit  de  nnlure  à  pouvoir  s'appliquer  i 
toutes  les  circonstances  possibles,  de 
sorte  qu'il  n'y  ait  [rfus  rien  à  ciianger 
pendant  la  durée  de  l'action,  si  ce 
n'est  de  porter  plus  ou  moins  de  mon- 
de sur  an  point  donné. 

Si  donc  nne  armée  réunit  ces  trois 
propriétés,  force,  agilité  et  mobilité 
miirerselle,  qui  constituent  la  pwfec- 
tioa,  il  est  évident  que  l'espèce  d'ar- 
mes dont  elle  fait  usage,  la  manière 
de  s'en  servir  et  les  évolations  qu'elle 
eiécute,  doivent  être  anriogues  i  ces 
prindpes,  et  (pM  tout  ce  qui  n'y  t«t 
pas  lYtiiforme  doit  être  banni  comme 


inutile  au  noini,  iD  D'ert  d 

et  impraticable,  comme  cela  M  Toit 

trop  souvent. 

1  sais  que  sur  tons  om  poioli  il  ert 
plus  aisé  de  forma-  des  système!  que 
de  les  mettre  en  pratique.  Tost  ce  qui 
est  produit  par  la  main  des  hommes  sa 
ressent  de  leur  faiblesse;  oiais  il  ne 
faut  pas  se  désespérer  si  oo  ne  pnt 
atteindre  i  la  perfectioa  qu'on  dérin  ; 
en  approcher  est  déjA  un  grand  m^ 
rite,  et  dans  Tobjet  qui  nous  oecape, 
il  est  presque  suffisant. 

Faute  de  principes  sàrs  et  anêUa 
sur  la  consUtatioa  d'une  année,  le  ca- 
price et  l'esprit  d'imitattoa  semhleit 
avoir  été  nos  seuls  guides;  de  là  cette 
multitude  de  changemens  et  de  nou- 
veautés continuellement  introduitM 
dans  les  armées  modernes  :  l'erreur  et 
la  folie  se  succédaient  sans  cean;  k 
mode  régnait  dana  loi  uMUumiici 
comme  dans  les  parures;  (m  admirait 
et  on  vantait  aujourd'hui  ce  qu'on  de- 
vait bMroer  et  bumir  àemàa,  paw 


glnatioo  aussi  ridioule  et  wêêêL  fm 
stable. 

Un  grand  prince  de  nota  toHvs  u 
fait,  dans  le  cours  de  son  rfegne,  ém 
artions  vraiment  extraefdtaiir«;  et 
d'après  cela,  nos  nHUtlina  Mt  a«  bV 
voir  rien  de  mieux  à  Mre  que  d'eaux 
ter  sa  ishm*,  son  txtreteê ,  saa  waii— 
vru,  etc.  On  n'a  pas  asMi  eeniUM 
qoe  ses  succès  mititiires  d^aadiiBat 
de  sa  flilaation  et  de  ededa  aai  ««- 
Demis,  et  qu'un  sonvemin,  dané  de  ai 
rares  talens,  qui  coBUlHde  hé^vteB 


ne  peut  égaler  pamr  pwiiJiÉ  ert.  «h- 
MBoàOa  et  cette  vigMtnr  d'wttw.Ceà 
dépend  lapins  grande  parti»  dMéiè»* 
nement  heman  de  la  g 
L'attention  m 


gea  tranpei  lai  donne  ane  fadyté  de 
■—mil  II  II  supérieure  i  toos  ses  en- 
Béais,  et  ^est  une  des  causes  princi- 
prin  4b  hb  iM^nt;  sa  tète  et  son 
cnv  Mrt  Mt  le  reste.  Cette  tam,  et 
■dfe  cotns  dtoses  inutiles  dont  il  fa- 
tigae  son  amée,  n'y  sont  poor  rien. 
Je  m'Mc^mi  dans  ie  chapitre  sui- 
vant des  moyens  de  prévenir  la  fréné* 
ihi  liii  riwimiiiii.  rt  rtri  linnnrr,  s'il  est 
yoÉsMe,  des  principes  fixes  et  certains 
for  II  Moporition  et  la  coodoite  d'une 


CHAPITRE  U. 
Bs  It  tomttétkm  iTsm  Êtaét. 

Lié  différantes  opérations  de  la 
gaonv,  et  la  TUiété  des  terrains  où 
«Dm  peuvent  s'exécuter,  indiquent  la 
■éceasité  d'employer  différentes  espè- 
fiet  d'UBWS  et  de  troupes;  aussi 
s  que  dans  tous  les  temps 
s  ont  été  composées  d'infou- 
teiie  et  de  cavalerie,  munies  d'armes 
4f>«  et  d'armes  ^  nain,  suivant  les 
CMConatancea.  On  appelle  armes  de  jet 
lei  daidt,  flèches  et  javelots,  les  pier- 
nt,  les  balles,  les  boulets,  et  tout  ce 
fH  attrâit  de  loin  ;  l'orme  de  main,  ou, 
■ùeax  HM»re,  l'arme  blanche,  est  cet- 
te eiptae  d'anne  qu'on  porte  près  de 
w^  pendant  qn'on  combat  l'ennemi  de 
l'Mtra  Manière  :  c'est  la  pkpie,  l'épée 
et  la  baïonnette. 

n  est  inutile  d'trfwerver  que  les  ar- 
■M  de  l'iofaaterie  et  celles  de  la  cava- 
liiie  «nt,  «a  du  nwiiH  doivent  avMr, 
1  nffott  iatinie  et  ooaitont  avec  leur 
erire  de  combat,  poisqne  l'objet  doit 
Mre  d'emplofer  ces  armes  avec  le  plus 
Ovaataie.  Ce  principe,  <pii  paraît  à 
iiiiiir  4e timlM,  et  d'ne  si  in- 


portante  néoesslté  dans  la  disposition 
des  années,  a  cependant  été  presque 
entièrcoBent  uéf^gé  par  les  taoder- 
nes. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  étaient 
bien  faibles  en  comparaison  des  nô- 
tres :  un  bouclier  suffisait  ponr  en  dé- 
truire, ou  dn  moins  pour  en  diminuer 
sensiblement  l'efifet;  cependant  ils  les 
avaient  trouvées  nécessaires,  et  l'usage 
en  était  général  parmi  eux.  H  est  dair 
que  ponr  faire  usage  de  leurs  armes, 
les  archers  ou  les  frondeurs  ne  pou- 
vaient être  rangés  en  masse  on  en  or* 
dre  imrf'ond;  on  les  abandonnait  i 
eux-^némes,  c'est-à-dire  que  sur  le  si- 
gnid  général  d'avancer  ou  de  reculer, 
ils  étaient  maîtres  de  prendre  leur 
temps,  leur  p^ce  et  leur  point  de 
mire. 

Ces  troupes  étaient  d'on  excellent 
usage;  elles  troublaient  et  interronl- 
paient  les  mouvemens  des  grands 
corps,  quoique  par  lenr  défaut  de  fw- 
ce  et  de  consistance,  elles  ne  fassent 
pas  capables  de  les  mopre.  Point  de 
terrain  qui  ne  convint  A  ces  troupes 
lègues;  mais  tes  pays  conpés  leur 
étaient  plus  perticulièreDient  fovora- 
Mes,  parce  que  dans  les  i^nes  la  ca- 
valerie pouvait  les  balayer,  et,  an  con- 
traire, il  n'y  avait  qne  dans  les  pays 
plats  et  déoonvwts  qne  la  cavalerie  et 
les  grands  corps  pussent  agir  ât  se 
mouvoir  librement. 

Une  armée  n'était  complète  que 
quand  elle  réunissait  ces  trois  armes, 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères.  Nous  retrouvons  cette  divirion 
cfaes  les  anciens,  comme  cbei  les  ma- 
dones. 

P»raà  les  andens,  les  Taliues  et 
tons  les  peaples  de  l'Asie  en  général, 
on  a  regardé  la  célérité  comme  le  prin- 
cipal avantage  de  la  cavalerie,  et  celai 
sur  lequel  il  fallait  compter  le  [dus.  Il 
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ils  II  fcjaaioit  eombattefi 
pAlMDoAle  et  en  ooBfaaioB  ;  ^  moint 
les  Bomaiiu  en  ont  soaTflnt  naé  «na, 
car  nous  lisoos  qae  leur  cavalerie  met- 
tiit  {ùad  à  terre  aïSDt  le  coiabet,  et  te 
battait  i  pied,  ce  i}D'elle  D'aorait  pd 
hve  ft'ils  ftvaiaot  été  fonnés  en  ^Biute 
eacadroDS,  et  qu'ils  euBswt  chargé  en 
ligne,  à  ia  raaoière  des  modernefi. 

Une  cavaierifl  ainsi  (xmatitaée  de- 
vait être  d'uD  grand  et  génial  Baage, 
surtout  pour  achever  ia  déroute  d'une 
amtôe  mise  w  détordre;  il  était  dit 
AcUe  aloo  qaerofuwoii  ne  fât  pas  an- 
tj^rtnaai  extwminé,  coduw  U  airive 
taffotû  ai^oiiid'lHii  avec  Iw  TaiUres  et 
le^  mabis  tores.  Leur  riftide  aetitité 
M  peratet  pa»  à  i'infaat^e  de  preb- 
dp»  u  wdre  de  retaaite,  i  rauM 
qa'eUe  ne  trouve  heureusement  ([Wb\- 
tgwa  luieB,  ^wlifWB  ravisa,  denière 
leavMils  die  foiim  en^yer  utilemeat 
a«B  San.  crâiBw  ils  m  t^nient  et  le 
dixiaent  par  petit»  p^otoea,  pM  deai 
ofttcoift  et  même  par  buBme.iaivaDt 
Itbeaoi».  ii  b'j  a  point  pow  eax  de 
■^t'"!*  ia^ntic^iks  ;  il»  péDétoeat 
pan  les  seatier»,  par  ks  riwnon  vojw, 
ila  pHHKDt  partout;  en  un  motteat 
ToaaiteaeBtoBCéi  et  taillés  ea  piëcss. 

ioa  uodernea  oat  voolu  réunir  daM 
la»  oftvatoie  la  masse  et  ]»  solidité  à  1» 
vitpaser;  maiê  je  eteis  cea  Hoalités  in- 
ORwili^lw  :  la  vitesse  est  la  popriété 
inbéreote  à  la  cavalane;  et  je  peoac 
qWkDotre  Eacnutioa  aptsaBeia  dimi- 
ma  6t  mAflie  l«  détnàt;  car  c'est  aw 
Tinté  matbénatifBe,  qae  la  Mt*M*  di- 
iwaae  en  niioB  de  TBagmeatatioa 
des  wuuui.  Lee  auntagM  attachés  i 
)a  cavalerie  et  aux  troupes  légères,  las 
rtvdaieDtabsolaineAt  aéceasairea  l'Me 
et  l'aatre;  ctyendaot,  conme  leur 
muùère  de  coubattre  n'était  ni  génÀ- 
rale  Bt  décisive,  on  regardait  un  ton 
cvrpa  d'farfuiterie  coqum  Ib  partie  ea- 


sa^idlB  d^OM  améo,  et  i)  r«it  «ft  «C- 
fet,  s'a  art  foiraé  torde  boas  priiM^wa. 
gesoipâratieiu  seatoeikitfeKtAtrBptaa 
naiven^fl»,  plna  lolidaa  et  plntiéëé- 
ves  (pe  aeHes  de  bMt  aatreooipB.  . 

ToDtaa  les  traapas,  je  mm,  «stdM 
fomées  de  toat  tenps  eft  earaéa  o«  !■ 
par^tUogramim,  puoe  qnaae  tont  les 
seole»  Sgocee  qa'oa  piùaa  iloicr  i 
un  aaaenriilagB  d'bowiaaa  gèMifc  pow 
le  maaveveatut  l'aetiiM.  hê  dilpQë 
tioa  oireoMn  enptorie  par  Céaac,  al 
tant  admirée  par  le  mar^^hal  de  Swf- 
ségur,  ne  pouvait  être  propre  que 
dans  un  point  resserré  et  enveloppé 
de  toutes  parts,  comme  celui  qu'occo- 
pait  César. 


CHAPITHE  m. 
m  la  rin)f»m 

Les  Grecs  rangeaient  teor  ^iftnte- 
rie  en  une  seule  masse,  qu'ils  appe- 
laient  la  pkalanga.  Cétait  nn  coffS 
d'environ  six  mille  hommes,  qnlt  fbr- 
mAt  va  carré  ou  nn  parallélogtaiiime, 
peu  importe  ;  ce  qn'it  ;  a  de  sAr,  <feH 
que  ce  grand  corps  se  monvatt  et  agh- 
sait  tout  d'une  pièce,  quand  ts  mbiR 
du  terrain  le  permettait,  et  qœ  II  né- 
cessité seule  des  Ifeox  le  forçait  è  sa 
rompre  en  divisions;  deux  choses  r^ 
snltent  de  cette  formation. 

1°  Qu'une  teUe  masse  ne  poivait 
être  armée  que  de  piques,  car  les  pr- 
miers  rangs  seuls  auraient  ém^oTé 
commodément  d'autres  armes,  et  en- 
core auraient-elles  été  du  moindre  ef- 
fet; toute  cette  masse  fonnaat  m» 
ligne  pleine  avec  point  ou  du  omIbs 
très  pea  d'intervalle  (1}. 

(1)  n  ptralt  que  par  li  utnn  M'imm  M 
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••  fiwli  ««Mi»  JBémUté  de  teiv 
m  iitegoiiftit,  on  nène  viAtait 
aliiiiaiiieBt  l«a  meoTaneDR  de  U  pb*- 
U||Ri(pi'«inst,  es  érilaet  ikui  choc, 
et  M  l'attirant  dais  un  pays  cwpâ, 
destnwpvfodnéHBar  des  principes 
pins  sonpies  et  plas  mobiles,  étawat 
riraid'i  porter  le  désordre,  la  coofii- 
âaa,  athieatAt  b  déroate  aktoltie.  Si 
U  pWuge  délU  les  Perse»,  c'est  qoe 
rau-0, 8a  fioafiant  daas  Iwir  imUi- 
tgde,  cmUttiMBt  taujouis  dans  les 
pbmi  ;  |«B  ftcouins  tes  vaioqwreBt 
np,  pam  qse  la  eonstitiitk«i  des 
MpwélHtvla»  activa  etplusmobde 
que  reDe  d»  grandes 


BM  il  M  cwHton  Vw  des  gruda 
an»  Mia.  cwMae  fa  phatongo  dw 
Gmi,  «d  la  «olopne  Aa  ctwvalier  Fo- 
W,aapo«wentagir  ni  ep  «ttaqw 
d  «  Ntwlf,  dnaat  de»  (wra  DuàM 
mima.,  mm  mué»  de  fwàkt,  et 
qi'nifliiM,  fardr*  pro/îMid  «st  i»- 
naïaHie  «ireo  ruaaye  des  anaaa  à 
ta. 

l'nMrtag»de  cas  corps  {vofoo^  al 
<lw fe poUa de  leorniaMa,  et  duM  la 
|i|Be  dont  Is  doivaat  aéoeisairenieBt 
Uiiiiage.  Les  premien  rangs,  pté- 
^  im  (an  de  derrière ,  w»)  ooi^ 
tninti^afBiKV,  les  morte  etleaUes- 
d(  M  nai^aeent  sar-le-c|iaBp  ;  et 
quoique  le  nombre  soit  diminné,  le 

m  Wl  OBiNiiiMi  Ufèrm  qti  «flMtiont  à 
^'^■Mk  tmmt  l'uHar  vtU  de  l'wpliqwi. 
^  ^Mte  Mrrte  m  nuigi  <t  en  Bloi  n'ait 
■"'•i'  V  b  plqoe  et  l'épé^  et  ne  permetlail 
^  ''■Ib  4a  pris.  L'aTsntege  paillcaller  da 
MM^TJtBtrriFiHdB  J«ll  t'imede  la 

■<■■;  Mil  W  M  fMt  VWÊfiÊJtr  OtUtOMIt 

*iiiKl(i.4m  iionlii*  mwi  le  bu  du 
"'"'<■>  «M  VHilOiin  ùMvlain.  nuJojuté,  et 
^miepludedéioTdre  gae  desemc*.  QaaDil 
"■'•BbttierlefeD,  le  melUenr  aiage  qu'on 
^^  Mn  Al  tniilèaie  ni^,Ic*eit  de  recn- 
''M*4awlH  ■msati  iMooi,.ea  IUnbI 


IMt 

frant  B»  denent  ni  mmaà  iMiB  al 
iBOiw  CQBtÎDBi  «iosi  l'aotisQ  M  aa  HK 
leatit  ptHot,  et  «i  le  tamia  iwnMi  à 
ce*  ewps  de  ne  pu  ronpn  tew  ttkm 
semble,  dès  qu'ils  peuvent  abeader 
l'mmMBi.  ila  a»Rt  «An  de  le  feum- 
sw. 

Oiand  OB  eo  vient  à  onûser  l'anM 
blantjw,  lea  deu  partis  seat  telkMMk 
serré»  qs'it  laid  valnore  ou  ■aon  i 
c'est  ee  fnti  bit  foe  les  wolaùm  daa 
weàwft  étaient  eon9>làtisa  et  dâcisHMi' 
i»e  a«  dewc  balaiUn  riglaie^t  la  b«4 
d'âne  ^erre. 

La  loBsaeuFdela  ggene  te  Mb* 
ponèae  et  dea^MTiw  pwûvna»  tbakè 
d'anbes  causes  que  j'expUqaerai  ail- 
leurs. I^  phalange  ne  pouvait  changer 
son  ordre  primitif  ni  rompre  sa  ligne 
pour  poursuis  ViWilTl'  M  déroule  ; 
c'était  l'affaire  de  ta  cavalerie  et  des 
troupes  légères^  et  ellea  s'en  acquit- 
taient «wdinairement  si  lûen,  qu'il  j 
avait  biea  pea  d'raDNBH  (PB  éifcip»* 
seait. 

Laa^eca  avaient  pm  da  UMbitar 
1»  pa|S  ae  favaiiiBit  pea  ba  4éMl(Wtt^ 
iBCM  4Heaelto  anoB  auge;  et  «§■■■ 
il  était  partagé  eatae  une  «iIMBda  da 
pctMaËbb.  b  I 
il 


Ca  qn'oB  appelle  le  hu  de  biUwode,  ^  l'uéT- 
cule  dans  celle  poiltion.  en  reiuot  tirer  d'abord 
le  Kcond  rang  qal  cliange  d'arme  ensuite  avec 
le  [roiiJéme,  pendant  que  te  premier  rang  the, 
eiqu'antotoehniM  boiiMedeceadeRxvaifi 
ckwge.  ajBaU  et  ttn  à  volomé ,  ce  feu»  dMh 
eit  le  plaa  vif,  le  nleu  nooni  et  le  pbu  eCD» 
cace  qn'on  pulue  le  donner  ;  il  Joint,  à  la  •oii' 
dite  de  [a  légion,  la  précision  de  mire  qn'ai»» 
raient  detchauenn  ttcMi,  lebqM  tat^mw 
deiuMlilM.  (AWtiwIW*) 


,  Google 


•M 

ém  NMnMoAM.  Le  jIbb  MUé  m 
nnfennilt  dans  ws  maralUes,  tandis 
que  le  ptau  CmI  ravageait  h  campagne  ; 
plis  oetai-ci  w  retirait,  et  la  guerre 
4(ait  finie. 

On  T(rit  dau  k  l>eUe  description  que 
Tbnddide  noos  a  dcmnée  de  la  gneire 
dB  Péloponëse,  qu'il  n'y  eat  pcrint  de 
biliMe  gén^ite;  ausii  cette  guerre 
dora  Tiugt  ans.  Le  pays  «tait  tet  qu'on 
aa  poanit  y  Ecwcer  IniBem  i  cmn- 
hattie  nulgré  loi  ;  il  fiut  ajouter  aosri 
9»  de  pot  et  d'aatre,  les  wmées 
talent  aaipoeées  d'alliés,  ce  qui  af- 
Wbtit  loajours,  on  plntAt  démit  l'en- 
wfcle  et  la  Tigaew  deaopéfatiMis. 


La  légion  sonle  Cysait  une  petite 
mnée  complète;  elle  arait  de  l'inTao- 
tffie  pesante,  de  l'inboterie  légère  et 
de  la  ciTrierie.  des  armes  de  jet  et 
des  anoes  de  main.  C'était  im  rectm- 
^  de  neaf  ou  dix  rangs  de  hauteur, 
éuÊA  b  face  longue  se  présentait  à 
l'enaeni.  L'infanterie  légionnaire  étùt 

e  de  l'ordre  de  bataille,  la  ca- 
r  les  aUes,  ti  les  ardwfs  et 

■  étsient  jetés  sur  le  frmt  de 
la  ligne,  et  combattaient  à  wdomii, 
■ans  se  mêler  i  l'ùriànterie  posante. 
Cm  NWsw  avaient  une  activité  surpre- 
nante HB  jonr  de  bataille  ;  souv«it  mê- 
lés i  la  cavalerie,  ils  la  soutenaient,  et 
ne  laissaient  édiapper  aocane  occasion 
da  nuire  à  l'ennemi,  bien  diffikens  des 
troupes  légères  des  Allemands,  qui 
disparaissent  le  jour  d'une  attire,  et 
qn'oD  est  ensuite  deux  ou  trois  jours  à 
ponvwr  rassembler. 
,  MontecBctdli  dit  qu'il  est  indispon- 


sAle  de  mêler  de  petits  détochOMM, 
de  quarante  ou  de  cinquante  fimtas- 
sins  avec  U  cavalerie,  et  qo'i  ta  bn- 
taille  de  Saint-tiothard,  qu'il  gagM 
sur  les  Tbrcs  en  Hongrie,  ces  pd»- 
tons  avaient  beaucoup  contiibné  A  la 
victoire. 

Je  sois  si  entièrement  eonvaiacn  de 
cette  vérité,  que  j'ai  peine  k  Goa|M«i- 
dre  qu'elle  ne  soit  pas  généraleBCOtt 
adoptée,  d'autant  qu'il  est  poBriUe, 
comme  je  le  démontrerai  par  la  ni/te, 
de  d<mner  A  une  compagme  d'irite- 
terie  assez  de  consistance  pour  com- 
battre avec  succès  la  caval»ie,  bbébm 
dans  la  plaine. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'aceart 
SOT  le  nmntffe  des  rangs  de  la  MgioD, 
qu'ils  portent  à  neirf  ou  dix  ;  mais  cela 
est  pen  important.  Chaqne  Iiowbm 
oooqwit  trofo  pettts  cvréi  dans  la 
nmg,  pour  ponvon*  manier  aMneot 
ses  aimes  dans  l'attaque  et  d«is  la  dé- 
fense. Les  divisions  de  la  légion  ré- 
poodaientà  ce  (pK  nous  spp^kaaé  hs 
brigades.  Je  ne  sais  comment  était 
fvmée  leur  cavalerie,  m  c'était  en 
grands  escadrons  on  en  prtits  peio- 
tons;  je  cnwais  phitAt  le  dernier.  On 
igniHV  également  sur  combien  de  raags 
elle  se  plaçait.  Il  parait  probable  ^'el- 
le coodMttait  par  petites  tnK^es  de 
trente  on  quarante  chevux  sv  qBBtre 
rangs. 

L'infanterie  romaine,  formée,  com- 
me on  le  suppose,  sur  neuf  de  han^ 
tenr.  occupmt  les  deux  tiers  msias  de 
place  qu'une  de  nos  années  modernes 
qui  serait  de  même  force.  La  rapidité 
des  mouvemens  de  la  ligne  entière 
était  plus  gruide  dans  la  même  pro- 
portion; et  comme  la  nature  de  leors 
armes  ne  donnait  lieu  k  aucune  inter- 
ruption, une  bataille  était  commencée, 
disputée  et  terminée  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  nons  an  f 
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DR  UAID. 

"Un  ia  revue  de  dix  bataiMons.  L'a- 
Taotage  de  la  phaluige  coneistait 
dans  le  choc  et  la  force  de  l'impnlBioD, 
celui  de  la  légion  étant  dans  l'activité  ; 
elJe  avait  assez  de  force  contre  la  pha- 
lange, et  uae  vitesse  sapérieore  à  elle. 
La  légion  était  aœ  bien  meilleure  or- 
donnance que  la  phalange,  bien  meil- 
leore  (pie  toutes  celles  que  l'on  ponr- 
rait  imaginer. 

Je  m'accorde  avec  Polybe  à  regar- 
der la  légion  comme  l'ordre  le  plus 
parfait  qu'on  connaisse;  il  réonissait 
la  ftwce  à  l'agilité;  et  ce  qui  ajoute 
bien  à  sa  perfection,  c'eM  qu'il  était 
•oalogne  aux  armes  des  soldats  qui  le 
composaient.  C^>endant,  dans  la  dis- 
tribation  de  l'ensemble,  je  lui  trouve 
no  défaut  capital  qu'avait  aussi  la  pha- 
lange, et  que  notre  ordonnance  mo- 
derne a  conservé.  Ce  défaut  consiste  à 
avoir  placé  la  cavalerie  sur  les  ailes,  et 
en  effet  l'ordre  grec  n'aurait  pu  la 
placer  autrement  :  c'est,  à  mon  avis, 
un  grand  défaut,  et  j'espère  que  j'en 
convaincrai  le  lecteur.  Dans  cette  dis- 
position, la  cavalerie  était  trop  faible 
pour  pouvoir  agir  seule,  et  trop  éloi- 
gnée de  l'infanterie  pour  en  être  sou- 
tenue. I^es  cavaliers  étaient  obligés  de 
mettre  pied  i  terre,  et  de  combattre 
ainsi,  comme  des  fantassins.  Aussi  nous 
vof  (His  que  la  cavalerie  romaine  a  tou- 
jours fait  peu  de  Qgure  dans  la  multi- 
tude de  batoilles  qu'a  données  cette 
répoblique  guerrière.  Elle  pouvait 
comme  nos  hussards,  compléter  une 
▼ictoiie;  mais  elle  n'en  décidait  aucu- 
ne :  tontes  les  fois  que  rinfanterie  était 
enfoncée,  il  fallait  qu'elle  fût  taillée  en 
pièces;  et  dans  une  telle  disposition 
cela  était  facile,  pour  peu  que  l'enne- 
mi fAt  supérieur  en  cavalerie,  et  que 
le  terrain  fût  favoraUe  &  cette  arme. 
Li  cavalerie  courait  le  même  risque, 
ri  die  était  enfoncée  et  pourmïTie  on 


pra  vivement,  A  moins  qu'dto  oe 
trouvAt  par  hasard  qaelvie  coipa  d'in- 
fanterie posté  de  manière  è  ta  rece- 
voir et  i  la  couvrir.  Il  résulte  de  tmâ 
ceci  la  nécessité  de  placer  l'infanterie 
et  la  cavalrale  dans  la  li^e,  è  portée 
de  s'appuyer  et  de  se  flanquer  l'une 
contre  l'autre,  de  combina-  leurs  of- 
ferts, et  de  les  diriger  contre  le  mâan 
pwnt.  VoUà,  selon  moi,  en  quoi  eeih- 
siste  ta  pofectioD  d'un  «udre  de  ba- 
taille, c'est  l'usité  d'action  qui  peit 
seule  assurer  ta  victoire  ;  et  je  a«îa 
que  cette  unité  oe  peut  s'acoHiler  avee 
ta  manière  dont  les  anciens  et  les  mo- 
dernes semblent  être  convenus  de  pla- 
cer la  cavalerie.  C'est,  dit-on,  le  pea 
d'intervalle  que  le»  Romains  mettaient 
entre  leurs  cohortes,  comme  nous,  en- 
tre nos  bataillons^  qui  a  nécessité  d« 
pcHter  ainsi  la  cavalerie  sur  les  flancs  ; 
mais  je  demanderai  :  était-il  néces- 
saire de  laisser  si  peu  d'intervalle?  Je 
oe  le  crois  pas.  Il  me  semUe  que  cette 
disposition  entraîne  beaocoup  d'incon- 
véniens,  et  ne  les  compense  par  aoena 
avantage. 


Da  rarA>H»m  d«  moitnti. 

La  coutume  est  un  tyran  plus  im- 
périeux que  tous  les  despotes  de  l'O- 
rient ;  qu'on  s'éloigne  d'elle  le  moins 
du  monde,  on  est  réputé  traître  et  r^ 
belle.  Il  n'y  a  point  d'argument  direct 
qui  puisse  arracher  des  esprits  une 
opinion  bien  ou  mal  fondée  ;  c'est  an 
temps  seul,  aidé  de  quelques  drcons- 
tances  favorables,  à  là  sécher  dans  tes 
racines.  Croirait^n  que,  depuis  pluf 
de  cent  ans,  ta  philosophie  moderne, 
qnoiqu'établie  sur  les  principes  mathé- 
niatfaiqnes,  n'a  pa  encore  détrove  en* 
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t  le»  oUmdrw  «t  (es  TtstoDG 
#AriMBteet«ePMDn. 

Ob  w  A)nne  bien  Ae  la  peine  ponr 
IM  gflffiier  qne  le  baloe,  quand  on  en- 
treprend  de  démontrer  à  nn  homme 
qa^  est  daiw  l'eirenr,  et  qae  son  opt- 
tàno  ert  absurde.  Pea  de  gens  ont  ce 
«enrage,  encore  moins  ont  le  talent 
d»  «"onvrlr  des  rontes  nonrellea. 
tinent  donc  mietix  snirre.'les  sentiere 
battos.  Bn  matière  de  religion  on  die 
poMqoe ,  je  me  garderais  bien  de 
lien  innoTer,  parce  qae  snr  ces  objets, 
le  frd  comme  le  ftnx  cause  de  la  dïs- 
emaion  et  des  débats  tonjonrs  noisf- 
M«i  qa'nn  homme  de  bien  doit  éviter. 
La'  paix  et  la  concorde  sont  le  bnt  et 
le  principe  de  tontes  ses  actions,  mais 
"itÊ  tMttqac,  nos  errenrs  ne  pourront 
Mre  mal  à  personne  ;  le  pis  qui  puisse 
■niVer,  (feât  qu'elles  tombent  dans  le 
Aéfffh  et  disparaissent.  C'est  donc 
•tec  cenflance  et  tranquillité  qne  je 
pHe  le  lectenr  de  vonloir  examiner, 
WM  {rtévention  et  avec  nn  esprit  at- 
•euW  et  impartial,  ce  qne  je  rais  dne 
snr  ce  snjet  important,  et  de  ne  pas 
joger  légèrement  le  fruit  d'nn  traroil 
long  et  pénible. 

J'ai  déjà  prowié  que  la  formation 
d'an  corps,  soit  d'infanterie,  soit  de 
cavalen»,  devait  être  analogne  à  l'es- 
pèce de  ses  armes,  et  qu'il  fallait  rén- 
hfr  dan»  l'ensemble  la  fàree,  Vaciiviti 
et  ane  mMHié  universelle,  applicable 
ft  toutes  les  opérations  de  là  guerre. 
La  phalange  était  armée  convenable- 
ment à  sa  constitution  ;  elle  avait  aussi 
h  fbrce  au  plus  haut  degré.  La  (égion, 
également  bien  armée,  avait  de  plus  la 
fbreeetVactitiié;  mais  l'une  et  l'antre, 
comme  je  l'ai  déjà  dît,  avaient  un  dé- 
fîiut  essentiel  dans  la  formation  de 
Tensemble  :  c'était  cette  cav^erie  je  - 
tée  sur  les  ailes,  et  qui  par  là  n'était 
ot  flanquante  ni  flanquée, 


Avant  de  juger  nob«  fomUitlOQ  ttio- 
deme,  flfantexamhieTsoigneQsenieDt  1 
la  nature  et  les  effets  du  fi^1,  puisque 
c'est  maintenant  la  seule  arme  qn'ai- 
ploie  l'infanterie.  L'épée  n'est  pov 
le  soldat  qn'une  charge  inutile,  et  qall 
serait  bon  de  rèfbrmer.(ll 

Considéré  comme  arme  de  jet,  fe  j 
finH  est  certainement  supérieur  à  loo- 
tes  celles  des  anciens  ;  et  si  l'on  ne 
fatsait  aucune  attention  qu'à  II  Iuk 
gumo'  de  sa  portée  et  ft  la  fadHIé  de 
son  service,  on  devrait  s'étonner  qu 
toute  une  armée  né  fftt  pas  détnntE 
en  peu  dlienres  par  cette  arme  menr- 
trière;  itest  pom^nt  vrai  quelefud 
est  bien  moins  redootaUe  qne  l'épéc 
et  ta  pique.  Quand  rinhnterie  em- 
pteyatt  ces  armes,  fl  felbrit  nécessaire- 
ment qu'on  en  vhit  A  combattre  de 
pQès  ;  la  pins  grande  partie  des  vain- 
eus  et  beaucoup  des  vainqueurs  thient 
tués  on  blessés  dans  le  conn  de  l'ac- 
tion, et  la  victoire  était  plus  déd^ve; 
car  il  était  impossible  de  se  retirer  ea 
bon  ordre.  L'usage  des  annes  à  feu  i 
introduit  nne  manière  incertaine  <fe 
faire  la  guerre,  moins  sanglante,  ih 
vérité,  mais  aussi  moins  décisive.  La 
deux  armées  se  tiennent  h  de  graixle] 
distances  l'une  de  l'autre  pendant  une 
grande  partie  de  l'action,  et  soorent 
pendant  Taction  tout  entière.  H  est 
bien  rare  que  denx  lignes  se  joignent 
au  point  de  croiser  le  sabre  ou  la  baîw- 
nette  ;  il  en  résulte  pour  les  ieta  ar- 
mées la  Milité  de  changer  lenrs  ifis- 
positions  en  tout  ou  en  partie,  ou  m^ 
me  d'abandonner  entièrement  le  ia- 
rain,  si  les  circonstances  rexigcnl,  et 
tout  cela  sans  embarras,  sans  danger, 
et  presque  sans  peine. 

Les  armes  à  feu  sont  les  pins  dâ(- 

(1)  Uofd  B'a  oerUdMaMU  TOda  futar  «i 
dn  flmtMiin  :  t'épéc  ou  ia  lUrt  kM  CuM  la? 
difpoiHUe  la  eanller. 


et  mz  <Mtr«S%t  est  le  plaB  i«eer- 
•fai.  La  ^«nlité  4e  poadre,  la  m- 
bîIk  4e  durgev,  rétat  Hs  falnoi- 
I*ke,rBg|titioii  dg  tiiMiune,  CMuent 
iHldeniiMisns  dans  l'eiMêt  dns 
Il  diraelioii,  qn^n  pmt  M«n  esffinaer 
fM  nr' qBitre  osnts  cospi,  fl  y  en  a 
p«*'4lw  sa  qw  porte.  L'inMrtitwle 
des  «Êm  du  fan,  et  la  grande  dtetanee 
^'«D  garde  toi^in*  entre  le>  d«ax 
Mmtut,  float  les  deux  véritables  «an- 
«s  du  peu  d'importance  de  nos  featall- 
Ici-,  1 7-  a  p«a  de  monde  toi,  te  reste 
Ml  ■  relratte.  Ce  n'est  phn  comme 
atnMs  «|«e  les  gaerrea  se  décidaient 
pr  im  iMtidIei,  oè  la  Tietolre  était 
toifon  «omplMe;  lAjoardliai  nne 
■rnfe  Mes  Mlérienre  par  le  lumbre, 
(t  nàme  par  ta  bonté  des  troupes, 
faat.  aaos  lea  tmlreg  d'an  cfaef  habfle, 
pnwh«  des  poritiona  arantageoses,  et 
néler,  ^MdaiBt  dee  années,  les  pro- 
8rti  tma  winqaear  bien  pins  fort, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  vainqueur  et  le 
niocn  étant  également  épuisés  et  nii' 
Dés,  la  paix  devient  oéceasaire  à  tous 
éeai,  par  l'inpoisBaiioe  de  aontenr 
H"  hng-teiqps  tat  gnerre.  VoHA  pour> 
qnoj,  de  nos  jours,  on  ne  voit  plus  de 
n>ymiaes  conquis  et  de  trAues  ren< 
Tcnés;  1q  peaiile  seul  paie  les  frais,  et 
Mbe  Isa  eahuttitéa  de  la  gmerre.  Le 
BonnqQe  se  préoccnpe  moins  des 
mauvais  succès,  dont  il  est  bien  rare 
4ne  l'iBAoence  s'étende  jusqu'au  tré- 
Ba;  il  ofriotiBe  la  paix  ou  la  guerre, 
soÏTant  son  caprice  ou  celui  de  ses  la- 
iwis. 

S  nncertltnde  de  l'effet  des  armes 
à  Tes  est  t^  que  le  meilleur  tireur  au 
bUoc,  libre  et  sans  obstacle,  ne  puisse, 
BoefoiiMdix.  qaster  oDbutplaoéi 
qoehpn  distance  cenMdéraMe,  qae 
peut-on  attendre  d'uu  soldat  ordinaire 
(tans  le  nne,  où  il  est  gêné,  pressé, 


pooMéide  t«M  cMAipar  «•«! 
feroiMé  par  Isa  cris  dCi  «eurii  «t  pkr 
les  hnagea  de  te  matt  tpà  flotte  4» 
toutes  parts  sous  ses  ytnx?  L'anneflt 
le  but,  s'il  es  avait,  racfllent  égale- 
ment; il  Hmt  peu  compter  sur  son  fMu 
Si,  &  tout  cela,  v«as  ajoatea  le  meit- 
venent  des  (dievnax,  il  s'eaiphta 
qu'aucune  arme  à  feu,  excepté  le  fih- 
tolet  à  brûle-ponrpoint,  n'est  ^opre 
ni  peor  la  cavalerie  ni  pow  anean  nt- 
tre  corps  pesant,  parce  qa'ih  n'en  peft- 
Vfnt  faire  d'usage  avantageai.  Il  sA- 
rait  dî(BcDe,  et  je  cnris  même  impes- 
siUe,  de  disposer  rtafoitato  de  mk- 
niére  i  tker  avantage  de  son  fsn;^ 
vous  hu  dmnez  trote,  oa  même  phB, 
de  pvfoodear  A  nmga  et  ffles  seirAi, 
comme  ixia  se  ftùt  aujouMrinri,  die  ne 
peut  pas  se  servfr  de  ses  armes  ;  et  ai 
OD  la  forme  sur  une  moindre  profoi^ 
deur  avec  les  files  et  IM  rangs  euverls, 
vos  hommes  ne  peavenl  pins  tirer  do 
tout  ;  et  ainri  s^iarés,  Us  manquent  de 
force  et  d'union  pour  agir  et  se  moa- 
voir.  llest  donc  réellement  impossible 
de  donner  à  une  troupe  anaée  de  tt- 
sils,  le«  Ireis  qualités  qoe  noas  ai«M 
reconnues  essenti^es  :  f«rct,  aeiivitf, 
BtotiiliU,  Od  a  senti  ces  difQcoltés,  et 
on  a  tiierché  à  las  diminuer  en  iolro- 
dniiuit  diSéreates  e^èoes  de  fia.  8v 
cela,  tes  avis  se  sont  partagés  :  les  ans 
ont  cm  meilleur  de  drer  par  rang,  |bs 
autres  par  portion  de  files,  comme  pe< 
lotooe.  divi&ioDS,  etc.  U,  le  courte  de 
Saint^armain  {!),  dans  desv 


(1>  Tald  la  muière  doul  H.  de  B 
mtbi  l'upUvia  tu  Im  fm.  L«  ItMMr  caapa- 
itra  kt  KTUH*att  Bt  Im  IwMwtteieM  énbmé» 
m  «o'U  pfopoH,  da  (n  par  nig,  «aaNN  iê 
dMMMla  laiMNl  Utj*,  00  éi  «UaM 
.  j'Mi  (ii4E£r«r. 

«  Je  M  Gwuiili  qm  ibn  bouiM  lICMi  da 
tirer  de  ton  feu  le  pliu  grind  iTinUge  )  Ttmn 
quiid  renneml  lient  ferme,  et  l'tntre  qatiid  tt 
eommeDce  t  w  déconctilcr  et  à  n  p^itoaa* 

y 
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Wtimrtlrn.  poUi^  depois  w  wnt,  re- 
jette toas  oea  feu,  et  propoie  im  fea 
de  flle  eo  oonuwnçant  pv  la  droite  oa 
par  U  giDcbe. 

Le  ten  de  rang,  en  commençant  par 
le  dernier,  ensuite  le  second,  et  enSn 
le  premier,  et  ainsi  tooT'à-lonr,  est 
certaiDement  le  plus  simple  et  le  moins 
fqjet  à  mettre  le  désordre  et  la  confn- 
aioD.  Le  tnrisîème  rang,  ayant  tiré, 
recule  Inns  pas,  le  second  recale  on 
pas,  et  le  [vemier  ne  biMtgt;  ensuite 
.  les  rangs  se  serrent,  et  le  fea  recom- 
meoce.  On  avance  dix  oa  vingt  pas,  et 
on  fait  halte  poar  tirer  encore,  et  ainsi 
de  suite.  Le  feu  de  peloton,  surtout 
s'il  se  fait  par  petites  troupes,  ne  dore 
pas  deux  minutes  sans  confusion  ;  les 
commandemeos  se  croisent  et  aug- 
mentent le  désordre.  La  méthode  de 
U.  de  Saint-GermaiD  aurait  autant,  et 
plus  de  difficultés  ;'  d'où  l'on  voit  que 
le  faàU  et  en  général  toutes  les  armes 
de  jet,  ne  peuvent  bien  servir  qu'entre 


I.a  premier*  eonliic  I  lirer  pir  DIei  ât  cl)i<ine 
^lolon  1m  noM  iprii  Ici  aalrM.  Déi  qu*  For- 


peleWia  dolfeBl  pmmt  TiTcmnl  dtrrlAn  k 
IraUène  rang,  c(  chaque  coHUDUHbnt  de  pe- 
loion  hli  fkire  hn  i  ion  peloton  pir  Ole*.  le* 
«BM  ■prèi  Im  ■■Im,  m  cooniMBcnil  par  la 


4i»  qa'elte  a  tiré,  rtduisi ,  M  tira  le  plut 
prampUnent  qB'elle  peut,  md»  l'embinaMer 
dei  antre*.  Le  cbeT  de  Aie  tire  denot  loi  ;  let 
•em-fllee  tirent  k  drolie  et  I  (anche  dn  cltef 
de  tia,  et  en  mtae  lenpi.  Le  commendenent 
yw  Ure  ha,  al  ctloi  poar  le  tatra  ctMer. 
dotreot  w  doraer  par  an  tDttranwDi  fort  algn, 
-  aSa  qa'll  iolt  enieoda.  Ce  ttm  Ml  comnode 
poR  la  MMat,  eoailiiiHl,  Ura  ajnilé,  el  il  n'en 
«fi  pai  de  phi  nnarlrler,  parw  qu'il  e«  trh 
dtfwgwt.  La  MOMide  lh|^,  qnasd  rcnneml 
«  déMnente  al  m  pefoumne,  oa  qn'fl  plie,  mI 
da  faire  fea  en  ulTCa  par  battlUiMii  esUen, 
•t  loalonn  tn  éeharpiat  aotanl  qa'U  cM  poi- 


»Jap 


n  q»  dh  que  l'on  Ht  à  trvli  cenu 


les  mains  diMmniN  ipl  agiiKBt  >ép«- 
rânent.  Le  feo  par  rug,  eoDBOMjêle 
propose,  est  ce  qu'a  y  a  .de  ploi  i^ 
procfaant  de  cette  mafiièfc  (1),  «t  en 
conséquence,  je  le  cnria  ppfiférsMe  i 
toat  antre.  L'ordre  et  k  rè^  paa- 
vent  s'y  maintmir,  pendant  des  hm- 
res,  sans  mUe  interruption,  oe  ^  ne 
me  paraît  patkable  dans  ancMM  «Uie 
méUiode  ;  ce  n'est  pas  la  peifcctieB, 
car  je  erns  qu'on  ne  f&at  l'atidate 
dans  cette  matière,  mais  c'est  lamoi»- 
dre  inqterfectifHi. 

De  qnelqne  manière  ipie  les  troopM 
soient  rangées,  de  qo^que  manière 
qu'elles  tirent,  l'effet  de  leur  ttm  sera 
toqjoors  concentré  dsaiSDB  petit  es- 
pace. Si  le  terrain  qui  vous  sépare  de 
l'ennemi  est  nn  pays  coupé  et  de  cU- 
caoe,  de  façon  qn'oo  ne  poisse  tous 
joindre,  ou  du  moins  sans  lieaafio^ 
d'obstacles,  voiU  le  cas  oà  l'asage  die 
l'arme  i  feu  est  iDdispensaUe  et  vrai- 
ment utile.  L'ennemi  dwt  frandûr  des 


pai  de  reoMint,  al  qui  lei  eonpt  penreM  l'al- 
laindre,  on  doil  coamwDMr  le  ha  itlaa  k  pre- 
■ilén  Bélkode  faa  te  Ttei»  dlnilqaer  :  fÊik 
troll  ealTci,  le  r«li«  CHitr,  Marchtr  vlatt  iBi  M 
aTani  lar  lai,  U  recomneneer,  et  «Iml  de  rai- 
le.  Tont  cela  doll  l'eiécnter  aiee  on  grasd  ar- 
dre et  beaucoup  de  vivadté.  n  léfulla  deui 
graadt  aTaatagea  de  Tordre  Joint  i  k  vtmM; 
reuMOil  an  e«i  déeoMarU,  at  Toira  kwpaM 
(omiralte  t  ta  rtflextoa,  toi^ena  HaiHMtaiii 
en  parelUe  occasion.  La  fraude  attaMian  alora 
du  olUdcn  el  du-bai  onden  doil  Mn  de 
coneirrer  rordfe  dini  teor  Iroupe,  M  ^tmft- 
tbtt  kl  peloloaaeneni  :  ^t»  tk  Mv  pTWdini 
at  priDClpaia  toKtJM.  ■ 

(1)  Le  feu  de  Mbande,  où  clMqH  hamm 
tire  Kol,  «ppreche  plaa  ew»t«  de  eaita  llwf- 
lé  d'action  de»  «DdeiM  vâltea ,  que  eelal  d'an 
rang  qni  tire  tout  k  h  folf,  et  il  paraît  «h  Ici 
rans*  ne  l'oorTMit  polM  eonoe  Id,  k  (r«a- 
pa  coBa^TB  ptai  de  aaaie  at  dt  SlMiU,  M 
qu'eik  etf  plu  prilo  à  m  porter  m  wnM,  «k  k 
H  rompre  à  droUt  on  à  fW^t,  MlTSat  faiH 
seoo  im  caa. 
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difficnltéf  qui  l'embarrassent,  et  l'em- 
pficheDt  d'employer  ses  armes  avec 
quelque  soccds,  pendant  que  votre 
monde,  plm  ou  moins  couvert,  w  sert 
de  ion  feu  à  l'aise,  etpresqu'à  coup 
sAr  ;  mais  si  l'ennemi  peut  vous  join- 
dre, et  qu'il  en  ait  l'intentioD,  comme 
il  le  doit ,  s'il  attaque,  il  est  évideat 
que  le  feu  devra  bientôt  se  taire,  et 
que  le  combat  8e  terminera  i  l'wmi 
blanche,  à  moins  que  votre  troupe 
dégoûtée,  B'eatre  eu  déroute  à  l'ap- 
{voche  de  l'ennemi. 

De  ces  {vernisses,  je  tirerai  deux 
conséquences  :  1°  que  le  fosil  n'est  pa> 
Itfxqire  k  remplir  loua  les  objets  qu'on 
doit  se  proposer  à  la  guerre  (1);  3°  que 
l'usage  des  armes  à  feu  est  partjculiè- 
remeot  bon  pour  la  gnerre  défenave, 
Dans  oo  pays  plat  et  ouvert,  où  la  ca- 
valerie de  l'ennemi  et  même  son 
boterie  peuvent,  vous  joindre ,  le  feu 
cessera  bientât;  et  dans  un  pays  cou- 
Tert  et  serré,  vous  pouvei  trouver  mil- 
le positions,  mille  camps  où  la  cavde- 
rie  et  l'inranterie  m£me  ne  pourront 
TOUS  joindre  qu'avec  des  peines  ioQ- 
Dies  ;  c'est  là  que  les  armes  à  feo  vous 
serviront  bien,  qu'elles  seront  même 
lei  seules  que  vous  puissiez  employer. 

Hais  comme  il  est  nécessaire  à  la 
guerre  d'attaquer  aussi  iÀest  que  de  se 
défendre,  et  qu'on  a  bientdt  reconnu 
que  le  fusil  n'était  propre  qu'à  la  dé- 
fense, tandis  qu'une  constitution  mili- 
taire n'est  parfaite  que  qoand  elle  réu- 
nit ks  àeat  espèces  d'armes,  on  a  es- 
sayé d'ajouter  à  l'arme  de  jet  la  force 
de  l'anae  de  main ,  en  joignant  la 
baïonnette  u  fusil  ;  mais  cette  inven- 
tfoa  n'est  pas  heureuse  :  comme  arme 
de  main,  le  fusil  avee  la  baïonnette 


(1]  Le  gnad  Frédéric  et  Guibcrl  diieiit  que 
It  AMO  guBl  de  M  bayonnette  répond  ï  tons  les 
knoiM.  pabqnll  «A  à  U  Biii  n»  inne  oiremire 


est  encore  trop  court ,  et  il  est  em- 
barrassant; et  comme  arme  de  jet,  la 
baïimnette  gène  l'usage  du  fusil,  et 
rend  son  effet  encore  pins  incertain  (1). 


VHaTuugeictilMdébiitidfl  raniaifeatt 
de  l'uma  Uaadw. 

Examinons  et  comparons  les  défauts 
et  les  avantages  de  l'arme  de  jet  et  de 
l'arme  de  main;  nous  ne  tarderons 
pas  k  conclure  qu'elles  sont  absolu- 
ment nécessaires  l'une  et  l'autre  pour 
compléter  une  constitution  militaire. 
Les  armes  à  feu  sont  propres  k  la 
guerre  défensive  ;  elles  tiennent  l'en- 
nemi à  distance ,  et  préviennent  une  dé- 
faite totale  ;  mais  si  l'ennemi  peut  vous 
joindre,  leur  usage  cesse  absolument. 

L'arme  de  main,  au  contraire,  est 
inutile  à  une  certaine  distance,  mais 
elle  devient  indispensable  quand  les 
armées  s'abordent.  L'arme  à  feu  est 
utile  dans  les  pays  couverts,  l'arme 
blanche  dans  les  plaines;  les  effets  de 
la  première  sont  précaires  et  incer- 
tains, ceux  de  l'autre  sont  complets  et 
décisifs.  L'arme  à  feu  est  la  ressoniw 
du  faible,  qui  oraint  de  se  compromet- 
tre, l'arme  blanche  est  l'arme  du  bra- 
ve, qui  a  le  sentiment  de  ses  forces. 

Un  général  habile,  à  la  tête  d'une 
armée  de  funlitn,  quoiqu'inférieur  en 
nombre  k  son  ennemi,  peut  traîner  nue 
guerre  en  longueur  pendant  des  an- 


(1}  An  miel  de  cette  uierUoD,  mm  répé- 
toM  qoe  nous  n'acceptona  pa*  la  iMpmittbillM 
de  tonlei  les  opinions  de  Llojrd.  La  baioanelte 
eat  Tarme  la  pins  terrible.  Napolégn,  qn  ce- 
'knt  torlali  de  l'titillerle,  i  dit  ;  £a  boÛM»- 
n«ia  ■!(  TiH-Ma  dieUivi,  Varvu  «n  dtnittr 
retioTi.  Ceci  tit  nne  létilé  démontrée  poir 
les  nilitakes  qal  oDl  cooilûitou  Tait  les  dcràii- 
rei  Eoerrei.  (Jfoie  du  S^/d.) 
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nées,  et  eoOn  gagner  des  avantages 
sur  on  chef  moins  savant,  ce  qu'il  ne 
pourrait  foire  avec  une  armée  de  pi- 
9vitrt,  car  ceux-ci  seront  bientôt  for- 
cés d'en  Tenir  à  une  action,  et  par  la 
nature  de  leurs  armes,  elle  sera  déô- 
sive;  d'où  r«Q  voit  que  l'art  de  la 
guerre  chez  les  anciens  était  simple  et 
décisif,  et  qw  cbea  les  modernes,  il 
est  plus  compliqué  et  plus  embarrassé. 

Chez  les  anciens,  l'art  de  la  guerre 
se  bornait  à  un  déreloppement  d'évo- 
lutions dontrobjet  était  d'amener  un 
combat,  car  c'était  aux  batailles  seules 
qu'ils  remettaient  le  sort  de  la  guerre  ; 
en  nn  mot,  tonte  leur  attention  se  di- 
rigeait à  la  discipline,  à  l'exercice  des 
troupes,  et  au  choix  des  champs  de 
bataille. 

Mais  les  modernes  ont  une  grande 
étude  à  faire  pour  leurs  camps,  leurs 
positions  et  leurs  lignes  ;  leurs  plans 
d'opérations  sont  très  étendus,  et  sou- 
vent embrassent  cent  lieues  de  pays 
qu'une  position  doit  couvrir.  Chez  les 
anciens,  un  plan  de  campagne  étiùt 
renfermé  dans  un  petit  cercle.  Cher- 
dier  rennemj  et  le  combattre  était 
leur  maxime  ;  ils  ne  paraissaient  pas 
même  avoir  eu  l'idée  qu'on  pût  tirer 
une  guerre  en  longueur  par  une  suite 
de  mancËUVTes  et  de  combinaisons  sa- 
vantes- aussi  leurs  guerres  ne  duraient 
qu'un  moment,  à  moins  qu'il  ne  vint 
s'y  joindre  d'autres  circonstances  nées 
de  la  nature  du  terrain,  de  l'espèce  des 
troupes,  ou  de  quelques  intérêts  po- 
litiques des  parties  belligérantes,  qui 
contrariassent  les  principes  ordinaires. 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  du  Péloponèse,  et 
ce  que  nous  verrons  encore  par  la  suite 
dans  lu  guerres  puniques. 

Les  piHncipcs  d'une  guerre  active, 
quoique  sur  la  défensive,  étaient  peu 
connus  des  aodens  ;  Jugurtha  et  Ser- 


toriui  me  sembleat  les  tetie  générvai 
de  l'aotiquité  qui  en  aient  senti  tout* 
l'étendae,  et  qui  les  aient  mis  en  pra- 
tique ;  mais  il  n'y  a  point  de  guerre 
chez  les  anciens  qu'on  paisse  compa- 
rer, pour  la  vigueur  et  Facttvité,  A  la 
deFBifre  guerre  en  Allemagne ,  la 
guwre'  de  sept  an»,  où  nous  avons  vu, 
dans  le  cotu^  de  deux  campagnes,  pha 
de  batailles  que  les  anciens  n'en  don- 
nèrent dans  l'espKe  fun  siècle  entier. 

Et  cepefidant  les  résbftafs  ftarent 
bien  diSerens.  Tofls  les  erBpires  da 
BOBds  eonnu  changèrent  de  maflres 
pendant  les-  six  siècles  que  dura  la  ré- 
publique romaine,  au  lien  qbe  la  pali 
de  Httbertsbourg  a  laissé  l'enpire  d'Al- 
lemagne dans  le  môme  état  où  la  guer- 
re l'avait  trouvé.  Cette  différence  im- 
mense ne  vient  cependant  que  de  h 
différence  entre  la  nature  des  anues 
des  ancieM  etcelle  des  modernes,  qui 
nécessite  i  conduire  les  guerres  d'une 
manière  égatentent  différente. 

Nous  sommes  souvent  obligés  de 
nous  mettra  siv  la  défensira  pour  cou- 
vrir une  grande  étendue  de  pays  con- 
tre un  ennemi  supérieur;  ta  {Hiidence 
ordonne  d'éviter  un  engagement  gé- 
néral, on,  si  l'on  juge  qu'il  convienne 
de  le  risquer,  il  est  facile,  avec  le  se- 
cours de  l'armierie,  de  trouver  miHe 
camps  où  l'on  peut  prendre  se»  svant»- 
gea  contre  l'ennemi. 

Il  y  a  telle  position  où  un  génénd 
habile  peut  fatiguer  l'ennemi,  et  le  te- 
nir en  échec  pendant  une  campagne; 
et  dans  la  même  position,  le»  anciras, 
avec  leurs  piques,  se  seraient  telle» 
ment  approchés,  qu'il  aunM  èlé  a»' 
possible  d'éviter  une  actioib  géoénle, 
et  la  natwe  de  leurs  armes^  eeniae 
nous  l'avons  déjà  dit,  aurait  rendu  cet- 
te action  décisive. 

Fabius,  favorisé  par  un  pays  èttoU 
et  montagneux,  eut  bien  de  l»piiM  à 


tnAoer  toute  une  cunpdgne  sans  don- 
ner bataille,  et  il  n'y  pat  réattir  que 
parM  qoe  les  prioeipdtes  forces  d'An- 
hUmI  étaient  eiï  cavalerie,  qû  est  de 
bbI  eiet  dans  an  %à  pays. 

Il  faut  oonehffe,  de  tont  ce  tpie  noas 
rebons  de  dire,  qae  pour  nne  année 
i/Êi  B'a  qne  des  armes  à  fen,  iea  èusû- 
Temdila  bodI  lents  et  les  aettom  indé- 
cises: elle  prâte  davantage  anx  déve- 
loppemens  de  fat  soieaœ  et  du  talent; 
MÛ  sea  opérations  les  ]rin  henrensea 
■e  peavent  gué»  s'appliquer  qu'à  la 
guerre  défensive. 

Ses  troapesv  années  de  piques,  ont 
dBBMODvemeoaptBS  rapides,  et  leurs 
lettons  sont  plos  décisives;  elles  don- 
nent moins  i  la  science  qae  les  pre- 
miàres,  mais  dles  ^aat  singulièrement 
pi'eprei  à  la  gnene  «ffensive. 

Il  semble  donc  qèe  pour  atteindre  à 
l«  pevfMioR,  et  rendre  une  année 
i^teiMnt  prop^  è  tôatei  les  opéra- 
tioDS  de  la  guerre,  M  ISant  y  réonir  ces 
tkiiic  espécrt  d'anbeï. 

^  le  finil  et  la  plqne  aoot,  comme 
je  le  cftHS,  de  fonteS'  les  armes  celles 
qui  peuvent  le  mieiix  remplir  tous  les 
rtjnts  qs'ea  se  propose,  &  faut  donc 
ipi'une  troQpesoit'diiposée  de  manière 
k  employer  ces  deux  sortes  d'arme», 
on  <ya»  dJRïËram  iJorps  de  troupes,  se 
partageant  ces  armes,  soient  rangés 
ém»  on  ordi«  eè  ife  paissent  se  sou- 
tenir et  K  favoriser  mutuellement. 
J'easaBerai  de  proposer,  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  nn  naoyen  de  produire 
oeltfr  MBbÉaataoft;  nous  aurons  Heu 
de  TOR',  dans  eette  recbercfie,  combien 
les  moderneb  sont  éloignés  de  la  per- 
fecttoB  à  laqBelfe  nous  nous  ^forçons 
d'atteÎD^.  Je  prie  le  lecteur  de  nfox- 
«serBî  je  me  s>isarrdté-si  long-temps 
sur  ce  si^et,  et  si  j'ai  peutéire  em- 
ployé trop  de  répétittons  ;  mais  tout 
w^o»  j'ai  dit  jBBi|i^ir  présent  était  la 
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base  d'siJé  nouvelle  tactique,  dans  là- 
quefie  sorie  on  trouvera  des  principes 
fixes  et  certains  pour  la  formation  et 
la  coRdsite  des  années.  Je  sappUe  donc 
avec  instance  tons  les  militaires  de 
TOidoir  bien  examiner,  et  peser  avee 
l'attention  que  le  sujet  mérite,  ee  que 
j'ai  exposé  dans  ee  diapitre  (1). 

CHAPITRE  VII. 

M  )•  rornMamr  4ei  tMMlIhHH  M  dcf  undroM. 

Les  modernes  ont  adopté  le  fusil 
comme  l'arme  universelle,  et  en  am- 
séquence ,  ils  ont  disposé  l'infanterie 
relativement  à  la  fbiina  et  À  l'usage 
de  cette  arme  ;  mais  le  Succès  n'a  pn 
toujours  réponduàl'attente,  cnj' ai  dé- 
jà prouvé  qu'un  corps  d'infanterie, 
formé  sur  trois  de  hauteur ,  ne  peut 
user  avantageusement  de  son  fen, 
comme  on  le  voit  dans  les  batailles,  où 
un  million  de  coups  ne  portent  pas.  N 
y  a  plus  :  cette  méthode  de  ranger  les 
troupes  est  pleine  d'inconvéniens,  et  su- 
jette à  plusieurs  défauts  considéraMes. 

Premiinment.  Une  ligne  de  trois 
rangs  manque  de  force  ;  elle  ne  peut 
soutenir  ni  le  choc  d'une  cavalerie  qdi 
chargera  vigoureusement,  ni  cetm 
d'une  infanterie  qui  sera  formée  m 
peu  plus  solidement.  C'est  cette  fai- 
blesse qui  est  cause  qu'à  l'excrCicc 
même,  deux  ou  trois  bataillons  ne  peu- 
vent faire  un  demi-quart  de  lieue  en 
plaine  sans  on  flottement  et  une  on- 

(1)  Lea  lecienri  remarquerODi  des  dltUreneei 
eisenllellei  entre IcB  0[iialaiis  deLIoïd  et  cfllM 
deGuibert,  relalivemcni  à  la  profondeur  des 
rang) de  l'in^nterte;  ils  compreodront  qu'il  n'y 
I  inciuM  coniradleilon  de  noire  part  n  etpuer 
les  opinion»  opposée*  de  cei  deot  greadt  ucU- 
elens.  C'eit  lu  mdiit  t  de  nom  âge,  formel  à 
l'école  de  uoi  grandes  guerres  modernes,  qu'il 
■ppartlent  d'eiamiacr  et  de  prononcer. 
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dnlatîoD  continuele;  vous  êtes  obtigé 
d'arrêter  à  chaque  miiuite  poar  recti- 
fier l'alitement,  et  à  peine  poaves- 
voug  avancer  quelques  pas  eu  muraille. 

Stcottdemtnt.  Cette  ligne  si  mince 
vous  donne  un  front  d'une  étendue 
immense,  et  dont  les  monvemens  de- 
viennent dîlSciies  en  proportion ,  et 
TOUS  avez  perdu  l'activité,  qui  est  la 
première  qualité  d'une  armée. 

Une  ligne  de  trente  bataillons  et  de 
cinquante  escadrons  occupe  un  front 
de  deux  lieues.  On  comprend  aisénteot 
que,  quelque  ouvert  que  soit  nn  pays, 
une  ligne  si  étendue  doit  se  mouvoir 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi- 
culté ;  et  si  le  terrain  se  trouve  res- 
serré et  coupé  de  haies,  de  ravins,  etc., 
cette  longue  ligne  ne  peut  se  mouvoir 
et  agir  avec  ensemble  -,  il  faut  qu'elle 
s'anéte  continuellement,  et  souvent 
pendant  plusieurs  heures,  avant  que 
vous  fassiez  une  demi- lieue  ;  et  quand 
enfin  vous  approchez  de  l'ennemi ,  votre 
attaque  est  faible,  partielle,  et  souvent 
concentrée  sur  quelques  points  qui  ne 
sont  pas  les  phis  favorables,  tandis  que 
TOUS  aviez  les  phis  grands  avantages  à 
attendre  d'an  eSbrt  général  porté  con- 
tre le  front  entier  de  l'ennemi,  sans 
TOUS  ralentir  sur  les  points  d'attaque 
particuliers  que  vous  auriez  pu  y  join- 
dre. 

La  pesanteur  de  votre  marche  don- 
ne à  l'ennemi  le  temps  de  se  préparer 
A  vous  recevoir,  de  faire  dans  sa  posi- 
tion les  changemens  qu'il  croit  néces- 
saires, ou  même  de  se  retirer  tont-à- 
fait,  si  la  prudence  le  lui  suggère  ;  et 
tous  vos  grands  préparatifs  aboutissent 
à  de  petites  escarmouches. 

Qu'importe  que  votre  armée  soit 
plus  nombretue,  si,  par  un  vice  de  vo- 
tre dispONtion  on  par  défaut  d'activité, 
vous  ne  pouvez  pas,  comme  vous  le 
devriez,  porter  plus  de  monde  que 


l'ennemi  sur  chaque  point  où  vous  l'at- 
taquez? 

C'est  à  ce  seul  avantage  que  le  roi 
de  Prusse  a  dâ  ses  victoires  dans  li 
dernière  gueire  ;  car  ses  années,  n- 
cepté  à  la  bataille  de  l^agae,  (wt  été 
partout  moins  nombreuses  que  cdlet 
de  l'ennemi,  11  fout  ajouter  ce  qm 
nous  avons  dit,  qu'une  ligne  fâ  éten- 
due aura  nécessairement  quelque  par- 
tie faible  par  la  nature  dn  tenain,  et 
que  si  l'ennemi  est  habile,  il  ne  ebsb- 
quera  pas  de  s'en  prévaloir  pour  vim 
attaquer  avec  avantage. 

Enfin ,  votre  disposition  étant  ooe 
fois  faite,  vous  êtes  forcé  de  le  suivre, 
et  la  ligne  doit  avancer  selon  le  plu 
convenu  ;  car  son  extrême  lenteiff  et 
sa  faiUesse  naturelle  ne  vans  pennet- 
tent  de  hasarder  aucune  correclioii  it- 
vant  l'ennemi ,  si  nécessaire  qn'cDe 
puisse  6fa«;  et  si  lui  régiment  ou  nu 
brigade  sont  mis  en  désordre,  tonte  li 
ligne  doit  s'arrêter;  il  faut  bien  vite 
tirer  de  la  seconde  ligne  de  guoi  répi- 
rer  le  mol.  ou  la  bataille  est  perdue  : 
l'ennemi,  sans  cela,  pénétrerait  pitl) 
trouée,  séparerait  votre  armée  en  deux, 
et  vous  mettrait  immanquablement  en 
déroute.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  k 
bataille  de  Prague,  comme  on  le  vern 
dans  le  récit  de  cette  guerre  ;  on  pour- 
rait ajouter  encore  bien  des  choses 
pour  prouver  que  la  formation  deFio- 
fJBiiterie  sur  trois  rangs  la  prive  entiè- 
rement de  ses  deux  principales  pro- 
[viétés,  JB  force  et  l'aaiviti. 

Cette  méthode  est  également  noiii- 
ble  à  ta  mobilHi  mtivarêelU,  applicabie 
à  toutes  les  opérations  de  la  gnerre, 
puisqu'elle  ne  permet  à  une  troupe  de 
marcher,  même  en  plaine,  qu'an  ris- 
que de  se  voir  taillée  en  pièces  par  one 
cavalerie  bien  dressée,  ou  même  pv 
un  corps  d'inCanterie  qui  aura  plus  de 
consistance  et  d'activiié.^Uejiepnl 


oombuttre  arec  snecès  qne  dans  un 
pays  haché  oa  derrière  des  relranche- 
meas,  des  haies,  etc.,  oà  l'ennemi  ne 
pent  Jb  joindre  sans  de  grandes  dîffi- 
cotfês;  ainsi,  tootbien  considéré,  cet 
ordre  manque  des  trois  propriétés  es- 
sentielles à  nne  troupe  de  guerre,  et 
même  k  tonte  force  mouvante  en  mé- 
canique :  fbree,  ttcliviti,  motiHUé:  je 
ne  prc^MMe  encore  tont  ceci  que  com- 
me mon  opinion,  et  sans  y  attacher 
nne  {H^tention  d'infaillibilité.  Avan- 
çons dans  la  recherche  et  l'esamcn, 
ensuite  nous  pourrons  formuler  nn  avis 
avec  plus  d'autorité. 


CHAPITRE  VIII. 
De  It  MVBlerie. 


Quoique  je  n'aie  pas  précisément 
servi  dans  la  cavalerie,  comme  j'ai  eu 
pendant  long-temps  à  mes  ordres  un 
gros  détadiement  de  cette  arme,  j'es- 
père qu'on  ne  m'imputera  pas  à  pré- 
somption d'en  porter  mon  jugement. 
En  général  la  cavalerie  se  forme, 
comme  l'infanterie,  sur  trois  rangs; 
eBe  est  armée  de  mousquetons,  de  sa- 
bres et  de  pistolets.  Mais  puisque  le 
feu  est  si  peu  utile  à  l'infanterie,  on 
juge  bien  que  la  cavalerie ,  surtout 
dans  les  derniers  mnîrs.n'cii  doit  faire 
aucun  usage. 

Le  mousqueton  cependant  peut  en- 
core être  de  quelque  utilité  aux  hus- 
sards et  aux  troupes  légères  qui  agis- 
sent seul  à  seul;  mais  les  troupes  qui 
sont  disposées  poor  agir  de  masse  et 
ïe  sabre  à  la  main,  ne  doivent  pas  m^ 
me  porter  de  mousqueton ,  parce  qu'il 
ne  cause  que  de  la  di';pcnse  et  de  l'em- 
barras sans  utilitc. 

On  objectera  peul-étre  que  »  la  ca- 
.valerie  ncportP  point  de  mousqueton, 
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les  hussards  et. autres  troupes  qoi  en 
sont  armés  les  harcèleront  et  les 
tourmenteront,  et  que  même  il  pour- 
rait arriver  de  lA  que  la  bonne  cavale- 
rie serait  détruite  par  des  troupes  lé- 
gères moitié  moins  nombreuses,  puis- 
qu'elle ne  pourrait  ni  les  attendre  de 
pied  ferme  ni  lesi^argeren  ligne,  et 
on  en  concluera  qu'il  faut  conserver  le 
mousqueton  à  la  cavalerie. 

Cet  argument  spécieux  n'est  pour- 
tant d'aucun  poids,  car,  que  la  grosse 
cavalerie  ait  le  mousqueton  ou  qu'dle 
ne  l'ait  point,  elle  perdra  son  temps  si 
elle  veut  escarmoncher  contre  les  trou- 
pes légères;  ce  sera  de  la  peine  inutile 
pour  les  hommes  et  pour  (es  chevaux, 
et  ils  finiront  par  êh«  entraînés  hors 
de  leur  ligue,  qu'ils  ne  doivent  jamais 
quitter  (i). 

La  cavalerie  ne  peut  ni  ne  doit  coitt- 
bsttre  que  le  sabre  h  la  main  ;  si  la 
nature  du  terrain  ou  celle  des  troupes 
ennemies  ne  le  permettent  pas ,  elle 
doit  se  tenir  derrière,  ou  mêlée  avec 
de  gros  détachemens  d'infanterie,  for- 
més de  manière  À  ne  pas  craindre  des 
charges  de  la  cavalerie;  et  ainsi  le 
mousqueton  est  bon  à  laisser  de  côté. 

La  formation  sur  trois,  donnée  à  la 
cavalerie,  a  sans  doute  pour  objet  de 


(1)  Lacaftierio  pTWieaiiE  et>l  ausil  tmmé» 
rar  troi»;  mali  l'inieiilioD  cii  d'cmplo)»  le 
dernier  raug  à  remplir  les  irouée* el  ouverlurc» 
qnl  peuvenl  u  faire  clan*  le  mouïcmciil  de 
course  d'on  eicadron  qui  tharge  au  «raml  ga- 
lop ;  linii  nn  Bicadrtn  en  pleine  charge  r)'Mi 
calcuM  que  poor  de«  da  hauteur,  et  le  dernief 
rang  forme  une  npiee  de  ri«rte  qui  wpplée 
à  railoogemenl  du  front.  Lef  cavaliers  arrivent 
■inil  en  pleine  course  »nr  Venneml,  le  wbro 
iieYé  borlionlalenient  *  la  hauieor  des  ytoi 


pour  parer  le  prenrier  coup, 
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tgir  de  U  poiole.  U  n'y  a  dnae  rWleoMnl  <|« 
le  premier  rang  qui  combat;  in«ia  comme  l'e»- 
Mdron  l'eit  entr'ouïert,  le  Irrfaième  rang 
nmfU  ïtt  tùlea.  et  le  Mcond  booctae  i  mesure 
IM  irouie»  vit  T»«  le  tomtiK.  (Pfo"  *•  *<*• 
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rétister  à  l'impalsioa  de  l'eDHeini; 
ipais,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  elle 
ne  doit  jamais  attendre  le  choc  de  pied 
ferme,  parce  qn'ii  n'y  a  point  de  caTa- 
lerie,  même  légère,  qui,  en  chargeant 
«Q  galop,  ne  perce  une  ligne  de  cava- 
lerie, ai  massive  qu'elle  soit,  qqand 
ceile-ci  aura  l'imprudence  de  recevoir 
le  choc  sans  reiiiuer. 

Si  les  rangs  sont  serrés,  le  désordre 
dn  premier  porte  la  confusion  dans  le 
second,  celui-ci  dans  l^  troisième,  et 
tont  est  bientôt  en  déroute;  si  les 
rangs  étaient  onverts,  le  second  avan- 
cerait pour  «ontenir  le  premier,  et 
trouvant  l'ennemi  un  peu  en  confu- 
■ion  Ini-méma  par  la  première  charge, 
il  le  culbuterait  aîsémeut  ;  mais  à  rangs 
serré»,  il  n'y  a  rien  à  attendre  que  de 
la  seconde  ligne  ou  de  la  réserve,  com- 
ne  pour  i'iBTaateric  ;  et  encore  cette 
ressource  «A  bien  douteuse,  car  si 
l'ennemi  a  chargé  vigoureusement,  et 
s'il  a  poussé  sou  avantage,  la  premjËre 
Ugne  n'aura  pas  le  temps  de  s'écouler, 
comme  elle  le  devrait,  par  les  inter- 
valles de  la  seconde,  qui  ne  sont  pas 
a»ez  ouverts,  et  elle  la  culbutera  elle- 
même  en  se  laissant  tomber  dessus. 
Dans  une  manœuvre  régulière,  la  se- 
conde ligne,  dès  qu'elle  voit  la  pre- 
mière ébranlée  par  l'ennemi,  doit  s'a- 
vancer le  sabre  à  la  main  pour  la  son- 
tenir.  Cette  ligne  fraîche,  attaquant  un 
ennemi  déjà  fatigué,  remportera  une 
victoire  aisée  ;  alors  la  première  ligne, 
qui  est  en  désordre,  doit  passer  entre 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne,  et 
s'aller  rallier  et  former  derrière. 

Nos  siibres  sont  trop  courts,  surtout 
de  la  manière  dont  on  place  le  cava- 
lier en  selle  avec  de  Itmgs  étriers.  Le 
cheval  eM  écrasé  par  un  poids  mort, 
qui  porte  toujoars  et  sans  rel&che  sur 
la  mémo  \>iaw.  Je  sais  bien  que  cet 
air  de  manège  est  plus  ugrcablc  à  l'œil  ; 


mais  il  est  très  iueamads  pav  la 
cheval,  et  raccourcit  l'honuBO,  ^'il 
epipêcbe  d'atteindre  l'euoeni.  Les  pis- 
tolets sont  nécessaires  pouf  ifàa  |e  ca- 
valier De  soit  pas  toqtrjb^ùt  dégamè 
s'il  perd  son  sabre. 

En  général,  ou  9  nue  i^  trop 
avantageuse  du  choc  4^  hi  cafateiie. 
Si  l'on  croit  que  deux  chevaux 'se  pow- 
sent  l'un  l'autre,  et  se  heurtratt  de  b 
poitrine,  comme  le  semble  indiqiiai 
ce  mot  si  ridicolement  usité,  U  cauf 
dt  poitrail,  c'est  une  absurdité,  pnii- 
que  ia  tète  et  le  col  forment  une  uùUie 
considérable,  et  qui  eippècbe  ^e  le 
poitrail  ne  porte  ;  il  est  vrai  poortaDt 
que  le  coup  de  tète  est  quelquefim 
violent  quand  un  escadron  en  attend 
un  autre,  ou  même  quand  ils  se  len- 
contrent  l'un  l'autre  ei)  pleine  course. 

Les  chevaux,  pressés  vivement,  se 
trouvant  heurtés  par  ceuf  qu'ut  ]eai 
oppose,  chercbeut  à  se  faire  jour;  il 
est  certain  qu'alors  la  troupe  ep  gra- 
vement a  un  grand  avanta^  sur  œlle 
qui  reste  en  repos,  et  qu'ajoutant  1) 
vitesse  à  l'impulsion,  elle  pénétrea 
celle-ci  et  la  renversera,  quelque  non- 
breuse  et  profonde  qu'elle  puisSiE  être, 
ce  qui  prouve  que,  pour  la  cavalerie,  1) 
vitesse  e^  tout.  Si  vous  manquez  de 
légèreté  et  de  prestesse,  votre  cavale- 
rie ne  vaut  rien;  j'en  ai  vu  un  exem- 
ple bleu  frappant  près  de  Gorliti,  en 
Lusace. 

Lesbussards  de  Zietheo  éJtaienlveoiH 
charger  des  carabiniers  aulrichiens,  et 
étaient  repoussés,  mais  se  vçfaiit  sou- 
tenus par  l'armée  prussienne,  qui 
avançait,  ils  se  rallièrent  et  renouèrent 
la  charge.  Les  carabiniers  ayaieal  en 
l'imprudence  de  les  attendre,  nu  lieu 
d'aller  au-  devant  ;  ils  furent  renversa 
et  culbutés  dans  un  marais,  où  il  f  en 
eut  quelques  centaines  de  tués  on  pria, 
et  tout  cet9  se  fît  !ij  vite,  i  )a  VfSwfifK 


k  l'annt^ianle  aatridàenne,  tmte  de 
hait  à  dii  mille  hommes,  qo'eUe  n'eut 
pas  le  temps  d'7  porter  remède. 


CHAPITRE  IX. 

Dtrirdnita  bttillle  dNmodfniM. 

Pur  ordre  de  bataille,  j'eotends  la 
diïlribution  des  différentes  armes  qui 
cumposent  une  armée,  soni  y  vom- 
prindre  ce  qu'on  appelle  en  général 
te  troupes  légères  qui  n'eatreitt  jamus 
daoa  11  LigDe. 

L'iHilre  ordinaire  estde  former  l'ar- 
mée  m  deux  lignes  ou  davantage , 
parce  que  autrement  chaque  lîgse 
Datant  que  trois  de  hautetr,  l'armée 
oirupenit  trop  d'espace,  et  on  ne 
pouinit  ni  la  ranger  ni  la  faire  mou- 
m;  d'ailleurs  c'est  un  moyen  de  eop- 
plérr  à  la  faiblesse  et  aux  accidens  de 
ia  première  ligne,  en  la  soutenant  à 
prupos,  et  en  remplaçant  les  vides 
qu'elle  peut  éprouver,  ou  enBn  en  la 
rrbpbtmt  totalement. 

La  cavalerie  et  l'infanterii;  forment 
des  corps  séparés  ;  la  première  est  com- 
mooL'ineQt  disi>asée  sur  les  flancs  de 
\'uire, 

{'*  qui  fait  la  perfection  d'an  ordre 
lie  bataille,  c'est  que  les  différens  corps 
^d1  placés  de  la  manière  où  leur  ef- 
fet dùl  être  le  plus  avantageux,  et  où 
ibtKBTMl  le  nîeax  se  soutenir  réci- 
proquRiRiTt  et  rendre  la  victoire  com- 
plète; nns  quoi  II  arrive  que  l'une  des 
dcaiinnes  est  victorieuse  pendant  que 
l'uUre  ^  ^  déroute.  Une  coodition 
eneolieila  eocora,  c'est  que  vos  trou- 
pn  paissent  se  {dier  facilement  à  là 
Mtnre  dd  terrain  sans  avoir  besoin  de 
Elire  de  grands  cbaogemens  a  leur  dis- 
poiilion,  Ktit  ea  raarcbaat  à  l'eaDran 
OD  dans  le  cours  même  de  l'action. 
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Or  il  est  érident  que  ri  la  cavalerie 
est  placée  sur  les  Qancs  de  llnfanterte, 
elle  ne  peat  ni  la  soutenir  ni  en  etr« 
sentenne  ;  ce  qui  est  nn  défaut  essen- 
tiel dans  la  dfspositioo. 

D'ulleurs  II  arrive  sonv«it  de  \h,  et 
il  doit  aniver  que  dans  les  mnrchest 
campemens  et  m£me  deii6  le  oombrt; 
l'iafaDterie  ot  l«  cavalerie  ne  se  frou-' 
vent  pas  placées  sur  le  terrain  qui  ledi" 
ct»iviflnt,  parce  que  la  nature  dn  pays 
change  soHfent,  et  qo'on  ne  péutpreS-' 
que  jamais  changer  sa  disposition  gé- 
nérale; ceUe-cl  parait  donc  manqtitf' 
eteeMi^leiiMnt  de  tout  ce  qui  coMtl-  ' 
tae  un  ordre  de  bataille  solide  et  prft-  ' 
pre  à  l'action, 

11  y  a  pins  :  comme  tes  deui  lignes  ' 
sont  formées  dans  un  ordre  pleiti ,  ft 
peu  près,  si  la  première  est  èafbneée 
et  poussée  un  peu  vigourensemenf ,  ' 
elle  se  renverse  sur  la  seconde,  faute  ' 
d'intervalleB  suffisans  pou>  s'écouler.  ' 
Celle-ci  perd  l'occasion  et  \k  pouroit 
mAme  de  (^avancer  vivement  et  en  boH 
ordre  sur  l'ennemi  pour  l'arrêter;  ain- 
si  les  deux  lignes  se  trouvent  cidbat4es 
ensemble  et  la  bataâie  est  ptfdua;  m 
lien  que  si  la  seconde  llgfie  Kfalt  im 
moins  des  intervalles  pour  laisser  pas-  _ 
ser  les  débris  de  la  pr,emière,  et  qu'en  . 
même  temps  elle  se  fût  avaooôa  Ëère*  . 
ment  contre  l'ennetni  pendant  qu'il  ' 
était  dans  ce  petit  désordre  que  cause  ' 
même  le  succès,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  l'eût  pas  seulement  arrêtée 
mats  battu  à  son  tour  et  mis  en  dé* 
route. 

On  donne  ordinafrement  p6nf  rat-  ' 
son  de  nette  disposition  de  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  que  c'est  pour  couvrir  les 
tlaoca  de  l'infanterie  ;  ob  a'ee  saïuaifri 
proposer  une  plus  absorde;  en  eflM; 
l'infanterie  peut  bien  couvrir  ses  flancs  ' 
elle-même  en  se  formant  eo  colonnes' 
ou  en  batvlloos  carrés,  ee  que  la  ca-i 
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Valérie  ae  peut  pas  [t  j;  ses  flancs  sont 
si  laibles  par  leur  propre  nature,  qu'ils 
ne  fournissent  aucune  défense. 

M.  de  Saint-Germain  propose  avec 
raison,  dans  ses  mémoires,  de  camper 
l'infanterie  derrière  la  cavalerie,  parce 
qœ,  dit-il,  si  celle-ci  était  attaquée 
pendant  la  nuit,  elle  serait  détruite 
entièremeat  avant  de  pouvoir  moDter 
achevai  (2). 

An-delà  d'une  certaine  mesure,  le 
nombre  n'ajoute  point  à  la  force  d'une 
«nnée,  à  moins  que  tontes  les  troupes 
ne  puissent  agir  ensemble;  sans  cela 
on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  pesanteur 
d'une  armée ,  et  la  rendre  tout-è^ait 
incapable  de  mancenvrer.  Cette  ma- 
nière de  séparer  la  cavalerie  de  l'in- 
fanterie fait  que  rarement  elles  se 
trouvent  l'une  et  l'antre  en  état  d'agir 
tor  le  terrain  et  dans  le  moment  qui 
conviendrait.  Elleafonnent  réellement, 
dans  un  jour  de  bataille,  comme  deux 
années  qui  agissent  séparément,  pour 
on  but  commun  peid-ëtre,  mais  sans 


(1)  Le  roi  de  Prene  ■  muf  l'oMie  du  plicer 
1*  Mnlerie  Mr  les  «Uei,  neli  <]  ae  lemble  pu 
«M  MB  «l^el  Mb  if  Murar  ta  flancf  de  mu 
UMerie-L'iDlkiitaie,  pUoëean  cenm,  fcime 
pntqve  leule  l'ordre  de  btUUle  ckei  let  Pnii- 
■taw;  elle  eooTre  fee  Benci  cUe-méme  eu 
MÈUjm  d«  4Mlqnf  btuillou  de  gnnidlen 
iHMle,  dè(  le  CMBDMBcemcBt  de  1>  cimpesM. 
dci  cempHntM  Ur<«t  de  ehaqutCgineiiLGet 
baiiillou,  plicà  an  «qnerre  mr  Im  aUw,  te" 
BCDl  el  ueareDl  l'ordre  de  btUllle. 

Lt  unlerie,  pleeje  anprèi  d'eni,  i  l'eitrë- 
iBil4  dea  ailei.  eit  en  debor*  de  Tordre  de  be- 
MUe,  et  M  peralt  dettlnAe  qa'i  afcaMr  qael- 
«iM  moBTeiaeii*  repldei,  proprea  i  déborder 
l'ennemi,  i  le  loemar  en  à  k  eharser  Tlvement 
en  qneqe,  si!  l'opiDUtrait.  arec  apparence  de 
mccéi,  Mir  qaelqae  point  d'atlaqae. 

Ceit  annl  ponr  b  même  raison  qu'on  e  *n 
lt  roi  de  P»Ma  placer  qwlqoelbli  dea  eiea- 
dreoi  de  dragoM  et  de  Ironpea  Mgtna  «■ 
éqoerre,  par  ëchekui*,  mr  l'eitHnlti  d'an* 
aile  qui  ne  lembliil  pH  appnjte,  aOn  de  *'aa- 
aorer  le  moyen  de  déborder  et  d'envelopper 
reiBemi.  (ffote  4n  Kéi.) 


accord  entre  ellet^,  et  sans  se  protéger 
l'une  l'antre. 

Si  l'une  est  battne,  l'autre  &it  sa  re- 
traite, au  lieu  que  si  elles  avaioit  été 
constituées  snr  d'autres  principes,  elles 
auraient  été  victorieuses  ensemble  tn 
défaites,  parce  qu'elles  n'auraient  for- 
mé qu'une  armée  composée  de  diDi- 
rentes  troupes  combinées  et  réanies 
pour  un  but  commun. 

Avant  de  finir  ce  disconrB,  le  lecteur 
me  permettra  de  résnmer  brièvement 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jmqo'à 
présent,  et  de  le  présenter  de  nonrean 
sous  la  forme  de  corcdiaires,  afin  qo'oD 
en  puisse  saisir  l'ensemble  d'un  coiip- 
d'œil,  et  être  en  état  de  former  nn  juge- 
ment.pluséclairé;  j'ajouterai  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  et  je  oois  qne  les 
opinions  qne  je  me  suis  efforcé  d'éttUir 
en  recevront  plus  de  force  et  de  darté. 

1*  On  ne  peut  appliquer  è  trates  les 
opérations  de  la  guerre  l'usage  géDénI 
des  armes  à  feu  et  de  toutes  les  espèces 
d'armes  de  jet;  elles  ne  sont  propres 


(S)  Void  le  changanent  «et  fa^lMe  U.  k 
Saint-Germain ,  et  Iti  ralMDt  dont  U  ipfdi 
ion  opinion  ; 

eal  établi  qne  lea  arméei  eenpeit  lar  deai 
lignât,  riuhntetlt  dîna  te  ceaire,  laaTdtrla 
nir  lei  allea,  née  le  meaw  hoM  à  pta  prd 
qu'cltei  oecapaieai  étant  «n  batailla.  Ceue  né- 
ibode  eit  auurteieal  vlclewe  :  il  en  éumaul 
qu'il  n'j  ait  pai  en  encore  d'homnM  bmci  ea- 
treprenanl  pour  lomber,  pendant  la  nnil  oa  k  II 
peinte  dajanr,  lar  nne  aile  de  cafabrit  qw 

eenU  huiardi  poorraient  débvUe,  ilk 
■■Taienl  aaKi  bien  maoceanw  pou  U  nr- 

jre.  Daiu  le  camp,  la  cavalerie  cet  un 

ite  ;  ■  U  moindre  alerte,  chaqnt  ciTilier 
coart  aellereon  cbeni,  MDTerioa  éqnipcge;  la 
télé  tonme,  n  11  ne  reate  [iwiima  po«  ii^ 
poter  à  l'anneral.  Il  ferait  yhu  Militaire  et  flit 
Mtt  de  camper  mr  irolt  lignet.  b  cavabiil  m 
an  ligna  antre  lea  deni  de  l'islknitrle.  Mi 
qo'elle  eit  nne  fiib  i  cheTal,  eUe  peal  n 
porter  TiiemeM  oi  II  est  bnoln,  et  b  wttotit 
Ugne  tfinhBtHte  MCnpa  «nulle  «MmM  n 
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fa'k  k  gMrredéfensiTe  et  cofnéqDem- 
meiit  qn'i  an  pays  couvert  et  seiré,  où 
la  tronpes  sont  toajoar)  h  l'abri  et  op- 
poMDt  k  l'eanemî  des  obetaclea  qui 
l'empAcbent  d'approcher. 

9*  L'nsige  des  armes  à  feu  s  fait  de 
la  guerre  no  art  beaucoup  plus  savant 
et  phu  difficile  qu'il  n'était  chez  les  an- 
deni,  où  tout  se  bornait  à  l'arrange- 
meat  des  troupes,  à  l'exercice  et  aux 
érohitîona  :  ce  que  nous  appelons  les 
nanœurrea,  pris  dans  son  sens  le  plus 
étendu ,  leur  était  absolument  incon- 
dd;  c'était  aux  batailles  qu'ils  con- 
fiaient la  destinée  des  guerres ,  et  par 
la  oatore  de  leurs  armes,  eue  bataille 
étail  bnjonrs  décisive. 

>*Daiis  laconstitaUon  moderne,  les 
biliUlesBe  sont  pas,  et  ne  peuvent  pas 
ttre  dédsires  ;  ce  sont  plutôt  de  gran- 
deseacmnoudies  que  des  affaires  géné- 
rales, et  le  massBcreyest  bien  moindre 
que  chez  les  anciens,  qui  n'employaient 
que  Firme  de  main. 

k*  L'infinterie,  quoique  sa  fonna- 
tioD  sur  trms  de  hauteur  ait  été  ima- 
ginée en  faveur  du  fusil ,  ne  peut  faire 
cependant  que  bien  peu  d'usage  de 
cette  arme,  et  la  cavdâie  ne  peut  s'en 
servir  dn  tout. 

5*  Cette  formation  sur  trois  est  trop 
faible  pour  qu'âne  ligne  ait  en  mar- 
dunt  quelque  consistance,  pour  qu'elle 
paisse  attaquer  ou  se  défendre  elle- 
même  contre  une  autre  troupe  h  qui 
sa  constitution  donnera  {dus  de  force 
et  d'Kttvilé. 

0*  Cette  ffvmatîon  mince,  donne  nne 
telle  étendue  aux  lignes,  qu'elles  ne 
peuvent  marcher  même  en  plaine  avec 
quelque  légèreté,  à  plus  forte  raison 
dans  un  pays  serré  et  couvert. 

T>  Une  ligue  de  deux  lieues  de  front 
doit  néeesBairemeot,  dans  une  si  grande 
étendae,  rencontrer  des  terrains  qui  ne 
coimepoeiit  pu  A  l'espèce  de  tnrape 
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qui  s'y  trouve  placée,  et  cependant  il 

n'y  a  pas  moyen  de  changer  l'ordre 
primitif,  quoique  la  nécessité  l'or- 
donne- 

8*  Le  front  entier  doit  avancer  en  li- 
gne  régulière,  ce  qui  ôte  à  l'armée 
toute  son  activité,  et  donne  le  temps 
À  Tennemi  de  prendre  ses  mesures 
pour  le  combat ,  ou  se  décider  à  la  re- 
traite, s'il  le  juge  k  propos  ;  ce  qui  ré- 
duit le  projet  de  la  bataille  à  une  lé- 
gère escarmouche. 

9*  Le  général  ne  peut  voir  et  con- 
duire toutes  les  opérations  d'une  ligne 
si  étendue;  de  sorte  que  par  l'igno- 
rance, la  négligence,  ou  la  mauvaise 
volonté  des  ofBders-généraui ,  l'action 
n'est  jamais  suivie  comme  elle  devrait 
l'être;  la  plupart  des  opérations  sont 
manqoées,  ce  qui  peut  entraîner  la 
perte  des  autres  ;  en  un  mot ,  il  y  a  dé- 
faut d'unité  dans  l'action,  et  d'activité 
dans  l'exécution. 

10*  Une  étendue  de  ligne  qui  devien- 
drait excessive  oblige  d'en  former  plu- 
sieurs, de  façon  que  si  l'on  considère  le 
petit  nombre  d'Iiommes  qui  agissent 
dans  la  première,  et  que  dans  les  au- 
tres on  n'agit  que  successivement  et 
partiellement ,  et  presque  toujours 
quand  il  n'est  plus  temps,  on  trou- 
vera qu'il  7  a  à  peine  la  sixième  partie 
des  tronpes  qui  entrent  en  action ,  et 
que  de  cette  sixième  partie  il  n'y  a 
peub^tre  aucun  corps  qui  soit  k  sa  vé- 
ritable place  d'attaque  on  de  défense. 

Toos  ces  défauts,  et  bien  d'autres 
encore  que  je  pourrais  rapporter,  ne 
viennent  pourtant  que  de  la  mau- 
vaise idée  qu'on  a  eue  de  faire  du  fusil 
l'aune  universelle,  et  d'avoir  voulu  ap- 
profffier  k  l'usage  de  cette  arme  la  for- 
mation des  troupes  et  les  ordres  de  ba- 
taille. C'est  ce  que  je  crois  avoir  plei- 
nement démontré  dans  les  chapitres 
préeédens.  ,->  , 
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Bweriptlon  d'aï»  bataflls. 

Je  ne  puis  mieui  démontrer  tes  vices 
de  notre  constitution  militaire,  qu'en 
exposant  brièvement  comment  on  met 
en  mouvement  cette  grande  machine 
qu'on  nomme  une  armée ,  et  comment 
une  bataille  s'engage,  se  continue  et 
se  termine;  enfîn  quelles  en  sont  les 
conséquences  ordinaires,  et  tout  cela 
d'après  les  observations  que  j'ai  pu 
faire  dans  le  cours  de  plusieurs  cam- 
pagnes. 

Après  bien  des  marches  et  des  con- 
tre-marches qui  souvent  entraînent  ta 
meilleure  partie  de  la  campagne,  on  se 
détermine  à  donner  babiille:  tous  ccui 
qui  le  savent,  et  il  y  en  a  toujours 
trop ,  se  donnent  bien  du  mouvement 
pour  avoir  un  commandement,  ou  être 
chargés  d'aller  annoncer  la  victoire 
qu'on  espère  ;  et  dans  le  chois  qui  est 
fait ,  l'intrigue  et  la  faveur  l'emportent 
sur  la  valeur  et  les  talens. 

On  emploie  plusieurs  jours  à  exanii* 
ner  la  position  de  l'ennemî ,  ce  qui  de- 
vrait être  fait  en  peu  de  minutes,  car 
quiconque  ne  sait  pas  juger  d'un  coup- 
d'œil  la  nature  d'un  camp  et  la  manière 
de  l'attaquer,  doit  à  jamais  renoncer 
au  commandem^it  :  pendant  toutes 
cps  longueurs,  l'enoenii  se  prépare  à 
vous  recevoir,  il  fortiûe  sa  position,  ou 
la  change,  souvent  il  fait  sa  retraite, 
de  sorte  que  vous  rencontrerez  des 
obstacles  nouveaux  et  imprévus,  ou 
peulr-ètre  toutes  vos  peines  sont  per- 
dues, et  il  faut  suivre  l'ennemi  pour 
trouver  de  nouvelles  occasions,  que 
vous  ne  rencontrerez  peut-être  pas 
dans  toute  une  campagne,  surtout  si 
le  général  ennemi  est  babile  et  qu'il 
veuille  éviter  le  combat. 

Ln.  n  on  détermine  la  manière  de 
former  les  attaques,  et  dix  fois  pour 
une,  11  y  faut  apporter  des  cbauge- 


mens,  pvce  que  l'caMmi  •  fait  te 
dispositions  essentiellemopt  âiBèmf 
tes  pendant  que  vous  p^^iei  votr* 
temps  en  prépustifs.  fii  rpin  n'Mw 
pas  instruit  à  temps  de  Mi  dénurdwSr 
et  que  vous  allies  incoBsidéffémeati 
lai,  votre  premier  plan  ne  vnUt  ^a> 
rien ,  et  vous  n'êtes  pas  à  rafens  d'en 
former  un  autre  qui  soit  fmpn  aai 
circonstances  actuelles,  car  il  faudrait 
déplocer  entièrement  votre  inteiltrie- 
et  votre  cavalerie  ;  cela  ne  se  peut  fair* 
devant  l'ennemi  sans  [vëter  le  flaac , 
et  ainsi  s'exposer  à  une  entière  dé- 
faite ;  si  l'on  veut  faire  quelque  chao- 
gement  dans  la  di^toeîtion  de  l'anato, 
il  faut  que  cela  soit  fait  on  jour  ou  deux 
avant  de  quitter  le  camp ,  autremf  nt  il 
se  met  tant  de  confusion  dan»  l'armée 
qu'il  n'y  a  plus  de  remède. 

La  bataille  de  Ligniti ,  en  1760 ,  taH 
perdue,  et  le  brave  Laudon  saoiQé  a  la 
malice  ou  à  l'ignorauce,  parce  que  la 
maréchal -général  des  logis  de  l'aroiée 
du  maréchal  Daun  voulut ,  sans  aucupe 
bonne  raison ,  changer  enlièrement- 
l'ordre  de  bataille  de  l'armée,  le  soir 
inéme  qui  précéda  la  bataille;  il  en  ré-, 
sulta  que  la  grande  armée  arriva  aor 
son  terrain  dix  heures  trop  tard.  On 
trouva  Laudon  déEut,  et  le  roi  de 
Prusse  prêt  à  nous  recevoir  ;  comme  le 
premier  projet  était  manqué,  il  d«  fut 
plus  question  d'en  former  un  autre, 
quoiqu'on  en  eût  bieu  le  temps,  et  que 
lesdeux  armées  réuuiea  fuaient  de  vingt 
mille  hommes  plus  fortes  que  celle  da 
l'ennemi.  Ou  se  contenta  de  cooti- 
nuer  sa  marche  sur  l'Oder,  saoa  Être- 
suivi.  Le  lecteur  me  pardwa^n  c«ltte 


Ordinairement  les  brigades  d'afliUfr' 
rie  précèdent  les  colonnes  pouf  ep  fa- 
voriser le  développement ,  et  eopÊçker 
l'ennemi  de  s'opposer  k  la  fonaa^ioa 
de  to  ligo»  lie  général  et  te  soldât  jiart 


qep  ^iie  swa  <vls  >  ^  dsBs  le  rrai  c«- 
PMtd^t,  mn  n'fîftt  plita  iogtUe;  il 
n'en  fét^Ut  <|ae  dp  ^ruit;  maisl'ie- 
coayfîpi^t  refit  t  (^'e^t  que  ce  prodi- 
^Df  tmjn  4VtJUcrie,  gvec  ^ut  wn 
aUjr^il,  ttvaoce  leptemeot,  i'airéte  à 
tput  ipoq^t,  retarde  la  marche  des 
trpnp^  )Mr  inille  accidens,  ^e  Ca^on 
qn'4  est  tièa  r^re,  Rt  lofims  od  pour- 
rait dire  preA{ae  sanseiMople,  qu'elles 
arrïT^nf  ensemble  mr  le  \STn.i{\  où  e)les 
4.oiTef)t  se  développer. 

Vçilà  |e  moment  critique  à  saisir 
pour  on  RRueipi  iptelligeot,  s'il  coii- 
Qfllt  {)^9ite(neat  le  paya  qui  est  eptre 
aoQ  ^af  «t  le  TtiAtfi,  il  s«ura  toutes  les 
rg^t^f  yar  lesquelles  vqus  marcfaez ,  et 
par  conséquent  il  peut  aller  à  voua  ep 
bataille,  attaquer  vos  tfitesde  colonnes 
et  les  battre  en  détail .  sans  leur  lai^er 
le  temps  de  ae  former  ^d  ligne,  de  la 
même  manière  qa'on  attaque  une  ar- 
rière-garde :  mais  heureusement  pour 
Touy,  il  a  confiance  d^fis  sa  posilion,  et 
vous  laisse  faire  toutes  vos  dispositloos 
«Hnme  vous  l'entendez. 

On  dirait  que  cette  armée  est  de 
porcelaine  de  la  Chine  comme  ces  gar- 
niture 4e  cheminées  qu'on  n'ose  tou- 
cher de  peur  de  les  casser.  Après  trois 
on  quatre  heqres  de  cauonqades  et 
d'escarmouches,  l'année  est  formée  et 
s'avance  à  l'ennemi  précédée  de  son 
train  d'artillerie  ce  qui  retarde  encore 
la  marche  excessivement ,  et  cause  la 
perte  de  beaucoup  d'hommes ,  qu'on 
aurait  épargnés  si  l'on  avait  rapide- 
ment traversé  l'espace  qui  séparait  de 
l'ennemi. 

Supposons  maintenant  que  votre  ar- 
mée soit  de  cinquante  mille  hommes: 
elle  occupe  un  front  de  deux  lieues. 
Dans  une  telle  étendue  de  pays ,  l'art 
et  (i  nature  peuvent  opposer  mille 
obitqdes  qui  retardeut  pécessoirement 


votre  jMnriit,  pane.qm'il  font  qoe 
toute  la  ligne  avance  en  mAme  temps; 
si  quelque  partie  se  séparait  le  moina 
du  monde,  un  ennemi  actif  se  jette'rait 
vivement  dans  cet  intervalle  et,  cou- 
pant ainsi  votre  armée ,  vous  prendrait 
en  flanc  et  vous  déferait  tt^lement; 
c'est  exactement  ce  qui  eSt  arrivé  à  la 
bataille  de  Prague. 

Pour  éviter  ce  désastre  et  ae  tenir 
ensemble,  on  avance  sur  une  ligne  pa- 
rallèle 6  celle  de  j'e^uemi ,  et  ou  met 
quelquefois  des  heoras  i  gagner  ub 
quart  de  lieue  de  terrain  qu'on  aurait 
dà  traverser  enpeu  de  minu  tes.  SJU  fer- 
meté 4e  vos  troupes  et  l'inactivité  de 
l'enqemi  vous  le  perpiettent,  vous  ar- 
rives à  lui  et  vous  réussjsaeis,  je  sup- 
pose, dans  un  ou  deux  points d',aUi»que' 
seulement,  c'estavoir  gagnais  bataille,' 
quoique  souvent  vous  n'ayes  déplacé 
que  deux  au  trois  bataillons:  ai  vous, 
manquez  l'attaque  que  vous  jugez  ht 
plus  importante ,  vous  vous  retirez,  et 
souvent  sans  être  suivi;  cela  s'appelle 
avoir  perdu  la  bataille. 

Dans  le  premier  eus,  l'ennemi  n'a 
aucune  ressource  dans  sa  première  li- 
gne, puisqu'elle  ne  peut  marcher  qu'en 
avant  ou  en  arrière;  de  sorte  que  si 
vous  avez  pu  maintenir  les  pot  tes  ga- 
gnés, vous  êtes  resté  maître  de  tout,  et 
votre  adversaire  n'a  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  replier  par  éche- 
lons et  de  s'en  aller.  C'était  cependant 
encore  un  moment  critique  pour  vons 
si  l'ennemi  avait  su  se  conduire. 

£n  effet,  au  lieu  de  vouloir  regagner 
les  points  perdus,  s'il  eût  fait  avancer 
une  partie  de  sa  seconde  ligne  pourvous 
arrôter  seulement,  et  vous  obliger 
d'employer  la  plus  grande  partie  de  vos 
forces  à  maintenir  les  postes  occupés 
comme  on  fait  communément,  et  qu'eu 
même  temps,  avec  le  reste  de  sou  ar^ 
roée ,  il  eût  tait  un  eflbrt  considérable 
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nr  votre  UgBe,  il  est  Tniieniblable 
qa'il  vous  aurait  forcé  de  lâcher  vos 
premiers  avaotages  ponr  empêcher 
votre  Ugne  d'être  coupée ,  «e  qui  serait 
cwtoiaement  arrivé ,  s'il  y  en  avait  eu 
noe  partie  de  renversée  et  mise  en  dé- 
route. Le  mouvement  qae  j'indique  se 
fait  quelquefois,  mais  c'est  toujours 
pour  favoriser  la  retraite  et  rarement, 
oa  même  jaoïais,  dans  la  vue  de  gagner 
la  bataille. 

Comme  vous  n'attaquex  que  succes- 
sivement, vous  réussissez  de  même,  et 
vos  avantages  ne  se  gagnent,  ou  plutdt 
ne  vons  sont  abandonnés  par  l'ennemi 
que  peu  à  peu  ;  vous  ne  pouvez  faire 
aucun  eîfort  général  en  attaquant  ou 
en  poorsorrant  l'ennemi  qui  se  retire  h 
son  aise. 

Votre  armée,  qui  a  peut-être  été 
vingt-quatre  heores  bous  les  armes, 
est  si  harassée  qu'elle  ne  peut  plus  ni 
mart^er,  ni  agir,  encore  moins  pour- 
SDlvre  vigoorensement  ses  avantages. 

On  envoie  les  troupes  légères  don  - 
ner  chasse  à  l'ennemi,  mais  c'est  avec 
peu  de  succès ,  parce  que ,  en  général 
elles  ne  s'attachent  qu'an  pillage,  et 
qu'un  bataillon  jeté  dans  un  bois  ou 
dans  Do  village  les  arrête  tout-à-fait; 
l'ennemi,  qui  n'a  perdu  que  quelques 
MDons  et  quelques  prisonniers,  va  oc- 
CQper  UD  poste  avantageux  sur  les  bao- 
teursvoisines,  et  il  ne  vous  reste  de  vo- 
tre victoire  qu'un  champ  de  bataille. 

Tel  a  étéle  succès  des  batailles  que  j'ai 
vues,  ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à 
la  pesanteur  et  à  l'inactivité  de  nos  ar- 
mées; défauts  qui  ne  viennent  eux- 
mêmes,  comme  je  l'ai  démontré,  que 
de  l'usage  général  des  armes  à  feu,  et 
de  la  nouvelle  tactique  à  laquelle  cette 
arme  adonné  naisseoce. 

Il  peut  arriver  cependant  qu'on  chef 
habile  obtienne  quelquefois  de  grands 
avantages  avec  de  si  faibles  moyens . 


comme  aa  l'a  vu  après  ta  bataiDe  de 
Lissa  où  les  Autrichiens ,  dans  le  cours 
d'un  mois,  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leur  armée  sans  qu'on  en  pAt 
assigner  aucune  nécessité  apparente. 

Mais  entre  deux  généraux  de  talent 
égal ,  toute  une  guerre  peut  se  passer 
en  escarmouches  sans  en  venir  jamais 
à  une  action  générale  décisive ,  comme 
cela  arriva  sur  le  Rhin,  entre  Tnrenne 
et  MontecucolU. 

On  voit  donc  clairement  que  nos  ba- 
tailles, comme  je  l'ai  dit ,  ne  sont  que 
de  grandes  escarmouches,  et  voilà 
pourquoi  ce  ne  sont  phis  aujourd'hui 
les  batailles  qui  terminent  les  guerres 
comme  autrefois,  mais  le  défaut  de 
moyens  pour  en  continuer   les  dé- 


CHAPITRE  X. 

Nouftan  fjitème- 

Aprës  avoir  montré,  dans  les  cha- 
pitres précédens ,  que  l'usage  exclusif 
des  armes  à  feu,  la  formation  sur  trois 
donnée  k  l'infanterie  et  à  la  cavalerie , 
et  l'ordre  de  bataille  qui  résulte  de 
cette  formation ,  étaient  imparfaits  et 
peu  propres  à  mettre  une  année  en 
état  d'exécuter  tontes  les  opérations 
de  la  guerre,  il  me  reste  à  examiner 
comment  on  peut  former,  armer  et 
ranger  des  troupes ,  soit  de  cavalerie , 
soit  d'infanterie,  pour  éviter  tous  les 
défauts  de  la  constitution  moderne,  et 
pour  donner  à  ces  nouveaux  corps  les 
qualités  qui  constituent,  suivant  moi, 
la  perfection  d'une  armée,  c'est-à-dire 
la  force ,  l'activité  et  le  mobilité  nnt- 
verselle. 

Tant  qne  l'arme  à  feu  sera  la  seule, 
comme  aujourd'hui ,  dont  l'infanterie 
fasse  usage,  car  l'épée  et  la  baïonnette 
ne  lui  servent  de  rien  ;  on  ne  pourra 


former  bbcOd  systëme  qui  diminoe  les 
imperfections  dont  nous  nous  plai- 
gnoDS.'Si  vous  fonnez,  par  exemple, 
vos  gens  sur  deux  rangs  pour  leur  ren- 
dre plus  commode  l'usage  du  fbsil , 
votre  ligne  deviendra  si  élendue  et  si 
mince  qu'il  ne  sera  presque  plus  pos- 
sible de  la  remuer  et  de  la  faire  agir: 
encore  moins  sera-t-il  à  espérer  qu'elle 
puisse  résister  au  choc  de  l'ennemi.  Si 
ancontraire,  vous  disposez votretroupe 
sur  quatre  on  cinq  rangs,  elle  nepourra 
plus  faire  usage  de  ses  armes. 

La  conséquence  naturelle  ,  c'est 
qu'une  partie  de  votre  monde  doit  être 
armée  de  piques  :  cette  arme  seule  peut 
■e  prâter  i  une  formation  qui  ait  assez 
de  force  pour  résister  au  choc  de  l'en- 
nemi ,  soit  qu'il  attaque  à  pied  ou  à 
cheval  ;  et,  pour  se  mouvoir  dans  tonte 
espèce  de  terrain  avec  no  égal  avan- 
tage, il  faut  unir  et  combiner  ensemble 
la  solidité  de  l'arme  de  main ,  avec  la 
ku^e  portée  de  l'arme  de  jet  :  si  nous 
pouvions  atteindre  ce  point,  nous  ap- 
procherions bien  près  de  la  perfection 
qui  est  le  but  de  nos  recherches ,  et  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'une  année  for- 
mée SOT  de  tels  principes.ne  fAt  supé- 
rieure h  toutes  celles  qui  esisteot  au- 
jourd'hui. 

L'usage  de  la  inque  rend  nécessaire 
celui  d'une  cuirasse  en  état  de  parer 
les  coups  de  cette  arme ,  ou  du  moins 
d'en  diminuer  les  effets.  Les  armes  dé- 
feosives  ne  peuvent  jamais  se  séparer 
de  l'usage  de  l'arme  de  main,  surtout 
dans  la  cavalerie ,  où  l'action  se  passe 
toujours  le  sabre  i  la  main. 

Contre  une  infauterie  armée  comme 
l'est  aujourd'hui  celle  de  toute  l'Eu- 
rope, les  armes  défensives  sont  moins 
Décessaires,  quoique  toiqoars  utites: 
elles  doonentdel'assuranceàrhomme, 
et  peuvent  diminuer  on  même  détruire 
entièrement  l'effet  de  la  balle ,  d  le 


coup  est  tiré  d'ane  grande  distance  ou 
dans  un  angle  fort  obtus  an-dessus  ou 
an-dessous  de  la  ligne  directe  et  hori- 
zontale. Mais  comme  il  peut  arriver, 
et  que  même  il  arrive  souvent  que  de 
l'infanterie  soit  opposée  à  de  la  cava- 
lerie, ou  dans  le  cas  de  joindre  de  près 
d'autre  infanterie,  je  pense  qu'on  pour- 
rait l'armer  de  la  manière  que  j'expli- 
querai ci-après. 

C'est  une  vérité  bien  connue,  qu'A 
chaque  campagne,  un  tiers  ou  un  quart 
au  moins  de  l'armée  est  emporté  en 
peu  de  mois  i  l'hApital ,  et  un  grand 
nombre  y  périt.  Le  défaut  de  qualité 
on  de  quantité  dans  les  alimens,  et  le 
peu  de  soin  qu'on  a  des  malades  dans 
les  hApitaus ,  sont  les  causes  princi- 
pales de  cette  consommation  d'hom- 
mes ;  mais  une  cause  primitive  et  ca- 
pitale, c'est  la  manière  dont  le  wMat 
reste  exposé  aux  intempéries  de  l'air 
par  le  vice  d'un  habillement  qui  semble 
n'avoir  pour  objet  que  le  conp-d'ceil  et 
la  parade  d'an  jour  de  revue ,  pour  plaire 
aux  femmes  par  un  costume  de  théAtre. 
Comme  l'habillement,  l'armement  et 
les  manœuvres  doivent  être  unique- 
ment dirigés  vers  le  but  de  conserver 
la  santé  de  l'homme  et  de  faciliter  le* 
opérations  de  la  guerre,  et,  comme  il 
est  impossible  aussi  de  charger  le  sol- 
dat de  toutes  sortes  de  cjioses  qui  ne 
lui  seront  peut^tre  nécrâsaires  qu'une 
fois  en  sa  vie,  je  vais  établir  sur  l'ar- 
ticle seul  de  l'équipement ,  ce  que  je 
crois  toujours  utile  et  nécessaire  A  la 
troupe. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'haUlteittEU  dtt  loldiU. 

Le  soldat  doit  avoir  trois  chemises 
de  grosse  toile  sans  garniture  ;  deux 
calefons,  deux  culottes  de  coutil,  qui 
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«mbotteot  lei  tMDcheft  et  tMnbent  }m- 
qu'à  Ut  cheville  du  pied  i  la  manière 
des  croates  hongrois  et  des  huMVda, 
deux  paires  de  gros  bas  de  fi)  et  quttre 
paires  de  chaussons,  carjl  faut  tenir»! 
soklata  le  pied  sec  et  le  préserver  dei 
mviMimttre*  que  cause  la  laine  sor  la 
jsmbe,  pour  peu  qu'elle  soit  écorcbéc. 

Le  soldat  doit  avoir  aussi  deux  vestes 
de  la  même  étoffe  que  les  calottes  et 
deux  gilets,  A  moÉns  que  celai  de  des- 
sus De  soit  doublé,  ce  qui  vaut  nûeux. 

Pour  l'hiver,  on  donnera  deux  paires 
de  bas  de  laine,  une  culotte  avec  l'ha- 
bit et  veste  de  gros  drap;  l'habit  doit 
avoir  des  revers  qui  se  croisent  jusqu'à 
la  ceinture  dans  la  coupe  et  l'ampleur  ; 
on  doit  aroir  plus  d'égu^  k  la  commo- 
dite  qu'à  l'élégance  et  à  la  mode. 

Le  soldat  sera  également  pourra 
d'une  bonne  et  grande  capote  à  man- 
ches, qui  tombe  jusqu'à  on- jambe, 
avec  un  petit  collet  qui  boutonne  itt- 
tour  du  col,  et  un  capuchon  qui  couvre 
la  tête. 

Tout  l'habillement  d'hiver  doit  res- 
ter dans  les  magasins  du  riment  jus- 
qn'»a  mots  de  septembre  ,  eieepté  la 
capote  qui  tiendra  asseï  chaud  à  l'ho»- 
ne  poor  que  le  teste  de  son  vêtement 
poisse  Mre  de  fil  ou  de  coton.  Il  faut  de 
idiHi^e  le  soldat  ai  ton  col  noir  de  coir 
inqué  etgarni  en  dedans;  cela  tiendra  la 
gorge  chaude,  et  est  propre  et  de 
bwHiegrAce. 

Enfin,  il  aiva  des  brodequins,  ce 
qui  faitune  chaussure  plus  belle  et  plus 
commode  que  le  soulier  :  la  poussière, 
le  sable  et  le  gravier  ne  sont  point  su- 
jets  à  y  entrer,  et  l'homme  se  blesse 
moins. 

Je  voudrais  de  plus  que  la  veste  se 
joignit  à  la  ceinture  de  la  culotte ,  par 
des  boutonnières,  sans  trop  serrer, 
pour  tenir  le»  reins  chauds ,  et  préser- 
Yw  da  ftoidet  do  kphiv<  Goiuw  auc 


partie  de  Mt  éqniyeUMHtdoit  to^javl 
rester  dan  les  magaolns  da  réglmeat, 
le  soldat  pourra,  sans  être  trop  clurgé* 
porteran  toat  tempB  ce  qui  lui  est  ré^ 
lement  nécessaire.  Je  n'a  rien  dît  de 
k  coiAire,  parce  qu'as  lies  du  cha* 
pean ,  qui  est  oosii  inoUle  qile  riéioiia, 
je  compte  proposer  m  gearsde  oasqn* 
qui  défende  et  couvre  ta  tite«  le  eal  et 
les  épaules. 


CHAPiTM:  xn. 

Dn  armei  déhniltti. 

La  partie  nattreHeaievt  te  |iln  ea^ 
scntlelle  à  garantir,  c'est  ta  tM»':  je 
voudrais,  po»  cet  objet,  au  oosqw)  ît 
cuir,  préparé  comme  oeM  des  battes 
fortes,  et  matelassé  e»  dedaas  pour  m 
ptaeer commodément snv ta  tête:l«dfr 
yant  avancerait  de  trois  powKH-  ponr 
défendre  le  visage  et  rejeter  ta  ^hrfa; 
il  en  partiraitdnq  on  six  d 
fort  laiton  qui  Tiendraient  s'a| 
le  plastron  pour  former  la  vin4ir«  dn 
casque,  ane  telle  armure  de  tête  M 
défendra  Mes  g^meort  d«  aeap  de 
sobre,  sott  qi^il  soit  appuyé  en  MM  - 
chant,  à  la  manière  des  troupes  evftK 
péennes,  soit  en  ^iessnt  horiioiitale- 
nrent,  comme  tes  Tans  et'  te*  MÉki 
tiques. 

Il  y  aurait  s\a  ta  devaat  do-  cuqd» 
une  plaque  de  caivrej  portant  le  B«tt 
du  régiment,  ou  son  numAro,  ttrmcë*- 
lui  du  bataillon,  de  ta  coaxpagMî»,  M 
tout  ce  qu'on  a  coatsme  da  dlMglWM 
par  les  hoopettes  do  chnpem.  Oar  à'j- 
magine  pA  l'effet  noral  que  pootnjt 
avoir  une  ciroointance  ai  pev  iirfpNk 
tonte  ea  apparence. 

La  certitude  qu'on  ne  ponra  éviter 
te  re^HToefae  empêche  qu'es  ne  s'y  et^ 
posa;  «tfor  Mit,  flne  4iifrr«Mk 


»cane  àiO^mee  entre  tes  oGftcien  et  ' 
le»  soldats. 

Lï  piâve  la  plus  intéressante  de  l'ar- 
mure,  aprëa  le  casque,  c'est  la  cuirasse; 
elle  doit  ftLre  lussi  de  cuir  très  fort,  et 
piwter  depuis  le  «ri  jusqu'à  la  ceinture, 
de  manière  à  garaiiUr  de  Iaus  les  ceaps 
vraimeBt  nwrlels  de  l'arme  bhtneke,  et 
4  diiBHiuer  b«aucoHp  les  effets  de  l'ar* 
meifea. 

£b  roilà  asKB  sur  i'habillenwot  et 
l'armure  du  soldat;  parlons  maiate- 
nant  de  ses  armes  offensives,  en  com- 
mençant  par  celles  de  l'inranterie. 

Nous  avoDSdéjà  nestré  que  le  fusil 
et  la  baïonnette  sont  embarrassans , 
trop  loucds  du  bout,  et  trop  courts 
comme  armes  de  main,  et  que  l'épée 
iWt  Mrs  abeofaineiit  réformée  comme 
inutile  ;  Je  fraârais  raccourdr  le  canon 
dofimldfcdii  ft  douze  ponces,  et  le 
fisrti&er  dam  ta  cnlasae,  de  manière 
que  le  ceotre  de  giarité  se  trouvât  en- 
tw  les  deux  muins  tjotu  te  ttmpt  de 
pri»emttx  tia  artniti  ce  qui  le  rendrait 
|daa  focila  à  marner,  et  moins  pesant 
ita  bout  ^il  ne  i'est  k  présent. 

Le  général  Clarke  a  inventé  une  es- 
pèce de  fusil  qui  me  parait  remplir 
Me  bien  tout  ce  qu'on  peut  désirer  i 
cet  égard,  et  qu'on  peut  prendre  pour 
modèle.  A>a  lieo  de  ta  baïonnette,  je 
luuiiiir  «M  tasee  de  quatre  pieds  de 
h&f,  d'an  bns  ton  léger,  comme  le 
Mm,  par  eieqple;  il  j  aurait  une 
hampe  d'acier  de  six  pouces,  dont  les 
ÉHOidenienforinefaieDt  la  pointe,  et 
le  reste  du  bois  atrak  garni  de  deui 
iHaes  ds  fer  pour  f enpôcher  de  cas- 
ser. Celte  lance  se  porterait  sons  le 
brai  gaocbe,  la  pointe  en  bas;  elle  se- 
rait faite  de  BOBîère  à  pouvoir  se  fixer 
an  bout  du  fusti  comme  la  baïonnette, 
maia  avec  deux  terKM»,  au.  lieu  d'un, 
pouri)l«s  de  solidité. 
Si  le  fusil  est  brisé  ou  perdu  dans  le 


combat,  dans  le  mrnnent  qu'on  joint 
l'tiunefai,  et  que  le  feu  cesse  par  con- 
séquent, cette  lance  même  seule  peut 
être  d'un  grand  usage  ;  et  quand  elle 
est  attachée  au  fusil,  elle  est  excellente 
aussi  bien  contre  la  cavalerie  que  ren- 
tre l'infanterie.  On  peut  objecter  qu'en 
raccourcissant  le  canon,  le  feu  des  der- 
nier» riflgs  incommodera  les  antres; 
cette  difficulté  n'est  de  nulle  va- 
Si  vous  tirez  par  rangs .  il  y 
a«ra  phw  d'ordre  etdesAreté,  etmoJm 
de  précipitation  que  dans  les  autres 
feux,  surtout  si  la  lance  n'est  pas  en-* 
eere  sa  bout  du  fusil,  mouvement  que 
je  ne  croit  pas  qu'on  doive  hire  avant 
d'être  à  trois  cents  pas  de  l'ennemi  ; 
alors  il  fant  la  placer,  et  aborder  vive- 
ment. 

Les  trois  quarts  de  l'inranterie  se- 
ront armés  de  ce  fusil  avec  la  lance; 
l'autre  aura  des  piques  de  douze  pieds 
de  long,  un  bon  sabre  et  des  pistolets 
a  la  ceinture. 

La  cavalerie  sera  habillée  comme 
l'iDÙinlerie,  à  l'exception  des  brode- 
quins, qui  seront  remplacés  par  des 
bottes  de  cavalier.  Ses  armes  seront 
une  lance  de  sept  pieds  de  long,  que 
le  cavalier  portera  le  long  de  la  selle,  à 
droite,  de  manière  à  pouvoir  la  saisir 
vivement  et  s'en  servir  ;  ses  antres  ar- 
mes seront  8n  ssjkre  de  quatre  pieds  et 
une  paire  de  pistolets. 

La  cavalerie  légère  et  les  hnsMr^ 
resteront  armés  à  l'ordinaire.  Comme 
ils  sont  souvent  employés  à  reconnaî- 
tre, et  que  l'infanterie  ne  peat  les  sui- 
vre, ils  doivent  avoir  des  mousquetons 
pour  élre  à  armes  égales  avec  l'enne- 
mi. L'infanterie  légère  sera  armée, 
comme  le  reste,  avec  le  fuàl  et  la  tan-' 
ce,  sans  épée  ni  pistolets. 

Après  l'habillement  et  l'armemenf, 
il  faut  s'occuper  de  la  formation,  et  h 
MHin  tvila  que  l'IioniiM  jnim  e» 

ogie 


ployer  avaDtageiuement  ses  «mes.  Je 
Toudrais  que  l'iofanterie  fût  idt  qtutre 
rangs,  dont  les  trois  premiers  n'an- 
raient  qae  le  fusil  et  la  lance,  comme 
nous  l'avons  dit  ;  le  dernier  aurait  de 
longues  piqœs,  l'épée  et  une  paire  de 
pistolets. 

Le  premier  rang  serait  composé  des 
plus  petits  hommes,  et  ainsi  de  suite, 
en  amphithéAtre.  Cet  arrangement 
leur  rendra  l'osage  de  leurs  armes  plus 
aisé.  La  méthode  contraire ,  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  est  une  absurdité  en 
faveur  du  coup-d'œil. 

Les  trois  premiers  rangs,  protégés 
par  les  piques,  en  approchant  de  l'en- 
nemi, pourront  tirer  par  rangs;  et 
alors,  mettant  plus  d'ordre  et  de  tran- 
quillité dans  leur  feu,  ils  en  obtien- 
dront phis  d'eSet. 

Il  n'eat  pas  nécessaire  '  d'observer 
qu'une  tnmpe  sur  quatre  rangs  aura, 
en  marchant,  plus  de  fermeté  et  de  so- 
lidité. Il  est  vrai  que  votre  ligne  sera 
d'un  quart  pins  courte,  mais  ce  n'est 
pu  uo  défaut,  sekHi  moi  ;  au  contrai- 
re, elle  en  acquiert  plus  de  force  et 
d'activité,  oe  qui  est,  comme  nous  t'a- 
vons déjà  tant  répété,  les  deux  pre- 
mières qualités  d'une  troupe  de  guer- 
re; mais,  dira-t-on,  si  votre  ligne  est 
débordée  par  l'ennemi,  il  vons  prendra 
en  Banc.  Cette  objection  tombera  d'el- 
le-fflâme,  quand  j'expliquerai  l'arran- 
gement général  que  je  donne  k  tout 
l'ordre  de  balaiUe  ;  c'est  ce  que  je  fe- 
rai bientôt. 

11  suffit  à  présent  de  démontrer 
qu'une  troupe  sur  trois  ne  peut  résis- 
ter an  choc  d'une  antre  formée  sur 
quatre,  et  armée  de  lances,  de  fusils 
ei  de  piques,  et  que  la  quantité  de  feu 
est  égale  de  part  et  d'autre,  quoique  la 
ligne  de  celle-ci  soit  plus  courte  ;  car 
cette  partie  de  la  ligne  ennemie,  qui 
TOUS  déborde,  ne  peut,  i  ou  grande 


distance,  nuire  i  vos  flancs,  pobqm 
les  hommes  de  la  ligne  ne  s'écartent 
pas  i  droite  et  à  gauche  pour  cbMsïr 
la  direction  de  leur  feu;  ainsi  tout  ce 
qui  vous  détorde  perd  son  ttn  ;  et 
quand  il  s'agira  d'aborder  l'ennemi, 
vooB  devex  y  mettre  tant  de  vivacité 
que  la  di^mte  soit  bientôt  tenaioée. 
Quant  k  ù  crainte  d'être  toorvé  pv 
les  flancs  en  joignant  l'enneiri.  Je  rtia 
y  pourvoir  dans  l'arrangeaunt  des  ba- 
taillons. 


Je  formerai  le  bataiUoo  de  dnq  otnt- 
pagnies,  l'une  de  grenodierfrdiaMeaiB, 
les  quatre  autres  de  grosse  ioCsotme , 
tous  armés  de  même,  si  ce  n'est  que  la 
lance  des  chasseurs,  employée  comme 
la  baïonnette,  sera  d'nn  pied  i^ns  lon- 
gue que  celle  dn  reste  de  l'infanterie , 
parce  que  devant  asseï  commimément 
agir  seul  è  seel.  ils  s'en  serviront  avec 
plus  de  résultats. 

Chaque  compagnie  d'infanterie  sera 
de  cent  vingt-huit  hommes,  non  c<hb- 
pris  les  offldus  et  les  bas-offiden  ;  la 
compagnie  de  cbassairs.  étant  phia  fa- 
tiguée de  service,  et  ainsi  plus  exposée 
i  la  consommation  d'hommes,  doit 
être  aussi  plus  forte  :  je  U  porte  è  deux 
cents  hommes. 

Chaque  compagnie  de  Ibsiliai  ayant 
trente-deux  files,  le  bataillon,  qui  est 
de  quatre  onapagniea,  aura  cent 
vingt-huit  files ,  qui  occnperont  an 
terrain  de  dnquante  tcuses,  et  quel- 
quefois davantage,  parce  que  je  sois 
bien  aise  que  le  soldat  paisse  agir 
commodément  dans  le  rang ,  et  que 
les  hommes  n'y  soient  pas  Uop  (vm- 
•es. 
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Ub  réginent  étant  de  d«iz  batail- 
loM,  e'eit  le  donUe  ;  huit  compi^ies 
de  ftiailien  et  deux  de  chassenn  font 
en  tout  i  peu  près  qoatone  cents  bom- 
BKS.  On  me  demandera  peut^tre  à 
qooi  Im»  tant  de  cbasBeurs;  Toid  ma 


Le  régÎDent  sera  formé,  comme  on 
le  HMt  nv  lâ  j>toKA«  i.  jij.  ir,  a  5,  avec 
im  interraOe  de  dnqotnte  toises  entre 
les  denx  bataillons  qui  auront  sur  leurs 
Sucs  IKMS  ou  quatre  pièces  de  cam- 
ptgne  et  sept  on  huit  obna. 

Les  denx  compagnies  de  ehassenrs 
se  placeront  en  arrière  de  l'interraHe 
des  deax  bataillons,  et  sw  les  flancs. 
Cunme  ceox-d  peuvent  s'étendre  à 
TÎB^-daq  toises  de  cbaqae  cdté ,  et 
qie  les  bataillons  eox-m&oes  peavent 
^eafacar  de  soixante -quioie  toises 
iiu  danger  et  sans  aocon  inconvé- 
vkmt,  il  est  évident  que  ce  régiment, 
•JBSi  formé,  débordera  un  corps  d'in- 
bntOTie  de  même  natore,  quoique  for- 


Le  fan  de  DOS  deux  compagnies  de 
chaaseors  produira  seul  plu»  d'effet  que 
le  fea  entier  de  l'ennemi,  par  la  raison 
sioifle  que  tons  ces  homiaes,  agissant 
k  lagraîM,  Tisant  i  loisir  et  croisant 
lenr  feu  sur  le  front  de  l'ennemi,  en 
hi  gagnant  les  flancs,  ils  prendront 
lean  avantages  comme  de  v^tatries 
iliipiiiiiri  adroits  et  expérUnen^és.  Si 
r9l»  a|Dirt«s  i  cela  le  feu  solide  des 
baliiBMW  qoi  tirent  en  masse,  il  u'y  a 
pMde  dotrte  qa'en  tout  vous  ne  soyei 
snyériewà  l'euBeBù  par  l'éteodue  du 
bOKt^  «nsi  Mn  que  par  la  force  et 
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l'acttvité  de  la  ligne.  Voyeip^.  i.  fi9-  * 
et  S. 

Je  le  demande,  que  fera  l'elnnenii  ? 
DsenHt-il  se  jeter  dans  les  branches  de 
ce  croissant  et  tenter  le  diocT  Qne 
pourrait-il  espérer  de  la  faible  lon- 
goenr  de  sa  bonnette  contre  nos  lan- 
ces et  ce  nmg  de  piques  qoi  frûseat  le 
bataillon  à  six  pieds  en  avant  de  son 
front,  et  raipëdient  tonte  approche, 
bien  loin  de  craindre  d'être  enfoncés? 
Oserart^l  attendre  que  vous  l'abordîex 
le  premier?  il  sera  renversé  dans  la 
minate  ;  vous  êtes  sûr  de  le  culbuter , 
si  vous  en  vena  k  croiser  la  baïon- 
nette. 

Supposez  maintenant  que  la  scène 
se  passe  dans  nn  pays  couvert  et  serré, 
il  est  évident  que  voua  n'y  aurez  pas 
moins  d'avantages  ;  l'ennemi  ne  pour- 
ra vous  arracher  de  derrière  les  baies, 
les  ravins,  et  les  autres  défenses  natu- 
relles 00  factices  ;  et  tà  c'est  vont  qui 
voulez  attaquer,  dès  que  vous  serez  i 
portée  de  croiser  la  frique,  vous  le 
mettrez  en  déroute;  enfin,  si  vous  ne 
pouvez  l'aborder  de  fhtnt  par  votre  li- 
gne entière,  vos  deox  compagnies  de 
chassemv  le  gagneront  par  les  flancs, 
et  le  barcMeront  au  point  de  l'obliger 
i  quitter  ses  postes.  Si  avantageux 
qu'ils  poissent  être.  Il  est  donc  démon- 
tré que,  dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  TOUS  devez  nécessairement  l'em- 
porter sur  l'ennemi. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pins  rien  à  ajou- 
ta sor  ce  qui  regarde  les  combats  d'in- 
fanterie (»ntre  infanterie  ;  examinons 
maintenant  si  une  troupe  formée  et 
armée,  suivant  ces  principes,  ne  pour- 
ra pas,  dans  nn  pays  de  plaine,  s'op- 
poser à  la  rava^ie  avec  autant  de 
succès.  Si  elle  le  peut,  comme  je  le 
crois,  je  ne  crains  point  de  dire  qne 
nobv  institution  est  parfaite. 

Je  divise  chaque  compngnie  en  quh 


a 
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trt  wetioDS,  et  je  foraw  «ne 
de  huit  hommes  de  front  et  de  seau 
de  proCaBdcqr  ;  le  dwpflH  wtt»  «riw- 
ne,  cequM  w  le  voit,  9«r  lay'' ^<  ft>  1  • 
avec  la  dusaflnn  et  te  canoB  mr  kt 

fliBCI. 

U  btteiHw  étot  liaii  lanné,  je  le 
s^pQM  ittaipé  en  plaise  fv  dix  ea- 
cadrona;  b  cawa  et  laa  ilieiiwiri 
tiemici^  cette  earalerie  éloignée  par 
DB  Cui  ipÉ  ntla^ablaMemeat  awa 
beanco^  d'aSet,  avtoat  à  la  jH'^dsr 
et  le  sennd  rang  penraot  aTaBcerf  «n 
npttÊ  f  aatre,  tA  tirer  emaaa  lei  ^e- 
iiadie»4;ht9S^n  ;  ce  9Ù  ae  prat  faire 
aisément  et  sans  risque  à  la  distuMM 
de  Hûxaate  oa  (putra-Tîagt-dix  pieids, 
P»cc  fw  l'ai  sont  preaaée,  ils  rBfMU- 
droit  leurs  rangs,  et  lea  duBsenrs  rem- 
pliront rintervaSe  des  fampagnle». 

le  suppose  que  cette  earâlorie,  sans 
a'embanaaiBr  da  fen  des  fx)loDnas, 
Tienne  charger  an  grand  galop;  de 
qndqw  oMé  qa'elle  se  préawte,  je  W 
oppose  hoit  rangs,  dwt  lea  tsois  pr»< 
mien  aont  unes  de  fssls  avec  les 
iaaces;  le  qqatritote  et  le  dnquièaie 
af ec  de  loif^us  piqnes ,  et  ks  trois 
dernier»,  à  l'abri  iki  ceret 
peoveat  tirer  aor  l'ennemi  1^  est  éle- 
vé, sans  avoir  «rainte  de  Uœser  on  de 
trooMer  les  premiers  rangs. 

Maintenant  je  demanderais  v<don- 
tien  à  Sràdlili,  s'il  était  eoeerc  an 
monde,  je  demande  à  Wagnitz,  qid 
est  BQ  service  de  Hesse,  an  dievdiw 
Gnillaorne  Erskine,  qni  est  «n  service 
de  la  Grande-Bretagne,  slla  pensent 
qu'ils  ponrraiuit  ron^n  eette  abon- 
ne, en  l'attaquant  avec  de>x  mille  vo" 
loDiaires  d'Mot;  dirontjb  que  ooiT 
Eh  bien  !  je  réunis  met  quatre  eorapa- 
guies,  et  je  quadruple  la  fvce  de  ma 
colopne.  Croiroat^ls  encore  pouveê* 
enfoncer?  Je  ne  penae  paa  qu'ils  s'en 
vantant;  car  ind^ndanmieDt  du  Efr- 


lil,  des  laneeset  dM  pl«m,  j^ate  aé- 
sw  qq*!  a*y  a  pant  d'eacadroa , 
qndqae  force  d'impulsion  qu'il  lÉt , 
qui  poisse  renvBsaar  atlia  rangs  dla- 
fantede  ;.  car  la  quantité  d'acliow  pr»- 
duïte  par  un  cavalier,  et  il  n'7  en  a 
qn'nn  qni  choque,  n'est  pas  égale  à  la 
résMwce  de  seiae  hMnmea  placés  en 
file,  et  aonés  en  masse  pour  en  repeas- 
ser  l'eiM. 

)•  me  atds  donc  antorîsé  é  coDchire 
qi'mi  batdkn ,  armé  et  disposé  sad- 
vol  aes|priMfpes.  peut  réaiater  en 
plaine  i  un  corps  de  cavalerie  non 
seulement  deni  fois  |dus  fort  qu'f^, 
piaisencore  A  tente  c^  avec  laquelle 
on  tentera  de  l'oitmner. 


CHAPITRE  XIT. 

De  ■■  canlcrto. 

Phisjeconiidireoe  sujet,  et  mofais 
je  me  trouve  caprtie  d'en  rien  dire 
qui  me  satisfiuse  moi-même;  Men 
loin  de  oontenter  cent  qri  aowt 
plus  instruits  que  moi  sur  c^At  ma- 
Uère. 

Qu'on  range  ta  cavalerto  mr  tfik 
on  sur  quatre,  il  est  toujom  sAr  que 
le  premier  rang  seul  poom  agir  pu 
le  feu  on  par  l'arme  btantM,  on  par 
l'an  et  l'antre  ensendde,  et  qna  ai  le 
iranier  rang  est  enfoncé,  H  paMMU  la 
désMdre  dans  le  reste,  et  srtHl^BW 
le  tout  en  déeordre. 

D'un  airtre  cAté,  qu'une  traapa  de 
cavalerie  reste  war  son  tarrrin,  iM 
autre  troupe,  soit  de  cavalerie  oudlft- 
faoterie,  qui  l'attaqaen  par  la  Im,  M 
forcera  de  le  retirer  ou  bien  tf  awear, 
le  t^bn  k  la  main  ;  ee  qui  ne  W  att- 
rait pas  fort  atfle  centre  de  tliAail»- 
pe  bien  eowaitt,  os  M»An4»4«'ii- 


nhrie  légère  qui  escarmouche  en 
ofMoliat,  palsqn'elle  ne  ponmut 
ippdter  de  Ii  première,  ni  croiser 
k  iàn  avec  l'autre  sans  rompre  sa 
ligiK;  lion  elle  est  éridemment  pins 
y)le  que  cette  cavalerie  légère,  à  qaî 
saritene  supérienre  donne  la  facilité 
de  t'édiapper  en  bravant  la  poursuite 
des  eHadrons.  En  sopposant  même 
qie  tttte  caralerle  parvienne  i  char- 
ger, il  n'y  a  que  le  premier  rang  qai 
piine  se  servir  de  ses  armes  ;  les  deux 
litres  ne  saoraleot  s'employer  qu'à 
renflieer  les  rides  ;  ainsi  il  n'y  a 
qa'u  tiers  qui  agit,  et  les  deux  autres 
mtnt  simples  spectateurs  de  l'action. 
L'Ktiiité  est  la  qualité  essentielle  de 
Il  etnlerîe;  et,  constituée  comme  elle 
i'ntpamii  nous,  on  voit  qu'elle  en  est 
«fièrement  jairée. 

C'est  nn  axiome,  qa*îl  tant  mettre 
n  Ktion  le  ptas  d'hommes  qu'il  est 
P««ble,  et  ici,  avec  le  terrain  le  plus 
fnonMe,  tous  n'en  pouvez  faire  agir 
^"iBi  tiers.  Qael  remède  y  a-t-il  à 
KbT  le  n'en  connais  point.  De  quel- 
iIKBunière  qu'on  range  la  cavalerie, 
^  «l  impossible  de  diminuer  ses  dé> 
fwl!,  et  si  vous  y  ajoatei  ceux  qui 
uiWBtde  la  difficulté  do  terrain,  tel 
IKfeoiieiBi  le  peut  dioisir  pour  ren- 
<Ik  votre  caraleiie  Inutile  pendant 
toole  nte  campagne ,  on  sera  bien 
iAlË  de  cDDchiie  que  la  cavalerie  est 
DM  tme  inntSe,  excepté  pour  les 
P*tnNdlea,  les  gardes  du  camp,  et 
41^  ht  en  avoir  bien  pea  dans  une 
"mée,  piroe  qu'eue  coûte  beaucoup 
^wtfertpen. 

SI  rinteterle ,  constituée  suivant 
"lOB  tystène,  est  plus  forte  que  la  ca- 
'^'i*,  nfane  en  pays  ouvert,  il  pa- 
™I  érident  qu'on  n'en  doit  employer 
<i^  bien  peut  nombre  dans  les  ai^ 
^^,  et  ^est  dans  cette  proportion 
'^  non  ileroDS  en  fixer  la  qoaD- 
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lité  ;  mais  quelle  qne  soit  cette  pro- 
portiqfi ,  il  faut  s'occuper  de  la  ma- 
nière de  ranger  et  de  distribuer  cette 
cavalerie. 

La  méthode  actuelle  est  mauvaise, 
cela  est  prouvé;  prendrons-nous  d« 
préférence  celle  des  Turcs  et  des  A«a- 
tiques,  qui  se  dispersent  et  s'écartent 
dans  toute  la  plaine,  entourent  toute 
la  ligne ,  escarmouchent  en  caracO' 
lant,  harassent  et  fatiguent  l'ennemi, 
l'entraînent  dans  un  mauvais  terrain , 
et  quand  il  voit  sa  ligne  ébranlée  et 
en  désordre,  se  précipitant  dessns,  le 
sabre  à  la  main ,  et  achèvent  de  11 
rompre  et  de  la  mettre  en  dérouté. 

C'est  ce  que  je  n'oserais  décider; 
mais  il  est  certain  que  de  cette  ma- 
nière dis  escadrons  feront  pins  d'effet 
que  cinquante  formés  et  combattant 
comme  les  nôtres. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  comment 
une  ligne  d'escadrons  se  débarrasse- 
rait d'une  troupe  de  cavalerie  char- 
geant ainsi  en  fourrageurs  ;  garderait- 
elle  son  terrain,  ou  avanœrnit-elle? 
La  cavalerie  légère  ne  résistera  pas  à 
votre  choc,  diles-ïous;  à  la  bonne 
heure,  mais  elle  ne  l'attendra  pas;  elle 
vous  entourera  comme  un  essaim  de 
guêpes,  vous  importunera,  voas  fati- 
guera jiisqu'à  ce  qu'elle  trouve  l'occa- 
sion, pour  se  précipiter  sur  vous  de 
toutes  parts. 

Mais,  me  dira-t-on,  quand  ta  cava- 
lerie légère  se  retire,  la  nAtre  peut 
attaquer  l'infanterie  ennemie  et  la  dé- 
faire: non,  si  elle  est  formée  suivant 
mes  principes.  Mais  si  l'infanterie  de 
l'ennemi  est  mise  en  désordre,  un  pe- 
tit nombre  de  nos  escadrons  achèvent 
la  déroute  :  fort  bien,  mais  la  cavale- 
tie  légère  aura  fait  elle-même  beau- 
Coup  plus  tât  et  plus  complètement  ce 
fue  vous  dites  là;  de  sorte  que,  de 
quelque  manière  qu'on  envisage  cette 
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question,  plus  j'j  pcoM,  et  inoio»}e 
Buis  en  état  de  la  résoudre. 

Cependant  j'établirai  toiqonra,*con!i- 
me  Qoe  maxime  constante,  que  la  ca- 
valerie doit  être  rangée  et  distribuée 
de  façon  qu'elle  puisse  tonjonra  agir, 
plus  ou  moins,  dans  toute  e^»èce  de 
terraÎD,  et  que  quelle  que  soitla partie 
qu'on  en  vent  mettre  en  action,  il  faut 
que  chaque  caTalier  puisse  agir,  et  non 
pas,  comme  cela  se  lait  aujourd'hui, 
le  premier  rang  seulement. 
'  Je  sens  bien  que  je  marche.pu'  un 
sentier  fort  glissant,  mais  je  crois 
pourtant  que  l'ordre  de  bataille  que  je 
propose  procure  à  peu  près  tous  les 
avantages  qu'on  peut  désirer. 


CHAPITRE  XV. 

D»  U  rormatlon  de  l'uctdroa. 

Je  voudrais  que  l'escadron  fût  de 
cent  soixante  hommes,  non  compris 
les  officiers  et  bas-officiers  ;  s'il  était 
moins  consid^able,  les  maladies  des 
hommes  et  des  chevaux,  et  souvent 
de  tous  deux,  les  réduiraient  bientôt 
à  rien,  et  le  mettraient  hors  d'état  de 
se  montrer  en  campagne. 

Un  régiment  sera  de  quatre  esca- 
drons, ainsi  formés,  et  d'un  escadron 
de  cavalerie  légère  de  deux  cents  hom- 
mes, celui-ci  devant  être  plus  fati^é 
de  service  que  les  autres  ;  ainsi  le  ré- 
giment entier  sera  d'environ  huit  cents 
hommes  ;  (dtaque  escadron,  armé  sui- 
vant nos  principes,  comme  on  l'a  vu, 
sera  formé  sur  quatre  rangs,  et  aura 
^osi  quarante  files  ;  le  front  sera  divisé 
en  cinq  sections,  de  hait  Qles  chacune, 
sur  quatre  rangs. 

J'ai  préféré  cette  division  à  toute  au- 
tre, parce  qu'elle  met  plus  de  propor- 


tion entre  le  front  et  U  profondeur,  de 
sorte  qu'en  marchant  en  odiHiDes,  oa 
peut  incessamment  faire  face  de  tout 
cdtés  et  présenter  un  front  double  de 
l'épaisseur:  de  plus  on  tel  front  peut 
aisànent  marcher  sur  toutes  les  dîrec- 
tions  et  dans  tous  les  terrains  qui  bc- 
cent  un  escadron  à  se  romive ,  et  ce- 
pendant ceUe  forme  carrée  est  un- 
ple,d)visible,active,  etenmémetoi^ 
^us  forte  que  notre  formation  «^ 
dinaire.  Une  division  peut  choisir  soo 
terrain  et  cmobattre  comme  elle  vent, 
en  attendant  que  les  autres  arrivent 

Dans  tous  les  cas,  soit  de  pied  fmne, 
ou  en  mardunt,  on  en  attaquant,  je 
voudrais  garder  de  petits  intervalles 
entre  les  divisions ,  et  de  plus  grands 
entre  les  escadrons ,  ce  qui  ajoatenit 
encore  à  leur  activité,  n  en  résidtenit 
an  autre  avantage  {rtus  considÉnUe, 
c'est  que  ces  divisions  pourraient  lot- 
jours  prendre  en  flanc  nn  ennenJ, 
même  supérieur  en  ncHobre.  Cetnki 
étant  formé  suivant  l'usage  en  lipie 
pleine,  ne  peut  tirer  avantage  de  bos 
intervalles  en  avançuit  pour  charger, 
et  dans  l'action  même ,  il  est  fort  inté- 
rieur à  nous  en  force  et  en  câérité. 

Les  intervalles  entre  tes  divisions  doi- 
vent être  peu  laides  et  seulement  pour 
les  séparer,  parce  que  chacune  sera 
conduite  dans  la  marche  et  au  combat 
par  un  offiàer  particulier^  et  toutes  les 
cinq  seront  aux  ordres  du  commaiH 
dant  d'escadron.  Les  intervalles  eatre 
les  escadrons  seront  éganx  à  la  la^ev 
du  front ,  ce  qui  leur  donnen  one 
grande  facilité  dans  les  monvemens  de 
retraite  ou  dans  ceux  de  flanc  que  leiar- 
constances  peuvent  nécessiter:  bien 
dilTérens  en  cela  de  la  cavalerie  ordi- 
naire ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré ,  étant  formée  en  ligne  pleùe, 
ne  peut  se  mouvoir  qu'en  avant,  et  en- 
core bien  pesamment  et  cootinoeUe- 
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ment  arrAtée  par  le  moindre  oUtacte. 
S'il  s'agiSBut  d'en  venir  aox  mains,  mes 
escadroDs  étant  plus  forU  et  ptns  actifs 
qoe  cenz  de  l'ennemi ,  le  renverse- 
raient ,  et  sa  ligne  nne  fois  rompue , 
serait  poursaivie  avec  nne  telle  acti- 
▼ité ,  qu'il  loi  serait  impossible  de  se 
raBier. 

Si  l'ennemi  vonlait  détacher  quel- 
ques escadrons  pour  pénétrer  par  nos 
interralles,  il  donnerait  Ini-méme  des 
oovertores  dans  sa  ligne,  ce  dont  nous 
tirerions  de  prompts  avantages  ;  et  si 
en  voyant  avancer  ses  escadrons , 
j'envoyais  au  devant  mes  chevani-lé- 
gers  qui  se  mêleraient  avec  eax  le 
sabre  à  la  main  à  In  manière  des  hus- 
sards, je  crois  qu'ils  auraient  assez  à 
fifre. 

n  y  a  quelqne  chose  de  pliis  ;  l'ordre 
de  bataille  qoe  je  vais  proposer  réfta- 
tera  cwnplètement  toutes  les  objec- 
tions qn'on  pourrait  me  faire  contre 
ma  méthode  de  ranger  la  cavalerie  sur 
quatre  de  beateur  avec  des  intervalles  ; 
ainsi  je  n'ajouterai  rien  ici  de  plus  sur 
ee  sujet. 


»1 


CHAPITRE  XVI. 

Dt  la  MuUlntloii  iTbm  tnuH. 

Par  la  constitution  d'une  année , 
j'entends  le  nombre  de  tronpes  dont 
elle  doit  être  composée  suivant  les  dif- 
féreos  (Ajets  qu'on  peut  se  proposer 
dans  nne  campagne ,  et  la  proportion 
à  observer  entre  les  différentes  espèces 
de  tnmpes ,  telles  que  l'infanterie  de 
ligne,  l'infanterie  légère ,  la  cavalerie. 
la  cavalerie  légère  et  l'artiHerie. 

Suivant  les  idées  que  j'ai  espoijces, 
un  bataillon  dinfanterie  est  d'environ 
sept  cents  hommes,  dont  un  cinquième 
d'infanterie  légère.  Cette  proportion 


de  troupes  légères  paraîtra  peut-être 
trop  forte .  et  elle  l'est  en  effet,  si  on 
les  borne  a  ce  genre  de  service  anqud 
seulement  on  les  emploie  aujourd'hui, 
d't^tserver  l'ennemi  et  de  fab-edes  pa- 
tromlles  entre  les  piquets  des  deux  ar- 
mées, pour  disparaître  ensuite  absolu- 
ment un  jour  de  bataille. 

Mais,  suivant  mon  plan,  ces  troupes 
doivent  faire  toatlc  service  des  troupes 
légères;  et,  dans  un  jour  de  bataille, 
elles  dtHvent  être  employées  de  façon 
à  rendre  des  services  phu  essentiels 
encore  que  l'infanterie  de  ligne,  com- 
on  en  jugera  en  jetant  seulement 
les  yeux  sur  notre  plan  de  bataille.  Le 
même  raisonnement  peut  s'appliquer 
à  la  cavalerie  légère  ;  ainsi  il  est  inutile 
d'insister  d'avantage. 

Je  suppose  nne  armée  de  soixante 
bataillons  et  de  quarante  escadrons; 
c'est  &  peu  près  quarante-deux  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  cinq  cents 
maîtres,  en  tout  quarante-huit  mille 
cinq  cents  hommes.  Je  crois  qu'une 
telle  année  est  en  état  de  remplir 
toutes  les  vues  qu'on  se  forme  dans 
une  campagne;  ce  qui  pourrait  loi 
manquer  en  nombre  est  bien  com- 
pensé par  la  force  et  l'activité  ;  les  deux 
plus  grands  avantages  qu'une  armée 
puisse  avoir. 

Comme  je  ne  veux  employer  les 
troupen  légères,  celles  de  pied  commis 
celles  de  cheval,  qu'à  patrouiller  et  re- 
connaître l'ennemi,  et  toujours  en- 
semble, il  ne  faut  que  peu  de  monde 
pour  ce  serrice  :  cent  fantassins  et  qua- 
rante chevaux  rempliront  cet  objet 
beaucoup  mieux  qu'une  troupe  dii  ttàs 
pins  nombreuse ,  parce  qu'une  poignée 
d'hommes  se  glisse  plus  aisément  au- 
près do  l'ennemi  sans  être  vue ,  que 
ne  le  pourrait  faire  un  corps  de  mille 
hommes. 
l'n  petit  corps  sait  toujours  oÉ  tow 
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ètos ,  masque  vo.s  grnii<Is  corps ,  et  fait  | 
tels  moovemens  qu'il  veut  sans  être 
aperça  de  vous,  tandis  qu'un  corps  de 
mille  hommes,  placé  sur  votre  front, 
dans  la  position  la  plus  couverte ,  la 
mieux  cachée,  la  plus  avantageuse  de 
tons  points,  ne  peut  manquer  d'être  vu 
et  observé.  Ces  détachemeos  doivent 
soigneusement  éviter  d'être  rencontrés 
sur  les  grands  chemins,  mais  se  jeter 
i  couvert  aux  environs,  dans  les  lieux 
les  plus  commodes  pour  voir  ce  qui  se 
passe. 

I«s  grands  corps  sont  comme  les  ar- 
mées  :  ils  sont  trop  occupés  à  couvrir 
leurs  mouvemens  pour  avoir  le  temps 
d'observer  ceux  des  autres;  ils  craignent 
d'être  attaqués,  et  toute  leur  attention 
se  porte  à  préparer  la  défense  ;  mais  les 
petits  corps,  tels  que  je  les  suppose , 
ne  peuvent  pas  être  attaqués  ;  car,  dès 
qu'ils  voient  une  force  supérieure  ils 
s'en  vont,  et  se  jettent  sur  la  droite  ou 
■or  la  gauche ,  où  ils  peuvent  ;  l'en- 
nemi les  laisse  aller  fuute  de  pouvoir 
les  suivre. 

Je  poserai  donc  comme  maxime  que 
les  troupes  légères,  jetées  en  avant  de 
l'armée,  ne  sont  pas  là  pour  combattre, 
mais  pour  guetter  l'ennemi ,  pour  ob- 
server ses  moindres  mouvemens,  et  eu 
faire  passer  6  temps  l'avis  à  l'armée. 
Si  ces  principes  sont  suivis ,  il  faut  fort 
peu  de  cette  espèce  de  troupes,  et  mê- 
me on  doit  les  employer  encore  utile' 
ment  dans  un  jour  de  bataille. 

Si  j'ose  me  citer  moi-même,  je  dirai 
^ne ,  peDdaot  toute  la  campagne  de 
1760,  me  trouvant  à  la  tête  d'un  corps 
de  deax  cents  chasseurs  et  de  cent 
draigDDS,  je  me  suis  constamment  tenu 
^  près  de  l'armée  prussienne ,  que  je 
ne  crois  pas  l'avoir  perdue  de  vue  une 
heure,  quoique  l'armée  autrichienne, 
et  le  corps  dont  j'étais  détaché,  fussent 
constfHoaientàdeuxoatrois marches  en 


arrière  de  moi  ;  j'étais  tonjoiffs  i  U  vue 
de  l'ennemi,  il  ne  s'est  pas  passé  m 
jour  peut-être  sans  escarmouche,  el 
cependant,  dans  toute  la  campagne,  je 
n'ai  pas  en  vingt  hoomies  tuéi;  un 
seul  fut  fait  prisonnier,  parce  qu'étiot 
resté  derrière ,  il  s'était  amué  i  tnire 

Je  ne  donne  pas  ceci  comme  ou 
preuve  de  mon  grand  talent  miUtairï 
au  contraire,  je  veux  établir  seuleDeal 
que  rien  [n'est  plus  simple,  et  ip'il 
n'y  a  point  d'homme  de  bon  sens  (pii 
n'en  puisse  faire  autant,  s'il  a  Cjod- 
qne  activité  et  quelqne  vi^lance.  On 
détache  trente  ou  quarante  chasseur! 
qui  se  placent  par  petits  pelotoos  sé- 
parés de  droite  etdegauclwd'uiignal 
chemin  couvert  par  noe  baie ,  n 
bois,  un  pao  de  mur,  etc.  On  jette 
ea  avant  une  vingtaine  de  cavs&en 
qui  se  séparent  de  même  es  petites 
troupes  de  trois  ou  quatre;  les  fins 
.avancées  se  poussent  jusqu'à  unediS' 
tance  telle  qu'elles  puissent  voir  pen- 
dant le  jour,  ou  entendre,  si  c'est  ii 
Duit,  tout  ce  qui  vient  du  cimp  en- 
nemi :  on  s'écarte  un  peu  du  chemin 
et  on  écoute;  si  on  entend  venir, 
on  se  retire  sans  bruit  derrière  son  Id- 
fanterie  et  on  attend  :  un  ou  deoi 
coups  de  fusil  tirés  par  ceux-ci  sur- 
prendront cette  troupe;  si  elle  n'est  pas 
forte,  vous  l'enveloppei  et  la  faites  pri- 
sonuiëre. 

11  y  a  quelque  chose  de 'plus;  vous 
pouvez  toujours  savoir  quels  soot  les 
chemins  par  lesquels  l'ennemi  peut 
marcher  de  son  camp,  et  deviner  ceoi 
qu'il  tiendra  :  il  faut  placer  nn  bonme 
intelligent  à  portée  d'observer  la  nar- 
che  au  moment  qu'elle  oommoice, 
et  juger  par  là  du  point  vers  leqad 
elle  se  porte.  Tout  cela  est  facile  à  fiire 
si  vous  avez  peu  de  monde ,  el  qne 
vous  l'employiei  comme  aoos  l'svoo! 
dit. 
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MiiB.  ri  nm  tvn  im  «ocyft  de  niBe 
hOÊÊÊÊM  au.  darutage,  tous  épitUTS- 
rei  ntsDt  de  difficolté  à  vous  nwarolr 
et  I  agir  ^K  l'ememi  mteie  ;  rooB  ne 
poareipM  diugn  la  poatioa  de  ces 
tai^  tammt  txHa  d'iM  eoD^M^le 
4e  dMMBon  et  d'aae  centaine  de  dra- 
gons ,  ni  trouver  i  v oos  convrir  amli 
»  les  postes  qui  vmu  eod- 
t.l)v«a6[MiBcamp,<{tiisen 
bJeaUt  dâooorert,  et  Tooa  ne  pcKum 
pas  abwniBi  l'enBeini  i  rotra  ane. 

Ce  eavp  est  le  centre  d'eu  parteirt 
taa  les  riétacheacDs  et  anqod  ils  re- 
TinMit  tau;  t'eonemi,  bieatAtiflh- 
lbniédeT«lrepMitiesi,leiatTAtetoat 
covt,  oetMft  4DelqBes  hanteon  «ras- 
tiigWM,  fût  Bûne  de  roolnr  vous  at- 
l^MT,  vMoa  oocBpev  Tooi  anue  tonte 
•M  jouiée  et  iwadaDt  ce  teiyu  là 
I  et  TOH  n'es  savei 


J'ai  f*  iMlle  eiuqries  de  Os  qKe  je 
Alà;ai  earpsdeBlUe  eadouBoents 
giit  le  laiAiD  qse  l'e»- 
;  on  eevoie  des  déta- 
;  an  bout  de  tmit  es 
dii  bsBrat,  nu  sm  des  Mamelles , 
fett  étfCionpewUèfrBTeos  D'en  avez 
IMi  BNÎa  si  voQS  en  afei ,  c'est  tea- 
JMir»  Inp  tatd.  An  lien  que  si  tmu 
eo^kifn  de  iNlIits  «rpe .  tels  (^  ceux 
que  j/e  propose ,  l'ennemi  ne  ponira 
Ure  le  noiÎBdre  noeTemeatsÉis  dtre 
jpeapt.clîs  poispronver  qaej'ai  n 
CCI  petib  Mrps  SBine  l'oineBu  pen- 
sât \ii^  oM  OBBpagne,  venir  qneU 
4«rak«e  auttre  efEronttoent  à  dix 
fausoi  de  «s  e«lMiNi  ;  luis  an  numn 


sera  d'areir 
I  Bv  cet  Hticle; 
■aia  il  MUn  déaoDtré  ^'aa  peol, 
avec  quinze  cents  homme;!,  faire  bean- 
conp  Buenx  ee  service  qn'll  ne  se  fait 
uiowdtei  vea  jdosiean  miUiers; 


J'ea  Mit  tetteneat  wntiinaifM  j'ck- 
treprendraîs  d'f  suffire  avec  ce  qmih 
kre  contre  nne  armée  de  cent  iBiUe 
hommes. 

Le  chevalier  Folard ,  et  grand  nom- 
bre d'antres  éerïTams  judicieux,  ont 
observé  qn'à  {Ht)portion  qne  l'in- 
fanterie w  détâlore ,  et  qafo  l'art  dé- 
cline, on  a  augmenté  le  nombre  de  la 
cavalerie  dans  nos  armées  modernes, 
parce  qn'nn  général  habile ,  avec  nne 
bonne  infanterie,  peut  faire  toat  et  n'a 
besoin  que  de  très  pea  de  cavalerie.  Il 
est  sâr  qu'une  bonne  Infanterie  doit 
reroj^r  tons  les  projeta  d'une  guerre  ; 
maiï  si  elle  est  tnauTaise,  vous  êtes 
obligé  d'augmenter  votre  cavalerie  et 
votre  grosse  artillerie ,  deux  moyens 
pour  tenir  l'ennemi  i  distance. 

Je  ttotive  trois  grands  tnconvémens 
à  trbp  malti  piler  la  grosse  cavalerie  :  la 
grande  dépense ,  la  difficolté  des  sub- 
sistances, Ëtune  utilité  bien  peu  géné- 
rale en  compensation  de  si  grands  em- 
bamts;  en  effet,  dans  un  pays  couvert 
comme  se  trouve  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  si  l'ennemi  est  inteHigerit 
dans  le  choix  de  son  terrain ,  il  se  pas- 
sera dix  campagnes  avaiit  que  vons 
troatiéz  tide  occasion  d'employ  er  votre 
cavalerie  daos  one  actieta  géDérale  :  au 
yen  qae  dans  mon  STstène,  l'éspbee 
de  troupes  et  d'armes  doitfitre  adaptée 
à  celle  du  terrain  et  de  l'emploi  le  plus 
avantageux  qn'on  en  peut  faire. 

D'afvèi  totu  ces  motifc  réunis,  je 
n'approuve  nnllement  l'usage  oit  l'oB 
est  dans  nos  armées  modernes  d'em* 
[doyer  tant  de  cavalerie  :  ordinairement 
c'est  ancs  d'em  mettre  le  qaul  m  un 
ciaqaKaae,  et  je  jMMe  qa'oa  haitiène 
anait  safbttit  ti  l'inAtiiterie  était 
beana  et  coMtitiiée  saivast  le«  pfhici- 
pes  que  j'ai  proposés,  et  si  cette  eBfa-> 
lerîe  que  je  conserve  était  formée  sur 
qnatra  de  luntear,  et  plaeée  à  portde 

;  Google 


su,  uÈm 

et  poOTêir  agir  aoiu  la  pr<Awttoa  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie;  c'est  oe 
qoe  j'ai  tAché  de  combioer  dans  l'ordre 
de  bataille  que  je  propose. 


CHAPITRE  XVII. 

De  l'ordre  tie  biumc. 

Je  suppose  un  nombre  d'hommes 
partagé  en  vingt  bataSlonsàrordiDBtre, 
formés  sur  trois  rangs,  occupant  cha- 
cun un  espace  de  cent  toises,  c'est  un 
front  de 3,000  toises. 

Je  suppose  aussi  Lrois  mille  chevaux, 
formés  de  mCme  sur  trois  rangs  ;  c'est 
mille  Mes  qui ,  à  trois  pieds  chacune , 
donnent  un  front  de 500 

Pour  les  petits  intenalles  gardés 
communément  entre  les  bataillons  et 
escadrons,  je  passe 300 

L'espace  total  du  front  est  donc 
de 2.800 

Maintenant  j'oppose  le  même  nom- 
bre de  bataillons  formés  sur  quatre  ; 
chacun  aura  an  front  de  soUante- 
qiùnie  toises,  et  les  vingt  ensem- 
ble   1,500 

Je  laiase  entre  chacun  un  inter- 
valle égal  aa  front,  c'est  encore  1 ,500 

Eu  tout 3,000 

Dédoisez-eD  soîxante-qninxe, 
parce  qu'il  n'y  a  que  dix-neuf  in- 
tervalles        76 

Il  reste 2,925 

Ma  ligne  de  vingt  balaiHon  com- 
poaée  àa  nsème  nomltfe  d'hommes  que 
ceQe  qui  tai  est  oppoaée,  déborde  dràc 
l'ennemi   de    cuit    soixante-quinxe 

toises. 

La  planche  U  repiwente  les  deux 
ordres  de  batftiUe .  l'un  nrivant  le  $y»- 


tène  tirdtoaire .  l'Mlre^t  jlf.  1,  ««Tut 
le  s>-stène  que  je  propose:  Mnom^^ia 
l'analyse. 

l'Kn  débordut  l'eoQMiU  da  cent 
soixante-qoinie  brises,  noua  avoMla 
facilité  de  le  prendre  em  flanc,  tmUa 
qu'il  est  en  mèoM  twipi  aW^f  èb 
front. 

S*  Nos  IntervaHes  sont  reoiplls  4e 
trois  ou  quatre  mHIe  grenadien  ehu- 
seuTS  qui  tirent  à  leur  tiae  en  preuat 
leiu-tempset  leur  poiBtdesitre;et,  s'ils 
dirigent  leiir  fenenécbarpenrie  ùont 
de  l'ennemi,  en  visant  paHkoUàm- 
ment  aax  officiers,  il  est  vraisaBhliUe 
(pie  ce  feu  sari  fera  beaoçoop  phv 
d'efiet  que  toat  edui  de  la  UgM  — e 
mie  ;  ajontei  à  cela  qoe  BOire  l^ae  fen 
son  fea  par  rang  ctwuBe  je  le  prapoie, 
ce  qu  lai  doanen  encore  Hie  gr— do 
supériorité  sw  renneau. 

3<  Quand  les  deux  lignes  a'ippn»- 
cbent  et  en  vieBMot  à  cr^nr  Tarme 
blanche,  U  n'est pasi  pfénBar  qoe 
nos  batalUoBS  nûnces,  afeo  leva  CMr- 
tes  baïonorttes  et  leurs  trois  wy, 
paissent  résister  un  aenl  moment  A  nos 
quatre  rangs  armés  de  lancet  de  k»- 
goem-,  fraiaéa  d'an  rsng  de  piqnai  «t 
coavOTts  de  enirasses  :  on  pMt  donc 
dire  qu'a  l'arme  UhmIm  ,  eeman  as 
feu,  nous  auroas  certainement  l'tn»- 
tage. 

Je  n'imagine  pas  emuneat  une  ligne 
moderne  pourrait  se  mettre  à  fbrce 
égale  avec  celle  formée  sidvwt  le  syt- 
tèraeqoeie  propose  :  par  le  feoi  dk 
est  inférieure  ;  par  le  dioc,  de  Feat 
encore  plus.  Dira-t-oo  qu'eBe  i 
son  front  pour  entoyer  des  i 
mens  contre  nos  chaasemaT  Dana  le 
tait,  c'est  adopter  nod»  plan,  et  caawa- 
nir  qu'on  ne  peut  M  rdiirtar  qu'en  a'y 
conformant. 

Mais  id  l'applieatian  ne  await  pas 
jn^te,  car  »'ilaeavoya)nit4frMtdé(a- 


dwMMift,  ladnicoiiiiMgBiéi  (le  drrite 
rt4e|MG)w<taaosbataill<«siifl  met- 
ta^Bt  ea  GoloiiM,«t  tes  emlnvaie- 
raient  pv  In  fine*  peadrat  qoe  les 
ekMMon,  flâfèt  comas  dans  la  fgun 
i,  tes  attafoenient  de  front;  et  qoend 
Ba  MraieBt  ea  désordre,  ce  qoi  ne  tar- 
dMattpas  i  oriTer,  an  escadron  ou 
deu,  que  sons  avons  en  seconde  Ugne 
derrière  nés  faitervallei,  arancersJeat 
le  aibre  à  la.  wifai,  les  chaîneraient  en 
foMm^earB,  poussait  leurs  cbersux 
i  eux,  et  en  peu  de 
>  ib  seraient  toos  taillés  en 
pièo«. 

J'ai  va  i  Slistrie  en  Tarqoie  deni 
■  de  cette  manière 
e  d'eaviron  nx  mille  Turcs 
qai  (tarent  défitUs  et  diverses  eu  trois 
Thrl-i;  et,  s'ib  ne  se  fessent  pas  ré- 
hgiés  sur  les  rlTes  du  Danube,  où  la 
Mwalcrie  ae  ponr^t  pas  les  suivre ,  ils 
anaieat  été  tous  détruits:  le  tcAoïxA 
Cariatoa  fat  témoin  de  crtte  action. 

Ob  me  dkn  peat-<tre  qu'il  ne  serait 
pas  fort  aisé  de  former  ces  deux  co- 
laones,  je  réponds  que  je  ne  demande 
poar  ceki  fne  deu  secondes  ;  et  de 
piM,  snpfoaé  qnele  noorement  ae  soit 
paBloat-4-Ut  achevé,  nos  chasseurs, 
praléféapar  l'action  de  l'escadron  et 
l'esptee  dé  lears  armes,  sont  plus  qœ 
nfflsaos  pour  faire  tête  i  ces  détache- 
■cm;  et  dMS  le  bit,  cette  manceavre 
D'eptialBe  ancone  diSculté,  et  les  co- 
lonsM  seront  Uentét  formées  sons  la 
pratMliea  des  deax  antres  compagnies 
dn  bataHoD  et  de  la  eonpagnie  des 


Msnis  dMK  aulatisé  k  conclure  que 
l'ar4oMMBoe  moderne,  est,  à  tons 
épiria,  inliriawe  i  ceUe  que  je  pro- 
pose  ;  et  dans  cette  eonSnace ,  je  sup- 
plie inilimwont  Ions  les  milltuires  qni 
ont  de  rexpérieoca,  de  voaloir  bien 
•  Weaavee  aUentiw  ;  et 
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s'ils  ne  sont  pas  couvalocas  de  mes 
principes,  de  voalcùr  bien  me  com- 
muniquer leurs  objections:  c'est  la 
vérité  que  je  cherche. 

Je  crois  que  nous  en  avons  assez  £t 
sur  la  manière  de  combattre  inftioterie 
contre  infanterie  ;  passons  à  cette  par- 
tie de  la  ligne  qoi  fait  face  i  la  cava- 
lerie. Bien  des  gens  s'imaginent  que 
nos  quatre  rangs,  quoique  armés  de 
lances  et  de  piqoeS,  ne  sontpas  en  état 
de  soutenir  le  choc  d'une  ligne  de  ca- 
valerie sur  trois  rangs  :  il  s'en  faot  bien 
que  jesois  de  leur  avis,  je  croà  pleine- 
ment le  contraire  ;  car  un  cheval  seiri 
futle  dioc,  et  s'il  est  taé,  Measé  on  ar- 
rêté enSn,  les  deux  de  derrière  ne  peu- 
vent avancer.  Ainsi  la  force  de  nos 
quatre  hommes  se  réunit  contre  w 
seul  cheval,  et  lue  compter  la  ré- 
sistance qu'en  mécanique,  elle  doit  6tn 
supérieure  à  l'effort;  mais  si  vous  ajou- 
tez l'elfet  du  feu ,  des  lances  et  des  pi- 
ques, je  ne  crois  pas  qu'il  doive  re^ 
le  moindre  doote ,  car  la  cav^rte  n'a 
que  sa  vitesse  et  son  impulsion,  O- 
peodant  doonei-lui  teHe  force  qu'il 
TOUS  plaiia,  je  veux,  pour  no  moment, 
que  ma  ligne  soit  trop  bible  pour  en 
soutenir  l'effort,  je  forme  ducnne  de 
mes  compagnies  en  ctrionne  de  huit  de 
front  sur  soixante  de  pnrfondeur,  j'es* 
père  que  personne  n'imaginera  que 
cette  profondear  d'hommes  paisse  Mm 
renversée  par  une  ligne  de  cbevaox, 
oa  phitAt  par  an  rang,  puisqu'il  n'y  en 
a  qu'un  qui  détermine  le  choc. 

Solvant  notre  ]rian,  nous  opposons 
sept  bataillons  et  autant  d'escadrons  i 
une  ligne  do  vingt  escadrons  :  les  ba- 
taillons ont  avec  eax  sept  obus  et  an- 
hmt  de  pièces  de  campagne  :  nos  ehas- 
seors  couvrent  les  intervalles  et  les  e^ 
cadrons  sont  derrière.  Le  combat  com- 
mence par  an  feu  continuel  du  pre- 
nier  mitg  et  de  l'nrUtterte  ;  h 
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iMtinAi«4-«tte  ce  ta?  MiBbien  de 
temps?  te  er^  que  oehi  ne  txn  pas 
loBg  ;  il  faut  ^'dle  mnae  m  bom  oq 
qu'elle  se  retire  i  notn  q>prodiB.  )e 
•B^paie  fi'elle  attire,  ce  ne  peut 
être  qae  dent  l'Me  de  preÉter  de  mb 
MterriHes;  preaec  garde  à  la  poiilnn 
dea  ehaeseurs  et  de  bos  eicadteas,  il 
■'^■qu'BBe  partie  de  cettn  Bavalerie 
ennewe  qai  pénètre  i4»-fMB;  eHe  ea- 
soie  Ital  le  fas  de  ine  del  deu  ce- 
Iniies ,  et  les  chataesn,  qm  ae  sont 
énrtéi  pew  la  iiiaier  paater,  la  fdail- 
liBt  à  doa  :  aa  mèae  inMÉntt  mes  sept 
«acadreni  la  chatgent  etl'enveloppent  ; 
je  cieis  ^e  la  TÎctMre  ifl  tera  pas  long- 
■lenpa  dîipBlée. 

£b  effet,  Je  Misai  peraoadé  de  la  s>- 
férioriié  qw  men  infuterie  tire  de 
ses  «rdre  et  de  aei  armes,  qwi  je  ne 
<ndMpoitttqB'a«tiAeetTtderie4>ir6- 
«ribe  fi'eUe  paisse  Mra ,  dm  l'af^r»- 
dKr  KBlemoBt,  bien  Wu  de  l^fm- 
tati  Ha  eoBlaBeeest  telle  à  cet  égard, 
^■e  je  tte  tosaideraii  d'idtaqier  la  G»- 
Valérie,  même  en  plaine}  et  ai  eUe  m 
retirait^  je  la  femi»  psoraaine  par  mes 
«MadroBs,  190  pas  en  ligoei  maie  ea 


La  seecÉNte  pkttiehe  prlaeiite  seife 
■rdre  de  MaiHe  dans  l'état  eè  l'w 
marche  à  l'enotmi,  et  je  cnùs  fae  qat- 
«MqM  Veiaminera  aree  soin,  jugtfa 
4M  l'eÉtteaH  ae  pCftt  se  prétaloir  dea 
JBtervriles  «pie  je  laiose  eatre  mes  bth- 
kilkms  ;  car  s'il  teatait  de  pfciéirer  par 
les  ouvertnrea,  ce  «rail  tt  raine,  pois- 
fi'il  se  traavertit  aroir  ma  canlerie 
MtMeetlaehaasears&dos.  Oeplas, 
i).  ftmdrait  qa'il  nHBfdt  hû-mteie  aa 
lîlpepewrft^  ceme«Temaat,alilea 
latgrallas  y'H  laJaaeralt  ae  penffaJeet 
être  renpUs  pw  la  seconde  ligee,  qai, 
es  général,  est  trop  loin,  de  sorte  qa'il 
me  donnenit  bien  [rias  de  prise  qo'il 
«'«■  rafeM  de  mai.  B  fMt  obaerrer 


qn'en  aaène  tmps  ti  dl^MMM  fle 
ma  ligne  la  met  en^tâtd'ayaacerstes 
mesvremeH  M  mns  ntavd  )  l(aei' 
<pi'il  j  ait  pnrt-Mne'  qiMltjMS  inrIMs 
horil  de  rdigmHBent  giSaérti,  piMe 
qne  cette  partie  est  pratigte  par  H  ei- 
ralefic  et  Im  diassear».  811  y  *  MiÉe 
quetqma-aaet  de  «ea  oo*iMp)fe«  en 
de  mes  haldltaas  ea  dénmte,  fenudu 
ne  port  les  poorsahré  mas  rompre  m 
ligae  et  s'eiposer  i  Mn  pris  de  ftoàt 
et  ea  flâne.  Enta  la  narehe  da  toM 
est  beaoGoupplasrapide  qae  cette  d'âne 
ligne  pMnOj  saîTaat  M  prinel|M  ei^ 
dioaires.  Je  conclnrai  donc  qve  nt 
onke  de  batatte  et*  feit  aapMeiir 
à  teat  entre,  et  que  tfmt  éetil  fii  pré- 
toitelemoina  dedtiwto,  atdaasl»- 
qael  on  a  flOBbiaé  «TC*  le  platM  Mto 
lea  araatage*  da  fe«  et  de  ftiM» 
blasche. 

La  ptaaelM  III  «MrtM  r«dra  da  t»- 
tadUe.  telqnll  se  ferme  ea  ap^ndMt 
à  qriam  ad  ftagt  telBM  dfe  rtiMMI,  al 
cette  dIspodIiaB  te  pe«t  Me  «  i|«el- 


Gette  maaoBOTie  ««  «A^  :  tai 
deoi  ceMMKB  dt  iàut|M  ttMc  êm 
batMOHi  qirta  avalr  roflfa  hUgW 
de  l'eimeml  i  font  fea  nr  tes  flttrt*. 
peadMt  qafe  lés  dcttt  rinlm  iMâifÊ 
gaka  eeuMabeat  dv  Mn  in  aaf  etf 
qtd  eat  ea  ednftnloD  AtfMM  «Ma  ;  «t 
ettea  pousoftent  mas  rmMmj  IMMI 
que  la  caraleffe  adi««b  de  dltymir  et 
de  détraire  les  fftrards.  Les  cfciMWMiil 
rerimnetft  dewnt  les  iateiWlM,  M 
sAandoiueBt  la  ^vndte  i  k  oM- 
lerîe. 

M  notre  Agite  «M  neiiCfl  É»  «Mte 
maaièee  atft  npïdM,  la  pMHM  ï- 
giie  oe  l'nneiin  sers  MmhM  twÊ^fÊÊÊ 
et  taillée  en  pièces,  et  la  seeoffdér  nd 
tardera  pas  à  éprooro*  le  MAmj  taii, 
À  moins  qa'eUe  ne  Anee  sa  retndtd  I 
tempe,  )■  mtee tCpélMW l« MM 


et  d'activité  aura  toqours  les  mfiines 
succès  ;  et  par  cette  manière  d'atta- 
qaer,  la  victoire  doit  être  complète  et 
décisive. 

J>ans  cet  ordre  de  bataille,  od  voit 
que  je  forme  ma  première  ligne  avec 
toute  moD  inranterie,  et  la  seconde 
avec  toute  la  cavalerie,  et  c'est  une  des 
différences  essentielles  qui  se  tronvent 
entre  mon  système  et  celui  qui  se 
pratique  aajoord'bai;  voici  mes  rai- 
sons : 

i'  Ma  première  ligne  sur  quatre, 
avec  ses  armes  et  son  ordonnance,  me 
parait  assex  forte  pour  rompre  et  dé- 
truire la  ligne  mince  de  trois  de  hau- 
teur. 

3>  Je  mets  par  là  toute  mon  infan- 
terie eu  action  i  la  fois;  et  quand  la 
ligne  ennemie,  soit  infanterie  ou  ca- 
valerie, est  mise  en  désordre,  ma  uva- 
lerie  prend  part  au  combat  au  mo- 
ment où  elle  peut  être  dn  plus  grand 
avantage. 

3*  ])8ns  cette  disposition,  tontes  les 
troupes ,  soit  infanterie ,  cavalerie  , 
troupes  légères  et  artillerie  se  soutien- 
nent et  se  protègent  réciproquement, 
de  façon  qu'il  en  résulte  une  action 
générale  de  toute  la  ligne,  sapérienre 
i  celle  de  la  ligne  ennemie,  et  qui 
coDséquemment  doit  entraîner  la  vic- 
toire. Comme  nous  avons  supposé 
notre  année,  composée  de  soixante 
bataillons  et  de  quarante  escadrons,  si 
toute  cette  infanterie  ne  forme  qu'une 
ligne,  die  sera  trop  longue  et  trop  peu 
maniable;  ainsi  je  proposerai  de  for- 
mer la  ligne  avec  quarante  bataillons 
seulement,  et  c'en  est  assez  pour  four- 
nir un  front  plus  étendu  que  quarante 
bataillons ,  et  autant  d'escadrons  de 
l'ennemi. 

Les  vingt  autres  bataillons. seront 
disposés ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fl.  iU,  f9.  %  povr  attaquer  Teonnoi 
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pu-  ion  flaoe,  pendant  qoe  ta  U^e  it- 
taqne  de  front.  Les  avantages  de  cette 
di^iositîon  sont  trop  évideospow  avoir 
besoin  d'explication. 

Si,  malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  on 
trouvait  encore-raon  (ffdre  de  bataille 
trop  faible,  parce  qu'il  n'est  que  sur 
Due  ligne,  alors  je  proposerai  de  di- 
viser ces  vingt  bataillons  en  seconde 
ligne,  sept  derrière  ma  droite,  autant 
derrière  ma  gauche,  et  six  derrière  le 
centre,  comme  ob  le  voit  dans  la  mê- 
me plancht,  fig.  2,  et  la  cavalerie  sur 
une  seule  ligne  derrière  le  tout.  Cette 
disposition  doit  plaire  à  ceux  qui  soat 
accoutumés  &  deux  lignes  avec  nœ 
réserve.  Uab  je  préfère  le  ^entier 
ordre  par  bien  des  raisons  qui  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  à  ceux  qui  exa- 
minent les  deux  plans  avec  attentiou. 
Je  dois  observer,  quant  à  moi,  que  la 
première  disposition  est  plus  propre  i 
l'attaque,  et  la  seconde  phu  favorable  i 
la  défense  ;  mais  la  première  surtout  a 
deux  grands  avantages ,  l'un  de  faire 
agir  toute  l'infanterie  ensemble,etDoa 
successiveroeot ,  comme  dans  la  se* 
coude  disposition  ;  l'autre,  d'embrasser 
l'ennemi  par  ses  flancs,  comme  on  le 
voit  sur  le  plan. 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  que  tà 
l'ennemi  oppose  sa  cavalerie,  comme 
il  ne  manquera  pas  de  le  faire  i  ce 
corps  qui  veut  le  tourner  par  sa  gau- 
che, vous  devez  vous  former  prompte-  , 
ment  en  colonnes,  comme  il  a  été  dit 
en  expliquant  la  pi.  I,  fig.  1  ;  nuis  à 
vous  n'avez  que  de  l'infanterie  devant 
vous,  il  n'y  a  rien  à  changer. 

J'ai  déjà  démontré,  et  jusqu'à  ta  sa- 
tiété, que  cette  formation  si  mÉiee  de 
nos  armées  modernes,  et  l'usage  im- 
modéré du  feu,  les  rend  pesantes,  in- 
actives,  et  propres  seulement  à  une 
guerre  défensive,  à  on  combat  hors  de 
portée,  et  phit4t  enfia  à  rewroir  l'efr* 
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neiniqu'i  le  chercher;  pour  accroître 
enoote  cette  inactivité,  le  général  et 
les  troapes  semblent  mettre  toute  leur 
conBance  dans  l'artillerie  platdt  que 
dans  la  valeur  des  troupes,  de  sorte 
que  le  canon  est  devenu  l'Ame  des  ar- 
mées. 

A  la  bataille  de  Prague ,  il  y  avait 
cinq  cents  gros  canons,  qui,  suivant 
l'estimation  la  plus  modérée,  coûtaient 
certainement  plus  que  n'auraient  lait 
quarante  mille  fantassins,  et  l'utilité 
De  (ut  pas  en  [ffopnrtion  d'une  si  ex- 
cessive dépense;  je  trouve  trois  dé- 
TautB  CMisidéraldeB  à  cet  abus  de  l'ar- 
tillerie :  la  dépense  énorme,  la  quan- 
tité de  chevaux  nécessaires  è  ce  ser- 
vice, et  la  longueur  que  cela  apporte 
néceasairement  aux  moavemens  des 
années. 

C'est  dans  les  siégea  que  le  gros  ca- 
non est  nécessaire,  et  qo'on  n'en  sau- 
rait trop  avoir  ;  dans  le  reste  des  opé- 
rations d'une  armée,  on  en  fait  trop 
de  cas  :  tous  les  chemins  ne  lui  sont 
pas  bons  ;  il  né  peut  avancer  avec  la 
ligne ,  et  n'est  bon  qu'à  favoriser  le 
déploiement  des  colonnes  quand  elles 
sortent  de  quelques  dédiés  pour  se 
mettre  en  ligne,  et  à  former  des  batte- 
ries contre  quelques  points  d'attaque , 
ou  enân  à  défendre  des  retranche- 
mens. 

Si  l'ennemi  sait  son  métier,  il  fera 
mettre  ventre  à  terre  à  ses  gens,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  avancé,  et  alors 
il  vous  attaquera,  ou  bien  il  attendra 
votre  approche  ;  et  dans  ce  cas,  votre 
artillerie  fera  peu  ou  point  d'effet.  11 
peut  aussi,  par  un  mouvement  vif,  se 
jeter  sur  vos  retranchemens,  et  les  at- 
taquer t'épée  à  la  main,  ce  qui  rendra 
vos  canons  inutiles.  Quand  une  batte- 
rie est  pointée  sur  un  défilé ,  on  peut 
presque  toujours  l'éviter  en  passant  à 
droite  ou  à  gauche. 


Une  bonne  avantgarde ,  avec  des 
pièces  de  campagne ,  protégera  plus 
efficacement  vos  têtes  de  colonnes  que 
toutes  les  batteries  du  monde;  et 
d'ailleurs ,  si  votre  défilé  est  à  portée 
de  l'ennemi,  ne  peut-il  pas  opposer 
artillerie  à  artillerie ,  ou ,  ce  qui  serait 
beaucoup  mieux,  marcher  vivement  à 
vos  bataillons  et  les  attaquer?  Du  mo- 
ment qu'une  batterie  est  approcdiée, 
son  feu  n'a  plus  d'effet. 

Sur  tout  cela,  je  conclus  que,  quand 
vous  avei  dessein  d'attendre  l'ennemi 
dans  quelque  bon  poste,  telle  qu'une 
forteresse,  vous  avez  besoin  de  beau- 
coup de  gros  canon  ;  niais  que,  d'a- 
près l'opinion  on  nous  sommes,  que 
l'activité  est  la  première  qualité  d'une 
armée,  et  dans  le  système  où  nous 
avons  tout  Imaginé  pour  jMwluire  cette 
activité  en  rétablissant  l'usage  de  l'ar- 
me de  main,  qui  rend  toute  espèce 
d'arme  à  feu  beaucoup  moins  ntile. 
nous  rejetons  absolument  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'artillerie ,  et  nous 
pensons  que  trente  on  quarante  pièces 
de  douze  sont  plus  que  sufOsantes  pour 
une  armée  de  cinquante  mille  hommea. 

Vous  ne  trouvez  peutrétre  pas  dans 
dix  campagnes  une  occasion  où  le  gros 
canon  soit  si  nécessaire,  qu'on  ne  pois* 
se  lui  suppléer  aussi  bien  les  pièces  de 
campagne.  Comme  les  troupes,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  ont  une  ronSance  ex- 
cessive dans  l'artillerie,  c'est  par  égard 
pour  ce  pri'jugé,  trop  enraciné,  que  je 
consens  de  laisser  par  bataillon  nne 
pièce  de  campagne  et  sept  ou  bnit 
obus,  jusqu'à  ce  que  nos  soldats  se 
soient  habitués  à  manier  la  pique,  et  à 
tixer  l'ennemi  de  près;  alors  ils  com- 
prendront d'eux-mêmes  que  l'artille- 
rie, loin  de  leur  être  utile,  appesantit 
leur  mari'lic ,  et  les  retient  exposés 
plus  long-temps  au  péril  dont  ils  alxré- 
^^eraient  beanconp  la  durée,  ri  laisvant 


Ml  iiOTD. 
derrière  enz  ces  embarrassantea  ma- 
ctûaes,  ils  s'empressaient  de  courir  à 
l'ennemi. 
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Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  re- 
garde qne  les  armées  en  campagne  ;  il 
me  reste  à  examiner  comment  oo  doit, 
dans  la  paix,  préparer  les  armées  pour 
la  gnerre,  et  comment  il  faut  les  en- 
tretenir en  campagne. 

Ce  qa'il  y  a  de  plus  diffidle  dans 
l'entretien  |des  armées  en  campagne, 
ce  sont  les  recmes  et  l'habillement. 
Après  one  ou  deux  campagnes  au  plus, 
l'année  manqae  d'hommes ,  et  les 
trov^es  de  vétemens. 

Les  levées  se  font  dans  des  provin- 
ces, souvent  fort  éloignées  de  celle  qui 
est  te  théâtre  de  la  guerre,  de  manière 
qu'il  périt  nn  grand  nombre  de  ces 
eorAlés  avant  d'avoir  joint  leur  dra- 
peau ;  d'autres  sont  entièrement  inca- 
pables de  servir,  et  le  peu  qui  arrive 
m  régiment  est  si  neuf  et  si  grossier, 
qu'avant  d'être  mis  en  état  de  servir. 
la  phis  grande  partie  est  déjà  à  l'hApi- 
tal.  On  peut  donc  assurer  hardiment 
qu'il  n'y  a  pas  le  quart  des  recmes  qui 
parviennent  à  l'état  militaire,  et  puis- 
sent Caire  de  bons  soldats.  Quel  dégit! 
qaeOe  dévastation  de  l'espèce  humai- 
ne! Quarante  années  d'un  gouverne- 
ment paiable  et  bien  réglé  ne  répare- 
raient pas  les  calamités  que  la  guerre 
peut  causer  en  six  campagnes. 

Dans  la  dernière  guerre  des  Russes 
contre  les  Turcs,  on  fit  en  Russie  trois 
cent  mille  hommes  de  levées  ;  et  ce- 
pendant,  à  la  paix,  la  principale  ar- 
mée, aux  ordres  dn  général  Romao- 
xow,  ne  se  trouva  que  de  trente-six 
mille  hommes,  et  l'antre ,  qui  agissait 
en  Crimée  sous  le  prince  Dolgorouki , 
n'était  que  de  doue  mille  hommes  ; 


et  l'une  et  l'antre  manquaient  des  ar- 
ticles les  pins  nécessaires,  ce  qni  ar- 
rive toujours,  surtout  quand  on  em- 
ploie des  entrepreneurs  et  des  four- 
nisseurs. 

Hais  quel  remède  y  a-t-il  à  tant  de 
malheurs?  me  demandera- 1- on.  Je 
vais  essaya  d'en  indiquer  quelques- 
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Il  conviendrait  que  chaque  régiment 
eût  ce  qa'on  appelle  des  quartiers  per- 
pétuels, où  il  resterait  toujours  fixé  en 
temps  de  paix,  et  ces  espèces  de  camps 
formeraient  comme  bne  chaîne  sur 
la  frontière  probablement  destinée 
à  être  voisine  du  théAtre  de  la 
guerre;  chaque  régiment  aurait  ses 
casernes  séparées  en  peUts  quartiers , 
comme  une  ville,  pour  prévenir  les  dé- 
sastres en  cas  d'incendie;  on  assigne- 
rait à  cette  espèce  de  colonie  milîtaira 
une  certaine  étendue  de  pays;  et  si  on 
est  dans  le  cas  de  craindre,  de  la  part 
de  l'ennemi,  des  conrses  de  partis  sur 
les  frontières,  on  ferait  autour  des  ca- 
sernes un  enclos  fermé  par  un  retran- 
chement, avec  un  bon  to-:r\c  bien  pa- 
lissade, on  les  gens  de  la  campagne 
pourraient  se  réfugier  avec  leurs  trou- 
peaux, etc. 

Ce  serait  là  qu'on  amènerait  les  re- 
crues; tlles  y  seraient  exercées  et 
dressées  au  service  ;  ce  serait  aussi  le 
dépAtoùl'on  remettrait  en  nature  tous 
les  objets  qui  doivent  servir  à  l'habil- 
lement et  équipement  du  soldat;  ils  y 
seraient  fabriqués  d'écunomie  par  les 
soldats  mêmes  et  par  leurs  femmes,  ce 
qui  serait  d'une  grande  utilité  ponr 
le  service. du  prince,  et  d'un  grand 
avantage  pour  les  troupes. 

En  temps  de  guerre,  il  resterait  un 
bataillon  pour  dresser  les  recrues,  et 
pourvoir  aux  besoins  du  régiment  en- 
tier. 

Les  malades,  invalides,  blessés,  etc.» 
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taat  «Acien  fpw  loUali,  trotnenieDt 
là  laor  retnite,  et  ib  y  sen^at  de  bon 
exaaple  ut  4e  bon  Btrvice,  qnoiqae 
bon  d'état  de  fbarnir  an  tervice  de 
guerre.  £q  assignant  nne  quantité  de 
tenea  saUuDtes,  le  pays,  aiiui  forti- 
fié, suffirait  à  l'entretien  du  tout;  l'É- 
tat aérait  déchargé  de  la  demi-paie 
qu'il  donne  anjourd'hui,  ou  de  la  né- 
ceMité  de  towasenter  de  pauvres  mi- 
sérables par  les  détails  pénible»  dSni 
sorrice  qu'Us  ne  peuvent  plus  faire  {!]. 
SauB  ce  Bfst^ne,  on  peut  permet- 
tre, ob  doit  souhaiter  même  que  les 
soUals  se  marient,  et  que  leur  popu- 
lation répare  la  consommation  de  la 
guerre.  Les  femmes  les  aideront  dans 
la  culture  de  leurs  terres,  et  seront 
ntUes  à  la  troupe,  an  lieu  de  l'en^K^ 
BOBuar,  comme  cela  arrive  dans  les 
années.  Quand  les  recrues  anlveroat 
an  camp,  elles  seront  instnt'tes  et  biea 
porUuites  ;  le  n(Hnbre  sera  complet  et 
prêt  à  entrer  en  action,  an  Uen  qn'au- 
joord'bui  la  moitié  d'une  campagne  se 
passe  A  dresser  ceoi  qui  arrivent  avaat 
d'oser  les  mener  A  l'ennemi.  S'B  ani- 
valt  an  désastre  particolin'  k  un  régi- 

(I)  Tout  c«d  ■  rapfort  t  VéUt  in  tniea 
w  In^etem;  la  dtcoDitaocM  pirUnilièrM 
de  k  FnoM  donaml  IkM  à  dn  plui  flM 
«iMdM  «t  d-Hc  fku  rwdi  imw. 
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ment,  eu  ferait  Tenir  le  bataillon  en- 
tier qui  est  au  dépM,  et  on  rempla- 
cerait ce  qui  aorail  le  plus  souffert. 

Chaque  fils  de  soldat,  À  l'Age  de  dix 
ans,  aurait  u  lot  de  terres,  et  serait 
porté  sur  le  centrale  -du  régiment; 
tonte  l'armée  deviendrait  ainsi,  en  peu 
de  temps,  une  colonie  militaire;  l'état 
de  soldat  serait  bon,  honorable  et  sûr 
pour  la  vieillesse  ou  les  infirmités  ;  il 
serait  exercé  avec  honneur  et  exacti- 
tude par  des  gens  deveons  propriétai- 
res et  membres  de  l'État,  ayant  A  con- 
server ou  A  perdre.  Le  plus  grand  mal- 
heur (pi  pAt  arriver  à  un  soldat  serait 
d'élre  chassé  de  son  corps,  pnisqn'B 
perdrait  par  lA  sa  fortune.  H  y  a  plus  : 
un  homme  habitué  A  vivre  dans  le  mê- 
me pays,  sous  les  yeux  des  mêmes 
gens,  s'observe  davantage  que  cehii 
qm  court  saus  cesse  de  garnison  eo 
garnison ,  toujours  inconnu  partout , 
ce  qm  fait  qu'un  régiment  passe  ra* 
rement  A  Iraven  un  nUage  sans  j  com- 
mettre quelque  désordre  ou  quelque 
insolence. 

Tout  ce  que  J'ai  dit  de  l'infanterie 
s'applique  également  A  la  cavalerie; 
ehaqne  régiment  sera  de  six  escadrons, 
dont  un  restera  an  dépM.  B  remplira 
les  mêmes  devoirs  que  les  bataïHons; 
ainsi  il  serait  inutile  de  m'arrfiter  da- 
vantage sur  Cl  sujet. 
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PRÉFACE. 


LescsaTres  milUaires  de  Gnibert  (Jacques-Antoioe,  ccmite  de)  ne 
oontiennent  pas  moins  de  cinq  volumes  in-i".  Ses  écrits  sont  telle- 
moDt  substantiels,  qu'il  est  pins  difficile  qu'on  ne  pourrait  le  penser 
de  les  rédaire  aux  proportions  de  notre  cadre,  pour  qu'elles  n'y  occu- 
pent pas  ime  place  exclusÎTe,  et  qf»e  cependant  la  pmsée  de  l'auteur 
s'y  trouTe  clairement  expliquée.  Il  est  bon  que  le  lecteur  se  rappelle 
l'époque  &  laquelle  parut  le  premier  ouvrage  de  Guibert  ;  il  y  avait  alors 
du  courage  à  proclamer  des  vérités  aussi  fondamentales,  et,  de  nos 
jours,  généralement  reconnues.  Cependant  tel  était  l'état  des  choses, 
que  la  première  partie  de  son  Essai  général  de  TacUgue  fut  impri- 
mée à  Londres^  eu  f  T73,  et  sans  nom  d'auteur  ;  aucun  libraire  ne  se 
serait  hasardé  i  publier  en  France  un  pareil  ouvrage. 

Les  pensées  détachées  du  grand  ouvrage  de  Guibert  sont  divi- 
sées ea  deux  tableaux  :  le  premier  offre  l'exposé  de  la  politique  de 
l'époque,  1T70,  son  parallèle  avec  celle  des  anciens;  ses  vices 
et  le*  (^stades  qu'elle  apporte  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  des 
peuples.  Le  seccnid  tableau  {ffésmte  l'art  de  la  guerre  depuis  le  les 
lempB  les  plus  reculés  ;  la  situation,  en  Europe,  de  cette  science,  en 
1770,  aon  pturallèle  avec  œ  qu'elle  fut  autrefois  ;  la  nécessité  du  rap- 
port des  institutions  militaires  avec  les  constitutions  politiques;  les 
vices  des  gcmvemanens  modernes  sur  cet  objet. 

La  première  partie,  qui  pUce  en  parallèle  la  politique  du  dix-favi- 
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tiéme  siècle  avec  celle  des  anciens,  rappelle,  à  la  vérité,  des  abus  dont 
le  temps  a  fait  disparaître  les  plus  choquans.  Mais  outre  que  l'ëtude  de 
ce  morceau  est  utile  pour  ^ra  mieux  comprendre  la  seconde  partie, 
elle  est  encore  indispensable  pour  kien  conaattre  le  point  de  départ  A 
la  route  que  l'on  a  parcourue.  Le  second  tableau  expositif  de  l'art  de 
la  guerre,  depuis  le  commencement  du  monde,  est  un  cbef-d'œuvre 
d'érudition  et  de  concision;  il  est  devenu  classique. 

Si  l'on  se  reporte,  par  la  pensée,  à  l'époque  où  ces  deux  exposés 
furent  publiés,  on  conviendra  que  nous  devons  de  la  reconnaissance  i 
Quibffft,  quis'efEopça  dBJ»lever  lanatitm  du  déeour«gemeBtqid»aKnt 
prodbuit  Iss  malbfflira  des  dernièms  aonées  du  régne  de  Loms  XIV. 
Aux  Turenne,  aux  Gqndé,  aux  Ltix^aitK>urg.  avaient  sunoédè  Yilteni, 
Xaltard ,  Uarsin  et  plus  tasd  Soubise.  L'bonneur  français  auit, 
«ous  pouvons  l'avouer  (uyqucd'htù,  reçu,  il  y  «  soixaitto-éiiE  us,  à 
cnu^lu  atteintes  ;  leur  impression,  que  n'avaient  pu  eiàcw  les  bi- 
ItaiUes  de  Denain  et  d&  Fontenoy^  s'était  proloi^^  jusqu'en  1792  i 
tel  point,  que  lorsqu'alors  nous  prîmes  les  armw  pour  r^ufisa 
l'a^F^&ion  des  Pru^ens  et  des  Autricbiens,  tète  de  colonne  de  ia 
coalition  qui  avait  rêvé  la  conquête  de  la  France,  la  seule  pemée  de 
résistance  fut  considérée  comme  un  acte  de  folie  coupable. 

Guibert,  au  milieu  de  la  prostration  morale  qui  siginala  te  trop 
long  règne  de  Louis  XV,  fît  entendre  des  vérités  sévères  ;  «issi  les 
hommes  quiae  vivaient  que  de  privilèges  et  de  désordras,  s'aUaiAéieiit 
à  dénaturer  ses  iaJLeations  ;  il  fut  poursuivi  par  la  calomnie. 

Guibert  entra  au  service  à  l'âge  de  treiee  ans;  il  £t,  en  qualité  da 
capitaine,  les  cainpag^s  de  la  guerre  de  1756  ;  il  fut  rwnarqué,  non- 
seulement  pour  son  brillant  courage,  mais  encore  par  des  dispoalirai 
qui  prooKttaioit  un  chef  également  bien  plaoé  sur  les  cèamp)  iB 
bataille  et  dans  le  cabinet.  Son  père,  lieutonant-gtaéral,  a.vaU  dii^ 
ses  études.  La  guerre  de  Cofse  lui  offirit  une  nouvdie  ooeasoa  de  » 
ter  ;  i  Tiqgt>^fiaire  ans,  il  obtint  la  orqi^  «le  S^niidBia,  et  fut 
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wmné  colonel-commandant  de  la  légion  corse.  Ea  1773,  il  publia 
le  complément  de  Y  Essai  général  de  Tactique;  la  hardiesse  de  sep 
opiDioDs  lui  mérita  un  si  grand  nombre  d*atta<^es,  qu'il  se  vit  oblige 
de  chercher  un  refuge  auprès  du  grand  Frédéric.  Il  faut  dire,  &  Ift 
louange  de  ce  prince,  qu'il  en  reçut  l'accueil  le  plus  favorable  ;  et  cer 
peDdant  le  roi  ne  partageait  pas  toutes  ses  opinions  sur  l'art  militaire. 

Lanomioation  du  comte  de  Saint-Germain  aux  fonctions  de  mim»< 
Ire  de  la  guerre  le  rappela  en  France;  en  1782,  il  parvint  au  grade  de 
brigadier,  puis,  en  1788,  à  celui  de  marèchal-de-camp.  Nommé,  en 
I7S7,  membre  et  rapporteur  du  conseil  d'administration  de  la  guerre, 
cette  honorable  désignation  fut  pour  lui  la  source  d'amers  chagrins. 
U  conseil  proposait  des  réformes,  des  améliorations.  Les  hommes, 
menacés  de  perdre  des  faveurs  arrachées  par  l'importunité  et  l'intri- 
gue, ne  pouvant  attaquer  un  être  de  raison,  le  conseil,  se  réunirent 
contre  !e  rapporteur,  qui  cependant  ne  devait  encourir  d'autre  re»* 
poDsabilité  que  celle  de  présenter  les  vues  d'un  comité  où  il  n'avait  que 
sa  voix.  Guibert  se  défendit  ;  mais  son  mémoire,  adressé  au  public 
et  à  l'armée,  ne  parvint  pas  à  calmer  la  tempête. 

Au  moment  où  Guibert  publia  son  nouveau  système  de  ta,ctiquQ, 
l'ordre  profond  de  Folard  comptait  an  nombreux  partisans  dans  1'^ 
■née  française.  Guibert  insista  fortement  sur  la  nécessité  de  substituer 
l'ordre  mince  à  l'ordre  profond.  Cette  innovation  renversait  toutes  les 
idées  reçues,  et  augmenta  encore  Te  nombre  de  ses  ennemis.  Le  tem^ 
a  prononcé  sur  cette  grande  question  qui  divisait  tous  les  esprits. 
L'emploi  perfectionné  de  l' artillerie  devait  terminer  la  discussion  ;  on 
ne  (arda  pas  à  reconnaître  que  la  colonne  de  Folard  disparaîtrait  sous 
les  projectiles. 

Guibert,.  ambitieux  de  toutes  les  gloires,  cultiva  aussi  les  lettres, 
■aais  avec  un  succès  qui  ne  lui  a  pas  survécu  ;  il  fit  paraître  successi- 
vement les  éloges  historiques  du  duutcâlier  de  Lhôpital,  de  Catinat, 
du  roi  de  Prusse,  de  Thomas,  un  résumé  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
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des  fragmeDs  de  voy^es  6D  Friuice  et  6d  Suisse.  Oo  a  de  lui  plusiears 
tragédies  dod  représentées,  le  Connétable  de  Bourbon,  la  Mort  det 
GracgueSf  Anne  de  Bo^en.  Guibert  offre  encore  un  exemple  du  sort 
qui  Tut  de  tout  temps  réservé  à  l'homme  courageux,  enflammé  de 
l'amour  du  bien  public,  et  qui  ne  sait  pas  trahir  la  vérité.  Sa  vie  fui 
aussi  un  combat;  ses  ennemis  le  poursiùvirent  avec  un  achamemenl 
que  redoublaient  encore  les  récompenses  accordées  à  ses  utiles  tra- 
vaux. Parvenu  au  gouvernement  de  l'ht^tel  des  Invalides,  il  n'occupa 
que  trois  ans  ce  poste,  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  plus  boao- 
rable,  le  premier  dans  la  hiérarchie  militaire.  Découragé,  il  mourut 
'en  1790,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  protestant  de  la  pureté  de 
ses  mtentions,  et  n'attendant  plus  que  de  la  postérité  une  tardi?e 
justice. 

n  est  évident  que  les  discussions  sur  l'ordre  profond  et  sur  l'ordre 
mince,  que  celles  relatives  à  l'ordonnance  des  bataillons  sur  trois, 
quatre  ou  six  rangs  de  profondeur,  sur  l'armement  et  l'équipemeol 
d'une  portion  de  l'infanterie  avec  des  piques  et  des  cuirasses,  que  l'em- 
ploi de  l'artillerie ,  que  le  nombre  des  pièces  affectées  à  chaque  régiment, 
brigade  ou  division  sont  définitivement  jugés.  Cependant ,  comme 
des  questions  d'une  telle  importance,  et  traitées  par  Aes  maîtres  aussi 
habiles  que  Folàrd,  Lloyd  et  Guibert,  peuvent  produire  dans  l'avenir 
de  nouvelles  combinaisons,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'exposer 
les  albumens  présentés  par  chacun  d'eux  avec  un  talent  incontestable- 
Nous  laisserons  donc  Lloyd  et  Guibert  faire  valoir  leurs  doctrines, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nuance  qui  les  sépare,  et  malgré  la  dissi- 
dence de  leurs  principes  avec  ceux  de  Folard,  que  nous  reproduisons 
au  quatrième  volume. 


db.Google 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL 


DE   LA  POLITIQUE 


DE  LA  SCIENCE  MILITAIRE 


EN  EUROPE. 


CHAPITRE  !•'. 

T«ble«  de  la  poliUqua  ««utile;  ton  ptriHêle 
«ne  celle  dei  tiicleni;  ttt  vieei;  obiUelet 
gaVIe  apporte  i  le  praipMM  et  i  la  paa- 
dev  det  penplei. 

Si  roD  entend  par  politique ,  l'art  de 
négoder,  onplotdt  d'intriguer;  celui 
de  ftHnenfer  sourdement  quelque  révo- 
hitkHi ,  de  lier  ou  de  rompre ,  dans  l'obs- 
coiïlé  des  cabinets,  quelques  traités 
d'iUïMice,  de  paix ,  de  mariage  ou  de 
eomineite,  nous  sommes  sans  doute  i 
cet  égard,  supérieurs  aux  ancieus;  nous 
y  alertons  plus  de  finesse  et  plus  d'e:^ 
prit  qu'eux.  Hais  si  la  politique  est  la 
flàence  vaste  et  sublime  de  régir  un 
-état  an  dedans  et  au  dehors,  de  diriger 
Jes  inlérèta  particuliers  vers  l'intérêt 
{Cénéral,  de  rendre  les  peuples  heureux 
«t  de  les  attacher  à  leurs  gouverne- 
naeiii,  convenons  qu'elle  est  totale- 
ment  inconnue  à  nos  administrateurs 
modernes  qui  ne  peuvent  se  comparer 
aox  Lîcargne,  aux  Périclës,  aux  Numa, 
aux  grands  hommes  d'état  de  la  Grèce 
et  de  Kome.  Convenons  que  le  sénat 


is  le  temps  de  sa  splendeur, 
nous  rappelle  cet  Atlas  fabuleux  qui 
soutenait  le  fardeau  du  monde  ;  tandis 
que  nos  gouvememens-ne  sont  que  des 
machines  frêles  et  compliquées ,  aux- 
quelles la  fortune  et  les  circoRSlances 
impriment  des  mouvemeosirrégoliera, 
incertains  et  passagers  comme  elles. 

Je  ne  suis  point  admirateur  aveugle 
des  andens.  Je  sais  ce  qu'une  longue 
suite  de  siècles,  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, te  prestige  de  l'histoire ,  la  pré- 
vention de  DOS  esprits  leur  prêtent  de 
colossal  et  de  merveilleux.  Je  sais  que, 
de  même  que  les  astres  voisins  de  l'iio- 
rîson  se  peignent  pins  grands  i  nos 
yeux,  que  quand ,  plus  rapprochés  de 
nous ,  ils  s'élèvent  sur  nos  têtes ,  les 
héros ,  ainsi  que  les  évèoemens  que 
nous  apercevons  dans  le  lointain  de 
l'antiquité ,  acquièrent,  à  nos  regards , 
une  grandeur  que  n'ont  jamais  les  ob- 
jets contemporains.  Fortiflé  contre 
cette  illusion .  je  ne  juge  presque  ja- 
mais les  choses  telles  que  l'histoire  me 
les  représente.  Je  ne  place  pas  les 
hommes  au-desBOS  de  l'bamanilé.  Je 
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rabaisse  les  héros  i  la  mesure  possible 
de  perfection  que  le  cœur  humain  com- 
porte- Je  cherche  à  démftler ,  dans  les 
érènemens,  l'influence  que  le  hasard  a 
pa  avoir  sur  eux ,  les  resswts  et  quel- 
quefois les  fils  imperceptibles  qui  en 
ont  été  les  causes.  Ainsi ,  je  n'ai  point 
une  vénération  enthousiaste  pour  le 
goovernement de  l'ancienne  Rome.  Je 
ne  prétends  pas  qu'il  ait  été  parfait.  Il 
ne  l'était  point  puisqu'il  a  eu  ses  secous- 
ses, sa  décadence  et  sa  fin.  Il  ne  pou- 
vait pas  l'être,  puisqu'il  était  l'onvrage 
des  hommes.  Mais  si  ce  gouvernement 
imprima  pendant  cinq  cents  ans  un  ca- 
ractère de  vigueur  et  de  majesté  au 
peuple  qui  vécut  sous  Ini  ;  s'il  y  fit  ger- 
mer plus  de  citoyens  et  de  héros  que 
le  reste  de  la  terre  n'en  a  porté  depuis  ; 
U  même,  dans  le  temps  de  sa  corrup- 
tion ,  les  vices  de  ce  peuple  eurent 
quelquefois  une  grandeur  et  une  éner- 
gie qui  forcent  à  l'élonnement  et  à  l'ad- 
miraUon  ;  si  ce  peuple,  enHn,  devint  le 
maître  du  monde ,  je  dois  alors  nltri- 
Iner  des  effets  si  grands ,  si  soutenus , 
h  des  causes  puissantes  et  constantes. 
Je  puis ,  sans  me  tromper ,  assurer 
que  ce  gouvernement  était  plus  vtgoa- 
renx  ;  que  sa  politique  était  plus  vaste, 
plus  profonde  que  celle  de  tous  les  états 
qui  s'offrent  à  moi. 

J'sdmire  donc  la  politique  des  Ro- 
mains  dans  leurs  beaux  jours,  lorsque 

.je  la  vois  fondée  sur  un  plan  fixe  ;  lors- 
que ce  plan  a  pour  base  le  patriotisme 
et  la  vertu;  lorsque  je  vois  Rome  nais^ 

.  saute,  colonie  faible  et  sans  appui,  de- 
venir rapidement  une  ville  ;  s'agrandir 
Bans  cesse,  vaincre  tons  ses  voisins  qui 
étaient  ses  ennemis ,  s'en  faire  des  ci- 

.  toyens  ou  des  alliés ,  se  fortifier  ainsi 
en  s'étendant ,  comme  un  fleuve  se 
grossit  par  les  eaux  qu'il  reçoit  dans 
ton  cours.  J'admire  cette  politique , 
quand  je  vois  Rome   n'avoir  jamais 


qu'une  gnerreà  la  fois,  ne  jamais  poser 
les  armes  que  l'honneur  du  nom  ith- 
main  ne  soit  satisfait,  ne  pas  s'aveugler 
par  ses  succès,  oe  pas  se  laisser  abattre 
par  les  revers,  devenir  U  |>roie  des 
Gaulois  et  des  flammes ,  et  renaître  de 
ses  cendres.  J'admire  Rome,  enfin, 
quand  j'examine  sa  constitution  mili- 
taire liée  à  sa  constitution  politique  ; 
les  lois  de  sa  milice  ;  l'éducation  de  sa 
jeunesse  ;  ses  grands  hommes  passant 
indifféremment  par  toutes  les  charges 
de  l'état,  parce  qu'ils  étaient  propres  à 
les  remplir  toutes  ;  ses  citoyens  fiers  du 
nom  de  leur  patrie,  et  se  croyant  sapé- 
rieurs  aux  rois  qu'ils  étaient  accoutu- 
més ù  vaincre.  Je  dis  que  peut-être  il  y 
a  eu,  dans  quelque  coin  de  l'univers, 
une  nation  obscure  et  paisible,  dont 
les  membres  ont  été  plus  heureux; 
mais  que  certainement  jamais  peuple 
n'a  eu  autant  de  grandeur ,  autant  de 
gloire ,  n'en  a  autant  mérité  par  son 
courage  et  par  ses  vertus. 

Maintenant  quel  tableau  offre ,  en 
opposition,  l'Europe  politique,  au  phi- 
Io=op}ie  qui  la  contemple?  Des  aÂii- 
nistrations  tyranniques,  ignoiWtes  on 
faibles  ;  les  forces  desnnKons  ^ttMÉKes 
sous  leurs  vices;  les  intérêts  pdiliiat- 
licrs  prévalant  sur  le  bien  pabic;  les 
mosurs ,  ce  supplément  des  lois ,  sou- 
vent plus  efficaces  qu'elles,  négtlgéesou 
corrompues  ;  l'oppression  des  peuples 
réduite  en  système  ;  les  dépenses  tfts 
administrations  plus  fortes  que  leurs 
recettes  ;  les  impAts  au-dessus  des  fa- 
cultés des  contribuables;  la  popol^on 
éparse  et  clair-semée  ;  les  arts  du  pre- 
mier besoin  négligés  pour  les  aito  tti- 
voles  ;  le  luxe  minant  sourdemeatt  tous 
les  États  ;  les  gouvememens,  ebBB,  bi- 
différens  au  sort  des  peuples,  et  les 
peuples,  par  représailles,  tadifiîbens 
aux  succès  des  gouvernemens. 

Fatigué  de  tant  demanx,  ai  1»  phi- 
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Iffoplie  tronre  i  repoier  sa  vne  sm 
des  objets  plos  coas<riaD9 ,  c'est  sur 
qDelqnss  petits  états  qoi  ne  sont  qne 
des  pointe  en  Enrope  ;  c'est  sor  qncl- 
qnes  vérités  morales  et  politiques  qd, 
mirant  lentsmentà  travers  les  errenrs, 
K  dérelopperont  pen  A  pen ,  parrieD- 
dront  peut-être  an  jour  sdx  hommes 
printipani  des  nations,  s'assiéront  snr 
Iffi  trAnei  et  rendront  la  postérHé  pins 
henrHise. 

Tt!  est  particnlièrement  l'état  de 
mallise  et  d'anxiété  des  penpies,  sons 
h  plupart  des  gonrernemens,  qu'ils  y 
lÎTfiit  svec  dégoftt  et  machinalement, 
et  qne  «'ils  avaient  la  force  de  briser 
Itï  liens  qtii  les  attachent,  ils  se  don- 
KTsIent  d'antres  lois  et  d'antres  admî- 
niftnteins.  On  Terrait  alors  la  moitié 
fcTAlfftlia^e  chasser  les  petits  prin- 
nssotts  lesquels  elle  gémît;  laCastille, 
r.^gon,  l'Irlande  rappeler  leurs  rois; 
hTBonJB.  ses  dues  (i);  la  Flandre, 
ffitcotata;  tant  d'antres  états,  leurs 
iMîein  MQverains ,  qnl  vivaient  au 
oiliai  U'eUT  sans  taxe  et  du  revenu  de 
Iwn  domaines.  On  verrait  presque 
imtes  tes  provinces  se  séparer  de  leur 
nt^tropole;  presque  tons  les  goaveme- 
i**»  *  dissoudre  ou  changer  de 
ftroe.liife  que  di^-je?  Telle  est  en 
iBtoe  temps  la  faiblesse  des  peuples 
9K.  mécontens,  Ils  murmurent  et  res- 
lR)t  dam  la  mSme  situation.  Ils  7  sont 
nwbatnfc  pftr  ITiabitude  et  par  les 
Tfee!. 

'^'fenuentsticm  impuissante  est 
ane  dtl  -pins  grandes  preuves  de  la 
nmititÉe  lioirttituHon  de  nos  gun- 
IJor ,    d'une    part ,   les 


9]  Bk^iiM  «d  eit  4crit,  eH«  ksa 

■"^IlMt-MMipt.dslt  viTlitr,  da  laruMln 
^(■RtK.  fjiMiinjii  roccailoD  dooca  et 
'^'KiidnlioianHu^  no  prince  qui  sentie  prix 
^MUtrtt'iMTittKnirdeslioinnipii. 


peuples  souffrent  et  sfe  j^algiient,  de 
l'antre,  ils  ont  perda  toute  espËee  ûe 
ressort.  Chacnn  vit  pour  soi,  ^erdiaiit 
à  se  mettre  à  couvert  des  maux  publics, 
A  en  profiter,  on  i  s'étourdir  sac  enx. 
An  milten  de  cette  faiblesse  générale, 
les  gouvememens,  faibles  enx-mèmes, 
mais  par  là  féconds  en  petits  moyens, 
étendent  leur  autorité  et  l'appesantis- 
sent. Ils  semblent  être  en  guerre  se- 
crète avec  leurs  sujets.  Us  en  corrom- 
pent one  partie  poor  dominer  l'autre. 
Ils  craignent  que  les  lumières  ne  s'é- 
tendent, parce  qu'ils  savent  qu'elles 
éclairent  les  penpies  sur  leurs  droits  et 
surlesfautes  de  ceux  qui  lesgodvenrent 
ils  fomentent  le  luxe  par«  qu'ils  savent 
qne  lelnie  énerve  les  conrages.CtW!ime 
ils  ont  dans  leurs  mains  presque  toat  l'or 
desÉtats,ils  font  del'orle  grandrMsort 
de  Vadministration  ;  ils  en  font  le  moyen 
de  la  considération  et  de  ravaocement 
des  particuliers ,  la  solde  dn  tice  qn'H 
augmente,  la  récompense  de  la  vertu 
qu'il  avilit,  l'objet  de  la  cupidité  de 
1  les  dtoyens.  Ils  repompent  en- 
suite ,  par  des  opérations  flscales  ,  tXlt 
or  que  leur  prodigalité  a  répandu  :  efr- 
culatlon  funeste  et  dont  l'efltet  Mt  dé 
miner  une  partie  des  nations,  pour  en- 
chaîner l'autre.  C'est  enfin  cet  art  maï- 
heureux  de  diviser ,  d'affeîbHr ,  de  dé- 
grader, pour  mieux  dominer,  d'op- 
primer sans  révolter ,  qu'on  Appelle 
Mciene»  dt  (^outvemeffletrtdansfoplHpart 
des  cours. 

Le  philosophe  sera-t-î!  plus  satisfatt 
quand  il  jettera  les  yeux  sur  l'Europe 
militaire?  Il  y  verra  toutes  les  consHta- 
tions  servilement  calquées  les  nues  sur 
les  antres;le«  peuples  du  Midi  ayantln 
même  discipline  que  ceux  du  Word;  le 
génie  des  nations  en  contradietiOD  ïrec 
les  lois  de  leur  milice  ;  la  profession  de 
soldat  abandonnée  A  ta  dasse  la  plOB 
vile  et  la  ]das  misértUe  des  enoyôns; 
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le  soUat,  ww  ses  drapeaux,  oontioiuDt 
d'être  malhearenx  et  méprisé;  les  ar- 
mées plus  nombreiiseg  dans  la  propor- 
tioD  des  nations  qui  les  entretienoent, 
onéreuses  à  ces  nations  pendant  la 
pais,  ne  suffisant  pas  pour  les  rassorer 
à  la  goerre,  parce  que  le  reste  du  peu- 
ple n'est  qu'une  multitude  timide  et 
amollie,  n  reoiarqaera  qu'on  a  fait 
quelques  progrès  en  tactique  et  sur 
quelques  autres  branches  de  l'art  mi- 
litaire ;  il  admirera  quelques  morceaux 
de  détail  dans  nos  constitutions  ;  le  gé- 
nie dnroi  de  Prusse ,  l'essort  momen- 
tané qu'il  a  donné  à  sa  nation  ;  mais  il 
se  demandera  où  se  trouve  une  milice 
coostitaée  sur  des  (aiocipes  solidesl 
On  est  nn  peni^e  guerrier,  ennemi  dn 
luxe,  ami  des  travaux  et  pwté  i  la 
gloire  par  ses  lois? 

N'attribuons  en  effet  qn'en  partie  à 
la  vigilance  actuelle  de  tons  les  peuples 
sur  les  démarches  de  leurs  voisÎDS,  à  la 
correspondance  de  toutes  les  cours ,  an 
système  d'équililwe  établi  en  Eun^ , 
l'impossibilité  où  sont  les  nations  de 
s'étendre  et  de  conquérir.  Elle  pro- 
vient tnen  plutdt  de  ce  qu'aucune  de 
ces  nations  n'est  décisivement  sopé- 
rieure  aux  antres  pu-  ses  mœurs  et  sa 
ccHutitution  ;  de  ce  qu'elles  sont  toutes 
contenues  dans  leur  sphère,  par  la  fai- 
blesse et  la  ressemUance  de  leurs  goo- 


Qoe  peufr^l  résulter  aujourd'hui  de 
nos  guerres?  Les  États  n'ont  ni  trésors, 
ni  excédent  de  population.  Lean  dé- 
peiues  do  paix  sont  déjà  an-dessus  de 
leurs  recettes.  Cependant  on  se  déclare 
la  guerre.  On  entre  en  campagne  avec 
des  armées  qu'on  ne  peut  ni  recruter, 
ni  payer.  Vainqueur,  ou  vaincu,  on  s'é- 
puise i  peu  près  également.  La  masse 
des  dettes  nationales  s'accroît.  Le  cré- 
dit baisse.L'argentmanque.  Les  flottes 
ne  ta<OBveut  plus  de  nateloto,  aï  les  ar- 


mées de  soldats.  LesmiBJatKS,  da  yart 
et  d'autre,  sentent  qu'il  est  teiqs  de 
négocier.  La  paix  se  Mt.  Quelques  co- 
looieson  provinces  changoit  de  uirftre. 
Souvent  la  source  des  ^erdles  n'est 
pas  fermée ,  et  chacun  resta  assia  sv 
ses  délMris,  occupé  à  payer  se»  dettea  et 
à  aiguiser  ses  armes. 

Mais  supposons  qu'il  s'élevAt  en  Eu- 
rope on  ffâifie  vIgotB-mxde  génie,  de 
moyens  et  de  gouvemtnent ,  nn  peii« 
{rie  qui  joignit,  à  des  vertus  austères 
et  à  nne  milice  nationale,  un  plan  fixe 
d'agrandissement,  qui  ne  perdit  pas 
de  vue  ce  système,  qui,  sadiant  faire 
la  guerre  à  peu  de  frais  et  suhaiater  par 
ses  victoires,  ne  fftt  pu  réduit  k  poser 
les  armes  par  des  cakab  de  finuMea. 
On  verrùt  ce  peiqile  sobjugoer  ses 
voisins,  et  renverser  nos  fiiÔtles  cons- 
titutions comme  l'aquiloB  pUe  da  IMlea 
roseaux. 

Ce  peuirie  ne  s'élèvera  paa,  para 
qu'il  ne  reste  en  Europe  ancnae  ■»• 
tion  à  la  fois  pniasanta  et  neuve.  EHea 
s'assimilent  et  se  corrompent  toutes, 
de  proche  en  proche  ;  dlës  ont  toutes 
des  gouvememens  destructifs  des  aes- 
timens  de  patriotiane  et  de  vertu.  Lor»- 
que  la  corruption  a  fait  de  tels  progrès, 
lorsqn'eUe  a  attaqué  les  prndpes  des 
administrationB ,  les  admJaJBtratears, 
les  cours  des  souverains,  les  boréaux 
de  leurs  enfans,  il  est  presque  impos- 
sible d'espérer  nne  régéoérati^.  Les 
lienx  d'où  die  pourrait  venk  sont  les 
foyers  dn  mal.  Un  s«d  pen^  était, 
an  commencement  da  ce  Hède,  « 
position  de  devenir  redoutable;  sob 
Bouverdn,  qui  était  nn  grand  hamuM , 
mais  qu'on  admire  peut-être  tnqi,  n'en 
a  pas  profité.  Une  fausse  po^lli^^B  IM 
la  base  de  son  système.  &  se  bêta  (rap 
de  pdir  sa  nation  ;  H  8t  entrer  dans 
ses  États  tous  les  arts  de  l'Europe  ;  et, 
arec  les  arts,  Û  introduisit  les  vices,  n 
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tffdik  la  Rnsrie  dans  l'iDgrie,  dans  la 

LÎTonie;  et  en  rassemblant  ainsi  ses 
moyens  k  xme  des  eitrémité*  de  ses 
£tat>,  il  jeta  dans  la  langaear  le  reste 
de  son  empire,  n  voulut  jouir  de  son 
Tirant  ;  il  négligea  les  fruits  pour  les 
Benrs.  S'il  se  fiftt  moins  pressé  de  pren- 
dre part  A  la  politique  de  l'Europe  ;  si . 
en  Bttinnt  dans  son  pays  les  arts  uti- 
les, 3  eût  repoussé  ceux  de  laie  et 
de  mollesse  ;  si,  an  lieu  de  bâtir  des 
villes,  il  eût  défriché  des  campagnes 
à,  par  trop  de  fréquentation  arec  les 
étrangers,  il  n'eût  pas  fait  perdre  à  ses 
sujets  cette  Apreté  saurage  avec  la- 
quelle ils  etusent  fait  de  grandes  cho- 
ses; s'il  n'eût  répandu  sur  sa  nation 
que  les  lumières  nécessaires  pour  aug- 
menter SB  force,  et  qu'il  eût  habile- 
ment éteigne  celles  qui  ponraient  l'af- 
foîMir;  si  avec  un  pareil  plan ,  il  eût 
reçu  phn  long-temps,  et  que  ses  sao- 
cesaeors  se  fussent  conduits  par  les 
mêmes  principes,  la  Russie  serait  an- 
jourdlmi  tden  plus  menaçante  et  pli 
redoutable  poor  l'Europe.  De  ce  vaste 
empire  fassent  peut-fttre  sorties  de 
nos  jours  des  peuplades  endurcies  et 
inrincibles,  qui  auraient  changé  l»face 
de  nos  contre,  ainsi  que,  des  réser- 
voirs do  Nord,  se  répandirent  autre- 
bis  ces  Ools  de  barbares  qui  inondè- 
rent l'empire  romain.  Ces  peuplades 
eossent  paru  avec  un  langage,  des  ha- 
iHQemens,  des  armes,  des  mœurs,  une 
manière  de  Ikire  la  guerre,  qui,  eu  tout 
on  en  partie ,  n'anndent  pas  été  les 
nAtres;  et  cet  appareil  nouveau  eût 
sans  doole  contribué  &  ses  rictoires. 

Si  l'Europe  n'a  plus  à  craindre  ces 
torms  dévastateurs  qui  la  couvrirent 
■tfrefoésdefangetdet^^tres;  si  les 
vices,  qui  minent  tous  ses  gouveme- 
mens,  semblent  mettre  une  sorte  d'é- 
quilUnti  entre  eux,  les  nstions  de  cette 
pvtie  do  monde,  tantAt  faibles,  tan- 


tAt  corrompues  qu'elles  sont,  n'en 
jouissent  pas  de  plus  de  tranquillité  ; 
car  telle  est  leur  misérable  politique , 
que  des  haines  nationales,  des  intérêts 
illusoires  de  commerce  on  d'ambition 
les  divisent  sans  cesse;  que  mime,  par 
les  traités  qui  les  pacifient,  il  reste 
toujours  enûe  elles  des  gennes  de  dis- 
cnssions,  qui,  après  une  trêve  pério- 
dique, les  arment  de  DDOvean  l'une 
contre  l'autre,  et  qne,  si  leurs  relations 
politiques  ne  leur  fournissent  pas  de 
prétextes  de  rupture,  les  caprices  des 
ministres,  les  vaines  étiquettes,  I^  pe- 
tites intrigues,  dans  lesquelles  consis- 
tent aujourd'hui  les  négociations,  en 
font  bientôt  naître  des  prétextes.  Tel 
est  enfin  le  genre  de  guerre  adopté 
par  toutes  ces  nations,  qui  consume 
leurs  forces  et  ne  décide  pas  leurs  que- 
relles; qne,  vainqueur  ou  vaincu,  cha- 
cun, à  la  paix,  rentre  à  peu  près  dans 
ses  anciennes  limites;  que  de  là  les 
guerres,  effrayant  moins  les  gonver- 
nemens,  en  deviennent  plus  fréquen- 
tes. Ce  sont  des  athlètes  timides,  cou- 
verts de  plaies,  et  toujours  armés,  qui 
s'épuisent  à  s'observer  et  à  se  craindre , 
s'attaquent  de  temps  en  temps,  pour 
s'en  imposer  mutuellement  sur  leurs 
forces;  rendent  des  combats  faibles 
comme  eux;  les  SDspendent  quand 
leur  sang  coule,  et  conviennent  d'une 
trère  pour  essuyer  leurs  blessures. 

Entre  ces  peuples,  dont  la  faiblesse 
éternise  les  querelles,  il  se  peut  cepen- 
dant qu'un  jour  il  y  ait  des  guerres 
plus  dédûves  et  qui  ébranlent  les  em- 
pires. La  corruption,  répandue  sur  la 
surface  de  l'Europe,  ne  fait  pas  par- 
tout des  progrès  égaux.  Les  différen- 
ces qui  existent  entre  les  gonveme- 
mens  font  que  chez  les  uns,  elle  se  dé- 
veloppe plus  lentement,  et  chez  les 
autres,  avec  plus  de  rapidité.  Le  mal 
devient  ensuite  plus  on  moins  dange- 
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renx,  en  raison  des  qualités  des  hom- 
mes qui  gouvernent  :  ici,  de  bonnes 
Institutions,  un  souverain  éclairé,  un 
ministre  vigoureux  servent  de  digue 
contre  la  corruption ,  remontent  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  font  ré- 
trograder l'État  vers  le  haut  de  la  roue  ; 
là,  gouvernement,  souverain,  minis- 
tres, tout  est  Taible  ou  corrompu;  par 
conséquent  tout  se  relAche,  se  détend  ; 
et  l'État,  entraîné  avec  une  vitesse  que 
sa  masse  multiplie ,  descend  rapide- 
ment vers  sa  ruine.  Supposons  ces 
debi  États  voisina  l'un  de  l'autre;  que 
le  premier  ait  à  sa  tète  plusieurs  grands 
Iiommes  de  suite  ;  que  le  second  ait 
successivement  deux  ou  trois  souve- 
rains faibles;  que  les  règnes  de  ces 
souverains,  malheureux  comme  celui 
de  Charles  VI,  soit  long  comme  celui 
id' Auguste,  ce  dernier  état,  chancelant, 
avili,  démembré  par  son  voisin,  n'at- 
tendra plus  qu'un  orage  qui  détermi- 
ne sa  chute;  enfin,  par  une  consé- 
rence  de  Ih  supposition  établie  ci- 
JSUB,  dans  la  décadence  générale , 
où  le  luxe  et  les  erreurs  politiques 
mettent  toutes  les  nations,  celles  qui 
parcourront  le  moins  rapidement  la 
ligne  de  leur  déclinaison  ;  celles  qui 
s'arrêteront  ou  rétrograderont  le  plus 
souvent ,  dans  cette  funeste  marche , 
auront  sur  les  autres  l'ascendant  de 
vigueur  que  la  jeunesse  a  sur  la  matu- 
rité, la  maturité  sur  la  vieillesse ,  la 
vieillesse  sur  la  décrépitude,  pour  s'af- 
faiblir à  leur  tour,  décliner  et  faire 
place  &  des  États  mieux  constitués,  ou 
parce  que  quelque  révolution  les  aura 
régénérés,  oa  parce  qu'ils  seront  moins 
avancés  dans  leur  carrière ,  ou  parce 
qu'enfin,  formés  récemment  des  dé- 
bris de  quelque  État  anéanti,  ils  auront 
pour  base  le  courage  et  les  vertus  qui 
font  prospérer  les  nouveaux  empires. 
Dans  cette  situation,  quel  devrait 


être  le  bot  de  la  politiqae  des  petiples  ? 
Celui  de  se  forti&er  an  dedans,  plutAt 
que  de  chercherÀ  s'étendre  au  dehors; 
de  se  resserrer  même,  s'ils  ont  des 
possessions  trop  étendues,  et  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  en  échange,  des  con- 
quêtes sur  eux-mêmes,  es  portant 
toutes  les  parties  de  leur  administra- 
tion au  plus  haut  point  de  perTectton  ; 
celui  d'augmenter  la  puissance  publi- 
que par  les  vertus  des  particuliers  ;  de 
travailler  sur  les  lois,  sur  les  mœurs, 
sur  les  opinions;  celui,  en  un  mot,  de 
changer  ou  de  ralentir  le  cours  funeste 
qui  les  entraîne  vers  leur  ruine. 

S'il  est  une  nation  surtout  à  laquelle 
convienne  cette  sage  politique,  et  qui 
doive  se  hâter  de  l'embrasser,  c'est  la 
mienne,  qui,  heureusement  assise  an 
milieu  de  l'Europe,  sous  la  plus  belle 
température,  sur  le  sol  le  plus  généra- 
lement fertile,  entourée,  presque  par- 
tout, de  limites  que  la  nature  semble 
avoir  posées,  peut  être  asseï  puissante 
pour  ne  rien  craindre  et  pour  ne  rien 
désirer.  C'est  la  mienne,  parce  qne,  si 
j'ose  le  dire,  c'est  elle  qui  déchoit 
maintenant  avec  le  plus  de  rapidité- 
Son  gouvernement  ne  la  soutient  pas; 
et  les  vices,  qui,  partout  ailleurs,  ne 
se  répandent  que  par  imitatiea,  nés 
chez  elle,  y  sont  plus  invétérés,  plus 
destructif,  et  doivent  la  dévorer  U 
première. 

Comme  le  plan  de  cette  régénération 
est  le  but  de  mon  ouvrage,  j'y  revieo- 
drai  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 
Achevons  de  peindre  tout  ce  ipie  la 
politique  moderne  a  d'errooé  et  de 
contraire  k  la  prospérité  des  .peu- 
ples. 

Toutes  les  parties  du  gouverneiœBt 
oit  entre  elles  des  rapports  immétUats 
et  nécessaires.  Ce  sont  des  rameaux 
du  même  troue  ;  il  s'en  faut  bien  ce- 
pendant qu'elles  soient  conduites  en 
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conséquence,  bans  presque  tous  les 
États  de  l'Europe,  les  différentes  bran- 
ches d'admiaistration  sont  dirigées  par 
des  ministres  particuliers ,  dont  les 
vues  et  les  intérêts  se  croisent  et  se 
nuisent.  Chacun  d'eui  s'occupe  exclu- 
tivément  de  son  objet.  On  dirait  que 
tes  autres  départemeiis  appartiennent 
à  bue  nation  étrangère.  Heureux  en- 
core les  Etats  où  ces  ministres,  jaloux 
Pun  de  l'autre,  ne  se  traitent  pas  en 
ennemis. 

Du  pen  de  relation  qni  existe  ainsi 
entre  les  dilTérens  départemeog  d'une 
administration,  s'ensuivent  ces  projets, 
avaiitage'ux  sous  une  face,  et  désavan- 
tageux sous  les  autres  ;  ces  encourage- 
mens  de  commerce,  qui  découragent 
Tagriculture  ;  ces  édits  Onanciers,  qui 
Remplissent  le  fisc  pendant  quelques 
innées,  et ruinentles peuples pourun 
siècle;  ces  systèmes  morcelés;  ces 
édifices  politiques  qui  n'ont  qu'une  fa- 
çade et  point  de  fondemens  ;  ces  de- 
Ini-iDoyens,  ces  palliatifs,  dont  chaque 
ministre  va  plfltrant  les  maui  qu'il 
aperçoit  dans  son  département,  sans 
calculer  si  ces  remèdes  ne  seront  pas 
Aiiiestes  aux  autres  branches. 

Jetons  les  yeux  sur  l'Europe,  et  ob- 
servons plus  en  détail  ces  effets  funes- 
nestes.  Les  ministres  espagnols  chas- 
sent tes  Manres  ;  ils  oublient  que  ce 
sont  des  hommes,  et  que  sans  une 
population  nombreuse,  un  état  ne  peut 
prospérer.  Ils  envahissent  le  Nouveau- 
Monde,  y  ouvrent  des  mines,  et  ne 
s'aperçoivent  pas  que  l'Espagne  reste 
en  friche.  Us  tyrannisent  les  Pays- 
Bas,  et  ne  prévoient  pas  qu'ils  les  pous- 
sent à  la  révolte,  et  qu'ils  ne  pourront 
pas  les  remettre  sons  le  joug.  Faute 
de  calculer  qu'au-delà  de  certaines 
bornes ,  la  grandeur  d'un  État  n'est 
que  faiblesse,  faute  de  savoir  sagement 
se  borner  à  ce  qu'on  peut  vivifier  et 


défendre,  ils  veulent  tout  embrasser. 
Pays-Bas,  Franche-Comté,  BoussiV- 
lon ,  Italie ,  Portugal ,  puis  tout  leur 
échappe. 

Rapprochon^ious  de  notre  temps  ; 
ils  ne  sont  pas  pins  sages  :  BJch^en 
veut  étendre  le  pouvcHr  de  sou  maître, 
ou  plutôt  te  sien;  il  veut  abattre  les 
grands ,  et  détruire  ces  prérogatives 
qui  en  faisaient  les  vassaux,  plutdt  que 
les  sujets  des  rois.  Qu'il  se  fût  servi, 
pour  cela,  de  moyens  vigoureux  ;  qu'il 
eût  ouvertement  attaqué  ce  que  les 
prétentions  de  la  noblesse  pouvaient 
apporter  d'entraves  à  la  force  et  au 
bonheur  de  la  monarchie;  qu'il  eût 
étendu  l'autorité  par  l'autorité  même, 
j'admirerais,  je  bénirais  son  génie. 
Mais  pour  mieux  détruire  cette  no- 
blesse, il  la  corrompt,  il  la  dégrade,  il 
lui  fait  quitter  ses  châteaux,  parce 
qu'il  sent  que  sa  pauvreté  et  sa  sim- 
plicité entretiennent  sa  vigueur;  il 
l'attire  à  la  cour,  où  il  prévoit  qu'elle 
se  ruinera  par  le  luxe,  et  qu'elle  dé- 
pendra ensuite  du  souverain  par  les 
grftces  qu'elle  sera  réduite  à  mendier. 
Ce  funeste  système  est  suivi  par 
Louis  \IV  et  par  ses  ministres.  Les 
mœurs  de  la  nation  changent.  La  dé- 
gradation de  la  noblesse  entraîne  l'es- 
clavage du  peuple.  Le  fardeau  de  cette 
noblesse,  soudoyée  et  corrompue,  re- 
tombe sur  ce  peuple  gémissant,  autre- 
fois soutenu  par  clic.  H  ne  reste  bientdt 
plus  ni  esprit  national,  ni  énergie,  ni 
vertus  ;  et  c'est  là  ce  Richelieu,  dont  le 
mausolée  décore  nos  temples,  dont  le 
lycée  de  notre  éloquence  répète  sans 
cesse  l'éloge  mensonger ,  et  l'histoire, 
qui  devrait  être  l'asile  de  la  vérité,  qui 
devrait  prouver  que  les  statues  et  les 
pan(;gyriqucs  sont  presque  toujours  les 
monumens  du  préjugé  ou  de  l'adula- 
tion ,  l'histoire  éternise  cette  injuste 
réputation,  elle  appelle  sublime  la  po-  . 
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litiqae  de  cet  ambiUeax,  qni  énerva  sa 
nation,  croyant  fortifier  le  gouverne- 
ment ,  comme  si  un  bon  gouverne- 
ment, au  lieu  d'abaisser  se  nation  et 
de  peser  sur  elle,  ne  devait  pas,  an 
contraire,  chercher  â  l'élever,  en  s'éle- 
vant,  dn  même  mouvement,  avec  elle 
et  au-dessus  d'elle  ! 

Coibert,  avec  dn  génie,  s'égare  sur 
les  vrais  intérêts  de  la  France  ;  il  en 
fait  un  état  mercantile  ;  il  a  vn  la  Hol- 
lande s'élever  du  sein  de  ses  marais, 
et  joner  an  rAle  en  Europe.  Il  se  dit  : 
«  L'or  et  le  commerce  sont  les  mobiles 
B  de  la  prospérité  pobliqae.  Je  suis 
»  ministre  des  finances  ;  c'est  à  moi 
B  d'enricbir  l'État.  »  Aussitôt  les  gre- 
niers se  changent  en  manufactnres , 
nos  labonreuTB  en  artisans.  Une  bran- 
che de  l'administration  se  ranime  et 
fleurit,. tandis  que  le  corps  de  l'arbre 
languit  et  se  dessèche. 

Louvois  vent  la  guerre,  parce  que 
Coibert  vent  la  paix  ;  parce  que  l'intérêt 
du  ministre  de  la  guerre  est  d'embar- 
rasser le  ministre  des  Unances.  Il  échauf- 
fe l'ambition  de  son  maiire;  il  lui  dit 
que  la  France  n'a  besoin  que  d'armées 
de  terre;  qu'au  moyen  d'elles,  l'Eu- 
rope pliera  sons  ses  lois.  Bientôt  la 
marine  est  négligée,  les  ports  se  fer- 
ment; toutes  les  autres  parties  de  l'ad- 
minbtration  sont  sacriGées  k  la  splcn- 
dear  d'un  seul  département. 

Louis  XIV  vient  d'ajouter  quelques 
provinces  i  la  France;  il  croit  que 
parce  que  son  royaume  a  augmenté 
de  surface,  il  s'est  accru  e|i  puissance. 
Il  prend  pour  signes  d'abondance  et 
de  richesse  les  étoffes  de  ses  manufac- 
tures et  l'or  de  ses  commerçans.  Il  s'é- 
lève à  an  luxe  de  puissance  plus  fort 
qae  ses  moyens;  croit  que,  nouveau 
Gadmus,  ses  ordonnances  d'augmenta- 
tion font  sortir  de  terre  les  hommes 
tout  armés;  met  tout  son  peuple  en 


campagne  ;  épaise  la  France  dau  le 
tem[H  de  ses  victoires  ;  la  met  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  dans  ses  malbeors; 
menrt,  et  ne  laisse  après  Ini  que  dettes 
et  misère,  avec  un  genre  de  gnerre 
moins  décisif  et  plus  ruineux. 

Voyons  k  l'époque  de  ce  prince,  et 
conmie  entraînés  par  son  exemple, 
tous  les  gouvememens  de  l'Euiope 
forcer  de  moyens;  grossir  lenn  ar- 
mées, augmenter  leors  impAts;  éten- 
dre k  l'envi  leurs  possessions;  appeler 
les  campagnes  dans  les  villes,  les  pro- 
vinces dans  les  capitales,  ies  capitalei 
dans  les  cours  ;  prendre  l'enflure  pogr 
1b  puissance,  le  luxe  pour  la  richesse, 
l'éclat  ponr  la  gloire  ;  faire  enfin  gémii 
les  peuples,  pour  atteindre  k  un  agran- 
dissement funeste  :  politique  malheih 
rense,  et  qui  rappelle  r«  chevalet  sur 
lequel  Busiris  allongeait  ses  victimes, 
en  leur  brisant  les  membres. 

Les  puissances  mariâmes  donnent 
dans  une  épidémie  de  commerce,  qoi 
n'est  pas  moins  funeste  ;  elles  venleat 
embrasser  lés  deux  pAles ,  nsTigaer 
sur  toutes  les  mers,  arborer  leur  pa- 
villon sur  toutes  les  cAtes.  Il  s'^ève 
entre  elles  nne  politique  inconnue  jus- 
qu'alors, et  digne  d'un  siècle  barbare. 
Elles  se  ferment  réciproquement  leors 
ports,  ou  ne  les  ouvrent  qu'à  de  cer- 
taines denrées  et  sous  de  certains 
droits.  Elles  oublient  que  le  genre  hu- 
main n'est  qu'une  vaste  famille,  sub- 
divisée en  plusieurs  autres,  appelées 
Française,  Anglaise,  HoUanduse,  Es- 
pagnole, etc.,  dont  aucune  ne  peut 
être  pleinement  hcareuse  et  puissaotc, 
sans  une  libre  et  entière  correspon- 
dance d'échanges,  de  secours,  de  bien- 
faits et  de  lumières. 

Ce  serait  un  tableau  i  la  fois  inté- 
ressant et  instructif,  que  celui  de  tou- 
tes les  fautes  qui  ont  été  faites,  depuis 
quelques  nècles,  contre  les  principes 
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de  la  saine  poUtiqae.  Ed  s'accoatomant 
ainsi  &  examiner  l'inflaence  que  ces 
fautes  ont  eae  sor  lesévëDemens,  et  les 
fautes  nouvelles  dont  ces  évènemens 
ont  été  la  soorce  à  leur  tour  ;  ea  ap- 
prenant h  démêler  la  trame  de  cet  en- 
dialnement  fatal,  on  trouverait  la  so- 
lution de  la  plupart  des  faits,  si  mal 
expUqaés  par  les  mots  vagues  de  ha- 
sard et  de  fortune,  trop  prodigués  dans 
nos  histoires. 

Une  cause  qui ,  dans  la  plupart  des 
gonvememens ,    contribue  encore  à 
rendre  la  politique  si  imparfaite ,  c'est 
la  mobilité  continuelle  des  ministères. 
Eh  !  comment  les  lumières  politiques 
pourraient-elles  s'y  perpétuer  et  s'y 
étendre?  L'intrigue  et  le  hasard  pla- 
cent et  déplacent  les  ministres.  Élevés 
&  ces  postes,  ils  songent  plus  à  les  con- 
server qa'k  les  remplir.  Fatigués  par  la 
cabale  et  l'envie,  il  ne  leur  reste  ni  la 
force  ni  le  temps  de  corriger  les  vices 
de  l'administration.  Le  système  de  leur 
prédécesseur  n'est  jamais  le  leur.  Sup- 
posons même  ces  ministres  avec  du 
génie.  Us  sont  hommes,  il  faut  qu'ils 
se  forment  des  sous-ordres,  des  [vin- 
cipes,  un  plan.  Calculons  donc:  tant  de 
faates  par  leurs  erreurs ,  tant  par  leurs 
passions,  tant  par  les  erreurs  et  les  pas- 
sions de  leurs  employés.  Sont-ils  sans 
génie?  Ils  ne  trouvent  rien  qui  les  ins- 
truise ou  les  appuie.  L'état  n'ayant 
p<Hnt  de  système ,  ils  n'y  savent  pas 
suppléer.  lis  gouvernent  comme  ils  vi- 
vent du  jour  k  la  journée.  Au  lieu  de 
maîtriser  les  évènemens ,  ils  sont  maî- 
trisés par  eux.  Les  détails  les  absorbent. 
Us  tiennent  dans  leurs  mains  quelques 


(pielques  succès  éphém^es.  HidielKO 
fit  de  grandes  choses  ;  Louis  XIV  eut 
des  éclairs  de  bonheur  ;  Albéroni  parut 
nu  moment  ranimer  l'Espagne.  La 
Prusse,  élevée  au-dessus  de  sa  ^hère, 
par  les  talens  de  son  roi,  étonne  au- 
jourd'hui l'Europe.  Mais  remarquons- 
le  :  jamais  nation  n'a  eu  de  prospérité 
réelle  et  durable ,  que  quand ,  par  la 
nature  de  son  gouvernement,  il  y  a  en 
un  corps  permanent  chargéde  recueillir 
les  Lumières,  de  réduire  les  intérêts  de 
l'État  en  système ,  de  prendre  ctuiseil 
du  passé  pour  l'avenir,  de  faire,  en  un 
mot,  sur  le  tillac  de  l'État ,  ce  que  fait 
le  pilote  à  la  poupe  du  vaisseau,  obser- 
ver la  boussole ,  les  nuages,  les  vents , 
les  écueils ,  et  tenir  route  en  consé- 
quence. C'est  avec  ce  corps  que  les  dé- 
positaires de  la  puissance  exécutrice , 
rois,  ministres,  dictateurs,  consuls,  gé- 
raux,  doivent  venir  se  raccorder,  con- 
sulter le  système  général  de  l'État ,  et 
prendre  des  délibérations.  Ainsi  était 
constituée  l'ancienne  Rome.  Ainsi 
l'est ,  k  quelques  égards  ,  l'Angleterre 
par  son  parlement,  image  bien  impar- 
faite d'ailleurs  de  la  majesté  et  des  vct- 
tus  du  sénat  romain. 

Ceci  me  conduirait  à  examiner 
quelle  est  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  propre  à  l'exécution  d'un  plan 
de  grande  et  saine  politique;  mais 
c'est  une  question  que  je  ne  veux  pas 
approfondir.  Mes  lecteurs  jugeront 
sufllsamment,  par  l'exposé  que  je  ferai 
ci-après,  de  ce  que  devrait  être  la  po- 
litique, si  un  plan ,  qui  doit  embrasser 
tontes  les  parties  de  l'administration, 
la  gloire  publique,  et  la  félicité  parti- 


fils  de  l'administration  et  en  lussent  I  cuiière,  le  bonheur  de  la  génération 
aller  les  grands  ressorts.  I  présente  et  celui  des  générations  futa- 

L'biBtoire  nous  fait  voir  des  rois,  qui  1  res  ;  qui  doit  être  conduit  à  sa  fin  sans 
ont  gouverné  leurs  États  par  eux-mê- 1  reïftche  et  à  travers  les  évènemens  de 
mes, ou desniinistres,qniontgouvernél  plusieurs  siècles,  peut  éb-e  raisonna- 
leurs  maîtres,  procurer  A  leun  nations  ■  blement  confié  h  un  gouvernement  qd 
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est  entre  les  maiDS  d'an  seul ,  et  dont 
par  oooséifiKBt  les  principes  doivent 
TSriar,  non  seulement  à  tous  les  chon- 
gemeos  de  règne,  mais  même  à  tous 
les  i^angemens  de  ministère,  à  toutes 
les  révotattons  qui  se  font  dans  les  ca- 
ractères, les  passions,  l'esprit,  l'ftge,  la 
SB&té  des  souverains  et  de  leurs  minis- 
tres ;  à  UD  goavernemeRt  qui,  par  con- 
séquent, tonr-à-tonr  vigoureux,  faible, 
éclairé,  ign(«rant,  doit  toBr-à-tonr  s'é- 
lever, s'abaisser,  se  relever,  décliner  et 
fliur,  dus  tontes  ses  setnusses  convnl- 
»ves  et  irrégulières ,  par  perdre  son 
ressort,  se  briser  et  s'anéantir. 

La  politique ,  telle  qu'elle  t'offre  à 
Mies  idées ,  est  l'art  de  gouvemer  tes 
peuples;  et,  envisagée  sons  ce  vaste 
point  de  vue,  elle  est  la  science  la  plus 
intéressante  qui  esiste.  Elle  doit  avoir 
pour  objet  de  rendre  une  nation  heo- 
rense  au  dedans  et  de  la  faire  respecter 
au  dehors.  De  lÀ,  elle  se  divise  naturel- 
lement en  deui  parties  :  yt^ique  inté- 
rieure et  fMliqut  txtirieun. 

La  pr«nière  sert  de  base  à  la  se- 
conde. Tout  ce  qui  prépare  le  bon- 
henr  et  la  puissance  d'une  société,  est 
ie  son  ressort  :  lois,  mœurs,  coatumes, 
préJDgés,  esprit  national ,  justice ,  po- 
Hce.  population,  ogriculture,  com- 
merce ,  revenus  de  la  nation,  dépenses 
du  gouvernement,  impôts,  application 
de  leur  produit;  it  faut  qu'elle  voie 
tous  ces  objets  avec  génie  et  réflexion  ; 
qu'elle  s'élève  au-dessus  d'eux ,  pour 
apercevoir  les  rapports  générani  et 
l'ioBuence  qui  les  lient  les  ans  anx 
autres;  qu'elle  s'en  rapproche  ensuite, 
pour  les  observer  et  en  suivre  les  dé- 
tails; qu'elle  ne  s'occupe  d'aucun  ex- 
clusivement anx  antres  parce  qu'en  po- 
litîque,  ce  qui  fait  fleurir  trop,  on  trop 
tAt  une  branche,  épuise  souvent  et  fait 
languir  le  rameau  voisin,  ou  une  autre 
branche  éloignée.  Il  faut,  en  un  mott 


qu'ellç  conduise  de  frqnt  tj(nt!%  Mt> 
parties  de  l'administration;  et,  poijir 
cela,  qu'elle  se  fonpe  un  système  ^é,- 
néral;  qu'elle  l'ait  sans  cesse  devait 
soi,  portant  tour-à-tour  les  yeux  siy 
lui,  pour  déterminer  les  opératioi^ 
qu'il  exige,  sur  le  produit  de  ces  opé- 
rations, po^^  voir  s'il  concourt  à  l'exér- 
cutiOD  du  plan  général. 

Tandis  que  la  politique  intérieiire 
prépare  ainsi  et  perfectionne  Ions  les 
moyens  du  dedans,  la  politique  exté- 
rieure examine  ce  que  le  résultat  de 
ces  moyens  peut  donner  à  l'État  de 
force  et  de  considération  au  dehors; 
et  elle  détermine  sur  cela  son  système. 
C'est  à  elle  à  connaître  les  rapports  de 
toute  espèce  qui  lient  sa  nation  avec 
les  autres  peuples;  à  démêler  les  inté- 
rêts illusoires  et  apparens  d'avec  les 
intérêts  réels  ;  les  alliances  qui  ne  peu- 
vent être  que  passagères  et  infruc- 
tueuses d'avec  ces  liaisons  utiles  et 
permanentes  que  dictent  la  position 
topographique  on  les  avantagea  res- 
pedtifs  des  contractans.  C'est  à  elle  à 
calculer  ensuite  les  forces  piilitaires 
dont  l'État  a  besoin  pour  en  imposer  i 
ses  voisins,  pour  donner  du  poids  è  ses 
uégociations.  C'est  A  elle  à  constitUi^ 
ses  forces  militaires  relativement  au 
génie  et  aux  moyens  de  la  nation ,  i  les 
constituer  surtout  de  manière  qu'elles 
ne  soient  pas  au-  dessus  de  ses  moyens, 
parce  qu'alors  elles  épuisent  l'État,  et 
ne  lui  dounent  qu'une  puissance  fac- 
tice et  mineuse.  C'est  à  elle  à  y  intro- 
duire le  meilleur  esprit,  le  plus  ^and 
courage,  la  plus  savante  discipline, 
parce  qu'alors  elles  peuvent  être  molps 
nombreuses,  et  que  cette  rédncUon  de 
nombre  est  un  soulagement  pour  tes 
peuples,  n  me  semble  enfin  entjeodïe 
la  politique  intérieure ,  quand  elle  a 
préparé  le  dedans  de  l'État,  disant  à  la 
politique  extérieure  :  «  Je  tous  remets 
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•  une  aation  hearease  et  puissante  ;  ses 
»  campagaes  sont  fécondes ,  ses  den- 
B  rées  sont  plus  que  suffisantes  à  ses 
a  besoins ,  la  population  y  est  nom* 
»  brense  et  encouragée,  les  lois  y  sont 
»  respectées,  les  mœnrs  y  sont  pures, 
»  le  vice  s'y  cache,  la  vertu  s'y  montre 
■  et  n'attend  que  d'être  employée. 
B  Achevez  mon  ouvrage,  faites  consi- 
>  dérer'au  dehors  ce  peuple  que  je  rends 
B  heureux  au  dedans.  Mettez  à  proSt 
s  ce  patriotisme  que  j'ai  fait  naître  dans 
»  tous  les  cœurs ,  ces  vertns  guerrières 
p  dont  j'ai  fécondé  le  gernie ,  formez 
B  des  défenseurs  k  ces  moissons  ;  que 
3  leur  produit,  qui  n'est  point  absorbé 
D  per  mes  impAts,  ne  soit  point  dévoré 
Bpar  des  armées  étrangères;  appelez 
B  les  étrangers  dans  ses  ports.  Ouvrez 
B  des  débouchés  à  son  commerce.  Ren- 
B  dez  son  alliance  précieuse.  Faites  re- 
B  douter  ses  armes  et  jamais  son  am- 
Bbition.  » 

La  p<^tiqne  ultérieure  ayant  ainsi 
préparé  une  nation,  quelles  facilités  ne 
trouve  pas  la  politique  extérieure  à 
détemiiDer  le  système  de  ses  intérêts 
Tîs-à-vis  de  l'étranger  à  former  une 
milice  redoutable  !  Qu'il  est  aisé  d'avoir 
des  armées  invincibles  dans  un  Etat  où 
les  sujets  sont  citoyens,  où  ils  chéris- 
sent le  gouvernement,  où  ils  aiment  la 
gloire,  où  ils  ne  craignent  point  les 
travaux  I  Qu'une  nation  devenue  puis- 
sante par  SCS  ressources  intérieures 
doit  en  retirer  de  considération  au  de- 
hors! Qu'alors  ses  négociations  dimi- 
nuent de  complication  et  acquièrent 
de  poids'.  Que  sa  manière  de  les  cod- 
duire  peut  devenir  franche  et  ouverte  ! 
C'est  la  faiblesse  de  nos  gouvernemens 
qui  apporte  dans  leurs  négociations 
tant  d'obliquité  et  de  mauvaise  foi. 
C'est  elle  qui  fomente  la  division  entre 
les  peuples,  qui  tâche  de  corrompre  ré- 
ciproqoetQent  les  membres  das  admi- 


nistrations. C'est  elle  qui  fait  que  tontes 
nations  se  surveillent  entre  elles  par 
des  voies  que  fon  n'ose  avouer;  que 
les  unes  soudoient  les  autres;  qu'elles 
achètent  la  paix  ;  qu'elles  se  suscitent 
mutuellemeut  des  troubles  et  des  em- 
barras. C'est  elle  qui  dicte  ces  rivalités 
en  tout  genre ,  basses  et  nuisibles  ;  cet 
empiétement  perpétuel  du  commerce  . 
d'une  Dation  sur  le  commerce  de 
l'autre  ;  ces  lois  prohibitives,  ces  droite 
qui  repoussent  l'étranger,  ces  trait^ 
qui  favorisent  une  nation  au  préjudice 
des  autres;  ces  calculs  chimériques  de 
balance,  d'exportatioa  et  d'importa- 
tion ;  moyens  misérables  et  compliqués 
qui,  au  bout  d'un  siècle,  n'ont  rien 
ajouté  à  la  puissance  du  gouvernement 
qui  lésa  le  plus  adroitement  employés. 
C'est  la  faiblesse  de  nos  gouvernemens, 
en  un  mot,  qui  craint  la  prospérité  des 
autres  nations,  qui  voudrait  toutes  les 
aOaiblù-  ou  les  corrompre;  politique 
semblable  à  celle  qui  leur  fait  affaiblit 
ou  corrompre  leurs  propres  sujets  ;  po- 
litique bien  différente  de  celle  d'an 
bon  gouvernement  qui,  sans  cherctur 
à  contrarier  le  bonheur  et  la  puissance 
de  ses  voisins,  t&cherait  de  s'élever 
au-dessus  d'eux  par  sa  vigueur  et  par 
ses' vertns. 

C'est  de  même  la  faiblesse  de  nos 
gouvernemens  qui  rend  nos  constitu- 
tions militaires  si  imparfaites  et  si  mi- 
neuses. C'est  elle  qui,  ne  pouvant  faire 
des  armées  citoyennes,  les  fait  si  nom- 
breuses. C'est  elle  qui ,  ne  sachant  les 
récompenser  par  l'honneur,  les  paie 
avec  de  l'or.  C'est  elle  qui,  ne  pouvant 
compter  sur  le  courage  et  la  fidélité 
des  peuples,  parce  que  les  peuples  sont 
énervés  et  mécontens ,  fait  acheter  an 
dehors  des  milices  stipendiaû'es.  Cest 
elle  qui  hérisse  les  frontières  de  places. 
C'est  elle  enQn  qui  est  occupée  i  étein- 
dre le»  vertoa  guerrières  dans  les  na- 
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tions,  à  ae  pas  même  les  développer 
dans  les  troupes,  parce  qu'elle  crain- 
drait que  de  là  elles  ne  se  répandissent 
chez  les  citoyens  et  ne  les  armassent 
tin  jour  contre  les  abus  qui  les  oppri- 
ment. Je  reviendrai,  dans  l'instant,  sur 
ce  qni  concerne  les  constitutions  mili- 
taires, cette  partie  de  la  politique  si  im- 
portante et  si  négligée.  AcheTons  de 
dire  ce  qui  empëdie  nos  gonvernemens 
de  se  conduire  d'après  les  principes  de 
la  science  vaste  et  intéressante  que  je 
viens  de  définir. 

Cette  science ,  envisagée  sons  le 
point  de  Tue  que  j'ai  présenté,  n'est 
traitée  dans  aucun  ouvrage  ;  elle  o'est 
l'objet  de  l'éducation  d'aucun  homme 
principal,  peut-être  pas  même  celai  des 
recherches  d'aucnn  particulier.  De  là 
tous  les  hommes  que  la  fortune  porte 
à  la  tète  des  administrations  ne  sont 
pas  des  hommes  d'État;  ils  ont  tout 
au  plus  étudié  quelques  parties  de 
Tadministration  ;  les  autres  leur  sont 
inconnues.  Us  les  dirigent  au  hasard, 
et  selon  la  routine  établie.  L'étude 
qu'ils  ont  faite  de  quelques  parties 
de  l'administration  devient  même  fu- 
neste aux  autres  parties,  parce  qu'a- 
lors celles  qu'ils  connaissent  sont  à 
leurs  yeux  les  seules  importantes,  les 
seules  privil^ées.  Us  s'en  occupent,  à 
l'eiclnsion  de  ralles  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  ;  et  ces  dernières  sont  aban- 
données à  des  tout-ordrtë. 

On  objectera  peut-être  qu'il  est  im- 
possible que  l'esprit  d'nn  seul  homme 
embrasse  toutes  les  parties  d'une  scien- 
ce aussi  vaste.  Cooiment  faisaient  donc 
les  Romains,  qui  passaient  successive- 
ment par  tontes  les  charges  de  la  ré- 
pi^lique?  Comment  faisaient  ces  hom- 
mes tour  à  tour  édiles,  questeurs, 
censeurs,  tribuns,  pontifes,  consuls, 
généraux?  Ayons  des  gouvememens 
qui  le  venîUent,  qui  le  rendent  oéce»- 


saire,  qni  dirigent  en  conséquence  Vh- 
dncation  publique ,  nous  aurons  de  ces 
esprits  supérieurs  et  universels,  qni 
font  la  gloire  et  les  destins  des  empires. 
D'ailleurs,  est-ce  un  homme  seul  qui 
doit  conduire  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration d'un  peuple?  Plusieurs 
concourent  à  cet  Important  ouvrage  ; 
ils  s'attachent  chacun  au  détail  d'une 
partie,  ils  les  approfondissent,  Qs  lea 
perfectionnent.  Du  concours  des  coii- 
naiasaoces,  répandues  sur  chaque  bran- 
che, se  forme  ainsi  peu  à  peu  cette 
masse  de  lumières  qui  édaire  toute 
l'administration.  Au  milieu  de  ces 
hommes,  il  suffit  qu'il  s'élève ,  et  il 
peut  surgir,  quelque  génie  vaste.  Ce- 
lui-là s'empare,  si  je  peux  m'eiprimer 
ainsi,  des  connaissances  de  tous,  crée 
ou  perfectionne  le  système  politique, 
se  place  an  haut  de  la  machine  et  lui 
imprime  le  mouvement.  Pour  diriger 
l'ensemble  de  l'administration,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  ait  approfondi  lea 
détails  de  toutes  les  parties;  il  suffit 
qu'il  connaisse  ceux  des  parties  prin- 
cipales, le  résultat  des  autres,  la  rela- 
tion que  chacune  d'elles  doit  avoir  avec 
le  tout  ;  il  suffit  que  quand  il  aura  be- 
soin de  descendre  vers  les  détails  d'une 
partie,  pour  éclairer  les  io<u-crdrt$ 
qui  en  sont  chargés.onponrla  raccor- 
der au  système  général,  il  soit  doué 
de  ce  tact  subtil  et  précieux  qui  voit  et 
qui  juge.  Ainsi,  daus  la  vaste  carrière 
des  mathématiques,  chacun  s'attache 
i  un  objet,  et  poursuit  la  vérité  par 
des  chemins  différens.  Les  Nevton, 
les  Leibnitz,  les  d'Alembert  s'élèvent 
au  faite  de  |a  science,  planent  sur  elle, 
se  réservent  l'étude  des  parties  les  plaa 
difficiles;  mais,  chemin  faisant,  ils 
voient  les  progrès  des  autres  branches. 
ils  fixent  les  opinions,  ils  répaudeot 
leur  méthode  et  leur  génie  sur  la  vàetk- 
ce  entière.  Aio^,  pournteMiTird'aBe 
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antre  comparaison  plus  vaste,  qai  ré- 
poode  mieux  à  l'importance  de  la  scien- 
ce dn  goarernement,  dans  la  hiérar- 
chie de  ces  intelligences  que  la  mytho- 
l(^e  de  quelques  peuples  fait  veiller 
sur  l'univers,  ii  y  a  des  génies  iafé- 
rienis  qui  sont  chargés  chacun  d'un 
élément  ;  et  le  grand  Être  les  domine 
et  les  dirige. 

Il  faatobsei^er  que  la  politique,  en 
devenant  plus  parfaite,  deviendrait 
moins  difflcile.  L'imperreclion  d'une 
■cieDce  ajoute  presque  toujours  à  sa 
dilBcntté.  Les  ténèbres  de  l'ignorance, 
les  sophismes  des  préjugés  en  envelop- 
pent alors  les  principes  ;  on  les  com- 
ptiqae,  on  les  multiplie  ;  on  croit  par 
là  SDppléer  i  leur  insuffisance.  La  base 
de  tontes  les  opérations  étant  fausse, 
les  conséquences  erronées  s'accrois- 
sent chaque  jour;  elles  s'embranchent 
les  ânes  dans  les  autres.  Bientât  s'élè- 
ve une  théorie  d'erreurs ,  mille  fois 
pins  compliquée  et  plus  difficile  à  saisir 
que  ne  le  serait  l'enchaînement  des 
rérités  qui  fonnentla  science.  C'est  sur- 
tODt  dans  la  politique  que  les  dévia- 
tions ont  ces  suites  rapides  et  funestes. 
QOEod  cette  science  sera  redressée, 
quand  elle  portera  sur  des  principes 
sârs  et  immuables,  comme  la  justice  et 
la  vertn,  elle  deviendra  simple  et  lumi- 
neuse. Elle  rejettera  tous  ces  moyens 
de  détail,  ces  supplémens,  ces  pallia- 
tif dont  la  faiblesse  a  surchargé  et 
corrompu  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration. En  proportion  de  ce  qu'on 
État  sera  mieux  constitué,  de  ce  qu'il 
aura  plus  de  puissance  réelle,  il  dé- 
pendra plus  facile  à  gouverner.  Les 
États  faibles  et  mal  constltaés  sont 
sans  cesse  le  jouet  des  circonstances  et 
de  la  fortune  ;  ils  craignent  les  agita- 
tions du  dedans  et  les  attaques  du  de- 
hors. Entraînés  par  la  politique  de 
leun  Toifins,  ils  sont  presque  toujours 


obligés  dé  se  mouvoir  en  sens  con- 
traire à  leurs  véritables  intérêts.  Ce 
n'est  qu'à  force  de  tyrannie,  d'adresse, 
de  petits  moyens,  d'obliquité,  de  mau- 
vaise foi,  qu'ils  conservent  une  exis- 
tence précaire  et  languissante.  Ils  res- 
semblent à  ces  faibles  bàtimens,  ha- 
sardés s'ir  le  vaste  sein  des  mers.' 
Obligés  sans  cesse  de  louvoyer,  de 
changer  de  manœuvre,  de  tenir  une 
route  opposée  à  leur  but,  de  respecter 
tous  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent, 
recherchant  leur  compagnie,  tâchant 
de  se  mettre  dans  leur  sillage  ;  un  nua- 
ge les  alarme,  une  vague  peut  les  cou- 
vrir, un  écueil  les  briser. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  d'un  État  bien 
constitué  et  réellement  puissant;  je 
dis  réellement,  parce  qu'il  faut  bien 
distinguer  la  puissance  véritable,  fon- 
dée sur  la  bonne  proportion  et  consti- 
tuUon  d'un  État,  d'avec  l'apparence 
de  la  puissance,  fondée  sur  une  trop 
grande  extension  de  possessions,  sur 
des  triomphes  momentanés,  sur  les 
taleos  d'un  grand  homme,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  peut  ne  pas  durer.  Un 
tel  État  sera  facile  à  gouverner;  sa 
politique  extérieure  pourra  être  uni- 
forme et  stable.  Il  ne  craindra  rien  de 
ses  voisins;  il  ne  voudra  rien  entre- 
prendre sur.enx.  An  dehors,  il  aura  la 
considération  qu'inspirent  la  modéra- 
tion et  la  force.  Sur  ses  frontières 
veillera  une  milice  redoutable  et  ci- 
toyenne. Au  dedans  prospérera  un 
peuple  nombreux  et  vertueux.  Que  lui 
importeront  les  intrigues  des  autres 
puissances,  les  passions  des  hommes 
qui  les  gouvernent,  les  guerres  qui  les 
déchirent?  Ii  ne  sera  pas  jaloux  de  leur 
richesse;  il  ne  le  sera  pas  de  leurs 
conquêtes.  Il  n'ira  pas  les  troubler 
dans  leurs  possessions  lointaines.  II 
sait  que  trop  s'étendre,  c'est  s'affaiblir  ; 
que  des  colonies  éloignées,  si  elles    i 
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fournissent  à  un  commerce  de  luxe , 
eatretienoent  les  vices  de  la  métro- 
pole ;  qne  si,  plus  heureuses,  elles  peu- 
vent tont  tirer  de  leur  sein,  elles  se 
fortifient  et  se  détachent,  tôt  ou  tard, 
de  cette  injuste  métropole  qui  vent 
trop  les  asservir.  II  n'empiétera  pas 
sur  leur  commerce.  Il  n'aura  besoin  ni 
de  règlement,  ni  de  traités,  ni  de  cal- 
cals  de  prétendue  balance.  Il  sait  que 
les  denrées  appellent  les  échanges; 
que  pourvu  qu'on  leur  aplanisse  des 
débouchés ,  elles  s'y  portent  d'elles- 
mêmes,  et  sans  avoir  besoin  d'encou> 
ragement.  A  l'entrée  de  ses  ports,  aui 
barrières  de  ses  frontières,  seront  ins- 
crits ces  mots  qui  formeront  tont  le 
code  de  son  commerce  :  ubbrté, 
SDBBTÉ,  PBOTBcnoN.  Ces  avcDues, 
toujours  ouvertes ,  ne  se  fermeront 
'  que  pour  le  luxe  et  les  vices,  et  il  ne 
craindra  pas  que  ces  poisons  funestes 
s'introduisent  en  fraude.  Il  ne  se  fait 
de  contrebande  que -quand  il  y  a  des 
acheteurs  ;  que  quand  les  objets  sont 
prohibés  par  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment ou  par  l'avarice  du  fisc;  que 
quand  le  gouvernement,  inconséquent 
et  faible,  tonne  contre  elle  et  la  tolère, 
ou  la  favorise  en  secret.  Mais  ici  la 
)K>litJque  intérieure  sera  vigilante  et 
ferme  ;  elle  aura  proscrit,  dans  l'opi- 
nion publique ,  le  luxe  et  les  vices. 
L'assentiment  unanime  de  la  nation 
les  regardera  comme  les  fléaux  de  sa 
prospérité.  Où  se  cacheraieat-ils  dans 
cette  terre,  qui  leur  est  étrangère? 
Dénoncés  par  tous  les  citoyens,  pour- 
suivis par  le  gouvernement,  ils  n'y 
trouveront  point  d'asile. 

Cet  État  aura  rarement  à  négocier 
avec  ses  voisins.  Presque  tous  les  in- 
l<^réts  des  autres  nations  lui  seront  in- 
ditrérens.  II  aura  eu  l'art  de  rendre  son 
bien  être  indépendant  d'elles.  Peut- 
être  D'cntretiendra-t-il  point  d'ambas- 


sadeurs; mais,  en  revuit^e,  il  (en 
voyager  des  hommes  éclairés ,  noa 
pour  épier  les  moyens  de  nuire  &  ses 
voisins,  pour  lever  le  plan  de  leurs 
cAtes  et  de  leurs  places,  pour  espion- 
ner leurs  démardies,  les  secrets  de 
leurs  cours,  pour  corrompre  les  mem- 
bres de  leurs  gouvememens,  mais 
pour  étudier,  k  visage  découvert,  les 
hommes,  les  sciences,  les  mœurs,  tes 
abus,  le  bien  et  le  mal  ;  pour  donner 
partout  une  idée  avantageuse  de  la 
natioQ,  pour  s'y  montrer  simple)  iQ^ 
truits,  vertueux ,  pour  rappwter  «n- 
suite  à  la  patrie  le  produit  de  leurs 
connaissances,  comme  les  abeilles  in- 
génieuses rapportent  le  suc  des  (teors 
à  leur  ruche.  Il  accueillera,  à  son  tour, 
les  étrangers,  et  il  les  recevra  sans  ja- 
lousie, sans  soupçon.  Il  ne  craindra 
pas  qu'ils  visitent  ses  arsenaux ,  ses 
ports,  ses  places,  ses  troupes.  Il  n'y  a 
que  la  faiblesse  ou  l'ambition  qui  ca- 
che ses  moyens.  Un  gouvernement 
puissant  et  modéré  laisse  voiries  ùens, 
sans  méSance,  sans  ostentation.  Il  les 
laisse  voir,  comme  ses  chemina,  ses 
villes,  ses  campagnes,  ses  peuples;  eùi 
que  le  spectacle  de  ses  ressourças  fera 
désirer  son  amitié ,  redouter  ses  ar- 
mes. 

L'Ëtat  dont  je  parle  aura  des  pos- 
sessions si  rassemblées,  si  pro^rtiOD- 
nées  à  ses  moyens  de  défense,  qu'il  ne 
craindra  point  l'inimitié  de  aes  Toisina. 
Dans  un  tel  État,  on  ne  distiogoen  ni 
le  centre  ni  les  extrémités;  tootei  les 
parties  seront  également  florissaotes; 
tontes  auront  entre  elles  une  cammn- 
nication  si  facile,  un  rapport  si  ^ftad 
d'intérêts,  que,  là  où  sera  le  dimger, 
là  se  rassembleront  bientôt  toutes  les 
forces,  il  aura  une  milice  Deirense , 
supérieure  à  celle  de  ses  voisiDi,  des 
citoyens  heureux,  intéressés  à  la  dé* 
fense  de  cette  prospérité.  ERbiW  tnc 
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dfla  stipendiaires ,  avec  des  troupes 
eonstitaèes  comme  le  sont  aujourd'hui 
tontes  celles  de  l'Europe,  qu'on  vien- 
dra attaquer  de  tels  hommes?  Quelle 
difléreace  les  motifs  et  les  préjugés 
apporteront  dans  le  courage  des  deux 
poitisl 

Si  enfin,  malgré  sa  modération,  il 
est  oETeosé  dans  ses  sujets,  dans  son 
territoire,  dans  son  honneur.  Il  fera  la 
guerre;  mais  lorsqu'il  la  fera,  ce  sera 
avec  tous  les  efforts  de  sa  puissance  ; 
ce  sera  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  poser  les  armes  qu'on  ne  lui  ait 
donné  une  réparation  proportionnée  à 
Tofl^se.  Son  genre  de  guerre  ne  sera 
pas  mime  celui  que  tous  les  États  ont 
adopté  aujourd'hui.  Il  ne  voudra  pas 
conquérir  pour  garder  ses  conquêtes. 
Il  fera  plntdt  des  expéditions  que  des 
étabHsiemens.  Terrible  dans  sa  colère, 
il  portera  chei  son  ennemi  la  flamme 
et  le  fer.  H  épouvantera,  par  ses  ven- 
geances, tons  les  peuples  qui  pour- 
raient être  tentés  de  troubler  son  re- 
pos. Et  qu'on  n'appelle  pas  barbarie, 
TlolatMHi  des  prétendues  lois  de  la 
fjaerre,  ces  représailles  fondées  sur  les 
lois  de  la  nature.  On  est  venu  insulter 
ce  peuple  heureux  et  pacifique;  il  se 
soulève,  il  quitte  ses  foyers  ;  il  périra, 
JMqn'an  dernier,  s'il  le  faut;  mais  il 
eMiendra  satisfaction,  il  se  vengera,  il 
anarera,  par  Tédat  de  cette  vengean- 
ce, son  repos  futur.  Ainsi  la  justice, 
modérée,  attentive  i  prévenir  le  cri- 
me, sait,  quand  le  crime  est  commis , 
se  rendre  ioexerable ,  poursuivre  le 
coupsMe,  appesantir  sur  lui  le  glaive 
des  lois,  et  Âter,  par  Texemple,  aux 
méchans  fa  tentation  de  devenir  cri- 
■ineta. 

Oet  État,  vigilant  à  réprimer  ses  in- 
jares,  ne  sera,  par  sa  politique,  l'allié 
d*nean  peuple,  mais  l'ami  de  tous.  Il 
leur  portera  sans  cesse  des  paroles  de 


paix.  Il  sera,  s'il  le  peut,  le  médiatev 
de  leurs  querelles,  non  par  de*  Toas 
intéressées,  non  pour  mettre  à  profit 
sa  médiation,  non  par  suite  de  calculs 
chimériques  de  balance,  de  pouvoir. 
J'ai  déjà  dit  combien  toutes  ces  ctWr 
binaisons  de  la  politiqne  moderne  tql 
seraient  indifférentes,  n  offrira  aos 
arbitrage,  parce  que  la  paix  est  Bp 
bien,  et  qu'il  en  connaît  le  prix  ;  parC9 
que  la  guerre  interrompt  la  commuai- 
cation  qui  doit  exister  enbe  les  peOv 
pies,  et  qu'à  cet  égard  elle  est  nuisiblf 
aux  États  qu'elle  avoisine.  De  m6n# 
les  trembleroens  de  terre  font  sentif 
leurs  contre-conps  hors  des  limites  d^ 
leur  foyer.  II  dira  à  ses  voisins  :  «  Q 
»  peuples!  A  mes  frères!  pourquoi 
v  vous  déchirer?  Quelle  fausse  politi- 
»  que  vous  égare?  Les  nations  ne  sont 
v  point  nées  ennemies;  elles  sont  les 
»  branches  d'une  même  famille.  Venez 
»  mettre  A  profit  le  spectacle  de  ma 
D  prospérité.  Venez  recueillir  mes  lu- 
»  mières,  apportei-moi  les  vôtres.  Je 
B  ne  crains  point  que  mes  voisins  de- 
D  viennent  heureux  et  puissans  ;  plus 
«ils  le  deviendront,  plus  ils  s'attache- 
»  ront  â  leur  repos.  C'est  de  la  félicité 
B  publique  que  naîtra  la  paix  nniver- 
»  selle.  » 

Enfin  l'État  que  je  dépeins  aura  un« 
administration  simple,  solide,  facile  à 
gouverner;  elle  ressemblera  à  ces  vas- 
'  tes  machines  qui,  par  des  ressorts  peu 
compliqués,  produisent  de  grands  ef- 
fets ;  la  force  de  cet  État  naîtra  de  sa. 
force,  sa  prospérité  de  sa  pro^>érité. 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  augmente- 
ra sa  puissance.  Il  démentira  ce  pré- 
jugé vulgaire  qui  fait  croire  que  les  eoH 
pires  sont  soumis  è  une  loi  impérieun 
de  décadence  et  de  ruine.  Si  l'on  jette 
les  yeux  sur  l'histoire,  cette  loi  semUe 
exister  ;  elle  est  écrite  wr  les  à,éiHJa.  4^ 
tant  de  trAues,  sur  les  tombeaux  de 
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tant  de  peuples  ;  mais  elle  n'est  point 
Irrésistible.  Elle  ne  fait  point  partie  de 
ce  fatalisme  qui  sans  cesse  détroit  et 
Teprodoit  l'anivers.  (^'on  bon  goa- 
Teroement  soit  la  base  d'un  empire. 
ijd'U  sache  maintenir  «es  principes, 
l'État  9'élèvera  toDjoarg  jnsqa'i  ce  qn'il 
tit  atteint  le  point  de  son  ascendance , 
oà  est  sa  plus  grande  force.  Si  ce  gou- 
Teroement  est  assez  habile  pour  lïé- 
mfiler  ce  point,  par-delà  lequel  son 
élévation  ne  ferait  que  l'affaiblir;  s'il 
Htit  l'y  arrêter,  s'il  sait  toujours  l'y 
•ontenir,  l'État,  fixé  à  ce  faite  de  pnis- 
nnce,  et  inébranlablement  affermi  sur 
b  mer  orageuse  des  destins,  pourra 
Toir  les  évënemens  et  les  sièdes  se 
briser  à  ses  pieds. 

0  ma  patrie  \  ce  tableaa  ne  sera  peut- 
fitre  pas  toujours  un  rêve  fantastique. 
Tn  peux  1(!  réaliser  ;  tu  peux  devenir 
cet  État  fortuné.  Un  jour  peut-être, 
échappant  aux  vices  de  son  siècle,  et 
placé  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, il  s'élèvera  sur  son  trAne  un 
[ffince  qui  opérera  cette  grande  révo- 
lution. Dans  les  écrits  de  quelques-uns 
de  mes  concitoyens,  dans  les  miens 
peot-étre,  il  en  puisera  le  désir  et  les 
moyens.  Il  changera  nos  mœors,  il  re- 
trempera  nos  Ames,  il  redonnera  du 
ressort  au  gouvernement,  il  portera  le 
flambean  de  la  vérité  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminisbution;  il  sut>sti- 
tnera,  i  nob'e  politique  étroite,  com- 
pliqnée,  la  science  vaste  et  sublime 
qae  j'ai  tenté  de  peindre.  Alors  s'éva- 
Doniront  ces  fausses  lumières  qui  nous 
égarent ,  ces  petits  talens  que  nous  ho- 
norons du  nom  de  génie,  ces  préjugés 
qae  nons  appelons  des  principes.  Alors 
s'éoxtolera  le  système  monstrueux  et 
comidlqné  de  nos  lois,  de  nos  finances, 
de  notre  milice.  Alors  s'anéantiront, 
devant  cet  homme  sapérienr,  les  ré- 
intattona  de  ces  aoorerains  qa'oo  a 


encensés,  de  ces  mioistret  qu'on  t 
crus  des  hommes  d'État.  Il  rendra  la 
nation  ce  qu'elle  peut  devenir.  Enfin, 
ayant  mis  le  comble  h  sa  prospérité, 
ne  pouvant  plus  y  ajouter  qu'en  la 
rendant  durable,  il  changera  iDi-méne 
la  forme  du  gouvernement.  Il  a|q>d- 
lera  autour  du  trAne  ses  peuples,  de- 
venus ses  enfans.  Il  leur  dira  :  c  Je 
B  veux  vous  rendre  heureux  après  moi. 
»  Je  vous  remets  des  droits  trop  éten- 
»  dus,  dont  je  n'ai  point  abusé,  et  dont 
■0  ie  ne  veux  pas  que  mes  successeurs 
s  abusent.  Je  vous  appelle  è  partager 
a  avec  moi  le  gouvememenL  Je  me 
»  réserve  les  honneurs  de  la  couronne, 
»  le  droit  de  vous  proposer  des  lois  ss- 
u  ges,  le  poDvoir  de  les  faire  exécuter, 
u  quand  vous  les  aurez  ratifiées,  l'ao- 
B  torité  absolue,  la  dictature  perpé- 
»  tuelle,  dans  tontes  les  crises  qui  me- 
»  naceront  l'État.  Voici  les  statuts  de 
»  ce  gouvernement  nouveau  ;  voici  ses 
a  lois  :  je  ne  veux  plus  régner  que  se- 
D  Ion  elles  et  par  elles.  Que  ma  famiOe, 
0  qui  va  jurer  avec  moi,  me  succède  i 
B  œsconditions.  Recevez  nos  seimeM, 
B  comme  noosallonsrecevoir  les vAtres. 
B  Si  de  part  on  d'antre,  il  y  a  des  inhac- 
»  teurs,  les  lais  s^vnt  leurs  juges.  ■ 

Quelle  politique,  que  celle  qui  dic- 
terait à  un  roi  tout-puissant  cette  lé- 
Bolution  magnanime  !  Eh  !  croiton  que 
ce  roi  et  ses  successeurs  ea  fussent 
moins  heureux,  en  eussent  moins  d"»- 
torité?  Ce  premier  créateur  d'un  peu- 
ple nouveau  serait  adoré  de  son  oih 
vrage.  Ses  successeurs,  tant  qu'ils  se- 
raient vertueux ,  lègneraient  par  le 
souvenir  de  leur  ancêtre,  par  l'évidea- 
ce  du  bien,  par  le  deqmtisme  des  lois, 
le  seul  qiu  affermisse  les  trAnes,  qù  ne 
dégrade  pas  les  peuples  ;  le  seul  qii 
soit  fait  pour  les  jours  de  lumière  et  de 
philosophie,  qui  coouneacent  i  se  le- 
vtf  sur  DM  tttei.  I 
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lUIstii  de  l'tri  de  la  gaerre  d»pnii  le  eom- 
Beneetnei^  da  monde.  —  Sllàiiion  icluïlle 
da  cMU  KituM  ta  Gorop».  ~  Son  iMnillèle 
«ne  «  qa'eile  tut  antreltib.  -  Nrieeniié  da 
itppMl  dci  twDHilaUoai  mlliuirsji  avec  Ici 
>*  polillqoei.  —  Vices  de  toos  hm 
»  m(Kl(rDe<  lur  cet  objet. 


Il  est  triste  de  recorinallrequc  le  pre- 
mier art  qa'aieat  inventé  les  hommes 
a  été  celui  de  se  nuire,  et  que  depuis 
le  commeiicenieot  des  siècles,  on  ait 
combiné  plos  de  moyens  pour  détruire 
rhnmaaité  qoe  pour  la  rendre  heu- 
reose.  C'est  cependant  une  vérité  bien 
prouvée  par  l'histoire.  Les  passions 
naquirent  avec  le  inonde  ;  elles  enfan- 
tèrent la  guerre.  Celles»  produisit  le 
désir  de  vaincre,  et  de  se  nuire  avec 
plus  de  succès,  l'art  militaire  enfin. 
D'abord  faible  i  sa  naissance,  il  ne  fut 
d'homme  A  homme,  que  le  talent  de 
tirer  parti  de  son  adresse  et  de  sa  for- 
ce. Il  se  borna,  dans  les  premières  fa- 
milles, h  la  lotte,  au  pugilat  ou  à  l'es- 
crime de  quelques  annes  grossières. 
Bieotdt  il  s'étendit  avec  les  sociétés  ;  il 
combina  pins  de  moyens  et  de  forces  ; 
il  rassemble  une  plus  grande  quantité 
d'bommes.  Il  fut  alors  à  peu  près  ce 
qn'il  est  aujourd'hui  chez  les  peuples 
asiatiques,  un  amas  de  €oniiaissiinœs 
si  informes,  qu'on  ne  peut  guère  l'ho- 
norer du  nom  de  science.  Il  s'éleva  sur 
la  terre  des  hommes  ambitieux,  et  cet 
art,  perfectionné  par  eu^i,  devint  l'ins- 
tnunent  de  leur  gloire.  Il  fit,  dans 
leurs  mains,  le  destin  des  nations.  Il 
détruisit  ou  conserva  les  empires.  Il 
précéda  enSn,  chei  tous  les  peuples, 
les  arts  et  les  sciences,  et  y  périt  à  me- 
sure que  ceux-ci  s'étendirent. 

Suivons  l'art  militaire  dans  ses  révo- 
lutioas  :  iKHD  le  verrops  parcourir  suc- 


cessivement différentes  parties  du  glo- 
be, portant  tour  à  tour  gloire  et  supé- 
riorité aui  peuples  qui  le  cultivèrent; 
fuyant  les  nations  riches  et  éclairées  ; 
'arrêtant  de  préférence  chez  les  na- 
tions agrestes  et  pauvres,  parce  que 
les  âmes  y  ont  plus  de  courage  et  d'é- 
nergie. Nous  remarquerons  particuliè- 
rement cinq  ou  six  grandes  époques, 
qui  sont,  &  proprement  parler,  les  Ages 
et  les  temps  où  il  s'est  fait  de  grands 
changemens  dans  les  principes. 

C'est  chez  les  peuples  de  l'Asie,  chez 
les  Perses  surtout,  que  l'art  de  la  guer- 
re commença  à  prendre  quelque  con- 
sistance. Les  Égyptiens,  amis  des  scien- 
ces et  de  la  paix,  y  firent  toujours  peu 
de  progrès.  Excepté  sous  Sésostrïs,  ils 
ne  furent  jamais  conqnérans.  Après  la 
mort  de  Cyrus,  le  luxe  lui  Qt  qdtter  la 
Perse,  et  il  passa  chez  les  Grecs.  Ce 
peuple,  ingénieux  et  brave,  le  perfec- 
tionna, et  le  réduisit  en  principes. 
Alexandre  vint,  l'étendit  encore,  et 
conquit  l'Asie,  qui  en  avait  été  le  ber- 
ceau. A  cette  époque,  il  parut  au  plus 
haut  point  de  splendeur,  et  la  phalange 
fut  réputée  la  première  ordonnance  de 
l'univers. 

Pendant  ce  temps -là,  quelques 
Troyens  fugitifs  et  errans  s'établis- 
saient sur  les  cAtes  de  l'Ausonie.  Ils 
apportaient  avec  eux  les  principes  de 
tactique  échappés  des  rm'nes  deTroyes, 
et  ceux  que  leur  avaient  appris  les  fu- 
nestes succès  des  Grecs.  Les  habitans 
du  pays,  repoussés  par  leurs  armes,  fi- 
nissaient par  s'unir  avec  eux.  Des 
aventuriers,  descendans  de  cette  colo- 
nie, baissaient  un  hameau  à  quelques 
lieues  d'elle.  Des  brigands  se  joignaient 
àeus,  et  ce  hameau  devait  un  jour  être 
la  capitale  de  l'univers.  En  songeant 
aux  ténèbres  répandues  sur  l'origine 
de  Rome,  à  ses  étranges  fbndateon,  à 
ses  grandes  destinée»,  on  se  rappelé 
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ces  fleaves  qui  ne  sont  quelquefois,  à 
lenr  source,  que  des  ruisseaux  ignorés. 
l^iUos  Hostiliua,  ud  des  souverains  de 
cet  État  naissant ,  lui  créait  des  lois, 
une  milice,  une  tactique  ;  et  aiosi,  tan- 
dis que  les  Grecs  se  croyaient  le  pre- 
mier peu[de  militaire  du  monde ,  il 
s'élevait  à  deux  cents  lieues  d'eux  une 
nation  nouvelle,  une  ordonnance  to- 
talement opposée  à  la  leur,  qui  de- 
vait enfin  les  vaincre  et  les  faire  ou- 
blier. 

Les  Romains,  ambitieux  et  guerriers 
parleur  constitution,  profitant  des  lu- 
mières et  des  fautes  de  tous  les  siècles, 
durent  bientAt  prendre  l'ascendant  sur 
tous  les  peuples  connus.  L'Italie,  divi- 
sée, plia  sous  le  joug.  Carthage  lutta 
quelque  temps.  Mais  les  talens  d'An- 
nibal  ne  purent  la  défendre  contre  les 
vices  de  son  gouvernement ,  et  contre 
la  supériorité  de  celui  de  sa  rivale.  £lle 
eut  le  sort  des  nations  riches  et  com- 
nerçantes.  Elle  fut  vaincue.  LesCrecs 
l'éprouvèrent  et  résisiërent  encore 
moins.  Amollis  par  le  luxe  et  par  les 
richesses,  ils  tendirent  les  mains  aux 
fers  des  Romains.  Conteos,  pourvu 
qu'on  les  laissât  écrire ,  peindre  et 
sculpter,  ils  se  consolaient  basse- 
ment en  régnant,  parles  arts,  sur  un 
penple  qui  leur  enlevait  l'emplie  des 
annes. 

Dans  le  dernier  Age  de  la  républi- 
que, Rome  se  vit  maîtresse  du  monde. 
Il  n'y  eat  plus  alors  dans  l'univers 
connu  qu'une  seule  puissance,  qu'une 
senle  tactî(pie.  Toutes  les  institutions 
militaires  étaient  anéanties  ou  fondues 
dans  celles  des  Romains.  L'art  de  la 
gaerre  point  donc ,  une  seconde  fois, 
«1  (rfns  liant  point  de  sa  splendeur. 
Hais  ce  moment  ne  pouvait  pas  durer. 
Pour  qu'une  science,  et  celle-là  parti- 
culièrement, se  soutienne  et  s'étende, 
il  fanique  plusieurs  nations  à  la  fois  s'y 


attachent  et  la  cultivent,  nfaut  qu'elles 
y  soient  excitées  par  l'ambition  et  la 
nécessité.  Les  Grecs  étaient  devenus 
guerriers  par  leurs  divisions  intestines, 
par  l'ambition  de  leurs  gouvememens, 
par  le  besoin  d'opposer  da  ooorage  et 
des  principes  aox  invasions  des  Per- 
ses. Les  Romains  s'étaient  de  même 
formés  en  défendant  leurs  foyers,  en 
attaquant  les  Samnites,  pauvres  et 
redoutables,  en  combattant  surtout  de 
grands  hommes  ;  Annibal  et  Pyrrhus 
les  instruisirent  à  force  de  les  vaincre. 
Mais,  quand  Rome  régna  paisiblement 
sur  l'univers,  quand  elle  n'eut  plus 
d'ennemis  que  ses  richesses  eL  ses  vi£«s, 
la  discipline  dégénéra ,  l'art  raililAire 
ne  fut  plus  qu'une  étude  de  théorie  et 
de  spéculation  abandonnée  à  quelques 
légionnaires  obscurs  et  méprisés.  Les 
Parthes,  les  Gaulois ,  les  Germains  at- 
taquaient de  toutes  parts  les  frontières 
de  l'empire.  Les  légions,  jusqu'alors  in- 
vincibles, furent  sou\L'nt  vaincues. 
Mais  c^s  guerres  lointaines  n'allar- 
maient  pas  encore  l'Italie.  Les  empe- 
reurs, assoupis  sur  leur  trAne,  por- 
taient à  peine  leurs  regards  aux  extré- 
mités de  l'empire.  Ils  ne  voyaient  pas 
l'abâtardissement  de  leur  milice  et  le 
précipice  qui  se  creusait  sous  leur  gran- 
deur. 

Vespasien,  Titus,  Trajan  etquelques 
autres  princes  remédièrent  passagère- 
ment à  ces  maux.  Ils  rétablirent  la  dis- 
cipline dans  les  troupes;  ils  firent  la 
guerre  eux-mêmes,  et  ils  la  firent  avec 
succès.  Mais  à  ces  grands  hommes  suc- 
cédaient des  princes  faibles  ou  des  ty- 
rans. Les  ressorts  du  gouvernement  se 
relâchaient  de  nouveau ,  les  plaies  po- 
litiques devenaient  plus  profondes  et 
plus  incurables.  Les  légions  vendaient 
l'empire  au  lien  de  le  défendre.  Roms 
ne  pot  survivre  i  tant  de  corruption. 
Des  essaims  deGoths.de  Huns,  de 
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Tindiles,  attaquèrent  l'empire;  fis 
Tinrent  arec  le  nombre  et  le  courage  ; 
etw  ne  leur  opposa  ni  le  courage  qui 
npplée  qnelqaefois  à  la  discipline,  ni 
ni  la  discipline  qui  peut  suppléer  au 
(oorgige.  Cempire  ne  fut  plus,  pendant 
m  !tède  et  demi ,  qu'un  colosse  lan- 
loneint  et  abattu  dont  chacun  s'arra- 
d»  les  déponilles  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de 
Tcmaninable ,  c'est  que  ces  Romaioa 
niti!  appelaient  barbares  les  peuples 
qnihsnbjngaient;  étrange  aveugle- 
neol  d'une  nation  qui ,  de  son  an- 
cJenoe  splendeur,  n'avait  conservé  que 
Torgneil  de  ses  aïeni,  et  qni  faisait 
mrxjster  sa  grandeur  dans  son  luie  et 
SfsthéAtres. 

Il  ne  resta  plus  bîentAt  à  l'nnivers 
qnele  soutenir  de  cette  puissance  qui 
Tarait  eochaloé.  Les  papes  s'assirent 
SOT  le  trftne  de  Rome  ;  les  Turcs  sur 
fêtai  iJe  Constantinople.  L'art  mili- 
bire,  âéjà  presque  ignoré  dans  la 
déodence  du  bas-empire,  se  per- 
dit enlJërement  sous  ses  ruines,  et 
M  rtpïrtrt  en  Europe  que  plusieurs 
*fles  après.  Pendant  tout  cet  inter- 
'dle ,  ainsi  que  durant  les  siècles  qui 
leprécéiiÈrent,  l'Europe  firt  sans  tac- 
Spe,  ïBn<  discipline  et  presque  sans 
trwpes  réglées.  L'anarchie  des  gon- 
•wncmeos,  la  tyrannie  des  seigneurs 
ffoi»at ,  f  ignorance  générale ,  l'op- 
pre«wn  spirituelte  qu'exerçait  le  clergé 
«Bpêdident  les  arts  de  renaître.  Tous 
^liTTesJes  anciens  étaient  entre  les 
nain!  des  prêtres,  et  ces  prêtres 
BTaiMt  intérêt  à  maintenir  l'Europe 
daiKlej  ténèbres.  Elles  faisaient  leur 
fntndoor. 

Qn'olfte  à  nos  yenx  l'histoh-e  des 
[wsiersîifeclesde  notre  monarchie  et 
de  tous  les  ifctatB  actuels?  Des  éoiigra- 
lionsdeGotfas  battues  par  Clovis  on  par 
M*TOTée,  tpî  dlaient  au-devant  d'elles 
'TCc  des  laboureors  rassemblés  pour 


qnbue  jours  seulement;  des  Cermains 
et  des  Saxons  subjugués  par  Charle- 
magne,  parce  qu'il  était  plus  brave  et 
plus  puissant  qu'eux  ;  les  incursions  des 
Normands,  h^itiers  du  courage  et  de 
l'indiscipline  des  Vandales  leursaïeux; 
partont  des  armées  sans  ordre  et  sans 
science  ;  des  batailles  gagnées  par  le 
hasard  on  par  ta  valeur,  et  jamais  par 
la  discipline;  des  conquêtes  rapides 
comme  des  torrens ,  et  surtout  dévas- 
tatrices comme  eux.  TJn  prince  qui  au- 
rait paru  alors  avec  du  génie  et  de 
bonnes  troupes  eût  soumis  l'Europe. 
Voyez  ce  que  fit  Gustave  avec  vingt- 
cinq  mille  Suédois ,  dans  un  temps  où 
elle  entrevoyait  déjà  le  créposcule  de  la 
renaissance  des  arts. 

La  découverte  de  la  pondre  ne  per- 
fectionna pas  l'art  militaire.  Elle  ne  &t 
que  fournir  de  nouveanx  moyens  de 
destmction,  etporterle dernier  conpà 
!a  chevalerie,  institution  qne  nos  siècles 
de  lumières  doivent  envier  à  ces  temps 
d'ignorance  I  Les  armes  à  feu  retardé^ 
rent  même  vraisemblablement  le  pro- 
grès de  la  tactique ,  parce  qu'alors  les 
armées  s'approchèrent  moins ,  et  qu'il 
entra  encore  plus  de  hasard  et  moins 
de  combinaisons  dans  les  batailles. 

Gustave  et  Nassau  pamrent  enfin. 
L'un  combattait  pour  la  liberté  de  son 
pays,  l'autre  pour  l'amour  de  la  gloire. 
Tous  deux  étudièrent  l'antiquité.  Tous 
deux  cherchèrent,  dans  les  débris 
des  siècles  les  vestiges  épars  de  la 
tactique  et  de  la  discipiine.  Peut-être, 
admirateurs  ontrés  des  anciens,  en  ap- 
pliquèrent-ils trop  servilement  les 
principes  aux  temps  où  ils  vécurent  et 
aux  armes  en  usage  alors.  Peut-être 
retardèrent-ils  par  là  nos  progrès,  parce 
que  leur  autorité  fut  long-temps  déci- 
sive ,  pour  le  siècle  suivant ,  parce 
qu'elle  soutint  long-temps  le  préjugé 
des  piques  et  de  l'ordre  de  {ffofondear. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qae 
sous  eni  l'art  militaire  reprit  nais- 
sance ,  et  qae  l'Europe  ,  étonnée ,  dût 
crier  au  miracle,  quand  elle  vit  les 
troupes,  le  camp  et  les  succès  de  Gus- 
tave. 

Après  sa  mort ,  Bannier,  Gassion , 
Veimar,  Turenne ,  Montecuculi  com- 
battirent d'après  ses  principes.  L'art  mi- 
litaire fit,  sur  quelques  points  encore,  de 
nouveaux  progrès.  Ce  fut  le  temps  des 
grands  généraux  ,  commadant  de  pe- 
tites armées,  et  faisant  de grandegcho- 
ses.  Maisia  tactique  resita  dans  l'enfan- 
ce. Il  semblait  qu'on  n'osât  pas  perdre 
de  vue  les  anciennes  institutions.  On 
craignit  de  s'égarer  en  s'écartaut  de 
l'ordonnance  des  anciens.  On  conserva 
les  piques.  On  continua  de  croire  que 
la  force  de  l'infanterie  consistait  dans 
la  densité  de  son  ordre  et  dans  son  im- 
pulsion. On  cita  toujours  les  anciens, 
et  on  ne  s'aperçut  pas  que  deux  mille 
ans  s'étaient  écoula  entre  les  anciens 
et  nous;  qu'il  fallait  d'autres  principes, 
parce  que  les  armes,  les  constitutions, 
et  surtout  la  trempe  des  âmes ,  n'é- 
taient plus  les  mêmes. 

Le  seizième  siècle  et  le  commence- 
ment de  celui-ci  éclairèrent  de  plus  en 
plus  l'Europe  sur  quelques  branches 
de  la  guerre  ;  mais  sur  d'autres  ils  la 
laissèrent  ou  la  rejetèrent  dans  les  té- 
nèbres. Cohom  et  Vauban  perfection- 
nèrent l'attaque  des  places.  Nous  fûmes 
créateurs  en  ce  genre  ;  et,  quoi  qu'on 
en  dise ,  bien  supérieurs  aux  anciens. 
L'art  de  la  défense  ne  Qt  pas  les  mê- 
mes progrès ,  soit  parce  que  le  courage 
avait  baissé ,  et  que  le  courage  est  le 
Téritable  rempart  des  places,  soit 
parce  qu'on  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il 
n'y  a  de  bonne  défense  que  celle  qui 
est  offensive  et  qui  multiplie  les  obs- 
tacles sur  les  pas  des  assîégcans.  M.  de 
Clwmilli  ili'fi.'11'JiL  Graves  suivant  te 


principe,  et  il  a  eu  peu  d'imitateon. 
.  IlsèQtenmëme  temps, id'ai^rei 
égards,  des  changemens  bien  nul  en- 
tendus, bien  funestes  à  l'homanité  et 
à  la  perfection  de  la  science  militaire. 
On  eut,  par  exemple,  des  aînées  ben- 
coupplus  nombreuses;  onmultiplia  pro- 
digieusement l'artillerie.  I^ouis  IIV, 
qui  en  donna  l'exemple,  n'y  gigni 
rien.  Il  ne  fit  qu'engager  l'Europei 
l'imiter.  Les  armées ,  moins  faciles  à 
mouvoir  et  i  nourrir,  en  deviDrent 
plus  difficiles  à  commander.  Coadé, 
Luxembourg,  Eugène ,  Catinat ,  Ven- 
dAme,  Villars ,  par  l'ascendant  de  leur 
génie,  surent  remuer  ces  masses;  mal! 
Villeroi,  Marsin,  Cumberiand  et  tant 
d'autres  restèrent  écrasés  sous  elln. 
Eb!  comment  les  auraient-ils  condui- 
tes? Les  grands  hommes  dont  je  viens 
déparier,  n'introduisirent danslesv-  i 
mées,  ni  organisation ,  ni  tactiqne.  Ik  | 
ne  laissèrent  point  de  principes  aprb 
eux.  Peut-être  même ,  j'ose  le  £re, 
agirentnls  souvent  par  instinct  plnlU 
que  par  méditation.  De  ii,  il  ne  poo- 
vait  pas  se  former  de  généraux  sons 
eux  ;  de  là ,  quand  le  génie  de  ces  hom- 
mes privilégiés  ne  marchait  plus  s  11 
tête  des  armées ,  on  tombait  dans  k 
nuit  de  l'ignorance.  On  accusait  alors 
la  fortune,  la  nature,  La  décadence da 
siècle,  de  la  rareté  des  bons  génému. 
llfallaitbien  qu'en  s'enprità  ces  camet 
chimériques.  On  regardait  presque  en- 
tièrement la  science  du  commande- 
ment comme  un  don  inné,  comme  nn 
présent  du  ciel.  On  imaginait  à  peine 
que  l'éducation  et  l'étude  foHeiit 
nécessaires.  La  science  de  b  gwne 
n'était  développée  dans  ancua  oanage 
d'une  manière  lumineuse.  Ia  tacti^ 
surtout ,  consistait  dans  une  rontiBe 
étroite  et  bornée.  Le  mvécbal  de  Pa^- 
ségur  avait  posé  quelques  priocipeii  ta 
milieu  de  beaucoup  d'eirears;  nuis  il 
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tétait  bienUt  arrêté  on  égsré  dans  sa 
théorie.  C'est  an  roi  de  Pnisse  qn'était 
réserr^  rinvention  de  l'art  de  diviser 
ane  tnnée,  de  ûmplifler  les  marches, 
de  défrioyer  les  troupes,  de  manier 
ceat  mille  hommes  aussi  focilement 
qne  dix  miUe. 

n  7  arait  ahvs  an'grand  schisme  dans 
les  opimons  des  militaires.  La  décoa- 
Tcrte  des  armes  A  feu  devait-elle  chan- 
ger la  tactiqiteT  Devait-on  rejeter  l'or- 
doaiiance  des  anciens  i  cause  de  sa 
profoadenr  et  de  l'effet  de  l'artillerie? 
Toute  l'Europe  fut  divisée ,  flottante 
entre  ces  opinions.  On  écrivait  de  part 
et  d'autre,  elles  discussions  n'éclâir- 
drtst  rien.  FoUard  proposa  les  colon- 
nes; il  m  fafnit  l'ordonnance  fonda- 
mentale et  presque  exclonve  de  l'in- 
&Dterie.  TeUe  était  alors  l'ignorance , 
qu'il  eut  beaucoup  de  partisans.  Ou  vit 
le  noment  que  toute  l'infanterie  allait 
reprendre  la  pique  et  se  former  en 
pbdaoge.  La  guerre  de  ^accession  et 
ceSe  de  173S  se  firent  dans  cette  in- 
certitude, les  bataillons  combattant 
tintAti quatre,  taotAl  à  nx,  les  an- 
ciens oBcïerB  réclamant  tonjonis  les 
piques  que  Tauban  leur  avait  fait  quit- 
ter; la  caralerie  n'ayant  en  France 
que  de  h  valeur  et  point  d'ordre  ;  chei 
les  étrangers,  de  l'ordre  et  point  de  lé- 
gèreté ;  GtHnbattant  cbet  nous  h  la  dé- 
bandade, chez  les  autres  en  masse,  in- 
certaine ai  sa  force  était  dan»  son  choc 
OB  dans  aa  Titesse  ;  ayant  cm,  pendant 
un  temps,  qu'dle  devait  ansù  se  servir 
de  l'action  du  fen.  Les  généraux,  plus 
iodédaanxHaaéaies,  parce  qu'ils  avaient 
moins  réfléchi  snr  ces  discussions  qu'ils 
nganUent  onume  oisenses  et  subal- 
tencf ,  u'étaJUirent  de  principes  sur 
rien.  La  tactique  ne  les  occupait  pas. 
Di  senAlaieBt  la  regarder  comme  in- 
diSireate  aux  succès  de  la  guerre,  et 
n  riee  se  >Q  laissait  pas  apercevmr 


parce  qu'alors  personne  en  Europe 
n'était  plus  éclairé. 

On  louchait  cependant  an  moment 
de  sortir  de  ces  ténèbres.  Le  Nord 
offrait  une  seconde  fois  le  phénomène 
d'une  armée  aguerrie  et  disciplinée. 
Charles  Xli  combattait  i  la  tète  des 
Suédois  encore  animés  de  l'esprit  de 
Gustave.  Son  infanterie  était  presque 
aussi  infatigable ,  aussi  disciplinée  que 
celle  des  légions  romaines ,  chargeait, 
comme  elles,  l'épée  à  la  main ,  avait 
d'excelleos  officiers-généraux,  et  quel- 
que connaissance  des  déploîemens  mo- 
dernes. Peut-être,  enfin,  Charles  XTI 
eût-il  perfectionné  l'art  militaire,  ainsi 
que  son  aïeul  l'avait  rétabli  ;  peut-être 
eût-il  été  le  Frédéric  de  son  temps, 
mais  il  vécut  trop  peu.  Possédail^il  au 
reste  assez  de  connaissances ,  avaitj] 
assez  d'étendue  dans  le  génie?  Ses 
premiers  succès  furent  rapides,  ainsi 
que  le  seront  toujours  ceux  d'une  ar- 
mée disciplinée ,  sur  une  multitude 
ignorante,  11  débuta  comme  Alexandre, 
se  conduisit  ensuite  en  aventurier,  et 
finit  comme  Gustave.  Âpres  sa  mort 
lesSuédois  dégénérèrent,  et  les  Russes, 
qui  les  avaient  vaincus  sans  les  égaler, 
ne  devinrent  pas  plus  éclairés. 

Ce  fut  toujours  le  destin  du  Nord  de 
faire  les  révolutions  militaires  de  l'Eu- 
rope ,  comme  celui  du  Midi  de  faire 
celles  de  l'Europe  savante.  Un  royaume 
venait  de  s'élever  sur  l'Oder  et  sur  la 
Sprée.  Ces  nouveaux  souverains,  ne 
pouvant  avoir  ni  commerce  ni  marine, 
s'attachèrent  à  former  une  armée,  et 
bienldt  ils  firent  poids  dans  la  balance 
générale  par  leurs  prétentions  et  leurs 
soldats.  Frédéric  II  parvint  an  tréoe, 
et  il  acheva  ce  qu'avaient  ^oché  ses 
pères.  Prince  habile  et  plein  de  l'étude 
des  anciens ,  il  y  déploya  le  génie  le 
plus  vaste.  Il  doubla  ses  troupes  par  le 
nombre  et  plus  encore  par  la  disdpltae. 
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créa  one  tactique  imuque  Boavelle ,  se. 
forma  des  généraux ,  fut  lui-même  le 
plus  habile  de  tous,  coaquit  une  pro- 
vioce  meilleure  que  son  roj-autne, 
latta  contre  autast  d'ennemis  que 
Louia  XIV,  avec  moins  de  moyeu  et 
plu«  de  gloire  ;  eoSn ,  avec  peu  de  re- 
venus, peu  de  population,  peu  de  Ta- 
GQltés  dans  ses  sujets,  il  créa  la  puis- 
saoce  la  plus  militaire  et  la  plos  surpre- 
Dante  de  l'Europe.  Le  règne  de  ce 
[HiDce  sera  uo  des  Ages  renarqutbies 
de  la  scJence  de  la  guerre,  comme  ce- 
lai d'Auguste  et  celui  de  Louis  XIV 
soot  des  éges  principaux  dans  l'hbtotre 
des  lettres. 

Tel  est  l'empire  de  l'habitude  et  des 
préjugés  chez  les  peuples,  que  le  roi 
de  Prusse  fomnit  des  troupes  et  créut 
ime  tactique,  sans  qu'aucune  antre 
oafion  songeât  à  se  mettre  à  sa  hDu>- 
teur.  Il  avait  cependant  battu  phuieura 
fois  les  Autrichien»  dans  la  guerre  de 
nkO.  Il  leur  avait  enlevé  la  Silésie: 
"Tâl  fttt  le  fruit  de  ses  travaux.  Pendaat 
lapais  qui  suivit  celte  guerre,  iifor- 
lyait  dea  caoïps  à  Spandau  et  à  llagde- 
bourg.  Il  y  perfectionnait  ce  que  l'ex- 
périeuce  hii  avait  fait  trouver  de  vi- 
cieux dans  sa  tactique  ;  il  y  iutrodui- 
Mit  ces  déploiemeiiB  savans  et  avanta- 
geui ,  cette  cé^rité  incroyable  et  dé- 
cisive, devenue  si  nécessaire  en  raisiHi 
du  plus  grand  nombre  de  soldats  dont 
se  composent  aujourd'hui  nos  armées, 
et  de  l'étendue  de  leur  front.  Unis 
persoooe  ne  réfléchissait  autour  de  lui. 
L'Autrich»  restait  assoiqtie  dans  sa 
reutjae.  La  France  croyait  que,  parce 
qft'elie  avait  vaiacu  avec  sa  constitu- 
tioQ ,  elle  devait  vaincre  encore.  Les 
victoires  de  Flandre  entretenaient 
Cette  sécwité  malheureuse.  Tout  le 
reste  de  l'Europe,  moins  militaire  que 
la  France  et  l'Autriche,  parce  qu'il  a 
moins  d'intérât  à  l'être,  était  dans 


le  mène  eagourdisiBnBnt.  Ce  ftit  dtN 

cette  situation  que  commença  h  dcr- 
ditee  guerre. 

Depuis  la  guerre  de  SBCceKoa ,  ga 
n'avait  pas  tant  tb  d'araaéts  en  dto- 
pagoe,  et  rénoiea  coBtte  un  seol  priBce. 
Sa  science  et  leqrs  fautes  teoit  le  coa- 
tre-poids  de  tant  de  fianwi.  Jaatis 
gwtrrt  ne  fut  pèin  iostnictîve  et  phi 
féconde  ea  évènemens.  11  ^j  fit  dn 
actions  dignes  des  plus  garnis  ap- 
taines  et  des  fautes  dont  les  Mmin 
auraient  rougi.  On  y  vit  quelqwiM  le 
génie  BOX  prises  avec  le  §tmt ,  mil 
plus  souvent  avec  rigwmncB.  Partpil 
où  le  roi  de  Prusse  put  manœnrrer,  i 
eut  des  aaccèe.  Presque  partant  an  i 
futrédnitèaebattie,  ilfiithatta;ciè>  i 
nemeos  qui  ^rouyent  eoBbin  m 
,troupet  étaient  supérieures  en  tKli-  ' 
que ,  si  eltes  ne  l'étâieat  p«s  en  vaicw. 
Daun  se  eondutsit  arec  tni  en  coaié- 
qnence.  U  évita  les  plaines,  raçillei 
batailles  dan<i  les  poatea,  et  n'en  tim 
que  lorsqu'il  put  smprendte,  «  qa'i 
ne  sa  trouve  pas  ohh^  de  majMterm'. 
Il  rétablit  enfin  les  aflaires  de  l'Aatri- 
cfae  ainsi  qoe  Fabhu,  oppoaéiÂBH- 
bal,  avait  rétaUi  celles  de  Rew. 
Aussi  les  Aolricbiens  (ytoieat  de  U, 
ce  ^e  les  ftovaias  dlsaieBCile  Siàim, 
qu'il  futcJrcopspaetjmqB'àia  tÎMÉlil^  i 
mais  pouvaient-ils,  l'un .  et  l'entt ,  tf 
compromettre  à  manoeuvrer  avec  des  I 
armées  neuves  et  sans  tactique,  entre 
des  enBenris  que  leurs  «hefs  «nieat 
rendus  idslniita  et  manoanvrien  î 

On  vit  deas  cette  guerre  la  ifintilé 
d'artilWie  s'accroître  jusqu'à  l'iawtca* 
site.  Les  liuœes  en  tniaaiBDt  avec  eu 
jusqo'àsii  cents  |âèces.  Leroideftow 
et  les  Autrichiens,  jaafa^àtmiB  ouqai- 
tre  cents  ;  mais  on  vit  en  mfaae  tamp 
tomber  le  préjngé  qui  attaduit  le  iit- 
me  boTiDeur  à  la  prise  d'un  atm  qn'à 
cette  d'un  drapeau.  Ob  vit  <gMndelfr-   i 
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çon  pour  l0S  gén^rani),  les  armées  du 
roi  de  Prusse  ne  pas  être  appesanties 
par  cet  attirail  ;  faire  des  marches  for- 
cées; perdre  des  batailles  avec  la  plus 
grande  partie  de  leur  canon,  et  s'arrê- 
ter à  deux  lieues  du  terrain  où  elles  les 
avaient  perdues. 

Le  nombre  des  troupes  légères  s'ac- 
crut aussi  prodigieusement.  Il  fallut  à 
des  armées  si  nombreuses,  chargées  de 
tant  d'équipages,  de  vivres  et  d'artille- 
rie, des  positions  si  étendues,  des 
convois  si  fréquens,  des  établissemens 
si  hasardés,  des  communications  si 
longues ,  qu'on  augmenta,  comme  à 
l'envi ,  de  part  et  d'autre ,  l'espèce  de 
troupes  destinées  à  les  attaquer  et  à  les 
couvrir. 

De  ces  deuichangemens,  que  tontes 
[es  puissances  belligérantes  ont  adop- 
tés, en  se  calquant  servilement  les  unes 
«nr  les  antres,  et  dont  je  pense  qu'un 
général,  homme  de  génie  pourraitavec 
avantage  secouer  les  embarras,  il  s'en- 
suit qu'à  la  première  guerre  les  armées 
seront  plus  dispendieuses,  plus  dévas- 
tatrices, plus  pesantes  ;  que  les  acces- 
soires y  seront  plus  nombreux  que  le 
pnocipal.  feotends  par  ce  dernier,  les 
troupes  de  lignes ,  celles  qui  gagnent 
les  batailles.  11  s'ensuit  que  les  guerres 
seront  encore  moins  décbives  et  pour- 
tant plus  funestes  aux  peuples-,  car,c'est 
toujours  sur  eux  que  retombent  les 
inventions  nuisibles,  les  faux  calculs, 
militaires  ou  politiques. 

Tel  est  enfin  aujourd'hui  l'art  mili- 
taire en  Europe,  qu'à  le  comparer  à  ce 
qu'il  fut  dans  les  siècles  passés ,  dans 
les  temps  les  plus  éclairés  de  l'an- 
tiquité, il  est  devenu  bien  plus  vaste  et 
plus  difficile.  Chez  les  anciens  on  ne 
connaissait  ni  la  science  de  l'artilterie. 
ni  celle  des  mines,  sciences  fondées 
SOI  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
fondes ;  la  théorie  de  leur  balistique. 


le  fouiUage  des  Beces  et  des  Daces  (1) 
étaient,  en  comparaison,  des  arts  infor- 
mes et  grossiers.  La  science  de  fortiB- 
catioD  des  anciens,  celle  de  leurs  sièges 
ne  se  placeront  certainement  point  en 
parallèle  avec  les  connaissances  des 
Vauban  et  des  Cohom.  Ces  dernières 
sont  fondées  sur  le  concours  réflédii 
de  presque  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Les  autres,  dépour* 
vues  de  géométrie,  étaient  de  miséra- 
bles routines.  On  n'avait  pas  cheE  let 
anciens  ces  attirail»  prodigieux  d'équi- 
pages d'artillerie,  de  vivres,  si  dîfflcdet 
à  mouvoir  et  à  nourrir.  On  n'avait  pas 
des  armées  aus'-î  nombreuses.  On  con- 
naissait peu  les  chicanes  de  la  pe^ 
guerre.  On  ne  s'embarrassait  presque 
pas  du  choix  des  positions.  On  ne  voit 
dans  le  récit  des  anciens  historieus  mi- 
litaires aucun  détail  topographique. 
Les  armées  ayaRt  de  très  petits  fronts, 
l'espèce  des  armes  n'occasionnant  ni 
fumée  ni  tumulte,  les  batailles  devaient 
être  plus  aisées  à  engager  et  à  con- 
duire. Je  compare  les  guerres  des 
(irecs,  et  la  plupart  des  guerres  des 
anciens ,  k  celles  de  nos  colonies  dans 
l'autre  continent.  J'y  vois  cinq  ou  six 
mille  hommes  ûpp(»é8  les  nos  contre 
les  autres;  des  champs  de  bataille 
étroits  où  l'œil  du  générsJ  peut  tout 
embrasser,  tout  diriger,  tout  réparer. 
De  nos  jours ,  un  bon  maJQr  pourrait 
conduire  la  manœuvre  de  Leuctre  ou 
de  Mantinée  aussi  bien  que  le  fit  Ëpa- 
minondas. 

Je  dis  que  la  science  de  la  guerre 
moderne,  comparée  avec  celle  des  an- 
ciens, est  plus  vaste  et  plus  difficile.  Ce 

(1)  Cei  peiiplri  éiaient  lei  meilleurs  mliMuti 
>la  lempE  des  R:  mBinsion  Irs  emploiiit  beau- 
coup dans  tes  siégei.  Poljbe  el  d'iuireg  luleun 
en  parient  el  eiptiquent  la  maniAre  dont  lit 
Goodiduieiit  lenn  iraTMi. 
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n'est  pas  cependant  qu'elle  soit  plos 
parfaite  et  pliu  lumineuse  snr  tous  les 
points.  Elle  a  fait  des  progrès  i  quel- 
ques égards;  sous  d'autres,  elle  s'este- 
tendue  etcompliqnée  aux  dépens  de  sa 
perfectîoD.  Nos  armes  à  feu  sont  supé- 
rieures aux  armes  de  jet  des  anciens. 
La  science  de  rartilierie  l'emporte  sur 
leur  balistique ,  |ios  fortifications  sur 
les  leurs.  Les  places  s'assiègent  et  se 
défendent  avec  plus  d'art  :  voilà  les 
progrès  modernes;  voilà  l'effet  des  lu- 
mières mathématiques  répandues  sur 
la  science  de  la  guerre.  Mais  les  armées 
sont  devenues  trop  nombreuses  ;  l'ar- 
tillerie et  les  troupes  légères  se  multi- 
plient trop;  les  frontières  des  Étals 
sont  mal  h  propos  hérissées  de  places 
sur  deux  et  trois  lignes  de  profondeur. 
Ces  places  sont  inutilement  surchargées 
de  pièces  de  fortification;  les  systèmes 
des  ingénieurs  sont  la  plupart  trop  ex- 
chtsifs,  trop  méthodiques,  trop  peu 
combinés  avec  la  tactique  ;  les  années, 
devenues  immenses,  tant  par  l'aug- 
mentation des  combaUans  que  par  les 
tttiruls  et  les  embarras  qu'elles  trat- 
nentik  leur  suite,  sont  difficiles  à  mou- 
voir; les  détails  de  leur  subsistance 
forment  une  science  dont  les  armées 
anciennes,  moins  nombreuses,  plus 
sobres  et  bien  mieux  cânstituées,  n'a- 
vaient point  d'idée:  voilà  les  erreurs  et 
les  abus  qui  compliquent  la  science 
moderne ,  qui  multiplient  les  connais- 
sances qui  la  composent,  qui  rendent 
les  grands  généraux  si  rares.  Tel  hom- 
me ,  dont  l'esprit  eût  embrassé  toutes 
les  parties  de  l'art  militaire  des  anciens, 
qui  eût  bien  commandé  quinze  ou 
vingt  mille  Grecs  ou  Romains,  tel 
homme,  qui  alors  eût  été  un  Xantippe, 
un  Camille,  ne  suffit  pas  aujourd'hui  à 
la  moitié  des  connaissances  qui  com- 
posent la  science  moderne.  Il  est  ab- 
sorbé par  les  détails,  aveuglé  par  l'im- 


meusité,  étourdi  par  la  mnltitode. 
Cent  mille  hommes  dont  il  doit  régler 
les  mouvemens,  le  soin  de  pourvoir  à 
leur  subsistance,  tons  les  obstacles 
produits  par  nos  mauvaises  constitu- 
tions, cent  mille  ennemis  qd  lui  sont 
opposés ,  un  plan  de  campagne  à  plu- 
sieurs branches  «  les  combinaisons  sans 
nondtre  qui  résultent  de  la  multiplicité 
des  objets,  tant  d'attentions  réunies 
forment  un  fardeau  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  reste  fatigué  et  accablé  sons 
lui,  on  du  moins  il  ne  se  remue  que 
péniblement  et  qu'avec  une  partie  de 
ses  facultés.  Il  n'est  enfin  qu'an  gé- 
néral du  second  ou  du  troisième 
ordre. 

La  science  de  ta  guerre  moderne, 
en  se  perfectionnant,  en  se  rappro- 
chant des  véritables  principes,  pourrait 
donc  devenir  plus  simple  et  moins  dif- 
ficile. Alors  les  armées,  mieux  cons- 
tituées et  plus  manœuvrières,  seraient 
moins  nombreuses.  Les  armes  y  se- 
raient réparties,  dans  une  proportion 
sagement  combinée  avec  la  nature  da 
pays  et  l'espèce  de  guerre  qu'on  vou- 
drait faire.  Ces  armées  auraient  des 
tactiques  simples,  analogues,  suscepti- 
bles de  se  plier  à  tons  les  mouvemens. 
De  là  l'officier  d'une  arme  saurait  com- 
mander l'autre  arme  ;  on  ne  verrait 
pas  des  officiers-généraux,  ignorant  les 
détails  des  corps  dans  lesquels  ils  n'ont 
pas  servi,  démentir  le  titre  qu'ils  por- 
tent, ce  titre,  qui,  en  leur  donnant  le 
pouvoir  de  commander  toutes  les  ar- 
mes, leur  suppose  l'universalité  des 
connaissances  qui  les  dirigent.  Les  ar- 
mées étant  BiDsi  formées,  elles  seraient 
plus  faciles  à  remuer  et  à  conduire. 
On  quitterait  cette  manière  étroite  et 
routinière,  qui  entrave  et  rapetisse  les 
opérations  ;  on  ferait  de  grandes  expé- 
ditions  ;  on  ferait  des  marches  forcées  ; 
on  saurait  engager  et  gagner  des  ba- 
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taiBes  pw  BunoBiiTres  ;  on  serait  moÎDi 
aonreot  sur  la  défeonve;  oo  feratt 
moins  de  cas  de  ce  (jn'oo  appelle  des 
positionB.  Les  détails  topographiques 
D'aunient  plus  la  même  importaoce  ; 
ils  ne  aorchai^eraient  plas  au  même 
poiDt  la  science  militaire.  Les  embar- 
ras étant  diminués,  la  sobriété  ayant 
pris  la  {dace  du  taxe,  les  détails  des 
snbsistaocesdeviendraientmoins  com- 
pliqués et  moins  gënaos  pour  les  opé- 
rations. La  science  da  maniUonnaire 
consisterait  à  traîner  le  moins  d'atti- 
rail possible,  et  &  nourrir  la  troape 
an  moyen  des  ressonrces  qae  le  pays 
présente.  L'artillerie,  les  fortiScations 
s'éclaireraient  de  plus  en  pins.  Elles 
saivraient,  dans  chaque  siècle,  les  pro- 
grès  des  mathématiques  qui  leur  ser- 
vent  de  base;  mais  elles  n'élèrenùent 
ni  l'une  m  l'autre  des  prétentions  es- 
dosïTes  et  dominantes,  des  systèmes 
qui  multiplient  les  dépenses  et  les  em- 
barras. Elles  ne  tiendraient,  dans  les 
années  et  dans  les  combinaisons  mili- 
taires, que  le  rang  qu'elles  doivent  y 
avoir  ;  elles  ne  seraient,  dans  les  mains 
des  généraux,  que  des  accessoires  uU- 
lement  employés  à  TortiGer  les  trou- 
pes et  à  les  appuyer.  Enfin,  toutes  les 
branches  de  la  science  militaire  for- 
meraient un  faisceau  de  rayons  ;  et  c'est 
ce  Goncoun  de  lumières,  qui,  réuni 
dans  resfffît  d'un  seul  homme,  le  cons- 
tituerait général,  c'est-à-dire  capable 
de  commander  des  armées. 

n  serait  intéressant  de  voir  la  scien- 
ce mililatre  se  perfectionner  ainsi  en 
se  simplifiant,  en  devenant  moins  dif- 
ficile. J'ai  dit  ci-dessus  comment  la 
même  révolution  pourrait  se  faire  dans 
la  politique.  Elle  aurait  lien  de  même 
dans  presque  toutes  les  sciences,  si  on 
dépouillait  leur  théorie  des  erreurs  qui 
les  snrchaigent,  des  fausses  méthodes 
qui  les  compliqnçnt.  Alors  les  hommes 


arrivant  phu  promptement  et  en  plus 
grand  nombre  au  faite  de  ces  sciences, 
ils  pourraient  en  reculer  les  bornes  ; 
alors  la  brièveté  de  leur  vie  ne  les  em- 
pêcherait plus  d'en  embrasser  plu- 
sieurs à  la  fois,  et  de  les  étendre  les 
unes  par  les  autres.  Alors  l'encyclopé- 
die des  connaissances  humaines,  de- 
venue un  assemblage  de  vérités,  s'élè- 
verait et  s'afTermirait  au  milieu  des 
siècles  ;  semblable  k  un  arbre  vigou- 
reux, qui  n'a  aucune  branche  inutile, 
aucune  qui  lui  nuise,  et  qui,  s'étendant 
et  paraissant  se  fortifier  sur  la  base  à 
mesure  qu'il  vieillit,  répand  l'ombre 
et  les  fruits  sur  ses  heureux  cultiva- 
teurs. 

Hais  pour  achever  le  parallèle  de 
l'art  militaire  chez  les  anciens,  avec  ce 
qu'il  est  de  nos  jours,  il  y  a  des  objets 
bien  importans,  qui  sont  à  l'art  mili-  ' 
taire  ce  que  les  fondemcns  sont  à  un 
et  sur  lesquels  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  étaient  fort  supérieurs. 
Ce  sont  les  moyens  continuels  dont  se 
servaient  leurs  gouvernemens ,  pour 
former  des  citoyens,  des  soldats,  des 
généraux.  C'est  la  bonté  de  leur  mi- 
lice, la  vigueur  de  leur  discipline,  l'é- 
ducation guerrière  de  leur  jeunesse; 
la  nature  des  peines  et  des  récompen- 
ses; c'est  ce  rapport  important  qui 
liait  leurs  constitutions  militaires  i 
leurs  constitutions  politiques. 

Aucun  de  ces  objets  ne  semble  inté- 
resser les  gouvernemens  tnotlernes.  Il 
n'y  en  a  point  qui  ait  calculé  le  nom- 
bre et  la  constitution  de  ses  troupes, 
sur  la  population  de  ses  États,  sur  la 
politique,  sur  le  génie  national.  Il  n'y 
en  a  point  ou  la  profession  de  soldat 
soit  honorée  ;  ou  la  jeunesse  reçoive 
une  éducation  guerrière  ;  où  les  lois 
inspirent  le  courage  et  flétrissent  la 
mollesse  ;  où  la  nation,  en  un  mot , 
goit  préparée,  par  ses  mœurs  et  par 
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ses  préjugés,  a  fariner  une  milice  vW 
goureuse.  Dans  cet  état  mènae  que 
Qoos  appelons  militaire,  parce  que  son 
roi  est  un  guerrier  habile,  dans  cet 
État  qui  s'est  agrandi  par  les  armea , 
qui  n'eiisLe  et  ne  peut  se  flatter  de 
conserver  ses  conquêtes  que  par  el- 
les, les  troupes  n'y  sont  pas  plus  vi- 
goureusement constituées  qu'ailleurs; 
elles  n'y  sont  point  citoyennes;  elles 
y  sont,  plus  qu'en  aucun  autre  pays, 
un  assemblage  de  stipendlaires,  de  va- 
gabonds, d'étrangers.quel'inconstance 
ou  la  nécessité  amène  sous  les  dra- 
peaux, et  que  la  discipline  y  retient. 
Cette' discipline,  ferme  et  vigilante  sur 
quelques  points,  y  est  reUchée  et  mé- 
pn'sable  sur  beaucoup  d'autres.  Elle 
n'est,  en  comparaison  de  celle  des  Ro- 
mains, qa'un  enchaînement  de  choses 
de  forme,  de  demi-moyens,  de  eotr 
rectifs ,  de  supplémens  vicieux  ;  cas 
troupes,  mal  constituées,  ont  eu  des 
guerres  heureuses,  mais  elles  doiveid 
ces  succès  à  l'ignorance  de  leurs  en- 
nemis, à  l'habileté  de  leur  roi,  k  nne 
science  toute  nouvelle  de  mouvemens, 
dont  il  a  été  le  créateur.  Qu'après  la 
mort  de  ce  prince,  dont  le  génie  seul 
soutient  l'édifice  imparfait  de  sa  con»- 
titution,  il  survienne  un  roi  faible  et 
sans  talens ,  on  verra  dans  peu  d'an- 
nées le  militaire  prussien  dégénérer  et 
déchoir;  on  verra  cette  puissance 
éphémère  rentrer  dans  la  sphère  que 
ses  moyens  réels  lui  assignent,  et  peut- 
être  payer  cher  quelques  annéss  de 
gloire. 

Si  telle  est  la  constitution  militaire 
d'un  Ëtat,  dont  le  souverain  est  le  plus 
grand  h^mme  de  guerre  de  son  siè- 
cle, qui  instruit  et  qui  commande  lui- 
même  ses  armées,  dont  Jes  arméea 
forment,  pour  ain»  dire,  toute  la  poo»- 
pe  et  la  cour ,  que  doit  être  celle  de 
cçs  États,  où  le  fo«y«rùii  o'est  pas 


miltt«ire  ;  «it  il  ne  voit  pn  bm  troi- 
pea  (1),  où  il  auiUe  dMiigMr  m 
ignorer  tout  se  qui  y  a  rapport  ;  ai  h 
conr,  qui  sait  toujours  l'imprewioB  di 
souverain,  n'est  conséqnemraent  point 
Dùlltaira  ;  où  presque  tontes  les  gruh 
de*  récompenses  sont  surprises  par 
l'intrigue,  ou  la  plupart  d'entre  elles 
deviennent  des  apanagos  héréditaires; 
où  le  mérite  languît,  quand  11  est  siu 
appui  ;  où  le  crédit  peut  s'avancer  sam 
talens  r  où  faire  fortune  ne  si^iBe 
plus  acquérir  de  la  réputation ,  mai( 
amasser  des  riehesaes;  oà  l'on  peut, 
en  un  mot,  être  k  la  fois  couvert  de 
dignités  et  d'inbmie,  de  grades  et  dV 
gnorance  ;  servir  mal  l'État,  et  eo  pos- 
séder les  premi^vs  (Marges  ;  avoir  le 
bitoie  public,  et  jouir  de  la  hrettr  da 
souverain  ? 

Mais  sans  parler  des  vices  partien- 
Uws  que  le  caractère  des  souverahts  et 
la  eorrnptioQ  de  leurs  cours  peuvent 
Imprimer  aux  comtltutJons  militaires 
de  leurs  États ,  comment  eaJctder  les 
abus  sans  nombre  qui  résultent  da  ié- 
faut  de  rapport  entre  l'admlalstntion 
militaire  et  les  autres  iHvntAes  da 
gouvernement?  De  là  ces  États  eida- 
sivenuot  mardnands  ou  militaires,  pv- 
ce  que  le  système  momentané  de  lean 
administrateurs  fait  mal  à  propos  cm- 
siater  toute  la  force  puUiqM  é»Bi  les 
richesses  ou  dans  les  armes.  De  li  ees 
directoires  de  guerre  qnl  n'oit  pas  va 
d'armées,  et  règlent  cependant  le  sut 
des  armées  ;  ces  ordouDODces  ntlila- 
res,  faites  par  des  gens  d«  ptnme;  ta 
ministres,  qui,  n'étant  pas  gtinéftta, 
contrarient  toujours  les  deiModes  et 
les  opérations  des  généraux  ;  ees  fttt- 
Taxa,  qui,  n'étant  pas  rainistH»;  fgM- 

(]]  On  I  recoDDu  combien  la  prCcence  du  ni 
duiHes  armëei  et  du»  lesriiapc  de  pali  a  eicM 
^^ u.__..^.  ^ . _ 
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rent  rinflnence  qa'mt  les  opératioos 
de  la  goeire  sur  la  politique,  et  ce  qu'il 
en  eoilte  à  l'intérieur  des  États  pour 
sontODk  Ift  guerre.  De  là  toutes  ces 
ooasUtatious  militaires  mal  calculées , 
s'imiUiit  réciproquement  an  hasard  et 
stDS  méditation  ;  le  nombre  des  trou- 
pes disproportionné  aux  moyens  des 
États-,  les  troupes ,  tantAt  négligées  et 
regardées  comme  ud  fardeau  presque 
ÏDiitile,  tantôt  augmeotées  par-delà  les 
bornes  raisounables,  puis  attirant,  aux 
d^B»  des  autres  branches,  tonte  l'at- 
tentioD  da  gonvernement.  De  li  ces 
trovpes  si  étraugemeut  constituées  et 
employéos  par  le  gouvernement,  qu'el- 
les ruinent  l'État  dont  elles  devraient 
faire  la  prospérité  en  môme  temps  que 
la  force  ;  qu'elles  enlèvent  à  la  popula- 
tion la  plus  belle  espèce  d'hommes; 
que  ces  hommes  y  amollissent  leurs 
mœurs  et  leurs  bras  à  un  tel  point, 
quequaod  ils  quittent  celte  profession, 
ils  ne  sont  plus  capables  que  des  tra- 
vaux dans  les  cités;  i|ue  pendant  la 
paix,  on  ne  les  occupe  presque  que 
d'exercices  trop  swivent  insigniBans  ; 
qu'on  les  entasse  dans  des  places, 
comme  si  l'ennemi  était  aux  portes  du 
rofHime,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
sur  les  fraotières,  dans  les  pays  où  les 
mres  sont  le  plus  chers,  oà  ils  ont  le 
plus  de  débonchés,  où  les  habitaos  ont 
le  plus  de  rawources  et  d'industrie  ;  au 
Uea  de  les  disperser  dans  lee  provinces 
int^noBras,  qui  manquent  de  viviBca- 
tioo  et  de  noméraire,  qui  ont  plus  de 
tovéet  que  de  consommateurs  ;  dans 
ces  provinces  qui  sont  en  friche ,  et 
que  le  soldat  pourrait  cultiver,  qui 
manquent  de  chemins,  et  que  le  sol- 
dat poarfait  ouvrir.  Dans  le  cours  de 
moH  ouvrage,  je  {vonverai,  par  des 
détails,  que  ces  abus  existent,  et  qu'on 


ves  et  les  rentèdes,  c'est  s'ériger  en 
déclamateur.  C'est  ressembler  à  ces 
médecins  barbares  qui  annoncent  des 
roaui  qu'ils  ne  peuvent  ni  expliquer 
ni  gnérir. 

11  me  reste  à  expliquer  pourquoi 
l'histoire  de  l'univers  nous  représente 
toujours  l'art  militaire  déclinant  chet 
las  peuples,  à  proportion  que  les  aur 
très  arts  y  font  des  progrès.  J'en  ai 
moi-même  fait  l'observation,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre.  Hais  ce 
D'est  point  aux  arts  ni  aux  sciences 
qu'il  faut  attribuer  cette  révolution  ; 
c'est  à  la  maladresse  des  gooveme- 
mens.  Ces  effets  ont  été  jusqu'ici  con- 
temporains, sans  être  nécessairement 
liés  et  dépendans.  Les  lumières  ne 
peuvent  nuire.  Laissons  ce  préjugé  fur 
nerle  aux  apologistes  de  l'ignorance. 
Les  lumières  chassentleserreurs,  fixent 
les  principes,  amènent  la  vérité.  Les 
siècles  de  lumières  ne  peuvent  être  des 
temps  de  malheurs  pour  1  humanité  à 
moins  qu'elles  n'aient  fait  que  des 
demi-progrès;  à  moins  qu'ainsi  qne 
chez  les  anciens  les  progrès  n'aient 
porté  sur  les  arts  plus  qne  sur  les 
sciences,  sur  les  connaissancei  fri- 
voles plus  que  sur  les  connaissances 
utiles  ;  k  moins  que,  comme  alors,  ellef 
n'aient  éclairé  une  partie  du  globe  et 
Itiiié  l'autre dansles  ténèbres  ;imoins 
que,  comme  aujourd'hui,  elles  ne 
soient  le  partage  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  et  que,  rejetées  par  les 
gouvememens,  elles  ne  mettent  aux 
prises  la  vérité  avec  les  préjugés,  U 
philosophie  avec  l'ignorance,  le  despo. 
tisme  avec  les  droits  de  la  nature.  En- 
core faudrait-il  se  consoler  des  mal^ 
heurs  pas'iagerB  qui  pourraient  naître 
du  choc  des  lumières  avec  les  t^èbres. 
Le  crépuscule  du  matin  éloigne  la  nuit. 


peut  y  remédier.  Faire  le  tableau  des    il  fait  espérer  le  jour.  Enfin ,  quand  11 
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nérale,  qnand  elle  sera  répandue  è  la 
fois  sur  les  grands  et  snr  les  petits,  snr 
les  trdnes  etsarles  peuples;  quand  les 
goaveroeniens  seront  en  même  temps 
instruits  et  vigoureux;  quand  la  lu- 
mière nous  viendra  d'eux,  comme  eDe 
descend  des  astres  qui  sont  sur  nos 
tètes,  la  terre  sera  heureuse  ;  elle  bé- 
nira ses  gOQvememens  comme  ces  as- 
fres  bienfaisans  qui  la  fécondent  et  qui 
l'éclairent. 

Je  reviens  h  mon  objet.  Ce  ne  sont 
pas  les  arts  et  les  sciences  qui  ont  tait 
déchoir  l'art  militaire  chex  les  peuples 
de  l'antiquité  ;  ce  ne  sont  pas  les  arts 
et  les  sciences  qai  l'empêchent  aujoar- 
d'hni  de  faire  des  progiis.  Les  lumières 
générales  devraient  an  contraire  per- 
fectionner cet  art  avec  totu  les  autres, 
Elles  devraient  rendre  la  tactique  plus 
simple  et  plus  savante,  les  troupes  plus 
instruites,  les  généraux  meilleurs.  Elles 
devraient  mettre  la  méthode  à  la  place 
de  la  routine,  les  combinaisons  i  la 
place  du  hasard.  Si ,  tandis  que  toutes 
les  autres  sciences  se  perfectionnent, 
celle  de  la  guerre  reste  dans  l'enfance, 
c'est  la  faute  des  goavememens  qui 
D'y  attachent  pas  asseï  d'importance, 
qui  n'en  font  pas  un  objet  d'éducation 
publique,  quinedirigentpas  vers  cette 
profession  les  hommes  de  génie,  qui 
leur  laissent  entrevoir  plus  de  gloire  et 
d'avantages  dans  des  sciences  frivoles 
OQ  moins  utiles ,  qui  rendent  la  car- 
rière des  armes  une  carrière  ingrate 
dans  laquelle  les  talens  sont  devancés 
par  l'intrigue  et  les  prix  distribués  par 
la  fortune. 

Sj,  enfin,  an  peuple  s'amollit,  se 
corrompt ,  dédaigne  la  profession  de'< 
ormes,  perd  l'habitude  des  travaux  qui 
y  préparent;  si  une  nation ,  étant  dé- 
gradée à  ce  point,  le  nom  de  patbib 
n'y  est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  ; 
si  ses  défenseurs  ne  sont  ptos  que  des 


mercenaires,  avilis,  misérables,  mal 
constitués ,  indifférens  aux  succès  et 
aux  revers  (c'est  par  ces  vices  de 
mœurs  et  de  constitution  qu'ont  déchu 
toutes  les  milices  anciennes  et  que  pè- 
chent toutes  nos  milices  modernes). 
C'est  encore  la  faute  du  gouvernement; 
car  le  gouvernement  doit  vetUer  sur 
les  mœurs,  sur  les  opinions,  snr  les 
préjugés,  sur  les  courages.  Avec 
la  vertu ,  l'exemple ,  l'honneur ,  le 
châtiment,  il  peut  être  phis  pnisxant 
que  le  luxe,  que  les  abus,  que  les  TÎcea, 
que  les  passions,  que  la  conrnption  b 
plus  invétérée.  Avec  œs  mêmes  hnniè- 
res  qu'on  croit  la  cause  de  la  décadence 
des  empires,  qu'il  éclaire  sa  nation  sur 
le  précipice  aà  elle  se  jette  ,  qu'il  se 
mette  k  sa  tête,  il  l'entraînera  :  elle  le 
snivra  avec  d'autant  plus  de  soumis- 
sion, que  plus  instruite ,  elle  sentira 
mieux  le  bien  qu'on  lui  prépare  ,  le 
mal  auquel  on  l'arracbe,  et  h  prospé- 
rité vers  laquelle  on  veut  la  conduire. 
En  général  les  gouvememens  des 
grands  penï4es  sont  Uen  loin  de  faire 
et  de  conn^tre  seulement  tout  ce  qui 
est  en  leur  pouvoir.  Ils  ne  sentent  pas 
assez  l'étendue  de  l,eurs  ressources  ;  ils 
se  laissent  décourager  par  le  nombre 
et  l'ancienneté  des  abus  :  Us  n'osent 
porter  ni  le  fer,  ni  les  remèdes,  aux 
plaies  qui  les  dévorent  :  ils  s'agitent 
sans  succès,  comme  des  raourans,  dans 
les  convulsions  de  l'agouîe.  Ne  nous 
lassons  donc  pas  de  leur  répéter  que , 
si  leurs  vices  sont  sans  nomt«%,  leurs 
moyeos  sont  immenses  ;  qu'ils  n'ont 
qu'à  perfectionner  leur  constitution, 
devenir  justes,  éclairés,  nerveux,  qu'a- 
lors ils  relèveront  bientêt  les  états; 
que,  si  les  vices  corrompent  rapâde- 
ment,  les  vertus  peuvent  régéoérër  de 
même.  Mettons  san  cesse  auprès  dn 
tableau  effrayant  de  leurs  naux,  la 
possibilité    eucourageante    de    leur 


SCIENCE   MILITAïaB, 

SiériMQ.  Pootitre  it  s'élèven  k  la  Ute 
des  DiiUfHU,  desbommes  qoi  ne  déses- 
périenBt  pw  de  letu  salot ,  qoi  désire- 
nnt  le  bien,  qui  simeront  la  gloire, 
(4  à  qsl  ces  denx  sentimeiH  rendriMit 
tant  bcile.  Le  génie  et  la  verta  pra- 
reot  naître  sur  les  trAnra. 

2e  n'ai  otkst  id  qn'une  ébauche 
im^affaite  des  révofntions  de  l'art  mi- 
litaire. Ce  tableaa  mérite  d'être  l'objet 
d'une  histoire  complète.  Qu'il  serait 
iatéressaDt  d'y  solvre  les  progrès  de 
cet  art,  i  traverg  le  cours  des  siècles , 
de  les  suivre  particulièremeot  chez  les 
grands  pet^^  d'y  observer  ce  qu'il 
était  aux  différentes  époques  progres- 
'  liTes  de  leur  aération,  de  leur  déca- 
dence, de  len-  ruine,  et  ce  qa'il  était 
eit  même  temps  chez  les  nstious  con- 
temporaines, aui  dépens  desquelles  ils 
l'éleTaieDt,  ou  qui  s'élevai^it  ^jx  leurs 
débris  I  Ces  recherches  iBstrocttres  ne 
se  bomer^ent  pas  amplement  h  l'his- 
toire de  Fvt  ;  elles  examineraient,  aax 
mêmes  époques,  les  constitutions  des 
i^icës  des  différens  peuples,  les  rap- 
ports qu'elles  avaient  avec  leurs  cons- 
tibUions  poUtiques,  avec  leurs  mœurs  ; 
car  les  soccès  militaires  des  nations 
dépendent,  |^  qu'on  ne  pense,  de 
leor  p(ditiqae ,  do  leurs  mœtus  sur- 
tout  ;  et  c'ôt  cet  enchaînement  que  ne 
MNH  montient  jamais  uses  la  {dupert 
des  historiens,  qui  ne  sont  communé- 
ment ni  adlitaires  ui  philosophes,  et 
encore  moins  l'un  et  l'autre  à  la  foto. 
Il  est  di^e  de  notre  siècle  de  produire 
cet  onnage  intéressant.  J'y  encourage 
m  de  mes  amis,  qui  le  médite  et  U 
prépare  depois  long-temps.  Je  dénon- 
ce ici  son  nom,  son  plan,  ses  talens  (1). 
Je  Tondrais  lu  faire  contracter,  iMf 
vis  de  ses  concitoyens,  un  engagement 
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qu'il  est  en  état  de  rero[riir,  et  dont 
i'exécotion  fera  sa  gloire  particulière , 
en  même  temps  que  l'instmctioo  pu- 
blique. 


De  l'état  «ctud  de  U  poUllqBa  «t  de  h  KiMm 
Dillltalre  en  Europe,  ioItI  de  peiii4n  ddU- 
cMet  mr  dMobJalB  InUreiHU. 


[)}  IL  l«  dmrtUtt  d'IgiMCKiB,  Ueuleaut- 
co)4mI  dfl  ritliDcuida  U  Couronne. 


Qaand  on  ouvre  VEtprit  i*ê  Loig, 
on  s'attend  à  trraver  le  développement 
des  principes  qui  ont  servi  de  base  A  la 
législation  ancienne  et  moderne;  on 
espère  que  cet  examen  sera  suivi  d'un 
système  de  création  et  de  réforme 
dans  les  lois  actudies  de  l'Europe,  on, 
tout  au  moins,  dans  celles  de  la  nation. 
Hais,  oserai-je  le  dire?  faute  de  jAita , 
cette  espérance  n'est  pas  remidie.  Sirit 
qoe  l'immortel  Montesquien,  tout  oc- 
cnpé  de  la  création  de  ses  nutériaux, 
ait  dû  dédaigner,  dans  la  chaleur  de 
son  travail,  de  les  assembler  et  de  les 
polir,  soit  qu'écrivant  de  la  hauteur 
de  son  génie,  il  dédaiguAt  toutes  les 
idées  intermédiaires  qoe  naos  atten- 
dions de  hii ,  soit  qu'O  se  iMt>posât 
de  descendre  un  jour  vers  les  détaUs , 
de  nons  élever  par  eux  jnsqu'i  lui,  d'é- 
crire, en  un  mot,  pour  le  reste  des 
hommes,  après  avt^  écrit  pour  Iid- 
méme,  son  oovrage  est  resté  un  mo- 
nument inctHoplet.  On  y  trouve  des 
pensées  sobUnws,  des  vérités  éparses 
et  A  donîHJiévoUées,  Tébaucbe  on  le 
gome  de  presque  tous  les  principes 
politiques;  mais  on  sent  que  tout» 
ces  matières  ont  besoin  d'être  accw^ 
dées  et  de  form^  an  édifice.  On 
éprouve  enfin ,  à  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, ce  mélange  de  plaisir  et  de  re- 
gret qu'inspirent  ces  tableaux  dont  on 
I  admire  les  détojls,  et  qui,  faute  d'or- 
25 
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donaance,  ne  produisent  point  d'effet. 
Ce  qne  je  dis  de,  l'Etprit  dtt  lait^  à 
combien  d'autres  ouvrages  célèbres 
je  poorrais  l'appliquerl  VEtprii  de 
M.  Helvétius,  ce  livre  plein  de  génie, 
ce  livre  écrit  du  style  le  pins  fort,  et 
qui  justifie  son  titre,  quel  est  son  plan? 
Quel  systëméj  quelle  ehatoe  complète 
d'idées  sa  lecture  laisse-t-elle  dons  l'i- 
magination ?  L'Encyclopédie  enfin , 
cet  ouvrage  qui  serait  iounortel,  si  wn 
exécution  répondait  à  son  but,  ne 
pouvait-elle  paa  fitn  rédigée  mr  un 
fiaa  plus  vaste  et  plus  lumineui?  Fal- 
|^i(-tl  s'assujettir  à  la  forme  de  dic- 
tionnaire, forme  dassiqu»,  <|ai,  aiii- 
i)uement  faite  pour  les  lao^iei  oa 
pour  des  sciences  de  nomeneiataFe , 
n'était  pas  propre  à  présenter  le  dé- 
veloppement do  toutes  les  ooBDaiiaaB- 
ccs  buoiaioes,  on  ce  que  loai  l'effet  dt 
l'ordre  qui  y  est  suivi  est  de  produire 
te  confusion,  de  briseï',  à  cha^  mot , 
les  idées,  d'anéantir  toute  espèce  d'in- 
lô£t.  Que  diniit-oB  d'un  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  où  les  pièces  de  toM 
t^  règnes,  pâle-m&le  et  confondais , 
seraient  rangées  par  ordre  olphabéti- 
qvieî  L'ËDcyclopédie  eût  ét^  bien  friui 
iatéressanto  et  plus  inetraotivË,  ai  les 
sctcoces  y  avaient  été  tintées  par 
cJosscB,  et  telles  qu'elles  ont  dû,  par  le 
iir^grès  de  nos  esprits,  s'embrancfaor 
lee  unes  sur  les  autres.  Si  l'on  avait 
suivi,  pour  leur  exposition,  es  tableaa 
divin  qui  est  à  la  suite  de  la  pré&ne, 
•lia  eût  -été  alors  à  la  Ecria  l'éoole  et 
l'trcbive  de  totltei  les  scieocas  des 
kommes.  Tous  lesaotres  livres  de  l'a- 
■ivert.  détniiliB,  elle  aorait  suffi  pour 
cwserver  nos  lomières.  £n  uu  uot,  la 
pgstérité  eât  avec  respect  appelé  no- 
tre sièclq  le  aiède  de  ï'Ëacydt^édie , 
comme  l'époque  de  l'évèacment  le 
plus  importanletlo  plus  glorieux  pour 
l'humanité. . 


Dans  toos  les  arts,  tt  y  a  m  éa 
hommes  qui  OBt  âent,  a«c  SBMèi,.  dt 
leur  art  :  daw  l'art  i 
tous  les  gnada  bonu&es  i 
écrit,  oo,  s'ils  ont  écrtt,  ils  n'ont  pM 
dtHmé  d'ouvragei  i 
que  toujours  des  o 
Qâ>te8,  des  faiseurs  de  iyttèw«  i  des 
hommes  sans  géole  (1)  n 
les  ouvrages,  mds  étendre  le*« 
■ancee  ;  de  là,  rf^twm  ai  trlilde  ùt  é 
fausse,  quand  elle  est  absolue,  ^oe  loi 
écrits  miiitairss  sont  intrtites,  4»  Il 
■cimoe  m  s'apprend  pas  daos  le«  li- 
vres, etc.;  de  U.  le  ridiade  dort  OM 
cherche  à  couvrir  les  mllitatres  ^ 
écrivent,  A  sortout  ceal  qui  osant  pa* 
blier  leurs  recherches  :  pi^Jngé  qaiM 
peut  qu'entravflt  le  talent  etestrelaillr 
l'i^iorance. 

Quêta  livres  de  tact^ne  pOTvaet  §m» 
jourd'hui  servir  à  l'insfruction?  Swa- 
ce  Puysegar,  dont  les  pdadpM  sont 
ou  faux,  08  totolemeot  détruits  p»  la 
tactique  aotnelle?  Bera*co  Folard,  dont 
le  pr^ogé  soutient  la  r^utatlOD  t  Gi^ 
cbard,  phu  instructif  que  VuHêtA  vm 
les  faits  de  l'aatiquité,  mtis  n'meel- 
gDBQt  rieu  de  la  tactiqBe  moderneT 
SarontH»  ces  dissertatltHiBSDr  l'ardra 
de  profiKidaDr?  ces  systètees  tour  ir 
tour  détruita  et  munndésT  Sennt-ee 
toutes  oe«  coutrowncs  poHntqaei, 
qui  s'ont  rien  écMrtl?  Aa  willi  m  de 

<l}  A  iM*  Mn  de  tomprcoArs  fcu  ecCM 


éuit  tur  Jirffnmiei  parliet  4i  ta  fsem,  4|(|i^ 

gircs  k  ta  tacilqae,  comme  Ytubtn,  SuiU- 


Cnii,  de.  , 


la  certainement  pu 


plintMn  «itlean  ttOmt»  et  vItids,  dont  ht 
twvnaw  MI  aSMiBffi  WB  waathMawi  m 
mon «BulMJoB,  trii  i]an  M  h  iiWaTM|ila. 
AL  de  Meterol,  H.  PTiiniiian  PkmmmL  ita.  tt 
parle  de  ce  oombre  Inâal  d'écriTalni  qal  oui 
répandu  Ici  ténèbres,  ta  complicalîon  et  l'ennBl 
Mt  m  «cfeoM  qoe  l'on  pmrrMt  wb**  Ua«* 
rrwurtf,  simple  m  iimtaow. 
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CMODTngoe.on  peut  trouver  des  idées 
lAi,  des  vues,  de  l'éradition;  mata 
mt  daginie,  avec  des  lumières,  corn- 
nentn'^  pas  rebuté  de  leur  aridité, 
ëlem  kmgaeuTS,  de  leur  style  1  Sans 
{faite,  la»  ioinitoea,  comment  y  dé- 
vStt  ce  petit  nombre  de  vérité,  per- 
ài  duM  im  iMme  d'erreurs? 

Cette  dilate  d'onnages  didactiques 
n'eiiste  pas  également  pora-  les  oorra- 
geidemaumea.  César,  Rohan,  Hon- 
ttacnli,  Toreone,  Sase,  le  roi  de 
Piane,  en  ofiiront  dàna  tons  les  temps 
à  qui  nora  les  entendre  ;  mais  il  faut 
reminiKr  que  ces  livres  ne  peuvent 
PB  itie  mis  entre  les  mains  de  tout  le 
■onde  ;  qu'ils  tw  penrent  tire  médités 
qnepBrdesgéqéranx  fonnés,  ou  par 
ib  offlriers  propres  à  le  devenir.  La 
■■Bière  doat  ces  gramb  hommes  ont 
HTit  n'est  ni  aaseï  détaillée  ni  assez 
àke;  Ht  écrivaient  pour  se  rendre 
'x^te  àflu-ratmes,  plutôt  qne  pour 
ûstniini.  Ceat  ainri  que  procède  le 
fnit,  bMfes  les  fols  qu'il  ne  s'est  pas 
bmé  le  fin  Uen  décidé  d'enseigner . 
Utnite  lêi  objett  comme  il  les  a  vus, 
c'at4-dire'npU(Ulunteten  planant 
■BT  en.  n  ne  descend  pas  dans  les 
^^^.  n  supprime  tontes  les  idées  in- 
^■idiaiies,  ^leeqaeHes  le  commun 
ieskunoMiSM  tratoe  avec  eBmt  d'une 
iMtiiraatK. 

Un  artre  geara  d'oorrages  miHtaî- 
nii  qienou  poHédoDS  en  grand  nom- 
^,  te  font  les  «lémoires  contonpo- 
'■iiBi  lesfaiiloires  des  guerres;  mais 
oonlmopea  d'Iiomnes  sont  en  état 
^  déneter,  dans  des  faiU,  les  consé- 
Wi«xi  et  les  caoses?  Combien  peu 
^'bonaes  asTeot  Kre  avec  frint?  Fail- 
)nn  ramian  pek  de  ces  ouvrages 
Mt  tutaedfct  Condrien  peu  sont 
'■tlt  par  des  gens  de  gnerreTOansla 
F^Bt  des  histoires,  }e  ne  vois ,  en 
^  ''MMBoni  ttWtaires ,  rien  de 


certain  que  le  nom  des  généraux  «t 
l'époque  <tes  batailles.  Ce  sont  les  ga- 
zettes du  temps ,  plus  (m  moins  él»- 
quemment  rédigées.  J'avance  que  dans 
le  genre  didai^iqne,  il  n'y  ■  preaqae 
pas  d'ouvrages  utiles  mr  la  gnnre, 
qu'il  n'y  en  a  sortonl  presque  pdnt 
d'utiles  et  d'intéressans  A  la  fois. 

La  moitié  de  l'Eunqte  mt  baUtée 
par  des  artistes,  des  rentiers,  la  i^cqMrt 
célibataires,  gens  qu'aucun  Hen  n'atta- 
che an  sol  sm'  lequel  ils  vivent,  et  qoi 
afOcbeot  beôtement  cette  maxime  dàfr- 
gerense:  OMftwi^, iMpotria. cLapesfe 

>  est  en  Provence;  eh  bien!  disent 
s  ces  cosnopoUtes ,  j'irai  haUtn  h 
B  Normandie.  La  gneire  menace  la 

>  Flandre  ;  j'abandonne  cette  frontière 
V  à  qnl  voudra  la  défendre,  etjevds 
B  cherdier  la  psjx  dans  les  {Rwvioeeg 
B  éloignées.  Je  porte  avec  moi  mon 
n  existence,  mon  art,  ma  foift»*; 
B  partout  la  terre  nourrit  et  le  scMl 
B  édafre.  b 

Atawi,  tandis  que  les  arts  et  les  )eU* 
très  ont  poli  les  nations,  éclairé  les  es- 
prits, reMtu  les  mteurs  plus  doocea,  les 
goovememens  n'ont  pas  sn  emp6(Aer 
que  tes  vices  des  homme§  ne  tournas- 
sent en  potoon  une  partie  de  ces  re- 
mèdes sdutaires.  C'était  du  progrto 
des  conoafsBHtces  dles-mèmes  qnUs 
devaient  tirer  les  moyens  de  rendre  les 
peuplée  'piss  forte  et  plus  henreox.  Il 
falUÛt  veÂIer  à  ce  qu'elles  ne  se  portas- 
sent que  sur  les  objets  utiles,  à  ce 
qu'elles  n'attaquassent  point  les  pré- 
jugés nécessaires.  Il  fallait  sostenir  ees' 
préjugés  par  toutes  les  ressoarces  de 
la  légi^tion.  En  vain  nos  vices  eus- 
sent tenté  de  détruire  les  vertus  nidl» 
Bries.  Le  cri  de  la  native,  l'amov- 
propre,  les  récompenses,  flionMar,  la 
honte,  les  peines,  et  saitMit  famovr 
qu'inspbre  nu  bon  gouvewieMeat,  f  Bft* 
iwent  hautement  empertA  rar  eox. 
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Le  patriotiâme  eût  repris  des  forces.  Il 
eût  é(é,  Don  ce  fanstisme  faneste  que 
Dous  idmirODS  tcop  chet  les  aociens, 
mais,  cet  assentiment  réfléchi  de  re~ 
coDDaiflsaDce  et  de  tendresse  qa'unc 
Camille  beoreose  a  pour  sa  mère.  Il 
foUait  empêcher  que  l'iDdostrie  se 
portAt  vers  les  objets  de  luxe.  Cela 
était  facile  ;  car  les  arts  frlTotes  ne  sont 
qae  le  produit  des  lumières  bomaines 

.mal  employées.  Us  sont  le  résultat 
d'un  boa  levain,  tourné  en  corruption. 

.Les  lettres,  contre  lesquelles  on  déda- 
me tant,  D'iaspireot  Gertainement  ni 
la  soif  dw  richesses,  Di  la  mollesse,  ni 

■le  goût  des  saperflaités  de  la  vie. 
C'est  une  chose  bizarre  que  l'espèce 

-d'instruction  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui aux  troupes;  elle  ne  roole  que 
sur  UD  maniement  d'armes  et  sur  quai- 

,qaes  manœuvres,  la  plupart  compli- 
quées et  inutiles  à  la  guerre.  Qu'il  y  a 
kMD  de  ctitte  miséraUe  rontioe  k  un 
système  d'éducation  militaire  qui  asm- 

.mencerait  'par  fortifier  et  assonpUr  le 
corps  du  soldat,  qui  lui  apprendrait 
ensuite  à  connaître  ses  armes ,  è  les 
manier,  h  exécuter  toutes  les  évolu- 
lutions  qu'il  doit  savoir,  &  se  liv^r, 
dans  l'intervalle  de  ces  exerdces  et 
comme  par  délassement ,  k  des  jenx 
propres  k  entretenir  sa  force  et  sa  gat- 
té!  Après  qu'on  aurait  ainsi  dressé  le 

.soldat,  on  le  familiariserait  avec  des 
reivésentations  simulées  de  tout  ce 
qu'il  doit  faire  i  la  guerre  ;  il  sam'ait 
porter  des  fardeaux,  remuer  la  terre, 
foire  des  marches  forcées,  passer  des 
rivièresâ  la  nage,  travailler  avec  adresse 
&  toutes  les  parties  d'un  retranche- 
ment. Passant  une  partie  de  sa  vie 
dans  des  camps,  il  atqnerrait  l'habi- 
tude du  service  qu'il  y  doit  faire,  de  la 
conduite  qu'il  doit  teoir  dans  un  poste 
avancé,  en  faction ,  en  patrouUle.  Au 
moyen  des  grandes  manœuvres,  il  s'ac" 


coutumerait  k  l'ordre  qo'H  doit  <dwer- 
ver  dans  les  marches,  an  spectade 
d'une  armée,  an  bruit  de  l'artillerie,  au 
concours  des  autres  armes  avec  ia 
sienne.  Dans  les  exercices  des  places, 
on  lui  ferait  contracter  l'habitude  des 
travaux  de  tranchée  et  de  défeose  ;  on 
lui  apprendrait  à  couper  une  palissade, 
à  la  planter,  à  dresser  une  échdie,  k 
attacher  un  pétard ,  ou  k  Kuteoir  les 
gens  qui  l'attachent,  à  ouvrir  un  cré- 
neau, à  savoir  s'y  placer,  etc.  Accou- 
tumé, dans  toutes  les  circonstances,  k 
garderie  silenee,  à  obéir  aux  signaux 
et  i  la  Toix'  de  ses  olBciers,  à  ne  pas 
s'emporter  au-delà  du  point  attaqôé, 
connaissant  enfin  toutes  les  situations 
que  la  guerre  peut  offirir,  le  soldat  la 
désirerait  sans  cesse ,  ou  plnbU ,  au 
danger  près,  la  paix  eUe-mèa»  serait 
pour  lui  une  guerre  continuelle. 
.  Il  y  aurait,  dans  un  système  d'édu- 
cation pareil,  une  instruction  {vt^res- 
sive  et  relative  À  tous  les  grades  ;  car,  U 
où  le  stddat  apprendrait  les  devohrs  de 
soldat,  l'officier  subalterne  apiwraidrHt 
à  conduire  v  troupe,  le  capittine  sa 
compagnie,  le  colonel  son  r^imeot, 
l'ollicier-général  sa  division,  le  géoénl 
son  armée. 

Qu'en  France,  où  le  prince  est  tout, 
où  son  exemide  est  léf^teur,  oà  ses 
mœurs  déterminent  les  mœurs  publi- 
ques, un  roi  veuille  ramener  ses  cour- 
tisans  k  une  vie  agissante  et  mifit^re; 
que  la  sienne  soit  tdie  ;  qu'il  fasse  éle- 
ver-ses  enfans  dans  ce  prïodpe;  ^'3 
assiste  à  leurs  exerdces;  qu'il  flétriase 
de  son  indifférence  les  jeunes  get»  oi- 
sifs, voluptueux,  ignorus;  qn'il  dis- 
tingue les  autres,  MentAt  on  vem  dis- 
paraître la  mollesse,  le  lywrtiiiage,  la 
débauche  obscure  et  roinense,  et  toos 
les  vices  qui  dégradent  les  grands  sei- 
gneurs; bientôt,  à  la  génération  ac- 
tuelle, HiGcéders  une  géeératioi  pfo- 
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pfe  1  la  gtierre  et  à  la  gloire-  Ce  champ 
de  Mars  qae  l'herbe  comte,  et  dont  la 
9ein6  baigne  inutilement  les  bords , 
ressemblera  i  ce  champ  fameux  qu'ar- 
rosait le  libre  ;  on  s'y  exercera  à  ?ain- 
cre ;  les statnes  de  Henri,  deCondé, 
de  Torenbe,  en  décoreront  l'enceinte  ; 
eHes  crinï)nt  à  lenrs  descendans  :  Cet 
pîMcrtow  fiatmdeia.  De  la  cour  et 
de  la  capitale ,  l'esprit-  d'honnear  et 
de  courage  passera  dans  les  proTin- 
CCS  étonftées.  La  noblesse,  revenue 
des  jouissances  de  luie  et  de  mol- 
lesse, abandonnera  les  tilles  pour  ren- 
trer dans  ses  châteaux;  là,  elle  se 
(hmVeta  phB  heal-ense  et  moins  con- 
fondoe  ;  elle  reprendra  les  mœârs  de 
ses  «îeni ,  en  conservant  ses  lu- 
mières; elle  redeviendra  guerrière; 
le  goût  des  armes  et  des  eiercices  mi- 
litaites,  ramené  dans  la  noblesse,  pas- 
sera bientôt  chez  le  peuple  ;  la  bour- 
geoisie ne  regardera  plus  l'état  de  sol- 
dat eommeon'  opprobre;  la  jeunesse 
des  campagnes  ne  craindra  plus  de 
toinber  à  la  milice  ;  elle  s'mSsembter* , 
les  dimanches  et  fêtes,  pour  disputer 
des  prix  de  saut,  de  course  et  d'adresse. 
Ces  prix,  qoe  le  gouvernement  fonde- 
rait dans  chaque  paroisse,  vaudraient 
aille  fois  mieux  que  la  stérile  et  coù- 
tense  assemblée  annuelle  des  milices; 
ou-,  ayez  des  paysans  Tigoureux,  les- 
tes, déjà  accouftimés  nu  bruit  des  ar- 
me» et  à  les  manier;  ayez,  en  mCme 
,  une  bonne  discipline  et  des 


dans  leors  beaux  jours;  qu'on- 
voie  les  Suisses.  L'État  y  gagnerait  la 
réforme  d'one  partie  de  ces  armées 
nombreuses  qn'il  entretient  sur  pied. 
Lorsqu'un  pays  entier  est  militaire,  an 
premier  Signal,  tous  ses  habitons  sont 
ses  défenseurs.  Quant  h  la  tranquillité- 
publique,  elle  n'en  serait  que  plus  as- 
surée ;  l'histoire  le  prouve.  Ou  se  for- 
mèrent la  fronde  et  la  ligue?  Dans  Pa- 
ris, au  milieu  de  cette  populace  lâche, 
corrompue,  avide  de  nouveautés ,  qui 
habite  les  villes.  L'habitant  de  la  cam- 
pagne, occupé  de  sa  culture,  attaché  à 
J'espoir  de  si  récolte,  chérit  la  paix  et 
les, lois  qui  la  lui  donnent.  Disons4e 
enfin,  jamais  la  crainte  des  réVoIntioiis 
ne  doit,  en  pareil  cas,  arrêter  les  opé- 
rations de  la  saine  et  sage  politique; 
les  gouvememens  ne  les  redoutent  que 
quand  ils  sentent  leur  faiblesse  oulaur 
injustice. 

Si  l'on  ne  vent  pas  que  le  royaume 
entier  devienne  une  école  de  travaux, 
et  de  guerre,.  Il  faudrait  du  moins  que , 
lorsque  les  soldats  sont  enrôlés ,  le» 
exercices  de  corps  fissent  une  partie 
considérable  de  leur  instruction.  Il  est 
étrange  qu'uniquement  dressés  à  ma- 
nier un  fusil,  et  à  garder  pendant  trois 
heures  des  attitudes  pénibles  et  con- 
traires au  mécanisme  du  corps,  ils- 
n'flient,  quand  la  guerre  arrive,  aucune 
habitude  des  travaux  qu'elle  exige. 
Aussi  une  marche  tant  soit  peu  forcée 
les  étonne;  un  ruisseau  les  arrête; 


temps,  une  bonne  discipline  e    «es    '^y^" -' ^;V„^e  les  rebutent. 

Officiers,  vous  f«-„  ^  ^^,t     ^-^^^^^^ 
soldats.  Qu'on  ne  croie  pas,  «a  reste ,    bi  l  «""^     J  .    .^ndrai 

qa'one  révolution  ?■--»« '/r'"  h^/^^rL^'quTTw  mXuvre. 
^riis  et  daoMe^^œurs,  devint  fu-  ^«  ««^^^^^  ^odes  d'ius 
neste  ni  à  l'agriculture  m  à  la  tran-  f  ";^3  .^gn^ndues,  notre  préten. 
^té  du  royaume,  tue  nation,  ams.  ^^^  "«J^^^^^^^  'perfecuL,  sur 
Stoée,  n'en  seran  que  plus  po^eU.onde^^^^^  ^^^^  ,Ui 
^pla»eodurcieau.Uava«x.Ce^n     b«J^^^^^ 
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c'eit  qne ,  fvai  remirflr ,  dit^m ,  leiv 
Umpa,  00  les  surcharge  de  règles  de 
dîKÎpUae  loquiétantes  et  odieuses; 
t^est  qu'on  a  créé  une  tenue  qui  leur 
fiut  passer  trois  heures  par  jour  à  leur 
toil^te,  qui  en  feit  des  perraquiera, 
été  polùseurs ,  des  vemisseurs .  toat , 
en  on  mot,  hormis  des  gens  de  guerre. 
£t  que  résulte-tril  de  cette  vie  fainéante 
rt  pourtant  pénible,  de  ces  travaux  qui 
se  fout  la  plupart  assi^  et  à  l'ombre? 
C'est  qu'on  soldat,  qui  »  servi  pendant 
dix  ans,  ayant  perdu  toute  souplesse, 
toute  aptitode  aux  b-avaux  du  corps, 
est  contraint  de  se  faire  artiste,  laquais 
oa  mendiant  Qa'arriverait-il  de  l'é- 
dunge  de  ces  occnpatioBS  bivoles  en 
travaux  dors  et  pénibles?  C'est  qu'on 
laboueor  secait  plus  propre  à  être 
soldat;  c'est  qu'on  soldat,  quittant  ses 
tziTanx,  re^ndrait  sans  peine  la  bo- 
che et  la  diarrae. 

La  misère  de  nos  soldats  est  one  des 
jHincipales  causes  de  l'avilissemeot  de 
cette  profession.  Dans  la  plupart  des 
garnisons  do  royaume,  ils  n'ont  pas 
de  qaoi  se  nourrir.  Il  est  incroyable 
par  quelle  compliciAîon  de  petits  dé- 
ti^li,  de  moyens  parcimonieux  et  abu- 
Sife,  les  chefs  des  corps  sont  oMigés  de 
suppléer  k  la  modicité  de  la  solde. 
Cest  avec  six  sous  -boit  deniers  par 
jour  que  le  roi  paie,  habille,  équipe  et 
nooirit  on  soldat,-  c'est  avec  trois  sous 
par  jour  qo'oa  loi  donne,  les  reteaoes, 
pour  Is  masse  d'habillement,  pour  cel- 
le de  linge  et  de  chanssore,  pour  la 
Urre  et  demie  de  pain,  souvent  d'une 
qualité  très  médiocre,  ayant  été  pré- 
levées, que  ce  soldat  est  oUigé  de 
pourvoir  à  sa  snbsistaiice  et  à  son  en- 
tretien journalier.  C'etfravec  cela  qu'il 
fcnt  qu'il  soit  poudré,  ciré ,  vernie , 
eu  on  mot,  sans  trou  ni  tache.  C'est  ce 
Mddat,  attristé  4e  son  état,  fatigué  de 
ce  qu'on  exige  de  hii,  cnchalfié  par  la 


discipline,  saidurgé  dans  lei  cweroM 
d'une  infinité  de  petites  ràgles  ma* 
nastiques,  nécessaires  sans  dente,  nans 
que  son  attacfaemeitt  è.  sa  fnteet^oa 
pourrait  seul  lui  faire  «ipporter  ;  c'eat 
cet  homme,  souvent  extépué  pv  nse 
modique  noorritare,  totyoun  rédoit  à 
boire  de  l'eau,  privé  de  loote  eqttee  de 
divertissemens,  humilié  par  riosetente 
fainéantise  de  la  livrée,  pv  te  mépris 
du  dernier  boorgeeis,  par  ta  dépense 
que  le  plus  pauvre  artisan  &ut  pour  sa 
réaéation,  les  jours  de  dîouuMhies  et 
de  fêtes;  c'est  ce  soldat,  n'ajant  au 
dessons  de  lui,  dans  la  classe  dea  mal- 
heureux, que  l'homme  nuoqowat  de 
tout,  o«  ce  jonnidiw  de  bos  -rniTr^- 
gnes,  qui  partage  avec  sa  fnwillr  un 
pain  trempé  de  sueurs  et  de  lannss  ; 
c'est  lui  qui  doit  d^eodre  la  patrie,  et 
verser  son  sang  pour  elle  ;  c'est  de  lui 
qa'OQ  a  l'injustice  d'exiger  de  V^W- 
neur  et  des  vertos  ;  et  nos  coDStitotiiHts 
militaires  se  bouleversent  depaù  ui 
siècle,  sans  qu'on  remédie  à  ee  viee 
primitif,  sans  qu'on  reaille  sentir  <pi'a- 
vant  de  discipliner  et  d'instruire  dps 
troupes,  il  faudrait  leur  donner  de  la 
considération  et  les  nourrir. 

Ciiaqne  classe  d'hommes,  charte  na- 
tion a  sa  démarche  comme  sa  physio- 
nomie. Qu'on  voie  mardMa*  un  Basque 
ou  on  Allemand,  un  Hollandais  ou  un 
Provençal ,  un  homme  élevé  dans  les 
villes  ou  un  habitant  de  la  cam^ 
pagne ,  un  labourenr  ou  an  artiste , 
on  reconnaîtra  ces  différences  ;  on  en 
apercevra  jusque  dans  la  marche  de 
deux  frères  n^  dans  le  même  climat  et 
élevés  dans  le  mètne  métier  :  t'un  ba^ 
sera  la  pointe  du  pied,  l'antre  mardiera 
du  talon;  l'un  marchera  pesamment 
et  lentement,  l'aotre  avec  légèreté  et 
vitesse,  effets  infaillibles  de  la'dîflé- 
rence  de  leurs  constitutions',  de  ttSe 
de  leurs  caractères,  et  do  pli  madtol 


BGIBHCE  HILITAIRS. 

M  ptftieiffler  de  immement  qae  lenrs 
jambes  Mront  contracté  dans  l'en- 
ftnee.  Il  fi*;  a  qu'un  seul  point  snrle- 
qnel  }e  niéeanfsme  de  la  marche  s'o- 
père sentblaMement  chez  tons  les 
bDrtnnes.  Tous'  accompa^ent  de  Icnr 
0OTp9  le  transport  de  la  Jambe ,  tons 
-portent  aHerflatfveOiént  le  poids  du 
^j0^p9  sur  h  jatobe  qui  est  à  terre ,  et 
HrreBt,eD  aiftiite  temps  qu'ils  posent 
Mtte  jambe  fc  terre,  le  pied  opposé  qui 
Ta  formet  le  second  pas. 

Tontes  les  foisque  les  bataillons  se- 
ront r^nis,  toutes  les  fois  qu'ils  eier- 
eeront  en  terrain  libre  et  ouvert,  il  faut 
qoe  les  tambours  et  la  musique  accom- 
pagnent lenr  marche  et  leurs  mouve- 
mens;  il  te  faut  h  plus  forte  raison  de- 
vant l'ennemi ,  ab  l'ame  du  soldat  a 
bien  plus  besoin  d'être  échauffée  et 
Sontenne.  Je  désirerais  pour  cela  qne 
Dos  instrumens  fbssent  plus  sonores, 
f^  éctatans,  que  le  rithme  de  notre 
musique  f&t  plus  lîf,  plus  serré ,  plus 
adapté  h  h  différence  des  circonstan- 
ces et  des  mouvemens;  qu'il  y  eût,  par 
eiemple.desairs  consacrés  an  combat, 
jonés  à  fa  guerre  et  pendant  les  com- 
bats seulement  ;  des  airs  dont  alors  les 
inodniations  fussent  au  plus  haut  degré 
de  chalfltif  et  de  véhémence.  Nos  or- 
ganes auraient-ils  changéîLa  musique 
anrflft-éllo  dégénéré?  Se  serait-elle 
amoïlîc,  affaibfieî  Ou  bien  doit-on 
traiter  de  fable  ce  qne  l'histoire  rap- 
porte de  ce  Timothée,  de  cet  air  phry- 
gien qiïl  forçait  les  peuples  de  la  Grèce 
à  courir  aux  afmes? 

H  D''e3t  pas  douteux ,  je  croîs,  que 
DOS  armes'  de  ]et,  en  considérant  nos 
bsiTs  comme  tels,  ne  soient  infiniment 
supérieures  i.  célle^  des  anciens,  tant 
ponr  la  lenteur  de  la  portée,  que  pour 
la  justesse.  Quelle  différence,  en  effet, 
de  ces  traits  lourds,  embarrassans,  qne 
chaqae  soldat  lie  pouvait  porter  qu'en 
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petite  quantité,  qui  n'étaient  chassés 
qu'à  bras  ou  par  l'action  d'une  corde, 
moteurs  faibles ,  incertains ,  sujets  i 
inconvénient  et  à  déviation ,  avec  ces 
petits  globes  de  métal  que  le  sc^dat 
peut  porter  en  grand  nombre,  et  qui 
sont  forcés  &  suivre  une  direction  pres- 
que certaine,  par  la  forme  de  ces  tubes 
cylindriques  dans  lesquels  ils  sont  com- 
primés, et  par  la  force  de  ce  Qnide  in- 
flammable et  élastique  que  le  déban- 
dement  d'un  ressort  anime  et  met  en 
action  avec  une  vitesse  incroyable? 

Vent-on  une  prenve  de  la  supério- 
rité de  nos  fusils  snrtouteslesarmes  de 
jet,  comme  frondes,  arcs,  javelots  lan- 
cés à  la  mafn,  etc.  ?  c'est  Tempresse- 
ment  avec  lequel  tons  les  sauvages  du 
rionvean  nionde  ont  quitté  ces  derniers 
pour  adopter  nos  fusils,  malgré  f in- 
convénient du  bruit,  qnl  cependant  en 
est  un  réel,  même  pour  des  hommes 
d6nt  la  chasse  fait  toute  la  noorritore 
et  l'occupation. 

n  faut  beaucoup  de  temps  pour  for- 
mer un  bon  cavalier.  Ce  que  j'entends 
par  un  bon  cavalier,  ce  n'est  point  un 
homme  exercé  à  manier  son  cheval 
avec  grâce  et  adresse,  ce  n'est  point  nn 
émyer;  c'est  nn  homme  rohnsfe,  pTacé 
à  cheval  ainsi  qu'il  doit  l'fitré,  relative- 
ment i  la  structure  de  son  corps  et  à. 
la  facilité  la  plus  grande  de  le  gouvei'- 
ner,  le  gouvernant  et  le  dirigeant  &  son 
gré  ;  ftiais  plutdt  par  l'éperon  et  le  poi- 
gnet, pIntAtpar  son  étreinte  et  son  as- 
siette vigoureuse,  que  par  les  aides  et 
toutes  les  finesses  de  TéquitatiOn  ;  c'est 
un  homme  intrépide  à  cheval,  et  qui, 
moins  instruit  que  brave,  n'imagine 
rien  d'impossible  pour  son  cheval  et 
pour  lui  ;  c'est  avec  cela  un  homme  qui 
aime  son  cheval,  qui  le  soigne  Comme 
un  fantassin  doit  soigner  son  fnsil  ;  qui 
connaisse  tous  les  détails  journaiiers 
nécessaires  à  sa  conservation  ;  qui  ait 
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fait  iJudenra  campagnes ,  et  qui ,  par 
conséqncnt ,  ramiliarisé  avec  les  com- 
bats, les  fatigues,  les  accidens,  ne  soit 
étonné  de  rien.  Lorsque  dans  la  guerre 
fabuleuse  des  Centaures,  les  Grecs  par- 
lent de  ces  intrépides  Chiron,  Orion  et 
autres,  è  la  tfite  chenue  et  aux  jambes 
[nfatigables ,  c'étaient  sans  doute  de 
vieux  cavaliers  ftiessaliens,  montés  sur 
des  chevaux  vigoureux  ;  c'étaient  des 
cavaliers  tels  que  le  mieD  qu'ils  vou- 
laient peindre.  Une  partie  de  notre 
cavalerie,  bien  tenue ,  mais  sans  barbe 
et  sans  expérience ,  ne  peut  se  com- 
parer qa'i  déjeunes  élèves  de  Doguast 
nssemblés  en  escadrons. 

C'est,  ce  me  semUe,  une  étrange 
chose,  et  qui  porte  bien  l'emprunte  do 
caractère  national,  que  le  systjme 
d'après  lequel  nous  trarajUiHiB  depuis 
six  ans  i  former  notre  cavalerie.  Me 
était  dans  l'ignorance  et  enchaînée  par 
les  vices  de  sa  constitution;  elle  ne 
pouvait  faire  an  pas  pour  en  sortir.  La 
paix  de  1763  se  fait;  le  gouvernement 
diangecette  constitution  et  en  substitue 
nue,  si  non  parfaite,  du  moins  propre 
à  l'essai  d'une  instruction,  et  à  l'encoo- 
lagement  de  l'émulation.  Ou  -dit  au 
gouvernement,  et  on  lut  dit  avec  rai- 
son, que  le  grand  vice  de  la  cavalerie 
française  est  le  défaut  d'instmction 
qu'elle  ne  sait  pas  manier  ses  chevaux 
qu'avant  de  dresser  l'escadron ,  il  faut 
dresser  le  cavalier.  Le  gouvernement, 
frappé  de  cette  vérité,  ordonne  qu'on 
construise  des  manèges,  appelle  des 
écnyera.  Jette  un  coup  d'œil  favorable 
sur  tous  ceux  qui  apportent  du  lële  et 
de  l'aptitude  aux  institutions  non- 
relies.  A  l'instant  toutes  les  têtes  fer- 
mentent; les  villes  de  guerre,  les  quar- 
tiers se  remplissent  d'écoles  d'équita- 
tion  ;  il  n'y  a  plus  de  bons  ofBciers  que 
ceux  qui  manient  un  cheval  avec 
«dresse ,  les  vieux  cavaliers  n'ont  ni  la 
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souplesse  ni  la  grâce  qu'on  exige;! 
fout  les  renvoyer,  il  faut  en  ua  de 
même  à  l'égard  des  ancieus  oflBcien, 
On  dirait  que  toute  la  acicDce  de  la  ca- 
valerie s'apprend  dans  la  powaière  do 
manèges.  Cependant ,  aa  niliai  da 
cette  elTervescence,  les  ^c^  4c 
réqiùtatioD  ne  sont  ni  posés  ni  retot- 
nos;  on  les  discote,  on  les  du^pi. 
Deux  systèmes  différeos  partagent  lu 
opinions,  sans  compter  IMHnbndep^ 
Utes  éducations  particolièns  imagi- 
nées par  les  chefs  des  r^iinune.  Les 
anné^  passent,  les  chevaux  seroiaeet, 
les  cavaliers  sont  excédés,  on  fomie 
dans  chaque  régiment  quelques  offi- 
ciers écuyers,  et  dix  ou  doue  ean- 
liers  (sous-ofBciera  dans  uue  icadi- 
mie]  créats:  notez  que  ces  demienle 
sont  à  peine,  qo'ils  désirent  ieor  coi^ 
pour  aller  se  faire  piqueurs  en  Fnuce 
on  chez  l'étranger.  Dans  les  r^imeni 
les  plus  avancés,  on  met  cinquinte  es 
soixante  hommes  par  escadron  en  éU 
de  manoeuvrer ,  on  fonne  les  antres 
successivement,  mais  socceasiveoient 
aussi  l'engagement  des  hommes  for- 
més est  h  son  terme  ;  des  recnes  leur 
succèdent,  des  chevaux  neob  raupU- 
cent  de  même  les  dievaox  dresiés  et 
ruinés,  chose  devenue  synonyme  pu 
les  travaux  établis  dans  les  i 
Bref,  dans  cette  floctualion  ci 
d'individos  et  de  principes,  danscei 
écoles  ootrées  de  détail  et  de  prédMo, 
toot  se  consume,  les  hommes,  les  dw- 
vanx ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  piédeai 
encore ,  le  temps  de  la  paix ,  ce  leapi 
ftigitif  et  irrévocable  qui  devrait  tire 
employé  a  rassembler  de grandscampa, 
à  exécuter  de  grandes  manœnnd  et 
à  étudier  leur  résultat. 

Eh  !  dirait  la  raison  à  tous  ces  iaiti- 
tuteurs  modernes,  si  la  raison  était  ap- 
pelée è  leor  conseil,  quel  est  voire 
but?  Notre  but  est  de  xfftir  de  l'igwh 
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ite  I*Eiirope  s'â- 
daire  ;  notre  but  est  de  rendre  la  cava- 
lerie BaDoeanière,  et  pour  c^a  d'éta- 

bfir   des   écoles D'accord,   mais 

irant  qae  d'étaUir  des  éctdes ,  cher- 
cboQS  la  Térité,  pOMos  des  principes. 
Vous  afei,  je  pense,  songé  qae  vos  ca- 
TaUera  sont  on  doivent  être ,  en  plus 
grande  partie,  des  paysans  bien  épais, 
biea  smasiers,  et  par  twBséqaent  bien 
SDoids  à  tentes  les  redien^es  d'un  art 
rUBoé.  Vooa  ares  réflédii,  sans  doute, 
qae  votre  constitation  toos  (AUge  à 
omgéifiar  toos  les  ans  le  hnitième  de 
ces  cavaliers  ;  qa'il  en  meure,  qa'il  en 
déserte  tons  les  ans  qnriqnes-nns; 
qa'eo  temps  de  gnerre  ces  deax  bran- 
ikes  de  eonsommation  s'accroissent 
considérablement;  tous  avez  fait  le 
nfime  cakol  poor  les  chevaux  ;  toos 
Nnrez  done  qa'il  bat ,  pour  vos  cava- 
ËNS  et  poor  vos  chersai  oœ  iastrac- 
tk«  prompte,  simple,  et  qui  les  mette 
le  i^ns  tAt  possiUe  eu  état  d'eotrer 
dmsreseadron.  Maintenant,  mesrieors 
les  institotairs,  tous  prétendez  que 
réqnitation  est  la  bise  indispensable 
de  cette  ïnstmctioo  ;  mais  de  qoeDe 
tsfèca  d'éqaîtation  parlet-voos?  Si 
c'est  de  cet  art  qui,  i  force  de  vonloir 
rendre  nn  cfaevtd  agréable  et  souple, 
hd  bit  la  booche  délicate,  les  aides 
Ibes  et  les  jarrets  tremblans;  si  c'est 
de  n4  art  par  le  moymi  doqnel  tos 
jeanes  gens,  placés  de  très  bonne 
grtee,  ae  savent  pas  en  bout  de  deux 
ans  fflallriser  on  cheval,  gardez  ces  le- 
çons ponr  les  manèges  ;  elles  ne  con- 
vieiment  ni  h  l'espèce  de  nos  cavaliers, 
Di  ft  cdle  de  leors  chevaux ,  ni  ao 
teiBp  qa'oo  peut  employer  i  leur 
édneatioit;  gardez-les  à  plus  forte 
son,  si  vooa  n'êtes  pas  d'accord  sur 
vos  principes  ;  si  chacun  de  vous  veut 
•9KIÀ  le  cavalier  et  mener  le  cheval 
à  MMnière,  ea  smitenant  cependant 


qae  ses  principes  sont  les  m^Renrs  ; 
car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  d'ime 
main,  d'une  jambe  placée  de  telle  on 
telle  façon,  que  dépende  entièrement 
la  coodoite  du  cheval.  Vons  croyez  l'é- 
quitation  très  perfectionnée  en  France, 
vous  la  croyez  fondée  sur  des  jHlndpee 
certains  ;  je  ne  vois  pas  qa'ea  France 
les  écayers  soient  idns  lûrdis  et  plus 
adroits,  je  n'y  vois  pas  leurs  chevaux  se 
remuer  avec  pins  d'aisance  et  se  fati- 
guer moins.  Votre  prétendue  bonne 
grâce  est  aOUre  d'opiniOB.  Quatre 
mille  ans  avant  vous  on  montait  h  che- 
val avËC  des  principes  différens.  Les 
Scythes,  les  anciens  Numides,  les  Mau- 
res d'anjourd'bui ,  les  Turcs  actuels, 
toos  ces  peafdes  qae  la  nature  fait  ca- 
valiers en  naissant,  sont  asHs  sar  lews 
chevaox  et  les  manient  antrement  q» 
nous. 

Qaelques-nnes  de  ces  nalÛHis  ne 
connaissent  pas  l'usage  de  la  bride  ti 
des  harnais;  encore  aujourd'hoi  la  ca- 
valerie de  Maroc  et  d'Alger  a  des  selles 
pins  coortea  et  plus  Itères  que  les 
nMres  ;  des  étriers  très  larges  et  très 
courts  ;  elle  galope  le  haut  du  corps  en 
avant,  les  genoux  relevés,  les  jambes 
raccrochées,  de  manière  que  le  talon 
appuie  légèrement  au  Banc  du  cheval. 
Voyez  les  Anglais  qui,  cependant  ont 
les  meilleurs  dievaax  et  les  plus  har- 
dis piqueurs  de  l'Europe,  les  Bsp»- 
gnols,  qui  ont  les  chevaux  les  jdos  fins, 
la  cavalerie  iHitstienne  qui,  poorn'étre 
pas  la  meilleure  de  l'Europe ,  est  cfr< 
pendant  la  génie  qai  soitmanonvrière, 
ces  peuplesn'ontni  votre  asnette,ni  vos 
principes.  Toussontsealementd'acctml 
sur  nn  point  dont  vous  ne  convenez 
pas  ;  c'^  qu'il  faut  étriver  (placer  l'é- 
trier)  très  court  et  mener  dans  un  es- 
cadron les  chevaox  par  la  rudesse  et 
par  la  viguear,  plutAt  que  par  art  et 
parjHindpes.  Vnûn,  messieurs,  con- 
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I  la  niiDii,  WB»  vTwm  pn,  i»- 

piii  six  K»,  (Màeré  l'édnealnn  d'no 
léfiBKDt  Mtier.  La  moitié  de  h  otf»- 
krie  di  rttTiDiDe  fvt  enonre  les  teiom 
et  cbsoge  de  daiit  dMs  la  peassière 
dn  nanét^.  Portai  aUtenn  yotre 
knte  nétbode,  votre  bonae  griice, 
fvtre  théorie  raffinée;  elles  penveni 
ém  te  fflrit  de  beaKflop  de  m^ta- 
li»H,  nais  }e  ne  m'en  terrirai  pas  ;  car 
Je  T en  de»  mn/âvrs  et  nos  pa»  des 


On  a  long-temps  Mt  la  goeire  sans 
eatte  edpëcede  traHpes  ([n«  nom  appe- 
lon  anjonrd'hu)  trat^et  légères;  car  les 
■nnésàla  légèredesaacieasne  learres- 
HUtaUtrient  en  rien,  BÎpar  lew  constîto- 
(WB,  nlparfnsagefiH'enenlbisait;  jts 
Mitent  tMorpkialégèreawnt  que  les  an- 

ment,  ils  étaient  composés  d'ane  as^ 
«I>èl*d'lwin«es ,  lis  niiBBieirt  cepeo- 
éink  ce* pft  avec  les  pesattsent  armés, 
itonMrebaloataTec  m%,  conftwttaient 
«reeenx,  faisrient  en  en  mot  ptertie 
dnrordonniiM  de  cbAbiH.  Nos  trov- 
pas  légère»,  ao  contraire ,  sont  armées 
atbaHHées  comme  ms  Mitres  troupes  ; 
aHeaaantmn^oséesdtf  la  même  espèce 
dTkainHeB;  mais  ellffi  ne  font  point 
cWpa  ffree  elles  ;  elles  ont  an  genre  de 
goerre  et  ém  fenctiom  séparées.  Un 
jotiT  de  bataille  eRes  ne  se  mettent 
p«M  en  ligne  ;  elles  ne  sont  presqne 
conptées  qne  comme  hors-d'oearre 
dans  bdlsiMMitiofr  génétrie.  Les  Par- 
tties,  les  Hanides,  lé^  ThessaKens, 
•elte  caTtderie  si  légère  et  si  rantée 
Éns  rhftttHTe ,  ne  pratent  pas  non 
ftM  K  comparer  è  nos  troupes  lé- 
|6Kb  ,  poisse  c'étaient  dès  naUons 
e#iie«es  ainsi  constttllées ,  babilaées 
à  ee  genre  de  gnerre,  de  vitesse  et 
de  désordre,  et  n'ayant  point  de  trou- 
pes d'une  aatrë  espèce  :  tels  sont  en- 
Ore  M^ourdlml  les  Tartares  de  CH- 


née  «t  qoriqiM  ynnpiw  de  la  e(fe 
d'Afrique. 

Gomment  Mealeitt  do««lM  mcietM 
pow  aroir  des  nenveMes ,  penr  frin 
des  coarsea,  poor  sut  piHet  eobtre  les 
sorpriaes ,  poor  r«nplir  tons  lec  i*^ 
dont  noHs  avooa  anjoardluri  Mlgnè 
t'exéeslion  ans  trovpes  légèrei?  Cette 
qnestion  est  trop  intéreasaflle.  \np 
propre  tijeter  da,  jom-  ffir  la  (pinde 
partie  de  la  gverre,  potir  qœ  jene 
cfaerefce  pas  à  la  résoaAre. 

Les  anciens  araietrt  mi  aMiK  genre 
de  gnerre  que  neas;  ib  fiMUM  en 
général  moins  de  marekes  et  anim  de 
monvenens;  ils  étaient  retfsndiéi 
dans  ton  bnrs  «npi;  fc  mlent 
poorprtncipe  de  se  tenir  toi^anfs  h 
plos  près  posstbte  de  renoenii.  En 
élaK!nt-4)s  éloigné»?  Ct/mm  Inrs 
emps  étaient  des  etfedeUe»,  n  aninrt 
motM  besaifl  de  posfeA  «MérteM; 
dans  ces  camps  MÂnt  è  ta  IMs  letm 
arsenaai ,  leurs  nMgmim ,  ttxm  aie- 
Kers  de  tonte  espèce';  ite  arldMt  nin 
de  les  asseoir  k  ht  portée  dt!  Ilf  Bter, 
d'une  rivière,  d'une  tille  ou  fter  grand 
entrefkll  forSfié.  Voyons,  poltr  nons 
donner  due  idéâde  lear  conduite  A  cet 
égard,  la  belle  campagne  deCéSaf  en 
Afrique  ;  il  n'atdtt  qtw  des  légioffl ,  et 
H  faisait  la  guerre  contre  uiie  tfralt)- 
tude  d'Africaim,  bien  airfrettMt  ha- 
biles que  nos  troftpes  légères  ft  Iiarce- 
1er,  à  inqniéter ,  à  fidttper  dM  HiM^ 
tances.  Les  anéfens  ie  iDetMeiit-îls 
en  marche?  Ils  détadraleAt  i  leur 
avant-garde,  c'est-JMfce  à  mi  qtwtdt 
lieoe  ordinaireAient ,  ou  i  qSdqtKâ 
stades  tout  au  pTus  dans  Tes  psjs  (nf- 
verts,  ce  qu'ils  appelVieM  As  (tn- 
reors  ;  c'étaientdes  hontoMs-Mllft  ih 
légère,  tJrés  des  légions,  et  propres  J 
ce  service.  Cela  suffisait  parce  que  lenrs 
armées,  peu  nombreuses,  et  rftgées 
>ar  une  onloAflaneé'  I  U^ès  fedm- 


SCIBIUX  WUTAIBB. 

lilées,  passaient  promptement  de  Yor- 
dre  de  marche  k  celai  de .  condtat. 
$taiw(-Us  dans  le  cas  de  Caire  on  dé- 
Ucbement?  Ce  détach^nent  était, 
composé,  00  de  gens  tirés  des  lé- 
gions, ou  même  d'une  on  pliisievu^  lé- 
gions. Je  parle  de  la  milice  de  Rome 
dans  ^a  beaux  jours  ;  car  essoite  elle 
dégénéra  ;  elle  eut  des  éipiipages  im- 
ntenseï,  one  grande  quantité  de  ma- 
cbines  de  gserre  ;  elle  qaitta  ses  ar- 
pmres  défensives,  nese  retraocba  plus, 
se  mêla  avec  des  mUicçs  de  toites  les 
IvoTÎnces  de  l'Empire;  et  alors  il  loi 
fallut  de  l'infanterie  ibarbare  et  de  la 
cavalerie  légère ,  poor  foire  la  guerre  en 
ayant  d'elle»  poor  garder  ses  camps;  l'on 
sait  ce  qui  eo  résotta ,  la  honte  des  ai- 
gles nHnaines  et  la  mise  de  l'^i^iire. 
Qoand  Gustare  et  Kassanfétablireot 
l'art  militaire  en  Europe,  il  ne  leur 
Tint  pas  dans  l'idée  de  créer  une  es- 
pace de  troopes  particulières  pour  foire 
la  gnerre  en  avant  d'eux ,  et  pour  veil- 
ler à  la  sûreté  de  leurs  armées.  Ils  se 
cqnduiaïrent  comme  les  anciens,  ils 
n'enrept  point  d'armées  noifibreuses, 
ib  eurent  peu  d'attirails  de  gnerre  et 
d'éqnipages,  par  conséquent  moins  de 
magasina,  moins  de  convois,  des  com- 
munications moins  longues  et  moins 
difSciles.  Ces  principes  subsistaient,  à 
beaucoup  d'égards,  du  temps  de  Tu- 
renne.  Ce  grand  homme  préférait  do' 
conùnander  de  petites  armées-,  il  avait 
l'excellente  maxime  de  se  tenir  le  plus 
qn'ii  pouvait  i  la  portée  et  à  ta  vue  de 
l'ennemi  ;  il  faisait  peu  de  détache- 
mens,  il  ne  morcelait  pas  son  armée , 
il  la  faisait  remuer  en  entier  ;  aussi  ne 
Toit-on  pas  qu'il  ait  imaginé  de  créer 
des  troupes  légères.  On  ne  commenta 
àeo  voir  qu'après  loi.  Alors  les  années 
devinrent  prodigieusement  pins  umu- 
breuses  et  plus  chargées  d'embarras  : 
Itt  mamère  de  faire  la  gnerre  changea: 


OH  eb»<JHi,  sflit  pe&r  pre6ter  de  cette 
immensité  de  troupes,  soit  pour  trou- 
ver plu»  de  facàlité  i  la  nonrir,  h  em- 
brassa' par  les  opérations  mltitaireB 
une  plus  grande  ^ndne  de  pays.  On 
Qt  beaucoop  de  détaclienens ,  on  ent 
de  grossee  réserves,  des  corps  partieu- 
lien.  De  là,  longues  et  difficiles  com- 
monicatioDs;  magSHns  emplacés  sw 
plusieurs  points  ;  néeessUé ,  au  miUea 
de  ce  morcdleoieut,  d'ttre  éekirés  an 
loin  pour  avoir  le  temps  de  se  lusseai- 
bler,  et  d'opposer  comme  anx  édiecs, 
mouvement  à  monv^nent ,  et  pièce  k 
pièce  ;  nécessité  de  coavrir  oes  ionfués 
communications  et  d'inquiéter  celles 
de  l'ennrani.  Ces  objets  âreirt  naître 
l'idée  d'avoir  des  cMps  de  troupes  prt- 
vativement  destinées  k  les  remplir. 
Quelques  officiers,  revenns  des  guerres 
de  Hongrie,  avaient  vu  les  troupes  ir- 
réguliëres  tivques  et  hongroises  ;  ih 
avaient  amené  quelques  cavdiers  de 
cette  dernière  nation.  Ce  fut  ce  qiti 
donna  an  maréchal  de  Luxembourg 
l'idée  de  lever  en  1692  le  premier  ré- 
giment de  hussards  qui  ait  para  en 
France.  Ce  réf^ent  se  nommait 
Mortaqni.  Ensuite  le  marédial  de  VH* 
lars  eu  fit  lever  un  second,  et  r^ecteur 
de  Bavière  en  donna  un  troisième  an 
roi;  ainsi,  dans  le  siècle  précédent,  lé 
maréchal  de  Brissac,  faisant  la  guerre 
en  Piémont,  avait  imaginé  les  premiers 
dragons  [1].  Je  cite  ce  qui  s'est  fttit  en 


(1)  Les  SiiNgnoli  Itareot  Im  ^mltn  qol  !■!- 
térent  les  Francaii,  et  bienUtloatttlwaubM 
puisssDceB  leTèrent  saccetslvcmenl  des  dra- 
gons. Ces  dragons  da  murécbal  de  Brissac 
élatent  proprement  de  l'intâDterif  à  cheral;  tb 
copservérent  pendant  qnelqne  temps  le  mom- 
quetetlaplqne.  Ou  leor  donuit  de  masvift 
cbevaax  sQd  qne  la  perle  tût  mehu  gmdf 
quand  Ils  teraienl  obligés  de  les  abandonner.  It> 
ne  portaient  ni  boitci  ni  éperons,  et  lonquib 
mettaient  pied  k  terre  pour  combattre,  lli  atta- 
chaient lenn  ckevau  det»  A  1«u. 
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France  pMce  qn'alon  la  Ffsnce  cofli- 
battaitcontre  l'Enrope,  etqne,  malgré 
ses  malheurs  dans  la  gnerre  de  1700, 
«'étaient  les  règlemens  et  les  institu- 
tions de  seo  nilitaire  qui  donnaient  le 
<<m  àiltarope.  A  ces  hussards  etdra- 
feiM  se  joi^it  bientôt  l'usage  des 
«Mpagnies  franches.  Louis  XIV  en 
entretenait  an  assez  grand  nombre. 
C'étaient  des  compagnies,  leyécs  par 
des  offlden  soisses  et  non  arouées  par 
ka  CantOBs,  qui  ftisaientcette  sorte  de 
•errioe ,  «t  l'on  yoît  dans  l'histoire 
«elMnpi-U,  que  ces  compagnies,  pent- 
^fce  1*08  ntiles  que  nos  corps  de 
tawpes  légères  actnels,  faisaient  des 
«wps  bien  plus  hardis.  Il  eût  sans 
doota  été  henreqx  qa'on  s'en  fût  tenn 
li;  on  s'y  tint  pendant  la  guerre 
1738,  mais  il  n'en  fttt  pas  de  même 
dans  celle  de  1740.  L'héritière  de 
<a»arle8  VI  fat  obligée  de  se  jeter  en- 
*e  les  bras  des  Hongrois  ;  tHan  pam- 
«nt  «n  Allemagne  les  peuples  de  ce 
coyaome,  les  TransilTains,  Croates  et 
witres,  milices  irrégulières  et  fndisci 
plinées,  que  la  maison  d'Autriche  n'a- 
vait jamais  tenté  d'appeler  dans  ses 
armées,  soit  par  politique,  soit  paree 
qn'eUe  ne  s'en  sentait  pas  aimée.  Les 
«énéraux  de  Marie-Thérèse  en  disci- 
plinèrent une  partie;  mais,  désespé- 
rant d'assouplir  tous  ces  hommes  à 
demi-sauTages  à  la  règle  commune,  ils 
tolérèrent  qne  l'autre  partie  continuât 
de  swvir  selon  son  génie  et  ses  habi- 
twJes.  Marie-Thérèse  étant  consolidée 
sur  Icstrftnesde  sesancétrea,  conserva 
sur  pied  ses  fidèles  Hongrois  et  Tran- 
silvains  qui,  phis  tard,  parurent  pour  la 
première  fois  en  Flandre  et  sur  le  Rhin. 
Les  ignorans  affirmèrent  que  cette 
nrilice,  dont  la  destination  est  de  har- 
celer sans  cesse  les  avant-postes  et  les 
graiid'-gardes ,  avaient  détruit  nos  ar- 
ntées  de  BoMme  et  de  Bavière,  il  eât 


été  pInB  elad  de  fliife  que  nos  am^ 
avaient  été  victimes  du  dimat  et  de 
nos  propres  fautes  ;  on  dit  qu'il  fallait 
leur  opposer  des  troupes  à  peu  prts 
semblables.  Le  maréchal  de  Saïc  w- 
ganisa  des  ulhans;  on  leva  des  régb 
mens  qu'on  nomma  iroupu  Ugtru. 
A  l'anttç  b6Dt  de  l'Europe ,  le  roi  de 
Prusse  augmentait  aussi,  duisle  rnSme 
temps,  ses  hussards  et  ses  dragons 
pour  faire  face  aux  arrière^os  de 
Hongrie  ;  ainsi  se  termina  la  guerre  de 
1740.  Dans  celle  de  1766 ,  cette  sog- 
mentaUoQ  réciproque  de  troupes  1^ 
gères  a  été  poussée  plus  loin  encore. 
Car,  dans  toutes  nos  constitutions  MM 
pribcipes,  tout  se  fait  par  imitation  et 
par  engouement.  Telle  est  enfin  au- 
jourd'hui en  France  la  situation  def 
opinions  sur  cet  objet ,  qiie  beaucoup 
d'oBBàcrs  osent  avancer  que  lestroti^ 
pes  légères  sont  les  coi'ps  les  }^  Iffl- 
portans  et  les  plus  ntiles  d'une  année; 
qu'il  fbut  les  multiplier,  les  rendre  n- 
périeures  en  nombre  et  en  bonté  à 
celles  de  l'ennemi.  11  semble,  h  les  eil- 
tendre,  que  ces  eotps  soient  l'école  de 
la  guerre,  que  ce  ne  soient  qu'eux  qni 
la  fassent  ou  la  doivent  faire  :  étrange 
prévention  que  ceUe  qui  peut  confon- 
dre ainsi  la  pratique  de  manier  qnpJ- 
ques  troupes,  d'éclairer  on  pays,  de 
faire  quelques  expéditions  hardies, 
d'engager  et  de  conduire  un  petit 
combat,  avec  la  science  immense  et 
pinsqu'humainede remuer  une  araiée, 
de  donner  nne  bataille ,  de  créer  et  de 
diriger  le  plan  d'une  campagne;  préTen- 
tion  dont  les  suites  pourront  fonner 
quelques  bons  che&  d'arant-girde, 
peut-être  même  quelques  bons  lîeote- 
nans  de  généraux,  mais  certainement 
jamais  des  hommes  du  premier  genre, 
comme  les  Turenne  et  les  Lniem- 
bourg. 
Sans  doute  il  fant  qu'une  aînée  l'é- 
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hmelle  l'eimeml  ;  mais  n'y  aurait-il 
pu  VA  syst^e  de  guerre  par  leqoel 
ou  rendrait  toutes  ces  opérations  moins 
comfdiqoéesT  Ne  poorrait-on  pas  em- 
plojer  à  la  jdos  grande  partie  de  ces 
opérations  ce  que  nous  appelons  des 
troupes  régoUères?  EnBn,  en  admet- 
tant qa'il  faille  entretf^ir  des  corps  de 
tnrapes,  privotÏTemeot  destinées  à  les 
remplir,  la  constitntioD  qu'on  donne  à 
ces  corps,  et  particulièrement  celle 
qu'on  leur  donne  en  France,  est-elle 
la  meillenni  et  la  plus  avants^eose  ? 

Les  machines  de  guerre  des  anciens 
étaient  incommodes  et  de  pea  d'effet. 
Notre  artill«ie  est  plus  simple ,  plus 
iogàiiense,  plus  facile  i  mouvoir;  son 
eiécntien  est  plus  certaine  et  plus 
memtriàre.  Quelques  militaires  ne  sont 
pas  de  cet  avis;  mais  comment  oser 
oMBparer  des  machines  qu'on  ne  pou- 
vait metbe  en  jeu  qu'à  force  de  ver- 
vins,  de  treuils,  de  moufles,  de  corda- 
ge», Adesarmes  d'une  manoeuvreaisée, 
et  qui,  par  l'infianmiation  subite  de  la 
poidre,  (dussent  des  mobiles  {dus  pe- 
siDS  et  plus  destructifs  ;  des  machines 
AwA  les  montans  et  les  bras  donnaient 
tant  de  jffise  aux  batteries  opposées , 
h  des  annes  que  l'on  peut  rendre  pres- 
que inoocesribles  aux  coups  de  l'enne- 
mi; des  machines  dont  le  Ur  n'était 
pas  hoiiiontal ,  dont  la  plus  grande 
étendue  de  pwtée  était  au-dessous  de 
la  moyenne  p<Htée  des  nâtres,  dont  la 
rei^itBde  de  portée  était  biea  plus  im~ 
parfaite;  des'machmes  qui  permet- 
taient qu'une  place  se  défendit  plo- 
neurs  anbées,  et  que  des  tours  de 
duTpcinte  d'une  élévation  prodigien- 
K  snbristasaent  devant  elles  plusieurs 
joBTs;  à  des  armes  qui,  tantôt  sous  des 
an(^  de  projection  élevés ,  lancent 
leurs  mobiles  A  des  portées  inouïes 
^  UutOt  80W  4a  «ôgtee  moios  seo- 


ribles,  chBMoat  ces  m(d)ile8  horiimita^ 
lement, battent  de  but  eu  blanc  des 
terrasses  énormes,  les  détruisent  en 
peu  de  jours,  enfilent  des  prolonge- 
mens,  les  ricochent,  empêchent  l'en- 
nemi de  s'y  maintenir,  et  finissent  en- 
6n  par  détruire  toutes  les  places  qui  ne 
sont  pas  délivrées  par  des  secours  du 
dehwB,  ou  par  les  fautes  de  ceux  qui 
les  assiègent. 

Qu'on  ne  conclue  pas  de  là  que  la 
sdence  de  l'artillerie  soit  arrivée  an 
point  de  perfection  oà  elle  peut  at- 
teindre. UmensJons  des  pièces,  cons- 
truction des  affûts,  effets  de  la  poudre, 
jet  des  mobiles,  portée  de  ces  mobiles, 
presque  tout,  sur  ces  différeas  objets. 
est  encore  système  ou  erreur.  Il  y  a 
peu  de  principes  dans  cette  science  qui 
ne  soient  contestés.  Plusieurs  points 
de  première  importance  sont  encwe 
un  problème ,  et  le  seront  peut-être 
long-temps.  Oo  ignore  quels  sont  les 
effets  de  la  pondre  ;  jusqu'à  quel  point 
elle  agit  sur  les  mobiles  qu'elle  dusse, 
soit  relativement  à  sa  qualité ,  à  sa 
quantité ,  à  la  manière  dont  eUe  est 
employée,  aux  impressions  que  l'air 
fait  SOT  elle,  soit  relativement  au  mé- 
tal, Ji  la  longueur  et  i  l'épaisseur  des 
pièces.  On  ignore  la  quantité  de  force 
motrice  par  laquelle  les  mobiles  sont 
chassés,  et  la  diminution  successive  de 
vitesse  qu'ils  éprouvent  par  la  résis- 
tance plus  ou  moins  forte  de  l'air.  La 
théorie  de  la  balistique  est  encore  iu- 
certaioe;  on  a  cherché  en  vain  jus- 
qu'ici  une  équation  générale,  qui,  dans 
tous  les  cas,  détenninftt  la  courbe  dé- 
crite par  le  centre  de  gravité  d'un  corps 
sphérique  projeté  en  l'air.  On  n'a  que 
•des  tables  apivosimatives  des  portées 
de  but  en  blanc  primitif.  Là  où  le  poin- 
tement  du  but  en  blanc  primitif  n'a 
pas  Uen,  il  faut  le  fioire  par  estime  et 
par  tAtonnement,  ainsi  qqe  c'était  t'ai^ 
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démo  méthode,  ou  «ne  le  eoie  4e 
mire,  ou  bien  pu  le  moyen  iea  tane- 
ses  et  dra  Tisiàres  UKdHles,  nouvelle 
inventioD  trop  compliquée,  trop  pea 
Bolide  peat-étre,  et  qai  eiige  une  tbéo* 
rie  pratù|ae  et  de»  précantions  qu'on 
ne  doit  pas  attendre  da  soldat,  sortont 
an  milien  da  tumulte  et  du  dangw 
d'un  combat.  On  voit  qu'il  y  a  loin  de 
tout  cela  à  la  perfection  de  l'art.  Il 
donc  apparent  qne  le  tempi,  que  les 
connaisBances  mathématiques  qui  se 
répandent,  et  font  de  plus  en  {dus  fef- 
menter  les  esprits  chaque  jour,  pro- 
doiront  des  découvertes  nomelles,  et 
que  ces  découvertes  amèneront  de 
nouveaux  principes.  Puisse  seulement 
le  gouvememeat  exciter  le  génie  sur 
cette  importante  branche  du  mttHarre 
comme  sur  toutes  les  autres,  et  en 
même  temps  contenir  l'inqniétode  des 
novateurs,  ne  pas  rejeter  sans  examen, 
«t  ne  pas  adopter  sans  épreuves  I  Pris- 
lent  les  éf>renves  qu'il  adonnera  n'A- 
tre  pas  ce  qne  j'ai  ouï  dire  qu'elles 
étaient  trop  souvent,  des  assemblées 
dont  le  résultat  est  connu  avant  qu'el- 
les se  tiennent,  soit  parce  que  l'ao- 
toitté  des  offlt^ers  qui  y  présldeat  en- 
traîne et  oeuvre  tontes  les  qrînioas, 
aoit  parce  qne  chacun  y  ;apporte  sd 
préveotion  plotdt  qœ  son  jugement, 
et  i'avif  qu'il  veut  conserver  plutdt  que 
l'impartialité  qui  Mt  qu'(H)  veut  voir 
avant  de  juger. 

Je  ne  vois  pas,  sans  frémir,  les  dis- 
positions de  notre  nouveau  système 
d'artillerie  r^tivement  &  la  formation 
de  l'équipage  de  cuDpagne  d'une  ar- 
mée, n  est  ré^  qne  chaque  bataillon 
ama  à  sa  suite  deux  pièces  de  canon 
de  quatre,  et  qtflndépendamment  de 
c(Ai,  le  parc  de  VartiUerie  sfin  com- 
posé sur  le  pied  de  deux  pièces  de  ca- 
Mn  par  bataillon  ;  donc  une  armée  de 
«n  IwtaiUonf  tntMra  i  sa  Birite  qua- 


tre cents  pitoas  de  camm.  Cas  OMM 
omis  pièoes  de  oanoa  eiigerottt  dan 
mille  voiloree  pour  le  tnDSpoit  ém 
munitions,  outils,  effets  de  redHUge, 
pontons  et  autres  attirails  néeestalrea. 
Voilidenx  mille  quatre  cents  attelages 
faisant  au  moins  neuf  mille  six  cenla 
chevaux  ;  voili  plus  de  deux  mi&c  càar- 
retiers-conducteurs,  gardes  d'aitillate, 
capitaioee  de  charrois,  etc.  Notei  que, 
vu  le -mauvais  état  de  nos  haras,  ces 
chevaux  s'achètent  presque  tous  ea 
Soisse  ou  en  Allemagne;  qnecesdus^ 
retiers  sont  tous  des  paysans  robnatei , 
vigoureux,  enlevés  à  l'agrionltare  ati 
la  population.  Il  faudra,  pour  le  ser- 
vice de  ces  quatre  cents  pièces,  à  n^ 
son  de  douce  cancnniers  ou  serrana, 
l'un  portant  l'onbe,  par  (Hèce,  cniRn 
quatre  mille  «ridats,  ncm  cemitfiB  las 
offlcins.  Que  lo  roi  ait  i^arieura  ar- 
mées SOT  pied,  comme  les  cireenatm* 
ces  ne  peuvent  que  trop  sonnt  l'ex^ 
ger;  qu'il  faille  attacher  de  rarttibrie 
à  cas  amées  dans  la  mteia  propMtisa; 
qu'il  en  faille  garnir  les  plâcM  non**- 
rfm  Irn  rfltni.  Iripniti,  IniTnlaHaiir. 
voyat  l'énwme  quantité  de«éB(ms,  é» 
charrois,  d'essbarros;  voyei  1b  ném 
Deux  entretien  de  tant  d'atthâs.  Cm 
si  l'artillerie  augmente  ai  prodigf eMe» 
ment  dans  les  urmécs;  cBe  tmeiatam 
de  mCme  pm-toat;  partout  «n  mettn 
en  elle  sa  coniance  unique  ;  oo  ■'aH»> 
quera  pfais,  on  ne  défeadn  ^Am  kt 
^aces  que  par  le  canon;  on  Be  ofoin 
plus  ses  jUUes  en  sAreté,  que  qimid 
elles  seront  couverte»  de  hetterioa.  S 
en  sera  sur  mer  comme  sur  terra;  les 
vaisseaux  ne  se  joinkuntidH,  Ita  ■« 
se  birttront  que  par  leor  artilal».Qatt 
seront,  poor  rempHr  tant  d'objets,  Ml 
mJHe  hommes  d'artiDerie  qae  la  fol 
entretient  aujourd'hui  ?  Il  bodra  «fe  m 
douUer  le  nomtre,  on,  ce  que  l'on  M 
propose  d«M  le  newrew  oystèHe^  f 


soBiuv  mandas- 


fliiHlHJnr  par  en  baMUons  de  milice 
qtfm  ittMhen  à  ca  Mrriee.  Peat-on 
se  Irtter  alan  ifM  dans  on  corps  aoMi 
DvaÉnax,  il  y  ait  la  mâme  tnslniction 
et  las  aiftuM  tanière»?  Peut-on  espé- 
fw  ipe  la  iHm  gnaàn  partie  de  c«i 
bowÂiea  i  fea  na  sara  pas  manœnrrée 
pv  des  agens  tnexperts  et  maladn^ts  ? 
PantHKi  ywtt,  au»  génrir  sur  VetofAtA 
inatoMtBBdii  des  bommes ,  la  même 
qWBtité  de  aoUats,  qui,  da  tetnp»  des 
Tarmne  et  des  Gnstare,  composait 
•elle  ne  armée,  ne  servir  anjoDrd'hol 
qatà  la  menfenvre  des  madones  de 
gwrre  d'me  de  nos  armées. 

Qa^  trait  ntirera-t-on  de  cette 
teorme  quantité  d'artillerie?  8i  l'en- 
neiiii  an  a  dans  la  même  proportion , 
ToBi ,  de  part  et  d'antre ,  les  armées 
difficiles  &  mouvmr  et  à  nourrir  ;  voiHk 
tontes  les  actions  de  gnerre  rédaites  i 
:s  de  poste  et  d'artillerie  ;  les 
',  k  qnelqaes  transports  lourds 
et  rares  d'une  position  h  une  antre  po- 
sition pen  éloignée  ;  tontes  les  opéra- 
titnt  SDbordonnées  à  des  calculs  de 
snbsManoe.  Dfes-lors  pTos  rien  de 
grand ,  frias  de  sdence  miHtaire.  91 
l'ennenB,  plos  habile,  ose  s'écarter  de 
l'opiTiion  reçue,  et  n'avoir  que  cent 
cinqoante  pièces  de  canon  arec  une 
année  égale  de  cent  bataillons,  tous  les 
avantages  seront  de  son  cAté.  Il  corn- 
Huera  en  conséquence  la  formation  et 
h  nature  de  cet  équipage  d'artillerie. 
n  n'anra  point  ce  que  nous  appelons 
des  pièces  de  régiment,  parce  qa'fl 
calcalen  qae  ces  pièces  n'ont  pas  des 
portées  assez  longues  et  assez  décisi- 
ves ;  q«e  dispersées  et  formant  de  pe- 
tites batteries,  elles  ne  remplissent 
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point  de  grand  objet  ;  que  conHnandées 
par  les  oSkiers  d'Infanterie  (1],  qol  ta 
plupart  n'ont  aoenne  connaissance  de 
l'exécotiMi  de  l'artillerie,  elles  ne 
soient  souvent  mal  emjriseées,  et  con- 
somment Inutilement  foiacoap  de 
nsinition.  Par  la  même  raison  que  les 
petits  calibres  sont  de  pen  d'ntflité,  il 
aura  mtrins  de  pièces  de  parc  de  quatre 
longues;  il  en  aura,  je  snppose,  dn- 
qnante  senfement;  les  antres  seron 
toutes  do  calibre  de  bnît,  de  douze  et 
de  seîie.  Il  aura  sur  le  nomlurc  au 
moins  vingt  obnsiers ,  espèce  de  bon- 
die  à  feu  dont  les  bons  effets  ne  nons 
sont  peut-  Hre  pas  assez  connus.  En- 
suite, pour  compenser  de  plus  en  pins 
son  infériorité  d'artillerie,  que  je  sup- 
pose être  de  cent  cinquante  h  quatre 
cents,  il  aura  des  divisions  eu  réserve, 
dans  différens  dépAts,  et  dans  les  pla- 
ces à  portée  de  l'armée;  îl  saura  les 
tirer  de  là  pour  remplacer  ses  pertes, 
ou  pour  se  renforcer,  dans  des  dispo- 
sitions défensives,  s'n  se  trouve  réduit 
h  en  prendre.  II  renforcera  d'attelage 
toute  l'artillerie  destinée  à  suivre  son 
armée,  anra  on  gnai  nombre  de  che- 
vaux haut-Ié-pied,  et  se  donnera  par  là 
plus  de  moyens  pour  porter  son  artil- 
lerie d'un  point  à  l'autre  et  s'y  forti- 
fier, ou  s'y  dégarnir  rapidement.  Mois 
ce  n'est  pas  tout  :  ayant  moins  d'artil- 
lerie que  l'ennemi ,  il  la  fera  servir 
toute  par  des  canonniers  plus  adroits 
et  pins  experts  ;  il  ne  courra  pas  risque 
de  confier  des  divisions  &  des  officiers 
sans  pratique  et  sans  lumières;  son 
artillerie  deviendra  donc  biéntAt  supé- 
rieure du  cAté  de  l'exécution.  11  cher- 
chera de  même  k  ta  rendre  telle  dd 
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dUé  de  U  n|iMité  des  mouveiMas.  II 
la  fera  entrer,  avec  pins  d'intelligence, 
dans  la  combinaison  de  ses  dispositions 
de  marche  et  de  combat.  Il  la  Dunoea- 
vrera  comme  ses  troupes,  et  de  con- 
cert avec  elles.  11  créera  enfin  poor  die 
BDe  tactique  de  déploiemens  et  de  ru- 
ses, par  laqoelle  il  sanro  oppoaer  éga- 
lilé  et  BQpériorité  dans  les  parties  de 
son  ordre  de  bataille  qui  devront  être 
attaquantes  oa  attaquées,  dans  le  temps 
qn'il  rettisera  et  mettra  hors  de  portée 
de  l'ennemi  les  parties  de  cet  ordre 
qn'il  dégarnira  d'artillerie.  Lra  opéra- 
tions de  sa  campagne  seront  calculées 
d'après  la  constitution  de  son  armée  i 
cet  égard,  et  d'après  celle  de  l'ennemi. 
H  fera  vis-à-vis  de  lui  nue  guerre  de 
monvémeot;  il  le  désolera  par  des 
marches  Torcées,  auxquelles  l'ennemi 
tera  contraiot  d'oi^ser  des  contre- 
marches qol  seront  lentes,  destructives 
pour  les  attirails  prodigieux  et  attelés 
avec  économie,  qu'il  traînera  à  sa  sui- 
te, on  bien  qui  t'frftligeront  à  laisser  en 
arrière  la  iJos  grande  partie  de  ces 
embarras;  alOTS  ils  seront  k  armes  éga- 
les, et  il  awa  pour  lui  la  perfection  et 
la  supériorité  de  mancmTre  des  sien- 
nes. Enfin,  fût-ii  obligé  d'attaquer 
l'ennemi  ou  de  recevoir  son  attaque , 
il  ne  se  croira  pas  battu,  parce  qu'il 
aura  moins  de  canons  à  lui  opposer. 
Ses  batteries,  mieux  disposées,  mieux 
emplacées,  mieux  exécutées,  des  piè- 
ces d'un  calibre  plus  décisif,  des  pro- 
longemens  plus  habilement  pris ,  lui 
donneront  encore  l'avantage.  £h  I  quel- 
les batailles  ont  été  perdues,  parce  que 
l'artillerie  a  manqué  à  l'armée  vaincue? 
Je  vois  partout  que  peu  de  pièces  ont 
agi,  et  que  beaucoup  sont  restées  dans 
l'inaction,  ou  faute  d'emplacement,  ou 
faute  de  pouvoir  atteiud^  A  l'objet,  ou 
hnte  de  savoir  les  porter  rapidement 
«Q  point  d'attaque. 


l'ai  m,  pondant  la  gii 
des  pitaes  de  régimnt  tfrersMi  relft- 
cbe,  tandis  qoe  des  bittoies  de  piècei 
de  huit  du  parc,  qui  étalât  y<ÀÊinti, 
tronvoieDt  le  même  bnt  trop  éteigne 
pour  y  user  l^rs  munitioas.  Cette 
ineptie,  qui  dmra  tmii  hmiet  et  ow- 
Bomma  inutilement  mille  cartooAes, 
me  rappdie  on  de  nos  offldera-géné- 
raux  s'emportant  contre  le  coonan- 
dant  d'une  batterie,  parce  qa'fl  ne  i* 
rait  pas.  Ce  dernier,  occupé  alon  d'oM 
nouvelle  dispoiitioD  qn'il  donnait  i  lea 
irièces  pour  prendre  un  revers  sur 
l'ennemi,  répondit  qu'U  ehtrtAMt  ton 
pnlmgiment.  Ekl  moMWKr,  r^iUqna 
l'oificier-général  qui  se  désespérait,  ti 
ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  prolon* 
gcment,  vtnld  eomau  att  I»  eorft  rmëi  : 
Ufrobmge  toujourt. 

A  quoi  servira  toute  l'intelligence 
possible  dans  la  disposition  des  mar- 
ches, si  nous  ne  dirâchons  à  H'^-w 
cette  quantité  éncsme  d'attirails,  d'é- 
quipages, de  valeto,  si  Uea  UMHDéé 
par  les  anciens  iwtptdimtitf  ;  si  poor 
cela  nous  ne  devenons  {dos  soIhvs, 
moins  amoureux  de  nos  aises,  plus 
endurcis  aux  travaux?  Je  ne  m'éten- 
drai pas  li-4e8SU8  ;  car  une  pareiBe  r^ 
volution  ne  peut  s'opérer  qu'en  chan- 
geant l'esprit  et  les  mœurs  actadi.  Or, 
changer  l'écrit  et  les  monus  d'une 
nation  ne  peut  être  l'ooTrage  d'un 
écrivain  quel  qn'il  soit  Ce  ne  peut  être 
que  celui  du  souverain  ou  d'un  htHDme 
de  génie,  dans  les  mains  duquel  de 
grands  malheurs  et  le  cri  public,  plos 
fort  que  les  cattales,  remettront,  pen- 
dant quelques  années  de  suite,  le  ti- 
mon de  la  machine. 

Si  une  nation  étaitpourvne  de  trou- 
pes et  de  généraux  tels  qne  je  ne  les 
imagine ,  ses  armées  pourraient  être 
bien  moins  nombreuses  que  ne  le  sont 
celles  qu'on  «  «tjoarâlniî,  et  cepen- 


SCIBNGB    M1L1TA1BB. 


doat  Tahûr  mieui  et  eiécoter  de  plus 
gnmdes  dioses.  Elle  anrait  dans'  ses 
BnBÉa  moins  de  cavalerie,  moius  de 
troupes  légères,  moins  d'artillerie.  Son 
iu&oterie  serait  mieux  armée,  plos 
•goerrie,  mieux  disciplinée,  plus  ma- 
nœurriëre  ;  elle  saurait  se  suffire  à  elle- 
même  comme  l'ancienne  infanterie 
des  Iégi<His  nHDaiaes.  Sa  cavalerie  se- 
rait peu  nombreuse:  mais  sa  bonté,  sa 
vélocité,  sa  science  de  mouvement 
8ap}dieraient  h  son  petit  nombre.  Ses 
troupes'  légères  feraient  en  même 
temps  le  service  de  ligne,  et  ses  trou- 
pes de  ligne  feraient,  an  besoin,  le  ser- 
vice de  troupes  légères;  par  consé- 
quent point  de  double  emploi,  point 
de  corps  inutilement  et  dispendieuse- 
meut  employé  à  un  seul  objet.  Son 
artillerie  serait  peu  nombreuse,  mais 
eUe  D'aorait  que  des  calibres  utiles  et 
prop^  à  produire  de  grands  effets; 
elle  serait  bien  constituée,  bien  allé- 
gée, bien  attelée,  bien  dispose  dans 
ses  empbcemens,  bien  exécutée  dans 
l'action.  Tons  les  corps  qui  compose- 
raient ses  armées  auraient  une  tacti- 
que simple,  analogue  l'une  à  l'antre, 
et  prtte  à  tervir  tes  combinaisons  des 
généraux.  De  pareilles  années  ne  se- 
raient  point  embarrassées  par  unequau- 
tité  immense  d'équipages;  elles  se- 
raient sobres,  infatigables,  plus  amou- 
reuses de  gloire  que  de  commodité  ; 
elles  sauraient  vivre  des  denréea  du 
pays,  et  ne  seraient  pas  subordonnées 
aux  calculs  étroits  et  routiniers  d'un 
entrepreneur  de  subsistances  ;  enfin, 
de  semblables  armées,  commandées 
par  de  grands  hommes,  renouvelle- 
raient les  prodiges  opérés  autrefois  par 
de  petites  armées  contre  des  multitu- 
des ignorantes;  elles  feraient  encore 
de  grandes  conquêtes  et  des  révolu- 
tions dans  les  empires. 
C'est  une  chose  biea  étrange  que  la 


doht'on  forme  aujourd'hui  les 
armées.  La  guerre  se  déclare  ;  on  ré- 
sont dans  le  cabinet  des  ministres  qu'il 
faut  attaquer  l'ennemi  sur  un  tel  point, 
et  se  défendre  sur  tel  autre.  Voilà  par  ' 
conséquent  des  armées  à  fomter,  des 
généraux  h  choisir.  Comment  cela  se 
fait-il?  Le  département  de  la  guerre, 
si  c'est  ce  département  qui  a  la  pré- 
pondérance do  crédit  dans  le  conseir 
du  souverain,  propose  une  année  en 
Allemagne  et  une  en  Flandre.  On  ob- 
servera que  souvent  le  ministre,  qui 
est  à  la  tète  de  ce  département,  ne 
sait  pas  ce  qoe  c'est  qu'une  armée,  ou 
que,  s'il  est  militaire,  rarement  il  ar- 
rive qu'il  ait  commandé  des  armées, 
encore  plus  rarement  qu'il  les  ait  bien 
commandées;  par  conséquent  il  ne 
peut  asseoir  un  plan  de  guerre  avec 
connaissance  de  cause.  Cependant  ce 
pian  est  arrêté-;  on  se  résout  à  former' 
deux  armées  ;  on  décide,  je  suppose, 
d'agir  oETensivement  en  Flandre,  et  de 
rester  sur  la  défensive  en  Allemagne. 
Comment  se  détermine  laftvce  de  ces 
deux  armées?  On  spécule  quelle  sera 
la  quantité  de  troupes  que  l'ennemi 
pourra  opposer  dans  chacun  de  ces 
points.  On  dit  ;  L'ennemi  aura  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  en 
Flandre ,  faisons-en  une  de  quatre- 
vingts,  puis  agissons  oSensivement 
dans  cette  partie  ;  il  en  a  une  de 
soixante  eu  Allemagne,  formons-y 
en  une  de  quarante ,  et  tenons-nous- 
y  sur  la  défensive.  On  nomme  en- 
suite les  corps  qui  doivent  compo- 
ser les  années.  Une  méchante  r^le 
de  proportion  on  plutôt  de  routine 
veut  que  l'armée  étant  de  tant  de 
milliers  d'hommes,  il  s'y  trouve  tant 
d'infanterie,  tant  de  cavalerie,  tant 
de  troupes  légères ,  tant  d'artillerie. 
On  choi»t  le»  généraux,  on  entre  en 
campagne;  les  généraux,  la  plupart 
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dft  tamttii  mnvtut  w  ^  lUMbrft 
bieopbiftvw  Bv  U  wieBCe ,  o'oat  ni 
pMX  ai  roUcb*  qa'S»  ft'ùeat  ot^ea» 
das  nDGartok  C'est  Njoard'hai  fomt 
cwinicnpawft.  i  ■■  Kotectio«dB- 
9iel  imn  9IPIÉ9  ne  peut  «Ueiodre  ; 
itmmcit^tfu*  V9W  a'çffoetx  k  we 
divwHWftqû  waveat  R'awaUi  pu  vu 
Uens'ilKwiaiieat  Hs^laiBeBan  èl'eo- 
qenû;  «elle  fwft.  c'est  p«Ke  qae  t'eo- 
■WÙftbEQ»  euit&{HtoM  de  eaaui  et 
^'Us,  n'en  oftt  qne  deia  c«Hto.  Uoe 
a«li(ef«iA^  c'«bL  pucft  qu'il  ft 
n^e  towwfw  de  tio^  légiie»  et 
qni'ib  a'w  «it  qpw  dii^  fia  oe  srateat 
pH<li*«S<Wt  vuùm  d'wtilivie  ik  rat 
BHiim  â'wpbuTw;  que  kim  deu 
a»aU  tensbet  à  fe«  We»  ««f  k^éaa 
éqvina^niuit  £ttcil«N|eot  mu.  tieifr 
cfloti  de  L'e^iWflù^qiu.piWMHndi* 
CM  denti^es^iiiQUIfl»,  iU'y  «<p'4fiHra 
Tib-V<w.dfi  bû  «ne  gwne  da  Bnxche» 
et  dft  «MuiwnHWh  tl»  ne  ewteait  pi» 
9K  l'eoiWM,  «jantqiittitte  bnUb  hm- 
DWi  difk  tmtpe»  Ue^iéii  «t  ce»  tMHvM 
l^j^reaitwt  «ovatHoéM  c«nigM«ltea 
Iftunt  HW0wL'biii,  iii  est  afiyUi  pir 
cattft  «^1^  do  twMiKs  ;  q«'tt  b'x  a 
pav  IjH  ftfter  cet  «vulage  amianot. 
qs'i  âvi|i0E  lai^eofl  de  #(■!  et  l» 
flice  twnlaajn  a»  niu»k  Bs  ne  fanteot 
pu,  enfin,  <pie  le  garni  art  «fa  b 
gowce,  c'est  de  en^fMar  an  nonbra 
FWdt  qae.d&VaigmeDtar,  d'tBgag» 
IWLactieci»  avec  l'anM  daw  lafrile 
on  e8tal^>teie^r ,  et  i'tffmja  oa.  de 
refwer  oeUs  du»  IxpwMn  ta  eak  le 
plus  faible^  ItéciyrQqpcft  et  cit  sb 
mode^l  lea  saes  sur  les  vain»,  ku  ar- 
méw  K'aapaeHtMtf  donc  àui  tel  peipt, 
qoe  les  géDÔraox  ne  suvenl  pins  ce»- 
mwl  les  BWflier,  les  pq»  cooiineBt  les. 
Dourrir,.  W  gouYemcMens  coonamt. 
les  eslRetenir  et  les.  p*Tw.  fies  géo^ 
nfix  fil»  édairés  sennvt  mdne  obli- 
g^dftie  GooEoinBer  à  !•  routine  4ta-f- 


bUe,  etde  dfMMaier  des  moAh  bq» 
bieaaes.  Car ,  eat-Jl  en  Eonpe  det  boi> 
pes  citAreanes,  des  teenpia  911,  pu 
leiir  comtitiitioD ,  teor  esprit,  Imt  »- 
leur,  leur  sobnité,  leu aftittAsMi 
tFsvaax,  leur  sdenee  de  HanoBunt, 
soient  si  déeïBiveHMBt  svpérieom  i 
celtes  des  Était  voisins ,  qu'oa  [mhs 
dire  :  avec  (funnle  mille  hoouHt j's- 
serai  tenir  GtnpagDe,etcian(iagM  ol- 
fensÎTe  contre  saiimte  niUe  !  V  »4-il 
del  troupes  qui  aient  asset  de  ceBisBce 
dans  tanr  coonge,  dans  lew  (actiiiK, 
daa»  keBs  géDàrwi,  ptou-esoiidé» 
comme  on  emimraa  et  wm  afûbtee- 
i»«it,  tout  noBlve  ao-^eik  des  pro- 
portion» taisoanaUes,  pnr  ne-^s.tbe 
éteané  d'eotoer  ta  oampagne  lifri^ 
d'une  armée  snpésiMK&TV  »-t~ilea 
Eirope  desséBéeani  anaqyak  lesgM- 
verneaHDs  skandonaent  asaia  tf  nto- 
rîté  pOHT  qft'ibi  paissent  à  l'anoce  ae- 
quécv  cette  coBiaaca  et  llnsfircp,  m 
fOEBaDl  i  cet  effet  des  troopte  peedHt 
la  paix,  en  Isa  faisant,  si  je  pm  ■^«ir* 
immer  «ÔMi ,  à  le«  système  et  è  Inr 
main  ?  ^  par  haiani  il  s'étève  daasnc 
astioa.  au  bon  géaénl,  la  poJHJqse 
des.  ninislies  et  lee  intrigoes  des  cnt- 
t»aas  ont  soin  de  le  tenir  éloigné  éH 
tronpes  pendent  la  pain.  On  lia» 
mietix  cenfier  ceslionpes  k  des  honi- 
raesmddiKres,  ingapahle»d»ksfo^ 
mec,  mais  passas,  d»cit»& tentas tai 
voleotis  et  è  tous  les  systàmcs-,  plntN 
qn'è  cet  iHunme  sapéneor  qai  poontit 
aei)uérir  tvep  de  crédit,  résister  au 
opinions,  qa'e»  aurait  adoptées,  m 
readlre  le  canal  des  gr&ces  ra^tatrea 
dBsnnverai»,  etdevenit  eni»  nionine 
des  trsnpes,  le  génénd<«ét  Or  Teol 
pouvoir  donner  désarmées èconnntin- 
der  h  ses  eréatures  ;  on  r,eBt  accoata- 
mer  les  troupes  i  recercMr  areeglé- 
meut  tel  homme  qne  ce  soit,  qne  F» 
TondE»  mttm  i  lew  tflte^j»  dfi^ld 
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aatÊÊÊb  ^tw  ce  swt,  prann  qs'il  ait  te 
txeiet  du  mmeniB.  La  gneire  active, 
Igb  iiilhiwii  se^»  pcHrent  ramener  le 
c^os  SOT  le  général  habile  ;  on  Ken- 
pliie,  mais  en  mtmt  tenq»  on  le  cob- 
twie,  oB  le  tniTerw;  la  dkai-je?  on 
Twdrait  (ei  bb  tel  partage  était  pos- 
uUe)  que  la  beso^te  rém^  et  qne  le 
géoénl  écfatoAt.  Ce  ginérri  pvrient  à 
remuer  les  tfaires,  à  les  soateoir; 
biâiUI  DD  awnt  sa  réputation,  on 
est  ûaporfuié  de  sa  gloire ,  os  fait  la 
paii  ;  le  général  déjà  formé ,  oa  qai 
coaweBçait  à  se  former,  n'eit  plos 
coDSDtté,  plu  ettfrfflTé'.  Se»  tdens  se 
roodleBt  sa  n'acbèvent  pea  de  se  per- 
lèctiMBer;  kktrovpcs  qa'îl  connaia- 
stitchmgeBlt,  se  reneavdient,  pren- 
omt  (fantraa.  îBsittubtffiB ,  d'aiUres 
pcincipeSk  Aiaà,  quand  des  iHllie«r8 
aowMax  le  nplacentà  la  tAte  des  ffir- 
Biéee,  As»  tnxne  étranger  A  ee»  iv- 
méai,  et  ces  aiméss  toi  sent  étrangè- 
res, fit  1jd>tbni  estithistflin  de  presque 
tow  le»  Étiti  tes  pree^m  ton»  les 
teap»  ;  qi^Oo  na  n^accBO  pas  d'avoir 


Qnde  diffiéreoce  de  cette  raaniène 
de  (onnar  les  ar»écs  à  cdk  dont  les 
Giao,  les  BomaiB»,  dont  tous  les 
gnBd»coMpéaii»onAfonnéles  leurs! 
Hilttade,  Thénistocle,.  Ëpaminondas 
conptaiPHt  ii»  le> farce»  de  l'eanenii? 
Alesandre  compaM-t^'  les-  sienoes 
arec  celles  de  l'Asie,  qoand  il  voulut  la 
coiK|Bârir?  il  partit  avec  une  armée  de 
ciiupiiDte  mille  hommespom'  aller  dé- 
tràoer  bk  roi  qui  pouvait  en  ra-mer  des 
1  partit  avec  soixante 
a  pour  la  conquête  de  l'I- 
talie; âeipi«i,  avec  dnqaante  mille 
pour  attabler  Cartbage.  César,  avec 
qodqses  lésons,  sonmit  les  Gaules, 
l'A&iqiB  et  nse  partie  de  l'Asie.  Et, 
powciterinMidnuKlerBe,  Gustave, 
avM  liigMiiif  mm»  SnddDia,  fut  la 


teireor  de  l'Bmpire.  Ces  grands  Imhih 
mes  savaient  bien  qu'ils  allaient  atM* 
qwr  des  armées  sapérienres  ;  ïs  sa- 
vaient qu'on  leur  opposerait  et  phs  de 
troupes  qalls  n'en  avaient,  et  quelque^ 
fondes  armes  et  des  manières  de  eom' 
battre  ineennues  à  leurs  soldats;  msb' 
ils  avaieBt  leur  ^n,  leur  lactique', 
lews  armées  élevées  par  eoz  et  pleine» 
de  confiance  en  enx.  Dans  la  t£te  ds 
petit  nombre  d'hommes  qui  les  sot* 
vaieDt  était  profoadémenf  gravé  qoe 
c'est  la  science  et  le  courage  qui  don^ 
nent  la  victoire ,  et  non  la  nmltitDdle. 
Voyons  particulièrement  les  Ro- 
mains, ce  penple  militaire  et  conqué- 
rant par  sa  constitution.  H  eut  affaire* 
à  des  ennemis  redoutables,  à  des  na- 
tions couragenses  et  bien  conduites; 
il  les  vainquit.  HaiS  aussi ,  examinons 
comment  les  armées  de  Rome  étaient 
composées.  Elles  étaient  assujetties  à 
une  formation  et  à  des  proportloQs 
dont  on  ne  s'écartait  pas,  quelles  qne 
fussent  les  forces  de  l'ennemi.  L'armée 
consulaire,  c'est-à-dire  Tannée  com- 
plète ,  était  de  cinquante  mille  hom- 
.  n  7  avait  ensuite  l'armée  tribu- 
oaire,  ou  la  dtemi-arniée.  Un  danger 
imminent  menaçait-il  la  république? 
Elle  mettait  à  Is  fois  sur  pied' deux  ar- 
mées consulaires;  c'était  son  plus 
grand  effort,  et  fl  n'eut  lien  que  dans 
deux  ou  troisoccasions.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  cela  puisse  être  imité  en- 
tièrement par  nos  États  modernes.  Je 
ne  prétends  pas  que  dans  on  royaume, 
qui  a  de  vastes  frontières,  qui  peut  être  ■ 
attaqué  sur  plusieurs  points  &  la  fois, 
et  dans  lequel  les  citoyens  ne  sont  pas 
soldate,  on  puisse  se  borner  à  n'avoir 
qu'une  seiUe  année  ;  mais  je  crois  qu'il 
serait  du  moins  très  possible  d'avoir 
des  armées  moins  nombreuses,  et  de 
ne  pas  s'assujettir  à  régler  leur  compo- 
sition intérïenre  sur  celle  des  armées 
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ennemies.  Je  crois  qoe  soixante-et^x 
mille  hommes  devraient  être  U  pro- 
pwtioD  de  l'armée  la  plos  eonddéra- 
Me,  et  qa'QDe  armée  pareille ,  bien 
GonsUtoée  et  bien  c(»iimandée ,  lutte- 
rait avec  avantage  contre  une  de  qna- 
tre  vingts  et  de  cent  mille.  Je  crois  qne 
tout  général,  qni  connaîtra  les  resaoor- 
ces  de  la  tactique,  et  qui  sera  sâr  de 
ses  troupes,  ne  voudra  jamais  qne  la 
rienne  soit  au-dessas  de  cette  propiH-- 
tion,  parce  qu'il  calculera  que  ce  qu'il 
paraîtrait  gagner  du  cAté  du  nombre, 
il  le  perdrait  par  l'accroissement  de 
l'embarras,  par  la  lenteur  des  mouve- 
n^DS  et  par  la  difficulté  des  subsistan- 
ces. Enfin,  Turenne  le  disait,  et  l'opi- 
nion de  ce  grand  homme  doit  faire  loi. 
«Tonte armée  de  plus  de  cinquante 
»  mille  hommes  est  incommode  poor 
s  celui  qni  la  commande  et  pour  ceux 
»  qui  la  composent.  » 

Hais,  pour  qu'un  général  ose  se 
charger  d'une  responsabilité  aussi 
grave  que  celle  de  s'écarter  de  la  rou- 
tine, en  introduisant  un  nouveau  genre 
de  guerre,  il  faut,  je  le  répète,  qu'il 
ait  d'excellentes  troupes  ;  |il  Eaut  qoe , 
si  elles  ne  sont  pas  composées  de  l'élite 
des  citoyens,  et  qne  la  constitution  de 
l'Ëtat  soit  telle  que  le  gouvernement 
n'y  puisse  et  n'y  veuille  rien  dianger, 
elles  réparent  du  moins  ce  vice  inimi- 
tif  par  toute  la  pcrTectiou  possible  dans 
leur  constitation  intérieure ,  dans  leur 
diacipUne  et  dans  leur  tactique,  n  faut 
que  le  temps  de  la  paix  soit  mis  à  pn>> 
fit  pour  les  former,  pour  in8tmire,elles, 
ainsi  que  les  hommes  qni  doivent  les 
commander.  Les  camps ,  que  je  vais 
proposer,  rempliront,  je  crois,  cet  im- 
portant objet. 

C'est  une  idée  bien  ancienne  que 
œlie  de  former  des  camps  de  paix. 
1«8  Romains  étaient  dans  cet  usage, 
leurs  légions  campaient  presque  toute 


l'année.  Au  moyen  de  cette  inttil»* 
tion,  la  discipline  de  ces  légions  sor- 
vécnt  quelqne  temps  à  la  corruption 
de  l'empire.  Mais  peu  à  pen  le  lue 
pénétra  dans  ces  camps;  il  y  reUdu 
la  discipline;  il  les  peupla  d'histrions, 
de  courtisanes,  d'onvriers,  de  mar- 
chands, de  tontes  les  professions  qui 
engendrent  la  mollesse  et  qui  portent 
à  la  débauche.  Il  en  fit  des  villes,  et 
alors  les  vertus  guerrières  n'ayant 
plus  d'asile ,  c'en  fut  fait  d'elles  et  de 
l'empire. 

Aucune  nation  n'a  imité  les  Ro- 
mains ;  aussi  aucune  milice  n'a  égalé  It 
leur.  Louis  XIV  et  Auguste  I"  ontfi»^ 
mé  des  camps  de  paix;  mais  c'^ent 
uniquement  des  campa  de  pande.  Ces 
princes  cherchaient  l'occasion  de  don- 
ner des  fêtes  d'un  nouveau  genre;  ib 
faisaient  ostentation  de  leurs  troupes 
comme  des  dorures  de  leurs  pabùi.  Le 
roi  de  Prusse  est  le  premier  modene 
qui  ait  formé  des  camps  d'instruction , 
qni  ait  fait  servir  ces  camps  à  exécuter 
des  marches ,  des  ordres  de  bataille  et 
à  former  des  généraux.  On  sait  te  finit 
qu'il  en  a  retiré;  et  cependant,  qndle 
différence  de  ces  camps  de  qninie 
jours,  et  exdusivement  destinés  à  ren- 
dre des  troupes  manœuvriëres ,  i  cet 
camps  stables  où  les  Romains  bn- 
vaient  les  saisons,  remuaient  la  terre, 
[diaient  à  la  guerre  leurs  corps  et  leon 
esprits! 

Pendant  ta  paix  dernière,  on  a  fo^ 
mé  aussi  des  c«mps  en  France  ;  nuis 
on  n'avait  pas  alors  les  i»'eniière&  no- 
tions de  la  tactique  :  on  faisait  bonne 
chère,  on  manœnvrait  pour  les  dames, 
on  se  séparait  sans  avoir  rien  appris. 
Pendant  cette  paix  nous  formons  tons 
les  ans  des  camps,  et  ils  ne  sont  gnère 
plus  utiles.  Le  temps  s'y  passe  en  re- 
vues et  en  exercices  de  détail.  C'est 
à  qni  y  paraîtra  avec  les  armes  les  pie 
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iKillantes,  les  soldats  les  mieux  tenus  ; 
c'eit  à  qui  y  surprendra  le  plus  adroi- 
tement de  petits  sofirages  et  de  grosses 
pensions.  On  n'y  exécute  point  de  ma- 
noeavres  de  la  grande  école  et  propres 
à  former  des  olficiers  généraux;  on 
brigue  pour  y  venir  et  pour  y  revenir 
l'année  suivante.  Si,  an  milieu  de  ces 
futilités,  qaelqnes  officiers  plus  éclai- 
rés élèvent  la  voix  pour  dire  que  ces 
camps  ne  remplissent  pas  l'objet,  qn'il 
faut  rassembler  uue  armée  et  Tins* 
traire  aux  grandes  opérations  de  la 
tactique,  on  leur  répond,  ou  qu'il  n'en 
est  paj  encore  temps ,  ou  que  les  offi- 
ciers généraux  ne  sont  pas  bits  pour 
venir  à  l'école. 

Nous  ne  savons  guère  prendre  des 
ordres  de  bataille  momentanés  et  com- 
tûnés  sur  la  circonstance  ;  nous  igno- 
rcms,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l'art 
de  manœuvrer  les  armées.  Si  nous  l'a- 
vions connu ,  que  de  batailles  nous 
avons  perdues  qoi  ne  se  fussent  seule- 
ment pas  données!  Je  n'en  citerai 
qu'une  dont  l'exemple  et  le  malheur 
sont  bien  frappans  pour  U  nation. 

Notre  armée  part  du  camp  de  Hin- 
den  avec  une  disposition  combinée  dès 
la  veille  sur  une  reconnaissance  faite 
dans  la  matinée.  C'est  notre  droite , 
considérablement  renforcée,  qui  doit 
attaquer  la  gauche  de  l'ennemi,  qui, 
dans  cette  reconnaissance ,  avait  été 
tnmvée  faible  et  susceptible  d'attaque. 
On  débouche  dans  une  grande  plaine, 
et  vis-à-vis  une  longue  lisière  de  bois 
derrière  laquelle  était  cachée  la  dispo- 
sition de  l'ennemi.  Suivant  la  routine 
établie,  on  se  met  en  bataille ,  on  étale 
deux  lignes  dont  l'ennemi  peut  à  loisir 
compter  la  force;  au  lien,  du  moins,-de 
laisser  les  lignes  en  arrière,  et  d'en  dé* 
rober  la  faiblesse  h  l'ennemi  &  la  fa- 
veur du  pays  coupé,.placé  à  l'entrée  de 
la  plaine,  on  porte  ces  lignes  en  avant. 


on  les  dispose  sur  la  droite  qui  était 
chargée  de  l'attaque.  On  porte  même 
partie  du  centre  en  avant  de  cet  ali- 
gnement, et  presque  sur  la  lisière 
du  bois  occupé  par  l'ennemi.  On  ob- 
servera encore  que  cet  ordre  de  ba- 
taille devait  être  pris  au  point  du  jour  ; 
mais  que,  par  une  suite  de  la  mala- 
dresse de  nos  troupes ,  et  de  leur  peu 
d'habitude  à  exécuter  de  grandes  ma- 
ncenvres ,  à  sept  heures ,  les  lignes  tâ- 
tonnent encore  leur  disposition.  Ce- 
pendant l'ennemi  a  changé  la  sienne 
dans  la  nnit  et  dans  la  matinée  ;  sa  gau- 
che, qu'on  croyait  faible  et  dégarnie, 
est  renforcée  de  troupes  ;  des  retran- 
cheroens  et  des  batteries  s'y  sont  éle- 
vés. Dana  une  telle  situation,  cette  aile 
est  inattaquable.  On  détermine,  avec 
raison,  qu'il  ne  faut  pas  engager  snr  ce 
point  un  combat  dont  le  succès  ne 
pourrait  qu'être  ftineste.  On  délibère, 
le  temps  se  perd,  l'ennemi  voit  notre 
centre  porté  trop  en  avant  et  composé 
de  deux  faibles  lignes  de  cavalerie  sans 
infanterie  pour  les  soutenir  ;  il  forme 
sur  lui  nne  disposition  A  couvert  par 
les  bois  qui  sont  wr  son  front,  dé- 
bouche, l'attaque .  l'enfonce  et  gagne 
la  bataille.  Qu'on  fftt  arrivé  sur  l'enne- 
mi dans  l'ordre  oblique ,  qu'on  se  ftK 
tenu  en  colonnes  jnsqn'à  ce  qo'on  eût 
jugé  quelle  était  la  situation  de  l'enne- 
mi, cette  bataille  n'aurait  pas  en  lieu; 
l'ennemi  n'eût  pas  pu  démêler  les  par- 
ties faibles  de  notre  disposition,  et  for- 
mer une  attaque  sur  elles.  On  eût  re- 
connu que  sa  gauche  était  renforcée 
et  à  l'abri  d'être  attaquée;  on  fût,  an 
pis-aller,  rentré  dans  l'ancien  camp; 
c'eût  été  nne  reconnaissance  sans  perte 
.et  sans  bonté.  Car  j'ose  avancer  que 
c'est  i  tort  qu'on  appelle  fanx  mouve- 
ment ïa  marche  que  fait  nne  année 
pour  aller  en  attaquer  nne  autre,  etle- 
:  parti  qu'elle  prend  de  se  retirer  quand 


■O' 


.gle 


*06  FOUI 

ette  voit  QB'eUe  ne  peot  pas  esgacer  le 
combat  avec  avaatage.  Un  général  ha- 
bile et  maoceavrier  tentera  des  moù- 
Tcmens  pareils  sans  croire  finre.  en  te 
Ktirant,  un  avea  d'infériorité  ;  c'est  en 
le>  répétant  qu'il  Sauvera  enfin  nne 
occaùon  favorable.  Chez  les  anciens , 
l'armée  qni  était  sur  l'offensive  pré- 
sentait ainsi  le  combat  à  l'enneim ,  afin 
de  l'engager  à  sortir  de  ses  retranche- 
mens  et  à  accepter  l'engagement,  se 
retirant  ensuite  qnand  elle  ne  voyait 
pas  une  occasion  assez  favorable  d'at- 
.taqner  :  ainsi  Anoibal  battit  les  Ro- 
mains h  Trasimàne  et  À  Cannes  ;  ainsi, 
dans  leur  belle  campagne  de  1676,  se 
tAtèrentsoavent,  saBSjamaisB'eogagflr. 
Turenoe  et  Montecncalli.  Ces  grands 
-hommes  savaient  bien  précisémoat 
«D  quoi  consistaient  la  honte  ou. la 
gloire. 

Lonqoe  toutes  les  antres  s(»ences 
«'étendent  et  se  perfectionnent  par  des 
tiiéories  lumineuses ,  la  science  de  la 
jgnerre  sera-t-elle  donc  la  seule  qu'on 
Abandonne  À  la  routine?  la  croit-on  si 
mgqe,  si  dénuée  de  principes  positifs, 
^'elle  ne  doive  pas  être  enseignée? 
£et-ce  l'indignotioD  d'Annibal ,  quand 
il  entendit  le  rhéteur  d'Ëphèse  donner 
des  leçons  sur  l'ait  militaire ,  qui  a  à 
jamais  ridicuUsé  le  iHVjet  de  ie  démon- 
trer dans  des  écoles?  Annîbal  prit  es 
fitàé  on  rhéteur  obscnr  et  ignorant  qui 
M  permettait  de  piller  devant  loi  des 
4eToirs  du  général  :  il  eût  aimé  à  en- 
tradre  nn  boauue  de  guerre,  un  Xan> 
Offe,  un  Épamioondas,  raisonner  de 
lathéorie  de  bo«  art;  il  eiU  senti  que 
dans  un  pays  où  de  grands  hommes 
«ommand^aient  les  armées  pendant 
ta  guerre,  Ufandrait  encore  que,  pen- 
dant la  paixi  ils  prissent  la  peine  de 
«e  fenoer  des  troupes  ti  des  succès 
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les  intérMs  éa  peuple  et  oeu  dagoi- 
vememeiit  sontsépu-és;  le  patriotinie 
n'est  qn'un  mot;  les  citoyenB  ne  nat 
pas  soldats  ;  tes  soldats  ne  soatpis  ci- 
toyens ;  leafpwrrea  ne  fiont  pas  Im  que- 
relles de  la  nation,  elles  sont  cdles  du 
ministère  on  du  souverain  ;  oepMidiDt 
elles  ne  se  sostienoent  qa'à  pris  d'v- 
gent  et  an  moyen  des  ûapAts  ;  «footei 
que  dans  qudques-ons  de  cet  ÉUte, 
ces  impdts  sont  esoessifs;  que  le  peu- 
ple y  est  mécontent,  nûsénUe  etdins 
une  situation  qu'aucune  révaktion  bc 
peut  empirer. 

On  ne  voit  pas  dans  l'hiakaire ,  mis 
il-est  aisé  de  concevoir  comment  pon- 
valent  et  devaient  sobsister  ees  petitea 
armées  des  républiques  greoqui,  fai- 
sant la  .guerre  à  qn^ues  lieoei  de  Vmt 
territoire  ;  et  quelle  espèce  de  guerre  : 
des  incorsions  de  quelques  jours ,  fai- 
tes pendant  la  saiaon  des  récoKes,  et 
termiuées  ordinairement  par  tme  ba- 
taille à  la  suite  de  laquelle  les  deat 
parties  allaient  répwer  leurs  pertes  et 
cultiver  leon  champs  ! 

L'histoire  nous  laàseégalemealwDs 
lumitees,  et  il  est  plus  difficile  d'y  wp- 
pléer,  sur  la  mani^  dont  snbiislèieDt 
ces  armées  quand  l'ambitiOD  da*  Ëtiti 
delatirëœ,  augmentée  «vecleorpoii- 
sance.  les  fit  plus  nomëmuei,  «t  les 
pwta  à  la  conquête  des  Iles  voinnss  «t 
de  quelques  parties  de  la  céte  d'Aùe. 
On  volt  seulement  qu'alors  le  soMit, 
qni  combattait  auparavant  gratuite' 
ment,  eut  nne  solde  réglée.  L'fa»toire 
dit  que  cette  solde  était  toute  en  ar- 
gent, et  elle  on  marque  le  nonlfflt. 
Le  soldat  était^l  chargé  eBeaite,aB 
moyen  de  cette  paie,  de  poonwâ» 
nourriture?  Coraraent  y  peurroyiil- 
elle?  L'amée  étaii-eUe  poervae  de 
magasins?  Voili  ce  que  nous  fo- 
rons. Je  pourrais  donner  des  coiqee- 
iures  sur  tous  ces  tibjtHâ;  mais  fl  at 
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hnitile  de  hasarder  des  conjectures  où 
manquent  les  lanifères. 

On  sait  bien  moins  encore  comment 
mibsistaient  ces  mnltitades  presque  f&- 
bulenses  avec  lesquefles  les  rois  de 
l'erse  tentèrent  d'envahir  la  Grèce, 
Elles  étaient  si  oombrenses,  elles  trat- 
nsient  àlenr  snlte  une  si  grande  qaan- 
tité  d'attirails  et  de  bâtes  de  charge, 
qu'elles  mettaient  à  sec,  dit  lliyperbo- 
liqne  Hérodote,  les  rivières  auprès  des- 
quelles ils  séjournaient,  et  qne  la  di- 
sette et  la  peste  s'établissaient  après 
elles  dans  les  pays  où  elles  avaient 
fMSsé.  On  peut  conclare  de  là  qne  ces 
armées  vivaient,  an  hasard  et  sans  mé- 
tlwde,  des  moyens  que  leur  oSraîl  le 
pays;  et,  ce  qui  le  conOrme,  c'est  que 
leurs  expéditions,  n'étaient  que  des 
incnrsions.  Ces  inondations  années 
avaient  le  cours  des  torrens  et  s'éc 
laient  comme  eux. 

An  reste ,  ce  n'est  pas  le  cas  de  re- 
gretter que  l'histoire  ne  nous  dise  point 
comment  ces  armées  de  barbares  sub- 
sistaient dans  leurs  expéditions  ;  elles 
y  périssaient,  comme  dans  les  combats 
qu'elles  livraient,  victimes  de  leor  im- 
mensité et  de  leur  ignorance.  Maïs  on 
doit  regretter,  en  revanche,  de  s'avoir 
pas  pins  de  détails  sur  les  procédés  de 
subsistance  employés  par  des  con- 
quérBQs  henrenx  et  habiles,  tds  que 
Cyros,  Alexandre,  Annibal.  L'histoire 
ne  nous  en  fransmet  ancun.  Nous 
ne  voyons  jamais  lenn  armées  ar- 
rfitées  par  des  formations  de  ma- 
gasina et  par  des  calculs  de  snbsis- 
tance.  Sans  doute  elles  vivaient  dans 
les  pays  oh  efles  faisaient  la  guerre  et 
des  denrées  de  ce  pays;  sans  doute 
elles  étaient  sobres  et  endurcies  ;  sans 
doote  ans^  vraient-elles  des  con^ioai- 
sonsde  subsistance  moins  compliquées, 
moins  timtdes,  mohis  financières  qne 
les  nétrei.  Qu'on  songe  aux  expédi- 


tions de  ces  armées  ;  qu'on  raîé  Aleiaa- 
dre,  partant  de  la  Macédoine  pour  aUer 
conquérir  l'Asie;  qu'on  suive  Annibal* 
partant  d'Espagne  pour  aller  por- 
ter la  guerre  à  Bome ,  passant  les 
Pyrénées,  traversant  les  Gaules,  ayant 
à  chaque  pas  des  peuples  Inconnos  è 
se  cont^ier  on  h  combattre,  ^oorrant 
ensuite  nn  chemin  à  travers  les  Alpes, 
descendant  en  Italie,  et  s'y  soutenant 
neuf  ans  victorieux  et  sans  recevidr  au- 
cun secours  de  Carthage.  Qu'on  place 
ces  campagnes  en  parallèle  avec  tes 
nôtres;  qn'Dn  transporte  ces  vastes 
opérations  sur  l'échelle  actuelle  de  nos 
combinaisons  mSitaîres,  on  sera  TanA 
de  révoquer  l'histoire  en  doute,  ou  de 
convenir  qne  nos  Incultes  n'ont  plus 
une  an^  vaste  portée. 

Les  guerres  des  Romains  oe  nods 
instruisent  pas  plus  sur  les  détails  de 
la  science  des  subsistances  ch«  les 
anciens.  On  conçoit  quHs  durent  Être 
simples  et  faciles  tant  que  les  ar  • 
mées  romaines  eurent  affaire  aux  pen- 
pies  du  Latium.  Mais  quels  Ils  fu- 
rent quand  Rome  entreprit  des  guer- 
res étrangères  et  lointaines,  vont  ce 
qu'aucun  historien  ne  nous  apprend. 
Quelques  traits,  épars  ci  et  là,  for- 
ment toutes  nos  tumieres.  H  ailqaél- 
quefots  mention ,  dans  TIte-live ,  des 
distributions  de  vinaigre,  de  Tin  et  de 
grains  ;  on  y  voit  des  légions,  qu'on 
voulait  punir,  condamnées  an  pain 
d'orge,  preuve  qu'il  s'en  dMribnalt 
d'une  autre  espèce  au  iieste  de  ramée. 
On  lit  dans  Tégèce  qne  les  préfets  da 
camp ,  office  purement  militaire , 
étaient  chargés  dn  détail  des  sid»»- 
tances.  On  y  Ht  qne  les  centuries  ro- 
maines avaient  des  noiâîns  ï  bras, 
qu'on  leur  distribaail  du  grain  en  na- 
ture. AiOeon  il  estdlt  qoedans  les  ex- 
péditions, duqae  soldA  portait  sa  for- 
tion  de  farine  pour  qnioM  }om,et 
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qu'ensuite,  arrivé  au  camp,  il  faisait, 
avec  cette  farioe  détrempée,  ane  ma- 
Qière  de  gâteau  qui  servait  à  sa  sub- 
sistance. Cet  usage  de  moulins  à  bras 
et  des  distributions  de  grain  ou  de 
farine  aux  troupes,  a  été  proposé 
plusieurs  fois  de  notre  temps  et  traité 
de, chimère.  Un  exemple  instructif 
qu'on  doit  ênQn  recueillir  de  l'étude 
de  la  constitution  des  légions  romaines 
dans  le  temps  de  leur  vtgueur  et  du 
résultat  de  leurs  opérations ,  c'est  la 
.tempérance,  l'austérité,  la  patience 
iofatigablc  qui  en  étaient  la  base.  De' 
telles  troupes  savaient  s'accommoder 
i  toute  espèce  de  nourriture,  et  au 
besoin,  endurer  la  faim  et  la  soif. 
Aussi,  nulle  part,  dans  l'histoire  du 
bel  âge  militaire  de  cette  nation,  on 
ne  voit  les  opérations  arrêtées  par  des 
calculs  de  subsistance.  Dans  nos  his- 
toires modernes ,  on  verra ,  à  chaque 
pas ,  les  combinaisons  de  subsistance 
faire  séjoomer  les  armées  et  comman- 
der aux  généraux. 

Une  autre  vérité  importante  qu'on 
pent  retirer  de  l'étude  des  guerres  ro- 
.  mainés,  vérité  dont  le  résultat  contra- 
rie DOS  systèmes  de  subsistance  ac- 
tuels, c'est  que  les  armées  vivaient 
dans  le  pays  et  aux  dépens  du  pays. 
il  fautqut  lagutrre  nourritie  la  guerre, 
.disait  Caton  dans  le  Sénat,  et  cette 
maxime  était,  chez  les  Romains,  une 
maxime  d'État.  Dès  qu'une  armée 
avait  mis  le  pied  chez  l'ennemi,  c'était 
au  général,  qui  la  commandait,  à  la 
faire  subsister  ;  et,  celui-là  avait  le  plus 
utilement  servi  la  république ,  qui ,  en 
faisant  la  campagne  la  plus  glorieuse, 
avait  le  mieax  entretenu  son  armée,  et 
rapporté ,  après  la  campagne ,  le  plus 
d'argent  au  trésor  public.  Delà  la 
solution  de  cet  état  de  guerre  presque 
continuel  au  milieu  duquel  Qcurissait 
la  république.  Eilerecevait  delà  guerre 


accroissement  et  richesse,  comme  nos 
États  d'aujourd'hui, par  la  constitulioD 
désordonnée  de  leurs  systèmes  mili- 
taires, en  reçoivent  atTaiblissement  et 
misère.  Scipion  portait  la  guerre  en 
Afrique  ;  et,  bien  loin  d'épuiser  Rome 
pour  nourrir  son  armée ,  les  greoien 
de  Rome  se  remplissaient  de  blés  d'A- 
frique. César  allait  conquérir  les  Gau- 
les ,  et  Rome  n'entendait  plus  parler 
de  lui  que  par  le  bruit  de  ses  victoirei. 
Non-seulement  son  armée  n'était  poiot 
à  la  charge  de  l'État,  mais  il  enrichis- 
sait cette  armée  ;  il  faisait  passer  ies 
fonds  au  trésor  public ,  il  en  réser\'ait 
pour  ses  vastes  desseins  ;  il  embellis- 
sait les  Gaules  après  les  avoir  sonmises; 
il  y  changeait  la  face  des  villes;  il  y 
construisait  des  chemins  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  des  monumens;  avec 
l'or  des  Gaules,  il  préparait  des  fer:  à 
la  Germanie,  a  la  patrie  elle-même  ;  et 
les  Gaules  cependant  aimaient  sa  do- 
mination. Nous  n'avons  pas  l'art  de 
conduire  des  guerres  ainsi  ;  mais  reve- 
nons à  celui  qui  fait  l'objet  de  me:  n- 
cherches. 

J'ai  eu  tort  de  dire  qu'il  n'existe  pu 
an  morceau  dans  l'histoire  où  il  J  ail 
quelques  détails  suivis  sur  la  manière 
dont  les  Romains  faisaient  subsister 
lenrs  armées.  J'en  retrouve  un  ;  c'eit  le 
détail  de  la  belle  campagne  de  César 
en  Afrique ,  contre  les  lieutenans  de 
Pompée.  Ce  morceau  précieux,  misiD 
jour  et  restauré  par  Guichard ,  prouve 
combien  leur  science  de  sub^stance 
était  différente  de  la  nAtre  ;  comblai 
elle  était  plus  simple  dans  ses  moyens, 
plus  hardie  dans  ses  combinaùons  et 
moins  gênante  pour  les  opératioDS. 
César  descend  en  Afrique  avec  quel- 
ques légions  seulement  ;  il  s'y  trouve 
sans  vivres,  sans  magasins,  sans  places 
de  guerre.  Une  tempête  a  dispersée! 
éloigné  la  plus  grande  partie  de  la 
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Dotte.  Les  enaeinis  se  rassemblent  de 
toutes  parts  ;  il  a  contre  lui  les  Numides 
infatigables,  et  bien  autrement  barce- 
lansqne  nos  troupes  légères  actuelles. 
II  se  retranche  au  pied  de  la  mer  ;  de 
là,  pied  à  pied,  et  conservant  toujours 
sa  communication  avec  ce  premier  en* 
trepAt,  il  s'avance  dans  le  pays,  j  éta- 
t^l  des  postes  par  échelons,  s'empare 
delà  Tille  à'AdrutMtium,  en  fait  un 
second  eotrepAt,  y  formedes  magasins; 
pais,  ayant  reça  des  renforts,  aban- 
donne sa  première  position,  en  prend 
une  seconde  plus  otTeosive,  fait  des  dé- 
tachemens  et  des  établissemens  plus 
audacieux;  et  enfin,  toujours  harcelé 
et  toujours  vainqueur,  se  soutient,  est 
joint  par  toutes  ses  forces,  tes  déploie 
alors,  bat  les  lientenans  de  Pompée, 
dissipe  leur  <irmée,  pacifie  l'Afrique, 
et  termine  ainsi  la  campagne,  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  périlleuse  qu'il  ait 
laite. 

César  descendait  avec  une  armée 
en  Afrique ,  et  il  n'y  portait  ni  vivres, 
ai  attirails  ;  en  cela  il  se  conduisait  en 
grand  homme  et  non  en  aventurier  ;  il 
calcnlait  qu'il  descendait  dans  un  pays 
abondant,  peuplé,  rempli  de  villes  ou- 
Tcrtes  ou  faiblement  fortifiées;  que, 
dans  de  tels  pays,  une  armée  peu  nom- 
breuse et  bien  conduite  trouve  tou- 
jours i  vivre,  ne  fût-ce  que  des  denrées 
que  la  prudence  fait  tenir  en  ri-s^rve 
aux  hommes  qui  l'habitent.  Il  calcu- 
lait qu'en  faisant  de  longs  préparatifs 
BUT  la  cAte  d'Italie,  il  donnait  le  temps 
à  l'Afrique  de  se  rassembler  et  de  ve- 
DÎr  lui  disputer  le  débarquement  ;  que 
les  expéditions  lointaines  veulent  être 
imprévues,  hardies,  rapides;  et  que, 
lorsqu'aux  yeux  du  vulgaire  elles  pa- 
raissent hasardées,  l'homme  de  génie 
qui  les  dirige  les  tient  souvent  pour  les 
pins  certaines. 
Ces  temps  de  décadence,  qui  minèrent 


l'empire  romain,  et  1rs  si^clesdc barba- 
rie qui  suivirent  sa  clirtte,  n'offrent  rien 
d'instructif  sur  aucune  branche  de  la 
guerre.  Jusqu'.i  l'époque  de  Nassau  et 
de  Gustave,  les  armées  se  battirent  sans 
combinaison  e'.  subsiiitèrcnt  à  peu  près 
de  même.  Les  campagnes  étaient  des 
(ispèces  d'incursions.  On  se  répandait 
>lans  le  pays  ;  on  maichait  par  corps  et 
on  cantonnant.  Si  l'on  se  rassemblait, 
c'était  pour  quelques  jours  seulement, 
et  seulement  pour  livrer  combat.  Lo 
pays  subvenait,  comme  il  piiuvait,  à  la 
subsistance  dis  gens  de  guerre ,  et  il 
n'y  pouvait  p^s  fournir  long— temps  à 
cause  de  l'exirème  indiscipline  qui  ré- 
gnait parmi  eux. 

Sous  Nassau  et  smis  (iastave,  no 
nouvel  ordre' naquit  dins  les  armées; 
les  troupes  apprirent  à  camper,  à  mar- 
cher, à  combattre.  Avec  l'austère  dis- 
cipline que  ces  grands  hommes  éta- 
blirent, il  fallut  d'autres  procédés  de 
subsistance.  Les  armées ,  rassemblées 
dans  des  camps,  eurent  lesoin  de  ma- 
gasins. Gustave  faisait  faire  des  distri- 
butions journalières  le  pain  et  de  - 
viande  à  SCS  soldats.  Daiis  les  op^ia- 
tions  forcées ,  ils  savaient  vivre  plus 
sobrement  ;  il  les  avait  élevés  à  se 
nourrir  de  tout,  et  à  j  càl-er  sans  mur- 
mure. Cet  esprit  subfi'^Ia  encore  long- 
temps après  lui  dans  l&s  troupes  sué- 
doises. Les  nouvelles  méthodes  de  sub- 
sistance n'entravaient  ■  e]tendant  point 
les  opérations  de  Gnstavi^et  des  génè* 
raux  habiles  qui  lui  succédèrent. 
Alors  les  armées  étAieiit  peu  nom- 
breuses ;  elles  ne  traltiairint  pas  à  leur 
suite  uue  énorme  quantité  d'artillerie 
et  d'équipages.  Le  luxn  n'avait  pas 
éneivi:  les  mœurs  et  augmenté  les  be- 
soins. Avec  ces  petifcs  armées,  on 
pouvait  faire  de  grandt  s  conquêtes.  Les 
généraux  faisaient  eui-mômes  l'of- 
fice de  munitionnairos.  Le   duc  de 
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Rohm,  dans  soi)  Parfait CapUai*t,  en 
détaille  les  fomiions.  Il  s'élève  contre 
qaeti]aes-uns  <|ui  avaient  proposé  de 
«onfier  ces  détaiU  à  des  personnes  non 
militaires;  comme  si,  dit -il,  pourvoir 
à  ce  que  rarmi'e  vive,  ne  faisait  pas 
partie  de  l'art  di;  la  conduire. 

Ce  fut  tons  la  Bn  do  règne  de 
Lonis  XllI  et  s;in8  Louis  XIV  que  les 
Brmties.  s'organisant  avec  pins  de  per- 
fection, les  subsistances  furent  déli- 
vrées régulièrement  auï  troupes.  Les 
détails  des  subsistances  cessèrent  en 
même  temps  d'élre  dans  les  mains  des 
militaireg.  Si  les  généraux  eurent  la 
maladresse  de  s'estimer  heureux  d'en 
être  débarrassés,  les  ministres  les  vi- 
rent, sans  donti;  avec  plaisir,  entrer 
dans  leur  déi>aitoment,  parce  que  cela 
leur  assujettit,  (^n  quelque  sorte,  les 
opérations  et  h-s  généraux. 

I^s  sabsistanccs  de  nos  armées  ont 
été  depuis,  tour  ft  tour,  administrées 
par  entreprise  et  par  régie.  M.  de  Lon- 
vois  fat  le  premier  ministre  qui  donna 
de  fextension  et  dé  l'importance  à 
celte  branrhe  do  détails,  jusque-là  re- 
gaidée  comme  liés  subalterne.  Elle  le 
devenait  moins  en  efifet  par  le  cTiange- 
mcnt  qii  i  s'était  fait  dans  le  système 
de  guerre ,  par  l'augmentation  prodi- 
gieuse des armies  et  de  leurs  attirails, 
par  l'efpèce  de  la  plupart  des  campa- 
gnes qui  se  passaient  toutes  en  sièges, 
j'ai  dit  ailleurs  comment,  dès  lors,  il 
ne  se  fit  pres<inc  pins,  de  part  et  d'au- 
tn\  ce  qne  j'ap]>elle  la  grande  guerre. 
La  science  paru)  consista;  '  à  opposer 
place  i  plaC'!,  magasin  à  magasin. 
L'amas  des  appiovisionnemens,  pré- 
cauiiOD  sage,  quand  elle  a  ses  bornes, 
était  dégénéré  en  manie  chez  M.  de 
LouTois.  n  eu  avait  sur  toutes  les  fron- 
tières. Il  prétendait  par-là  tenir  dans 
sa  main  tons  les  moyens  des  opéra- 
tions, et  décider  les  plans  de  campa- 


gne, n  les  décidait  en  effet.  Ses  adn- 

latears  l'appelaient  le  général  des  gé- 
néraux. Je  ne  prétends  pas  dire  que 
M.  de  LouTois  n'eàt  du  génie,  qn'3 
n'ait  rendu  de  grands  services  anx  ar- 
mes de  Louis  XIV  ;  mais,  ponr  quel- 
ques succès  passagers,  auxqnels  con- 
tribua et  sa  supériorité  &  manier  le 
nouveau  système  de  guerre,  0  oc- 
casionna par  la  suite  de  grands  maux. 
Il  trompa  Louis  XIV  sur  sa  ptdssanee 
réelle  ;  il  introduisit  un  genre  de  gnerre 
dËsastrenx  pour  la  population  et  pow 
les  finances;  il  augmenta  les  années, 
les  dépenses;  et*  n'ayant  pas  sous 
ces  deux  rapports  des  moyens  sapé- 
rienrs  au  reste  de  rSurope ,  îl  ae  ga- 
gna rien  ;  il  força  seolemcnl  les  antra 
princes  à  se  ligner  contre. Louis  XIV, 
et  i  miner  leurs  États  comme  loi. 

Après  la  mort  de  M.  de  Loavtris, 
Lonis  XIV  eut  de  mauvais  ministre?, 
et  des  généraux  pins  mauvais  encore. 
Cependant  la  tontine  était  prise  et 
adoptée  par  toute  l'Europe;  il  n'étût 
plus  possible  d'y  rien  changer.  Obli- 
gée de  faire  face  partout,  la  France 
se  troQva  accablée  sous  uns  défeDsiTe 
malheureuse.  ÏI  est  inonï,  ce  qne  les 
nouveaux  systèmes  de  subsistance , 
introduits  par  M.  de  Lonvnis,  coAtè- 
rent  alors  de  millions  an  rojanme.  K 
n'y  avait  pas  de  bataille  perdne  on  de 
ville  prise,  qni  n'entraînât  des  pertes 
de  magasins  immenses.  Les  malbeon 
accessoires  devenaient  phis  destmctife 
qne  le  malheur  principal.  Hocstet  Bt 
perdre  quarante  millions  de  magasins 
établis,  par  échelons,  depnïs  nos  fron- 
tières jusqu'au  Danube.  A  Turin,  on 
abandonna,  devant  la  place  et  dans  le 
reste  du  Piémont,  une  quantité  pro- 
digieuse d'attirails  et  d'approvision- 
nemens.  Chamillard  avait  triplé  les 
moyens,  comptant  assurer  par  li  des 
iQCcès  à  La  FemUado;,  son  gendre.  A 
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tétva  w  pent  pas  objecter  qne  ces 
wguiiw  fassent  formés  anx  dépens 
4e  l'eRBenM  ;  Us  l'étaient  aux  frais  de 
il  ïïaace.  Pieique  toateta  partie  de 
rAUenaagiie.oàBcns faisions  la  guerre, 
Miit  Dotreafliée;  et  les  actiats,  qu'y 
bnait  le  roi,  s'y  paryaient  comptant. 
En  Piémont,  des  Toénagcmens  ponr  la 
éirhuBe  deBoiirgognefaisaient  payer, 
saunaiD,  les  Urraisons  qn'on  dernan- 
ifaBt  haatement  an  pays  à  titre  de  con- 
IrilnlîonB.  Le  riyyanme  était  obéré  de 
dattes  ;  tentes  'les  fosmitures  de  snb- 
nstaoces  «e  faisaient  par  entreprises  ; 
ks  mardiés  des  entrepreneurs  ang- 
nwDtuent  h  chaque  campagne.  Ce- 
bit rnsare  qm  vendait  ses  servîtes  à  la 
Démssité. 

Notre  ffystfeme  de  subsistance  ne 
<eit  point  aaiélioré  depuis  la  gnerre 
4b  1900;  il  est  devcna  de  plus  en 
fha  financier  et  mineni.  Le  dé- 
nnlN  des  finances  et  la  routine  ont 
toijoara  fait  recourir  aux  entrepri- 
Ms.  ReBdoos  jastice ,  cependant ,  à 
la  conpagnie  qui,  pendant  les  denx 
éeraiëres  genres,  a  été  chargée  de 
ta  fMmitore  du  pain  dans  nos  ar- 
mées. Cette  compagnie  citoyenne  a 
serri  atec  lionnenr  ;  eîlc  a  quelque- 
fms  perda  sans  murmurer,  et  n'a  ja- 
mais gagné  arec  excès,  rai  suivi  l'a- 
pnnment  de  ses  comptes  de  la  der- 
nière guerre  ;  son  gain,  proportionné 
h  ses  avances,  à  l'incertitude  du  paie- 
ment,  aux  Don-vatenrs  des  effets 
ro^am  qu'elle  a  remboursés ,  n'a  été 
qo'nn  gain  léptime.  Malheureusement 
cette  compagnie  n'a  pas  été  chargi''e 
êe  tontes  les  branches  d'entreprises 
relatîves  aux  troupes.  Aussi,  qu'on  se 
rappefle  particulièrement  les  horreurs 
de  la  campagne  de  1757  :  le  brigan- 
dage était  au  comble,  les  hôpitaux 
étaient  des  diamicrs  (1) .  Je  m'arrête  ; 

(1)  C«  Hrilt  DD  oaTTsgt  bitn  JDttreHtnt 
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je  ne  venx  pas  souiller  ma  plume  à  fai- 
re le  recensement  des  crimes. 

Je  ne  suis  pas  exclusif  ni  outré  dans 
mes  opinions  ;  je  ne  dirai  pas  à  une 
armée  :  «  N'aj  ei  point  d'équipages  de 
o  vivres,  de  magasins,  de  moyens  de 
»  transport  ;  vivez  toujours  du  pays  ; 
»  avancez,  s'il  le  faut,  dans  les  déserts 
»  de  l'Ukraine ,  la  Providence  vous 
»  nourrira.  »  Je  veux,  je  crois  l'avoir 
déjà  dit,  qu'une  armée  ait  un  équi- 
page de  vivres,  mais  le  moins  nom- 
breux possible,  proportionné  à  sa  for- 
ce, à  la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir,  et  aux  moyi-ns  qu'exigent  les 
ipérations  ordinaires.  Je  veux  que, 
partant  d'un  fleuve,  d'une  frontière, 
elle  ait,  sur  cette  base,  des  magasins 
et  des  entrepôts  bien  disposés  relati- 
vement à  leur  sûreté  et  au  plan  de  ses 
opérations.  Je  veux  que,  si  elle  est 
dans  le  pays  ennemi,  ses  magasins 
soient  formés  aux  dépens  du  pays  et 
par  les  soins  du  pays.  Je  veux,'  autant 
qu'on  le  pourra,  que  le  pays  soit  char- 
gé de  la  manutention,  comptabilité, 
conservation,  reversement  d'un  lieu  à 
Fautre,  afin  de  n'avoir,  au  moyen  de 
cela,  ni  dommages,  ni  évènemens,  ni 
employés,  ni  procès-verbaux  à  payer. 
Je  veux  qu'en  pays  ami  ou  enne- 
mi ,  les  magasins  soient  formés  des 
subsistances  qui  font  la  nourriture 
habituelle  des  nationaux,  parce  qn"»- 
lors  on  les  aura  à  meilleur  compte 
et  en  plus  grande  abondance  ;  par 
conséquent,  si  les  habitans  se  noni^ 
rissent  de  seigle  ,  les  troupes  s'en 
nourriront ,  et  l'on  ne  s'assujettira 
point,  parce  qu'un  règlement  de  bu- 
reau aura  déterminé ,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans ,  l'espèce  et  la  forme  da 


pour  rhamaDllé.  que  edoi  gat  trafteralt  du 
meilleur  jrian  d'adminiatratien  poar  le*  U[^ 
luu  d'une  traée,  et  d«  It  BaiUwrt  poUaa  t  J 
ottierrar. 
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pain  qui  doit  être  délivré  au  soldat,  à 
ne  leur  en  distribuer  que  de  cette  for- 
me et  de  cette  espèce. 

Je  veux ,  tant  que  les  opérations  se- 
ront simples,  faciles,  à  portée  des  éta* 
blissemeos  qu'on  aura  formés ,  que  le 
pain  soit  confectionné  et  délivré  dans 
la  règle  accoutumée  ;  que  la  régie  rem- 
plisse son  service  avec  le  plus  d'ordre  et 
d'exactitude  possibles.  J'entends  que 
les  moyens  de  transport,  qu'on  pourra 
se  procurer  dans  le  pays,  soient  em- 
ployés anx  détails  intérieurs  de  cette 
manutention,  afin  que  par  là  les  équi- 
pages des  vivres  soient  soulagés  d'au- 
tant, dépérissent  moins,  restent  cons- 
tamment à  la  disposition  du  général , 
et  prêts  à  servir  efBcacement  dans  une 
opération  extraordinaire.  Les  mouve- 
mens  viennent-ils  à,  se  multiplier  et  à 
se  succéder,  estnl  nécessaire  de  faire 
une  opération  hardie,  des  marches  ex- 
traordinaires? il  faut  alors  que  la  régie 
force  de  moyens,  il  faut  qu'elle  sache 
s'écarter  de  ses  méthodes  de  routine  et 
de  précision.  L'ennemi  prend,  je  sup- 
pose, une  position  inattendue ,  et  où 
je  ne  veux  ni  ne  puis  l'attaquer  ;  je 
suis  sûr  de  le  déposter  ou  de  le  pren- 
dre à  revers  en  marchant  sur  son  flanc. 
Suivant  notre  routine  actuelle,  il  faut 
que,  pour  ce  changement  de  direction, 
je  me  forme  de  nouveaux  établisse- 
mens  et  de  nouveaux  rayons  de  com- 
munication. On  me  demande  quinze 
jours  pour  la  formation  de  ces  établis- 
semens;  on  allègue  qu'il  faut  rassem- 
bler des  matériaux,  bâtir  des  fours,  etc. 
VoUà  précisément  où  je  ne  veux  pas , 
s'il  se  peut,  que  les  vivres  me  com- 
mandent ;  ïoib  où  je  veux  que  la  ré- 
gie redouble  d'industrie,  que  l'armée 
TÎvedes  ressources  du  pays,  qu'elle 
sache  souffrir,  changer  de  nourriture , 
jeûner,  s'il  le  faut,  sans  murmure. 
C'est  QO  mouvement  qui,  dans  cette 


circonstance,  est  l'objet  priocipal  ;  ton- 
tes les  autres  combinaisons  ne  sont 
qu'accessoires,  et  il  faut  tic^r  de  ks 
lui  soumettre.  Il  faut  que  l'enoenu  me 
voie  marcher,  quand  il  me  croira  en- 
chaîné par  des  calculs  de  subsistances  ; 
il  faut  que  ce  genre  de  guerre  nouTeaa 
rétonne,  ne  lui  laisse  le  temps  de  res- 
pirer nulle  part,  et  lui  apprenne,  i  ses 
dépens,  celte  vérité  constante,  qa'il 
n'y  a  presque  pas  de  position  teoaUe 
devant  une  armée  bien  constitoée,  so- 
bre ,  patiente  et  manœnvrière.  Les 
raomens  de  crise  passés,  mon  moDTe- 
ment  ayant  rempli  son  objet,  alors  les 
subsistances  rentrent  dans  le  système 
accoutumé  d'ordre  et  de  précision.  On 
tient  compte  aux  troupes  des  efforts 
qu'elles  ont  faits,  du  mal  qu'îles  ont 
soufl'ert.  C'est  par  cette  alternative 
bien  ménagée,  de  douceurs  et  de  tra- 
vaux, qu'on  éloigne  d'elles  le  dégoût, 
l'ennui,  l'indiscipline,  les  maladies; 
c'est  par  elle  qu'on  leur  fait  faire,  daos 
l'occasion ,  des  choses  au-dessus  des 
forces  humaines.  Enfin,  si  je  sois  dans 
un  pays  ennemi,  et  que  ce  pays  soit 
abondant,  je  suspends  les  dépenses 
de  la  régie  pour  tout  le  temps  qu'il 
peut  y  fournir  ;  je  vis  à  ses  frais.  Je 
les  suspends,  à  plus  forte  raison,  si  j'y 
entre  en  quartier  d'hiver  ;  je  fais  faire 
les  livraisons  par  le  pays,  ainsi  qne  les 
emmagasinemens,  les  fournitores,  les 
comptabilités.  Là,  je  veux  qne  les 
troupes  soient  dédommagées  de  la  fa- 
tigue de  la  campagne ,  qu'elles  vivent 
chei  l'habitant ,  qu'elles  mettent  i&u 
solde  en  réserve.  Je  règle  ce  qu'elles 
peuvent  exiger,  sur  un  pied  raisonna- 
ble, et  dans  l'espèce  de  denrées  que  le 
pays  consomme.  En  même  temps  qne 
je  procure  ces  douceurs  aux  troupes, 
j'établis  et  je  maintiens  une  discipline 
de  fer  pour  réprimer  les  moindres  dé- 
sordres. Pendant  cet  intervidle  de  re- 
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poe,  les  équipages  des  vivres  sont  ré- 
parés et  remoDiés,  et  la  r^ie  prépare, 
dus  le  silence  ,  les  moyens  pour  la 
canqMgae  suivante. 

Ceci  me  condiût  à  une  vérité  po- 
lilique  importante,  qui  n'est  pas  assez 
sentie  par  notre  gouvernement  :  c'est 
qu'à  nn  royaume  constitué  et  puis- 
sant ,  comme  la  France  devrait  l'être , 
il  faudrait  rarement  de  grands  alliés,  et 
jamais  de  petits;  il  devrait  surtout  évi- 
ter d'eu  avoir  dans  le  pays,  ou  aux  en- 
virons du  pays  où  il  porte  le  théâtre 
de  la  guerre.  C'était  une  maiime  d'É- 
'  latchez  les  Romains  :  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient leurs  alliés  étaient  des  espèces 
de  vassaux  ;  ils  contribuaient  aux  frais 
de  la  guerre  ;  ils  nourrissaient  l'armée, 
si  aie  était  sur  leur  territoire.  Notre 
politique  de  ménagemens,  de  consi- 
dùïtions,  de  subsides  secrets,  est  pe- 
tite et  mineuse  pour  un  grand  peuple  ; 
elle  est  surtout  funeste  aux  opérations 
militaires;  elle  embarrasse  tes  géné- 
nox,  et  met  les  armées  mal  à  l'aise, 
la  France ,  au  point  de  splendeur  et 
de  prépondérance  où  devrait  la  porter 
on  plan  de  régénération,  qu'il  faut 
malfaeareusement  désespérer  de  voir, 
devrait  aa  milieu  de  l'Enrope,  dont 
elle  est  le  centre,  se  soutenir  senle  et 
par  son  propre  poids  ;  elle  devrait,  avec 
cette  manière  franche ,  large,  hardie, 
qui  convient  aux  grands  empires,  dire 
à  ses  voisins  :  «  Je  ne  veux  point  m'é- 
«tendre;  je  tâcherai  de  ne  me  pas 
M  faire  d'ennemis,  et  je  ne  veux  point 
>  d'alliés.  » 

Nos  troupes  ne  sont  pas  constituées 
militairement.  Nos  mœurs  ne  sont  pas 
militaires.  Nos  soldats,  et  nos  officiers 
encore  moins,  n'ont  ni  la  frugalité,  ni 
la  patience,  ni  la  force  de  corps,  qui 
sont  les  qualités  primordiales  et  cons- 
titutÏTes  des  gens  de  guerre.  Ces  qua- 
lités ne  sont  pas  honorées  dans  notre 


siècle;  elles  y  sont  affaiblies  et  tour- 
nées en  ridicnle  par  le  luxe  et  par  l'es- 
prit qui  domine.  Nous  sommes  des  sy- 
barites ;  et  telle  est  cependant  l'influen- 
ce de  l'exemple  et  de  la  mode  sur 
notre  nation,  à  la  fois  faible  et  forte, 
légère  et  capable  de  réfléchir,  que,  si 
le  souverain  voulait  en  changer  les 
mœurs,  lui  donner  l'esprit  militaire, 
apprendre  à  commander  ses  armées, 
les  commander  en  personne,  en  ban- 
nir le  luxe,  être  lui-même  frugal  et 
patient  à  souBrir,  avant  peu  d'an- 
nées les  vertas  guerrières  y  devien- 
draient communes  et  respectées  au- 
tant qu'elles  le  sont  peu  aujourd'hui. 
L'honneur,  si  facile,  de  régénérer  la 
nation  ne  tentera-t-il  donc  jamais  on 
de  nos  princes? 


Sïsiéme  de  guerre  acluel,  eiamine  lout  le  rap- 
port de  la  politique  et  de  t'admlnJMralioD.  — 
Qu'il  nrall  impossible  et  mime  dMaranU- 
geui  de  le  ctanger.  —  Que  ce  aritéme,  tD 
outre  qu'il  tu  plus  parfiil  el  plus  uiant  que 
tous  ceui  qui  ont  eiisLé,  est  moins  ruiofoi 
pour  les  peuples,  plus  propie  t  cotreleDlr  la 
pait  et  empfeber  les  coDqoêlea,  lea  dérssta- 
ei  les  grandes  révolutioui  que  la  guerre  en- 
trai naît  RUtrerois. 


Ce  qu'on  reproche  au  système  de 
guerre  moderne,  c'est  la  nécessité  qu'il 
impose  d'entretenir  constamment  sur 
pied  des  années  nombreuses;  l'im- 
meusité  de  leurs  attirails;  les  dé- 
penses inouïes  de  nos  guerres  ac- 
tuelles, dépenses  telles  qu'on  achète- 
rait souvent,  avec  ce  qu'il  eu  coûte 
pour  les  soutenir,  le  fonds  des  pays 
qu'on  se  dispute;  la  consommation  pins 
désastreuse  encore,  d'hommes  qu'elle» 
entraînent. 
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lei  phUoeophe»,  oa,  pour  parier 
plus  juste,  les  gGus  ùJsoBt  profession 
de  philosopher,  attribuent  à  ce  sys- 
tème des  effets  bien  fanestes  :  a  Les 
»  armées,  disent-ils,  soat  à  la  fois  les 
i>  iostntmeDsderoppressioaetiesée*- 
XI  les  de  l'esclavage  ;  c'est  par  la  terreur 
a  qa'elles  imposent,  qu'uucuo.  peuple 
»  n'ose  soulever  ses  chaînes  et  regar- 
»  der  en  face  ses  tyrans,  d  De  là,  ue 
coasidéiaot  plus  les  années  que  sous 
ce  point  de  vue,  oubliant  que  s'il  est 
des  guerres  injustes,  il  en  est  de  né- 
cessaires ;  que  si  les  troiqtes  sont  quel- 
quefois des  suppôts  de  despotisme,  el- 
les, sont  plus  souvent  la  sauvegarde 
des  nations,  ils  coofondeid  easemble 
le  Qéau  et  la  profession,  passent  de 
l'horrear  de  l'un  à  la  haine  de  l'autre, 
appellent  les  gens  de  guerre  des  sti- 
pendiaires ,  des  satellites ,  et  cepen- 
dant jouissent  de  la  sécurité  que  les 
gens  de  guerte  leur  procurent ,  soit 
en  conservant  la  paix,  parce  qu'ils 
veillent  autour  d'eux  ,  soit  en  écar- 
tant la  guerre  de  leurs  foyers,  parce 
qu'ils  vont  combattre  et  moorir  an 
loin  pooT  eux. 

Il  y  a  dans  ces  impatations,  faites 
au  système  de  guerre  moderne,  queL- 
qaea  vérités  mêlées  à  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'injustices.  Je  vais  en  entre- 
prendre l'analyse  et  la  réfutation.  Je 
vais  prouver  que  de  tous  les  systèmes 
de  guerre  qui  ont  existé ,  le  système 
moderne  est  le  plus  savant  et  le  plus 
parfait,  si  on  le  considère  du  cAté  de 
l'wt,  et  en  mène  tempa  1«  plus  avan- 
tageux aux  gonvernemens  et  anx  na- 
tions ;  le  moins  destmctenr,  le  moins 
calamitenx,  le  plus  conservateur  de  la 
paix  et  des  empires ,  à  l'on  calcule 
ses  effets  et  ses  résultats.  Sans  doute  il 
m'est  doux  de  défendre  une  science 
que  je  cultive  et  une  profession  qui 
m'honore;  mais,  ce  i^sir  à  put,  la 


sohitiMt  deee-proUfene  pevtdHn^v 
utiiemenfe  it  eonrs  d«s  opMons. 

ReeonnaimMM  d'abord,  comme  xate 
base  incontestable,  que  la  phitesephie 
s'élève«B  vain  contrôla  gserre,  qa'efle 
n'en  détruira  pas  l'usage.  Pow  y  par- 
venir, il  budrsiC  anéantir  les  pmsiom  ; 
il  faudrait  «éerdes  peuples  d'anges; 
encore  voyons-nous  que  Forgneil  ef 
l'ambitioB  finirent  par  mettre  ces  der- 
niers aux  prises  avec  leur  Créateur.  SS 
la  guerre  est  us  résultat  infailKbfe  des 
passions  de  l'espèce  humaine,  il  hnt 
donc  un  art  de  ta  faire-,  et  des  homtftea 
qui  s'y  coosaarefit. 

Cette  base  posée,  dédenier  coafre 
la  guerre  en  vers  et  en  prose,  porter 
des  anathènes  |riiiloaaphiques  contre 
elle,  c'est  battre  l'ak  de- vaina  sens; 
car  sAvementles  princes  ambitieax,  an 
injtHtes,  ou  puissarns ,  se  seront  pas 
oonteBiK  par  Nh.  Hais  ce  q»  peut  et  ce 
qù  doit  nécessairement  en  résulter, 
a'est  d'éteinike  peu  à  peu  l'esprit  mi» 
litaire,  de  rendre  le  gouvernement 
moiiu  occupé  de  cette  importante 
brmcbe  de  radannîstratiQn ,  et  de  U- 
vrer  un  jour  le  nation,  am<rf&e  et  dé* 
sarmée,  ou,  oe  qu  revient  à  peRprta 
au  même,  mal  armée,  et  ne  sactenC 
pas  se  servir  de  ses  armes,  ao  joi^  dir 
nations  agneiries  qai  auront  nmias  de 
lumières  peut)^re ,  mais  pins  de  juge- 
ment et  de  prudence. 

Parierai-je  d'uoe  antre  eirear  pfna 
étrange  encore ,  c'est  celle  qui-  (WC 
penser  à  des  gens  de  beaucoup-  f  es- 
prit, mais  égarés  par  leur  cœur,  qu'un 
jour  il  n'y  aimi  plus  de  guerre,  que  les 
peuples  et  les  souverains  se  remkoiit 
sur  cela  à  l'évidence  de  la  raiscm  et  des 
lumières  :  comme  sr  les  hommes,  soït 
individoellement ,  soit  réunis ,  pou- 
vaient jamais  cesser  d'être  animés  par 
la  vengeance,  par  l'mbition,  par  rV- 
moiirde  ta  ^oin,  par  l'iat^A,  toster 


SClBIfCB  iAlHAIU. 
pMsîaM  aatar^ee  ou  fm^ets  qui  oat 
le«r  nutfl  dws  le  cœw  homaia  ou 
dma  ks  pcéiogés  d«at  non»  st^unes 
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IjB  ta  de  Pivsse,  la  czarine  sont 
cwlainraaent  des  soaversioft  très  phi- 
los'^es  ;  nuis  je  doute  qu'ib  laissent 
JMiais  faire  pu  leurs  Toisins  rien  qui 
UeBK  leur  istérét  on  leur  gloire.  On 
vient  lie  voir  le  rei  de  Prusse  s'engager 
B  Mixute^iuit  ans  dans  noe  gueire 
doHt  peatétre  sa  sente  n'aorait  pu  ni 
SMiteoir  le  FndeaB ,  ai  loi  perioettre 
de  Tbir  ta  fin.  Uais  l'intérêt  de  sa  puis- 
sance, le  riUe  de  protecteur  de  l'empire, 
di.  tt  il  bù  importait  de  grossir  l'héri- 
tafc  de  sa  maisoa,  enfin  le  fantôme  de 
la  peatMteqoi  asiiége  les  grands ëom- 
mes,  et  qui  loi  avait  dêauitdé  coaipte 
dcsestréaerv,  de  ses  forces,  de  ses  ta- 
leos,  de  tonte  sa  ^^le  passée,  s'il  eût 
laiieé  consenniR  l'enTahissenent  de 
la  Bavière  ;  voiHr  ce  qui  fa  animé. 

n  j  a  sans  doute  en  Aagteteire 
beaucoup  de  pbJlosophie  et  de  ptùlo- 
siiphes;  mais  ces  pfaâosophee,  avant 
toBt,  sont  ou  comtBerçans  directs,  ou 
indireeteaieiit  attachés  è  la  prospérité 
du  commerce;  dèvlors  l'intérêt  dn 
OHnneree  est  ponr  eni  le  premier  et 
le  plospraaMBt  de  taus.  C'est  cet  inté- 
rêt qm  le»  fait  se  déclùrer  avec  leurs 
frdras  américains  ;  c'est  lui  qui  les 
ntettra  toajours  en  guerre  avec  noii» 
8BMi  sonvent  qne  nous  tentenHM  dR 
relever  «otre  marine-,  c'est  lui  qtii,  di; 
ce  pe^)le  si  libre  et  si  fier  de  s»  liberté 
chez  loi,  Fait  un  peuple  si  oppresseur, 
si  ami  de  h  tyrannie  en  Asie.  C'est  cet 
ÏDtérM  qui  rend  les  Anglais  si  durs  et 
si  aMers  dtms  les  veiations  qu'ils  font 
essayer  à  nos  négocians  aux  Indes , 
i{ai  leur  fait  déchirer  les  toiles  que 
nous  commandons  sur  les  métiers  des 
1  isseranda,  qui  lear  fait  défendre  à  nos 
vateeau  de-  tioer  du  caâea  daw  le 


;  Gange,niénifrIejoarilekiSttiiMr4:.e(iia. 
C'est  cet  intérêt  qui  leur  a  fait  détntire 
de  fond  en  comble  Pondic^éry,  iwrce 
que  Pondichéry  était  I  a  rivale  de  Ma- 
dras, et  qu'où  il  y  a  rivalité,  il  ne  peot 
plus  y  avoir  ni  pitié  Bij  ustice.  Les  An- 
glais sentent  que  leui  condaitc  dans 
cette  partie  du  raonji;  est  inique  et 
veiatoire  ;  mais  il  leuri  mporte  de  nous 
Inmilier  aux  yeux  des  naturels  du  pays 
ot  de  s'y  montrer  la  nation  prépondé- 
rante ;  car  la  crainte  ajoute  à  la  consi- 
dération, et  la  consilération  est  bb 
poids  réel  dans  la  balance  de»  n»- 

tiWBS. 

Les  Anglais  sont  philosophes  asso- 
rément;  mais  leurs  «invrages,  leurs 
théâtres,  leurs  clnpe^,  ne  retentissent 
pas  de  déciamations  conire  la  guerre 
et  contre  les  citoyens  qiù  s'y  devaient. 
Ils  honorent  l^r  mnrine  militaire , 
qu'ils  regardent  comme  leur  bonlevart 
et  leur  défense  véritables.  Ita  nenigret- 
tent  point  les  sommes  énormes  qa'on 
y  emploie,  et  ils  ne  s'en  j>laignei:t  qne 
qnand  it  n'est  pas  résulté  de  ces  dépen- 
ses des  arniemens  ass-jx  focnûdaUes. 
Plus  conséquess  que  mus  enfin,  qutad 
ils  font  la  guerre,  ils  ne  la  font  pas  à 
demi,  etils  y  emploient  tons  les  Boyena 
'  i  leur  puissance-, 

Qmnd  ta  guerre  s'clère  entre  deva 
nations,  sans  doute  il  serait  plus  si»- 
ple,  plus  eipéditif  et  nwins  sanglant 
qu'elles  voulussent  contlcr  leurs  desti- 
nées à  un  petit  nombr.a  de  combattans, 
souscrire  à  recevoir  la  loi  du  parti 
vainqueur.  Ainsi  ce  fut  quelquefois 
l'usage  dans  l'antiquité.  Ainsi  firent  les 
Romains  et  les  Albains  dans  le  fnmeiix 
ombat  des  Horaces.  Ainsi  l'on  a  w 
dns  rois  regardant  l'obligation  du  com- 
battre ponr  leur  nation  comme  le  pi^ 
mi<T  devoir  du  trône,  \ider  on  jiropo- 
ser  de  vider  entre  enx  les  difiéreiHlR 
de  leurs  peuples.  Quelques  exen^M 
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(te  ces  sortes  de  dueb  n'ont  pa  en  éta- 
blir l'asage  ;  et  II  faut  convenir,  en  «r- 
fet,  que  rien  ne  serait  plus  absurde  et 
plus  insensé.  (J"0>  '  u"  peuple  fereit 
dépendre  son  sort,  ses  intérêts,  sa 
gloin; ,  d'an  combat  particulier!  Un 
taux  pas,  une  arme  d'une  moins  bonne 
trempe,  un  homme,  ou  plus  adroit,  ou 
)iias  fort,  ou  plus  brave,  déciderait  si 
une  nation  entière  doit  gonvernei'  ou 
obéir!  £t  si  les  souverains  devaient 
combattre  de  leur  personne,  si  à  l'évë- 
itemeatde  leur  combat  étaient  stta- 
diéés  tes  destinées  de  leurs  sujets,  il  ne 
faudrait  donc  itius  ni  génie  ni  vertu, 
et  ce  serait  aux  gladiateurs  ik  régner. 

Il  a  passé  par  la  tôte  de  quelques 
rêveurs  de  bien  public  que  les  gu'^rres 
pourraient  se  décider  par  de  pi:tites 
années,  que  leti  souverains  pourraient 
convenir  eutru  cm  de  n'entretenir  que 
des  armées  proportionnées  à  l'étendue 
de  leurs  états  et  de  leurs  moyens;  mais 
cette  cbimère  ii'évanouit  au  prunUer 
examen.  $'il  pouvait }  avoir  jamtis  un 
cengr^s  de  souverain^,  assemblé  pour 
tcajter  du  bonheur  du  genre  humain , 
il  serait  plus  aisé  d'y  léaliser  le  projet 
lie  paix  perpétuelle,  que  d'y  former  de 
pareilles  conventions;  qui  établirait 
(:ette  proportion?  Où  serait  l'ichelle 
arithmétique  de  iarmoment  de  i  baque 
puissance?  La  Itussie  prétendrait  que 
l'étendue  esti  a  niesuie  de  la  force  ;  la 
France  dirait  que  c'est  la  population  ; 
l'Angleterre,  le  comnîerce;  la  HoUan- 
lie,  la  richesse;  le  roi  de  Prusse  pour- 
rait dite  qae  c'est  le  talent  et  le  génie 
da  souverain. 

Laissons  ïk  ces  (himères;  exami- 
nons et  traitons  \ei  deux  manières 
les  plus  usitées ,  le:i  plus  habituelles 
ifue  toutes  les  nations,  tant  anciennes 
que  modernes,  ont  eues  de  vider  leurs 
débats,  La  première  est  en  faisant  la 
guerre  elles-ménuts ,  c'est-i-dire  en 


où  la  gnemM 

déclare,  en  choisissant  les  plus  jeunes, 
les  pins  vigoureux,  les  {dus  ardens, 
les  plus  généreux,  puis  en  en  allant 
combattre  avec  un  amas ,  [dus  on 
moins  informe,  désigné  sous  les  noms 
de  communes,  d'hommes  d'armes, 
d'arrière-ban,  de  posp<rfite,  de  mi- 
lice enfin.  La  seconde  conàste  i  en- 
tretenir constamment  et  i  grands  firais 
sur  pied  des  armées  que  la  paix  pré- 
pare, discipline,  forme  à  la  guerre, 
sur  lesquelles  les  nations  se  reposent 
du  soin  de  leur  défense;  derrière  les- 
quelles  enfin,  si  on  excepte  les  pays 
qui  sontlethéAtre  des  opérations,  elles 
sèment,  recueillent,  jouissent  de  tou- 
tes le»  douceurs  de  la  vie,  ne  prenant 
de  part  à  la  guerre  que  par  curiosité 
ou  par  des  affections  peraonndies,  et 
les  évènemens  qu'elle  produit  n'étant 
déjà  plus  que  les  songes  de  l'histoire 
quand  ils  leur  parviennent. 

Cette  première  manière  est  entière- 
ment perdue  en  Europe.  Les  Turcs 
seuls  l'ont  copservée;  ils  la  paient 
cher,  et  leur  dernière  guerre  avec  les 
Ausses  a  jugé  sans  retour  le  |WOCès  en- 
tre la  multitude  et  la  disci|dine.  Il 
restait  encore  la  pospoUte  des  Polo- 
nsis  ;  neuf  ou  dix  mille  Russes,  menés 
à  la  moderne,  ont  dissipé  partout  ces 
hordes  impuissantes.  Dans  toute  l'Eu- 
rope enBn,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
que  des  nations  qui  paient  des  troupes 
réglées,  des  armées  perpétueUes.  des 
armées  toujours  en  présence,  pour  se 
battre  à  leur  place. 

Il  est  question  maintenant  d'exami- 
ner laquelle  des  deux  manières  est  la 
plus  avantageuse  aux  gouTememeos, 
et  la  moins  <Hiéreuse  aux  nations  et  i 
l'humanité. 

La  question  est  si  évidente  relative- 
ment aux  gouveroemens,  que  je  n'au- 
rai pas  besoin  de  m'y  urètef.  Sans 
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armées  et  sans  de  grandes  armées,  les  1  mées?SoDt-ce  des  troupes  qoî  ontexé- 
gnods  États  ne  peuvent  avoir  ni  si^    cuté  le  massacre  dé  la  Saint-Barthéle- 


reté,  ai  considération,  ni  politique.  Ils 
se  mettraient  à  la  merci  du  premier 
souverain,  inférieur  en  puissance  réel- 
le ,  en  moyens ,  en  population  ,  qui , 
avec  de  l'ambition  et  du  talent,  vou- 
drait se  Taire  une  existence  par  les  ar> 
mes.  Ainsi  le  roi  de  Prusse,  faisant  de 
sa  cour  un  camp,  tournant  toutes  ses 
forces  vers  le  militaire,  et  ayant  même 
l'adresse  de  les  grossir,  en  appelant  à 
son  service  beaucoup  d'étrangers,  eût 
fiai  par  abattre  la  maison  d'Aotriche , 
si  elle  n'avait,  à  son  exemple,  formé 
une  aimée  capaUe  de  la  balancer. 
Mais  sans  parler  du  dehors,  et  en  des- 
cendant du  grand  au  petit  pour  étendre 
le  question  aux  États  qai  ne  peuvent 
point  entretenir  d'armée ,  sans  forces 
militaires  quelconques,  les  gouveroe- 
mens  n'auraient  ni  autorité,  ni  appui, 
ni  fwce  coactive.  La  forme  du  gouver- 
nement et  l'étendue  du  pays  ne  font 
que  modifier  ce  principe  ;  niais  partout 
il  faut  des  troupes.  Depuis  la  France 
josqa'À  la  république  de  Venise ,  il 
Eut,  dans  une  proportion  et  dans  i 
forme  quelconque,  entretenir  des  sol- 
dats. 

Ici  les  philosophes  vont  s'élever,  ils 
vont  faire  retentir  les  mots  si  vagnes 
et  si  .souvent  mal  conçus  de  despotisme 
et  de  liberté.  Examinons  ce  qui  fonde 
leurs  dameurs ,  et  réduisons  à  la  vé- 
rité, et  surtout  i  la  possibilité ,  leurs 
voeux  et  leurs  déclamations. 

Sans  doute  les  troupes  peuvent  quel- 
quefois servir  d'instrument  an  despo- 
tisme ;'  mais  le  despotisme  n'existait-il 
pas  avant  qu'il  y  eût  des  troupes  ré- 
^es7  N'existe-t-il  pas  en  Orient,  où  il 
u'a  pour  agens  que  des  eunuques  et 
des  bourreaux?  Louis  XI ,  sans  ar- 
mée, ne  fut-il  pas  plus  despote  que 
Louis  XIV,  créateur  des  grandes  ar- 


my?  Tous  les  souverains  de  l'Europe 
ont  des  troupes;  à  quelle  barbarie  les 
emploient-ils?  C'estquand  les  princes 
sont  faibles  et  armés  d'un  demi-pou- 
voir, qu'ils  sont  plus  dangereux  peut- 
être.  C'est  alors  que  la  défiance  les 
accompagne,  et  que  la  résistance  les 
aigrit;  c'est  alors  qu'ils  s'entourent 
d'espions  et  de  bourreaux.  C'est  alors 
qu'un  Louis  XI  fait  de  son  palais  une 
citadelle,  et  de  cette  citadelle  le  cachot 
et  le  charnier  de  ses  victimes.  C'est 
alors  qu'nn  Henri  TII  fait  assassiner  les 
Guises  qu'il  redoute  ;  c'est  alors  qu'on 
donne  ordre  d'arrêter,  mort  on  vif,  le 
maréchal  d'Ancre  ,  ce  qui  n'est  qu'au 
autre  assassinat  pallié. 

L'usage  des  années  perpétuelles  eât 
été  funesteà  l'humanité  dqnsdes  temps 
de  baii>arie  et  d'ignorance  ;  aujourd'hui 
les  lumières,  l'évidence  de  la  raison,  la 
douceur  des  mceurs,  enfin  tout,  jusqu'à 
la  mollesse  et  à  l'affaiblissement  des 
caractères.  Ate  k  cette  institution  tout 
son  danger.  Les  années  sont  les  ap- 
pnis  les  plus  fermes  dé  l'autorité  légi- 
time, de  l'autorité  se  contenant  dans 
de  justes  bornes;  mais  elles  sont  en 
même  temps  un  frein  tacite  à  ia  tyran- 
nie. Un  Charles  IX  commandant  à  ses 
troupes  le  massacre  de  ses  sujets;  un 
Néron  voulant  incendier  sa  capitale, 
ne  trouveraient  dans  ses  troupes  que 
les  instrumens  de  sa  déposition. 

Sans  doute  la  liberté  est  perdue , 
sans  doute  elle  est  presque  impossible 
à  recouvrer  partout  où  les  souverains 
ont  des  armées  formidables;  mais  j'en- 
tends par  liberté  le  droit  de  se  gouver- 
ner elles-mêmes,  car  voilà,  dnez  les 
nations  policées,  à  quoi  il  faut  la  ré- 
duire ;  conviendrait-elle  à  presque  ton- 
tes les  grandes  nations  de  l'Europe? 
La  plupart  d'entre  elles  ne  sont  ni  si 
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taées  ni  constitaées  pour  fonner  des 
TËfwUtqoe».  Il  fut,  poer  goûter  cette 
fime  de  goav^nunwt,  ene  certwne 
trenape  de  canctère  et  d'esi«t  ;  il  faut 
des  mœurs,  delà  pauvre,  de  la  t 
pUciti;  a  faut  n'avoir  pai  coqqd  tonte» 
ka  joniBSBiKes  empoîsoiuiéefi  et  < 
n^trioea  du'  loxe ,  dt»  lettres  et  des 
arts,  n  faudrait  qu'une  partie  des  iodi- 
Tidos  de  chaque  nation  o'eât  pas  cob- 
tracté  l'habitude  et  la  nécessité  de  vi- 
vre des  ^Aces  et  des  abus  de  toote 
espèce  doBt  abonde  le  régime  monor- 
cÛqse.  Il  y  a  telle  natioi)  enfoi,  par- 
venne  aa  point  qoe,  si  on  lai  feisait 
présent  de  sa  liberté,  elle  n'en  saurait 
point  faire  usage ,  tomberait  dans  l'a- 
nardiie,  et  redemand»ait  bienUH  k 
grands  cris  le  goovernemeot  contre 
lequel  eHe  décfauBe  aujourd'hui. 

Oo  citera  rAu^teire  ;  oa  dira  que 
FAnghtetre  est  i  la  fois  riche  et  cor- 
rompre, et  cependant  forte  et  libre. 
Mais  c'est  à  son  heureuse  situation, 
c'est  aox  mers  qui  l'environnent  et  qui 
la  défendent,  que  l'Angleterre  doit 
d'avoir  maintenu  jusqu'ici  la  forme  de 
son  gouvememeot.  C'est  cette  situa- 
tion qui  hii  permet  de  so  passer  d'ar- 
mées de  terre,  ou  du  moins  d'en  avoir 
une  peu  considérable.  Ses  flottes  lui 
tiennent  lieu  de  remparls  et  de  batail- 
lons; et  tel  est  l'avanta^'C  des  forces  de 
mer,  quand  toutefois  elles  sont  fon- 
dées, comme  celles  de  l'Angleterre, 
,  sur  un  grand  commerce  maritime , 
qn' elles  s'^mentent  et  s'entretiennent 
par  ce  commerce  même.  Tel  est  en- 
core leur  avantage,  qu'en  défendant 
l'Angleterre  contre  les  ennemis  du  de- 
hors ,  elles  ne  mettent  pas  dans  les 
mains  ia  souverain  une  puissance  dan- 
ficreose  ;  car  avec  une  flotte,  on  n'est 
pointmaitre  d'un  paysi  Mus  supposons 
l'Angteterre  au  milieu  du  continent, 
comme  l'Allemagne  ';  supposons  seule- 


ment  qu'elle  ne  ftH  pas  sépwée  de  la 
France  par  un  bras  de  mer,  alors  eUe 
serait  obligée  d'avoir  des  muées  de 
terre  ;  alors,  sons  le  premier  nrà  gwr- 
Tïer  et  victorieui,  ta  pràttgative  rof alo 
s'étendrait,  les  coutaepoids  de  soa  an- 
torité  seraient  alfeiMis  :  eufin  tout  I'^ 
quHitve  de  cette  beHe  coustitntîoD  se- 
rait ébranlé  dans  ses  fondemem. 

Laissons  donc  ta  philosophie  se  re- 
paître de  chimères  qui  ne  pearent  se 
réaliser;  parions  de  notre  situatien. 
Nous  habitons  un  grand  continent, 
nous  avons  des  frontières  d'un  im- 
mense développement,  des  voisins  be)- 
liqneux  et  peîssamment  amés.  Le 
gouvernement  monarchique  est  ccM 
qui  convient  le  nuetn  à  uaetele  poô- 
tîon.  C'est  celui ,  quoique  l'Insloire 
fournisse  quelquefois  des  exemples 
opposés,  qui  est  le  plus  capable  d'ex- 
pédition, de  secret  et  de  vigueur  ;  c'est 
celui  qui  peut  le  mieux  opérer  h  ré»- 
nîon  et  le  concours  des  moyens  d'Une 
aussi  grande  masse.  Par  une  ceasé- 
quence  de  cette  situation,  il  nous  fiiut 
des  années  proportionnées  à  nutre 
puissance  et  à  celle  des  nations  q^ 
nous  avoisinent.  La  Pologne  à  hit  la 
triste  expérience  des  abus  de  l'anarebie 
républicaine;  par  un  funeste  système 
de  liberté ,  elle  n'a  vonln  ni  armées  ni 
places  de  guerre;  elle  a  craint  de  se 
mettre  dans  les  mains  de  son  aonve- 
rain,  et  elle  est  devenue  l'esdave  et  la 
proie  des  puissances  monarchiques  et 
formidablement  armées  qui  Tenvirou- 
nent. 

Examinons  maintenant  si  d'abord  il 
serait  possible,  puis  ensuite  s'il  serait 
avantageai  aux  nations  modernes  de 
faire  la  guerre  elles-mêmes,  au  lien  de 
la  faire  par  des  suppôts,  c'est-i-tfire 
par  dés  troupes  réglées. 

La  discipline  et  les  progrès  de  Tait 
en  tout  genre,  ont  mis  aujourdlmi  une 
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si  (irodl^eitte  itiSârence  entre  des  ar- 
mées qui  serhient  rassemblées  passa- 
f^KOuat  pour  combattre ,  telles  que 
powrafent  les  composa  dos  milices  oa 
DOB  urière^bans,  et  des  armées  com- 
titoées  «t  antretoiaei  de  loogae  maio 
pour  cet  {Atjet ,  qu'il  ne  reste ,  même 
avec  >ne  grande  npériorité  de  nom- 
I»e,  nul  lenM  d'égdité  entre  les  pre- 
miàrei  et  les  demite'es,  nulle  possibi- 
lité raisonnable  dese  hasarder  avec  les 
ones  conte  les  antres  ;  enfin ,  qae  la 
nalifiD  qni ,  entourée  de  voirins  armés 
sûrantle  système  Moderne ,  voudrait 
rereoir  k  l'ancien  système,  et,  si  je 
pms  m'exprimer  ainsi ,  se  battre  eUe- 
mème  poor  gagnâr  son  argent,  serait, 
rdattrement  l^  ses  Totsins,  dans  la  mê- 
me proportion  de  désavantage  et  de 
faiblesse  qu'un  bomme  désarmé,  on  ne 
sachant  pas  manier  ses  armes,  vis-à- 
vis  d'an  jinsme  anné  et  exercé  à  ma- 
nier les  siennes. 

La  ràiistance  des  Américains ,  leurs 
sDoès,  n'ont paschangé  mon  opinion, 
D'abord  je  crois  que  la  différence  dont 
j'ai  parte  ci-dessns  n'en  existait  pas 
motos  entre  l'armée  anglaise  et  celle 
de  WasUngton ,  et  même  entre  celle 
de  INirgoine,  qui  a  mis  bas  les  armes, 
et  cdie  de  Gates  qnl  l'a  fefit  capituler. 
Je  crois  que  n  on  pouvait  consulter  les 
oAders  étrangers  qni  ont  vn  cette 
gnerre ,  qne  si  on  pouvait  ouvrir  la 
bowdie  à  celui  d'entre  eux  qui  s'y  est 
fait  un  si  beau  nom ,  ils  convien- 
draient aoanJmement  qne  les  mat- 
hem^s  des  AnglaiB  ne  viennent  que  de 
leon  propres  hntes  ;  que  leurs  géné- 
raux ont  manqué  de  plan ,  pris  de 
taasseo  mesures,  mal  à  propos  divisé 
lenn  forces  :  qu'ils  ont  fait  snrtont  la 
gmide  faute  de  ne  pas  assez  sentir  la  su- 
féiinaitè  de  leurs  moyens,  et  d'oublier 
quedestroopes  réglées,  qui  comptent 
avec  des  milices,  perdent  dès-lors  mê- 


me leur  prindpal  avantage,  qui  con- 
siste dans  l'opinion  qu'elles  dolrcot 
avoir  deletu'  supériorité;  et  qn'ciles 
donnent  par  là,  A  ces  dranlères,  de  la 
contenance  et  de  la  force.  Je  crois  en- 
fin qu'ils  se  réuniraient  tous  po«r 
avouer  qu'ils  ont  souvent  gémi  âe 
cette  prodigieuse  dilT^DGe;  et,  qo'eft 
supposant  que  l'amour  de  la  liberti 
nnanimement  parmi  les  Amé* 
ricains,  ce  sentiment,  qui  fait  quel- 
qoefois  des  héros  parmi  les  il 
est  ponr  la  multitude,  un  ' 
moins  sûr  que  la  dlsdpUne. 

Mais,  quand  la  guerre  des  AngMs 
en  Amérique  n'aurait  pas  en  llsstie  qM 
je  crois devoirêtre  de  toutegaerre faite 
avecdes  troupes  réglées  Irien  condottes, 
contre  une  nation  armée,  cet  exemple 
ne  prouverait  rien  encore  contre  moft 
opinion  ;  car  cette  guerre  ne  ressemble 
en  rien  k  celle  qui  se  fait  en  Europe. 
Les  Anglais  sont  h  deux  mille  lieues 
de  leur  pays.  Les  vivres ,  l'embarras 
des  transports,  la  lenteur  et  l'incerti- 
tude des  convois,  la  nature  du  sol  qni, 
par  ses  grandes  rivières,  ses  lacs,  ses  fo- 
rêts présente  de  plus  grands  obstades 
que  notre  continent;  la  difficulté  de 
8'avan(iter  dans  les  terres  quand  on  Ure 
tontes  ses  subsistances  de  la  cête  et 
de  ses  flottes  ;  tout  cela  pent  balancer 
la  supériorité  que  la  discipline  et  l'es- 
pèce de  leurs  troupes  donnent  d'ail- 
leurs aux  Anglais  sur  les  Américains. 
Examinons  la  différence  qu'appor- 
tent aujourd'hïû  la  discipline  et  les  pro- 
grès de  l'art  entre  les  armées  et  le  fonds 
des  nations.  Cette  différence  était  déj* 
immense  dntempsdcLouisXTV,  on  fhl 
an  momentdel'éprouverd'une  manière 
terribif  ;  car,  si  en  1710',  au  lieu  de 
l'heureux  événement  de  Denain ,  la 
senle,  la  dernière  armée  qui  restait  à 
Louis  XIV,  eût  éprouvé  encore  un 
-malheur  comme  c^  d'Hochstet,  on 
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e<tt  Ta  ce  que  serait  devean  le  premier 
royaume  de  l'Enrope,  n'ayant  plm 
d'années.  A  quelques  places  de  la  fron- 
tière près,  ce  royaume  était  encore  in- 
tact; vingt  milli<His  d'habitans  o'a- 
vaieot  seulement  pas  entendu  le  bruit 
da  canon,  et-  cependant  le  prince  Eu- 
gèoe  fût  arriré  sans  obstacle  jusqu'à  la 
capitale.  Frappé  avec  raison  de  ses 
longues  calamités ,  mais  conservant 
encore  de  la  dignité  sous  leur  poids,  le 
maître  de  ce  vaste  empire  n'osait,  eu 
cas  de  défaite ,  espérer  qu'une  mort 
honorable.  Si  vom  «m  battv,  avait-il 
écrit  au  oiaréijial  de  Villars,  ne  réeri- 
MX  qu'à  moi  itul;  je  connoit  Ui  Fran- 
çait  :  voirt  Itttreà  la  nuun,}»  traverse 
Parti,  je  vont  amène  cent  miUt  hommes, 
etmmi  fioiw  «ntevelûêimt  emembU  iow 
lei  ruinée  de  la  monarchie. 

Hais  c'est  i  l'époque  du  roi  de 
Prusse,  qu'il  faati  jnste  titre  regarder 
comme  un  nouvel  âge  dans  la  science 
militaire,  que  la  différence  apportée 
par  le  système  de  guerre  moderne  en- 
tre les  armées  et  les  nations,  est  de- 
venue bien  plus  sensible  encore.  Ce 
prince  a  fait  naître  un  nouvel  ordre  de 
choses;  il  a  créé  une  nouvelle  disci- 
pline, une  nouvelle  tactique,  ub  nou- 
veau genre  de  guerre.  Son  armée, 
toujours  complète ,  toujours  pourvue 
de  tous  les  attirails  nécessaires ,  tou- 
jours menaçante ,  est  devenue  comme 
cette  barrière  formidable  de  légions 
qoi,  dans  les  beauK  jours  de  Rome, 
veillait  autour  des  frontières.  Rival  de 
voisinage  et  de  gloire ,  l'Empereur  a 
embrassé  le  même  système,  et  marclie 
sur  les  mêmes  traras.  Il  ne  s'agit  plus 
enfin  aujourd'hui,  comme  on  faisait 
sous  Louis  XIV,  et  comme  on  a  con- 
tinué de  faire  long-temps  après  lui,  de 
lever  de  grandes  augmentations  à  la 
guerre  pour  faire  ensuite  de  grandes 
réfonnes  à  la  pal».  I^s  progrès  de  l'art, 


la  nécessité  de  l'iostmction ,  l'impor- 
tance de  la  discipline,  obligent  h  foire 
de  la  paix  l'école  de  la  guerre,  et  h  en- 
tretenir les  armées  sur  un  tel  pied 
qu'elles  puissent  entrer  en  xampagne 
au  premier  signal.  Par  là,  les  troupes 
réglées,  acquérant  de  plus  en  plus  la 
supériorité  sur  le  fonds  des  nations,  les 
nations  sont  moins  que  jamais  dans  le 
cas  de  se  passer  d'elles,  ni  de  pouvmr 
se  mesurer  avec  elles. 

Les  choses  en  étant  à  ce  point, 
quelle  grande  nation  oserait  s'écarter 
du  système  reçu  !  mais  je  vais  démon- 
trer que  la  sûreté ,  la  nécessité  h  part, 
l'intérêt  des  nations  modernes  est  en- 
core d'entretenir  des  troupes  réglées 
pour  faire  la  guerre,  plutdt  que  de  faire 
la  guerre  elies-mèmes. 

Quand  les  nations  sont  k  demi-bar- 
bares, quand  elles  n'ont  ni  lnmite%,  ni 
commerce,  ni  richesses,  ni  luxe;  l'oi- 
siveté des  nobles,  la  vigueur  des  jeunes 
gens ,  l'ardeur  des  ambitieux ,  la  féro- 
cité générale  des  esprits,  enfin,  l'appât 
de  la  seule  espèce  de  gloire  qui  leur 
soit  connue,  p<Htent  beaucoup  d'bom- 
mes  vers  les  armes.  Aux  aria  de  iNre- 
mier  besoin  près,  il  n'y  a  presipie  que 
deux  occupations ,  labourer  et  com- 
battre. Tels  étaient  les  Romains  dans 
les  premiers  Ages  de  la  république  ;  les 
consuls  plantaient  leurs  drapeaux  dans 
le  Champ-de-Hara ,  et  la  jeunesse  ac- 
courait en  foule  se  ranger  sons  lenis 
ordres.  Tels  étaient  encore  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe  il  y  a  deux 
siècles.  Les  troubles  de  religion ,  1'^ 
oarchie  du  gonveniement  féodal,  les 
entretenaient  dans  un  état  de  gneire 
presque  continuel.  Chaque  s^gneor, 
chaque  ville,  chaque  paroisse  avait  sa 
bannière.  Comme  il  ne  fallait  ni  disci- 
pline ni  science,  chacun  pouvait  aube- 
soin  s'armer  et  combattre.  On  se  rap- 
pelle la  facilité  ayec  laquelle  se  ùi- 
D,  ....  ^-CoeH^lc 
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saient  ces  émigrations  années  soos  le 
DOm  de  croisades.  IL  est  si  aisé  de  dé- 
tacher de  leor  sol  et  de  mener  à  la 
mort  des  hommes  qni  ne  savent  que 
faire  de  leur  vie  !  Dans  nos  nations  mo- 
dernes, les  lumières  et  les  ridiesses 
ont,  è  cet  égard,  fait  tout  (tonger  de 
face.  Elles  ont  créé  une  foule  de  pro- 
fessions nouvelles,  ouvert  en  tons  sens 
desdébouchés,  énervé  les  corps,  amolli 
les  courages  et  fait  sentir  le  prix  de  la 
vie.  On  appellerait  aujourd'hui  en  vain 
les  citoyens  à  la  défense  de  leur  pays  ; 
eicepté  la  noblesse  qu'un  reste  de  pré- 
jugé y  ferait  aller  (i) ,  toutes  les  antres 
dasses  sont  occupées ,  toutes  ont  leurs 
liens,  leur  profession ,  leurs  intérêts, 
leurs  devovs;  il  ne  resterait  à  l'entière 
disposition  du  gouvernement  que  la 
dernière  classe  du  peuple  qui  s'y  ferait 
traîner  piutAt  que  conduire.  Plus  les 
nations  sont  riches ,  éclairées ,  heu- 
reuses, moins  elles  peuvent  donc  com- 
battre etles-mémes;  plus  il  leur  est  à 
la  fois  nécessaire  et  avantageux  de 
commettre  et  d'entretenir  une  petite 
portion  d'entre  elles  pour  se  vouer  à 
leur  défense,  et  pour  être  leurs  répré- 
sentans. 

Sa ,  dans  on  gouvernement  quelcon- 
que, tout  le  monde  doitsapartde  l'im- 
pAt ,  la  défense  publique  est  un  devoir 
plus  sacré  sans  doute,  et  le  tribut  de 
son  sang  est,  avant  tout,  celui  que, 
dans  l'institution  primitive,  personne 
n'a  le  droit  de  refuser.  Or,  voilà  la 
dette,  voilà  l'impôt  dont  les  gens  de 
guerre,  entretenus  par  la  nation,  sou- 
lagent le  magistrat ,  le  négociant ,  le 
savant,  l'artiste,  le  père  de  famille,  en- 
fin, jasqu'au  citoyen  inutile  qui  pèse 
sur  la  terre  qui  le  nourrit  et  qui  ne  fait 
rien  pour  elle. 

Je  laisse  à  juger  maintenant  s'il  est 


juste  de  déclamer  contre  les  gens  de 
guerre,  de  dierdter  à  avilir  les  troupes 
par  le  nom  de  stipendiaires ,  et  de  pa- 
raître toujours  regretter  la  dépense 
qu'elles  occasionnent.  Et  en  qtioi  les 
gens  de  guerre  sont-ils  donc  plus  sti- 
pendiaires que  te  magistrat  qui  reçoit 
des  gages,  et  que  l'homme  de  lettreset 
que  l'artiste  qu'on  pensionne?  Si,  dans 
la  masse  générale  des  salaires,  on  com- 
pare les  leurs  à  ceux  des  outres  pro- 
fessions, ils  sont  les  moindre  de  tous. 
Si  on  compare  ensuite  les  services  ;  les 
autres  professions  donnent  leur  temps, 
celle-là  donne  son  sang  et  sa  vie. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  aller  à  ces 
fausses  spéculations  d'une  philosophie 
qui  ne  peut  apprécier  dans  le  cabinet 
ni  les  localités  des  pays  et  des  gouver- 
nemens,  ni  les  intérêts  et  les  passions 
des  souverains;  ne  croyons  pas  que 
ces  grandes  puissances  étrangères  en 
viennent jamaisàdésarmeretà  laisser 
tomber  leur  constitution  militaire.  Cet- 
te constitution  est  devenue  la  base  de 
leur  politique  et  de  leur  grandeur  ;  elle 
est  analogue  à  la  situation  de  iean 
États,  à  l'esprit,  aux  mœurs,  au  carac- 
tère de  leurs  sujets.  Des  nations,  plus 
heuretftement  situées ,  jouissent  du 
commerce,  des  arts,  des  richesses  ;  H 
ne  peut  rester  à  ces  peuples  que  l'exisr 
tence  des  nations  reculées  dans  le  con- 
tinent, celle  d'être  agricoles  et  guer- 
riers. Cher  eux,  le  luxe,  le  raffinement 
des  esprits,  ne  sapent  et  ne  relâchent 
point,  comme  chez  nous,  la  discipline 
militaire  et  le  goût  des  armes  ;  ches 
eux,  il  n'y  a  qu'un  état,  qu'une  profes- 
sion, qu'an  débouché  pour  la  fortune 
et  pour  la  gloire  ;  chex  eux,  tout  homme 
en  naissant  est  soldat,  et  la  nation 
entière  est  la  pépinière  de  l'armée; 
chez  eus  enRn,  la  puissance  militaire 
est  le  premier  objet,  toutes  les  dépen- 
ses s'y  rapportent  ;  et  pour  suRire  à 
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l'eBUetieo  des  années ,  les  cours  ont 
fnupiiQ  ■jïopté  la  simplicité  des  csmps. 

S'ensuit-il  de  li  qu'il  faille  adopter  ie 
lyftèoM  de  ces  nations  pour  ne  deve- 
Dir que niditair» GODime  elles?  Non, 
sans  doute  :  il  faut  jouir  de  tous  nos 
STautages;  il  faut  proâter  de  cette 
Abondante  population ,  qui  nous  per- 
■et  de  faire  face  à  la  fois  au  commerce, 
aux  arts,  &  l'agriculture  et  à  la  guerre. 
U  faut  remplir  la  destination  que  la 
BBtore  semble  nous  avoir  assignée  d'ê- 
tre an  peuple  univecsel  ;  mais  il  faut 
ifoir  une  armée  qui  soutienne  cette 
grande  destinée,  et  qui  nous  fasse  res- 
pecLer  de  nos  voisins.  La  différence 
d'eut  à  nous,  c'est  que  pour  avoir  une 
■mée,  ils  sont  obligés  de  réunir,  d'é- 
paisnr  tow  lenrs  moyens;  c'est  qu'en 
■jantuie  armée,  ils  n'ont  rien  au-de- 
lÂ.  Chei  nous  l'armée  peut  exister  sann 
•ujre  aux  autres  parties  de  l'adminis- 
tnliMii  elle  ne  doit  être  que  la  saave- 
firdederritee  laquelle  toutes  les  antres 
IRofessions,  également  encouragées 
pw  les  moyens  qui  leur  sont  relatifs, 
AgaJement  cbires  au  gouvernement , 
aoront  florissantes  et  heureuses. 

Mais  ai  les  armées  nombreuses,  in- 
tioduitas  par  le  système  de  «guerre 
■ledwne,  ne  contribuent  pas  à  la  pros- 
périté de  l'État  autant  qu'à  sa  force , 
c'ait  la  faute  des  gouvernemens ,  et 
DW  celle  de  ce  système  ;  car  il  y  aurait 
4n  niojras  sans  nombre  de  rendre 
Ie0  trmq^  nu>ins  onéreuses  eux  na- 
tkMtt.  Od  pourrait ,  ainsi  que  le  font 
las  Rosses,  ne  pas  exiger  une  taille 
«MÎ  élevée  pour  le  soldat,  et  ne  pas 
«■lever  ainsi  à  la  popolatioD  ia  plus 
Mie  eqtèee  d'hommes.  On  pourrait , 
«HBme  le  pratiquent  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur,  favtHriser  les  marines 
des  stddats,  aider  à  la  subsistance  des 
HifaBi.  élever  les  mUes  dans  la  profes- 
sioD  de  leivs  pères.  Cet  eneoBragement 


pour  les  mariages,  cette  édusation  ^am 
les  enfans  qui  en  nottnieat,  et  une 
foule  d'autres  avantages  eacore,  poiv- 
raient être  la  suite  et  le  fruit  de  la 
méthode  des  garnisons  et  quartiers  sé- 
dentaires, mise  à  )i  place  de  c^te  vie 
errante  et  mineuse  qu'on  tait  mener  à 
nos  régimens.  Au  lieu  de  n'occuper 
les  troupes  qu'A  des  exeicioee  poârils  ; 
au  lieu  de  les  entasser  dans  des  ]daces 
de  guerre,  comme  si  l'ennenu  était 
aux  portes  du  royaume,  et  par  consé- 
quent sur  les  frontières,  oà  les  vivres 
sont  toujours  plus  cfaers  et  ont  le  i^os 
de  débouclés ,  où  les  babîtane  oot  le 
plus  de  ressources  et  d'iudutria  ;  on 
pourrait  les  disperau*  dans  les  provin- 
ces intériedres  qui  manquent  «te  vivi- 
flcatiofl  et  d'espèces,  et  qui  ont  phis  de 
denrées  que  de  consomauitraira.  Ob 
pouirait  leur  répartir  des  terrains  in- 
cultes, 1^  employer  aux  travaux  pu- 
blics, &  l'ouverture  de  pluaiews  grands 
canaux  qui  nous  manquant  encore ,  i 
la  confection  des  chemins  et  à  la  répa- 
ration de  ceux  qui  eiistekt. 

Tel  est  le  résultat  du  système  de 
guerre  moderne,  que  l'argent  en  est 
plus  que  jamais  devenu  le  nof  et  le 
moyen  ;  que  les  petits  aonveraina  ne 
peuvent  plus  avoir  de  troupes  sur  pied 
que  pour  les  vendre,  parce  qu'ils  ne 
seraient  pas  aaeet  riches  pour  les  met- 
tre en  action;  que  les  grandi  aoure- 
rains  consomment  la  plus  grande  pub- 
lie de  leurs  revenus  A  suffire  i  l'entre- 
tien de  leurs  troupes  sur  le  pied  de 
paix ,  et  qu'à  la  guerre  ils  sont  tons 
réduits  aux  emprunts,  et  après  quel- 
ques campagnes,  soit  vainqueurs  on 
vaincus,  à  peu  près  également  minés, 
et  forcés  de  désirer  la  paix. 

Ce  résultat  devrait  être  avantageux 
aux  puissances  riches;  il  devrait  sur- 
tout l'être  à  la  France,  qui,  à  d'immen- 
ses richesses,  jofut  une  immense  po- 
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pabtîon.  Ses  revenoB  ^at,  à  eux  seals, 
pins  forts  qae  ceux  de  ta  maisoD  d'Aa- 
triche,  du  roi  de  Prusite  et  de  la  ftas- 
8te;  Biais,  par  une  latalité  dont  la 
Providence  veat  sans  doute  foire  le 
cootrepokla  de  sa  supériorité,  elle  en- 
tretient à  peine ,  avec  quatre  fois  an- 
laot  de  dépense ,  un  militaire  aussi 
nomtffeux  que  celui  de  la  Kusste ,  et 
avec  une  dépense  double,  un  beaucoup 
moias  formidable  que  celai  delà  Prusse 
et  de  la  maison  d'Autriche. 

Autrefois,  lorsqa'oD  n'avait  que  de 
petites  armées,  quand  la  guerre  se  fai- 
sait sans  beaucoup  d'attirails  et  à  peu 
de  fiBJe ,  quand  il  n'y  avait  pas  d'ar- 
mées constamment  sur  pied .  et  que 
les  armées  ne  se  formaient  que  passa- 
gèremeut  pour  le  temps  de  la  guerre, 
et  qaelqnefoia  même  pour  le  moment 
deaexpédjtionsseulmient,  les  guerres 
étaient  beasooup  plus  fréquentes ,  et 
l'Europe  en  était  perpétuellement  le 
tbéitre.  Chaque  petit  souverain,  cha- 
que seigneur  tant  soit  peu  puissant 
avait  le  droit  et  le  moyen  de  la  faire  ; 
il  leur  rafdsait  de  convoquer  leors  vas- 
snx.  A  plus  forte  raison  la  guerre 
ét8itr«lle  facile  au}k  (jriinds  souverains. 
Pour  le  plus  léger  grief,  ou  courait  aux 
arves. 

Quand  l'art  militaire  commença  è 
renaître,  quand  dos  troupes  un  peu 
nueax  réglées  prirent  la  place  de  cette 
espèce  de  milice  féodale,  comme  ces 
trott^  étaient  encore  en  petit  nom* 
bre,  comme  elles  se  Icv.iicnt  et  s'ar- 
iQuent  à  peu  de  frais,  cela  ne  ralentit 
point  encore  la  fureur  et  la  fréquence 
des  guerres.  On  vit  l'Europe  pleine  de 
petites  armées.  De  simples  généraux , 
■'ayaot  de  droit  que  leur  épée,  s'atta- 
chaient des  aventuriers,  et  faisaient  la 
merrepoorleurcompteouse  vendaient 
aux  souverains.  Ainsi  Tiroitt  Batfdnd 
din,  le  connétable  de  Bourbon, 


le  doc  de  Weimar,  etc.  De  là,  ces  stqMD- 
dlaires  sous  toutes  sortes  de  noms,  rei* 
très,  lansquenets,  archers,  condottieri, 
que  l'Allemagne  et  l'Italie  foomissuent 
ànosarmée8.Cespet)tsprince8.quiaii-  . 
jonrd'hni  vendent  padBqaemeat  leurs 
troupes  pour  sul&re  au  luxe  de  leon 
petites  cours,  ces  petits  princes,  m- 
jourd'hui  réduits  i  se  mettre  mbs  la 
protection  des  grandes  poissanGes , 
pour  n'être  pas.  dépouillés  par  eUet» 
étaient  tous  alors  tm'boiens  et  ambi* 
tieux.  Us  faisaient  la  guerre  à  la  tAtfl 
de  leurs  troupes  et  pour  eax-mènM8. 
11  n'y  avait  pas  josqa'anx  évAques  qm 
ne  s'en  mêlassent.  Je  ne  citerai ,  eo^ 
Ire  antres,  que  le  fameux  VaiHSi- 
len,  évéque  de  Munster.  Je  ne  dois  pBi 
négliger  de  ra^^ler  qu'ind^endaiB- 
ment  de  toutes  ces  troupes,  il  y  tTait 
de  grandes  monarchies,  telle  que  celle 
de  France,  par  exemple,  on  les  princes 
du  sang  et  les  grands  seigneurs  entre- 
tenaient beaocoop  de  geutilriiommes 
et  de  gens  armés.  Nos  princes  avaient 
des  gardes,  des  troupes,  des  places  de 
guerre,  et  beaucoup  d'emplois  militai- 
res à  leur  nomination. 

Ainsi,  en  comptant  tout  ce  tpi  était 
en  armes  alors,  il  y  avait  peut-être  en 
Europe  autant  d'hommes  qu'aujour- 
d'hui voués  à  cette  profession  ;  mais  il 
n'en  résultait  ni  un  aussi  grand  appa- 
reil ni  d'aussi  grands  effets,  parce  que 
l'on  manquait  d'argent  et  de  méthodes 
pour  les  réunir  ;  parce  que  le  système 
de  guerre  de  ces  temps  ne  l'exigeait 
pas;  eiiDn,  parce  qu'il  n'y  avait  pas, 
comme  aujourd'hui,  ces  grandes  mas- 
ses de  puissances  qui  ont  anéanti  tou- 
tes les  autres,  et  qui,  en  même  temps, 
plus  despotiques  dans  leur  intérieur, 
ont  réuni  dans  leurs  mains  toutes  les 
forces  éparscs  qui  composaient  l'ancien 
FL-jime  féodal.  Ce  qui  forme  anjonr- 
il'hui  les  armées  de  cinq  oa  six  lowe- 
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TsiDS  de  l'Europe,  eftt  été  autrefois 
soudoyé  par  cinq  cenb  maîtres.  Servir 
pour  servir,  il  me  semble  que  ceux  qui 
y  sont  destinés  ont  gagné  au  change  ; 
car  les  grands  tyrans,  si  ces  souverains 
étaient  tentés  de  le  devenir,  sont  en- 
core de  meilleare  composition  que  les 
petits,  et  la  servitude  s'ennoblit  un  peu 
par  la  grandeur  du  maître. 

Ainsi  dans  ces  sièdes,  certainement 
plus  malheureux  que  le  nAtre,  les  guer- 
res étaient  bien  plus  fréquentes  ,  plus 
longues;  elles  se  faisaient  dans  bien 
flvs  de  points  à  la  fois.  Aujourd'hui 
que  la  guerre  ne  peut  se  faire  qu'avec 
des  troupes  réglées,  avec  des  armées 
nombreuses,  disciplinées  de  longue 
main,  et  constamment  entretenues  sur 
pied,  cinq  ou  six  grandes  puissances 
seules  ont  en  Europe  le  droit  et  les 
moyens  de  la  faire;  je  dis  le  droit,  car 
les  puissances  secondaires  ne  l'ont  plus 
de  fait  ;  elles  sont  réduites  à  s'attacher 
aux  puissAnces  de  premier  ordre,  et  à 
faire  juger  leurs  dillérens  par  elles. 
C'est  donc  déjà  beaucoup  que  cinq  ou 
six  têtes  seules  aient  la  disposition  de 
ce  fléau,  et  ce  sont  déjà  beaucoup  de 
probabilités  de  plus  en  faveur  de  la 
paix  ;  car  moins  il  y  a  de  têtes,  moins 
il  y  a  certainement  de  rivalités,  d'inté- 
rêts et  de  passions  en  présence. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  quand  la 
guerre  est  facile  à  faire,  quand  elle 
n'exige  que  peu  d'avances  primitives , 
quand  il  ne  faut  pour  l'entreprendre 
que  rassembler  des hommes,les armer 
et  courir  sur  l'ennemi  ;  alors  on  s'é- 
chauffe pour  de  légers  motifs,  on  obéit 
à  un  premier  mouvement,  on  déclare 
la  guerre  et  on  la  fait,  comme  un  par- 
ticulier met  l'épée  à  la  main  pour  re- 
pousser une  offense.  C'était  ainsi  qu'en 
lisaient  aub'efois  les  nations  et  les  sou- 
verains. 

Aujourd'hui  la  guerre  est  deveooe 


si  difficile  a  entreprendre ,  elle  eiige 
tant  de  frais,  tant  d'avances,  une  mise 
dehors  si  ruineuse ,  des  perspectives 
de  succès  si  incertaines,  des  chances  si 
peu  complètes,  et  A  la  pnii,  une  mine 
à  peu  près  si  égale  pour  le  vainquenr 
et  pour  le  vaincu,  que  les  souverains 
balancent  long-temps  à  s'y  déter- 
miner. 

Par  la  même  raison  que  tes  guerres 
étaient  autrefois  plus  fréquentes,  elles 
étaient  pins  longues  ;  et  par  la  même 
raison  qu'elles  sont  aujourd'hui  plus 
rares/elles  sont  aujourd'hui  plus  cour- 
tes. Ces  résultats,  en  apparence  si  op- 
posés, sont  la  suite  de  la  diSërence  des 
moyens  qu'on  employait  alors,  et  de 
ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Alors 
on  agissait  avec  peu  de  forces  à  la  fois, 
et  par  conséquent  avec  peu  d'eO^wts; 
de  là,  on  pouvait  répéter  ces  efforts 
souvent  et  les  prolonger  long-^mps. 
Aujourd'hui  on  agit  avec  des  forces 
immenses ,  et  par  conséquent  avec 
d'immenses  efforts.  Ils  doivent  donc 
bientàt  épuiser,  et  donner  le  besoin  de 
se  reposer  long-temps.  La  dernière 
guerre,  qui  a  été  et  qui  sera  vraisem- 
blablement la  i^ns  mémorable  de  notre 
siëde ,  a  mis  cinq  cent  mille  combat- 
tans  en  armes,  et  elle  a  duré  six  ans. 
Là  plus  célèbre  guerre  de  l'autre  sîède 
n'avait  mis  aux  prises  que  cent  mille 
combattans  dans  toutes  les  armées  res- 
pectives, mais  elle  a  duré  trente  ans. 
Je  ne  hasarderai  point  de  iffoaon«r 
laquelle  des  deux  a  coûté  le  plus  de 
sang  et  de  larmes  an  genre  humain  ; 
mais  plusieurs  raisons  me  paraissent 
incontestablement  prouver  que  le  sys- 
tèhie  de  guerre  moderne  est  moins 
meurtrier  et  moins  dévastateur  que 
l'ancien. 

D'abord,  il  est  hors  de  doute  que 
l'usage  des  armes  à  feu  a  rendu  les 
combats  infiniment  moins  sanglans. 
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Les  canses  de  cette  différence  sonttrop 
sensibles,  et  l'histoire  en  fournit  tropde 
preuves,  pour  qoe  j'aie  besoin  de  m'y 
arrtter.nesthorsde  doute  eiicore  que, 
va  l'art  avec  lequel  les  batailles  s'enga- 
gent aujourd'hui,  elles  ne  peuvent  plus 
fttre  g^Déralea,  et  par  conséquentaussi 
meurtrières  et  aussi  décisives. 

Hais  ce  n'est  pas  sous  ce  seul  rap- 
port que  le  système  de  guerre  moder- 
ne est  pins  favorable  à  l'humanité. 
Ai^ourd'hui  les  guerres  sont  devenues 
moins  cmeUes.  Hors  des  combats,  on 
ne  répand  plus  de  sang  ;  on  respecte 
les  prisonniers,  on  ne  détruit  plus  les 
villes,  on  ne  ravage  plus  les  campa- 
gnes. La  philosophie,  les  lumières,  ra- 
doucissement universel  des  mœurs,  ont 
sans  doute  contribué  à  cette  révolu- 
tion ;  mais  elle  est  anssi  le  résultat  du 
système  de  guerre  moderne. 

Le  système  de  guerre  moderne 
ayant  hit  en  Euvpe  des  armées  et  des 
nations  deux  classes  absolument  sé- 
parées, les  habitans  des  pays  où  se  fait 
la  guerre  n'en  sont  plus  que  les  spec- 
tateurs. 

n  me  reste  k  considérer  ici  le  sys- 
tème de  guerre  m.odeme  relativement 
h  l'art  en  Inî-méme.  Si  on  envisage  d'a- 
bord cet  art  dtl  cMé  de  l'immensité  et 
de  la  difficulté ,  il  est  supérieur  à  ce 
qu'il  ht  dans  tons  les  siècles  de  l'an- 
tiquité. Ches  les  anciens,  on  ne  con- 
naissait ni  ta  science  de  l'artillerie 
ni  celle  des  mines;  sciences  fondées 
sur  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
fondes. Qu'était  la  théorie  de  leurs  ar- 
mes et  de  leur  balistique ,  auprès  de 
cdte  de  Bélidor,  de  Robbins,  etc.? 
Qu'était  le  fouiilage  des  Bèces  et  des 
I>aces  auprès  de  notre  art  des  mines? 
Mettnht-on  la  science  des  fortiGcations 
des  anciens ,  celle  de  leur  attaque  et 
défense  des  {daces  en  parallèle  avec 
cdie  de  Vanban? 


Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'art 
de  la  guerre  a  éprouvé  une  grande  ré- 
volution, et  par  où  il  doit  devenir  cher 
à  U  saine  philosophie  et  à  l'humanité. 
Autrefois  l'art  de  1^  guerre  était  pres- 
que tout  entier  dirigé  vers  l'ofTeosive. 
Il  avait  pour  bat  principal  d'attaquer 
et  d'envahir.  Les  armes  des  anciens 
étaient  plus  favorables  à  l'attaque  qu'à 
la  défense  ;  de  là  leur  ordre  unique  et 
exclusif  était  offensif;  qu'enfin  ils  ne 
savaient  combattre  qu'en  attaquant. 
La  science  des  positions ,  et  tout  ce 
qui  s'appelle  anjoord'hai  guerre  dé- 
fensive leur  était  donc  à  peu  près  in- 
connu ;  livrer  des  combats  était  tou- 
jours leur  objet,  et  ces  combats ,  par 
la  nature  de  leurs  armes  et  par  l'espèce 
de  leur  tactique,  étaient  plus  meur-  , 
triers  et  plus  décisifs  que  les  nAtres. 
Ainsi  trois  batailles  renversèrent  l'em- 
pire de  Darius ,  empire  presque  aussi 
grand  que  l'Europe.  La  bataille  de  Can- 
nes eut  détruit  la  république  romaine, 
si  Annibal  n'eAt  pas  fait  la  faute  de  s'ar- 
rêter à  Capoue  ;  et  celle  de  Zama  dé- 
cida du  sort  de  Carthage. 

Malgré  l'invention  des  armes  à  feu , 
tant  qu'elles  ne  furent  pas  perfection- 
nées, tant  que  la  tactique  resta  dans 
l'enfance,  c'est-è-dire  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle,  la  guerre  sefit  à  peu 
près  sur  les  mêmes  principes;  onconnut 
toujonrs  peu  la  science  des  positions  et 
de  la  défensive.  Les  batailles  continuè- 
rent d'être  la  grande  et  presque  l'uni- 
que opération,  et  d'entraîner  des  inva- 
sions et  des  conquêtes. 

A  cette  époque,  qui  fut  celle  du 
prince  de  Parme ,  de  Nassau ,  de  Gus- 
tave, l'art  changea  de  face  ;  on  com- 
mença à  mettre  de  l'importance  et  du 
prix  aux  positions,  aux  retranchemens, 
aux  places  de  guerre.  C'est  aux  guerres 
de  Flandre  que  nous  devons  cette  ré- 
volution, parce  que  les  llolland'iis,  lut- 
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tant  tûujonrs  contra  les  Ëspgnols,  à 
nombre  ùtégal ,  fureot  obligée  de  se 
renforcer  par  l'art  et  par  la  diBapline. 
C'est  à  eux  que  l'on  doit  le  système  de 
fortification  moderne ,  l'usage  des  re- 
tranchemens  adaptés  à  la  gaerre  de 
campagne,  et  eDÛn  les  premiers  élé- 
mens  de  ce  genre  de  guerre,  au  moyen 
duquel,  avec  des  forces  iiiférienres,  ai- 
dées des  obstacles  dn  pays  et  des  res- 
sources de  l'art,  on  défend ,  on  re- 
tarde, on  empêche  les  invasions  par 
des  années  supérieures. 

Aujourd'hui  en§n,  le  système  de 
guerre  moderne  est  plus  que  jamais 
tourné  à  la  défensive.  C'est  peut-être 
HD  abus,  un  vice  de  l'art;  car  le  pour 
et  le  contre  peuvent  être  égal^nent 
soutenus  ;  mais  c'est  un  résultat  cer- 
Utoeuent  avantageux  à  la  tranquillité 
des  nations  et  à  la  sûreté  des  eni- 
pires. 

Cette  iH^domioaoce  de  la  défensive 
'  dans  te  système  de  guerre  moderne 
ti«Dt  à  l'eépèee  de  nos  armes  actoeiles, 
qui  sont  ph»  favorables  à  la  défense 
qn'à  l'attaqne  ;  à  ta  supériorité  que  les 
positions  donnent  aux  troupes  qui  les 
défendent  sur  c^ks  qui  les  attaquent  ; 
à  l'as«{e  habituel  que  les  armées  ont 
aujourd'hui  de  ne  poster;  aux  appuii 
bvoraUes  que  prtteot  les  places  de 
gaerre. 

Du  changement  majeur  qui  s'est 
bit  dans  l'art  de  la  guerre  moderne, 
il  B'enBoit  donc  que  cet  art  est  essen- 
tietlfiment  et  primitivement  devenu 
protecteur  et  conservateur;  il  s'ensuit 
ipie  la  défensive  s'étant  de  plus  en  pins 
perfectionnée,  et' l'offensive  étant 
devenue  plus  difficile,  les  guerres 
sCHit  nécessairement  meios  déôsives; 
qu'elles  s'arrêtent  aux  frontières  des 
Ëtats,  et  que  plus  rarement  elles  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  ;  il  s'ensuit  par 
conséquent,   que  te    fléau  parcourt 


moins  d'espaee,  qu'il  est  oonoeatré 

dans  des  points  et  qn'il  fait  moiBS  de 
ravages.  Une  armée,  fomidable,  baiii- 
lement  commandée  «t  faisant  la  gaerre 
avec  toutes  les  kimiëveB  du  sTitine 
moderne  est  comme  ces  barrières  utHes 
qu'on  établit  sur  les  frontiôres  pocr 
éloigner  la  cootAgÎMi. 

Quels  sont  les  résultats  que  je  pré- 
tends tirer  de  flatte  discussion?  ils  se 
réduisent  à  ce  qui  suit  : 

Que  la  piem  est  nn  fléaa  sans 
doute  ;  mais  qu'elle  est  un  fléau  inévi- 
Uble. 

'  Que  pour  le  rendre  pins  rare ,  pour 
l'éloigner  d'dle ,  il  fjiut  que  la  France 
soit  asseï  puissammeiit  année  pour 
ôter  i  ses  voisins  le  désir  de  l'aUft- 
qner  ou  do  rien  Eafrâ  qui  nùse  i  ses 
intérêts. 

Que  la  néceasilé  d'eatreteair  une  ar- 
mée étant  établie,  il  faut  ^ite  cette  ar- 
mée réponde  àlagnmdenr  duroTuame, 
à  sa  population ,  à  son  système  polit*' 
que  et  à  toutes  les  circonstance»  qui 
l'enviroBneut.Car,  quoi  qu'il  eu  pwsie 
coûter,  il  faut  pouvoir  défendre  ses 
possessions  et  recueiUir  ce  qu'on  y 
sème  ;  il  faut  conserver  qudquo  cean- 
dération  et  le  mettre  k  l'abri  de  l'en- 
vahissemeut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dtet 
et  de  pins  onéreux ,  c'est  d'avoir  one 
demi-armée;  car,  avec  cela,  00  n'est 
jamais  au  niveau  ni  de  sa  politique, 
ni  de  son  rang,  ni  du  rUe  qu'en  doit 
jouer,  et  toute  dépense  qui  est  insuf- 
fisante est  celle  qu'il  faut  vraîmi^  re- 
gretter. 

Qu'ayant  une  année ,  il  faat  l'amir 
'  au  moins  égale ,  et  s'il  te  peut,  supé- 
rieure à  celles  des  antres  puiasanoes  en 
discipline  et  en  initruction.  Car,  et 
qui  coûte  cher ,  tant  an  présent  que 
dans  l'avenir,  c'est  nne  armée  médio» 
cre  ;  attenda  qae  sa  dépense  à  la  paix 
n'est  pas  moindre  tpie  cdie  d'une 
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bonne,  et  qa'i  la  gnerre  on  ne  retire 
pas  l'iatérAt  de  son  argent  par  des  vic- 
toires. 

Qoe  pour  avoir  une  excellente  ar- 
mée, il  faut  avant  tout  qu'elle  ait  un 
esprit  militaire  ;  que  à  cet  esprit  est 
aBiubli  dans  une  nation,  il  faut  gw'îf  h 
rttnmv»  et  te  cofuema  dont  ton  armét; 
91M  M  tUnt  itrt  u»  des  toitu  lu  pItM 
itaportaiu  du  gouvememmU ,  que  c'ut 
le  feu  ioeri  qu'il  doit  entretenir  ;  etir  ce 
feu  me  fine  iteùtt,  c'en  ut  fait  de  Rom» 
itdetee4eMMee{A). 

Que  tel  doit  être  l'esprit  d'une  ar- 
mée pour  que  cette  armée  soit  redou- 
taUe;  car  le  métier  des  armes  n'est 
pas  un  métier  de  raison  et  de  philoso- 
phie; c'est  un  métier  contre  nature  et 
où  il  faut  sans  cesse  en  étouffer  les 
moQvemens.  C'est  un  métier  od  il  ne 
faut  pas  que  les  mœurs  soient  trop 
douces,  parce  que  si  elles  le  sont,  elles 
courent  risque  d'affaiblir  les  qualités 

(1)  Lh  lédaeteart  de  U  Bibliothèqu  Uito- 
liqse  et  inlUuire  MlaiiHDt  celle  oecailoo  de 
iqipeler  i  hort  MOKcIptean  l'excellent  oa- 
Trase  9H  le  Uententnt-géoéral  Lunarqae  pn- 
ttlii  11  T  ■  TlngMeDi  aiu  :  de  rEiprit  miU- 
tair*  M  FroMie,  du  caunt  gui  eontrtftMni 
à  létein^t,  etd4  la  nietiiiti  et  dêt  mof/ent 
de  U  mUwur.  Lunirque,  frippë  de  la  Jo^ 
teau  dei  TëHeiioiu  de  GoUierl,  traita  cette 
qnaatioa  aree  autant  de  logique  que  de  patrio- 
tiame,  car  Lamarqae  Dit  Don-Kalemeni  l'an 
de*  G&érani  lei  plu  brillani,  nuls  encore 
ToD  des  fcrlTalDf  lei  pliu  dlilingntfi  de  Boira 


militaires;  c'est  un  métier  qu'il  faut 
aimer  pour  le  bien  faire,  et,  qu'à  fa- 
cultés égales,  celui  qui  l'aime  le  plus 
fait  toujours  le  mieux;  c'est  un  mé- 
tier ,  enfin ,  auquel  il  faut  conserver 
soigneusement  tous  les  {vestiges  de 
gloire  et  d'honneur  qui  relèvent  et. 
l'ennoblissent  ;  car ,  si  les  gens  qui  le 
font  venaient  à  raisonner  et  à  sentir 
comme  des  philosophes ,  ce  qu'ils  au- 
raient certalnoneot  de  mieux  à  faire, 
ce  serait  de  l'abandonner  ou  de  le  faire 
avec  mollesse. 

C'est  une  philosophie  lùen  dan- 
gereuse, bien  mal  entendue,  bien  dé- 
pourvue de  lumières,  malgré  l'orgueU- 
leose  prétention  qu'elle  a  de  les  répan- 
dre, que  celle  qui  cherche  &  décrier  à 
la  fois  la  guerre,  l'art  et  la  profession. 

Le  système  de  guerre  moderne ,  au 
lieu  des  anathémes  et  des  malédictions 
philosophiques,  mérite  donc  la  recon- 
naissance des  peuples  et  la  plus  grande 
attentiondelapartdes  gouverneroens. 
Il  faut  enfin  se  rappeler  les  paroles  de 
l'immortel  Bacon  :  «  Anssitât  qa'un 
»  peuple  naturellement  belliqueux  oé- 
»  gligera  les  armes  et  tombera  dans  la 
»  mollesse,  la  guerre  viendra  fondre 
•  sur  lui  de  tous  côtés.  Un  empire  qui 
B  dégénère  ne  songe  qu'aux  richesses  ; 
»  c'est  un  applt  pour  ses  voisins  qui, 
D  le  prenant  dans  un  temps  de  fai- 
n  blesse ,  en  ont  bientôt  fait  leur  con- 
»  quête  et  lenr  proie.  » 
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PRÉFACE. 


De  Gribeauval  est  un  des  ofliciers-^néraux  qui  out  le  plus  honoré  la 
France.  Né  à  Amiens,  en  1715,  il  entra  au  service  en  1732,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  le  régiment  Royal-artillerie,  où  il  sut  se  distinguer. 
Capitaine  en  1752,  sa  réputation  était  si  bien  établie,  qu'il  fut  désigné 
par  le  comte  d'Argenson  pour  aller  en  Prusse ,  étudier  le  nouveau  sys- 
tème d'artillerie,  et  Tapplication  de  pièces  légères  à  chacun  des  corps 
de  l'armée.  Gribeauval  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission,  non- 
seulement  dans  son  objet  principal ,  mais  il  rédigea,  dans  le  cours  de 
son  voyage,  plusieurs  mémoires  intéressans  sur  les  fortifications  des 
places  qu'il  avait  eu  occasion  de  visiter.  H  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  lorsque,  sur  la  demande  de  Marie-Thérèse,  et 
avec  l'autorisation  du  roi,  il  passa  au  service  de  l'Autricbe;  il  yfut 
nommé  général  commandaut  le  génie  et  le  corps  des  mineurs.  Cbai^ 
de  diriger  le  siège  deGlatz,  c'est  à  ses  savantes  dispositions  que  l'Au- 
triche fut  redevable  de  la  prise  de  cette  place ,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  la  Silésie.  Le  siège  de  Schweidnitz^  dirigé  par  Frédéric  H  en 
personne,  lui  offrit  l'occasion  de  se  mesurer  avec  ce  grand  capitaine; 
il  défendit  cette  place ,  et  pendant  plus  de  deux  mois ,  jl  fit  échouer  les 
tentatives  du  roi.  Schweidnitz,  dont  les  fortifications  n'étaient  pas  dans 
le  meilleur  état,  et  dont  les  Autrichiens,  l'année  précédente,  s'étaient 
emparés,  après,  un  bombardement  de  deux  jours  et  un  assaut  de  quel- 
ques heures,  résista  à  soixante-trois  jours  de  tranchée  ouverte,  et 
Frédéric  était  même  au  moment  de  lever  le  siège ,  lorsque  l'explosion 
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(l'un  magasin  à  poudre  fil  sauter  un  bastion  entier;  l'assaut  étant  alors 
praliquable ,  les  Autrichiens  se  virent  obligés  de  capituler. 

Les  sjst»ïmes  de  Bfclidor  et  de  Gribeauval  partageaient  alors  les 
opinions  des  miliiaires;  Frédéric,  qui  donnait  la  préférence  à  celui  de 
Bélidor,  ne  sembla  pas  d'abord  estimer  à  sa  juste  valeur  l'homme  que 
les  chances  de  la  guerre  faisaient  tomber  dans  sfô  mains;  mais  le 
monarque  revint  promptement  de  ses  préventions:  il  se  plut  à  accor- 
der à  soQ  prisonnier  les  témoignages  d'égards  les  plus  flatteurs;  il  le 
Gl  souvent  appeler  auprès  de  lui ,  et  vit  avec  regret  le  moment  où  il 
fut  rendu  à  la  liberté.  En  1761,  l'impératrice-reioe  éleva  Gribeau- 
val au  grade  éniinent  de  feld-maréchal  lieutenant,  et  lui  accorda  la 
grand'croix  de  Marie-Tbérése.  A  la  paix,  qui  fut  signée  l'année  sui- 
vante ,  Gribeauval  n'hésita  pas  à  abandonner  la  position  élevée  qu'il 
occupait  en  Autriche;  it  voulut  consacrer  ses  talens  à  sa  patrie;  rap- 
pelé par  le  duc  de  Gboiseul,  il  revint  occuper  en  France  le  poste  plus 
modeste  de  colonel  d'artillerie.  Tant  de  dévouement  devait  être  ré- 
compensé :  Gribeauval  fut  élevé  au  grade  de  maréchal-de-camp,  puis 
de  premier  inspecteur  d'artillerie  en  1776. 

Depuis  cette  époque ,  sa  vie  fut ,  s'il  est  possible ,  plus  utilement  en- 
core occupée;  on  lui  doit  l'ordonnance  qui  fixe  la  proportion  des  trou- 
pes d'artillerie  relativement  à  la  force  de  l'armée;  l'établissement  des 
écoles  de  cette  arme  sur  le  pied  oir,  sauf  quelques  légères  modifications, 
elles  sont  encore  aujourd'hui  ;  la  formation  des  corps  de  mineurs,  dont 
le  roi  lui  confia  le  commandement;  le  perfectionnement  des  fabriques 
d'armes,  des  forges  et  des  fonderies;  les  nouvelles  proportions  établies 
pour  les  différens  calibres  des  bouches  à  feu,  dont  le  poids  fut  dimi- 
nué, opération  aussi  importante  que  délicate,  puisque,  sans  nuire  à 
leur  portée,  à  leur  puissance,  leur  emploi  rendu  plus  facile,  devint 
par  conséquent  applicable  dans  un  plus  grand  nombre  de  circonstances 
et  de  localités.  Le  service  des  arsenaux,  l'ordre  à  établir  dans  tous 
ceux  du  royaume,  attirèrent  ensuite  l'attention  de  Gribeauval; "par  ses 
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soins,  des  ouvriers  exercés  et  dirigés  par  des  officiei's  instruits,  pro- 
duisirent des  pièces  Je  cliaronnage  sur  un  modèle  tellement  uniforme, 
que  l'oD  put  réunir  dans  le  même  traiu,  dans  le  même  affût,  des 
pièces  préparées  sur  divers  points  :  ainsi  leur  remplacement  en  cam- 
pagne n'offrit  plus  de  difficulté,  de  retards.  C'est  encore  à  Gribeauval 
que  l'on  doit  le  perfectionnement  du  fiisil  ;  il  fît  adopter  le  modèle 
dit  de  17T7.  Par  ses  ordres  et  sous  sa  direction,  furent  calculées  et 
rédigées  les  tables  de  construction;  on  lui  doit  la  création  du  musée 
d'artillerie,  puisqu'il  réunit  tous  les  uiodèles  dans  un  dèpôtcentral.  Itflt 
enfin  adopter,  dans  tous  leurs  détails,  ses  plans  d'artillerie  volatile,  et 
nos  vieux  militaires,  qui  ont  Rilt  les  premières  camps^nes  de  la  guerre 
de  la  révolution ,  savent  quels  services  rendit  cette  arme ,  qui  étonnait 
l'ennemi  par  ta  promptitude  de  ses  mouvemens,  et  qui  plus  tard  fut 
adoptée  par  les  puissances  de  l'Europe;  il  en  avait  puisé  la  première 
pensée  lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  t'avait  modîBée  et  perfec- 
tionnée. 

Gribeauval ,  ainsi  que  Guibert,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs, 
excita  l'envie.  Qui  pourrait  le  croire  aujourd'liuil  l'adoption  du  nou- 
veau modèle  de  fusil  que  le  temps  a  consacré  fournit  le  prétexte  à  de 
calomnieuses  accusations;  Gribeauval  fut  momentanément  suspendu 
de  ses  fonctions;  gràeeà  la  justice  éclairée  de  Louis  XVI,  il  les  reprit 
bientôt  et  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  1789. 
Gribeauval  fut.  pour  l'artillerie  ce  que  Vauban  avait  été  pour  les  fortifi- 
cations. Nous  n'oublierons  jamais  qu'en  1809,  après  la  mémorable  jour- 
née de  Wagram ,  nommée  la  bataille  des  canons ,  nous  avons  entendu 
Napoléon,  et  quelle  autorité!  dire  au  quartier-général  que  Gribeau- 
val est  te  père  de  FartUlerie  française.  Les  officiers  de  cette  arme,  qui 
a  si  virtuellement  contribué  à  nos  succès,  liront  avec  intérêt  ces  lignes 
consacrées  à  retracer  les  titres  qui  recommandent  à  notre  reconnais- 
sance l'une  des  gloires  les  plus  utiles  de  notre  France  bien-aimée. 

(  Not4  du  Ridachurs.  ) 
T.  28  ^ 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ARTILLERIE. 


Depuis  ditquante  uis,  nos  généraux  d'artillerie  (et  nous  n'eu  d6- 
signerons  aucun  noDiiaativeiaeut,  pour  ne  pas  nous  rendre  coupais 
d'omissions  involontaires),  depuis  cinquante  ans,  nos  géniaux,  met- 
taot  à  application  les  découvertes  dans  les  sciences  malhématiquffi  et 
physiques  «iosi  ipm  l'expërieooe  qu'ils  ont  retirée  d'une  guerre  presque 
Qou ioterrorapue  d'un  quart  de  siècle,  ont  iotrodurt  dans  cette  arow 
des  amëliontions  tdlemeat  iaqurtautes,  qu'eUe  justifie  ooœplètenent* 
aujourd'hui  la  r^HUatioa  qu'elle  s'est  acquise  «□  Ëurc^.  C'est  biea  de 
notre  artillerie  que  l'ou^peut  dire,  tûnsi  que  de  tous  les  corps  de  notre 
anuée,  que  nous  la  prtsuiUHis  arec  orgueil  i  nos  amis  et  à  nos  eu- 
nemis.  Le  traité  d'«rtillene  de  Guiboi  olke  uu  intérêt  puissant;  il 
permettra  d'apivècâer  l'état  actuei  :  nous  devions  donc  le  reproduire, 
mais  seulement  en  extrait  rusouoé. 

Par  suite  de  l'adopUon  du  fusil  à  percussion ,  le  feu  est  devenu  pres- 
que immauquidile  :  l'application  de  la  percussion  reod  la  réalité  du.  im 
iud^ieoduite  de  l'état  humide  de  l'atmosphère ,  de  l'encrassement  ou 
la  perte  de  l'uicieuDe  pierre  de  silex.  Le  fusil ,  modèle  de  1777,  deve- 
nait souvent  ioutile  eota'e  les  mains  du  soldat.  Autre  iDConvénieut  de 
l'ancien  système  ;  la  pierre  qui  s'abattait  sur  te  bassinet  était  fixée  au 
milieu  du  chien  par  un  morceau  d'étoffs  de  laine,  lequel,  après  olu- 
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sieurs  coups  tirés,  se  consumait  et  laissait  échapper  la  pierre;  la 
feuille  de  plomb  elle-même  pouvait  aussi  se  détacher.  La  disposition 
du  fîisit  à  percussion  remédie  à  ces  încoavéDieas,  et  rendra  les  opé- 
rations de  rinfanterie  indépendantes  de  toules  causes  de  retard  ou 
d'interruption. 

Cest  une  évaluation  difficile  à  établir,  même  par  approximaUon, 
que  celle  du  nombre  de  coups  de  fusil  qui  portent  ;  ce  nombre  varie 
en  raison ,  i'  de  la  distance  à  laquelle  les  feux  sont  exécutés;  â"  du 
séjour  plus  ou  moins  long  du  soldat  sous  le  drapeau;  3*  du  temps  de 
durée  d'une  action  de  feu,  car,  après  la  première  émotion,  pres- 
que inévitable  chez  les  jeunes  soldats,  ils  se  hâtent  cependant,  tandis 
que  les  vieux  militaires  tirent  avec  quelque  lenteur;  ces  derniers  lais- 
sent tomber  avec  mesure  l'arme  sur  la  main  gauche,  et  ne  lâchent  la 
détente  qu'après  avoir  pris  un  point  de  mire.  C'est  par  cette  raison  que 
le  feu  à  volonté  est  plus  meurtrier  que  le  feu  de  peloton.  Guibert  es- 
time qu'en  raison  du  bruit,  de  la  fumée,  du  tumulte,  du  ^range- 
ment, sur  cinq  cent  mille  coups  de  fusil  tirés  dans  le  cours  d'une  action , 
on  n'en  compte  environ  que  deux  mille  qui  portent ,  c'est^i-dire  un  sur 
cinq  cents;  Lloyd  estime  la  proportion  à  un  sur  deux  cents.  Les  tac- 
ticiens allemandset  an^ais  affirment  que  la  supériorité  de  la  mouaque- 
terie  décide  le  sort  des  actions.  Les  tacticiens  français  pensent  que  œ 
feu  n'a  pour  résultat  que  d'eng^r  une  action  avec  des  chances  plus 
ou  moins  favorables,  s'en  remettant  pour  la  décider  à  Tattaque  coips 
&  corps,  à  la  baïonnette.  Nous  sommes  loin  d'établir  qu'il  faille  n^Uger 
l'instructiim  qui  apprendra  au  soldat  à  tirer  le  meilleur  parti  de  son  fu- 
sil ;  mus  nous  pensons ,  avec  l'expérience  de  nos  dernières  camp^^ , 
que  la  baïonnette  est  l'arme  du  courage,  de  l'adresse ,  l'arme  décisive 
lorsqu'on  peut  l'employer,  en  un  mot  l'arme  nationale  des  Français. 
(îfou  d9t  Biimettun.) 
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De  l'ariillerie  en  géaéral.  —  Si-a  avioKgrc  Irop 
&néi  par  lu  um,  et  trop  aUiiNiét  iwr  les  au- 
iTM.  —  Sw  Dtililë  réelle. 


Dire,  comme  l'ont  fait  qnelqnes 
tacticiens,  qne  l'ariillerie  est  un  ac- 
cessoire plus  embarrassant  qu'utile 
plus  broyant  que  meurlrJGr  ;  en  con- 
séquence, parier  peu  de  l'artillerie, 
ne  la  faire  entier  pour  rien  diins 
les  combiuaisons  de  la  tactique,  c'(>.st 
une  erreur  que  l'expûriencc  et  la 
raison  coodamnent.  Dire .  avec  quel- 
ques ofBciers  de  l'arme ,  que  l'ariille- 
rie est  l'dme  du  armée*  ;  que  i<t  âUfMrio- 
riti  d'artilUria  doit  déeidtr  la  v'ir.ioire; 
c'est  une  erreur  qui  est,  ou  l'effet 
d'une  prévention  de  corps,  ou  celui  de 
l'amour  de  l'art  qu'on  cnltiïe.Tel  se- 
rait l'aveuglement  citréme  et  égale- 
ment déraisonnable  de  deux  hommes 
qui  croiraient,  l'un,  que  tons  les  mo- 
biles lancés  par  les  bouche  à  Teu 
atteignent  leur  but  ;  que  l'eiécation 
de  l'artillerie  est  certaine ,  et  d'au- 
tres que  le  hasard  seul  dirige  ces 
mobiles,  et  qu'en  conséquence  l'effet 


du  canon  ne  doit  être  compté  pour 
rien  dans  la  combinaison  d'une  dispo- 
sition. 

Mais  qu'importe  d'où  viennent  les 
erreurs,  dès  que  les  erreurs  existent? 
Trop  vanter  l'artillerie  et  trop  croire 
9  ses  effets,  la  déprimer  trop ,  et  faire 
trop  peu  de  fonds  sur  elle,  ce  sont  deux 
extrêmes  éiualement  préjudiciables.  Je 
vais  chercher  la  vérité. 

i.'artillerjc  est  aux  troupes  ce  que 
sont  les  flancs  aux  ouvrages  de  fortifi- 
cation.  Elle  est  fuite  pour  les  appuyer, 
pour  les  soutenir,  pour  prendre  des  re- 
vers et  des  prolongemens  sur  les  lignes 
qu'elles  occupent.  Elle  doit,  dans  un 
ordre  de  bataille,  occuper  les  sail- 
lans ,  les  points  qui  font  contrefort, 
les  parties  faibles ,  ou  par  le  nom- 
bre ,  ou  par  l'espèce  des  troupes ,  ou 
par  la  nature  du  terrain.  Elle  doit 
éloigner  l'ennemi ,  le  tenir  en  échec , 
l'empôcher  de  déboucher.  L'artille- 
rie, bien  employée  relativement  à 
ces  différens  objets,  est  un  accessoire 
utile  et  un  moyen  de  plus  pour 
l'homme  de  génie  :  donc  la  lactique  de 
l'artillerie  doit  &(re  analogue  A  celle 
des  troupes  :  doue  il  faut  que  les  com- 
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mandans.des  troupes  sachent  bien  le 
résultat  qu'on  peut  attendre  des  diCTé- 
rentes  dispositions  on  exécutions  des 
bouches  à  Ten,  afin  de  combiner  ce 
résidtat  dans  ienr  disposition  géné- 
rale. 

Machines,  agens ,  poudre,  mobiles, 
milieux,  circonstances,  tout,  en  an 
mot,  contribue  à  rendre  les  portées  des 
bouches  à  feu  incertaines,  soit  pour  la 
justesse,  soit  pour  l'étendue.  Pointez  à 
la  portée  du  but  en  blanc,  nne  pièce 
BUT  un  (^jet  isolé  qui  présente  peu  de 
surface  ;  il  faudra  peut-être  dix,  peut- 
être  cent  conps  avant  de  toncher  cet 
objet.  Je  le  suppose  atteint  :  le  coup 
suivant,  tiré  sous  le  même  angle  de 
projection,  par  les  mêmes  canonniers, 
arec  la  même  charge.  In  même  qualité 
de  poudre  en  apparence,  s'écartera 
plus  ou  moins  sensiblement  du  même 
but.  Que  conclure  de  cette  incertitude? 
Que  le  canon,  considéré  dans  son  effet 
indÎTidael,  etpointéversun  objet  isolé 
et  présentant  peu  de  surface ,  est  ane 
machine  pea  redoutable.  Mais  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  l'emploie  dans  les 
combats.  Il  n'y  est  pas  question  d'un 
point  unique ,  ce  sont  des  lignes ,  des 
masses  de  troupes  ;  là ,  si  l'on  com- 
prend l'usage  de  l'artillerie,  on  forme 
de  grosses  Iwtteries;  on  bat,  non  des 
points  déterminés,  mais  des  espaces, 
des  débouchés  ;  on  fait  usage  du  rico- 
chet, on  prend  des  prolongemens;  en 
s'attache  uniquement  à  porter  ^s  mo- 
biles dans  le  plan  vertical  de  l'ordon- 
nance ennemie  ;  on  remplit,  non  le 
petit  objet  de  démonter  un  canon  ou 
de  tuer  quelques  hommes;  mais  le 
grand  objet,  l'objet  décisif,  qui  doit 
être  de  couvrir,  de  traverser  de  feux  le 
terrain  qu'occupe  l'ennemi  et  celui  par 
lequel  l'ennemi  voudrait  s'avancer. 
L'artillerie ,  ainsi  placée ,  ainsi  eiécu- 
tée ,  fait  beaucoup  de  mal.. 


Voilà  les  effets  àvantatageni  qu'on 
peut  se  promettre  de  l'artillerie  ;  ils 
deviendront  moins  décisifs  et  moins 
redoutés .  à  proportion  que  les  trou- 
pes seront  plus  aguerries,  mieux 
ordonnées  et  piM  manœuvrières. 
Aguerries,  elles  ne  s'exagéreront  pas 
le  ravage  que  peut  causer  l'artillerie 
ennemie;  elles  ne  prendront  pas  la 
quantité  de  bruit  pour  la  quantité  de 
danger;  elles  sauront  que  pour  dix 
lignes  de  direction  qui  peuvent  con- 
duire les  boulets  vers  elles,  il  y  en  a 
cent  d'aberration  où  ils  ne  peuvent 
leur  nuire  ;  elles  comprendront,  la  né- 
cessité d'essuyer  le  feu  du  canon  une 
fois  posée,  que,  si  l'on  esteo  panne, 
ou  si  i'on  combat  de  pied  ferme ,  la 
la  frayeur  ne  garantit  pas  ;  que,  si  l'on 
marche  pour  attaquer,  le  moyen  de 
fairecesser,  ou  du  moins  de  diminuer 
le  danger,  est  d'arriver  sur  l'ennemi, 
parce  qu'alors  l'ennemi  s'étonne,  dian* 
celte,  et  pointe  avec  moins  de  justesse. 
Bien  ordonnées,  et  habilement  ma- 
nœuvrières, elles  s'en  tiencfront,  de- 
vant le  canon,  à  une  ordonnance  min- 
ce, et  qui  offre  à  ses  coups  le  moins 
de  prise  possible.  Si  elles  sont  en  co- 
lonnes, elles  sauront  promptement 
quitter  cet  ordre  de  profondeur,  pour 
se  mettre  en  bataille  par  des  mouve- 
mens  simples ,  rapides ,  qui  ne  pour- 
ront  occasionner  ni  désordre  ni  con- 
fusion. Elles  sauront,  au  moyen  de  la 
discipline  et  de  l'habitude  des  manœu- 
vres, qu'elles  auront  contractées ,  se 
mettre  à  l'abri  du  feu  de  l'artillerie  par 
tons  les  moyens  que  le  terrain  ofirira; 
là,  si  elles  sont  en  panne,  mettre  de- 
vant elles  une  petite  éminence,  se  cou- 
vrir d'un  ravin,  se  rassembler  en  co- 
lonne derrière  un  rideau,  se  placer 
derrière  on  terrain  mou  et  marécageux 
où  le  ricoche  t  ne  puisse  point  faire  effet: 
ici,  rompues  en  colonne  par  lUvisioa, 


OB  par  dfltti-InlaUkn ,  préseoler  ainsi 
i  l'ennemi,  au  liea  d'une  ligne  conti- 
BBe,  de  minces  diviaioss,  avec  de 
grands  intervalles,  vaes  par  ie  flanc,  et 
«tfrant  seolement  trois  files  aa  pointe- 
ment  de  Vennerai.  D'antres  fois,  elles 
M)  mettront  ventre  i  terre ,  ayant  en 
avant  d'elles  quelques  hommes  intelli- 
gens  pour  les  avertir  de  ce  qnl  se  passe  ; 
elles  ne  regarderont  pas ,  ainsi  qu'on 
l'a  feit  dans  on  siècle  de  préjugés  et 
d'igporance,  ces  précautions  comme 
déshonorantes  ;  car,  la  première  loi  de 
la  guerre  est  de  ne  pas  eiposer  le  scd- 
dat,  qoand  cela  n'est  pas  nécessaire, 
pour  l'exposer  ensuite  sans  ménage- 
ment qnand  la  nécessité  l'exige.  En- 
fin, si  elles  doivent  marcher  à  l'enne- 
mi ,  elles  sauront  profiter  de  tontes  les 
ressources  dn  terrain  ;  déboucher  en 
colonne  par  des  points  qui  ne  seront 
pas  vus  de  i'artilierieennemie,  si  ces 
points  conduisent  à  portée  ;  ou,  s'il  n'y 
a  point  de  débouchés  pareils,  marcher 
rapidement  à  i'ennemi ,  jetant  en  avant 
de  leur  nurche  des  compagnies  de 
chasseurs  éparpillées  pour  attirer  son 
Meotion.le  harceler  de  coups  de  ftisil, 
et  s'attacher  principalement  aux  cano- 
Bîers  des  batteries. 


CHAPITRE  II. 


OHHUlatkouUielle  de  notoe  siUlIerlc.  —  Pir- 
nllik  da  l'anclea  lyiUnw  iTec  le  douthu. 

lion  projet  n'est  point  d'entrer  ici 
dans  la  cBscnaaion  des  sentimens  qui 
partagent  aujourd'hui  les  ortilleurs  sur 
les  détails  intérieurs  de  leur  art,  com- 
me proportion  des  bouches  à  feu,  cons- 
truction des  affûts,  théorie  des  tirs,  etc. 
A  quoi  servent  des  discussions,  quand 


ellea  ne  répandent  pas  de  lomiàreanir 
les  (Ajets  qn'ou  traite) 

S'il  y  a  eu  jusqu'ici  tant  de  rév<4u- 
tions  dons  les  systèmes  d'artillerie  ;  si,, 
de  nos  jonrs,  les  sentimens  Kmt  en- 
core partagés  snr  une  infinité  d'objeta, 
c'est  que  dans  un  corps  on  il  y  a  né- 
cessairement de  l'étude  et  un  travail 
habituel,  il  faut  que  les  esprits  feimen- 
tent  et  agissent.  Eh  !  gardons-nous  de 
désirer,  tant  qn'un  art  n'est  pas  à  sa 
perfection,  que  les  idées  soientstables 
et  nniformes  ;  ce  serait  nn  présage  Ô- 
cheox  d'engourdissement  et  d'igno- 
rance. 

La  révolution ,  qui  s'est  faite  i  la 
paix,  a  bouleversé  l'artillerie  encore 
pins  que  les  antres  parties  de  notre 
constitution  militaire.  Ce  bouleverse- 
ment a  poduit  du  tûen  et  du  mal; 
c'est  le  sort  commun  des  opérations 
humaines.  Mais  lequel  a  prévalu?  C'est 
ce  que,  sans  entrer  dans  les  détails,  je 
vais  examiner  en  résumant  les  résul- 
tats. 

On  a  changé  la  proportion  des  piè- 
ces et  ta  constmction  des  afRkta.  Un 
nouveau  système  d'artillerie  de  cam- 
pagne et  de  siège  s'est  élevé  sur  les 
débris  de  l'ancien.  Ses  adversaires  ^ré- 
tendent  que  ces  grands  cbàngemens 
ont  coAté  des  sommes  énormes.  )e 
sais,  moi,  de  science  certaine,  qu'elles 
n'ont  pas  été  telles  ;  j'en  ai  vn  les  dé- 
tails. ^  [  l'ens^nt-elles  été,  ù  le  non- 
veau  système  est  meiUeor,  s'il  rend 
l'artillerie  française  supérieure  i  celle 
de  l'ennemi,  ai  par  1&  U  inSue  sur  le 
gain  d'une  bataille,  la  dépense  est 
plus  que  compensée.  En  politique,  il 
n'y  a  que  les  erreurs  qui  co&tent  :  les 
dépenses  utiles  sont  économie. 

En  changeant  les  proportions  et  les 
affûts  de  l'artillerie  de  campagne,  on 
l'a  considérshlement  allégée.  Je  joins 
ici  une  table  de  comparaison  qui  fera 
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GODualtre  cette  différence  (1),  Les  par- 
tisans du  noDveaa  lystèioe  prétendent 
qae  les  pièces  n'y  ont  perdn  ni  du  cdté 
de  l'étendne,  nidacdté  delà  rectitude 
de  la  portée  ;  ils  disent  qu'avec  l'artil- 
lerie qu'on  mènera  en  campagne,  ils 
BuroDt  des  portées  proportionnées  aux 
objets  et  au  but  de  la  guerre  de  cam- 
pagne. Les  partisans  de  l'ancien  sys- 
tème leur  objectent  qu'en  racconrcis- 
sant  et  atténuant  les  pièces  pour  les 
alléger,  on  a  perdu  sur  lo  longueur  et 
la  justesse  des  portées;  que  les  incon- 
véniens  du  recul  ont  prodigieusement 
augmenté.  Ils  regrettent  les  pièces 
longues,  et  la  solidité,  moins  ingé- 
nieuse et  moins  compliquée ,  des  an* 
ciens  oCfùts;  ils  prétendent  qu'il  ne 
fallait  pas  que  les  affûts  de  campagne 
fussent  différens  des  affûts  de  siège; 
que  c'est  une  complication  de  moyens 
et  de  dépense,  qui  privera  de  la  facilité 
de  reverser  tour  à  tour  l'artillerie  des 
années  dans  les  places ,  et  celles  des 
places  dans  les  armées.  Les  épreuves 
auraient  pu  faire  découvrir  le  vrai  sur 
quelques-uns  de  ces  objets,  par  oscm- 
pie,  sur  la  longueur  et  la  justesse  des 
portées;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
servé ,  la  plupart  des  épreuves  qui  se 
font  dans  les  écoles  d'artillerie  ne  dé- 
ddent  rien,  et  leur  résultat  est  tou- 
jours conforme  à  l'opinion  dominante. 


Enfin,  les  offid^s  d'artillerie,  qui  ne 
sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti,  ceux 
qui  aiment  le  vrai  et  le  bon,  quelles 
que  soient  ses  livrées,  conviennent  que 
l'ancienne  artillerie  de  campagne  était 
trop  pesante  ;  que  les  monvemens  de 
tactique  des  troupes  étant  devenns 
plus  rapides  et  plus  savans,  il  fallait 
que  l'artillerie  s'y  conformât;  qa'en 
conséquence,  on  a  bien  fait  d'alléger 
les  pièces  ;  que  leur  raccourcissement 
peut  bien  leur  avoir  fait  perdre  quelque 
chose  de  leur  portée ,  mais  qu'au-delà 
de  celle  qui  leur  reste,  les  coups 
étaient  si  incertains,  qne  cette  perle, 
plus  apparente  que  réelle,  ne  doit 
point  laisser  dé  regrets.  Ds  disent 
qu'elles  ont  peut-être  aussi  perdn  de 
lenr  justesse,  mais  qne  cette  diKrence 
est  si  peu  sensible  qu'elle  ne  peut  don- 
ner de  désavantage,  parce  que  dans  la 
guerre  de  campagne,  il  s'agit  de  battre 
de  grands  espaces  et  non  des  pcnots  ; 
et  que,  si  par  liasard  on  voit  battre 
des  points,  comme  des  retrandionens, 
ou  d'antres  obstacles  qu'il  est  à  propos 
de  détraire,  on  rapproche  l'artillerie  i 
des  diittances  qui  ne  permettent  plus 
que  l'aberration  des  mobiles  soit  sen- 
sible; ils  disent  que  les  anciens  aSâls 
de  places  avaient  besoin  d'être  chan- 
gés ;  qu'ils  étaient  trop  dillBciles  à  ma- 
nœuvicr,  a  dérober  au  feu  de  l'enne- 


(1)  CompariisoQ  dFs'poidtdei  nouvelles piècrs  de  16,  de  12,  deScl  de  4,  me  cendnHH 
deniiC5  de  rofmo  rglibre,  mantées  sur  leurs  tlUtlt. 
Atcc  leur  avinl-lrain. 
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ABTILLBKIB. 

mi,  et  à  réparer  an  milieu  des  embar- 
ras d'OD  siège.  Jusqae-là  toot  serait 
bien  dans  les  changnoens  qni  ont  été 
faits;  mais  ils  blAinent  les  masses  énor- 
mes et  maladroites,  substituées  à  ces 
derniers  affi&ts;  ils  regrettent  qu'on 
paraisse  Toaloir  reooncer,  poar  la 
guerre  de  campagne,  anx^Hëces  de  16. 
Ils  demandent  avec  qooi  on  battra  des 
maisons,  des  abattis,  des  retranche- 
mens  tant  soit  peu  épais,  et  tels  que 
la  main  des  hommes  peut  en  quatre 
jours  en  élever  en  rase  campagne  ;  ils 
se  plaignent  de  la  trop  grande  quan- 
tité de  pièces  de  ^  qu'on  se  propose 
d'attAcber,  soit  aux  régimens,  soit  au 
parc;  ils  proposent  an  plus  grand  nom^ 
bre  et  un  usage  plus  fréquent  des  obu- 
siers  ;  ils  bUmeut  la  complication  d'a- 
voir deux  espèces  de  cartouches  à 
balle ,  l'invention  ingénieuse  et  com- 
pliquée des  visières  mobiles,  colle  de 
vis  de  pointage,  et  quelques  autres  dé- 
tails, soit  dans  les  aflttts,  soit  dans  la 
manoeuvre  des  pièces,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  En  un  mot,  ils 
approuvent  plus  qu'ils  ne  blflment,  et 
ils  conviennent  tous  que  le  génie  de 
l'auteur  du  nouveau  système  (1)  est 
digne  de  sa  fortune. 


(1)  On  dernil,  poor  rimtTiicUoD  dtt  Jennea 
onicler»,  TéDDir  «n  rolteclion  le»  rdtUons  des 
(idsa  céièbru,  un*  Ih  rapport!  de  l'BtUtjne 
Et  de  la  défensa.  Jniqu'i  présent,  le*  délitls 
publife  immédiatement  aprts  1  tïèncmeni,  et  ■ 
drt  tpoqari  bien  éloignées  entre  etlei,  le  trou- 
vent 6pan  dam  de  nembreoi  oavngetoa  feuil- 
le* détachée*.  Commaot  alors  les  coosnller,  et 
M  ft>rmer  bd  corpa  de  doeirlae ,  tin  enseigne- 
mcal  eompletT  Ed  parlant  avec  l'iutoiité  des 
taiu,  on  ne  coorralt  plus  le  risqae  d'eogoae- 
ntent  on  de  déptéclitioo  dont  II  est  bien  difO- 
cBe  de  sedéfeiHlre  an  moment  oùracUODrieni 
d'ètra  aeeoB^Ie.  En  ISIO,  Camot,  dans  ton 
«ceUent  ouvrage  de  la  Dffent»  dti  Plaçât 
fvrtti,  ■  préseoié  un  lablrau  chrunologique 
dei  sièges  les  plus  remarquables,  depuis  crlui 
de  SiTDCuM,  par  Ies  Athéniens,  «d  l'an  413 
BTinl  l'ère  chrétienne,  jutqa'au  M%t  de  Bar- 


CHAPITRIC  lit. 

IneoDvénieDs  d'une  arlillerie  trop  nombreuse. 


Oserai>je  maintenant  m'élever  con- 
tre un  abus  épidémique  venu  du  nord 
de  l'Europe,  et  adopté  dans  le  nouveau 
système,  sans  doute  parce  qu'on  a  cru 
ne  pouvoir  se  dispenser  d'imiter  trois 
grandes  puissances  qui  nous  ont  don- 
né l'exemple  stir  ce  point?  Je  veux 
parler  de  l'immense  quantité  d'artille- 
rie :  abus  que  nous  tenons  de  la  Rus- 
sie, de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

Combien  l'histoire  de  tons  tes  siècles 
se  ressemble!  et  qu'il  est  étonnant 
que  cette  similitude  d'évènemens  n'ins- 
truise pas  les  hommes!  Dans  la  haute 
antiquité,  on  n'eut  d'abord  que  quel- 
qaes  chariots  armés  en  guerre,  pour 
garnir  les  ailes  et  pour  entamer  le 
combat.  L'usage  de  ces  chariots  s'ac- 
crut peu  i  peu  prodigieusement.  Cjnis 
en  trouve  jusqu'à  vingt  mille  dans  l'ar-- 
mée  d'A^tyage ,  son  beau-père.-  Cette 
armée  était  en  même  temps  sans  dis- 
cipline et  sans  courage.  Il  prit  le  parti 
de  réduire  â  cinq  cents  cette  quantité 
de  chariots  armés,  exerça  lestroupes, 
les  aguerrit,  mit  la  science  i  la  |dace 
de  l'embarras,  et  battit  l'armée  enne- 
mie, qui,  traînant  à  sa  suite  un  nom- 
bre immense  d'attirails  de  guerre,  n'a- 
vait que  de  l'embarras  et  pas  de  sdéii- 
ce.  Il  en  fut  de  même  pour  les  machines 

celone  parle  msréchal  de  Beiwick,  en  1713. 
L'Intention  de  Carnet,  si  rapable  d'ailleurs  da 
traiter  celte  matière,  était  sealomeni  de  cittr 
des  noms  et  drs  dalei,  car  11  n'a  aecompagDâ 
ertte  nonieaclaUire  d'aucune  discussion  criti- 
que, se  bornant  a  relater  quelques  lait*  coddui. 
Nous  peesotis  que  la  relstion  des  sièges  cilèbret 
offrirtll  un  Intérêt  puissant,  et  nons  Urrona 
cette  Idée  à  messieurs  les  généraux  et  onciert 
des  arnii»  >péciales  à  qui  les  connaissances  né- 
cessaires permcltruienl  d'eiécuier  un  traiait 
qui  devïtnilrait  c'assique.  i i,  comme  nous n'tu 
doutons  pai,  il  rs(  réiligé  avec  le  soin  qu'en  dult 
attendre  des  progrès  des  étud»  bl}torii)ues. 
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de  jet,  qui  snccédèrent  à  l'usage  des 
chariots  armés.  Les  Romains,  aguerris 
et  disciplinés,  pour  tout  dire  en  nn 
mot,  les  Uomainti  de  la  république  n'en 
avaient  point  à  la  snite  de  leurs  légions. 
Peu  à  peu  on  en  eut  qoelques-ones 
pour  battre  les  retranchemens,  pour 
occuper  les  points  principaux  dans  les 
ordres  de  bataille.  Cette  petite  quan- 
tité, relative  et  suffisante  à  l'objet  pro- 
posé, pouvait  Cire  regardée  comme  nn 
progrès  de  l'art  militaire;  mais  on  en 
accrut  successivement  le  nombre  :  la 
tactique  déchut,  les  courages  dégéné- 
rèrent ;  alors  l'infanterie  ne  sut  pins 
résister  À  la  cavalerie.  Il  fallut  de  gros- 
ses machines  de  jet  pour  l'appoyer  ;  on 
en  traîna  jusqu'à  trente  par  légion  ;  on 
en  couvrit  le  front  des  armées  ;  lés  com- 
bats s'engageaient  par  là,  et  souvent 
ils  finissaient  sans  qu'on  en  fût  venn 
aux  mains.  Ces  temps  furent  ceux  de 
la  honte  et  de  la  mine  de  l'empire. 

Suivons  l'histoire  de  nos  siècles  : 
nous  y  verrons  pareillement  les  nations 
placer  leur  confiance  dans  la  quantité 
de  leur  artUlerie,  en  raison  de  la  dimi- 
nution du  courage,  et  de  l'ignorance 
des  vrais  principes  de  la  guerre.  Les 
Suisses,  qui  humilièrent  la  maison  de 
Bourgogne ,  ces  Suisses  dont  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint  se  disputaient 
l'alliance ,  dédaignaient  le  canon  ;  ils 
se  seraient  cm  déshonorés  de  s'en 
servir.  C'était  une  étrange  prévention, 
effet  de  leur  ignorance  ;  elle  causa  leur 
défaite  à  Marignan.  Mais  encore  cet 
excès  valait-il  mieux  que  celui  où  l'on 
a  donné  depuis.  Il  supposait  du  cou- 
rage, et  celtli  dans  lequel  nous  sommes 
tombés  ne  fait  honneur  ni  à  notre 
courage  ni  à  nos  lumières.  Où  com- 
mença l'usage  des  trains  énormes  d'ar- 
tillerie ?  Ce  fut  chez  les  Turcs,  chez  les 
Russes.  Les  czars  Jean  et  Basile  me- 
naient avec  eux  trois  cents  pièces  de 


canon  dans  leurs  gnetrescontre  les  Tar- 
tares.  CesretrandiemensdeNarva,  que 
Charles  XII  emporta  avec  hait  mille 
SoédcHS,  étaient  garnis  de  cent  dnqaan- 
te  bouches  à  feu.  Pierre-le-Grand  discî> 
plina  sa  nation,  et  diminua  cette  quan- 
tité d'artillerie.  Après  lui  elle  reparnt 
dans  les  années  russes  ;  on  les  vit,  lors 
de  la  guerre  dernière,  conduire  à  lenr 
suite  jusqu'à  six  cents  pièces  de  cudod  ; 
et  certainement  l'armée  russe  n'était 
pas,  de  toutes  celles  qui  se  battaient 
alors  en  Europe,  la  plus  savante  et  la 
plus  manœuvrière.  Ses  mouvemeos  se 
ressentirent  de  te  pesanteur.  Elle  reçut 
desbatailJessanseu  savoir  donner;  elle 
en  gagna  sans  en  pouvoir  profiter,  tou- 
jours obligée  d'abandonner  ses  succès 
pour  se  rapprocher  de.  ses  magasins. 
Les  Autrichiens  eurent,  à  VtMlar  des 
Russes,  une  artillerie  nombreuse  et 
formidable.  Ils  firent  la  guerre  relati- 
vement k  cette  quantité.  Ils  tâchèrent 
de  réduire  leurs  comlttats  à  des  affaires 
de  poste.  On  ne  vit  de  leur  cAté  ni  les 
grands  mouvemens,  ni  tes  marches  for- 
çées,  ni  la  supériorité  de  manoBuvre. 

Le  roi  de  Prusse,  dira-t-on,  o'avait- 
il  pas  aussi  une  artillerie  immeose? 
sans  doute  ;  mais,  outre  qu'il  en  eut 
moins  que  les  Autrichiens,  elle  était 
emplacée  ou  en  réserve  dans  ses  villes 
dEf  guerre  plutât  que  dans  ses  années. 
C'était  de  là  qu'il  la  tirait  pour  réparer 
ses  désastres.  C'était  de  là  qu'il  en  fai- 
sait arriver  des  renforts  sur  ses  posi- 
tions défensives.  Sa  tactique  ea  dimi- 
nua l'embarras.  Il  sut  la  perdre  et  la 
remplacer.  En  tralnait-il  beaucoup 
lorsqu'il  volait  de  Saxe  en  Silésie ,  de 
la  Silésie  sur  l'Oder?  Il  en  trouvait 
dans  les  place  qu'il  possédait  sur  ces 
différens  points,  ou  bien  il  savait  com- 
battre avec  le  peu  qu'il  avait  amené.  A 
Rosbach,  il  n'eut  jamais  plus  de  douze 
pièces  en  batterie,  et  il  n'y  en  avait 


que  quarante  k  son  ftarc.  A  Lissa,  ce 
ne  fot  pas  son  artillerie  qui  battit  les 
Aatrichièns.  Règle  générale,  lorsqu'on 
tonrnera  son  ennemi,  lorsqu'on  l'atta- 
qaera  par  des  mancenvres,  lorsqu'on 
engagera  sa  partie  forte  contre  sa  par- 
tie faible ,  ce  n'est  point  avec  de  l'ar- 
tiHerle  qu'on  décidera  le  succès  ;  puis- 
que entamer  alors  un  combat  d'artil- 
lerie, ce  serait  donner  le  temps  i  l'en- 
nemi de  se  reconoattre,  de  se  renfor- 
cer, et  perdre  conséquemment  tout  le 
frait  de  la  manœuvre  qu'on  aura  faite. 

Parlons  de  nons  :  à  l'époque  de  le 
paix  de  176S,  la  quantité  prodigieuse 
d'olUerie  introduite  dans  les  armées 
des  autres  puissances,  l'inilnence  qu'on 
si^posa  qu'elle  avait  eue  dans  les  com- 
bats, foent  juger  nécessaire  de  chan- 
ger entièrement  la  constitution  de  no- 
tre artillerie.  On  reprochait  particu- 
odièrement  à  nos  pièces  de  campagne 
d'ôtre  trop  pesantes,  trop  difficiles  à 
iiMnœHvTer.  Mais,  lorsqu'on  aura  éta- 
bK  des  proportions  bien  calculées , 
pourquoi  vouloir  mener  à  la  guerre  un 
trop  grand  nombre  de  bouches  à  feu? 
Ne  sera-ce  pas  perdre  l'avantage  qu'on 
a  voulu  acquérir,  et  changer  les  em- 
barras de  l'espèce  de  l'artill^ie  contre 
ceux  de  la  quantité? 

Je  rais  maintenant  parier  de  la  tac- 
tique de  l'artillerie  ;  car  il  en  existe 
une  pour  l'artillerie  comme  pour  les 
troupes,  une  qui  tient  à  celle  des  trou- 
pes, qui  doit  être  calculée  snr  elle,  et 
qoi,  i  beaucoup  d'égards,  peut  lui  être 
rendue  analogue.  Cette  tactique  se  di- 
vise naturellement  en  deux  parties, 
mouvtmeiU,  exiauitm. 

CHAPITRE  IV. 

HoaTemens  de  l'iiilillerie, 
La  science  des  mouvemens  de  l'ar- 
tillerie embrasse  toutes  les  dispositions 


par  lesquelles  l'artillerie  peut,  dans  un 
ordre  de  marche ,  marcher  avec  les 
tronpes,  et  ensuite,  dans  un  ordre  de 
bataille,  se  mettre  en  position  d'ap- 
puyer ces  troupes  par  son  feu. 

Les  mouvemens  des  tronpes  doivent 
absolument  régler  ceux  de  l'artillerie. 
J'ai  tAché  de  donner  aux  premiers  toute 
la  simplicité  et  la  rapidité  dont  ils  sont 
susceptibles.  Il  faut  que  fartillerie  s'y 
conforme  autant  que  la  différence  de 
ses  moyens  le  lut  permet. 

Voyons  d'abord  comment  elle  doit 
se  disposer  pour  un  ordre  de  marche. 

Une  division  d'artillerie ,  soit  par- 
quée, soit  emplacée,  pour  entrer  en 
action,  peut  être  considérée  comme  un 
bataillon  ;  et  chaque  pièce  de  canon  ou 
voitnre  d'attirails  qui  ta  compose,  com- 
me une  des  fractions  qui  en  fwit  par- 
tie. Elle  peut  en  contséquence,  comme 
un  bataillon ,  se  mettre  en  ordre  de 
Boarche  de  deux  manières,  pornm^anc 
ou  de  front,  soit  en  avant  ou  en  arrière. 
Dans  le  premier  cas,  chaque  pièce  ou 
voiture  n'a  qu'un  quart  de  conversion 
successif  à  faire  pour  se  mettre  en  file  ; 
c'est  ce  que  j'appellerai  mettre  de  l'ar- 
tillerie en  ordre  de  marche  par  le  flanc. 
Dans  le  second,  il  faut  que  chaque  pièce 
rompe  en  avant  ou  en  arrière,  pour  se 
mettre  en  marche  ;  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai mettre  de  l'artillerie  en  ordre 
de  marche  de  front. 

Ces  formations  de  l'artillerie  en  file 
ou  colonnes  sont  relatives  à  une  mar- 
che ;  elles  peuvent  de  même  s'exécuter 
par  deux,  par  trois  ou  par  quatre  piè- 
ces, de  manière  que  la  colonne  ait 
deux,  trois  ou  quatre  pièces  de  front , 
et  qu'ainsi  elle  ait  moins  de  prorohdeur. 

Les  mouvemens  de  l'artillerie,  pour 
passer  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre 
de  bataille,  n'ont  pas  un  rapport  moins 
grand  avec  ceux  des  troupes.  Si  la  mar- 
che estdeflaDc(comme  dans  la  pf.  XII, 
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fig-i),  l'artillerie  se  formera  successi- 
vemeat  par  des  quarts  de  cODversiOD , 
aui  points  désignés  pour  son  emplace- 
ment. Si  la  mardie,  au  contraire,  est 
de  front  (conune  dans  la  fig.  S],  la  co- 
lonne d'artillerie  doublera  ses  files, 
potir  se  mettre  sur  denx  pièces  de 
front.  Ce  mouvement  préliminaire  se 
fera  dès  le  moment  qu'elle  approchera 
du  terrain  où  elle  devra  se  former,  et 
en  même  temps  que  les  troapes  feront 
de  leur  cttté  leurs  mouvemens  prépa- 
ratoires de  déploiement.  J'ai  vu  dans 
la  dernière  guerre  les  colonnes  d'artil- 
lerie ,  devant  se  former  de  front ,  ne 
pas  savoir  diminuer  leur  profondeur, 
rester  patiemment  sur  une  file ,  et  se 
mettre  ensuite  en  batterie  par  les 
moHvemensprocessionels  marquésdans 
la  fig.  3  ;  il  est  vrai  que  la  même  pe- 
santeur, le  même  défaut  d'intelligence, 
étaient  alors  dans  la  tactique  de  tontes 
les  armes.  La  colonne  d'artillerie  étant 
formée  sur  deux  files,  elle  déploiera , 
au  signal  qui  loi  en  sera  fait ,  sur  les 
deui  pièces  de  la  tête,  une  pièce  tour- 
nant à  droite ,  et  l'autre  i  gauche , 
ou  bien  denx  à  droite  et  deux  à  gau- 
che. (  Voyts  fig.  k  et  5.)  L'olBcier,  com- 
mandant l'artillerie,  pourra  même,  re- 
lativement aux  points  où  il  voudra 
emplacer  srâ  pièces,  et  au  terrain  qu'il 
aura  sur  ses  flancs,  prendre  telle  frac- 
tion de  sa  colonne  qu'il  ji^era  à  pro- 
pos pour  point  d'alignement,  et  faire 
déployer  les  autres  sur  elle  ;  j'appelle 
fraction  les  denx  pièces  couplées  l'une 
à  cdté  de  l'antre. 

Je  suppose  que,  dans  les  manœuvres 
de  marche  ou  de  formation  en  bataille, 
les  voitures  d'attirail  et  de  munitions 
ne  seront  point  mêlées  avec  le  canon, 
et  que  même ,  dans  quelques  circons- 
tances, elles  en  seront  séparées.  Ainsi 
l'ordre  ordinaire  et  hubiluel  des  mar- 
ches sera  do  mcllre  tout  le  canon 


d'une  division  ensemble ,  puis  toutes 
les  voitnres  d'attirails  et  de  munitions 
de  cette  division.  Quand  on  voudra 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  ca- 
nons prête  à  entrer  en  action  wi  pre- 
mier instant,  on  rassemblera  plusieurs 
divisions  de  canons,  et  leurs  équipages 
à  la  suite.  Lorsqu'on  voudra  avoir  l'ar- 
tillerie è  la  tête  des  troupes  pour  pro- 
téger leur  déploiement ,  comme  il  est 
en  même  temps  intéressant  que  les 
troupes  arrivent,  et  se  fmment  le  plus 
têt  possible  à  l'appui  de  cette  artillerie, 
cette  dernière  sera  débarrassée  de 
toutes  ses  voitures  d'attirails  et  de  mo- 
nitioDs  qu'on  mettra  alors  à  la  qaeoe 
des  colonnes. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  du  système 
que  nous  avons  adopté  depuis  la  paix, 
de  ne  manœuvrer  nos  pièces,  une  fois 
entrées  en  action  ou  prêtes  à  y  entrer, 
qu'à  bras  d'hommes.  Ce  système,  qui 
est  une  suite  de  l'allëgement  de  notre 
artillerie,  a  certainement  de  grands 
avantages.  Les  manœuvres  en  seront 
moins  confuses  que  lorsqu'elles  étaient 
embarrassées  de  charretiers  et  par  les 
chevaux.  Lorsqu'elles  se  feront  devant 
l'ennemi,  elles  offriront  moins  de  prise, 
et  seront  moins  ralenties  par  les  acct- 
dens.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima^- 
ner  que  cette  manière  de  manœuvrer 
les  pièces  poisse  s'employer  partout. 
l'Toutes  les  épreuves  qui  se  sont  fai- 
tes à  cet  égard  dans  nos  écoles;  se 
sont  passées  sur  des  surfaces  planes, 
solides,  et  sur  lesquelles  le  canon  mené 
à  bras  roulait  sans  efforts.  Or,  la  guerre 
offrira  souvent  des  terrains  difficiles, 
escarpés,  détrempés  par  les  pluies,  où 
la  manœuvre  deviendra  trop  lente  et 
trop  pénible  pour  les  canonniers  qui, 
après  avoir  mis  les  pièces  en  batterie, 
ont  ensuite  besoinde  force  et  d'adresse 
pour  les  exécuter. 

â°  J'admets  la  manoeuvre  i  bras  pour 
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tous  les  moDvemens  de  proche  en  pro- 
che, mais  il  y  en  a  one  infinité  d'autres 
oà  il  s'agira  de  se  mouvoir  rapide- 
ment ,  on  de  parcourir  des  distances 
considérables,  comme  pour  porter  de 
l'artillerie  en  renfort ,  d'une  colonne, 
ou  d'an  point  à  un  autre,  pour  saisir  à 
toutes  jambes  un  plateau  avantageai, 
pour  retirer  l'artillerie  d'un  poiat  où 
elle  est  en  prise,  etc.  Là,  il  fant  né- 
cessairement se  servir  de  chevaux. 
N'embrassons  donc  point  de  méthode 
excloaive  sur  cet  objet:  ne  manœu- 
vrons pas  toujours  nos  pièces  avec  des 
cberaox ,  ainsi  qu'on  le  faisait  autre- 
fois :  ne  prétendons  pas  aussi  les  ma- 
nœuvrer constamment  à  bras  d'hom- 
mes, comme  on  veut  le  faire  aajoui^ 
d'haï;  employons  ces  agens  tour-à- 
tour,  et  suivant  les  circonstances;  ils 
n'apportent  aucune  différence  à  la  na- 
ture des  moavemens  auxquels  l'artille- 
rie doit  s'exercer. 

CHAPITRE  V. 

Eiécntion  de  l'anillerle. 

J'ai  pn  proposer  mes  idées  particuliè- 
res sur  la  partie  que  je  viens  de  traiter. 
Les  manœuvres  de  l'artillerie  tiennent 
A  celles  des  troupes,  elles  doivent  en  dé- 
river ,  j'ai  donc  été  conduit  nécessaire- 
rement  à  parler  de  celles  de  l'artillerie; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'exécution 
des  bouches  à  feu;  elle  est  proprement 
du  ressort  des  officiers  d'artillerie. 

Ce  que  j'appelle  exécution  de  l'ar- 
tiiterie,  c'est  non  seulement  l'art  de  se 
servir  des  bouches  à  feu  et  de  calculer 
leurs  effets,  c'est  encore  celui  de  les 
emplacer  et  de  diriger  leurs  coups  de 
manière  ï[ue  le  résultat  de  ces  atten- 
tions combinées  soit,  en  faisant  le 
plus  de  mal  posùble  ti  l'ennemi,  de 


donner  la  plus  grande  protection  pos- 
»ble  aux  troupes  pour  lesquelles  elles 
agissent.  Les  troupesetl'artillerie  étant 
unies  ensemble  par  une  protection  ré- 
ciproque, il  faut  que,  pour  tirer  le  partt 
le  plus  utile  des  machines  qui  sont 
sons  sa  conduite,  l'ofHcier  d'artillerie 
connaisse  la  tactique  des  troupes,  sinon 
les  détails  intérieurs  de  cette  tactique, 
au  moins  le  résultat  des  principaux 
monvemens,  les  changemens  qu'ils  ap- 
portent dans  l'ordonnance  des  troupes, 
le  dommage  ou  l'appui  que  les  trou- 
pes, dans  telle  on  telle  occasion,  peu- 
vent recevoir  de  l'ortillerie  exécutée 
ou  emplacée  de  telle  ou  telle  manière. 
Il  faut  pareillement,  et  à  plus  forte 
raison,  que  l'offlcier  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  lui  qui,  commandant  les  ar- 
mes, commande  nécessairement  l'ar- 
tillerie, il  faut,  dis-je,  qne  cet  officier 
connaisse ,  sinon  les  détails  intérieurs 
de  constraction,  d'altirail  et  d'exécu- 
tion de  l'artillerie,  au  moins  le  résultat 
de  tous  ces  détails,  les  portées  des  dif- 
férentes bouches  à  feu,  emplacées  ou 
exécutées  de  telle  ou  telle  manière,  le 
dommage  oa  l'appui  que  les  troupes 
peuvent  en  recevoir.  Faute  de  ces 
connaissances,  ou  il  ne  saura  pas  em- 
ployer l'artillerie  avec  intelligence  dans 
sa  disposition  générale,  ou  il  sera  obli- 
gé de  s'en  rapporter  aveuglément, 
pour  toutes  les  manœuvres  de  cette 
artillerie,  à  un  officier  de  l'arme,  qui 
peut-être  à  son  tour,  faute  li'avoir  por- 
té SCS  vues  au-dclù  de  la  conduite  mé- 
canique de  son  canon,  ne  le  disposera 
pas  de  manière  à  remplir  l'objet  gé- 
néral, on  enfln  il  contrariera,  par  igno- 
rance, les  dispositions  de  cet  officier 
d'artillerie,  qui  peut-être  en  aurait  (ait 
de  bonnes.  Voici  une  taUe  estimative 
des  dislances  : 
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guerre  pour  lei  piicM  de  cililm. 

de  12 

400  i  fiOO 

deSSOàlBO 

i3S0 

de    8 

WOà  4S0 

500  4  300 

i  KO 

de    4 

350  i  MO 

aSOi  130 

à  IM 

Cette  table ,  particulièrement  rela- 
tive à  nos  pièces  actuelles,  et  telles 
qu'on  se  propose  de  les  employer  i  la 
première  guerre ,  pourra  servir  à  ap- 
prèder  de  même  les  effets  des  pièces 
étrangères,  dont  les  calibres  de  campa- 
gne ne  dillèrent  des  n6tres  que  parce 
qu'ils  sont  '  de  proportion    impaire , 

(1)  Lei  coups  étant  encore  1res  peutuurét 
•ni  diftereniM  disuncf  i  désisoéec  dam  lu  Uble 
pow  le*  pièces  chargécc  i  boutei,  il  (lodre  U- 
ler  lentcmeDl  pour  pouvoir  poiater  avec  alteo- 
lion,  et  augmenter  ptogressi rement  la  viiactlé 
du  reu,  en  raison  do  la  diminution  deiditlancea. 

On  peut  cerlalnemenl  faire  D»ge  da  canon  à 
dei  porlte  plui  coDSidérablea,  poiHin'une  pltce 
de  16,  poioUe  à  qolDie  degrdi.  porte  eotinm  i 
dooie  cents  toises,  et  qu'une  jrièM  de  IS  du 
nouveau  modèle  porte  à  huit  cent  qualn-vingia 
toises  loua  t'angie  de  sii  degrés;  mais  au-dela 
des  limites  indiquËes  dans  la  seconde  colonne 
de  la  table ,  on  ne  peut  compter  sur  on  effet 
dfcisir,  qu'en  suppliant,  par  no  grand  DomliTe 
de  piitces,  aux  irr^ularités  des  grandes  portées. 

Il  n'est  pas  mimt  passible  de  donner  de*  â 
pen  près  sur  les  portées  des  pièces  tirées  k  rico- 
cbet,  dont  les  effets  peuvent  ûiie  quelquelbU 
trËs  utiles  dans  les  aditirei  de  campagne;  11 
faudrait,  pour  chaque  eu  particulier,  one  ap- 
proiiiDaUoa  différente. 


cdmme  19, 13,  9,  7  et  3.  Quant  aux 
dimensions  des  pièces  étrangères,  elles 
sont  différentes  chez  presque  toutes 
les  nations;  mais  ces  différences  n'in- 
fluant que  par-delà  les  portées  raison- 
nables et  certaines,  toute  comparaison 
à  cet  ^ard  serait  minutieuBe  et  iontiJe. 
Je  dirai  seulement  qn'en  général  pres- 


Dansbeauconpdedrconalance*  duMirleede 
l'trunerle,  U  ne  faul-se  détenninn  i  u  part 
ddOnilif.  qu'après  quelques  coopa  d'é[«e»e; 
mais  le  nombre  n'en  est  Jamais  bien  omaldArS' 
ble,  quand  la  théorie  et  la  praUqne  ont  formé 
le  conp-d'cell  d'un  offlciar  d'ariillerie. 

Les  mémei  raisons  ont  empèAé  de  parler  da 
portées  des  olmler*  de  sli  poneei.  Uetia  ai«e, 
dont  on  te  sert  Irap  rarement  et  «■  trop  peUta 
quantité  dans  le*  afhires  de  campagm,  povto 
sa  bombe  on  son  obus  à  six  cent*  toteet,  pMatée 
sous  l'angle  de  vingi-deui  degrés;  mais  alor* 
elle  ne  ricocherait  point,  et  perdrait,  par  coo- 
séqnent,  la  cause  de  ses  plus  grands  aFIlBii;  «"«M 
donc  encore  i  quelqnea  coupa  d'éprone  qiV 
&ndra  avoii'  recours  pour  flier  Tangle  da  pro- 
jection, suivant  lei  circooitancet  da  lenala. 

On  a  conttniit  des  cartoudies  à  ballet  de  hr 
batig,  pour  les  oboilers,  U  ne  ftndra  en  faire 
usage  qn'i  cent  cinquaste  ou  deu  ceiitl  (oint 
de  rennemi. 
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qae  toutes  tes  artilleries  des  antres  oft- 
ÛcHit,  ebercbaDt  à  s'alléger  en  même 
temps  qu'à  s'augmenter,  out  diminué 
la  loDgaenr  et  la  pesanteur  de  leurs 
pièces,  n  n'y  avait,  la  guerre  dernière, 
qos  les  Anf^ais  et  nous  qui  eoMioDs 
des  petits  calibres  à  longue  propor- 
tion. 

Je  n'ajouterai  point  à  cette  table  des 
calculs  Bv  le  rapport  des  charges  aux 
portées,  c'eslpà^ire  sur  la  qnantité  de 
poudre  dont  il  faut  que  les  charges 
soient  composées  relatïTement  au  ca- 
libre des  mobiles,  à  leur  espèce  et  i  la 
distance  A  laquelle  on  veut  les  pousser. 
le  ne  dirai  point  sous  quels  sngies  de 
projectioD  les  pièces  doivent  être  poin- 
tées pour  «1  tirer  tel  ou  tel  effet.  Ces 
Gonnaisfiances  appartiennent  exclusi- 
vement &  l'officier  d'artillerie.  C'est 
lui  qui  est  chaîne  de  l'exécution  des 
boudies  à  feu,  et  il  suffit  à  l'officier, 
commandant  les  armes,  de  savoir  qu'il 
peut,  en  telle  ou  telle  position',  deman- 
der à  l'officier  d'artillerie  de  toi  pro- 
curer des  feux  qui  remplissent  tel  ou 
tel  objet. 

L'<^ficier  commandant  les  armes 
doit,  aussi  bien  que  l'officier  d'artillerie 
savoir  choisir  lesemplacemens,  dispo- 
ser les  pièces ,  diriger  les  feux  et  les 
ménager. 

La  disposition  la  plus  avantageuse 
de  l'artillerie,  considérée,  soit  du  cdté 
de  remplacement,  soit  du  côté  de 
l'exécution,  est,  sans  contredit,  celle 
qui  rend  ses  effets  les  plus  meurtriers 
et  les  pins  nuisibles  à  l'ennemi. 

Les  coups  les  plus  meurtriers  étant 
indubitablement  ceux  qui  parcourent 
la  {rfus  grande  longueur  sur  le  terrain 
occupé  par  tes  tronpes  ennemies,  U  est 
cerlaîB  que  leur  effet  augmentera  à 
mesure  que  ces  troupes  iieront  rangées 
sur  une  phu  grande  profondeur,  puis- 
qn'alors  le  boidet  ne  cessera  de  dé- 


truire que  quand  il  aura  perdu  sa  force, 
et  que  quand  même  il  n'aurait  pas 
toudié  les  premiers  rangs,  il  aura  son 
effet  de  plongée  ou  de  ricochet  sur  les 
derniers. 

Poiîr  obvier  à  ce  prodigieux  et  meur- 
trier effet  de  l'artillerie,  toutes  les 
troupes  de  l'Europe  ont  abandonné 
l'ordonnance  de  profondeur ,  pour 
prendre  avec  raison  un  ordre  plus  min- 
ce,  et  qui  donne  moins  de  prise  aux 
tirs  dn  aanon. 

Les  troupes  étant  ain»  rangées,  cel- 
les d'infanterie  sur  bois ,  et  celles  de 
cavalerie  sur  deux  de  profondeur,  si 
l'artillerie  ne  Uraitque  de  but  en  blanc 
et  droit  devant  elle,  son  feu  serait  bien 
peu  redoutable  ,  puisque  le  boulet  le 
phis  heureusement  dirigé  ne  pourrait 
tuer  ou  mettre  hors  de  combat  que 
deux  ou  trois  hommes  an  plus. 

Afin  de  tAcher  de  faire  parcourir  A 
ces  mobiles  la  trajectoire,  sur  laquelle 
ils  peuvent  rencontrer  plus  d'ennemis, 
seule  manière  de  remédier  à  l'irrégu- 
larité et  au  hasard  des  portées,  l'artil- 
lerie doit  donc  chercher  à  prendre  des 
proloDgemens ,  des  revers  et  des  ri- 
cochets sur  la  troupe  qu'elle  veut  bat- 
tre. 

Pour  se  procurer  ces  avantages ,  il 
faut  qu'elle  place  ses  batteries  de  ma- 
nière à  écharper  sur  la  ligne  ennemie , 
observant  que  cette  batterie  forme  avec 
cette  ligne  nu  angle  de  plus  en  plus 
aigu,  ô  mesure  qu'on  s'en  rapproche ,  ■ 
et  enfin  un  angle  presque  nul  quand 
on  en  est  fort  près,  c'est-à-dire  que  les 
batteries  doivent  s'établir,  dans  ce  der- 
nier cas,  presque  tont-à-fait  sur  le 
flauc. 

Le  même  principe  doit  s'appliquer 
aux  batteries  destinées  à  battre  une 
colonne  ;  ainsi  on  doit  les  placer  de 
manière  qu'elles  écbarpent  sur  un  an- 
I  gte  d'autant  pins  ^and  qu'on  en  a&% 
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plus  éloJgDé,  et  ensuite  les  placer  vis- 
à-vis  d'elle  quand  on  en  sera  très  rap- 
proché, celte  portion  prodaisant  alors 
le  même  effet  que  si  elle  était  prise 
sur  le  liane  d'une  ligne  de  troupes,  et 
étant  propre  à  donner  le  prolongement 
le  plus  efBcace  possible. 

Règle  géniraU.  Il  faut  donc,  toutes 
les  fois  que  cela  est  praticable,  ne  pas 
placer  ses  batteries  vts-à-vis  des  points 
que  l'on  veut  battre,  à  moins  que,  dans 
le  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  t'appro- 
cher  assez,  l'obliquité  ne  fit  trop  per- 
dre sur  la  longueur  de  la  portée  :  et.  si 
l'on  doit  battre  plusieurs  points  à  la 
fois,  comme  cela  arrive  ordinairement 
quand  on  dispose  des  batteries  vis-à- 
vis  une  ligne  de  troupes,  il  faut  les 
placer  de  manière  que  les  coups  de 
l'une  aillent  frapper  vis-à-vis  de  l'an- 
tre. Ces  batteries,  qu'on  nonune  croi- 
sées, se  protègent  et  se  défendent  ré- 
ciproquement. 

Indépendamment  de  la  protection 
mutuelle  que  les  batteries  doivent  tâ- 
cher de  se  donner,  il  faut  les  faire  for- 
tes. Alors  elles  procurent  des  effets 
décisifs  ;  elles  font  trouée,  elles  prépa- 
rent ia  victoire.  Au  contraire,  la  môme 
quantité  de  pièces  dispersées  est  plu! 
propre  à  irriter  l'ennemi  qu'à  te  dé- 
truire. L'objet  de  l'artillerie,  enOn,  ne 
doit  point  être  de  tuer  des  hommes  sur 
la  totalité  du  front  de  l'ennemi  ;  il  doit 
être  de  renverser,  de  détruire  les  par- 
ties de  ce  front,  soit  vers  les  points  où 
ii  peut  venir  attaquer  le  plus  avanta- 
geusement, soit  vers  ceux  où  il  peut 
être  attaqué  avec  le  plus  d'avantage. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  la  maiime  po- 
sée ci-dessus ,  qu'on  doive  réunir  trop 
d'artillerie  dans  une  seule  et  même 
batterie  ;  ce  serait  tomber  dans  un  au- 
tre inconvénient  :  celui  de  donner  trop 
de  prise  à  l'ennemi.  II  convient  seule- 
ment de  réunir  sur  le  même  objetplu- 


sieors  batteries  peu  distantes  l'une  de 
l'autre,  et  il  faut  y  joindre  l'atlenliM , 
si  le  terrain  le  permet,  de  ne  pes  pla- 
cer ses  batteries  sur  la  même  ligne, 
atin  que,  si  l'ennemi  peut  se  ménage 
des  prolongemens  sur  elles,  ces  pro- 
longemens  ne  traversent  pas  toutes  les 
batteries  à  la  fois. 

Les  pièces  de  chaque  battoie  doi- 
vent conserver  un  espace  asseï  con»- 
dérable  entre  elles  pour  manœuvrer 
avec  aisance  et  ne  donner  que  peu  de 
prise.  Dix  pas  paraissent  la  distaitce 
qu'il  faut  conserver.  Ce  principe  est 
important;  car,  comme  dans  une  ac- 
tion on  ne  pointe  pas  une  pièce  contre 
une  pièce  en  particulier,  mais  contre 
toute  ta  batterie  opposée,  tant  ride  qne 
pleine,  il  est  évident  que  celle  qui  aura 
ses  pièces  trop  rapprochées  recevtj 
plus  de  coups  dangereux. 

C'est  une  erreur  de  o-oire  qne  le 
canon  doive  être  placé  de  préférence 
sur  des  hauteurs  fort  élevées  an^essui 
des  objets  qu'on  veut  battre.  Un  com- 
mandement de  qninie  à  *vingt  pieds, 
sur  une  étendue  de  trois  cents  toises, 
est  avantageux,  en  ce  qu'il  aide  à  pren- 
dre des  revers  favorables  ;  plus  sensi- 
ble, il  est  désavantageux,  parce  que 
l'angle  de  tir  s'éloigne  d'autant  pins 
de  l'horizon  ;  les  coups  deviennent  in- 
certains; les  boulets  s'enterrent;  on 
ne  peut  se  donner  des  ricochets;  le 
danger  de  l'ennemi  diminue  A  mesure 
qu'il  approche  :  effets  contraires  à  ceu 
que  procurent  des  positions  rasantes 
ou  dominantes  dans  la  proportion  in- 
diquée ci-dessus,  en  ce  que  de  ces  der- 
nières les  tirs  sont  horizontaux  :  en  ce 
qu'elles  permettent  de  ricocher,  et  en 
ce  qne,  découvrant  tout,  elles  ne  lai»- 
sent  pas  à  l'ennemi  de  terrain  où  il 
soit  à  couvert. 

Dans  tous  les  emplacemens  de  bat- 
teries de  combat,  et  par  coBséqaeiit 
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de  batteries  ambulanteB  qa'on  a  à  dioi- 
sir,  il  ùxA  avoir  attention  d'éviter  ceux 
qui  offrent  des  obstacles  aux  manœo- 
Tres  nltérienres ,  Boit  pour  aiier  en 
avant,  soit  pour  se  retirer,  c(Hnme 
haies,  fossés,  ravins,  marais,  hauteurs 
ttès  escarpées.  On  doit  ne  pas  placer 
les  batteries  trop  haut  et  trop  à  décou- 
vert; car  alors  l'ennemi  en  oppose  de 
phis  fortes  qui  les  détruisent,  on  dis- 
pose les  siennes  de  manière  à  les  bat- 
tre aTantagensement,  On  doit  t^rdier 
à  se  couvrir,  et  particulièrement  à  s'é- 
panier  sur  les  flancs ,  ne  f&tce  que 
d'une  petite  élévation  d'un  on  de  deux 
pieds  seulement.  Cela  préserve  les  ca- 
nonniers ,  couvre  les  manœuvres  du 
canon,  et  rend  son  ^et  plus  assuré. 
On  doit  enfin,  autant  qu'il  est  possible, 
éviter  de  placer  les  batteries  devant 
ses  propres  troupes,  ou  sur  de  médio- 
cres élévations  qui  se  trouvent  derrière 
elles;  c'est  offrir  à  l'ennemi  deux  ob- 
jets à  la  fois  à  battre;  c'est  attirer  son 
feu  sur  les  troupes;  c'est  gêner  leurs 
monvemens,  si  l'on  est  en  avant  d'el- 
les; c'est  les  inquiéter,  et  s'exposer  i 
leur  faire  du  mal  par  quelques  coups 
malheureux,  si  on  est  placé  en  arrière 
Eu  un  mot,  quand  les  dispositions  dq 
t^raia  ne  permettent  pas  de  choisir 
d'autres  emplaceraens ,  il  vaut  mieux 
doubler  les  troupes  les  unes  derrière  les 
antres,  et  laisser  des  intervalles  pour 
l'artillerie  que  de  tomber  dans  l'incoH' 
véoient  de  les  masquer  par  le  canon, 
ou  de  les  soumettre  à  des  batteries 
trop  peu  élevées. 

Si  l'on  occupe  une  position  défen- 
«ve,  les  pièces  de  gros  calibre  doivent 
être  employées  de  préférence  dans  les 
points  principaux,  dans  ceux  où  l'on 
peut  voir  le  mieux  et  de  plus  loin  l'en- 
neinl,  etile  prendre  en  écharpe,  de  re- 
vers et  de  flanc  ;  on  en  doit  faire,  si  je 
peux  n'exprimer  aJusi,  les  grosses  bat- 
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tcriea  de  protection  et  de  d^ense, 
tandis  que  les  pièces  d'où  calibre  phis 
lé^r,  renforcées  de  bras  et  d'attelages, 
et  divisées  sur  jriusieors  .points,  se 
tiendront  prêtes  à  se  porter  rapide- 
ment en  renfort  aux  parties  menacées, 
et  à  prendre  leur  disposition  d'après  la 
disposition  de  l'ennemi. 

Si  l'on  attaque ,  il  faudra  emidacer 
les  pièces  de  gros  calibre  dans  les  par- 
tie de  l'ordre  de  bataille  les  phis  fai- 
bles et  les  {dus  éloignées  de  l'ennemi , 
du  cAté  des  fausses  attaques,  sur  les 
hauteurs  qui  peuvent  empêcher  l'en- 
nemi de  tenter  quelque  effort  sur  elles,' 
sur  les  pièces  qui  peuvent  appuyer  les 
flancs  de  la  véritable  attaque,  et  don- 
ner des  revers  éloignés  sur  le  f(àat 
attaqué.  Les  portées  de  ces  pièces 
étant  plus  longues,  elles  y  feront  effrt. 
Leurs  moovemens  étant  pins  lourds, 
elles  auront  mcHOS  à  agir  ;  et  en  cas  de 
retraite,  cMume  dles  seront  hore-do 
prise,  elles  ne  tomberont  pas  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Les  pièces  de  petit 
calibre,  renforcées  de  bras  et  d'attela- 
ges, seporteront,  an  contraire,  en 
avant  avec  les  troupes  attaquantes, 
comme  plus  susceptibles  de  seconder 
les  moovemens  de  ces  troupes,  de  sui- 
vre l'ennemi  s'il  est  repoussé,  de  pro- 
téger la  retraite,  et  de  se  retirer  elle»- 
si  l'on  est  battu  ;  et  parce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  longues 
portées  dans  les  points  où  l'on  est  dé- 
terminé à  s'approcher  et  A  condwttre. 
On  ne  doit  pas,  comnie  ou  le  fait 
beaucoup  trop  aujourd'hui,  s'en  tenir 
k  la  routine  de  mettre  tout  son  canon 
avec  l'infanterie,  et  croire  ne  pouvoir 
en  placer  à  un  point  où  elle  n'est  pas 
à  portée  de  le  soutenu-.  Il  faudrait  sa- 
voir en  appuyer  ansn  la  cavalerie,  ainsi 
que  le  pratiqua  le  graud  Frédéric  lors 
de  la  guerre  de  17^0,  placer  des  batte- 
ries, soit  sur  son  flanc,  soit  en  arant 
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d'elle,  s'il  T  a  de»  poaitioi»  favorables . 
y  fiatar  sortont  des  obnûns ,  dont 
reflet  aéra  torible  contre  la  caTalerie 
eoBoale,  aoit  poor  l'ébraider  avant 
qa'eEe  ne  «oit  duffgée,  wit  pour  y  je- 
ter le  déuidre  ri  c'est  elle  qui  vient 
à  la  cbargg.  Ces  canou  et  obnriers  at- 
tachés, dans-  BBe  dispositioB  de  com- 
bat, à  ime  afle  de  cavArie,  seront 
renforcés  d'attelages,  et  ada  par  con- 
Béqneot  en  état  de  snirre  ses  mouve- 
mein.  Dans  toat  pays  oavoi,  qni  peut 
mieux  dtfendre  le  canon  que  la  cava- 
lerie? Qoi  peut  mieux,  i  son  toor,  for- 
ttfler  DDO  aile  de  cavalerie  inférieure, 
^e  da  canon  placé  à  bw  appui?  Que 
dBviesdfa  te  canon,  dûra-toa,  si  la  ca- 
valerie eit  battue?  Ce  qa'ii  deviendra  : 
il  sera  pris,  et  oé  m  stra  ^'appétit 

.  MBlajostéaBdËeMCn  do  la  cavalerie; 

.  ùMM  la  plus  aoweat  il  WBfftchera  qoe 
catte  cavalerie  se  sait  battœ  ;  et  u  elle 
bat^  Il  Btadrs  B«a  sootAs  plus  décisib 
•I  idoB  compleÉh  l'aurai  occasioD  de 
dite  vi-après  conbiea  peu  il  faut  craio- 
4re  de  neMie  da  caoea  en  priae, 
quBsd  oa  paat  en  tirer  na  effet  utile. 
L&pmiiàf«.AfpoaitloB  de  l'utiMe- 
rie  danaa  emnbat  ét«nt  faite,  il  tant 

'  ensuite  ^k  Us  pied»  BsucBavrent  et 
«hangeM  d'emptuement,  suivant  les 
■ebvoestances,  soit  pnur  se  conserver 
les  mwn  «t  les  proloogeaoeii»  91'eMes 
aiB<aHK  pris  sar  t'enaeni,  soit  poor 
rassembler  tears  feux  sor  les  poiots 
àéàmb,  soit  pwr  s'y  porter,  et  ptmr 
se  tenir  toafows  ea  loesore  avec  les 

'  trM]pe9aax(|Dslle8<cllessoBt«a»^ées. 
C'est  relaUvoBKDt  k  cette  «cisBce  et  i 
cet  i  prvpos  de  BioaiVMBeBS ,  qne  j'ai 
avancé  qae  fermée,  dont  l'aitiUorîe 
eaBrait  maaœavrar  «vec  le  plu  d'àtelr 
ligenoc  et  de  j<apidké,  poonait  ne 
tHalaer  i  sa  sBite  que  moitié  metw  de 
-  koaclfes  à  feu  qoe  PenneBii,  et,  avec 
oeia,  tai-Atrc  enctnv  sapérioare,  parce 
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qoe  cbex  die  tontea  ses  bonchei  à  En 
seront  employées ,  et  atUeoMnt  em- 
ployées. 

Voilà  i  peu  près  toM  Ufl  principes 
■Bivant  lesqoels  on  doit  emplacer  et 
disposer  l'artillerie.  Il  reste,  et  e'esk  là 

grand  art,  art  que  la  pratiqœ  et  le 
génie  peaveot  leêia  donner,  à  app&- 
qoer  ces  principes  an  temin  et  aox 
occasions  ;  car  l'attaque  et  la  déCeoee 
d'un  poste,  le  passage  d'une  rivière, 
les  oMBbats  dans  tdle  on  tdle  natare 
de  pays,  les  ordres  de  bataille  de  tdle 
00  teUe  espèce  exigent  des  dispoâlîaiis 
ditTéreotes  d'vtUterie ,  qae  les  bornes 
de  cet  essai  ne  me  peiâettait  point 
de  détailler. 

Comme  ce  n'eet  point  le  l^Bit  qui 
tue,  comme  l'inoertitade  ées  portées 
Bogmmie  es  Taisan  de  rékagnement 
des  poÎBt&qn'on  vest  bottoe  on  da  pea 
d'attention  qoe  i'o>  donne  an  ponte- 
ment,  il  font  s'attacbec  k  pointer  «rec 
exactitude  phitôt  qn'à'  tnrer  avec  vi- 
tesse; il  faitf  peioter  aortoat  avec 
beaucoup  d'atteolion,  qoend  ka  po^ 
tées  sont  lignées ,  et  iiimii  aliii  la 
viiw^  de  son  feu  progresrtremeat  à 
ladimiBDtion  desdi8tanc«s,pHce^'cn 
proportion  de  cette  dimioBtion,  les 
eoopss'asBQKBttoujonrs  davantage. 

Ce  priDC^  a'cat  pas  asseï  connu 
des  troupes;  leor  graad  pief  contre 
l'artHlerie  cet  toqjoors  qa'oiie  ne  fait 
pas  asseï  de  fea;  la  mesme  de  teor 
contenance  dans  one  caanande  sesMe 
6tre  ta  quantité  de  ferait  ^m  Canl  ks 
batteries  qui  les  souliraRont.  Faale  de 
coDOaissnMS ,  les  oAders  rapérieors 
d'ïBlitntede  ou  de  cavrierie  anx-vS- 
mes  ralretietUMot  ce  préjogé,  Hssont 
tes  prensers  À 'se  plaindre  de  es  ^se  Je 
canon  se  tbe  pas  sans  TclMw;  et 
qu'arrive-t-U  de  là?  C'est  iffB  searcot 
l'officier  d'attiUeiàe  se  tajase  eatasÉm 
&  ces  (daaienrsi,  pard  ds  fqe  le  priHqjw 
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eipoaé  {CHl£9SDS,  !tire  trop  vite  et  à  des 
portées  trop  incertaines ,  fait  pea  de 
mal  i  l'eDDenv,  le  rend  par  là  pins  aa- 
dadenXi  consomme  inatiiement  des 
mooitions,  fit  Qoit  par  s'en  tronver 
d^omi  dans  le  moment  où  son 
fea  annit  besoin  de  devenir  le  plos 
Tif. 

S  ne  rimt  jamais  engager  des  com- 
bats d'artillerie  à  artillerie  que  qnand 
les  trompes  de  l'ennemi ,  étant  à  con-, 
yert  du  feu  <pi'on  pourrait  faire  sur 
elles ,  ses  batteries,  y  sont  exposées,  et 
nouent  beanooup  aux  troupes  qa'oq 
protège.  Si  an  contraire  les  positions 
qu'on  occupe  sont  meurtrières  pour 
l'eiuenii,  il  Eant  porter  tous  les  eObrts 
de  l'artillerie  sur  ses  troapes  et  sur  les 
xdwtades  qui  les  coavrent  pour  tAcher 
de  les  détraire,  et  ne  chercher  à  en 
ii^oser  an  owon  ennemi  qu'autant 
que  cela -est  nécepuire  pom  protéger 
les  tronpos^'oa  doit  sontenir.  Cette 
muUnie  est  soavent  négligée  par  les 
ofBcieis  d'srtiUerie ,  soit  qtt'il  leur  pa- 
n|Mejd«s.hriUant  d'éteindre  acxyeai 
des  tcocfies  les  feox  des  batteries  qui 
learwnt  apffui^a.,  soit  ga'Us  nelsentent 
pas  assez  que  le»  troiyies  sont  l'objet 
jpriDÙpal ,  quo  l'artillede  devient  in- 
utile ai  elles  sont  détn;iites  ou  mises 
en  désordre ,  au  lieu  que  l'artillerie 
étant  détimte,  jl  n'y  a  rieu  de  fait, 
pmsqa'il  reste  onçOTe  des  troupes  i 
vwDcre. 

ai  les  battooes  sont  obligées  d'atta- 
(fotx  les  batteries  ennemies,  on  ne 
dmt  pas  pointer  pièce  contre  pièce ,  il 
faut  embrasser  de  son  feu  tout  le  ter- 
Tflùi  ocoipé  pv  la  batterie  ennemie  ; 
demfime,  ûl'an  tire  sur  des  troupes, 
U  fant  jasiemlder  tous  ses  effors  sur 
l'eqnce  qui  en  sera  le  {dus  couvert,  et 
«à  les  boulets  venant  i  manquer,  les 
troopet  <pi  Hnent  de  but  primitif 
tnmwHtt  ea  dofià,  en  urière  oa  i 
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cAté  d'elles,  d'autres  troupes  à  at- 
teindre. 

Hors  1^  occasions  de  fausse  atta- 
que ou  de  stratagème,  toute  eanonadp 
qui  n'a  pour  objet  que  celui  de  toer 
quelques  hommes  an  hasard  et  aux  dé- 
pens de  beaucoup  de  munition,  «tt 
misérable  et  ridicule.  Il  est  cependant 
très  commun  d'en  voir  ordonner  de 
paroillçs. 

Le  ricochet,  employé  à  propos,  n'eit 
pas  moins  avantageux  dans  les  actions 
de  campagne  que  dans  les  ^éges.  Il  est 
excellent  contre  la,  cavalerie ,  contre 
des  lignes  de  troupes  redoublé^ 
contre  des  retrancbemens ,  et  puA* 
être  n'en  faisons-noos  point  asa^l 
d'usage. 

U  est  important ,  dans  l'exécution 
des  bouches  à  f  eo ,  de  savoir  à  propos 
employer  le  boulet  et  les  cartouches  A 
balle,  et  de  ne  pas  qmtter  trop  tAt  l'qn 
pour  se  servir  de  ces  dernières  en  fa- 
veur desquelles  on  a  un  pr^ngé  trop 
généralement  avantageux;  car  si  elté* 
prodm^nt  des  effets  terribles  quaod 
on  s'en  sert  sur  des  terrains  secs,  m^ia 
sens3)lement  horiiontaux  et  à  des  p^f- 
téesraisonuables,  et  telles  qa'^is  sofit 
i^diquées  sur  la  table  que  j'ai  donnéo, 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  aient  des  ^- 
fets  aussi  certains  .et  au»si  décisifs  qfiC 
lelxiulet,  Bu^elà  de  ces  portées,  ou 
dans  des  twrains  iiréguUf;i:s.,  mous, 
couverts, iiktngeans  ou  plongés.  Si  Jes 
distances  soi^t  trop  grandes,  il  faut 
pointer  les  pièces  sous  d^  ongles  4e 
projection  très  marqués ,  et  ^ois  .la 
plupartdes mobiles  s'écartent  4e  ladn 
rection  principal  et  passent  par  d«gau 
le  but  qu'on  devait  atteindre.  Si  lea 
terrains  ne  sont  pas  favorable?,  la  phis 
grande  partie  des  balles  est  interceptée 
et«mortie.  Dans  .ces  dernières  circQn- 
stifkcçs,  il  fout  donc  indubitablem^t 
l'auge  àa  boulet;  le  boulet 
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atteint  de  beaucoup  plosloin,  s'écarte 
moins  de  sa  direction,  ricoche,  va  frap- 
per la  seconde  ligne  quand  il  manque 
la  première,  renverse  les  obstacles, 
épouvante  par  le  bruit  et  présente  aux 
nouveaui  soldats  des  blessures  plus  ef- 
frayantes. Je  détaille  les  taisons  de 
cette  maiime,  parce  qu'elle  est  con- 
traire à  l'opinion  reçue  dans  nos  trou- 
pes. Faute  de  réfleiion ,  faute  d'offi- 
ciers assez  instruits  pour  détruire  des 
préjugés  de  routine,  accrédités  parmi 
^lles,  je  les  ai  presque  toujours  en- 
tendus'se  plaindre  de  ce  que  notre  ar- 
tillerie ne  tirait  pas  à  cartouche,  assez 
«t  d'asscA  loin ,  et  citer  les  effets  de 
rartillerie  étrangère  qui  en  fait  mal  à 
propos  un  grand  usage  et  à  des  portées 
excessives. 

On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tioa  à  ne  pas  consommer  inutilement 
les  munitions;  cela  a  été  dit  souvent, 
n^is  les  troupes  n'en  connaissent  pas 
encore  assez  l'importance,  n  y  a  ce- 
pendant un  calcul  simple  ;  on  ne  peut, 
sans  des  dépenses  et  des  augmenta- 
tions d'équipages  énormes,  porter  pins 
de  deux  cents  coups  par  pièce  et 
soixante  par  homme,  non  compris 
ceux  dont  les  gibernes  sont  remplies. 
Or,  h  un  coup  de  canon  et  k  trois  coups 
de  fusil  par  minute,  c'est  pour  environ 
trois  heures.  Combien  d'actions  pen- 
vent  durer  davantage!  Combien  d'ao 
tions  peuvent  être  suivies  le  lende- 
main d'un  antre  combat?  Je  passe  au 
soldat  qui  ignore  tout  cela ,  qui  ne  ré- 
fléchit pas ,  de  vouloir  que  le  oanon 
tire  toujours;  mais  est-il  pardonable 
aux  ofBciers  d'avoir  assez  peu  de  con- 
naissance des  détails  pour  joindre 
tenis  cris  aux  murmures  du  soldat. 
-  On  ne  doit  pas  abandonner  mal  à 
propos  de  l'artillerie ,  ni  craindre  mal  ft 
propos  delà  perdre.  Cette  maxime  est 
fi'importante,  si'foussement  étendue, 


si  peu  mise  en  pratique,  qu'elle  a  be- 
soin d'être  développée.  Il  faut  que  les 
troupes  contractent  l'habitude  de  ne 
pas  abandonner  trop  légèrement  le 
canon,  et  qu'elles  attadient  une  sorte 
de  point  d'honneur  i  ne  pas  le  perdre, 
parce  qu'olors  l'artillerie  ayant  con- 
fiance dans  les  troupes  qui  la  soutien- 
nent, se  comportera  avec  plus  de  tI- 
gueur  et  se  croira  en  quelque  sorte 
obligée,  par  reconnaissance,  i  se  com- 
porter ainsi.  Il  faut  que  l'artillerie  de 
son  câté  s'accontnme  à  manœuvrer 
ovec  hardiesse ,  i  se  hasarder  et  i  k 
soutenir  dans  des  emplacemens  svaiv- 
cés,  à  ne  pas  regarder  si  on  la  soutient, 
quand  ses  effets  sont  décisifs  et  menr- 
triers,  à  n'abandonner  ses  pièces  que 
quand  l'ennemi  est,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  batterie,  puisque  c'est  l'eiéca- 
tion  de  ses  dernières  décharges  qui  est 
la  plus  terrible  ;  il  faut  qu'elle  allidie 
son  point  d'honneur,  non  i  conserver 
ses  machines,  qui  ne  sont  au  botddn 
compte  que  des  engins  faciles  i  ten- 
placer,  mais  k  les  faire  jouer  le  phs  ef- 
ficacement et  le  plus  long-temps  pos- 
sible. Si  ces  pièces  sont  prises,  ce  n'é- 
tait pas  aux  soldats  d'artillerie,  qni 
n'en  sont  que  les  agens ,  à  les  défea- 
dre ,  c'est  aux  troupes  à  les  reprendre, 
ou,  dans  une  antre  occasion,  k  ren>- 
placer  leur  perte.  En  an  mot,  c'est  k 
i'officier-général  qui  commande,  à  cet 
homme  qui  doit  tout  voir  de  sang-froid 
et  sans  erreur,  de  se  servir  despréjo- 
gés  des  troupes,  de  ceux  de  l'arUllene, 
de  son  autorité  çnfln,  pour,  suivant  tes 
circonstances,  exposer  le  canon,  le  sa- 
crifier ou  le  conserver.  C'est  è  hû  de 
calculer  qu'en  telle  occasion  il  tml  ra- 
mener le  canon ,  soit  pour  «lier  pren- 
dre ailleurs  une  position  meillenre, 
soit  pour  que  le  soldat  découragé  oe 
prenne  pas  la  retraite  pour  une  faite; 
qu'en  telle  oocasiMi  il  faut  l'exposer 
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pour  qu'il  nuise  plus  long-temps  et 
plus  efficacement  h  l'ennemi;  qu'en 
telle  autre  enfin,  il  faut  le  laisser  pren- 
dre ,  parce  qu'il  en  coûterait  trop  de 
sang,  on  un  temps  trop  précieux  pour 
le  défendre  ;  et  parce  qu'après  tout , 
à  la  guerre,  il  n'y  a  pas  de  honte  à  faire 
ce  qu'il  est  impossiÛe  d'éviter. 


Kapport  de  li  icienee  dtt  forlIflaUoiM  avec  la 
tactique  et  aTce  la  gnerre  «d  géoéral. 

La  sdence  des  fortifications  et  celle 
de  la  tactique  sont  intimement  liées 
l'ane  à  l'autre.  C'est  de  la  science  des 
fortifications  que  la  tactique  défensive 
emprunte  qnelques^ns  de  ses  princi- 
pes, comme  la  nécessité  d'appuyer  les 
flancs  d'unedispositioD,  et  d'ordonner 
toutes  les  parties  de  cette  disposition, 
de  manière  qu'elles  se  protègent  mu- 
tnellement;  la  nécessité  par  consé- 
quent de  réunir  sur  les  points  princi- 
paax,  sur  les  parties  les  plus  menacées, 
la  pins  grande  quantité  de  feux  et  de 
forces.  C'est,  à  son  tour,  sur  la  tactique 
que  sont  fondés  les  bons  et  véritables 
principes  de  la  science  des  fortifica- 
tions, puisque  les  ouvrages  doivent  être 
assis  et  combinés  relativement  à  la  na- 
ture dn  terrain,  i.  l'espèce  des  troupes, 
à  leur  nombre,  à  leur  ordonnance,  à 
Fespritqui  les  anime,  à  cesdifférens 
objets  supputés  tant  du  cAté  de  celui 
qui  défend ,  que  de  celai  qui  attaque. 

Il  résulte  de  là  que  pour  être  tacti- 
cien ,  il  faut  connaître  la  science  des 
fortifications,  et  que  pour  être  ingé- 
nieur, il  faut  être  tacticien.  La  pre- 
mière partie  de  cette  conséquence  est 
admise  et  reconnue  dans  le  militaire, 
sans  que  cependant  les  officiers  s'éclai- 


rent en  conséquience.  La  seconde  sem- 
ble ne  pas  l'être  assez  parmi  les  iogé-^ 
nieurs. 

C'est  surtout  dans  la  détermination 
des  fortifications  de  campagne  qu'on 
doit  sentir  combien  il  est  important 
que  la  tactique  dirige  les  idées.  Faute 
de  cela,  on  procède  avec  lenteur,  on 
n'ose  s'écarter  de  la  routine  de  mé- 
thode; on  voit  l'effet  d'une  pièce  de 
fortification,  le  rapport  qu'elle  aura 
avec  la  pièce  voisine  ;  mais  on  ne  s' oc- 
cupe point  de  l'ensemble  général  de 
la  position,  de  l'objet  qn'eHe  doit  rem- 
plir ;  on  remue  de  la  terre,  on  multi- 
plie les  ouvrages,  et  l'on  ne  calcule  ni 
qui  défendra  cette  immensité  d'ouvra- 
ges, ni  que  des  bvupes,  enfermées 
dans  des  retrancbemens  pareils ,  per- 
dent tout  l'avantage  que  pourraient 
donner  la  manœuvre  et  la  science. 

Quel  est  le  but  des  fortifications? 
C'est  de  mettre  une  troupe  inférieure 
par  le  nombre,  par  le  courage  ou  par 
la  science  des  mouvemens,  en  état  de 
résister  à  une  troupe  qui  lui  est  supé- 
rieure en  quelqu'un  de  ces  points. 
Donc  toute  fortification  suppose  des 
vues  défensives,  et  n'est  par  consé- 
quent que  le  pis-aller  de  la  troupe  qui 
s'y  renferme  ;  donc  toutes  les  fois 
qu'un  général  se  sentira  la  supériorité 
du  génie,  et  qu'il  verra  ses  troupes 
plus  nombreuses,  plus  aguerries  et  plus 
manœuvrières,  il  se  gardera  bien  de 
mettre  des  retranchemens  devant  lui  ; 
il  prendra  l'offensive ,  il  manœuvrera , 
il  attaquera  ;  ou,  si  quelquefois  il  re- 
çoit le  combat,  ce  ne  sera  que  parce 
qu'il  aura  mis  l'ennemi  dans  la  néces- 
sité de  le  donner  avec  désavantage,  ou 
parce  qu'il  préméditera  un  mouvement 
qui ,  avant  le  combat  ou  pendant  le 
combat  même,  lui  rendra  l'ofiensive 
qu'il  aura  paru  abandonna. 

Voyons  ce  qni  arrivera  à  un  général 
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qai,  se  trouvant  ioférieur  à  renneini , 
se  conduira  différeoiment,  et  suivant 
les  principes  usités  dans  les  armées 
modernes.  S'il  prend  le  parti  de  cons- 
traire  des  lignes  et  de  se  mettre  der- 
rière elles,  pour  peu  que  son  ennemi 
sache  manœuvrer,  elles  seront  tour- 
nées, suiprises.  percées;  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  pourquoi  elles  le  seront  : 
tant  d'exemples  et  de  raisons  recon- 
nues rendent  cette  conséquence  sensi- 
ble- S'il  se  jette  dans  une  position  ex- 
edUente,  et  dont  tout  le  front'soit  cou- 
vert par  une  continuité  de  retranche- 
mens,  il  se  liera  les  mains  ;  il  ne  sera 
plus  en  mesure  défaire  craindre  l'oBen- 
sive  &  l'ennemi  ;  il  jettera  dans  son  ar- 
méerespritdetimiditéet  de  décourage- 
ment; il  n'osera  se  compromettre  hors 
de  sa  position.  Je  veux  que  l'ennemi 
oe'pnisse  l'attaquer  de  vive  force  dans 
sa  citadelle  ;  il  le  désolera  par  des  cour- 
ses sur  ses  flancs,  sur  ses  communica- 
tions, sur  le  pays  qui  l'intéresse;  il 
s'approchera  de  lui,  il  le  resserrera,  il 
l'asnégera  ;  offensif  et  mobile ,  il  pren- 
dra sur  cette  année,  ainsi  retranchée, 
tons  les  avantages  'que  l'assi^eant  a 
sur  l'assiégé,  et  sur  des  ouvrages  qui 
sont  immobiles  et  défensife  :  il  ira  i 
elle  par  tranchée  ;  il  réunira  sur  quel- 
ques points  de  cette  position  tons  ses 
Ceux  et  ses  efforts  ;  il  l'obligera  ou  à 
l'extréiBité  flLchense  d'abattre  ses  re- 
trascbemens,  et  de  venir  présenter  un 
cMUbat  désavantageux,  on  [à  celle  de 
mettre  bas  les  ormes,  ainsi  que  l'ont 
fait  les  Saxons  à  Viraa,  ainsi  que  l'au- 
rait liait  Pierre,  sur  le  Pnith,  sans  L'a- 
dresse delà  Curiue. 

liais  je  veux  que,  revenu  avec  son 
riède  du  préjugé  qui  existait  autrefois 
en  faveur  des  lignes  et  des  camps  re- 
tranchés, il  ne  prenne  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  défensives.  S'attachera-t-il  à 
ne  se  présenter  à  l'ennemi  que  dans 


des  positionB  couvertes  par  pldsieiirs 
points  retranchés,  comme  redoutes, 
batteries,  villages,  abattis,  etc.,  faisant 
en  quelque  sorte  de  son  armée  la  cour- 
tine de  ces  bastions?  C'est  aujoardliiii 
la  granderoutine  de  la  d^ensive  mo- 
derne, routine  sans  donte  prététstÂe  k 
celle  qu'elle  a  remplacée,  mais  su|ette 
elle-même  à  beaucoup  d'inconvéniens  ; 
1"  en  ce  qu'elle  réduit  l'armée  qui  s'en 
sert  à  la  déféufiive,  et  que  c'est  déjà 
une  espèce  d'échec  de  recevoir  la  loi 
des  dispositions  de  l'ennemi,  d'être 
sans  cesse  occupé  &  parer,  et  de  n'être 
pas  en  mesure  de  lui  porter  coup  à  son 
tour  ;  2°  en  ce  que  l'ennemi  ne  court 
jamais  aucun  risque  décisif  en  atta- 
quant une  armée  ainn  postée.  Battu, 
.  il  se  retire,  el  il  est  rare  qu'avec  des 
précautions  bien  prises,  il  craigne  la 
poursuite.  Vainqueur,  il  peut  rendre 
sa  journée  complète ,  parce  qu'il  dé- 
borde et  prend  de  revers  les  postes  oc- 
cupés :  ainsi  fUt  pris  Hochstett;  ainsi 
l'auraient  peut-être  été  Antoin  et  une 
partie  de  l'armée  du  maréchal  de  Saxe, 
si  les  bonnes  dispositions  des  ennenùs 
avaient  soutenu  ce  que  le  hasard  lear 
&t  entreprendre  ;  3"  en  ce  que  de  deux 
choses  l'une  :  si  les  points  fortifiés  sont 
trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  comme  i 
Fontenoi,  à  Lauffelt,  à  Rocoux,  l'en- 
nemi passe  entre  deux,  ou  bien,  fait, 
vis-à-vis  chacun  de  ces  points,  une  dis- 
position qui  les  enveloppe  à  demi  de 
batteries  et  de  forces  snpàieun» ,  les 
emporte,  met  à  découvert  l'armée  qui 
les  soutient,  et  gagne  la  bataille.  Si  ces 
points  fortifiés  sont  rapprochés  an 
point  de  se  protéger  et  de  se  flanqœr 
mutuellement,  cette  positioh  letcwibe 
dans  l'inconvénient  des  camps  retran- 
chés ;  toute  l'armée  se  trouve  empla— 
céû  dans  des  points  où  elle  est  réduite 
Â  la  défensive  la  plus  passive  et  la  |das 
inégale.  Si  l'un  de  ces  points  est  f«rc4. 


ctmnwt  rétiUir  le  combat  ?  H  ne  re»* 
te  point  assec  de  troDpes,  point  d'à 
gnnds  efforts  k  employer  pour  chaeier 
l'ennemi  da  bastion  os  il  l'est  établi 
et  de  la  oonrtiBe  nr  IstpieHe  il  k  lera 
bieaUt  éteado;  et  qoe  denehnent 
alon  toDtes  les  troapes  eraplacées  daM 
des  postes  où  elles  sont  débordées,  pri- 
ses à  revers,  et  d'oA  elles  ne  peuvent 
phyt  se  retirer  qa'arec  peine?  V  Cette 
défHuiTO,  foTxtée  sur  des  positions  re- 
trandiées,  est  enfin  contraire  à  tontes 
les  grandes  voes  de  la  gaerre ,  elle  n'a 
dn  mdns  certainement  jamais  été  M 
manière  des  grands  capitaines.  On  n' 
qa'A  récapituler  les  bataHles  qu'ils  ont 
données  ;  Us  ont  presque  toujours  atta^ 
qué  ;  et  s'ih  ont  reÇu  des  combats,  ce 
n'a  presque  jauteis  été  derrière  des  re- 
tnndtemens. 

n  ne  fésolte  pas  de  Ul  qu'il  n'existe 
(puAques  occasions  oà  une  armée  puis- 
se se  retrancher.  Je  blâme  l'abus  qu'on 
fait  des  posiHons  retranchées,  et  non 
l'usage  qu'il  est  quelquefois  è  propos 
d'en  Mre.  S,  par  exemple,  une  armée 
ioKileaK  occupe  une  position  impor- 
tante, et  par  feqoelle  elle  traverse  ab- 
solument les  projets  de  l'ennemi  ;  si , 
vonlant  eoQvrirnn  siège,  un  pays,  une 
opération,  elle  trouve  une  de  ces  ^6- 
sitions  uAiqnes,  qui  ne  laissent  h  l'en- 
nemi ni  la  ressource  des  manœuvres 
ni  edle  des  diversions,  et  qoi  l'obligent 
nécesstirement  à  venir  attaquer  dans 
cette  position  ;  si  enBn  l'avantage  qu'on 
trouvera  i  y  recevoir  la  bataille  est 
phis  gratid  que  eeini  qu'on  se  procu- 
rerait en  rilent  athdevant  de  l'ennen^, 
il  n'y  a  pas  i  balancer  k  augmenter  la 
force  d'une  position  pareille  par  des 
retranchemens  ;  encore  fanf-il  qu'ils 
soient  disposés  tellement  qu'on  con- 
serve la  possibilité  d'agir  offensivement 
sur  l'ennemi,  si  ses  dispositions  d'at- 
taque ou  les  monvemens  du  combat 


domaieiit  lind'eqiénr  de  Ûta  de  ca 
parti  une  victoire  1^  cert^De  ou  ptw 
con^lète.  H  fimt,  es  on  taat,  <|u  oet 
retraBchmcfw  soisot  tels  que  l'amée* 
qui  est  derrière  eu,  oe  paisse  etra 
i^nite  an  iMe  d'assiégée,  et  qu'il  reste 
une  entière  liberté  de.moaTomeus  n 
génie  de  rbomme  qui  la  fwnmiindn. 
ainsi  qu'au  oaarage  et  à  la  sâeace  de 
Inanœnvres  des  troupes  qui  la  compo- 
sent 

Voici  donc  comme  je  pense  qu'une 
armée  devrait  se  retranobtf  en  pareil 
cas  :  ce  serait,  non  par  des  rebandie- 
mens  ooetinas,  on,  ce'qui  reviendrait 
au  même,  par  des  points  rrtranebés , 
distribués  symétriquement  de  distaoce 
eu  distance,  de  manière  à  sa  flBOqvar 
et  à  se  protéger  matarilement  ;  ca  se- 
rait en  retranchent  quelques  points  de 
sa  position  seulnnent,  comme  ceux 
qui  sont  vis-à-vis  des  débouchés ,  si 
l'ennemi  est  rédoit  à  déboudier,  ceux 
où  l'on  ne  peut  disposer  qu'un  petit 
nombre  de  trottes,  et  les  troupes  sv 
le  courage  et  les  manœuvres  desquel- 
les on  compte  le  moins  ;  n  sanit  en 
se  retraochtmt  afaui  sv  quelques  points 
et  en  les  mettant  à  l'abri  d'Atre  em- 
portés, taudis  qu'en  réouiMant  sur 
d'autres  pnnis  uns  et  ouverts  l'élite  et 
le  plnsgnnd  nombre  de  isi  treupM^ 
on  y  préparerait  contre  l'ennend  une 
dispositlMi  vigoureoae,  et  prtte  h  de- 
venir offensive  au  motnApe  ftn  nmi- 
vMuent  qu'on  loi  venait  Esiret 

Qu'on  prea&e  la  petoe  d'y  rdflédiir, 
cette  manière  de  d^eudre  une  posi- 
tion, absohnnent  opposée  i  la  routiDe 
aotuelle,  serait  cependnt  ooofonDe  h 
tons  Us  grands  et  vérilaUea  priacipes  - 
delà  gierre;  1*  elle  serait  olftorivei 
qualité  primordialement  constitutive 
de  toute  défensive  d'armée  ;  3*  les  re- 
tranchemens  y  seraient  ramenés  k  leur 
véritable  usage ,  qui  est  de  suppléer 
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aa  nombre  inférieur  ou  ii  la  mauvaise 
espèce  de  troupes,  etde  mettre  à  cou- 
vert des  parties  faiblos  et  dégarnies; 
ils  ne  seraient  qu'un  accessoire  com- 
biné et  employé  dans  la  disposidon 
générale ,  de  manière  à  fortifier  là 
qnelques  points,  pour  laisser  porter 
aSteurs  l'Âite  et  la  majeure  partie  des 
troupes ,  c'est-à-KJire  à  donner  là  une 
somme  de  résistance  supérieure  box 
aux  eiïorts  de  l'ennemi,  pour  procurer 
«dlteursune  somme  d'efforts  supérieurs 
à  son  offensive. 

Autant  je  pense  que  les  retrauche- 
roens  doivent  être  rarement  employés 
par  une  armée,  autant  je  crois,  au  re^ 
te,  que  tous  les  postes  et  corps  déta- 
chés doivent  eu  faire  usage,  surtout  si 
ces  postes  ou  corps  détachés  occupent 
des  points  oq  il  soit  nécessaire  qu'ils 
résistent,  s'ils  couvrent  une  opération, 
s'ils  gardent  on  entrepôt,  un  magasin, 
un  débouché  ;  car  dans  ces  occasions , 
il  s'agit  de  tenir  ferme ,  d'attendre  du 
secours ,  ot  le  petit  nombre ,  quelque 
bnye ,  quelque  bien  posté  qu'il  soit, 
peut  être  accolé  par  la  multitude; 
or,  de  bons  retranchemeos  suppléant 
i-  l'infériorité  du  nombre,  et  mettant 
en  état  d'attendre  des  renforts,  c'est 
le  cas  d'en  construire  ;  ils  sont ,  dans 
cette  circonstance,  le  moyen  principal 
et  primitif  de  la  défensive. 
-  Par  une  conséquence  du  raisonne- 

■  mmt  posé  ci-dessus ,  il  ne  faut  pas 
que  les  postes  on  corps  détachés  s'oc- 
cupent de  se  retrancher,  lorsqu'ils  sont 
simplement  destinés  à  servir  de  mas- 
que, à  convrb'  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  celle  qu'ils  peuvent 
occuper  :  dans  le  premier  cas,  leur  bot 
n'est  pas  de  combattre,  mais  d'avertir  ; 
dans  le  second ,  il  est  inutile  de  re- 
trancher quelques  points,  puisqu'ils 

'  ne  pourraient  tout  défendra  et  qu'ils 
ne  serviraient  qu'à  indiquer  à  l'enne- 


mi oi(  il  faut  qu'il  cherche  à  perc». 
C'est  en  manœuvrant,  en  se  tenant 
sans  cesse  en  mouvement  le  long  de 
la  ligne  de  défense  qu'on  a  choisie, 
qu'on  peut  e^iérer  de  s'opoeer  i  lui. 
Dans  l'un  et  l'antre  ces  enfin,  tout 
poste  ou  corps  de  troupes  qui  prendra 
le  parti  de  se  retrancher ,  c'est^hdire 
celui  de  s'établir  dans  une  position  et 
de  s'y  arrêter  fdnsienrs  jours ,  s'expo-, 
sera  i  s'y  faire  attaquer  avec  avantage, 
parce  qu'il  donnera  à  l'ennemi  la  ten- 
tation et  le  temps  de  combiner  nn 
mouvement  offensif  sur  lui.  Ceci  n'ex- 
clut pas  l'excellente  maxime  de  passer 
les  nuits  dans  la  meilleure  position 
possible,  de  rendre,  si  l'on  est  à  portée 
de  l'ennemi ,  cette  posiâm  encore  ' 
meillenre  par  quelques  retranchemens 
placés,  non  de  manière  h  faire  de  la 
position  une  position  de  combat,  pois- 
qu'on  ne  veut  pas  en  recevoir,  mais  à 
donner  le  temps  de  se  nusemlder,  de 
rappeler  ses  postes,  à  couvrir  et  à  faci- 
liter la  retraite. 

Enfin,  savoir  à  propos  se  retrancha', 
ou  ne  pas  se  retrancher,  diStii^oer  le» 
occasions  oà  des  retranchemess  peo- 
vent  être  uUles,  inutiles  ou  fianertes, 
les  combiner,  quand  on  a  résohi  d'en 
coDStmire,  avec  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose, avec  ce  qu'on  peut  faire  de  ses 
troupes,  avec  ce  que  peut  l'ennemi ,  et 
pour  cela  ne  pa£  en  abandonner  la  dé- 
termination à  un  ingénieur,  si  cet  in- 
génieor  n'est  en  même  temps  homme 
de  guerre  et  tacticien  :  voilà  le  devoir 
des  ofDders  qui  commandent  des  trou- 
pes &  la  guerre  ;  U  faut  pour  cela  qu'ils 
aientles  connaissances  nédeaaaires,  il 
faut  qu'à  cet  effet  il  soit  établi  dans  les 
troupes  des  écoles ,  et  des  écoles  de 
pratique,  bien  plus  que  de  thétnie, 
pour  la  construction,  l'attaque  et  la 
défense  des  fortiScaUons  de  cam- 
pagne. Je  prouverai  qu'en  six  mois  ça 
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oiEder  poorrà  acquérir  les  coonais- 
sBDces  indispensables  ms  cette  partie 
de  la  science  nûlitaire.  Ce  eeroot  en- 
flnite ,  s'il  est  né  homme  de  guerre, 
l'expérience ,  les  occasions,  la  ferraen- 
tatioD  d'esprit  qui  naît  toujours  de  la 
vue  des  choses  et  des  évènemeos, 
quand  on  a  quelques  lumières  acqui- 
ses, qui  l'aDerBiiront  dans  ces  connai»- 
tUQces  et  lui  apprendront  à  en  Etire 
usage. 

Je  viens  de  chercher  à  établir  le  vé- 
ritable rapport  que  les  fortifications  de 
campagne  doivent  avoir  avec  la  tac- 
tique et  avec  les  op^tions  militaires  : 
exanùDODs  maintenant  l'ioflaence  que 
la  grande  fortification ,  la  fordQcation 
permanente,  c'est-à-dire  les  places  de 
goerre,  ont  eue  sur  le  système  mili- 
taire de  l'Europe.  Cela  nous  conduira 
i  cherdier  jnsqa'à  quel  poîQt  cette  ia- 
'  fioeoce  devrait  exister,  et  nous  trouve- 
rons qu'il  s'en  faut  que  ce  poiDt  soit 
cdni  où  elle  existe. 

L'eq)rit  d'imitation  et  de  manie,  qiu 
hit  aujourd'hui  si  prodigieusement 
aDgmenter  l'artillerie  et  les  troupes 
lé^«8,  semblait,  sor  la  fin  da  dernier 
siècle  vouloir  convertir  toutes  les  villes 
en  (dacesde  guerre.  Vauban  etCohom 
donoaient  mie  si  grande  célébrité  à 
leur  art,  et  presque  toute  l'Earope  mi- 
litaire était  si  ignorante  alors ,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  ces  deux  hom- 
mes, avec  da  génie  et  des  principes, 
aient  entraîné  tontes  les  opinions. 
Ccdiorn  fortifia  la  Hollande,  Vauban 
fortifia  la  Flandre,  le  Rhin  et  nne  par- 
tie des  frontières  du  royaume.  Il  bAtit 
oa  répara  {tfès  de  cent  forteresses.  Ou 
vit,  en  Flandre  sortent,  s'élever  des 
dudnes  de  places  sur  deux  ou  trois  li- 
gnes; on  vit  en  mime  temps,  car  les 
erreurs  partant  du  même  jwincipe  sobt 
ordinairement  contemporaines,  des 
provinces  entières  couvertes  par  des 


lignes;  ces  lignes  étaient,  à  le  bien 
prendre,  des  polygonu  muliipiifs  et 
ajoutés  l'un  h  l'autre  sur  mi  dévelop- 
pement immense.  Tel  est  enfin  le  reste 
du  préjugé  répandu  alors,  que  la  jAor- 
part  des  calculateurs  politiques,  en  pe- 
sant les  forces  de  la  France  avec  celles 
des  États  voisias,  font  encore  eob^ 
aujourd'hui  pour  beaucoup  trop  dans 
la  balance  cette  quantité  de  places 
dont  quelques-unes  de  ses  frontières 
sont  garnies,  comme  si  des  bastions  pou- 
vaient défendre  à  eux  seuls  les  villes 
qu'ils  enveloppent;  ccMmne  si  la  destinée 
de  ces  villes,  quelque  bien  fortifiées 
qu'elles  soient ,  ne  dépendait  pas  de  la 
bonté  et  de  la  vigueur  des  troupes  qui 
les  défendent  et  les  soutiennent  ;  com- 
me si  enfin  des  places  mal  défendues 
ne  tournaient  pas  à  l'épuisement,  à  la 
honte  et  à  l'esclavage  certain  des  peu- 
ples vaincus,  qui  en  ont  été  les  cons-. 
tructeurs  et  les  maîtres. 

Qu'est4i  cependant  résulté  de  cette 
multiplication  énorme  de  forteresses? 
Les  guerres  eu  sont  devenues  plus  rui- 
neuses et  moins  savantes  :  plus  rui- 
neuses du  cAté  de  l'argent  et  des  hom- 
mes, parce  qn'elles  en  ont  consommé 
alors  une  bien  plus  grande  qouitité. 
n  a  fallu  construire  ces  places ,  il  faut 
les  entretenir  ;  mais  ce  ne  serait  en- 
core rien  que  cette  mise  de  dépenses 
primitives  et  annuelles.  Ces  places 
construites,  il  faut  lesapisvvisionner; 
il  faut  les  garder  même  en  temps  de 
paix  ;  il  faut  en  temps  de  guerre  les 
couvrir,  les  défendre ,  attaquer  celles 
de  l'ennemi  ;  d'où  il  a  fallu  augmenter 
de  part  et  d'antre  le  nombre  des  troU" 
pes  et  de  tons  les  attirails  relatifs,  en- 
tretenir ces  troupes  et  ces  attirails  en 
temps  de  paix ,  par  conséquent  être 
perpétuellement  dans  un  état  de  guer- 
re qui  ne  laisse  jamais,  respirer  les 
peuples. 
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Vofoi»  sfec  m  pea  ptas  de  déM 
comment  notre  système  de  places  8 
nécemirement  «agmenté  let  armées. 
Les  places  des  anôens  étajeut  ample- 
ment enTiroonén  d'an  mur  avec  no 
fossé,  et  d'un  mur  dont  les  tours  on  les 
aab-es  oanages  k  flanc  étalent  pen 
saiUans.  Elles  n'avaient  point  de  jrièces 
de  fortiâcatton  eitérienre,  par  consé- 
quent elles  exigèrent  des  garnisons 
moins  nombreuses  ;  11  ftdiait  des  ar- 
mées moins  cODSidémbles  pour  les  In- 
vestir et  les  assiéger.  Les  places  mo- 
dules occupent  des  terrains  bien  plus 
vastes.  Aoicoortinesde  lem- première 
enceinte  tiennent  des  bastions,  dont  la 
capacité  doit  être  grande,  pour  qu'ils 
soient  susceptibles  d'une  bonne  dé- 
fense. En  avant  de  cette  enoeinte,  U  j 
a  on  fossé,  des  demi-lunes,  nn  cfie- 
min  couTeft,  on  glads,  puis  des  ou- 
vrages extAriesrs,  qoelqnefols  telle- 
ment multipliés  tesnns  devant  les  an" 
bes,  que  le  dernier  de  ces  ouvrages  se 
trome'  k  quatre  on  cinq  cents  totees 
dn  corps  de  la  ^»ct.  On  sent  ce  qtn 
des  circonférences  pareilles  exigent  de 
moyens  pour  éb«  défendues  et  ponr 
être  investies. 

Cependant,  en  même  temps  qa'nn 
État  construit  des  places  sur  ses  fron- 
tières, l'État  voisin  tAdte  d'en  eons- 
taulre  sor  les  siennes  ;  aitvâ  il  s'élève 
à  l'envi  forteresse  contre  forteresse. 
C'est  en  Flandre  surtout  que  s'est  vue 
cette  rivalité  ;  on  eût  dit  qoe  la  France, 
l'Autriche,  la  Hollande  cn>yalent  aug- 
menter leur  pmssaDce  en  augmentant 
te  nombre  de  leurs  bastions.  Ces  boa- 
levarts  étant  élevés  de  port  et  d'autre , 
fl  a  Min  faire  la  guerre  arec  des  ar- 
mées pins  nombrenses.  Il  fallait  d'à- 
bord  des  garnisons  dans  les  places,  en- 
suite il  fallait  nne  année  ponr  foire  les 
sièges ,  et  souvent  nne  autre  année 
pour  les  couvrir. 


C'est  d^  on  grwd  mal  oonrioimé 
par  ta  midtitriication  et  par  le  système 
actnel  de  nos  places  de  goene,  qne 
l'accroissement  prodigieai  des  aimées 
et  des  dépenses ,  pwaqoe  ce  mnsnlA 
épnise  les  peuples  et  la  popoUmi. 
Examinons  maintenant  si  l'art  de  la 
guene  ;  a  gagné,  si  les  gacrm  ea 
sont  devennesplBSvigoarenes  etplw 
décisives. 

I.es  armées  étant  devenues  plus  im^ 
brenses,  et  trsinant  i  leur  saite  une 
beancoflp  plus  gnnda  quantité  d'attt- 
rails,  il  eût  faUn  que  la  tactiqon  eM 
fait,  en  ndson  de  cet  accroiHcœnt, 
des  progrès  relatift;  die  n'en  fit  pas. 
et  par  conséqaant  les  aimées  oe  fii- 
rent  que  des  masses  frias  compU^rtes, 
plus  pesantes,  plas  diffidles  i  moaToir 
et  6  noorrir.  Il  y  est  moins  de  grands 
moQvemens  en  i«n  de  part  et  d'antre , 
moins  de  nmnœavres,  molu  d'habi- 
leté. Dans  les  pays  coavwts  de  places, 
comme  U  Flandre,  la  guerre  prit  un 
caractère  de  roatine  et  de  moUesse, 
qat  n'est  certainement  pas  cdii  dn 
génie.  On  peut  à  pen  près  oahialBi  œ 
que  chaque  campagne  devtit  produire. 
Une  on  deoi  batailles,  la  irinpart  éa 
temps  condnttes et détMéespar  le  ha- 
sard, s'y  donnent  on  s'y  t«Qotn»t,  soit 
pour  couvrir  des  fdaees,  sut  poar  ptA- 
parer  on  convrir  des  sièges.  Celui  qiri 
les  perd  se  retire  drarière  ces  ptaoe», 
et  celui  qui  les  gagne  fait  ou  finit  tran- 
quiUement  quelques  sièges.  La  cav- 
pagn'e  suivante,  c'est  la  mtme  dume, 
et  ainsi  des  autres,  }tasqn'àeè  qn^ 
des  deux  partis,  se  sentmt  à  ses  der^ 
nfères  places,  et  par  conséquent,  sol- 
vant nos  calculs  admis,  i  ses  danil- 
res  ressources,  se  Mte  de  condB«  la 
paix,  c'est-à-dire,  poat  peindra  d'tm 
seni  trait  cette  manière  de  gOMre,  qae 
deux  cent  mille  hommes  de  part  ou 
d'autre  vont  pendant  quelques  années 


snr  l«  frantRiK,  répnnAM  beanconp  de 
sang  et  d'argent,  sans  qc'fl  en  résulte 
ordinairement  d'antre  effet  décisif  qne 
cehd  de  la  prise  de  qneïqnes  places,  et 
de  répnlsement  h  pea  près  égal  des 
Tslnqnenrs  on  des  vaincns. 

A  TOir  cela,  sons  le  point  de  Toe  de 
la  philosophie  et  de  l'humanité,  il  peat 
être  hcarcot  qne,  soit  l'efifet  des  pla- 
ces, soit  cehi  de  la  rontine  établie,  les 
goerres  se  passent  tfinsi  en  petites  opé- 
rations, en  alternatives  déplaces  prises 
et  reprises,  an  lieo  de  conquérir  et  de 
ranger  comme  dles  faisaient  antre- 
fois.  Mais,  i  envisagef  l'objet  militaire, 
l'art  de  la  guerre  j  a  sans  donte  perdn, 
poisqae  ses  effets  sont  moins  grands  ; 
ptdsqa'enflo  Us  ne  remplissent  pas  le 
premier  et  !e  malhetirenx  bot  fpi'ils 
dolrent  aroir,  celui  de  faire  le  pins 
de  mal  possible  i  l'ennemi,  et  de  dé- 
cider promptement  les  qnerelles  des 
nations. 

n  ne  s'ensuit  pas  de  là  qae  l'art  de 
coMtmb^  de  bonnes  places,  de  les  at- 
taquer, de  les  défendre,  porté  sa  point 
oà  11  l'est  sur  quelques  parties,  et  per- 
feetionné,  comme  il  pourrait  Fétre, 
sur  beaucoup  d'autres,  ne  fasse  hon- 
neur à  l'esprit  humain,  et  ne  soit  une 
branche  intéressante  de  la  vaste  scien- 
ce de  la  gaerre  ;  mais  on  tm'  a  fait  jouer 
on  trop  grand  rAle;  on  a  oublié  qu'il 
n'était  qu'un  accessoire ,  et  que  la 
grande  tactique,  la  tactique  des  mou- 
remens,  cdle  qui  fait  gagner  les  com- 
bats ,  était  le  principal  ;  on  a  trop 
compté  sur  les  places  de  guerre;  on  les 
a  trop  multipliées. 

n  est  très  vrai  que  l'enchaînement 
de  malheurs  et  de  fautes  qu'éprouva 
la  France  dans  la  guerre  de  succession, 
eût  porté  les  alliés  en  Picardie  et  peut- 
fitre  plus  loin,  sans  tontes  les  places  de 
Flandre  qui  les  arrêtèrent  pas  è  pas. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  en  fo- 
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veor  de  la  midtiplteltd  dea  {riaws?  El- 
les ont  été  utiles  ;  eBes  ont  rendu  les 
progrès  des  aRiés  ph»  leuts  et  moins 
décisifs  ;  mais  il  fallaii  avoir  une  tacti- 
que et  de  bonnes  troupes  ;  II  fUlait  ne 
pas  laisser  t(Mid>er  la  discipline  établie 
par  Louvois;  il  fallait  s'être  attaché  à 
former  des  olBciers-gén^awi  ;  il  M- 
lait  ne  pM  faire  un  CbamiDard  mioifl- 
tre,  et  les  courtisans  de  M*»  de  Hain- 
tenon  générarx  ;  on  eût  teAV  la  cam- 
pagne afec  avantage;  on  eât  eOnMrvé 
en  Flandre  l'ascendant  qrfime  année 
nationale  et  voisine  de  son  pays  aurait 
dd  naturellement  ^o!r  surnne  armée 
de  confédérés,  dont  quelques-uns 
étaient  très  éloignés  de  leur  pays  ;  on 
eût  gagné  les  batailles,  an  lieu  de  les 
perdre  :  conséqilemment  on  n'aurait 
pas  eu  besoin  du  secours  désastreux 
des  places.  De  ce  qu'un  enchatnemett 
inouï  de  fautes  et  de  maladresse,  de  ce 
que  les  vices  de  notre  constitution  mi- 
litaire ont  rendu  qdelqnes  places  utiles, 
n'en  conduons  donc  pas  en  fiiTCUr  de 
leur  quantité. 

Les  places  font ,  dit-on,  la  force  de 
l'État.  Cette  assertion  exige  une  large 
modification  ;  car  les  places  en  elles- 
mêmes  n'ajoutent  pas  plus  à  la  force 
d'un  Ëtat  qne  ses  arsenaux  et  ses  atti- 
rails de  guerre,  qui  ne  deriennest  des 
moyens  que  quand  on  a  des  armées 
en  état  de  s'en  servir.  It  n'y  a  dans  un 
État  de  force  réelle  et  existante  par 
elle-même  ,  qne  des  troupes  portées 
an  plus  haut  point  d'instruction  et  de 
discipline.  Ayez  des  places  de  guerre, 
et  les  meilleures  possibles,  si  en  même 
temps  vous  n'avez  pas  d'armée,  ou  si 
cette  armée  est  mauvaise,  ces  places, 
quelque  multipliées,  quelque  fortes 
qu'elles  soient,  ne  serviront  qu'&  faire 
des  garnisons  prisonnières,  et  à  affer- 
mir les  conquêtes  de  l'ennemi.  Qu'on 
voie  la  Hollande  hérissée  de  places,  et 
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défeodoe  ordinairement  par  des  trou- 
pes tnerceoBires  et  mus  vigaenr  :  en 
1673,  elle  fut  envahie  preBqn'ea  tota- 
lité dans  sii  semaines.  Elle  ne  fut  saa- 
vée  qoe  par  ses  iaondatioDS ,  par  le 
parti  qu'elle  prit  de  mettre  i  la  tête  dii 
peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  le 
prînc«  d'Orange  qui  Leur  rendit  le  cou- 
rage, et  reprit  l'offensive  sor  les  Fran- 
çais dispersés  et  aââiblîs  par  la  garde 
de  ces  mêmes  places  qu'ils  avaient 
conquises,  et  mal  à  i»x>pos  gardées,  au 
lieu  de  les  détruire.  Dans  l'avant-der- 
Dière  guerre,  on  l'a  vue  de  même  prête 
à  être  envahie.  Le  maréchal  de  Saxe, 
supérieur  en  génie  et  en  habileté  aux 
généraux  ennemis ,  avait  donné  l'as- 
cendant à  nos  armées  ;  il  gagnait  les 
batailles.  De  lA,  toutes  les  places  mol- 
lement défendues  ouvraient  leurs  por- 
tes :  tact  il  est  vrai  que  le  destin  des 
places  est  toujours  réglé  par  celui  des 
combats,  que  les  places  ne  sont  qu'un 
accessoire,  et  que  l'important,  ce  à 
quoi  il fant s'attacher,  c'estàavoir  une 
armée  sDpérieure  en  manœuvre  et 
maltresse  de  la  campagne. 

Sans  les  places,  les  guerres  seraient 
plus  dévastatrices,  rintérieur  des  £tats 
courrait  pins  de  risque.  Voilà,  de  tou- 
tes les  objecUons,  la  phis  fondée,  et 
celle  qui  milite  le  plus  fortement  en 
faveur  des  places.  Approfondissons -la 
soigneusement.  De  la  manière  dont  se 
fait  la  guerre  aujourd'hui,  il  est  cons- 
tant qu'elles  empêchent  les  incursions, 
et  retardent  l'invasion  d'un  pays.  Jl 
reste  à  savoir  seulement  si  les  places 
seraient  des  obstacles  pour  des  armées 
autrement  constituées  que  les  nêtres, 
si  une  cavalerie  infatigable  et  facile  à 
nourrir,  comme  celle  des  I^umides  et 
des  Tartares,  craindrait  de  passer  en- 
tre elles  pour  aller  faire  des  courses  dans 
le  pays ,  et  rentrer  par  une  province 
opposée.  Reste  à  savoir  si  un  général. 


homme  de  génie,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée qu'il  aurait  accoutumée  À  la  pa- 
tience, i  la  sobriété,  aux  choses  gran- 
des et  fortes,  n'oserait  pas  laisser  dtr- 
rière  lui  tontes  ces  prétendues  barrières, 
et  porter  la  guerre  dans  l'intérieur  des 
États,  aux  capitales  mêmes.  Les  doutes 
que  je  propose  ici  serviront  pent^tre 
à  faire  voir  que,  si  les  {Jaces  retiennent 
l'ennemi  sur  les  frontières,  et  éloi- 
gnent la  guerre  du  cœur  des  États , 
c'est  pintêt  à  cause  de  l'espèce  et  de  la 
similitude  de  nos  constitutions,  à  cause 
de  la  routine  de  guerre  Ique  nous  avons 
adoptée,  que  par  rapport  aux  obstacles 
réels  qu'elles  opposent. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  la  manière 
dont  la  guerre  pourrait  se  feire,  il  s'a- 
git de  celle  dont  elle  se  fait  ;  et  relati- 
vement à  cette  dernière,  relativement 
à  nos  constitutions  militaires,  et,  bien 
plus  encore  à  nos  constitutions  politi- 
ques, les  places  ont  une  utilité  dont  je 
vais  parler,  et  qui  me  les  ferait  conseil- 
ler à  la  plupart  des  États  de  l'Europe. 
Cette  utiUté  n'a  peut-être  pas  été  aper- 
çue sous  le  même  point  de  vue  par 
leurs  plus  zélés  partisaos. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe, 
les  intérêts  du  peuple  et  ceux  du  gou- 
vernement sont  très  séparés  :  te  pa- 
triotisme n'est  qu'un  mot  ;  les  citoyens 
ne  sont  pas  soldats  :  les  soldats  ne  sont 
pas  citoyens;  les  guerres  ne  sont  pas 
les  querelles  de  la  nation ,  elles  sont 
celles  du  ministère  on  du  souverain; 
cependant  elles  ne  se  soutiennent  qu'à 
prix  d'argent  et  au  moyen  des  impêts; 
ajoutez  que,  dans  quelques-uns  de  ces 
États,  ces  impAte  sont  excessifs;  que 
le  peuple  y  est  mécontent,  miséraUe, 
et  dans  une  situation  qu'aucune  réso- 
lution ne  peut  empirer.  Cela  posé ,  je 
dis  que,  dans  les  états  de  oette  nature, 
les  places  sont  utiles;  car,  indépen- 
damment des  services  qu'elles  rendent 
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contre  les  tronbles  da  dedans,  il  est 
impwtant  pour  enx  qne  les  gnerres 
aTec  l'étranger  se  fassent  tonjoors  hors 
des  frontières  ;  si  elles  pénétraient  dans 
l'intérienr,  il  n'y  aoraitnnlle  resBOorce 
vigoorense  à  attendre  de  la  part  des 
peuples.  IndiCTérens  et  sans  courage , 
ih  baisseraient  la  tête  soos  le  nonTean 
jong.  Les  malheurs  pourraient  amener 
de  grands  troubles  et  des  secousses 
dans  le  gouTemement  ;  tout  au  moins, 
ils  occasionneraient  des  réTolntions 
dans  te  ministère.  Uais  qu'il  existe  un 
État  libre,  nn  peuple  qui  ait  des  mœurs, 
des  verbis,  du  courage,  du  patriotisme; 
un  people  qui  fasse  la  guerre  à  peu  de 
frais,  parce  que  tous  les  citoyens  s'ar- 
meront pour  la  défense  commune,  sans 
exiger  de  salaire;  un  peuple  qui  se 
gouverne  par  Ini-mfime,  et  par  consé- 
quent, dans  les  temps  de  crise,  mette 
nécessairement  à  sa  tête  l'homme  le 
phis  éclairé  et  le  plus  digne;  je  dirai 
qu'un  tel  pays  peut  se  passer  de  places  ; 
qu'il  doit  rnéme  s'en  passer,  afin  de 
oonserrer  sa  liberté;  qu'en  n'ayant 
point  de  places,  il  ne  court  ancan  ris- 
que d'être  subjugué  :  premièrement , 
il  y  a  &  parier  que  ses  armées  plus  bra- 
ves,'mieux  constituées,  mieux  com- 
mandées, arrêteront  l'ennemi  sur  la 
frontière  ;  si  le  contraire  arrive,  l'État 
ne  sera  pas  en  danger  pour  la  perte 
de  qoelques  lienes  de  pays  ;  ses  ci- 
toyens se  rassembI»ont  de  toutes  parts 
contre  l'ennemi  commun.  Pins  l'enne- 
mi anra  de  succès,  plus  il  faudra  qu'il 
s'étende  et  qu'il  s'affaiblisse;  où  sera 
l'enBemi,  \h  sera  la  frontière,  parce 
qne,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  l'État 
De  fera  qne  se  replier  sur  lui-même,  et 
qne  partout  où  il  restera  de  la  terre  et 
des  hommes,  l'État  subsistera  encore. 
Aiiui  les  campagnes  de  Rome  étaient 
inondées  par  les  Gaulois.  Rome  était 
détnàte  ;  mais  ses  ciwvaliers,  son  dod), 


ses  destinées  s'étaient,  retirés  sur  la 
colline  du  Capitole,  en  attendant  qu'nn 
citoyen  rassemblait  les  débris  de  la  na- 
tion, et  vint  chasser  les  vainqueurs. 

Résumons,  le  pins  brièvement  pos- 
sible, ce  que  je  pense  sur  les  places  de 
gnerre.  Elles  se  sont  trop  multipliées  ; 
elles  sont  comptées  pour  beaucoup 
trop  dans  la  balance  des  forces  des 
États,  et  dans  le  système  actuel  de 
guerre.  Elles  ont  rendu  les  gnerres 
phis  rainenses,  en  ce  qu'elles  ont  obli- 
gé de  renforcer  et  de  multiplier  les 
armées;ellesles  ont  rendues  moins  sa,- 
vantes  et  moins  décisives,  en  ce  qu'el- 
les ont  fait  négliger  la  grande  tactique, 
l'art  des  batailles,  en  ce  qu'elles  ont, 
en  général,  rétréci  les  vues  et  les  opé- 
rations militaires.  D'an  autre  cdté,  el- 
les ont  rendu  les  guerres  plus  douces  ; 
elles  empêf^WDt  les  incursions,  les  dé- 
vastations ;  elles  peuvent,  bien  défen- 
dues, empêcher  on  retarder  les  con- 
quêtes ;  elles  ne  procoreraient  pent-étre 
pas  ces  derniers  avantages,  si  les  ar- 
mées étaient  différemment  constituées, 
si  un  nouveau  genre  de  guerre  était 
substitué  à  la  routine  adoptée  ;  mais 
cela  n'étant  pas,  il  faut  compter  les  ef- 
fets qui  existent  Enfin,  polîUquement 
pariant,  les  places  sont  nécessaires  à  la 
plnpart  de  nos  gouvememens  ;  elles  le 
seraient  moins  en  proportion  de  ce 
qu'ils  seraient  plus  libres,  pins  vigou- 
reux ,  plus  vertueux ,  plus  aimés  des 
peuples  ;  elles  le  sont  davantage ,  en 
raison  de  ce  qu'ils  s'éloignent  plus  de 
ces  qualités. 

n  me  reste  k  dire  comment  les  pla- 
ces peuvent  être  le  plus  avantagenses 
i  nn  État.  C'est  quand,  par  exemple  ; 
les  débouchés  sur  la  frontière  se  r^ni< 
sant  à  quelques  points,  ces  places  les 
occupent  et  les  défendent;  c'est  quand 
la  frontière  se  trouvant,  par  la  nature 
chi  pays,  ouverte  et  sans  obstacle,  elles 
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sont  aiHBes  sv  qœiqaes  p^oto  ixiit- 
efpaux ,  omme  rinëres ,  coofloeos  de 
rivières ,  etc.  ;  c'est  l<HWiHe ,  qn^qoe 
part  ipi'dlei  soient  wHses,  elles  «mt 
gnaàu,  <apiJ»les  de  oontenir  4es  ma- 
gcsios,  des  -aneafHU,  des  eatrept^ 
d'^mée;  c'flsttiiiaad,  étaotainri,  eUes 
MBt  fortifiées  de  muière  k  xecenùr 
de  grosses  garoitOBS,  det  débris  d'ar- 
mée; et  cepeoâant,  an  besoïD,  kpat- 
voir  se  défendre  avec  peu  de  troupes  ; 
c'est, ea m Bot,  quand  eAes SMrfdes 
plaoM  d'wmes,  des  poists  d'«&trepât 
et  d'appui ,  des  bastions  dont  une  ar- 
mée bonne  et  aiuiBavrière  est  la 
courtine,  on  en  armt  desquels  cette 
armée  peet  agir  offensiveneBt  arec  la 
Bùreté  d'en  retrouv»  l'appoi  en  cas 
d'échec;  «n  enfin  qoe  cette  wmée 
peut  les  abandonner  à  leor  {vopre 
loBoe,  en  attendant  bxÉvoDstuices 
feroraMes  d'attaqœr  l'ennemi  qui  les 


H  Teriens  4  dire  qn'tl  Cnt  ^e  les 
places  nient -en  petit  nombre  :  si  .^les 
sont  moKipUées,  il  ftoA  se  conamner 
en  grosBCt  garnisons  pevlee  gardtf, 
ee  (ftâ  «Mige  à  ne-pas  tenk  la  cam- 
pagne etè  prendre  ladéfenai¥e;  oa,  si 
l'on  n'en  net  ^aa  de  âdries.  L'ennemi 
semiâe  les  meucer  tontes,  manoeo- 
vre ,  dérobe  un  mouvement ,  -et  -finit 
par  investir  celles  qfii  se  trovrant  dé- 
ponrvoes  ;  an  lien  de  cela ,  n  l'on  n'a 
qu'une  on  deux  plaees  à  couvrir,  on 
peut  ne  pas  les  perdre  de  vue,  {simer 
to^onrs  l'ennemi  sur  chacune  d'dles , 
et  loi  tenir  tète  avec  toutes  ses  forces 
nssemUées,  Ceci  tient  i  l'opmion  qae 
j'ai  établie  d-dessus,  que  la  gnecre  en 

>  grand,  la  guerre  de  can^ugne  doit 

'tenJoBTB  Mre  l'objet  {ffincipal,  parce 

que  c'est  le  sert  des  années  qii  orèf^e 

eelui  des  places. 

Je  revIe&B  de  mftne  i  Are  qsH  but 

'  ^e  ka  flaees  wdeat  grandei,  île  ■•- . 


niËre  à  poormr  sernr  d'eatr^pM  «t 
d'appoi  BOX  armées:  si  «lies  sont  pe- 
tite, si  elles  soat  comme  toutes  jws 
places  des  saceod  et  troisième  ordres, 
eUes  sont  ^ntiles  :  elles  se  aont  po«r 
les  furméee  ni  des  points  de  Htailte,  ta 
des  falots  4e  raUiemrat,  ni  des  poimM 
d'éUMiMPweBt.QBel'enBBwiJfleaMi^ 
ge,  elles  ne pflwfflntaaiiffterd'ftteeiai- 
ses  ;  qu'il  ne  Teoille  pas  les  assiéger,  jl 
Jm  est  aisé  de  les  nusipier,  il  peut 
souvent  même,  sans  iacooyénient,  les 
laisser  derriâre  Jui.  Uet-on  de  EùUes 
garnisons  dans  des  places  de  patte  Bit- 
tare?  les  ouvrages  abandonnés  ite'dé- 
foBSïre  de  méthode  sont  bientôt  aooi- 
blés  parla  supériorité  del'asBiéeeaDt.Y 
idace-t-oD  des  garnisoBeanateevusT 
elles  n'en  sont  soBvenlqae  pbis  tM 
prises,  ipaice  que  ce  wnsbre  j  detàont 
«Dbanas,  parce  ^q«e  la  impart  4es 
««■HMadans  igntffont  i'ait  de  se  «iéer 
■des  dehors  sons  les  approcties  dercn- 
Denti,  et  de  prtAter  de  la  ioace  de  lenr 
gacnisQu  pour  rendre  leur  dtfensB.W- 
fensive.  Bnfln  la  grande  .et  ja  décirive  - 
raison  (^'os  peut  donnw  •oostreMtte 
Bwte  de  places,  c'est  qa'il  est  toat  an 
moiBi  inutile  de  les  gwwfrBJw  i  ttr 
infice  :et  h  graods  frais;  c'«st  qiCiilB 
fosEre  Userait  possible  de  vaiptUmr  k 
l'ohiet  nomentané  qu'elles  wmmlii- 
sent  par  des  postes  fortifiés  awmfnila 
némnit.  A-t-en  beswo  d-na-satrofH, 
d'nne  tète  de  quartier,  d'an  ypùtponr 
défendre  un  déboocbéï  <Ia'oB  nhoi- 
sissenne  ville,  un  village, um  kan- 
tenr,  un  twrain  avantagsos,  ^s'en 
(mipit^  beaocoupde  bras  à  s';  leban- 
(dier;  dans  peu  de  joiuB  ou  vawifcire 
un  poste  aà  de  bonnEs  trDOpflaat«n 
homme  de  tftte  se  soutieDdniutaMei 
pom-  demier-le  temps  à  l'amée  As  les 
seeoarir.  Quds  servioes  randeat  -de 
{du  les  petites  places  «nmnile»  et 
entretaneagnndB&uit  esfartJt* 
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tandte  sd  nède  entier  nant  qae  roc- 
cuîoii  se  ]véaeDte  d'ui  faire  usage  ; 
ak»s  oa  les  labse  dégrader,  ou  ù  chi 
tesentrettont,  voilà,  pendant  on  siècle, 
4u  dépttises  annoelles  qoi  forment 
des  BOHunes  considérables,  et  qui  au- 
itient  pa  6tie  bien  fia&  utilement  em- 
ployées; eependantt  quand  elles  sont 
assiégées,  si  ooe  armée  ne  vi^t  à  leur 
secous,  elles  fiojssent par  être  pris»; 
ainsi,  iqodtpies  jours  près,  les  postes 
élevés  «a  terre,  tels  qu^  les  propose , 
rempliraient  encwe  l'objet  qu'elles 
remplissent  aiqourd'bùi.  £n  un  mot, 
ces  derniers  ont  des  avantages  qoe  les 
iriaces  ne  peuvent  avoir;  c'est  que  la 
circoastance  détermine  leur  position , 
etpSE  coBséqpent  la  détermine  toujours 
bien  plus  convenablement  à  l'objet  di 
mentHit;  c'est  que  la  circonstance 
ayaitt  changé,  on  ab«iidonne  li 
on  on  le  rase,  pour  en  aller  faire  on 
Mitre  ailleurs  ;  c'rat  qn' on  fait  son  poste 
propoEtioiuiémei^  à  l'objet  qu'on  veut 
qu'il  remplisse,  au  nombre  de  jours 
qu'on  veut  qu'il  tienno ,  au  nombre  ou 
h  l'espèce  de  tccA^es  tpi'on  veut  y  met- 
Ue,  i  la  Corée  et  à  l'habileté  de  l'enne- 
mi qu'on  a  devant  soi  ;  c'eat  qu'enfin 
l'tdficier  qu'on  charge  de  la  défense  du 
poqte  préside  en  même  temps  à  sa  con- 
abwttien,  It  dirige  swuut  ses  vues  de 
défeanve  et  ses  meyeus,  tandis  qu'au 
coBtrave.dADsla  pli^art  des  places, 
ses  vues  etsee  moyem  se  trouvent  en 
eonlndletion  avec  l'espèce,  la  disposi- 
tion tiop  graside  oa  trop  bornée  de 
leuBoonages. 

L'iBComénient  de  toutes  les  {daces, 
et  m  inooBvénient  qui  devient  plus 
semible  i  proportion  qu'elles  sont  plus 
■■W^iées,  (fest  qu'en  général  les  cir- 
constances qui  en  ont  déterminé  l'as- 
siette et  les:ystème  de  oonstmctioD, 
VMSDt  k  cbanger  pai  la  révolution  des 
évènenens ,  cas  filaewse  tnnreBt  ou 
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inutiles,  ou  mal  enqilacécs,  ou  sans 
rapport  avec  les  circonstances  du  mo- 
ment. Pour  neos  convaincre  de  cette 
vérité,  jetons  les  yeux  sur  deux  owts 
places  qu'on  compte  en  France.  Un 
qui  n'aurait  pas  réfléchi  sur 
leur  position  serait  porté  i  croire  qu'a- 
vec cette  quantité  de  forteresses,  toft- 
tes  les  provinces  du  royaume  sont  cou- 
vwtes.et  nous  avons  des  Gnuitières 
qui  en  sont  absohiment  dégarnies;  il 
n'y  en  presque  point  dansnos provinces 
maritimes;  nos  plus  grands  p<H^,  nos 
établiSBomens  de  oiarioe  sont  à  peine, 
du  celé  de  terre,  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Ailleurs  nous  avons  deux  ou 
trois  lignes  de  phices  :  nous  en  wioas 
dans  des  ptnnts  où  elles  ne  cousrent 
rien,  où  elles  ne  défendent  rien;  c'est 
que  la  frontière,  dans  de  certaines 
parties,  s'est  avanoëe,  et  qœ  dans 
d'autres  elle  a  recalé;  c'est  qu'autre- 
fois on  avait  pour  système  d'opposer 
plaœ  à  place,  et  que  celles  de  l'ennemi 
ne  subsistant  plus,  tes  uAtres  sont, 
dans  quelques  pointa,  devenues inati- 
les  ;  c'wt  qu'alo»  on  avait  la  manie  de 
toutfortifier;  c'est  qu'aqjoniid'hui  cette 
branche  de  l'administration  n'est  pas 
conduite  sur  un  iriao  i^  détenniné. 
On  n'a  ni  le  courage  de  raser  ou  d'a- 
bandonner totalement  une  partie  des 
places,  ni  asaes  d'argent  pour  les  en- 
tretenir ;  Ml  les  répare  h  demi.  H  en 
est  d'inutiles  qu'on  conserve  par  res- 
pect pour  Vauban ,  on  pour  d'aotres 
jvéjogés  de  routine;  il  en  est  qu'on 
augmente,  parce  que  des  villes  ont  des 
octrois  qni  font  les  fonds  annuels  de 
leur  entretieB,  et  qu'il  estde  règle  éta- 
biieque  ces  fondsdolvent  être  employés 
aux  fortifications  de  ces  viHes,  ces  vH- 
Ics  n'en  eussent-elles  pas  besoin.  U  en 
est  qne  les  directeurs  ou  ingéidenrsen 
chef  se  plaisent  h  bouleverser  ou  sur- 
charger de  pièces  fanUIes;  «tede  co»- 
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trecarrer  l'opinion  de  lenn  prédé- 
cessenrs,  oa  de  suivre  la  lear.  Il  en 
est  aatoar  desquelles  on  fait  des  en- 
ceintes d'ouvrages  qu'une  année  seule 
pourra  défendre;  trayanx  sur  l'îm- 
mensité,  sur  l'inatilité  et  sur  la  cherté 
'  desquels  on  ne  peut  s'empêcher  de  gé- 
mir quand  on  songe  que,  si  on  n'apas 
une  armée  i  Jeter  dans  ces  ouvrages,  ils 
ne  sauveront  pas  la  place;  que,  si  l'on  a 
une  armée,  il  vaudrait  mieui  qp'elle 
tint  la  campagne,  qu'elle  couvrit  la 
place  par  une  position  bien  prise  ou 
par  une  guerre  de  mouvemtns,  et 
qu'enfin,  en  cas  de  malheur  on  d'infé- 
riorité trop  grande,  elle  se  retranchât 
BOUS  la  place,  et  se  soutint  dans  ses 
dehors  jusqu'à  c«  que  la  fortune  eût 
changé. 

On  voit  combien  il  serait  important 
qae  le  gouvernement  s'occnpAt  de  cet 
objet,  qu'il  arrètit  h  cet  égard  nnplan 
combiné  sur  la  situation  actuelle  du 
royaume  et  sur  les  véritables  principes 
de  la  guerre.  Si  j'ai  bien  démêlé  ces 
derniers,  ce  plan  devrait  être  d'avoir, 
dons  toutes  les  provinces  frontières ,  à 
proportion  de  leur  étendue,  une  ou 
plusieurs  grandes  et  bonnes  places  si- 
tuées non-seulement  dans  la  position 
la  plus  avantageuse  en  elle-même, 
mais  dans  celle  qui,  à  voir  la  chose  en 
grand,  couvre  on  appuie  le  miens  la 
frontière;  ce  que  j'ai  appelé,  en  nn 
mot,  des  i^aces  à  entrepôt  et  à  rallie- 
meut. 

Geseraitd'avoir,  en  arrière  des  pro- 
vinces frontières  et  dans  quatre  points 
principaux  pour  la  totalité  du  royau- 
me, quatre  antres  places  destinées  à 
recevoir  les  fonderies,  les  arsenaux, 
les  ateliers  de  fabrication  militaire  de 
tonte  espèce;  car  il  est  inooï  que  la 
idnpart  de  ces  établissemens  se  tron- 
vent  sur  la  frontière  et  dans  des  villes 
de  première  ligne.  Nos  deux  établisse- 
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mens  d'artillerie  sont  à  Douai  et  i 
Strasbourg;  presque  loua  nos  fera  cou- 
lés et  nos  armes  blanches  se  manufac- 
turent dans  des  villages  sur  la  froo- 
ti^,  et  tellement  sans  {votectioii. 
que  toutes  les  fois  que  la  guerre  en  ap- 
prochem,  il  ne  tiendra  qu'à  un  parti 
ennemi  d'y  venir  mettre  le  feu. 

Ce  serait,  après  avoir  déterminé  les 
grandes  places  qu'il  est  important  à  la 
France  d'entretenir,  ainsi  que  les  qua- 
tre places  d'ateliers  et  d'araenaox  d<Hit 
je  viens  de  parler,  de  fahv  dans  ce 
système  les  changemens  que  les  cir- 
constances exigeront,  comme,  par 
eiemple,  à  la  suite  d'une  guerre  nûd- 
heureuse,  et  qui  aura  rendu  ftonti^ 
une  province  qui  ne  l'était  pas,  de  for- 
tifier cette  province  ainsi  qne  Tétait 
celle  qu'on  aperdue;  et  de  même  dans 
une  guerre  heureuse  et  qui  aura  re- 
culé les  frontières  du  royaume ,  d'a- 
bandonner les  fortifications  des  an- 
ciennes limites,  et  de  fortifier  les  noa- 
velles,  en  sorte  qne  l'État  ait  des 
frontières  sur  lesquelles,  on  eu'  avant 
desquelles  ses  années  puissent  ftire  la 
guerre  avec  avantage ,  et  que  toutes  les 
dépenses  relatives  à  la  consbvctioa  et 
à  l'entretien  des  places,  soient  appli- 
quées avec  combinaison  et  avec  ftnit; 
ce  seraitenfin  d'abandonner  l'entretien 
de  tontes  lesautreairiaces,oapeQt-èlre 
de  les  faire  raser,  parce  que  ce  grand 
nombre  de  forteresses,  la  j^apart  trop 
petites,  mal  situées,  àd«ni-dégntdées, 
est  ruineux ,  inutile  et  contraire  aui 
bonsetvéritoMes  principes  de  la  gnene, 
et  parce  qu'en  cas  de  guerre  on  peut, 
ainsi  que  je  l'ai  avancé ,  snppléer  avan- 
tageusement à  cette  espèce  de  places 
par  des  postes  retranché!  relatïTeDient 
à  l'objet  du  moinent. 
Mais ,  pour  exéa^er  avec  (hdt  des 
langemens  si  importans,  H  faut  an 
préalable  avoir  perfectioiuié  UmiIm  les 
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parties  de  notre  constitution  militaire  : 
il  faut  avoir  des  tronpes  à  l'éprenve  et 
inanœaTrières ,  des  généranx  sachant 
les  conduire,  et  qui,  osant  s'écarter  de 
la  routine  établie,  adoptent,  pour  ainsi 
dire,  ua  noorean  genre  de  guerre.  Il 
faut  des  troapes  infatigables,  accouto- 
mées  aux  travans ,  et  qui  puissent  au 
besoin  et  promptemeot  créer  les  pla- 
ces mobiles  dont  j'ai  parlé,  comme  les 
légions  romaines  construisaient  les 
eattrwtu  qu'elles  employaient  an  mê- 
me usage  ;  il  faut  exercer  ces  troupes  h. 
fa  construction  et  i  la  défense  de  ces 
postes,  aroir  sur  cet  objet  des  écoles 
continuelles  et  bien  dirigées  :  il  faut 
enfin  former  les  bras  et  le  courage  des 
soldats,  l'instmctioo  des,ofDciers;  car 
les  troupes  étant  une  fois  parrenues  k 
ce  point  de  perfection ,  avec  de  la  terre 
et  des  hommes ,  on  fait  aisément  des 
postes  qui  remplissent  l'objet  des 
places. 

Feu  H.  le  maréchal  de  Broglie  avait 
prouré  cette  vérité  à  Prague.  Six-huit 
ans  après,  ses  successeurs  ont  renou- 
velé son  exemple  à  Cassel  et  k  Gœttin- 
gen.  Gœttingen  n'avaitqa'nneenceinte 
en  terre,  dégradée  et  susceptible  d'in- 
sulte presque  partout.  £n  on  mois,  elle 
fat  mise  en  état  de  défense ,  approvi- 
sionnée et  abandonnée  A  ses  propres 
forces.  Les  ennemis  s'approchèrent  et 
furent  étonnés  de  voir  une  place  me- 
naçante oà  ils  ne  s'attendaient  qu'à 
trouver  un  poste  insultable.  A  Cassel, 
M.  le  comte  de  Broglie  créa  une  partie 
de  ses  dehors  pendant  le  siège.  Il  en 
créa  quelques-uns  sons  le  feu  de  l'en- 
nemi. Il  élevait  travail  contre  travail, 
terre  contre  terre.  Qu'on  suive  l'his- 
toire en  un  mot,  ce  sont  ces  places  du 
moment,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi, 
qui  ont  soutenu  les  sièges  les  plus  vi- 
goureux; c'est  qu'un  commandant, 
ipji  sait  réparer  une  mauvaise  encein- 
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te,  imaginer  des  obstacles ,  les  faire 
naître,  les  avancer,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  pas  de  l'assiégeant,  a  ordinairement 
dans  la  défense  de  ses  bavanx,  l'intel- 
ligence, !e  sang'firoid  et  l'ophiiAtretS 
d'exécution. 

Ayant  osé  avancer  mes  opinions  sur 
le  v^itable  usage  qu'on  devrait  faire 
des  fortifications,  je  peux,  bien  à  pro- 
pos du  corps  qui  les  dirige,  oser  dire 
que,  dans  cette  révolution  de  systèmes, 
il  y  anrait  une  antre  constitution  à  lui 
donner,  une  constitution  qui  le  rap- 
procherait davantage  des  troupes  et  de 
la  connaissance  de  toutes  les  autres 
parties  de  la.  guerre  ;  qui  lui  donnerait 
même  sur  l'art  qu'il  cultive,  des  éories 
plus  instructives  et  plus  militaires;  qui 
euBu,  détruisant  beaucoup  de  préju- 
gés, smie  delà  constitution  actuelle  et 
de  la  manière  dont  on  le  fait  servir, 
le  rendrait  propre  à  plus  et  de  plus 
grands  objets. 


Ceuldéralioiu  géndtilM. 

Alors  même  que  l'histoire  ne  nous 
apprendrait  pas  que  les  Grecs  sont  les 
premiers  qui  ont  réduit  l'art  d'ordon- 
ner les  troupes  en  dogmes  et  en  prin- 
cipes, nous  serions  forcés  d'en  conve- 
nir en  voyant  le  nom  de  cet  art  tirer 
son  origine  d'un  mot  grec.  Ainsi,  l'Eu- 
rope militaire  voudrait  en  vain  désa- 
vouer que  les  armes  et  les  documens 
de  la  France  lui  ont  donné  le  ton  pen- 
dant plus  d'un  siècle  :  presque  tous  les 
termes  techniques  de  l'art  de  la  guerre, 
tirés  de  notre  langue ,  déposeraient 
contre  elle.  Aux  yeux  de  la  plupart 
des  militaires,  la  tactique  n'est  qu'une 
branche  de  la  guerre,  aux  miens  ^le 
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est  la  base  de  cette  sdenœ  ;  ^e  est 
cette  scieace  dle-mêtne ,  puisqu'elle 
enstigoe  à  owistitaer  les  troupes ,  i  les 
Ordonner^  Aies  mouToir,  à  les  faire 
co^Mtoe  ;  die  est  la  ressource  des 
petites  aimées  et  des  grandes  années, 
elle  peut  suppléer  au  aombre  et  ma- 
nier  la  moltilnde;  elle  embrasse  la 
coDuaisance  des  hommes,  des  années, 
des  terraïDs;  des  droHistaDces  ;  car  ce 
sODt  toutes  ces  connaissances  réunies 
qui  doiTent  déterminer  ses  moav&- 
mens. 

n  faut  diviser  la  tactique  en  deux 
parties  :  l'one  élément^e  et  bornée , 
l'antre  très  composée  et  sublime.  La 
premi^  renferme  tous  les  .détails  de 
fofBiAtion,  d'instmctioa  et  d'exercice 
d'u  bataJUoB,  d'un  escadron,  d'un  ré- 
giment. La  seconde  partie  est  à  pro- 
prement parler  la  science  des  géné- 
raux; elle  eodvasse  toutes  les  grandes 
parties  de  la  guerre,  cpaune  moove- 
mens  d'années,  ordres  de  marches, 
ordres  de  batailles;  elle  tient  par  là  et 
s'identifie  i  la  science  du  choix  des 
positions  «t  de  la  connaissance  du 
pays,  puisque  ces  deux  parties  n'ont 
pour  but  que  de  déterminer  plus  sûre- 
ment la  position  des  troupes.  Elle  tient 
à  la  sdence  des  fortifications ,  poisque 
les  ouvrages  doivent  être  construits 
ptnr  les  troupes  et  relativement  h 
elles;  elle  tient  à  l'artillerie,  puisque 
les  mouvemens  et  Fexécution  de  cette 
dernière  arme  doivent  être  combinés 
sur  leur  position  et  leurs  mouvemens  ; 
elle  est  tout,  enfin,  puisqu'elle  est  l'art 
de  faire  agir  les  troupes,  et  que  toutes 
les  autres  parties  ne  sont  que  des  t^a- 
ses  secondaires  qui,8an8elle,  n'auraient 
pas  d'objet  ou  ue  produiraient  que  de 
l'embarras  ;  il  n'existe  pas  d'écrits  dog- 
matiques sur  cette  seconde  partie.  La 
tactique  disparut  avec  las  beaux  jours 
de  l'empire  romain  :  perdue  sous  tes 


mines  de  l'empire  d'Occident,  buoo- 
nue  pendant  les  siècles  qui  Buiviratt, 
elle  fut  relevée  par  Nassau  etGastave- 
Adolphe.  Après  eux ,  elle  ne  fit  bucdb 
progrès  ;  Puységur  posa  qudques  prin- 
cipes; le  miaréchal  de  Saxe  n'ent  pu 
le  temps  de  recréer  l'art  :  cette  gÛie 
était  réservée  au  grand  Frédéric.  11 8t 
voir  i  l'Europe  le  phénomène  d'ime 
armée  nombreuse  et  à  la  fois  nunœa- 
vrière  et  disciplinée  ;  il  prouva  que  la 
mouvemens  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes  sont  asmjettis  i  des  caleali 
aussi  simples ,  aussi  certains  que  eeu 
de  dix  mille  hommes;  que  le  reuut 
qui  feit  mouvoir  un  batailloD  Haà 
trouvé,  il  ne  s'agit  plos  que  de  coabi- 
uer  une  plus  grande  tpuotité  de  ces 
ressorts  et  de  savoir  les  mauer.  Sa 
victoires  ont  démontré  L'exoeUence  de 
ses  découvertes;  alors  on  s'estjetéaar 
ses  docamens  ;  on  l'a  imité  sans  nédi- 
tation,  sans  discernement  et  saQsteir 
compte  de  l'inflaence  que  le  ginie 
particulier  de  chaque  peuple,  que  b 
nature  da  gouverDementetdesvmes 
doivent  exercer 'Sur  la  tactique,  et  des 
différences  tgù  inévitablement  ea  ré- 
sultent. 

Dans  les  ^ïmien  teoqis,  cbaqu 
nation  avut  son  armure,  sa  tactique, 
sa  constitution  particulière,  et  ces  £f- 
féreoces  durent  varier  les  oEdaBUD- 
.ces.  U  fiallait  aux  Grecs,  aimés  dépi- 
ques, un  wdre  condensé  qui  les  uit 
et  qui  favorisât  leur  impulsion  ;  comne 
ils  étaient  ingénieux ,  ils  firent  de  la 
tactique  un  art  de  comfdicidùn  et  de 
calcul  ;  chaque  homme,  chaque  file  est 
son  nom.  Les  Romains ,  armés  de  fi- 
lunu,  d'épées  et  d'autres  aimes  de 
main,  eurent  besoin  de  plus  d'espice 
et  de  liberté  dans  leurs  rangs.  Hoi» 
subtils  et  plus  guerriers  que  les  Grecs , 

(TÉèrent  un  ordre  plus  sioqile,  ptai 
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senlMKDt  ph»  lie  rnpîdltiï,  mais  en- 
csra  de  ie  eecoorir  matueUemeot.  La 
CBfalerie  numide  et  espagnole ,  année 
de  lances ,  ne  dut  combattre  qae  sur 
on  rang,  et  à  de  gnuids  intervalles, 
afin  de  prendre  lS)reffleQt  carrière  et 
de  msirier  ptes  librement  son  arme. 
Aiaai  fit  la  cavillerie  tbessalienne,  qoi 
était  A  ^mi-tme  et  année  de  haches , 
tutdis  qne  les  c&valeries  grecque  et 
romaine,  phis  massives  et  armées  d'é- 
péei,  se  formteBnt  sor  plusienrs  rangs. 
Le8GBa)ais,'robDStes,  ignorans  et  bra- 
ves, méprisèrent  tonte  espèce  do  tac- 
tiqw  et  s'armèrent  d'épées.  Les 
Ftams,  phia  braves  encore  et  pins  ïm- 
pAttMBX,  allafent  à  l'ennemi  avec  de 
grtnds  cris  (A  n'ayant  poor  toute  arme 
qn'vne  espèce  de  taadie  appelée  firan'- 
CMMfae  ;  ils  la  lan^ntent  à  dix  pas  dé 
l'ennemi,  se  serrant  ensuite  d'nneépée 
cowte  et  trancbante. 

Josqn'à  répotiue  de  la  déconverte 
des-  vaaea kttta,  et  même  josqn'à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  le  génie  des 
pen|des  Infloa  encore  sor  leur  ordon- 
lumce  et  sur  tenr  armement.  La  cava- 
lerie allemande,  toujours  pesante,  te- 
naft  ntt  hmees,  aut  armures  de  tontes 
pièces ,  escadronnait  sor  trois  rangs  et 
povrait,  ainsi  formée ,  en  envoyer  mi 
ita  charge  et  contenit^les  denz  antres. , 
L'infanterie  de  cette  nation  était  en- 
tiènmentcomp<Mée  de  gensdetralts  et 
d'anpiebnsiers;  elle  était  la  première 
d»l%irope  pDV  les  armes  de  jet  et 
de  fea ,  la  pins  molle  pour  les  attaques 
et  ponr  les  combats  corps  à  corps. 
L'infianterie  Snisse,  armée  dépiques, 
était  propre  i  tous  les  ordres  de  con- 
ùstADce  et  de  profondeur,  en  raison  de 
BOB  phlegme  et  de  l'ordre  inaltérable 
qn^eBe  conservait  dans  ses  files-,  il  en 
ét^  de  même  de  llutaiiterie  eqn- 
gBole.  A  cette  époque,  0  était  &  peine 
qMMton  en  linipe  des  VrgBBîeni  et 


des  Russes  ;  les  Suédois  et  les  Danois, 
peuples  du  nord  de  la  Germanie,  M 
modelaient  surles  Allemands.  Les  Fnm- 
çaïB,  sans  ordre ,  sans  discipline ,  peu 
propres  au  combats  de  feu  et  de  ptat 
nés,  se  montraient  redoutables  dans 
les  attaques  de  postes  et  A  l'épée.  Ih 
avaient ,  ainsi  qu'aujourd'hui ,  ce  pre- 
mier moment  de  vigueur  et  d'impé- 
tuosité, ce  choc  qu'un  Jour  rien  n'all- 
ia et  que  le  lendemain  un  légfV 
obstacle  rebute.  Notre  cavalerie  ftat  U 
première  à  renoncer  à  la  formation  de 
profondeur  i  canse  de  la  ditRculté 
qu'elle  éprouvait  à  observer  ses  files. 
Tonte  la  caval^e  de  l'Europe  vrtSt 
conservé  ses  armes  défensives;  fEâsaK 
usage  du  fen,  combattait  sur  trtA» 
rangs  en  masseetau  trot; la  nMre, 
seule ,  était  nue,  armée  d'épées ,  fbN 
mée  sur  denx  rangs,  et  «Hait  à  la 
charge  à  toutes  jambes  et  sans  ordre. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  de  tacUqne, 
rarement  de  grands  généraux;  mois 
un  ordre  qui  tient  h  la  force  de  leurs 
armes,  un  courage  peu  capable  d'ofifeB- 
sive,  mais  dffBdle  à  faire  reculer. 

Aujourd'hui ,  tontes  les  nations  de 
l'Europe ,  mêlées ,  confondue  par  les 
mœub,  la  politique,  les  voyages ,  se 
modèlent  les  unes  sur  les  antres  ;  mais 
c'est  dans  les  constitutions  et  les  mé- 
thodes militab-es  que  cette  imitation 
est  surtout  générale  et  marquée  ;  elles 
ont  les  mfimes  armes  et  la  mAme  «N 
donnance,  soit  parce  que  le  m6me  de- 
gr^  d'entendement  et  de  lomiëres, 
les  éclairant  simultanément,  elles  ont 
senti  la  supériorité  des  armes  à  feu  sur 
les  armes  de  jet  des  anciens  ;  soit  qu'A- 
tant  derennes  moUes  et  oisiTes,  mal- 
adroites, inexpertes  aux  exerdces  de 
corps,  eUes  ont  dû  préférer  de  cODcett 
une  arme  qui  exige  moins  de  courage, 
de  force  et  d'adresse  ;  la  même  ordon- 
Biooe,  iMffce  que.  atoii  que  je  l'ai  «1^ 
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serré  ct^eMos.  c'est  toujours  l'espèce 
des  armes  qui  détermine  l'ordonnance 
des  troupes.  A  quelques  différences 
près,  toutes  les  troupes  de  l'Europe 
ont  les  mêmes  constitutions ,  impar- 
foites,  nul  calculées  sur  leurs  moyens 
et  dont  l'honneur  ni  le  patriotisme  ne 
sont  la  base.  Ces  armées  sont  compo- 
sées de  la  portion  la  plus  vile  et  la  plus 
misérable  des  citoyens,  d'étrangers,  de 
vagabonds,  d'hommes  qui,  pour  le 
plus  léger  motif  d'Intérêt  ou  de  mé- 
contentement, soDt  prêts  à  quitter 
leurs  drapeam. 

La  manière  dont  les  anciens  fai- 
saient la  gnerre  était  plus  propre  à 
rendre  les  nations  braves  et  beUiqueo- 
ses  :  on  peuple  battu  à  la  guerre  éprou- 
vait les  dernières  misères  ;  souvent  on 
égorgeait  les  vaincus,  ou  on  les  traînait 
en  esclavage.  La  crainte  de  ce  traite- 
ment, faisant  nne  forte  impression  sur 
les  esprits,  devait  nécessairement  por- 
ter les  peuples  i  perfectionner  la  dis- 
cipline et  à  se  livrer  avec  i^us  d'ardeur 
aux  exercices  militaires.  Cette  crainte 
devait  rendre  la  guerre  la  première 
des  professions.  Mais,  de  nos  jours,  la 
civilisation  ayant  étendu  ses  bienfaits, 
les  guerres  sont  devenues  moins  cruel- 
les :  le  sang  n'est  plus  répandu  que 
dans  tes  combats ,  on  respecte  les  pri- 
sonniers, on  ne  saccage  plus  les  villes, 
on  ne  ravage  plus  les  campagoes.  Les 
peuj)les  vaincus  acquittent  seulement 
des  contributions  :  et,  conservés  par  le 
conquérant,  leur  condition  n'empire 
pas.  De  Ui,  les  nations  prennent  moins 
d'intérêt  aux  guerres;  la  querelle  qui 
s'agite  n'est  plus  exclusivement  la 
leur;  ils  la  considèrent  comme  celle 
du  gouvernement  :  de  là  le  soutien  de 
cette  querelle  abandonné  à  des  mer- 
ceuaires,  et  l'état  militaire  regardé 
comme  un  ordre  onéreux ,  et  qui  ne 
doit  pas  compter  parmi  les  autres  or- 


dres de  citoyens  ;  de  là  surtout  l'eitino- 
tion  du  patriotisme,  et,  conséquence 
inévitable,  le  reltcbement  des  cou- 
rages. 

L'édocstion  du  soldat  devrait  em- 
brasser trois  objets  :  !■  les  eserdces  du 
corps,  ^  les  exercices  d'armes  et  d'é- 
volutions, 3°  la  représentation  des  d^ 
féreotes  situations  on  l'on  peut  se 
trouver  à  la  guerre;  le  premier  de  ces 
objets  devrait  entrer  dans  l'éducatiim 
de  toute  la  jeunesse  du  royaume. 
C'est  l'excès  de  la  tenue  que  j'at- 
taque, et  non  la  tenue  raisonnée  ;  con- 
tenue en  de  justes  proportions,  elle 
est  indispensable ,  elle  est  une  preuve 
de  disci{^e,  elle  contribue  à  la  santé 
du  soldat,  ellel'élèveelleleplacedansla 
classe  des  citoyens  aisés.  Elle  n'était  pas 
n^tigée  chez  les  Rcmaios  :  elle  se  por- 
tait particulièrement  sur  leurs  armes  ; 
mais  elle  ne  les  empêchait  pas  de  s'oc- 
coper  de  travaux  durs  et  péniUes  :  ces 
derniers  faisaient  la  base  et  l'objet 
principal  de  leur  éducation.  Une  armée 
romaine  essuie  des  revers  en  Espagne  : 
le  sénat  envoie  Caton  pour  la  cxaa— 
mander:  il  la  trouve  répandue  dans 
des  quartiers,  indisciplinée,  amc^e, 
chargée  d'or  et  de  honte.  Les  soldats 
étaient  parés  comme  des  femmes.  Ca- 
ton les  fait  camper,  les  exerce,  les 
tient  sans  cesse  en  mouvement,  les 
accable  de  travaux  ;  o  Romains  in- 
B  dignes,  leur  dit-il,  jusqu'à  ce  que 
D  vous  sachiez  voua  laver  dans  le  sang, 
»  je  vons  laverai  dans  la  boue.  » 

Mais  c'est  en  vain  que  l'on  fwmera 
des  soldats  endurcis  et  guerriers  teb 
que  l'étaient  les  légionnaires  à  Rome, 
si  l'on  ne  remet  cette  profesûon  ea 
honneur ,  a  l'on  n'attache  à  elle  par 
UQ  espoir  flatteur  et  lucratif;  si  l'on 
n'augmente  pas  sa  paie,  immobile  de- 
puis deux  cents  ans,  tandis  que  les 
deorées  et  salaires  ont  doiiblé,.ti^ï 
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si  l'on  ne  loi  Tait  désirer  la  guerre , 
qui  loi  prcHnet  des  récompenses;  enfin, 
si  l'on  n'assnre  des  secours  â  ses  infir- 
mités, à  sa  vieillesse,  à  sa  femme  et  à 
ses  enfans. 


CHAPITRE  vni. 

Ordonnance  de  llDianterle.  —  Sa  fomittlon.  — 
Prlnoipet  qui  dolTent  déttraiiner  Tune  et 

ConsUtnée  etarmée  aniformément, 
aîna  qu'elle  l'est  aujoord'hni ,  il  n'y  a 
plos  qu'une  sorte  d'infanterie  et  par 
conséquent  qn'anè  seule  ordonnance, 
variée  à  la  vérité  suivant  les*  terrains, 
et  cependant  la  même  dans  sa  base  et 
dans  ses  principes.  Les  anciens,  ayant 
de  l'infanterie  pesante  et  de  l'infante- 
rie année  à  la  légère ,  étaient  obligés 
d'avoir  une  ordonnance  pour  chacune 
d'elles.  Notre  infanterie,  au  contraire, 
réunit  les  deux  propriétés ,  puisque  le 
fu^l ,  armé  de  sa  baïonnette,  est  à  la 
fois  une  arme  de  jet  et  de  main  ;  par 
le  fusil,  elle  est  donc  propre  aux  com^ 
bats  de  jet,  et  par  la  baïonnette,  aux 
combats  de  choc.  Le  fusil,  armé  de  sa 
baïonnette ,  est  une  arme  supérieure 
à  toutes  celles  en  usage  jusqu'à  nos 
jours.  Cette  arme  pourrait  cependant 
être  perfectionnée  ;  il  y  a  un  parti  plus 
grand  h  tirer  df  la  baïonnette;  on  de- 
vrait calculer  et  enseigner  une  sorte 
d'escrime  pour  son  emploi ,  pour  la 
croiser,  pour  empêcher  d'en  gagner  le 
feo.  L'infanterie,  étant  propre  à  la 
double  action  du  feu  et  du  choc ,'  il  lui 
faut  une  ordonnance  qui  règle ,  qui 
explique  l'usage  de  ces  deui  proprié- 
tés; mais,  en  cas  qu'une  seule  ordon- 
nance ne  puisse  suffire  à  ce  double 
objet,  et  que  l'on  reconnaisse  que  deux 


soient  nécessaires,  il  faut  que,  de  celle 
qui  sera  reconnue  être  l'ordonnance 
primitive,  habituelle ,  on  puisse  passer 
facilement  et  avec  promptitude  à  l'oi^ 
donnance  accidentelle  et  momenta- 
née. Hais,  laquelle  sers  l'ordonnance 
primitive  et  h(d)itueUe7  L'ordonnance 
du  feu,  ou  celle  dn  choc?  Cette  ques- 
tion veut  être  examinée.  Avant  d'être 
en  mesure  d'aborder  renneml ,  il  faut 
se  mettre  en  bataille,  arriver  à  l'enne^ 
mi  sans  être  mis  en  désordre  on  dé- 
truit par  son  feu;  il  faut  an  contraire 
lui  faire  craindre  aussi  dn  feu  :  donc  il 
est  nécessaire  que  l'ordonnance  pri- 
mitive et  habituelle  soit  l'ordonnancA 
propre  au  fen ,  c'est'i-'dire  l'ordre 
mince  :  je  déterminerai  la  proportion. 

La  multiplicité  de  l'artillerie,  la 
science  dn  dioix  des  postes,  celle  des 
retranchemens  ont  rendu  anjonrd'hni 
les  actions  de  choc  influiment  rares; 
celles  de  feu  étant  pins  communes , 
raison  de  pins  pom*  ({ue  cette  ordon- 
nance soit  la  première.  On  m'objectera 
peut-être  que  la  nature  dn  terrain  on 
la  situation  de  l'ennemi  exigent  qu'on 
aille  à  lui  sans  tirer  et  qu'on  engage 
une  action  de  choc.  Je  suis ,  pins  que 
personne ,  pi^san  de  cette  manière 
d'attaquer;  c'est  celle  du  courage, 
c'est  celle  de  la  nation,  et  presque 
toujours  celle  de  la  victoire.  Je  vais 
prouver  maintenant  que  l'ordre  mince 
est  presque  toujours  le  plus  avanta- 
geux et  le  plws  favorable  pour  engager 
une  action  de  choc. 

Commençons  par  détruire  le  pré- 
ji^é  d'après  lequel  on  croyait  aug- 
menter la  force  d'une  troupe  en  aug- 
mentant sa  profondem-.  Toutes  les  lois 
sur  le  mouvement  et  le  choc  des  corps 
deviennent  des  chimères  quand  oo 
veut  les  appliquer  à  la  tactique  ;  d'a- 
bord, un  corps  ne  saurait  être  comparé 
à  une  masse  ;  car  cette  masse  n'est  pas 
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1U)  corps  compacte  et  sans  interstices. 

Pais,  dans  mie  troupe  qui  aborde  Teo- 
nemi,  il  n'y  a  qoe  les  hommes  du  rang 
qui  le  joint  qoi  aient  force  de  choc; 
tons  ceox  qui  sont  derrière  eax  ne 
jNmTaiit  se  serrer  et  s'unir  avec  l'ad- 
liérence  et  la  pression  qui  existerait 
«Dtre  des  corps  physiques  ;  ils  sont  in- 
ntileB  et  ne  font  souvent  qu'occasioa- 
ner  du  désordre  et  du  tiwiulte.  £oQn 
ce  prétendu  choc ,  pû^il  avoir  lieu  de 
Ayuiière  iceque  tous  les  rangs  y  con- 
jtEîbDfint,  il  existe  dans  nne  troape 
composée  d'individus  qui,  macbûmle- 
Dteot  do  moÎBs.  calculent  et  sei^ent 
dai^er,  one  sorte  de  rooUease  et  de 
déaanion  de  volontés  qui  ralentit  né- 
cessairement la  déteirâination  ^e  la 
nurcbeetlamesoredu  pas.  De  là,  (dos 
de  quantité  entière ,  atisolue  de  mon- 
rcount,  pins  de  produit  de  masses  et 
de  Titease ,  pbu  de  choc  ;  car  te  àioc 
suppose  qne  la  vitesse»  une  /ois  impri- 
lOéa  ao  corps  et  nne  par  la  force  mo- 
trice, cootinoe  ivmpCÎ  la  rencontre  du 
corps  choqué. 

Hais,  dira-t-on ,  si  vous  niez  que  la 
ffuSaaàtnx  de  l'ordonnance  ajoate  à 
la  forcOf  aiws  tobs  vooJei  que  l'infan- 
terie soit  rangée  sur  on  homme  de 
hWteur.  N(Hi ,  mais  je  veox  qoe  ia 
^vfondeor  de  l'ordowasce  soit  dé- 
termina par  l'espèce  d'armes  et  par 
Il  protection  qne  ces  armes  peuvent 
porter  au  premier  rang.  Qr,  trois  hom- 
Otes,  l'un  derrière  l'autre  et  bien  exer- 
cés, peuvent  tirer  avec  facilité;  les 
baïonnettes  dn  second  et  du  troisième 
rang,  peovçnt«  lorsque  les  rangs  se 
serreront,  former  frise  etaj^ui  pour  le 
premier.  Donc,  je  veux  ipi'on  se  forme 
vr  trois  ran^ ,  et  dans  aucun  cas  sur 
quatre  on  six;  car,  au-delà  de  trois 
hommes  de  profondeor,  on  ne  tire  ni 
'  Ck  ni  augmentation  de  force  des  rangs 
^  se  trouvent  derrière  les  trois  pre- 


miers. S'il  anivait  eqmidmt  qoe  b 
nature  du  terrain ,  qui  condnirait  k 
couvert  snr  l'ainemi,  on  que  l'attaque 
d'un  retrancbonent,  on  enfin  tpielqne 
autre  drconstance ,  qui  doit  Mre 
promptemeut  jugée,  rendit  la  dinunn- 
tïon  du  front  nécessaire  pour  se  ren* 
forcer  sur  un  point  pour  y  attaquer  et 
perper,  alors  il  faot  former  l'infanterie 
eu  colonnes  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pour 
avoir  la  pression  exacte  et  chimérique 
que  quelques  tacticiens  se  promettent, 
ni  pour  augmenter  la  prélëodoe  force 
du  choc  ;  ce  sera  pour  se  procurer  cette 
succession  continue  de  mouvement 
qui  fasse  qu'une  division,  entraînée 
par  la  division  soivante,  soit  comme 
forcée  d'arriver  sur  le  point  oà  l'on 
veut  faire  effort  ;  ce  sera  sortont  parce 
que  cet  ordre  donne  de  la  confiance  an 
soldat  et  intimide  l'ennemi.  Voici  en 
résumé  mon  opinion  sur  cette  ques- 
tion grave  :  l'ordonnaïuie  primitÎTe  et 
habitoeile  de  l'infanterie  doit  être  sv 
trois  rangs  de  profondeur',  l'ordon- 
nance momentanée  et  accidentelle 
sera  en  colonne.  Puis,  c'est  au  moyen 
de  la  fréquence  des  exercices  et  ma- 
nœuvres que  l'on  parviendra  i  pasaer, 
selon  l'occorence,  avec  ordre  et  rai»- 
dité  de  l'une  k  l'antre  de  ces  ordon- 
nances: le  succès  en  dépend. 

Si  l'on  objecte  qu'il  est  difficile  de 
faire  marcher  en  ligne  mince  et  Bot- 
tante un  bataillon  dont  on  a  étendu  le 
front  aux  dépens  de  la  profondeur,  je 
répondrai  qu'on  y  parvient  en  divisant 
cette  ligne  elle-même  en  plusieurs 
parties.  Un  bataillon  formé  sur  trws 
rangs  doit  avoir  on  front  de  cent  qua- 
rante k  cent  quatre  vingts  Sles,  ce  qui 
porte  le  bataillon  de  quatre  cent  vingt 
hommes  à  cinq  cent  quarante  :  tout  ce 
qui  est  au-dessous  du  premier  diifEre 
est  trop  faible  pour  supporter  qadques 
pertes;  tontes  qui  est  au-dMiBBerttrpp 
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tieaia  et  toop  flottant.  GiUbert  n'ap- 
proDvepas  la  composition  d'an  bataillOD 
de  gaenre  on  de  campagne  porté  i  huit 
cents  hommes,  en  m6me  temps  qa'il 
vent  que  ces  bataUkms  soient  portée  au 
[rias  à  centqnalTe  TÎngts  files,  et  cons- 
tamment tenns  an  comi^t  an  mo;ân 
d'hommes  robustes  et  eiercés  dans  les 
dépôts.  Le  nombre  impair  est  la  base 
de  tonte  formation  dn  bataiUoo  ;  divi- 
rion  de  droite ,  dhision  de  gancbe  et 
division  dn  centre;  chacune  se  com- 
pose de  trois  compagnies;  trois  bataii- 
kws  fmment  nn  régiment,  trois  régi- 
mena  nne  diri^oD ,  et  trois  dirisions 
fonnent  rinfaDterie  f  nne  armée.  Le 
Le  nombre  trois  divise  une  troupe  en 
tnm  parties  :  d!roite,'gancbe  et  centre, 
et  cette  division  est  pins  favorable  aux 
combinaisons  de  la  tactiqce  que  la  di- 
Ttsion  en  qnafa«  parties  ;  choisie  par 
les  Grecs,  eDefdt  adoptée  par  Gustave- 
Adolphe  et  Qiaiks  XII.  H  était  néces- 
saire, pooT  fvocéder  avec  métiiode,  de 
poser  d'abord  les  prindpes  de  l'ordon- 
iiance  et  de  la  formation  de  l'infonte- 
rie.  Loin  de  rien  détruire,  Gnibert 
vent  seulement  tirer  parti  de  ce  qui 
existe,  et,  moyennant  quelques  lé- 
gers diangemens,  nos  bataillons,  dont 
la  formation  est  la  plus  avantageuse, 
réuniront  les  propriétés  dn  fen,  dn 
dioc ,  de  la  légèreté  et  même  de  la 
profondeur. 

Les  anciens  apportaient  nne  atten- 
tion particulière  à  la  formation  des  fi- 
les; chacune  d'elles,  chaque  soldat 
avait  nn  nom  particulier;  !a  nomen- 
datnre  de  leur  tactiqne  était  immense. 
Chez  les  Romains ,  un  soldat  occupait 
toujours  la  màate  place  dans  la  même 
file;  il  était  désigné  par  nn  numéro 
gravé  sur  son  booclier.  Les  officiers  de 
cliaqne  centurie,  de  chaque  cohorte, 
étaient  distingués  par  des  panaches  de 
divnses  couleurs.  Ce  point  est  trop  né- 


gligé  de  nos  jonrs;  on  devrait,  dans  U 
formation  des  rangs,  avoir  surtout 
égard  i  la  vét^mce  do  soldat  ;  la  for- 
mation nniqne,  exclusive  par  taille, 
n'aboutit  qu'A  nne  vaine  parade  ;  eQe 
humilie  l'anden  stddat  qu'elle  laisse 
constamment  au  dernier  rang  ;  Guî- 
bert  voudrait  que  le  premier  rang  fftt 
composé  des  soldats  les  pins  anciens. 

Les  principes  de  la  marche  chei  les 
Grecs  et  les  Romains  se  sont  perdos 
avec  les  détails  intérieurs  de  temï  éco- 
les de  tactique  ;  on  ne  peut  cependant 
douter  qu'elle  ne  fttt  uniforme  et  ca- 
dencée ;  mais  nous  ne  connaissons  ni 
le  mécaniane,  nilamemre,  ni  la  vi- 
tesse de  leors  pas.  Ce  n'est  qu'an  com- 
mencement du  dix-huitième  siède  que 
la  manAe  cadencée  a  été  adoptée  en 
Europe;le  maréchal  de  Saxe,  qnioQQ- 
triboa  puissammeol  i  l'introdnlre  dans 
nos  armées,  disait  (pie  tout  le  secret  de 
la  tactique  est  dans  les  jambes.  &Ubert 
distingue  trus  sortes  de  pas  :  «di- 
naire,  accéléré  et  pas  de  coone  ;  aebn 
Ini,  la  mesure  dn  pas  wdinaire  doit 
être  de  vingt  pouces;  fixée  i  deux 
pieds,  il  fatigue  le  soldat  d'une  taille 
peu  âevée  !  La  vitesse  du  pas  oïdinaire 
doit  être  de  quatre-vingts  par  minitte , 
de  cent  soixante  pour  le  pas  redonUé 
et  de  deux  c«it  vingt  poQr  le  pas  de 
course.  La  nécessité  d'assujettir  le  sol- 
dat jt  l'égalité  dn  pas ,  sous  le  double 
rapport  de  l'étendue  et  de  la  vitesse , 
n'a  plofl  besoin  d'être  démontrée.  Le 
pas  de  Banc,  on  por  Ble,  est  la  base  de 
tons  les  déploiemens.  Las  compagnies, 
ducone  en  particulier,  ayant  été  dres- 
sées à  la  marche ,  on  en  réunira  suc- 
cessivement deux ,  trois ,  quatre,  puis 
le  botaiUon  entier ,  puis  le  régiment. 
Le  pas  ordinaire  est  le  pas  de  prindpe, 
de  parade,  n  faut  sans  doute  qu'une 
troupe  qni  marche  en  bataille  soil 
alignée  ;  mais  quel  est  l'objet  de  cet 
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alignement  et  jusqu'à  quel  peint  faut- 
il  le  porter? 

Alora  que  tous  les  combats  d'infan- 
terie se  teiminaient  à  Tanne  blanche 
et  par  le  choc ,  il  était  indispensable 
que  l'alignement  d'une  troupe  allant  à 
la  charge  f&t  d'une  régnlarité  exacte . 
aussi  TOit-on  que  l'on  s'en  préoccupait 
beaucoup  en  Grèce  et  à  Rome  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  arrive  peu  que  deni 
corps  d'infanterie  s'abordent,  se  heur- 
tent et  se  croisent  à  la  baïonnette, 
l'alignement  trop  minutieux,  trop  sy- 
métrique, devient  un  point  non  seule- 
ment diiScile ,  mais  encore  impossible 
i  atteindre  si  la  ligne  d'infanterie  est 
considérable.  L'alignement  vraiment 
utile  consiste  donc  dans  nn  accord  de 
mouvement  de  la  perfection  duquel  on 
approchera  pins  ou  moins  selon  que 
l'étendue  du  front  on  la  nature  da  ter- 
rain le  rendront  possible,  mais  qui 
n'engagera  jamais  à  faire  ralentir  ou 
raccourcir  le  pas  ;  car  le  premier  objet 
de  la  marche  est  d'avancer  :  toute  mar- 
che qui  ne  remplit  pas  cet  objet  est 
puérile  et  ridicule.  L'infanterie  doit 
seulement  marcher  devant  elle ,  droit 
et  perpendiculairement  à  l'extrémité 
de  ses  ailes,  de  manière  à  arriver  avec 
exactitude  k  une  donnée  parallèle  à 
son  front.  Guidé  ainsi ,  un  bataillon  ne 
flottera  pas ,  ne  s'ouvrira  pas ,  ne  se 
jettera  pas  sur  son  intervalle ,  et  lors- 
qu'on aura  ordonné  à  une  ligue  d'in- 
fanterie de  se  porter  sur  tel  point,  soit 
pour  atttaquer  l'ennemi,  pour  l'^n- 
brasser  on  pour  te  tourner,  cette  ligne 
arrivera  droit  A  l'objet  indiqué  :  l'offi- 
cier, qui  conduira  une  aile  de  cette 
ligne,  prendra  une  direction  de  marche 
perpendiculaire  an  front  de  l'ennemi 
en  donnant  aux  parties  qui  débordent 
une  direction  offensive  sur  le  flanc; 
les  études  du  champ  d'éctde  auront  ap- 
appris  h  assurer  l'ahgneroent  et  la  di- 
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rection  de  la  man^  :  ces  deux  points 

sont  importans. 

Les  évolutions  faites  devant  l'en- 
nemi doivent  être  faciles,  eo  p^t 
nombre,  et  surtout  exécutées  avec 
promptitude;  car  le  monvranent  que 
fait  une  troupe  pour  passer  d'uo  ordre 
à  un  antre  la  jette  nécessairement  dam 
un  étet  de  désunion  et  de  faiUeMe 
d'où  il  est  important  qu'elle  sorte  le 
plus  promptement  possible.  H  n'y  a 
pas  d'évolution  daog^ense  en  dle- 
méme  ;  tout  dép^id  de  la  circonstance 
à  laquelle  on  l'applique ,  et  cet  à-fffo- 
pos  consiste  dans  la  combinaison  la 
pins  précise  du  temps  qu'on  emploiera 
à  faire  son  mouvement,  et  de  celai  né- 
cessaire à  l'ennemi  pour  venir  le  trou- 
bler. La  pratique  seule  peut  servir  de 


L'école  du  soldat,  le  maniement 
d'armes ,  la  marche,  les  feox.  les  évo- 
lutions, les  monvemens  de  conversion, 
les  formations  en  colonne,  en  bataille, 
les  changemens  de  front  ont  été  traités 
par  Gnibert  avec  des  détails  étendns 
et  didactiques  que  nous  ne  c^ryons  pas 
devoir  reproduire  dans  la  crainte  de 
surciiarger  inutilement  notre  texte, 
puisque  ces  matières  ont  été  l'objet  de 
de  rèf^emens  spéciaux  et  élémentaires 
qui  laissent  peu  à  désirer.  M  lecteur 
reconnaîtra  que,  par  suite  du  plan  que 
nous  avons  adopte,  nous  avons  soin  de 
ne  traiter  que  des  questions  d'an  iolé- 
rét  général  et  élevé. 


Etui  tnr  U  lacUqne  4e  la  cavalerie. 

En  tenant  compte  de  la  dilKrence 
essentielle  qui  existe  entre  l'anne  de 
l'infanterie  et  celle  de  la  cavalerie,  il 
doit  cependant  régner  entre  eUes  au 
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grande  anali^îe  puisque  elles  concou- 
rent 8D  même  but,  chacune  selon  ses 
mo;ens.  Le  bataillon  et  l'escadron 
étant  formés,  les  détails  cessent  et 
leurs  efforts  n'ont  plus  qu'un  seul  ob- 
jet ;  ce  sont  des  pièces  d'édiiquier  qui, 
linsi  que  l'artillerie,  se  trouvent  dans 
la  main  du  même  jouenr.  Un  général 
en  chef,  digne  de  ce  nom,  doit  cooibi- 
ner  knrs  ressources  et  les  faire  con- 
courir i  UD  résultat  unique. 

Cbei  les  nations  sans  discipline  et 
sans  Inmières ,  la  cavalerie  est  la  pre- 
mière arme  des  armées  ;  dans  celles 
oa  la  discipline  et  les  lumières  ont  fait 
des  progrès  elle  devient  la  seconde; 
mais  la  seconde,  nécessaire,  indispen- 
sable et  souventdécisive.  La  perfection 
de  fart  militaire  ouvre  aux  opérations 
de  riafanterie  une  carrière  plus  vaste 
qu'à  cdlés  de  la  cavalerie.  L'infante- 
rie, propre  aux  travaux,  aux  sièges,  aux 
combats,  à  toutes  les  natures  de  pays, 
peutse  suiGre  i  elle-inème,  tandis  que 
la  cavalerie,  qui  n'est  propre  qu'à  une 
seule  action,  qu'A  une  seule  nature  de 
terrain,  ne  saurait  se  passer  de  la  pro- 
tection de  l'infanterie.  En  même  temps 
qae  je  considère  la  cavalerie  comme  la 
seconde  arme,  je  dis  aussi  qu'elle  est 
partie  essentielle,  constitutive  d'une 
année.  En  effet^  c'est  souvent  la  cava- 
lerie qui  décide  le  sort  des  combats , 
qui  en  complète  les  succès ,  qui  pro- 
tège l'iofaoterie  lorsqu'elle  est  disper- 
sée; c'est  elle  qui  fournit  les  avant- 
gardes  ,  qui  tient  la  campagne,  c'est  à 
elle  que  sont  exclusivement  confiées 
les  expéditions  rapides.  L'infanterie 
pourrait  agir  et  combattre  sans  la  ca- 
valerie ;  mais  elle  n'avancerait  qu'à  pas 
tâen  lents;  elle  serait  incessamment 
harcelée,  et  exposée  à  manquer  de 
subsistances,  de  munitions.  La  cavale- 
rie, saos  infanterie,  ne  saurait  s'établir 
dans  aucune  position,  et  ne  produirait 
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dédsif  ;  mais  la  cavalerie  doit 
plntêt  être  bonne  que  nombreuse. 
Plus  on  fera  de  progrès  en  tactique, 
(dus  on  sera  convaincu  de  cette  vérité  ; 
à  mesure  que  la  tactique  fera  des  pr(H  . 
grès ,  lorsque  l'infanterie  ne  se  croira 
pas  battue  alors  qn'elie  ne  sera  pas 
soutenue  par  la  cavalerie ,  cette  der- 
nière arme  n'entrera  que  pour  un» 
juste  proportion  dans  la  composition 
d'une  armée.  Si  la  cavalerie  est  portée 
au-delà  des  bornes  raisonnables ,  elle 
devient  onéreuse  pour  l'État  qui  doit 
l'entreteniren  tumpsdepaix;  et,  s'il  ne 
l'augmente  qu'au  moment  où  la  guerre 
éclate,  il  faut  alors  entrer  en  cam- 
pagne avec  des  régimens  nouveaux, 
avec  des  cavaliers  inexpérimentés,  avec 
des  chevaux  nvn  dressés  :  un  bataillon 
peut,  sans  porter  atteinte  essentielle  à 
son  ensemble,  recevoir  quelques  jeu- 
nes soldats;  mais  qu'on  introduise, 
dans  l'escadron  le  plus  instruit,  dM 
cavaliers  ou  des  chevaux  non  dressés , 
le  faux  mouvement  d'un  seul  suffit  à 
faire  échouer  une  manœuvre  entière. 
La  ravalerie  n'a  qu'une  manière  de 
comt>attre  :  la  charge  ou  le  choc  ;  son 
feu  ne  produit  presque  aucun  résultat; 
mais  la  cavalerie,  ayant  la  faculté  de 
se  transporter  avec  rapidité  d'un  point 
sur  un  antre,  peut  subitement  changer 
la  face  des  évènemens.  Pour  que  la  ca-  • 
valerie  jouisse  de  cette  vélocité  de 
mouvemens  à  laquelle  sont  dus  de  pa- 
reils résultats,  il  faut  qu'elle  ne  soitpas 
appesantie parses  armes, ni  contrariée 
par  son  ordonnance.  Il  faut  donc  re- 
mincer,  pour  la  cavalerie ,  à  I  ordon- 
nonce  de  profondeur  et  aux  armures 
pesantes.  La  cavalerie  en  panne  [doit 
se  tenir  hors  de  la  portée  du  feu  de  la 
mousqueterie  ;  elle  ne  doit  s'attaquer  à 
l'infanterie  que  lorsque  cette  dernière 
est  ébranlée  et  en  mauvaise  conte- 
nance, parce  qu'alors  le  feu  qu'elle  e»- 
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■de»  Mt  p«i  PKknrtBble.  Gidbert,  en 

MMpprouvaDttoateflamesdéfeasires 
GOBire  le  feo ,  TOBdr«it  cependaDt  qne 
ïon  prit  (|UelqBet  précautions  pour  gs- 
.  rtnttrlecavaliercestFel'amielilanclie; 
fa'o»  eoQvrit  m  tète  d'an  casqne  & 
Véyreavfi  cta  oo^  de  sabre  et  ses  épau- 
les de  trois  rangs  de  chaînes  de  mailles 
attachées  sar  une  épaolette  de  cnir.  La 
Mfttlerie ,  allant  A  la  charge ,  a  saos 
eoBtredit  use  force  de  ehoc,  mais  qni 
*^t  produite  qae  par  la  vitesse  avec 
kqaeHe  elle  se  ment,  et  par  le  qnantité 
de  massé  da  premier  rang  seulement  ; 
aiaà,  pour  procurer  i  la  cavalerie  nne 
fhs  grande  quantité  de  monvemens  et 
Boe  force  de  choc  phis  décisive,  ce 
n'est  pas  la  profoadeiir  de  son  ordon- 
ftance,  mais  la  qoanttté  de  vitesse  qu'il 
fuit  ftognenter.  il  existe  une  diffé- 
renee  remarquable  entre  l'action  de 
diee  d'âne  trospe  dlnfiinterie  et  celle 
d'une  troupe  de  cavalerie,  La  première 
est  souvent  ralentie  dans  son  mouve- 
nent  par  l'iustinct  machinal  qui  fait 
hésiter  le  soldat  Jk  t'approche  dû  dan- 
ger. La  troupe  de  cavalerie ,  au  con- 
traire, étant  une  fois  détemninée,  les 
chevaux  s'animent  à  nn  tel  point  par 
l'accélérelion  et  par  l'ensemble  àa 
mouvement,  qu'ils  entraînent  la  vo- 
lonté dn  cavalier  et  le  portent  jusque 
sur  l'ennemi  sans  qne  la  force  motrice 
éprouve  de  ralentissement. 

L'ordonnance  habituelle  de  la  cava- 
lerie doit  être  sur  deux  rangs;  ce  n'est 
pas  que  le  second  augmente  la  force  de 
choc  ;  car,  là  oà  il  ne  peut  y  avoir  pres- 
sion exacte,  la  quantité  de  masse  ne 
saurait  s'accroître;  mais  c'est  pour  que 
le  second  rang  puisse  remplacer  les 
pertes  et  les  vides  dn  premier,  c'est 
pom-  qu'arrivé  sur  l'ennemi,  et  étant 
mêlé  avec  lui ,  ce  second  rang  aug- 
mente le  nombre  des  combattans. 
Le  front  An  l'escadron  doit  être  cal- 


calénr  m  pvotaideiir;  trop  petit, 
H  n'aurait  pas  de  consistance  et  son 
cboc  serait  sans  efl^t.  La  juste  propor- 
tion du  front  de  l'esAidroD  de  guerre , 
portéeàcentcinquanteoucentBfHxante 
hommes ,  sera  de  quatre-vingts  cava- 
liers. Lorsque  deux  escadrons  se  blo- 
quent, si  toutefois  ils  en  arrivent  an 
coup  de  poitrail,  ce  n'est  jamais,  sur- 
tout s'ils  ont  on  grand  développement, 
par  le  front  entier  de  l'escadron  vain- 
queur que  l'escadron  vaincu  est  ren- 
versé; il  est  ordinairement  empMté 
par  le  centre  ou  par  nne  aile;  donc 
nne  partie  dn  front  qui  a  chargé  n'a 
pas  agi  et  n'a  même  peut-être  pas 
abordé  ;  donc  cette  partie  inutile  au- 
rait manœuvré  sur  le  flanc  et  avec  suc- 
cès; donc  les  petïtsescadrons  sont  plus 
propres  i.  aborder  i'ennemi  et  i  friîre 
contact  de  tout  leur  front.  Lorsque  j'ai 
proposé  de  réduire  le  front  du  batail- 
lon à  cent  cinquante  files,  j'ai  insisté 
sur  la  nécessité  de  le  tenir  constam- 
iflent  au  complet  an  mojea  de  soldats 
et  de  chevaux  dressés.  C!es  deux  con- 
ditions sont  encore  plus  indispensables 
pour  l'escadron  dans  leqnel  il  ne  faut 
introduire  ni  cavaliers,  ni  chevaux 
neufs  ;  un  seul  mouvement,  nn  mou- 
vement isolé  sufRsapt  pour  le  désac- 
corder. T!  faut  beaucoup  de  temps  pour 
former  nn  bon  cavalier  ;  Guibert  ac- 
corde ce  titre  non  i  nn  homme  exercé 
à  manier  son  dieval  sy&c  grâce  et 
adresse,  non  &  un  écuyer,  mais  au  sol- 
dat robuste  placé  sur  sou  courner  ainsi 
qu'il  doit  l'être,  et  le  dirigeant  par  son 
étreinte  et  par  son  assiette  vigoureuse 
par  l'éperon  et  le  poigoet  plus  encore 
que  par  les  finesses  de  ré<|nitation.  Un 
bon  cavalier  est  celui  qui  a  servi  plu- 
sieurs années  et  qui  ne  trouve  rien 
d'impossible  à  lui  et  à  son  cheval.  C'est 
dans  la  formation  en  bataille,  dans  la 
promptitude  et  la  régularité  avec  lei- 
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«■rilM  te  noimmeiit  est  ««eaté, 
4H  conaiBteBt  TéritaUemeot  la  sàen- 
oe .  1»  force  «t  r«etion  de  la  cavalerie. 
Tdw  les  iBOQVWHnis  da  la  canderie 
dairait  se  taire  CD  bataille  ;  11  peut  ce- 
feodnt  M  préswter  (pelques  oeca- 
WM0  où  il  Mit  nrantageoi  4e  (duurger 
an  GoloiiDe,  dfli»  le  cas,  par  eienple , 
oà  I'hi  dwrait  atta^œr  au  isfitnterie 
enwDonée  ipii  pFéùpterait  m  Orne 
OD  qui  laiMenit  dei  angles  dégamts 
4»  feux,  et  w*  te  capitale  desquels  on 
pavnit  arriver  presque  à  coifert. 
Alors  les  cetesBes  d'attaque  de  la  ea'- 
nlfirie  durent  èiie  con^cwées  de  de- 
Arir-eicaclioiM,  ea  d'eKadreu  se  «ui- 
Mnt  à  peR  de  diatnK,  se  portant  tor 
ll^otêiio  par  une  sDOceesioQ  d'ef- 
teti,  «t  eoDsenvDt,  sa  moyea  des 
fatemlke,  la  lunAé  de  maaceuvrer  et 
ée  dMBgtr  te  dkçctioD  de  leurs  atta- 
fHS.  Cbacose  de  «es  coloanes  ne  doit 
fuMre  confKMéB  d'an  pmd  Minlire 
d'BBcadrons;  il  est  préC^vbte  de  les 
wiWpUer  et  d'en  ^aefcer  4  loos  leb 
M^es;  car  lenr  profoodeor,  sans  aag- 
meatur  l'effet  de  te  charge,  oftirat  phi» 
te  priK  aa  feo  de  l'eaneini  .qoi  derien- 
dndt  alors  pins  meartrier.  Uns  astre 
occasion,  eà  il  est  owyenable  de  tbar* 
ger  en  colonne,  est  celle  où  l'on  devra, 
arec  nne  cavalerie  sopérieure,  charger 
on  corps  de  cavalerie  en  nombre  infé- 
rieur, mais  occupant  nne  position  avan- 
taceose,etles  ailes  tellementappayées, 
qu'il  ne  puisse  être  tourné  on  tAté  par 
de  l'infanterie  on  par  de  la  cavalerie,  à 
InqijBo  on  aoraft  Ciit  mettre  pied  à 

L'arme  de  te  cavalerie  eet  sse  «nne 
d'tespimtiOD;  il  bst  aannr  dietïBgver 
et  iMk  te  moment  préfix  et  bien  H-r 
gitif  o4  il  convient  de  manœuvrer, 
d'attaquer.  Ici  tout  dépmd  dn  càef ,  de 
k  vtracité  de  son  coup  d'œil,  de  son 
f.  I)  y  a  encore  beancoop  i  foire 
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poor  te  cavalerie;  il  convient  de  re^ 
oiiereher  les  [HincipesstiT  lesquels  se- 
ront fondées  sa  constitotion  déSnitive, 
son  ordoonanee;  il  tent  simplifier  ses 
maoontvres,  les  rendre  phis  rapides, 
pins  décisives  et  plus  anatogaes  è  celles 
de  l'infantoSe. 

La  scieiioe  militaire  est  seide  une 
eacydopédte  ;  c'est  la  pins  intéressante 
des  scienoes,  soit  qu'on  ta  considère 
sons  te  rapport  de  la  variété  de  ses 
détails ,  de  l'importance  de  son  objet, 
de  la  gloire  on  des  grands  intérêts  qui 
e«  dépendent. 


Dm  ordrei  de  baUllle.  —  Ordre  panljèle,  oïdte 
oblique. 

n  faut  appeler  ordre  parallèle ,  djt 
Gnibert ,  nne  disposition  de  bataille 
dont  le  front,  développé  parallèlement 
&  celui  de  l'ennenii,  peut  entrer  en 
action  à  la  fois  de  tontes  les  parties 
qni  la  composent.  Quand  je  dis  paral- 
lèlement, on  ne  doit  pas  entendre  ce* 
mot  dans  sa  précision  géométrique; 
car  il  y  a  pen  de  localités  qui  puissent 
permettre  i  deax  années  dç  s'étendre 
sur  des  fh)nts  exactement  parallèles 
l'un  h  Faotre.  Le  nom  d'ordre  paral- 
lèle appartient  donc  k  une  disposition 
qoi  ptece  tons  les  corps  de  deux  armées 
les  uns  vis-ft-vis  des  antres,  en  mesure 
et  à  portée  de  combattre.  C'est  ainsi 
qne  les  armées  furent  disposées  dans 
les  premiers  Ages  delà  sci<>nce  mili- 
taire. Ces  armées  n'étaient  pas  aussi 
nombreuses  qne  celles  de  nos  jours  ; 
eues  se  formaient  sur  une  ordonnance 
moins  étendue  :  on  était  armé  de  ma- 
nière A  avoir  besoin  de  s'approcher 
pour  se  noire;  on  ne  connaissait  pa 
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toutes  les  ânesees  de  la  tactique  ;  on 
était  moins  éclairé,  peut-^tre  était-on 
plus  coorageui.  Chacun  voulait  com- 
battre, avoir  part  an  danger,  à  la  gloi- 
re. Les  batailles  étaient  plus  sanglantes 
que  les  batailles  modernes.  L'ordre 
parallèle,  étant  le  plus  simple ,  a  été 
l'ordre  primitif.  Végèce  distingue  sept 
ordres  de  bataille  ;  Goibert  les  réduit  à 
deux ,  l'ordre  parallèle  et  l'ordre  obli- 
que. 

I^s  armées  supértenies  en'nombre 
s'efforçaient  d'envelopper  l'eunemi  et 
d'agir  sur  ses  flancs.  Cependant  des 
genoux  habiles,  placés  k  la  tète  d'ar- 
mées peu  nombreuses,  cherchèrent  les 
moyens  de  suppléer  à  cette  infériorité, 
en  perfectionnant  la  tactique  par  des 
monvemens  mieux  combinés;  ils  re- 
connurent qu'ils  pouvaient  porter  l'é- 
lite de  leurs  forces  sur  un  des  points 
de  l'ordre  de  batailles,  et  n'engager  le 
combat  quesnr  un  seul  point  :  voilà  la 
naissance  de  l'ordre  oblique.  Puis  les 
armées  inférieures,  au  moyen  de  re- 
tranchemeos,  et  profitant  des  obstacles 
naturels  du  pays,  réduisirent  à  peu  de 
points  la  possibilité  de  les  attaquer; 
aussi  l'ordre  oblique  n'est  presque  plus 
en  usage,  et  le  système  actuel  de 
guerre  est  fondé  sur  la  science  des 
monvemens  et  le  choix  des  positions. 
Les  progrès  de  l'art,  en  substituant 
l'ordre  oUique  à  l'ordre  parallèle,  ont 
rendu  les  batailles  moins  meurtrières. 
Il  est  heureux  pour  l'humanité  que  le 
talent  des  généraux ,  et  non  une  plus 
grande  effusion  de  san^,  décide  la 
question.  Le  grand  Frédéric  a  incon- 
testablement la  gloire  d'avoir  retrouvé, 
les  dispositions  de  l'ordre  oblique,  con- 
nu, à  la  vérité,  des  anciens,  mais  dont 
les  détails  d'application  avaient  été 
perdus. 

Guibert,  à  l'autorité  duquel  il  faut 
souvent  avoir  recours,  donne  le  nom 


d'ordre  oblique  a  à  tonte  dispo^on 
•  où  l'on  porte  sur  l'ennemi  une  partie 
D  et  l'élite  de  ses  forces ,  et  où  l'on 
D  tient  le  reste  hors  de  portée  ;  tonte 
»  disposition,  en  un  mot,  on  l'on  atta- 
H  que  avec  avantage  no  on  plusieurs 
»  points  de  l'ordre  de  bataille  ennemi, 
»  tandis  qu'on  donne  le  change  aux 
n  autres  points,  et  qu'on  se  met  hors 
»  de  mesure  de  pouvoir  être  attaqué.  ■ 
Tout  ce  qui  peut  tromper  rennemi, 
sur  la  répartition  des  troupes ,  dans 
l'ordre  de  bataille ,  ainsi  que  sur  leur 
destination,  devant  être  employé  dans 
l'ordre  oblique,  il  faut  savoir  y  faire 
usage  du  mélange  combiné  des  dé- 
ploiemens  à  distances  serrées  et  à  dis- 
tances ouvertes.  Un  antre  avantage  de 
l'ordre  oblique  étant  d'étonner  l'en- 
nemi par  une  disposition  im^M^voe,  et 
de  l'attaquer  avant  qu'il  ait  en  le  temps 
de  changer  la  sienne ,  il  faut  disposer 
les  mlonnes  à  distances  si  bien  comi»- 
nées,  qu'aussitôt  déployée,  l'aile  qui 
doit  attaquer  puisse  marcher  prxHUpte- 
ment  à  l'ennemi  et  le  joindre;  ^est 
au  général,  chargé  de  lancer  les  ocrion- 
nes  ,  qu'il  appartient  d'imprimer  à  ce 
mouvement  la  vivacité  et  la  régnlarité 
qui  doivent  en  assurer  le  succès. 


CHAPITRE  XI. 

Rapport  de  la  connaiuaDce  dea  temini  tnc  U 
Uctiqoe. 

Les  ordres  de  bataille,  chez  les  Gréa 
et  les  Romains,  étant  plus  profoncbet 
moins  étendus  qne  les  nôtres ,  n'exi- 
geaient pas  tm  grand  développement; 
donc  la  reconnaissance  des  terraiDS 
avait  moins  d'importance  ;  oa  tranvei 
peine  quelques  détails  topograpbiqws 
dans  le  récit  de  leurs  batailles,  qui  sa 
livraient  pregqne  toojoon  en  plaine; 


AtTILLBKlB. 

I  étaient  le  seul  moyeD 
«nployé.  Dae  arme  appayait  l'autre 
arme;  la  cavalerie  formait  les  ailes. 
César  remporta  la  victoire  i  Phareale , 
parce  qu'il  avait  disposé  son  année  en 
édielons  obliques  ;  il  est  rarement 
question  dans  l'histoire  ancienne  d'une 
aile  qui  ait  cberché  protection  dans  la 
nature  dn  terrain.  Quant  aux  aOïiires 
de  postes,  il  n'en  est  jamais  fait  men- 
tion ;  l'espèce  des  annes  et  de  la  tacti- 
que des  anciens  ne  les  y  rendait  pas 
proiffes.  La  phalange  n'avait  de  force 
qae  dans  les  plaines.  Une  légion  ro- 
maÎDe  avait  toute  sa  confiance  en  elle- 
même.  Tant  qne  l'infanterie  fnt  brave 
et  bien  année,  tant  qne  les  machines 
de  guerre  ne  se  multiplièrent  pas,  tant 
qu'on  se  battit  corps  à  corps,  il  en  fnt 
ainsi  ;  mais  lorsque  les  légions  dégé- 
D^teent,  lorsqu'elles  quittèrent  les 
armes  défensives,  rites  devinrent  timi- 
des et  tremblantes  dans  les  plaines, 
ioraque  les  catapultes  et  les  balisteg  se 
multiplièrent  dans  les  années,, comme 
les  canons  se  multiplient  aujourd'hui 
dans  les  ndtrea,  on  commença  à  avoir 
recours  aux  ressources  du  terrain,  on 
chercha  les  hauteurs,  on  espéra  aug- 
moiter  par  elles  l'effet  des  machines 
de  jet ,  on  tâcha  de  mettre  des  obsta- 
cles entre  l'ennemi  et  soi.  Dans  les 
guerres  d'Arien  confire  les  Alanes,  on 
voit  les  détails  de  la  disposition  d'une 
bataille,  qui  rapprochent  beaucoup  ce 
temps-là  des  nôtres. 

Presque  indifTérens  sur  les  ressour- 
ces que  les  pays  coupés  pouvaient  of- 
frir à  leurs  ordres  de  bataille ,  les  an- 
ciens paraissaient  encore  bien  moins 
occupés  des  connaissances  topographi- 
ques, dans  la  conduite  journalière  de 
leurs  opérations.  Jusqu'à  la  seconde 
guerre  Punique,  on  ne  voit  nulle  part 
la  tactique  romaine  avoir  quelque  re- 
latioQ  avec  le  terrain.  Fabius  fat  le 


premier  qui  conmiença  A  mettre  à  pro- 
fit la  nature  du  pays ,  pour  s'opposer 
aux  succès  d'Annibal.  Ses  imprudena 
prédécessurs  s'étaient  fait  battre  dans 
les  plaines  ;  il  sentit  qu'il  était  trop  in- 
férieur en  tactique  à  son  adversaire , 
pour  s'y  compromettre  ;  il  chercha  le» 
hauteurs,  prit  des  positions,  fit  une 
guerre  de  mouvemens.  évita  les  com- 
bats. Sa  conduite  sauva  Rome,  et  elle 
y  trouva  des  censeurs  ;  tant  les  prin- 
cipes de  cette  belle  campagoe  étaient 
inconnus  ani  Romains ,  accoutumés  k 
combattre  plutét  qu'à  manœuvrer! 

L'histoire  nous  fait  voir  César  oc- 
cupé quelquefois  de  la  nature  du  pays, 
dans  le  choix  de  ses  camps  ;  mais  le' 
peu  de  détails  topographiques,  dans 
lesquels  César  entrelni-méme  dans  ses 
mémoires,  semble  prouver  que  ces  dé- 
tails n'étaient  pas  regardés  comme  bien 
importans  alors,  lis  le  furent  encore 
bien  moins  dans  ces  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie ,  qui  succédèrent  aux 
beaux  jours  de  l'empire  ;  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire  dégénérèrent 
à  la  fois;  les  campagnes  ne  furent 
plus  que  des  incursions  ;  et  le  hasard 
ou  le  courage  décida  seul  des  com- 
bats. 

Quand  les  armes  à  feu  eurent  acquis 
quelque  perfection,  le  terrain  dut  com- 
mencer nécessairement  à  prendre  de 
l'influence  sur  les  opérations  de  la 
guen-e.  L'infanterie  chercha  les  pays 
coupés  ;  elle  occupa  par  préférence  les 
villages ,  les  bois ,  les  hauteurs.  Ces 
points  devinrent  des  postes  et  des  ap- 
puis intéressans  è  se  procurer;  ils  en- 
trèrent par  conséquent  dans  les  com- 
binaistfbs  de  la  castramétatîon  et  de  la 
tactique.  Ce  fut  sans  doute  une  nou- 
velle ressource  pour  le  génie,  et  un 
pas  de  plus  vers  la  perfection  de  l'art; 
mais ,  comme  presque  parfont  l'abus 
suit  la  vérité,  peu  i  peu  cette  iôflaencQ 
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des  terraios  sar  les  opiératioDS  est  de- 
venue trop  absolue.  La  scieace  da 
moavement  des  troupes  a  été  négligée  ; 
OD  a  cm  qu'il  était  inutile  de  maoœa- 
vrer,  que  toute  la  science  de  la  guerre 
consistait  à  choisir  des  positions  avan* 
(ageuses.  De  là  se  sont  élevés  tant 
d'officiers  topographes,  réels  ou  pré- 
tendus, qui  remplissent  les  ëtiLta-i 
jors  de  l'armée  et  les  cabinets  des  mi- 
nistres; officiers  qui,  pour  la  plupart 
n'ont  ancune  connaissance  de  Is  tacti- 
que ,  aucune  habitude  de  manier  les 
'  'troupes ,  qui  regardent  même  cette 
connaissance  et  cette  habitude  comme 
au-dessous  d'eux.  Cette  manie  de  topo* 
graphie ,  cette  préTcntion  outrée  des 
états-majors  d'année  en  faveur  des  dé- 
tails dont  ils  sont  chargés,  étaient  faites 
pour  s'accréditer  surtout  en  France , 
parce  que  tons  les  officiers  y  sont  por- 
tés i  raisonner,  et  i  se  ovire  rekvéi 
par  des  fonctions  qui,  revétosa  d« 
quelque  apparence  d'importance,  ini- 
tient tau  mystères  des  opérations. 

Sans  doute  la  science  de  la  recoa* 
naissance  des  terrains  est  inportanta  ; 
il  faut  qu'die  soit  cultivée,  et  que  ses 
résultats  entrent  dans  les  CMobi naisons 
journalières  de  la  guerre  ;  mais  il  fait 
aussi  qu'elle  ne  soit  regardée  q«e  coo- 
me  nue  branche  de  la  tactique,  qui  eat 
lasciënce-mère;  il  faut  donc  que  les  of- 
ficiers de  l'état-major  de  l'armée  fl(MC&t 
tacticiens  ;  il  faut  qu'Us  sachent  dispo- 
ser et  manier  les  trottes;  il  faut  (pie 
dans  leurs  snpputaUoas,  ils  n'onhlient 
pas  que  les  troupes  déCeadeot  eucon 
plus  les  posîtioDS  qu'elles  ne  sont  dé- 
fendues par  elles  ;  que  le  terrain  n'ert 
jamais  que  l'accessoire,  et  que  l'anoe 
est  toujours  le  inincipal  ;  il  faut  enfin 
qu'ils  n'aient  point  la  préteitioa  ave»- 
gle  de  croire  qçe  toute  la  scjenoe  de  la 
guerre  et  la  Boblimité  du  véttu  léal- 
deot  iUh  tna  tmail  de  «ibiMt. 


Poor  foe  G^a  CM  «lui ,  cniwiit 
devrait-oB  t^mtài  les  «ffloien  de  Véki^ 
major?  Pamù  des  hiNBmef  qui  eusaat 
rbabitude  des  détads  et  des  m>«Te- 
meiks  de  toaix*  les  armes;  parmi  las 
officierHnajors  ousupérieiindeKMVft  ; 
parmi  ceux  qui  ont  le  pl«  d'intaHî- 
gence,  le  plus  d'activité,  le  plosde  s»* 
gacité  et  de  justesse  dans  le  oaaf- 
d'oeil.  Comme  ensuite  c'est  va  taknt 
que  de  bi«B  recoonaltr*  on  paya ,  et 
que  ce  talent  est  Etodé  sur  une  QiAuis 
dont  il  est  important  d'aoquMr  la  pm- 
tique,  ces  officiera  fonaerataot,  an 
temps  de  paix  comme  en  tcmpa  da 
guerre,  u  oorps  d'étatHnajor  penaa- 
nent.  Ce  corps  serait  tous  la  dirediaB 
d'un  officiel-général,  qui  hù-foitaia 
joindrait  aux  talens  les  ptot  décMéé 
pour  la  giwide  partie  de  k  guêtre ,  ta 
scienca  et  l'babitode  de  rcttuer  totim 
lai  atines  qu  entnat  dans  li  oonpaaf- 
tioB  d'Hae  armée,  qui  par  coMéqoeat 
ne  regaidn^  pas  U  tactique  cobbmb 
une  seience  minutietue  et  labalbanM , 
BOUS  la  direction  d'un  offidcP'féBénl, 
en  un  mot;  car  la  dénomittalion  de  oa 
grade,  qui  trop  souvent  m  tint  pae^ 
que  rien  da  ce  qu'elle  pnoist,  sigulfta 
UD  homme  qui,  par  mb étude  atfar 
ion  expéridDce,  a  ttabmmé  tauteftfca 
parties  de  la  guerre,  et  qui  Gouwtt  Vtr- 
nalogie  qu'ellei  [doivent  toatce  «roir 
entra  ellrâ. 

0&  se  tleodralent  loa  éories  fiia- 
Uuption  de  cet  état-major?  An  m9kn 
des  troupes ,  dans  les  grandes  garni- 
sons, dans  les  oamps  de  pak.  Là,  ^os 
de  supputations  idéales,  et  que  la  pra- 
tique ne  peut  pas  éclairer;  \k,  tes  gran- 
des opérations  de  la  goeire ,  conune 
mnrches ,  c«dres  de  bataille ,  seraient 
Bdaea  è  exécution  et  eunUsées  arec 
le  forain  ;  là,  «Miséqaemmentla  tac- 
tiqae  serait  ensei^ée,  <feat-i^^re  b 
eqoa  jeral.délliiia:2« 


teiême»  dttimtei  leapartiet  de  l»  guerrt  ; 
U,  les  officiers  d'étatdougor  acquer- 
nàeDt  de  plos  en  plas  l'habitade  de 
manier  les  troupes ,  se  fortiSeraient  le 
coDp  d'œîl  contre  les  illusioDs  que  pro- 
duit la  moltitude,  .contre  le»  différen- 
ces d'un  terrain  nn  on  convert  de  trou- 
pes;  là,  enfin,  œs  officiers  se  familis- 
riseraieot  de  jim  en  filas  avec  les 
troupes,  an  lien  de  tendre  à  s'en  sépa- 
rer, au  lien  de  les  regarder  comme  des 
ressorts  purement  mécaniques. 

Le  meilleur  Du>yeD  de  deveidr  ha- 
bile dans  la  science  de  reconnaître  les 
terrains,  c'est  la  pratique  jouTDalière; 
il  faut,  dans  sa  lennesse,  voyager, 
eliasser,  se  promener  militairemuit. 
Ainsi  faisait  Plulopcemai  :  Polytw  le 
die.  AIhî  fwont  tous  les  officiers  qui 
TqndroDt  s'élever  aui  grandes  parties 
de  la  guâre  ;  car,  dans  qnetque  arme 
qa'OB  serve,  la  science  du  coup  d'œil 
est  de  la  pins  ^^ande  importance.  Gui- 
bert  pnqwse  la  fOTmalîOB  d'écoles  spé- 
dales  pom*  les  officiers.  De  tes  écoles 
aortiraientde  bons  offiders-majors  ;  et 
de  ces  oSaiers-sutjon,  d'excellens  su- 
jetBponr  les  états-majors  des  armées. 

Lorsqu'on  a  le  cot^)  d'œil  formé; 
lorsqu'on  sait  apf»'éeier  parfaitement 
■D  terraia,  Aesorerles  distances  jugées 
BOUS  difiérees  aspects  ;  lorsqu'on  s'est 
afièrmi  la  vue  contre  les  iHusions  sans 
■0Bd)re  qse  peuvent  produire  la  dif- 
CÉreDoe  des  tcntsM,  la  quantité  et  la 
eonqfication  des  troupes  de  diSérentes 
ame,  vues  soos  différens  «specis;  les 
nanoBDvres  de  ces  troupes,  les  mses 
de  tactique  dont  elles  se  servent,  si  el- 
les sont  habilement  maniées  ;  l'horiion 
plus  ou  moins  serein,  et  mille  antres 
causes  a«»deDteUes  ou  locales.  Il  s'a- 
git d'apprendre  à  voir  on  pays  mîlitai- 
remttnt,  c'est-fr-dtre  i  démêler  promp- 
tement  et  sûrement  qadle  influence 
CQitayi  pert  afoir  nr  les  oftérations 


militaù-es;  quelle  position  il  ^re,  dm 
tel  ou  tel  cas,  à  l'année  ou  an  cwps  de 
troupes  i^ont  on  suante  les  monve^ 
meus  ;  qnels  y  seraient  les  déboochëa 
et  rengembli;  d'une  man^  sur  tel  a« 
tel  point;  enfin  les  raiforts  généraix 
et  de  détails  que  cette  masse  de  payi 
pourrait  avwr  avec  les  armées  qui  y 
agiraient.  Mais  ce  talent-là  peut  s'aug- 
menter, et  non  s'acquérir,  par  l'habit 
tnde  ;  il  est  on  présent  de  la  nature  et 
l'instinct  du  génie.  Car  supposons  as 
homme  qui  smb  excellent  topograïAe, 
qui  démêlera  et  embrassera  bien ,  de 
Fœil  et  de  l'imaginalion ,  l'ens^obla 
d'un  pays,  abstraction  foitc  de  tronpet 
et  de  circonstances  :  si  cet  homBM 
n'est  pas  né  hon^me  de  guerre,  qn'M 
le  transporte  dans  nn  terrain  couvert 
de  troupes  ;  qu'il  y  sott  6bii%i  de  corn* 
binersescoQBaissanneslocalusavecdei 
opérations  militaires  ;  qu'il  soit  changé 
de  déterminer  un  mouvement  ou  nm 
position,  relatîvement  à  telle  ou  tette 
drcoastance.  Usera  embarrassé,  incer- 
tain, aveuglé ,  et  s'il  se  détermine  en- 
fin, il  prendra  le  mauvais  parti.  A  pi» 
forte  raison  le  prendra-t-il,  s'il  faut , 
comme  il  arrive  souvent  en  campagne, 
que  sa  détermination  soit  prmpte, 
qu'elle  s'élance  comme  son  coup  d'oeil, 
qu'elle  soit  prise  au  milieu  du  twauMa 
et  du  danger,  et  des  inconvéïâens 
qu'offrent  toBsles  faux  partis  qm  eo- 
viroaneot  souvent  le  seul  qui  soit  bon. 
C'est  cette  sagacité  de  coup  d'œil  et  de 
jugement  qui  gagne  les  batailles,  et 
que  la  nature  ne  donne,  dans  l'espace 
d'un  siècle,  qu'à  quelques  hommes  {Ht- 
viiégiés. 

La  science  du  coup  d'œil  et  la  cou*- 
naissance  des  terrains  étant  intime- 
ment liées  avec  la  tactique,  on  voK 
c(«nbien  de  fauwes  et  d'inntilM  huiriè- 
res  donneront  les  écoles  d'état-mi^, , 
qù  ne  «vont  pai  eonsUtvées  fyfttt 


glc 


(S6  Altm 

oe  principe  fondameatal.  Je  vais  le 
faire  sentir  encore  davantage.  H  s'agit 
de  dioisir  une  position  pour  une  ar- 
mée. Si  celai  qui  se  trouve  placé  à  3a 
tête  n'est  pas  lactieien,  commeat  sau- 
ra-t-il  combiner,  relativement  à  la 
force  de  cette  armée,  l'étendue  que 
Cette  position  devra  avoir?  Comment 
aura-t'îl  égard ,  dans  le  choii  de  cette 
position,  à  l'espèce  d'arme  dans  la- 
4]nelle  l'armée  est  la  plus  forte  on  la 
plus  faible  ;  à  l'espèce  d'ordre  de  ba- 
taille dans  lequel  il  peut  être  le  pins 
avantageux  de  l'occuper?  Faute  de 
cette  combinaison,  on  prend  des  posi- 
tions bonnes  en  elles-mêmes,  mais 
qui  se  trouvent  défecmeuses,  relative- 
ment BU  nombre  et  4  l'espèce  de  trou- 
pes qui  les  garnissent.  On  prend  des 
positions  dont  le  front  est  redoutable, 
et  où  l'armée  ne  peut  pas  manœuvrer, 
faute  de  fond.  On  en  prend  d'antres 
qui  sont  formidables  de  tontes  parts, 
mais  dans  lesquelles  l'armée,  réduite  à 
la  défensive ,  perd  l'avantage  de  pou- 
voir manœuvrer,  et  proBter  des  fautes 
de  l'ennemi.  On  en  prend  enfin  qœ, 
par  un  mouvement  qu'on  n'a  pu 
prévoir,  l'ennemi  parvient ,  ou  à  tour- 
ner, ou  à  percer,  ou  à  faire  abandon- 
ner, sans  qu'on  ait  le  pouvoir  dé  loi 
résister. 

Hais  après  qn'une  position  est  dé- 
terminée, après  même  qu'elle  est  re~ 
connne  avantageuse,  soit  relativement 
aux  vues  d'offensive  et  de  défensive, 
soit  par  i  apport  an  nombre  et  à  l'es- 
pèce des  troupes  qui  doivent  l'ocai- 
per,  il  reste  une  manière  d'y  disposer 
les  différentes  armes,  dans  laquelle  il 
faut  encore  que  la  lactique  soit  com- 
binée avec  la  connaissance  da  terrain. 
Ce  mélange  de  combinaisons  est  un  art 
qui  a  aussi  ?es  principes.  Soit,  par 
.exemple  une  lisière  de  hauteurs,  dé- 
jenainée  poor  être  )e  front  de  la  poei- 


tiOQ  qoe  l'armée  doit  occuper.  Que, 
suivant  la  routine ,  on  y  ordonne  la 
disposition  des  troupes,  étant  sur  le 
terrain  même,  et  en  parcourant  le 
front  de  la  position,  on  court  risque 
de  ne  pas  distribuer  les  armes  dans  les 
emplacemens  qoi  peuvent  leur  être  le 
plus  avantageux ,  et  de  ne  pas  tir«'  de 
la  position  tont  le  parti  dont  elle  est 
susceptible.  En  se  portant,  au  con- 
traire, en  avtmt  de  la  position ,  et  aux 
points  par  od  l'ennemi  pourrait  arriver 
sur  elle,  on  en  découvrira  plus  parfai- 
tement l'ensemble  et  les  détails;  on 
verra  d'abord  le  terrain  qui  est  en 
avant ,  l'aspect  qu'elle  présente  à  l'en- 
nemi, la  disposition  d'offensive  qu'elle 
peut  hji  indiquer.  Se  snpposant  ensuite 
à  la  place  de  l'ennemi ,  on  cherchera 
quels  sont  les  moyens  par  lesquels  il 
pourrait  attaquer  cette  positim;  et, 
partant  de  U ,  quels  sont  Im  contre- 
moyens  qu'on  pourra  loi  opposer.  En 
voyant  la  position  de  face,  on  Jugera 
mieux  l'emplacentent  qu'il  faut  y  don- 
ner à  chaque  espèce  d'armes  ;  les  sail- 
lans  avantageux  à  occuper  par  des  bat- 
teries; l'effet  que  le  feu  de  ces  batte>- 
ries  doit  faire  snr  les  débouchés  par  où 
peut  arriver  l'ennemi;  le  point  des 
hauteurs  le  plus  convenable  i  occuper, 
pour  que  le  feu  de  l'infanterie  ne  soit 
pas  trop  plongeant  ;  les  rideaux  àa- 
rière  lesquels  on  peut  poster  une  par- 
tie des  troupes  à  l'abri  dn  fen  des  bat- 
teries de  l'ennemi,  on  lai  faire  illtmon 
sur  le  nombre  de  ses  forces,  et  sur  la 
véritable  disposition  qu'on  lui  oppose. 
De  ces  principes  généraux,  Guit>ert 
passe,  sans  transition ,  à  cette  concla- 
sion  :  à  un  royaume  puissant  tel  que  la 
France,  il  faudrait  rarement  de  grands 
alliés  et  jamais  de  petits;  il  faut  sur- 
tout éviter  d'en  avoir  aax  environs  dv 
pays  où  il  porte  le  théâtre  de  la  guerre. 
C'était  une  maxime  diez  le»  Aomwn^ 


leun  alliés  étaient  djs  Bortes  de  vas- 
SBDX  qni  contribuaient  aux  frais  de  la 
gaerre  et  qui  nourriseaient  l'armée 
ktfsqn'elle  se  trouvait  sur  leur  terri- 
toire. Notre  politique  de  subsides  se- 
crets, de  ménagemens,  est  petite  et 
ruinense  pour  nn  grand  peuple;  elle 
embarrasse  les  généraux;  elle  met 
les  années  dans  une  position  fausse. 
La  France ,  placée  an  milieu  de  l'Eu- 
rope dont  elle  cfit  le  centre,  devrait  se 
soutenir  seule  par  fton  propre  poids; 
elle  devrait,  avec  cette  allure  franche 
et  hardie,  qoi  convient  aux  grands 
empires,  dire  à  ses  voisins  :  je  ne  vcox 
pas  m'étendre,  je  lâcherai  de  ne  pas 
me  faire  d'ennemis  et  je  ne  veux  pas 
d'alliés. 


CHAPITRE  XII. 


L'art  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  troupes  est  une  des  branches  les 
{dus  importantes  de  la  science  de  la 
guerre.  Il  est  aisé  de  coocevoir  com- 
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ment  pouvaient  subsister  les  petites  ar- 
mées des  républiques  grecques  faisant, 
à  quelques  lieues  de  leur  territoire, 
une  incursion  pendant  la  saison  des 
récoltes;  incunion  terminée  par  une 
bataille  après  laquelle  chaque  parti 
rentrait  pour  réparer  ses  pertes  et  cul- 
tiver seschamps.Lorsquel'ambitioD  des 
États  de  la  Grèce  et  l'acCToissemeot  de 
leur  puissance  rendirent  leurs  armées 
plus  nombreuses,  le  soldat  reçut  en  ar- 
gent une  solde  réglée.  L'armée  for- 
mait-elle des  magasins?  On  ne  sait 
comment  subsistaient  ces  armées 
innombrables  à  la  tète  desquelles 
les  rois  de  la  Perse  tentèrent  d'en- 
vahir la  tirèce.  Les  légions  romaines 
étaient  tempérantes ,  austères,  infati- 
gables; elles  savaient  supporter  la 
faim,  la  soif;  ausù  ne  voit-on  pas  qu'à 
i'époque  de  la  plus  grande  gloire  de 
Rome  aucune  opération  ait  été  ar- 
rêtée par  des  calculs  de  subsistances  ; 
mats,  dans  les  temps  modernes,  que  de 
projets  arrêtés,  que  d'entreprises  aban- 
données parce  que  l'on  n'a  pu,  ainsi 
que  le  disait  Frédéric,  pourvoir  attce 
bttoitu  du  vtntn  tfe  farmic. 
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Cet  ouvrage»  que  nous  ne  o'oycHis  pas  devoir  reproduire  en  entier, 
offre  des  conseils  dont  l'otilitë  sera  appréciée  par  nos  lecteurs.  Nous 
sommea  des  hommes  d'actualité,  soldats  de  la  République,  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire,  noua  nous  faisons  honneur  d'appartenir  à  ootre 
époque,  mais  nous  saisissons  l'occasion  de  rendre  i  chacun  la  justice 
qui  lui  est  due.  Se  moutrer  ingrats  envers  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés dans  la  carrière,  ne  serait-ce  pas  mériter  qu'on  ouUiAt  aussi  nos 
faibles  servicesT 

Lt  TmiU  du  général  en  ckef^  qui  parut  v«>s  1780,  fut  attritmé  au 
jeune  capitaine  de  Cessac  I^ACuée,  qui,  depuis  1794  jusqu'en  1814, 
a  rendu  d'éminens  services  à  la  France. 
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A  UN  GiN&RlL  EN  CHEF  D'ARHËE. 


Les  penptes  confient  à  un  général 
en  (^f  d'snnSe  Bne  partie  de  lenrs 
forces ,  me  portion  de  lenr  mtoHté 
pour  aswrer  fenrs  propriétés,  maînte- 
nrr  \am  droits,  accrottre  teor  gloire  et 
pour  réprimer  on  punir  une  nation 
ennemie.  Apris  le  rMe  êe  sonverun  , 
celai  de  général  en  chef  est  donc  le 
phn  grami  et  le  ph»  bean  qu'on  puisse 
Joaer  snr  le  théAtre  du  monde  ;  ratris , 
si  rien  n'est  pins  glorienx  que  de  bien 
remplfr  cette  place  éminente ,  rien 
n'est  BWBi  pins  diffidie.  Pour  peo  qu'on 
réfléchisse  h  la  multitude  de  connais- 
«ances  qn'elle  demande;  pou-  peu 
qu'on  ait  entrevu  le  grand  nombre  de 
qualités  qu'elle  eiige,  rien  ne  doit 
plus  étonner  que  de  voir  un  seul 
homme  snfflre  h  nn  semblable  far- 

— La  science  de  la  guerre,  aussi  vaste 
que  compliquée ,  se  compose  de  l'as- 
semblage deptusieurssdences  réunies, 
endialnées  l'une  à  Taotre ,  qui  se  prê- 
tent un  mutnel  appui,  et  dont  on  ne 
sanrait  détacher  un  seul  annean  sans 
que  la  chaîne  soit  rompue.  —  Les  mi- 
litaires sont  partagés  anjonrd'hai, 
comme  lés  litt^teiirs  Tétaient  jadis, 
en  détracteurs  et  en  partisans  de  l'an- 


tiquité. Les  détractenn  des  anciens 
disent  :  rinvention  de  la  poudre  k  ca- 
non et  des  macbMes  qui  en  ont  été 
une  suite  nécessaire,  a  changé  la  cons- 
titution des  États  et  des  armées;  par 
conséquent  la  manière  de  (aire  la 
guerre  n'est  plus  la  même  ;  donc  les 
anciens  ouvrages  des  Grecs  et  des  Ito- 
mains  sur  la  tactique  sont  superflus  à 
notre  iostraction.  Les  partisans  des 
anciens  répondent  :  les  inventions 
modernes  et  les  variations  dans  la  cons- 
titution militaire  n'ont  produit  mcnn 
chang^nent  dans  la  manière  de  lïiire 
la  guerre ,  par  conséquent  tes  Grecs  et 
les  Romains  doivent  encore  être  nos 
maîtres  dans  cet  art,  ainsi  qn'ib  sont 
les  meilleurs  modèles  dans  tant  d'au- 
tres genres.  le  ne  décide  pas  entre  ces 
deux  opinions,  peut-être  outrées;  mais 
ne  peut-on  pas  dire  i  le  général  ne  sera 
vraiment  habile  qu'après  avoir  connu 
les  auteuiB  anciens  et  médité  les  mo- 
dernes. Si  les  modernes  ont  perfec- 
tionné, les  anciens  ont  inventé  ;  il  est 
donc  indispensable  de  recourir  aux  ori- 
ginaux: "Ilracydide,  Polybe,  Xéno- 
phon ,  Végèce ,  remperenr  Léon,  Po- 
llen ,  FrontiD ,  César  seront  donc  les 
premiers  livres  que  le  génénd  en  idief 
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devra  mûditer.  — Lorsqu'on  s'est  long- 
temps noDiTi  des  leçons  que  contien- 
nent les  oavragea  didactiques,  que  l'on 
a  eiécutii  tout  ce  que  ces  ouvrages  en- 
seignent sur  la  manière  d'appliquer  la 
théorie  à  la  tactique,  que  l'on  a  fait  sur 
le  popier  et  snr  le  terrain  une  multi- 
tude de  suppositions  différentes,  et  que 
l'on  a  ainsi  perfectionné  '  son  coup 
d'œil  et  appris  tout  ce  qui  apportient  à 
chaque  grade,  on  a  fait  nn  grand  pas, 
on  possède  la  science;  mais  l'art  ne 
s'apprend  pas  danslesouvrages  didacti- 
ques. Ce  n'est  qu'en  étudiant  les  grands 
modèles  qu'on  peut  en  acquérir  la 
connaissance  ;  mais  que  ceux  qui  étu- 
dieront l'art  de  la  guerre  dans  les  dif- 
férens  ouvrages  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  se  gardent  bien  de  s'en  tenir, 
sur  chaque  objet,  à  ne  recueillir  qu'une 
seule  autorité ,  qu'un  seul  exemple.  En 
s'en  rapportant  à  un  seul  auteur,  on 
courrait  risque  d'être  induit.eo  erreur, 
on  pourrait  perdre  une  foule  de  cir- 
constances instructives.  Souvenez-vous 
que  si  dans  les  langues  il  n'est  pas  de 
mots  parfaitement  synonymes,  il  u'est 
pas  d'exemples  parlaitcmcnt  sembla- 
bles aux  yeux  d'un  militaire  instruit. 
Eu  rapprochant  les  maximes  qui  pa- 
raissent opposées,  vous  pourrez  biuu- 
coup  plus  aisément  les  accorder  les 
unes  avec  les  autres  ;  vous  reconnaitrez 
facilement  celles  qui  n'ont  qu'une  .ap- 
parence de  vérité  et  les  distinguer  de 
celles  qui  sont  vraies.  Rc  négligez  pas 
de  prendre  note  des  fautes  qu'auront 
commises  les  grands  liommes  dont 
vous  lirez  l'histoire;  leurs  erreurs  vous 
seront  aussi  utiles  que  l'expérience 
que  vous  pourriez  acquérir  à  vos  dé- 
pens, et  nous  sommes  mieux  instruits 
par  les  fautes  des  autres  que  par  une 
conduite  à  l'abri  de  tous  reprociies.  Ce 
û'est  donc  qu'en  consultant  plusieurs 
historiens,  ce  n'est  qu'après  avoir  lu 


ce  qu'ont  écrit  les  hommes  de*  diffé- 
rcns  pays,  des  divers  partis,  des  diffé- 
rentes sectes,  qu'on  est  assuré  de  trou- 
ver la  vérité.  Non  seulement  on  jouira 
de  cet  avantage  inapprédiUe,  mais  on 
recueillera  ain«  une  inOnité  de  cir- 
constaocet  qui  airont  éckappé  &  tel 
écrivain,  mais  que  tel  autre  n'aura  pas 
négligées.  D'après  tout  cela  on  poom 
se  former  une  idée  vraie  de  chaque 
événement,  et  en  porter  no  jogemeot 
sûr. 

Maie  comme  les  militaires  ne  peu- 
vent tirer  une  gramle  utilité  de  la  iec- 
bve  des  meilleurs  historiens  s'ils'scHit 
privés  d'une  bonne  carte  topograpbi- 
que  on  d'un  plan  bien  détaillé,  oo  ne 
négligera  rien  pour  se  procurer  oa  pa- 
reil plan  ;  avant  de  l'étadier,  on  tAcbera 
cependant  d*en  faire  on  soi-mèrae  d'a- 
près la  description  de  l'historien.  On 
comparera  les  deux  plans,  et  s'ils  sont 
semblables,  on  sera  asaoré  d'avoir  saisi 
tous  les  détails.  On  retracera,  sur  le 
plan  qu'on  aura  bit,  les  moaranens 
des  différeas  corps  ;  on  renurqoera  les 
fautes,  on  y  remédiera  ;  enfin,  se  pla- 
çant aiternativemunt  a  la  tête  des 
deux  armées,  on  cherchera  i  se  sur- 
passer soi-même.  Toutes  les  fois  que 
des  voyages  vous  conduiront  ven  des 
lieux  célèbres  par  des  combats;  alors, 
muni  de  votre  description ,  de  vos 
plans,  vous  parcourrez  plusieurs  fois  le 
champ  de  bataille,  vous  radonnerezoï 
idée  les  deux  armées  comme  leurs 
chefs  les  avaient  disposées,  vous  les 
ferez  combattre,  et  voua  rectifieres, 
par  cette  espèce  de  pratique,  ce  que 
votre  théorie  avait  de  défectueux. 
Vous  reconnaîtrez  aussi  les  mardies  et 
les  campemeos  des  grands  gémérmix, 
les  postes  avantageux  qu'ils  <Hit  dioi- 
sis,  etc.  C'est  ainsi  que  le  grand  Ctmdé 
apprit  l'art  de  la  guerre  ;  c'est  i 
l'étûdc  Aes  cuDpcmons  et  des  mar- 
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cbes  de  Céatt  qa'il  dst  les  Ttctoires  A 
jtmns  céMIves  qa'il  remporta  ;  c'est 
ainsi  qu'il  mMta  qse  les  capitaines  des 
siècles  futurs  Tinssent  i  leur  tour  s' 
tmire  snr  ses  tnces,  en  reconnaissant 
jasqa'anx  nHrilidresfMMtes  qu'il  oGcopa. 

—  LaconnaùsaBcedela  géographie 
est  nécewaire  pour  apprendre  la  théo- 
rie de  la  guerre  ;  elle  l'est  enctve  plos 
poiu'  la  pratique  de  Tart  militaire.  Le 
général  se  doit  pas  se  contenter  de 
connaître  la  situation  respective  des 
différens  États,  leurs  frontières,  les 
vSles  iKlncipaies  et  les  riTtères  qui  les 
arrosent.  Ces  connaissances  ne  lui  suf- 
flraient  pas  encore  :  il  doit  entrer  dans 
tous  les  détails;  il  faut  qu'il  connaisse 
les  accidens  du  terrain,  la  situation  des 
Tillages ,  des  hameaux ,  la  position 
d'ane  maison  isolée,  la  largeur  d'un 
pont,  l'étendue  d'un  Ikhs,  les  chemins, 
les  sentiers. 

—  L'étude  des  langues  est  néces- 
saire au  général  en  chef;  il  doit  ap- 
prendre d'abord  les  dialectes  des  puis- 
sances limitrophes; la  langue  alleman- 
de sera  la  première  pour  un  général 
français  ;  la  langue  anglaise  suivra  im- 
médiatement, puis  l'italien,  l'espagnol 
et  ie  nnse.  Me  devrait-on  pas  obliger 
toos  les  oOders  firsnçais  à  SBTOir  au 
moins  l'allemand  et  l'anglaisT 

—  On  donne  le  nom  de  droit  des 
gens  aux  lois  réciproques  que  les  di- 
ren  peuples  ont  établies  entre  eux,  et 
qu'ils  sont  convenus  de  suivre  pendant 
la  paix  et  pendent  la  guerre.  Ces  lois, 
dit  Hontesquieu ,  sont  fondées  sur  ce 
principe,  que  les  diverses  nations  dot- 
vent  se  ftiire  dans  la  paix  le  plus  de 
bien,  et  dans  h  guerre  le  moins  de 
mal  qu'il  est  ponible,  sans  nuire  i 
knn  véritables  intéràta.  On  ne  mettra 
pas  eu  doute  l'utitité  de  cette  science 
pour  le  gAiAvI  d'armée  ;  elle  lui  ap- 
prendrA  Jn^'oA  s'éteiident  leti  droits 


de  la  victoire  ;  elle  lui  fera  connaître 
si  les  moyens  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer pour  l'obtenir  sont  justes,  et 
s'ils  sont  fondés  sur  les  conventions 
générales.  Pour  s'instruire  dans  cette 
science,  le  $é»irai  aura  quatre  guides 
assurés  dans  les  ouvrages  de  Grotius, 
Pnffendorf ,  Hontesquieu  et  du  baron 
de Wolf.  Le  Dnitde  la GMm ttieta 
Paix  du  premier  ;  le  Brvit  de  la  Sotwt 
et  de»  Gatu  du  second ,  ouvrages  tra- 
duits par  Barbeyrac  ;  ïEtfrit  det  Loit 
du  troirième,  eties /«ifitHMoMifii  Droit 
delaNaturt  du  quatrième,  sont  des 
livres  ezcellens  que  le  gMral  devrait 
avoir  étudiés,  et  que  le  reste  des  mili- 
taires devrait  avoir  lus. 

—  Outre  le  droit  des  gens ,  qui  est 
universel  et  réciproque  entre  les  peu- 
ples, chaque  nation  a  encore  son  droit 
{Hiblic  que  Montesquieu  appelle  droit 
p<^tique.  Les  lois  qui  composent  ce 
droit  marquent  le  rapport  de  ceux  qui 
gouvernent  avec  ceux  qui  sontgoo- 
vemés.  Il  est  nécessaire  au  giitér<U  de 
savoir  quels  sont  ces  rapports,  et  chei  le 
peuple  dont  il  doit  commander  les  ar- 
mées, et  ches  les  nations  alliées  ou  en- 
nemies. Instruit  du  système  de  chaque 
gouvernement  et  de  ses  lois  fondamen- 
tales, sachant  quels  sont  les  droits  de 
la  puissance  souveraine,  ceux  des 
peui^es,  les  conventions,  les  traités 
faits  avec  les  nations  voisines,  les  bor- 
nes du  commerce ,  de  la  nariga- 
tion,  etf-.;  il  pourra  ■çAvs  aisément  for- 
mer un  bon  plan  de  guerre  et  de  cam- 
pagne ;  etsouvent,  s'il  sait  en  proRter, 
le  choc  des  divers  pouvoirs  lui  offrira 
l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire  h  peu 
de  frais;  car  la  manière  de  foire  la 
guerre  k  un  despote,  h  une  république 
démocratique,  aristocraliqtte  on  fédé- 
rative,  militaire  ou  commerçante,  en- 
fin, à  un  gouvernement  miite,  doit 
être  réellement  différente.  Parmi  les 
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droite  pDUia,  œhtt  de  l'Àllanagoe 
mérite  une  éluda  partic^iëre  'é  catue 
de  la  quantit^i  de  princes,  de  réfMibIt- 
<|Bei  et  d'autres  tonvumim  dont  on 
di>tt  nénagcr  1m  dlfléicM  ii4Mto. 

—  Outre  le  diait  dtï^aDS  et  le  droit 
paUic,  le  généra  i'aimém  doit  ton- 
■altre  cacore  octaû  qa'oi  qipoUe  droit 
dvH,  et  qui  est  l'ei^raiBioii  des  rap- 
port» que  les  otoyeM  ont  entre  eiax. 
U  l'eit  pu  nfaMsaire  qae  le  chef 
d'ooe  armée  oonmaase  è  fond  la  juris- 
pradutce  civile;  nail,  cobmm  il  w 
pvésentara  certaMaest,  dan  le  cours 
de  son  coKMandenent,  des  circoii»* 
tarées  où  il  bii  sera  uécesaure  de  se 
décider  d'après  les  loisécrites,  ne  faut* 
il  pasqu'il  ]es  connaisie? 

~  La  politique  inatruit  des  di- 
vers ialépèts  des  peuples  et  des  son- 
«crains;  elle  apprend'  quelle  est  la 
MeiUeure  manièfe  de  traiter  avec  ou; 
«Ha  eBseigtie  an  chef  d'oac  année  le 
aM>*ren  de  pmtkpier  des  intellifeaoei 
■Ulea  à  l'eiéflBlMe  de  ses  deasmns. 
L'étMde  de  oette  actenee  est  donc  né- 
ceasaiic  m  «Mmf,  et  les  cupil^nea 
le»  {rios  oétèbms  »'au  lent  coostaB»- 
ment  occupés.  Sugtee  et  Vilars,  ces 
deux  célèbres  rivaux,  ttégoeièrenC  à 
Rudatftt  avet  la  aaâme  mpMoriléde 
ffteie  qui  les  stveit  Mt  triompher  à 
Mal^qWt  et  à  Denain.  Harlho- 
rwigh,  apr^  avoir  ev^lojé  l'été  à 
vaioore  les  Français,  s'ocoupait  pen- 
d«Bt  l'hiver  à  négocâer  contre  eux. 
Tallard,  ivitoiitttereuADi^eterre,  it 
ottUiw,  par  ses  négociatiGDB,  qu'il 
avait  csMsé  notre  honte  à  Hoohtedt. 
£b  tu  net,  les  U  Trteonille,  les  3ri8- 
aac,  las  Pestrades,  les  Bohaa,  les 
BeUMsIe,  les  Grammout  et  AiHe  an- 
tres, ont  aervi  l'État  eomuM  luihansn 
deursetcenuM^Mratw,  etieorsoé- 
fociations  ont  aat»t  cmtribné  à  leur 
renomnée  que  krars  vktoim. 


—  Qnoiqofi  heattonp  de  nffitrim 
convienneat  que  l'art  de  la  facnei, 
comme  tonalea  autres,  se»  prindpe»  et 
ses  règles;  qBoh|w  l'UsIoire  dà  w- 
tiom  dénMntre  À  ehuqnepageqaeh 
victoire  se  bMBe  pluttt  nnriialBTir  pu 
un  finirai  hable  q«o  par  doa  soldtts 
nombreux,  le  peupla ^gneRi(n,«( 
quelques  penomages  remaniBablii 
parlesjrfaêes  élevée»  qn'il*  ocoapcri, 
etoioat  eneore  qo'w  pMt  cumwto 
iersnnées  awc  ^aice  tan»  s'^tn  liné 
èdesélBdeslongaes  et  omKtautaB,  A 
que  pow  rtiteair  de»  SBOoèa  il  nft 
d'Mre  né  çinénl.  De  tous  les  piéjigéi, 
eehii-là  eat  iH  da  [riu«  fnuaates  ;  led, 
il  pourrait,  par  tsadésaubmaqu'ï  eu- 
tràtne  a^te  loi,  précipiter  la  cbote 
d'ttu  État.  Si  ce  pr^ugé  éUit  SBui  ré- 
pandu panni  nous  qua  jadis,  s'il  étnt 
aussi  fortement  enracina  ^'il  est  ita- 
gereax ,  nous  n'oserions  l'ahatlre; 
mais ,  couuQS  l'expéiseBce  l'a  ébraidi, 
comme  les  huitërae  de  netra  Bièds 
ont  préparé  sa  i^ute,  nous  eapéren 
que  de  légers  efforts  leffirent  i  sa  dtt- 
tracliou.' 

On  a  vu,  dits»,  des  générwuB  m- 
Uaê  etdes  gémérwta:  igaorans  reo^Kx^ 
ter  des  victokes  :  cela  est  vrai;  BSis 
ces  géitérawB  l^erans  u'aurienNs  p» 
en  tête  des  giiéniko  fHu  ineplei 
qu'eux  7  Ces  gémirmtm  ifpaaraos  n'onl- 
ils  pas  en  une  lois  la  sageaae  d'aéopter 
nu  bon  avis ,  et  tous  le»  gémér»»  eu- 
fMis  qu'on  pourrait  neoa  àkr  pair 
exemples,  s'ont-ilRpas'étédes  piisM 
qui,  pourvus  d'nn  boi  40Bae&,>tii- 
défl  par  des  hemmes  que  le  tmiit 
avait  formés,  reetuilMent  le  mMa 
des  «elÏDus  eiécutécs  psr  étvim 
maimat  Sons  Augnata,  par  mmtkt, 
Afrifpa  ftiM  ragwdé  ooMM  U  vaiB* 
queur  d'Actnim?  Et,  dns  dm  aèdci 
^ns  vdains  du  aMre ,  m  vofeaMsas 
pas  la  BUltitoé»  ne  renoaler  jaamiiaB 
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premier  reaeort,  et  attribo^r  tragenrs 
la  gb>ir«  od  elle  voit  la  puissance  ?  C'est 
ainsi  qu'on  attribua  au  génie  de  Char- 
les XII  les  victoires  qae  les  Suédois 
remportèrent  sons  le  règne  de  ce 
prince,  tandis  qu'ea  soulevant  le  voile 
au  travers  duquel  les  bistorienfi  nous 
ont  montré  ce  roi  célèbre,  on  recoo- 
nalt  que  la  di^ioaition  et  la  conduite 
de  ses  batailles  étaieat  totûours  coq- 
G6es  au  comte  de  Lswenhaapt,  et  que 
le  roi  ne  réservaitpour  lui-mâme  que 
le  soin  de  cbarger  l'ennemi  à  la  tête 
de  sa  cavalerie.  On  découvre  que  le  £b- 
meux  débarquement  devast  Copenha- 
gue fut  projeté  par  le  général  Stuard 
que  l'attaque  des  retranchemens  en- 
nemis à  Narva  fut  l'ouvrage  de  Gund' 
wil  ;  que  le  généra)  Altendorff  conçut 
l'idée  du  passage  dé  la  Ouna,  et  mit  au 
jour  le  stratagème  fameux  qui  le  ren- 
dit facile  ;  on  voit  que  le  roi  de  Suide 
dut  la  plupart  de  ses  succès  aux  gii\é~ 
rime  qui  avaient  servi  sous  Charles  XI, 
comme  Alexandre  dnt  ceux  qui  l'ont 
immortalisé  anx  généraux  formés  par 
Philippe  ;  on  découvre  enfin  que  la 
campagne  de  171S,  qui  fut  entière- 
ment rédigée  par  Charles  XII,  ne  fat 
point  comparable  à  ses  premières  en- 
treprises, et  qu'elle  coûta  la  vie  à  son 
auteur. 

Hais  le  grand  Condé,  dira-t-on 
peut-être,  ne  naqnit-il  pas  oe  que  les 
autres  devienneot?  Non.  Le  prince  de 
Condé  est,  au  contraire ,  un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  l'étude  et  du 
travail.  En  le  prouvant,  je  crois  placer 
un  nouveau  laurier  sur  la  télc  de  ce 
héros. 

Le  duc  d'Enghien  remporta,  à  vingt- 
deni  ans,  une  victoire  cél^>re  ;  il  vain- 
quit Mélos  et  Fuenteg.  Mais  Eoghien 
n'avait-il  pas  reçu  une  excellente  édu- 
cation ?  N'avait-îl  pas  vécu  sans  cesse  an 
miDen  des  hommes  les  plus  savans  dans 


tons  les  genres?  L'étude  de  l'histoire 
n'avait-elle  pas  été  l'objet  de  sa  pre- 
mière passion?  Le  prince  de  Condé, 
son  père,  n'avait-il  pas  été  son  institu- 
teur? Bi^elieu,  étoosé  de  aea  con- 
naissances, n'avait-il  pas  jugé  qu'il  de- 
viendrait le  (rios  gruad  capitaine  de 
l'Enropa  et  le  {«emior  homme  de  son 
siècle?  Le  duc  d'fioghieD  s'avait-il  pas 
fail  l'apprentitsage  de  la  guarre  sous 
le  maréchal  de  la  Meillerue?  N'avait- 
il  pas  été  iostruit  par  les  fautes  que 
commit  ce  favori  de  BidielieiL?  M'a- 
vait-il pas  servi  sous  le  maréchal  de 
Cb&tiUon ,  un  des  maUcars  §é»érMK 
de  Louis  X.UI?  n'avait-il  pas  fait  la 
campagne  de  Ronssillon  en  homme  qui 
se  prépare  à  comnaiider  les  armées? 
Enfin,  le  duc  d'EnghieB,  commandant 
à  ftocroy,  n'avait-il  pas  soualui  le  ma- 
réchal de  l'HâpitaletGassion,  ce  digne 
élève  de  Gustave  Adolphe?  Changeons 
donc  maintenant  de  langage  ;  ne  di- 
sons plus  que  Condé  Mquit  grand  gi- 
ttérat,  nous  attenterions  à  sa  gloire; 
disons,  au  contraire,  qu'il  le  devint  par 
l'étude  et  le  travail. 

Mais  admettons  pour  uo  instant  que 
quelques  hommes  naissent  avec  le  gé- 
nie de  ia  guerre  ;  ce  feu  ne  s'éteindra- 
il  pas  s'il  n'est  entretenu?  Qui  osera 
d'ailleurs  se  flatter  d'ôtie  cou^iw  dan» 
cette  cluse  d'êtres  supérieurs  >éa  avec 
la  pénétration  qui  st^plée  aoi  huni^<es 
acquises?  La  nature  ne  se  repoae-t«ile 
pas  pendant  des  siècles  eotiers  après 
avoir  produit  un  génie  élevé  ?  Enfin,  ces 
hommes  extraordinaires  n'auraient-ils 
pas  étendu  plus  loin  ta  gloire  de  leur 
nom?  N'auraicnt-ils  pas  rendu  de  plus 
grands  servicesàleurpatriesiiparttnlra- 
vaitassidu,  ils  eussent  perfectionné  les 
talcns  dont  ils  avaientété  doués?  Ainsi, 
même  dans  cette  supposition  ,  l'étude 
de  la  science  militaire,  et  l'acquisition 
des  connaissances  qui  ont  un  rapport 
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immédiat  «Tec  l'art  de  la  guerre ,  n'en 
seraient  pas  moins  nécessaires.  Dans 
les  hommes  nés  poor  devenir  généraux, 
l'étnde  développerait ,  rectifierait  et 
montrerait  dans  leur  pins  bean  jour  les 
telens  dont  ils  auraient  été  donés  ;  et, 
qnant  aux  hommes  bornés  par  la  na- 
ture à  ne  jouer  que  des  rAles  subalter- 
nes, cette  étude  les  aiderait  du  moins 
k  imiter  les  grands  hommes,  si  elle  ne 
pairenait  pas  A  les  leur  faire  égaler. 
L'opinion  contraire  s'est  accréditée 
seulement  parce  qn'dle  autorise  notre 
paresse  et  notre  goAt  pour  les  plaisirs  ; 
elle  a  été  célébrée  dans  tous  les  temps 
par  l'envie  et  la  vanité,  parce  qu'elle 
caresse  notre  amour  propre,  et  qu'elle 
semble  nous  décharger  du  tribut  de 
louanges  si  légitimement  dA  aux  hom- 
mes formés  par  le  travail  et  par  l'é- 
tude. 

Ponr  rendre  les  connaissances  moins 
Décessaires,  on  a  dit  encore  qne  l'ex- 
périence pouvait  suppléer  à  l'étude. 
Ce  langage  était  bien  naturel  dans  la 
bouche  des  militaires  des  derniers  siè- 
cles; pendant  ces  temps,  qne  j'ose  ap- 
peler malheureux ,  le  feu  de  la  guerre 
était  sans  cesse  allumé  dans  quelque 
partie  de  l'Europe ,  souvent  même  il 
l'embrasait  tout  entière  ;  les  guer- 
riers volaient,  dès  l'ftge  le  plus  tendre, 
vers  les  lieax  où  il  éclatait  avec  plus  de 
force  ;  on  ne  parvenait  au  commande- 
ment des  armées  qu'après  avoir  vn 
nue  multitude  de  combats ,  les  deux 
partis  étaient  ensevelis  dans  une  igno- 
noce  égale  ;  et,  quand  la  paix  se  mon- 
trait pendant  quelques  instans,  on  se 
livrait  i  des  jeux,  &  des  plaisirs  qui  of- 
fraient encore  l'image  des  combats. 
Les  militaires  pouvaient  donc  sans 
danger,  dans  ces  temps  orageux,  con- 
fier leur  instrnction  à  l'expérience; 
maisanjourd'huitouta  changé  de  face 
grAcc  à  K  sogc  politique  i[ui  s'est  in- 


troduite dans  les  conseils  des  princes, 
et  à  la  (diilosophie  qui  les  a  éclairés. 
Les  guerres  sont  rares  anjourd'biii ,  et 
l'on  peut  prévoir  qu'elles  le  devien- 
dront encore  davantage.  L'Enrope  a 
tait  de  grands  pas  dans  la  science  mili' 
taire,  nos  jenx  et  nos  plaisirs  ne  respi- 
rent que  la  mollesse  et  la  volupté  ;  on 
parrient  enfin  aux  grades  les  plus  tie- 
vés  sans  avoir  vu  ni  combatta  tes  en- 
nemis; il  est  donc  indispensable  de 
nos  jours  pour  apprendre  l'art  mili- 
taire de  recourir  A  l'étnde.  Ahi  com- 
bien le  nombre  des  ressources  qu'elle 
nons  fournit  n'est-il  pas  snpériew  aux 
faibles  secours  qne  l'on  tronve  dans 
l'expérience  !  L'intervalle  qm  sépare  le 
commencement  et  la  fin  de  la  vie  mi- 
litaire est  si  conrt  que  ces  deux  extré- 
mités paraissent  se  toucher;  quelque 
temps  d'ailleurs  que  le  même  ginirtU 
reste  à  la  tête  des  armées,  comme  il 
n'a  jamais  &  conduire  deux  grandes  af- 
faires qui  se  ressemblent  parfaitement, 
il  est  presque  toujours  A  son  coup 
d'essai,  et  dans  les  camps,  presque  ja- 
mais on  coup  d'essai  ne  fut  un  coup  de 
maître.  Les  levons  que  donne  l'expé- 
rience sont  souvent  fatales  A  celui  qui 
les  reçoit,  souvent  même  à  nne  nation 
entière  ;  de  plus ,  se  tronve4Jl  A  la 
guerre  deux  occasions  de  faire  la  même 
faute,  et  n'est-il  pas  plus  sage  et  plus 
utile  de  s'instruire  par  celles  des  antres 
que  par  celles  qu'on  ferait  soi-même? 
L'histoire  ne  nons  pronve-t-elle  pas 
que  l'expérience  seule  ne  corrige 
point?  Le  duc  Robert,  frère  de  l'infor- 
tuné Charies  t",  roi  d'Angleterre ,  ne 
perdit-il  pas  trois  batailles  pour  avoir 
commis  trois  fois  la  même  faute.  Il  est 
donc  très  difficile  que  l'art  de  la  guer- 
re, exercé  sans  théorie,  produise  des 
efl'ets  heureux;  et  une  longue  expé- 
rience, qui  n'est  pas  appuyée  sur  des 
connaissances  acquises   par   l'étode. 
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n'est  le  pins  soavent  qu'une  longue  ha- 
bitude d'erreors. 

L'élude,  par  no  chemin:  facUb  et 
ri>régé,non3  conduit  i  des  lumières 
I^us  étendues,  plus  parfaites;  on  est 
rarement  à  portée  de  tout  voir  tandis 
que  la  lecture  peut  tout  enseigner  ;  elle 
seule  forma  le  célèbre  Tphicrate,  ap- 
prit à  L.  Lucullus  à  vaincre  MiLhridate 
et  h  réduire  l'Arménie  sous  le  joug  de 
Rome.  Elle  donna  au  célèbre  duc  de 
Guise  la  supériorité  qu'il  eut  sar  les 
guerriers  de  son  siècle  ;  en  un  mot,  les 
plus  grands  généraux  anciens  et  mo- 
dernes sont  presque  tous  son  ouvrage. 
C'est  donc  anx  principes  écrits  qu'on 
doit  avoir  recours  ;  sans  leur  aide  on 
manque  souvent  le  but  auquel  on  se 
propose  d'atteindre,  ou  au  moins  on  y 
arrive  très  tard.  Ce  qu'on  apprend  car 
l'étude  ne  suRlt  pas,  il  est  vrai,  pour  for- 
mer un  grand  général  ;  il  faut  que  Tei' 
périencc  perfcctionnerhomme  de  guer- 
re, qa'elleluiapprenneà  faire  usage  des 
principes  que  la  théorie 4ui  a  fournis; 
en  un  mot,  le  général  doit  joindre  les 
connaissances  militaires  au  génie  ùe  la 
guerre ,  les  leçons  des  siècles  passés  à 
sa  propre  expérience,  et  ia  spéculation 
A  la  pratique;  mais  il  doit  toujours 
commencer  par  acquérir  les  connais- 
sances qui  lui  sont  utiles.  Elles  sont  di- 
'visées  en  connaissance  des  hommes  et 
en  connaissances  relatives  aux  scien- 
ces et  anx  arts;  occupons-nous  d'a- 
bord de  la  connaissance  des  hom- 
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Le  commandant  en  dicf  doit  s'atta- 
cher, avant  tont,  à  connaître  le  géné- 
ral qui  lui  est  opposé  ;  lorsqu'il  y  sera 
parvenu,  il  devinera  aisément  tout  ce 
que  le  chef  ennemi  doit  enlreprcndre 
contre  lui,  et  comment  il  l'exécutera. 
n  pourra  aller  au-devant  de  ses  des- 
seins et  les  rompre  ;  tl  poorra  en  for- 
mer Itti-mfime ,  dont  la  réussite  sera 


d'autant  plus  assurée ,  qu'il  les  aura 
calculés  d'après  des  idées  plus  saines. 
Rapportons  quelques  exemples  pour 
démontrer  combien  il  importe  A  un 
général  en  chef  de  bien  connaître  son 
adversaire.  Turenne  assiégeait  Cam- 
brai ;  le  ^nd  Condé  voulait  introduire 
du  secours  dans  la  place.  Pour  l'en 
empêcher,  M.  de  Turenne  posta  d'a- 
bord l'aile  droite  de  sa  cavalerie  sur 
une  des  grandes  avenues  de  la  ville  ; 
mais  deni  henres  après,  ayant  fait  ré- 
flexion que  le  vHÎnquenr  de  Rocroî 
était  trop  habile  pour  suivre,  en  pa- 
reille rencontre,  un  grand  chemin  plu- 
tôt qu'un  petit  sentier,  il  déposta  sa 
cavalerie ,  et  la  pinça  sur  une  petite 
avenue.  Le  prince,  de  son  cdté,  jugeant 
bien  que  le  maréchal  aurait  fait  cette 
rédciion ,  partit  avec  trois  mille  che- 
vaux, suivit  )e  grand  chemin,  et  entra 
dans  Cambrai  sans  éprouver  presque 
aucune  dllficnllé.  Ainsi  la  connaissance 
du  général  qu'il  avait  en  tête  servit 
plus  an  prince  de  Gondé  que  n'aurait 
pu  faire  toute  sa  valeur.  Torenne  com- 
mit mie  faute,  dira-t-on  peut-être  ;  en 
garnissant  le  sentier,  il  n'aurait  pas  dû 
dégarnir  la  grand'route.  Si  cette  con- 
duite fut  une  fante  (  on  doit  être  cir- 
conspect à  blômer  les  grands  hommes) , 
que  cette  faute  serve  h  notre  instruc- 
tion ;  qu'elle  nous  apprenne  qu'on  ne 
doit  jamais  asset  compter  sur  le»  pas- 
sions, sur  l'ignorance  ou  môme  sur  les 
lumières  du  général  ennemi,  pour  ne 
pas  se  conduire  d'après  les  règles  dic- 
tées par  la  prudence;  que  cette  faute 
nous  apiHXiDne  encore  qu'on  doit  tou- 
jours craindre  de  voir  son  adversaire 
faire  une  fois  des  réOesions  sages; 
dompter  sa  passion  dominante  dans 
une  occasion  décisive,  on  recevoir  un 
bon  conseil  et  en  profiter.  Oui,  l'houi- 
me  lent  et  circonspect  peut  devenir 
actif  et  entreprenant;  le  savant  peut 
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faire  une  fausse  démarchi-,  ou  parce 
qu'il  est  mal  instruit,  ou  parce  qu'il 
est  obligé  de  bai»rder  le  tout  pour  le 
tout.  C'est  ainsi  qu'à  Denain  une  faute 
qui  aurait  dû  faire  essuyer  au  mare- 
chai  de  Villars  la  défaite  la  plus  com- 
plète, lui  servit  à  remporter  une  vic- 
toire signalée.  CoDune  le  prince  Eu- 
gène était  persuadé  que  ce  général 
habile  ne  hasarderait  pas  me  Buooeu- 
vre  aussi  délicate  que  celle  de  traverser 
une  rivière  ayant  l'ennemi  sur  ses 
flancs,  il  ne  crut  que  les  Français  ten- 
taient ie  passage  de  l'Escaut  que  quand 
il  ne  ïiit  plus  temps  de  les  en  emp6' 
cher.  Hais  si  l'opinion  que  le  prince 
Eugène  avait  conçue  de  son  adversaire 
l'a  empêché  (me  fois  de  profiter  d'un 
moment  avantageux,  en  combien  d'au- 
tres circonstances  cette  connaissance 
ne  lui  a-tr-elle  pas  été  utile?  Une  des 
maximes  militiùres  de  ce  grand  hom' 
me  était  qu'avant  d'entrer  en  campa- 
gne, un  général  doit  connaître  k  fond 
le  caractère  des  généraux  ennemis. 

Le  marquis  de  Fenquières  assiégeait 
Coni  en  1691,  et  touchait  au  moment 
de  se  rendre  m^tre  de  la  place,  lors- 
qu'il reçut  ordre  de  M.  de  Catinat  d'al- 
ler relever  la  garnison  de  Casai.  Le 
prince  Eugène,  qui,  pendant  la  duréo 
du  commandement  de  Feuqnières,  n'a 
osé  employer  ni  la  ruse  ni  la  force  ou- 
verte, jutrce  qu'il  sait  bien  qu'il  a  af- 
faire à  un  général  aussi  habile  qu'in- 
trépide, le  prince  Eugène,  dis-je,  averti 
que  le  cMnmandement  de  l'armée  as- 
si^eaute  reste  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Bulonde,  qu'il  connaît  pour  un 
petit  génie,  extrêmement  crédule  et 
facile  à  s'alarmer,  forme  aussitdt  le 
^jet  de  lui  faire  lever  le  siège,  et  as- 
sure le  duc  de  Savoie  qu'il  délivrera 
iMentdt  ta  place;  mais  comme  il  aime 
mieux  encore  (car  c'était  un  de  ses 
princ^ws  )  réussir  par  la  ruse  que  par 


la  force  ouverte,  il  emploie  le  strata- 
gème que  nous  allons  ramiorter,  sti»- 
tagème  qu'il  imagine  d'après  la  cfw- 
nai^nce  du  général  ennemi.  Il  écrit 
une  lettre  au  marquis  de  la  Rovëre, 
commaudant  de  ta  place  ;  il  lui  ■nfqp** 
qu'il  vient  à  son  secours  avec  un  corps 
d'armée,  et  qu'il  espère,  dès  le  lende- 
main ,  attaquer  les  assiégeaos  daBs 
leurs  lignes;  il  le  prie  de  tout  dispoier 
de  son  côté  pour  faire  une  sfNctie  gé- 
nérale pendant  qu'U  sera  aux  prises 
avec  l'ennemi.  11  donne  cette  lettre  à 
un  paysan,  à  qui  il  radonne  de  faire 
toute  la  diligence  possible  pour  la  por- 
ter au  gouverneur.  Cet  homme  ne 
manque  pas,  comme  Et^tène  l'a  pré- 
vu, d'être  arrêté  par  des  partis  bau- 
çais  ;  on  trouve  sur  lui  la  lettre  du  gé- 
néral ennemi  ;  on  la  remet  à  Bulonde. 
A  peine  l'a-tril  lue ,  qu'il  se  livre  aux 
plus  vives  inquiétudes;  il  ne  donne 
plus  ses  ordres  qu'en  bégayant  ;  il  ne 
sfflige  qu'à  lever  le  siège  et  à  liftier  se 
letraite.  Ni  une  lettre  d'avis  qu'il  avait 
reçue  de  U .  de  Catinat,  ni  une  défense 
expresse  d'abandonner  le  sié^  ni  on 
secours  coosidàaJ>leetca1aia que  stm 
général  lui  annonce,  ries  ne  paît  le 
rassurer,  rien  ne  peut  le  retenir;  il 
ordonne  de  plier  bagage,  et  k  peine 
l'armée  a-t-elle  détendu,  qu'il  fait  bat- 
tre aux  champs,  abandonnant  Son  ar- 
tillerie, ses  munitions  et  une  part»  de 
ses  équipages. 

Ainsi,  sans  effusion  de  sang,  et  fir 
la  seule  connaissance  du  général  qn'0 
avait  en  tête,  le  prince  Eugène  fit  le- 
ver aux  Français  le  siège  de  Cooi, 
obligea  Catinat  à  repasser  le  PA ,  et 
battit  son  arrive-garde  au  passage  de 
cette  rivière. 

Le  prince  Eugène  ne  se  bwntit  pis 
ft  connaître  le  coDunandant  en  cbrf 
de  l'armée  qu'il  avait  entête;  il  étu- 
diait aoui  le*  géoécanx  niUUmiet,  et 
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cette  étnde  lui  fut  souvent  utile.  Dans 
la  campagne  de  1701,  an  combat  de 
Carpi,  il  fait  passer  l'Adige  à  une  par- 
tie de  son  armée,  au-dessous  de  Laba- 
dia,  et  i  la  faTeur  des  fossés  dont  ce 
pays  est  coupé,  il  se  poste  de  manière 
à  ne  craindre  ni  M.  de  Gatinat,  ni  H-  de 
Tessé,  ni  M.  de  Satat-Fromont  ;  et,  par 
sa  position,  il  se  trouve  à  portée  de  com- 
battre celai  des  denx  derniers  officiers- 
généraux  qu'il  lui  plaira  ;  mais  quoiqu'il 
puisse  aisément  attaquer  le  comte  de 
Tessé  à  Légoana,  il  préfère  de  tombée 
i  Carpi  sur  M.  de  Saint-Fromoot,  qa'il 
sait  Atre  très  inférieur  en  connaissan- 
ces militaires  au  comte  de  Tessé.  En 
1706,  au  passage  de  la  même  ririëre, 
et  au  mtm,  enidreit.  Il  se  coBddBit  de 
lamâmemaBièFe.  U-enosade  même 
an  passage  de  l'Escant,  en  1708  ;  car, 
ponrant  tenter  facilement  le  passage 
de  cette  rivière  du  c6lé  de  Potte»,  qui 
était  sans  doute  te  etH6  le  plus  aisé,  et 
où  le  marquis  de  Guébriant  était  tnee 
un  corps  de  troupes  asses  Hfédioare,  iHf 
aima  raienx  attaquer  le  e6té  de  Ber- 
ke»,  qui  paraissait  impretioable. 

Quoique  jusqu'ici  nous  ayonS'  paru 
ne  nous  atkeaser  qu'au  commanduit 
en  chef,  les  nrilitaires  ssbeHernes  ne 
doivent  pa»  imaginer  qu'ils  puissent 
impontoient  négliger  Ibs  cooMissan- 
ces  dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 
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dans  quelque  rang  qu'ils  soient  placés, 
comme  ils  doivent  toujours  aspirer  à 
commander  les  armées,  ils  doivent 
aussi  chercher  constamment  À  acquérir 
les  connaissances  qui  peuvent  leur 
faire  remplir  avec  gloire  la  place  éle- 
vée de  général.  Qu'on  se  garde  bien 
àb  condanmef  cette  ambition  ;  loin 
d'è&e  blâmable,  elle  est  noble,  utile  et 
même  nécessaire  :  elle  est  noble,  parce 
qu'elle  annonce  de  l'éDcrgie ,  de  la 
grandeur  d'Ame  et  on  amour  violent 
ds  la  gloire ,  passions  dont  on  doit  dé- 
sirer que  tous  les  guerriers  soient  ani- 
més; elle  est  utile,  parce  que  bien 
conunander  est  un  art  qui  demande  de 
longues  études,  et  des  réflesiODS  qu'on 
ae  peut  ftupfran  momeKl  de  Tcsém- 
\àoa;  tAla  est  utile-  encore,  parce  qte 
llbeome  qui'anAMloffioe  les  ttenneant 
du  oemmandeflMnt  se  livre  néeessiiF- 
rement  tout  entier  A  chMun  des  em- 
plois qu'il  ooeope  pour  en'  mériter  de 
pin  relevés  ;  elle  est  nécessaire,  parée 
qu'H  fout,  poiu-  exécoter  de  grande» 
choHt,  se  proposer  on  but  qsi,  par 
9on  dignement,  «tige  de  gteads  et» 
[brts-;  elle  est  aéeeuaire  e«i§n-,  pan»  ' 
qun  le  déair  d'itteladre  k  C8'  terme 
«niae  teuteS'  les-  taeultés  de  notre' 
âme ,  et  pup  là  fait  de  nous  des  hw»- 
mei-nouveaux. 
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Le  bot  coDBtant  de  nos  eSbrts  a  été 
de  justifier  notre  titre  en  présentant  à 
DM  lecteurs  le  taUean  complet  de  l'art 
depuis  la  période  grecqœ  jiuqa'i  nos 
jours.  Une  sente  partie,  les  subsistan- 
ces, n'a  pas  été  traitée  par  nous;  et, 
cependant,  conunent  faire  maiiœavrer 
une  armée,  si  l'on  n'a  pourvu  à  ses  be- 
soins matériels?  Les.anciens  ne  nous  ont 
laissé  aucuns  docomens  à  cet  égard. 
Dans  les  temps  plus  rapprochés,  aux 
quinzième,  seinème,  dix-septième  et 
<Ux-huitiàme  siècles,  des  man^iéa 
étaient  passés  avec  des  compagnies 
chargées  des  foomitores.  Hais,  que 
d'abus,  de  dilapidations,  pour  arriver  i 
on  eenko  mal  assuré  I  Trop  fréquem- 
ment les  plans  du  géuéni  en  chef  sont 


demeurés  sans  exécution,  bote  de 
pouvoir  assurer  les  distributioDB  néces- 
saires sur  tels  points  indiqués.  La 
création  de  l'intendance  militaire,  qui 
régularise  et  centralise  te  service  des 
subsistances,  des  fourragea,  de  la  sol- 
de, des  hâpitaox,  est  encore  on  des 
titres  qui  attestent  le  génie  prévoyant 
de  Napoléon.  Aujourd'hui ,  sauf  quel- 
ques cas  imprévus  et  inévitables  dans 
les  chances  d'une  canqiagne,  le  géné- 
ral en  chef  se  trouve  aflyanchi  de  soJns 
qui  embarrassaient  sa  marche.  Les 
services  rendus  par  l'intendance  mili- 
taire sont  incontestablem^it  moins 
briUans  que  ceux  do  champ  de  bataille, 
1  leur  utilité  est  appréciée  par  les 
hommes  spéciaux. 
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PREFACE. 


Cakhot  (LAzare-Nicolas-Marguerite),  né  à  Nolayen  Bourgogoe,: 
ea  1753,  mort  à  Magdebourg  (Prusse)  en  1823.  Biea  jouoe  eucor», 
des  dispositions  iouées  le  portèrent  vers  l'ëtiule  des  matfaèmatiqueft«t 
des  hautes  spéculations  miltlaires.  A  viogt-huit  ans»  il  était  capitaiw 
du  gëoie  ;  à  trente  ans ,  il  reçut  la  croix  de  Saiot-Louis.  Envoyé  i  l' A»- 
semblèe  l^lative ,  ses  talens  l'appelèrent  au  Comité  militaire ,  à  la' 
Convention  nationale»  puis  au  Comité  de  salut  public.  A  lu  Conven- 
UoD,  0  Tut  chargé  d'organiser  les  moyens  de  résister  aux  attaques  dfi 
la  coalition  de  Piluitz;  uniquement  occupé  de  ces  soins,  il  resta  étran- 
ger aux  mesures  ordonnées  par  ses  collèges,  et  qui  avaient  pour 
objet  la  direction  des  affaires  politiques.  Seul ,  il  régularisa ,  embrigada 
et  mit  en  mouvement  la  réquisition  qui  aillait  à  la  défense  de  la  pa- 
trie les  jeunes  Français  de  Tàge  de  dix-huit  à  vingUcinq  ans.  Ou  fond 
de  son  cabinet  il  créa  douze  armées ,  calcula ,  arrêta  les  plans  de  cam- 
pagne, eu  surveilla  l'exécution.  Il  appela  au  commaudemeot  d^, 
bommes  encore  incoonus ,  mais  que  son  génie  avait  devinés  ;  «qSo  il. 
modifia  la  guerre  de  méthode  m  la  combinant  avec  La  guerre  d'wspi^^ 
ration.  On  s'étonne  à.  l'idée  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire,  et  {fûp- 
iaai  cinq  années,  k  ces  immenses  travaux. 
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Quelques  écrivains  ont  attribué  à  Monge  ta  créatioD  de  l'Ecole  cen- 
trale des  travaux  publics,  depuis  l'Ecole  polyteoboique.  C^te  grande 
pensée  appartient  à  Carool,  qui,  aidé  du  coaTentionnel  Prieur,  de  la 
Cdte-d'Or,  fonda,  au  commencement  de  1796,  cette  institution  cé- 
lèbre ,  imitée  par  l'Europe ,  et  d'où  sont  sortis  tant  de  généraux ,  d'of- 
ficiers supérieurs  et  d'hommes  qui  brillèrent  dans  les  sciences  et  les 
arts  ;  Carnot  y  avait  appelé ,  en  qualité  de  professeurs  :  La  Place ,  La 
Grange,  Monge,  Berthollet,  Chaptal,  Ilassenfratz.  La  création  de 
l'Ecole  centrale  des  travaux  publics  suffirait  seule  pour  reconunaDder 
la  mémoire  de  Camot,  qui  avait  calculé  l'impulsion  que  ce  centre  de 
lumières  devait  donner  aux  esprits. 

Membre  du  Directoire,  après  la  promulgation  de  lacon^itution  de 
l'an  111 ,  Camot  J  ainsi  qu'au  Comité  de  salut  public,  n'y  fut  encore  oc- 
oopé  que  d'opérations  militaires.  A  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  pour- 
suivi C(Hnme  jacobin  ;  après  le  18  fructidor,  il  fut  proscrit  comme  roya- 
liste, tant  il  est  dans  la  destinée  des  hommes  essentiellement  nationaux 
de  96  trouver  en  butte  aux  attaques  de  tous  les  partis.  Au  18  brumaire, 
le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  confié;  il  prit  donc  part  à  la  gloire 
de  Marengo  et  de  Hohenlideb.  Le  bel  ouvrage  la  Défense  des  Place* 
forteiy  qu'il  publia  quelques  années  ensuite,  fiit  adopté  pour  l'ensei- 
gnement des  écoles  militaires  de  l'Empire.  Après  les  funestes  évèoe- 
Biens  de  ta  campagne  de  1813,  Camot,  serviteur  constant  de  la  France 
et  courtisan  du  malheur,  et  qui,  depuis  sept  ans,  vivait  dans  la  re- 
traite, vint  spontuiément  offrir  son  épëe  à  l'Empereur.  Ah  !  c'est  qu'a- 
lors la  France  était  menacée;  il  se  présentait  au  moment  où  d'autres 
hommes ,  comblés  de  biens  et  chargés  d'honneurs ,  méditaient  déjà  une 
.  dooble  trahison  envers  leur  patrie  et  leur  bienfaiteur.  Napoléon  lui 
confia  le  gouvernement  d'Anvers  :  c'est  sur  ce  point  important  que 
les  alliés  portaient  leurs  premiers  efforts.  Camot  ne  disposait  que 
d'une  fçamisoa  bien  insuffisante  de  six  mille  hommes;  mais  Carnot 
t  dans  Anvers»  ainsi  que  Bayard  dans  Uéziéres.  La  place 
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fut  investie  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes  aous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Suède.  Ce  dernier  invoquant  i»  amaùn  d'une 
ancienne  amitié ,  essaya  d'entamer  des  n^ocnatioas  avec  l'inflexible 
gouverneur,  qui  n'écouta  que  la  voix  de  l'honneur.  Gtangnons  loi 
un  fait  qui  prouve  que  Camot  sut  ooncilier  ses  devoirs  avec  ceux 
de  l'humanité.  Le  conseil  de  défense  avait  reconnu  la  cruelle  n^ 
cessité ,  pour  d^i^r  les  abords  de  la  place,  de  détruire  le  riobç 
et  populeux  faubourg  de  Bourgterboud  ;  Camot  réunit  les  habitans  : 
«  Votre  fauboui^  est  condamné ,  leur  dit-il ,  mais  je  veux  tenter  de  le 
»  sauver;  bûtes  wtrer  dans  la  place  vos  femmes,  vos  oifans^  vos 
»  bestiaux,  vos  meubles;  vous,  cependant,  restœ  dans  vos  maisons. 
1  Jurefr^noi  d'y  mettre  vous-mêmes  le  feu  lorsque  le  moment  sera 
>  venu,  et  je  vous  donne  ma  parole  de  n'exiger  de  vous  ce  doulou- 
»  reux  sacrifice  qu'à  la  dernière  ratrémtté.  >  Cependant  les  évènemens 
se  pressaient;  louis  XVUI  était  rentré  à  Paris;  Camot  eut  ordre  de 
rendre  Anvers,  et  les  habitans  de  Bourgterhoud,  qui  devaient  à  son 
homanitëla  conservation  de  leurs  proisiétés,  consignèrent  leur  re- 
connaissance en  plaçant  au-dessus  de  la  porte  de  France  cette  iosraip- 
tion  :  FeaUxmrg  Camot.  Ceci  prouve  paiement  en  faveur  des  Anvw- 
sois,  du  général  Camot  et  du  Roi  qui  voulut  que  l'ioscription  fût 
respectée.  Les  Français  cependant  n'oublieront  jamais  rbosjHtalitë 
accordée  par  Guillaume  I"  à  nos  proscrits  qui  bientôt  après  trouvèrent 
dans  ses  États  asile  et  protection  :  les  Nassau  sont  de  nobles  princes 
placés  à  la  tète  d'une  noble  nation. 

Au  20  mars  1815,  Camot  Ait  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur, 
et  dans  ce  poste,  le  plus  délicat  de  tous,  il  rendit  encore  d'éminens 
services  au  pays;  on  lui  doit  l'organisation  de  nombreux  bataillons 
de  gardes  nationales ,  destinés  &  être  mobilisés,  et  que  la  catastrophe 
de  Waterioo  rendit  inutiles;  la  création  de  vastes  ateliers  de  fabrica- 
tion d'armes ,  où  il  avait  appelé  tous  les  ouvriers  en  îer  et  en  cuivre , 
les  mécaniciens,  les  fondeurs  de  la  capitale;  la  création  d'hôpitaux 
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flQ|[)pIèiQeDt&ires;  la  réuDiOD  d'immenses  rëswres  de  vivres,  de  mani- 
ttobs.  Aa  milieu  de  ces  graves  travaux ,  nous  n'oublierons  pas  tes  or- 
dres que  le  ministre  donna  pour  que  le  secret  des  lettres  fût  respecté. 
Le  mémoire  imprimé  sur  la  situation  de  la  France,  et  qu'il  avait  adressé 
au  Roi  après  la  première  restaitration,  contenait  des  conseils  utiles  et 
dignement  exprimés  ;  un  pareil  langage  ne  pouvait  être  compris  par 
ats  mauTUS  conseillers  qui  entouraient  le  trûue,  et  qui  devùent  le 
perdre  une  seconde  fois. 

Le  mérite  supérieur  de  Camot  était  apprécié  dans  toute  l'Europe; 
«1 1817  et  en  1818,  il  refusa  les  offres  de  la  Russie  et  de  la  Prusse;  une 
seconde  fois  exilé  de  France ,  il  voulut  rester  fidèle  à  sa  patrie ,  loin  de 
laqn^le  il  devait  mourir.  Camot  fut  à  la  fois  un  ofBcier-gènér&l  du 
idérite  le  plus  èminent  et  un  grand  citoyen.  Les  écrivains  de  tons  les 
partis  se  sont  accordés  k  rendre  la  justice  la  plus  éclatante  A  sa  rigide 
probité.  Camot,  après  avoir  long-temps  disposé  de  la  fortune  pu- 
blique, est  mort  pauvre  et  ne  laissant  même  pas  k  sa  famille  l'hériti^ 
palerofA.  Nous  terminerons  cette  notice  en  rappelant,  les  paroles 
d'un  contemporain  :  La  renommée  de  Camot  est  un  de  ces  beaux 
titres  de  gioire  gue  l'Ewr^  envie  à  ta  France. 

{Note  d«i  RédMttun.) 
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OBIET  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 

Sa  Majesté  impériale  et  royale,  frappée  du  peu  de  résistance  qu'ont 
opposée  à  reonemi,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  forteresses, 
a  ordonné  qu'il  fût  rédigé  une  instruction  spéciale,  pour  rappeler  aux 
militaires  chargés  de  la  défense  de  ces  boulevarts  de  l'Etat,  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions  et  l'étendue  de  leurs  devoirs,  la  gloire  qui  les 
attend ,  lorsqu'ils  ont  su  les  remplir,  et  les  malheurs  qu'ils  attirent  sur 
leur  patrie  et  sur  eux-mêmes,  lorsqu'ils  les  ignorent  ou  les  trahissent. 
Sa  Majesté  a  voulu  que  cette  instruction  fût  adaptée  au  cours  d'études 
des  élèv^  de  l'Ecole  impériale  ,du  génie ,  établie  à  Metz  ;  et  Elle  a  jugé 
h  propos  de  me  conBer  l'exécution  de  ce  travail  esquissé  par  Elle-r.énie. 

Pour  répondre  autant  que  je  le  puis  aux  intentions  àa  Souverain ,  je 
me  propose  de  recueillir  ici  les  préceptes  qui  sont  le  fruit  de  la  médi- 
tation et  de  Texpérience  des  maîtres  de  l'art  :  j'emprunterai  le  plus 
souvent  qu'il  me  sera  possible  leurs  propres  paroles,  et  j'appuierai 
leurs  maximes  par  des  exemples  tirés  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne. 

Tous  les  devoirs  de  l'homme  de  guerre,  chargé  de  la  défense  d'une 
place,  se  réduisent  à  deux  :  1°  être  dans  la  ferme  résolution  de  périr 
plutôt  que  de  la  rendre  ;  S"  connaître  tous  les  moyens  que  fournit  l'in- 
dustrie pour  en  assurer  la  défense  :  c'est  aussi  sur  ces  deux  points  que 
j'établis  la  division  de  cet  ouvrée. 

D,g,tze:Jbi  Google 
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PLACES  FORTES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Que  (out  militaire  charge  de  la  défense  d'uoe  place ,  doit  être  daus  la  régolutioD  da 
périr  platAt  que  de  la  recdre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'tUigtUoD  de  défendre  lu  pliceJ  Ibrlcf  jusqu'à 
Udcroiéreeilrémltéeit  Imposée  par  les  lois 
■hli  dUclpline  mllluire.  —  F*us<m  objec- 
dMK  contre  ce  principe,  — Dn  militaire  n'ett 
mpnnMble  que  do  l'eiécillon  des  ordres 
qi'ii  refoit.  —  Il  ne  lui  apparlienl  d'en  eu- 
iniiwr  ni  les  motifs,  ni  les  cooséquencri. 

C'est  la  discipline  militaire  quifaitla 
glnrc  du  soldai  et  la  Torcc  des  armées, 
car  elle  est  le  plus  grand  acte  de  sod 
dévouement  et  le  gage  le  plus  assuré 
<ic  la  victoire.  C'est  par  elle  que  toutes 
Im  volontés  se  réunissent  en  une  seule  ; 
que  tontes  les  forces  partielles  con- 
courent vers  an  même  bat.  Ainsi  au- 
niD  obstacle  ne  se  présente  qu'elle  ne 
raaèanlissc,  aucune  difflciillé  qu'elle 
ne  ta  surmonte.  La  force  qu'elle  diri- 
ge, fût-elle  très  inférieure  à  une  autre 
dont  les  parties  seraient  divergentes, 
eBe  prodmra  toujours  des  effets  pins 
«rtaJDS;  elle  finira  par  la  détruire, 
parce  qu'en  se  concentrant  successi- 
vement sur  tous  les  points  de  celte 
dmiière,  elle  opposera  constamment 


le  fort  au  faible.  Enfin,  c'est  par  cette 
vertu  militaire  qu'une  poignée  de 
Grecs  abaissa  l'orgueil  des  rois  de 
Perse,  qu'Alexandre  porta  ses  annet 
victorieuses  jusque  sur  les  bords  du 
Cange,  que  les  Romains  subjiguè- 
rent  tons  les  peuples  du  monde  alors 
connu.- 

Parmi  les  Français,  l'obéissance 
n'est  point  aveugle,  et  n'en  est  que 
plus  héroïque  :  l'intelligence  dont  elle 
n'est  jamais  séparée,  loin  de  la  con- 
trarier, lui  sert  à  mieux  exécuter  les 
ordres  qui  lui  sont  donnés;  mais  elle 
veut  être  établie  sur  la  confiance  et 
l'abnégation  qu'elle  fait  de  ses  propres 
lumières,  est  un  hommage  de  plus 
qu'elle  rend  au  chef  qui  la  dirige. 

La  défense  des  places  fortes  est 
peut-être  la  partie  de  l'art  militaire 
qui  eiige  le  plus  de  cette  vertu  supé- 
rieure, parce  qu'elle  y  brille  moins  que 
sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  ceux 
qui  se  sont  consacrés  à  ce  genre  de 
combats  n'en  sont  que  plus  dignes 
d'admiration   et  de  reconnaissance. 

La  discipline  militaire  nous  impose 
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h  tous  l'obligation  de  défendre  jusqu'à 
la  mort  le  poste  qui  est  conllé  à  notre  fi- 
délité. Les  places  de  guerre  sont  de  tons 
lesposteslesplusimportaas:cesontdes 
vedettes  distribuées  sur  la  frontière. 
Le  devoir  de  ceux  qui  les  défeudeut 
est  le  mâine  que  celui  d'un  corps  de 
troupes  qui  serait  établi  dans  nn  défdé 
pour  en  fermer  le  passage ,  et  sur  le- 
quel reposeraitia  sécurité  d'une  armée. 
Sans  doute  un  pareil  poste  ne  serait 
pas  abandonné  à  l'ennemi.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  craindre  que  la  ponctua- 
lité et  le  zèle  se  montrent  moins  actifs 
dans  le  service  des  places  que  dans  tes 
camps,  du  moment  que  tout  guerrier 
tanra  qu'ils  y  sont  également  néces- 
saires ,  qu'ils  n'y  contribuent  pas 
moins  à  la  sûreté  de  l'État  et  aux  suc- 
cès des  conceptions  de  son  auguste 
chef,  qui  saura  toujours  les  faire  res- 
sortir avec  un  éclat  proportionné  an 
dévouement  qu'ils  exfgent. 

Louis  XIV,  mécontent  de  ses  gou- 
verneurs et  commandans  de  places, 
leur  adressa  la  letb-e  circulaire  suivan- 
te,  qni ,  depuis  cette  époqne,  a  tou- 
jours été  regardée  comme  la  base  des 
devoirs  de  ceux  à  qui  ces  postes  sont 
coniiés;  une  ordonnance  semblable 
avait  déjà  été  rendue  par  Louis  XIII 
comme  on  le  voit  par  cette  circulaire 
même  : 

«  TralM  de  KttUque  «t  da  1*  dtfeiiH  dei  pUon, 
»  ptr  U.  le  iMTéelMl  de  Taubao.  » 

f        a  MOIfSlBDR , 

»  Quelque  satisfaction  que  j'aie  de  la 
»  belle  et  vigoureuse  défense  qui  a  été 
»  faite  dons  celles  de  mes  places  fortes 
u  qni  ont  été  assiégées  depuis  cette 
»  guerre,  et  bien  que  ceux  qui  y  com- 
n  commandaient  se  soient  distingués 
»  en  soutenant  pendant  plus  de  deux 
»  mois  leurs  dehors,  ce  que  n'ont  point 
n  fait  les  commandans  des  places  enne- 


mies, lesquelles  ont  été  ai 
mes  armes  ;  cependant,  comme  j'es- 
time que  les  corps  de  places  peuvent 
»  être  défendus  aussi  long-temps  que 
»  les  dehors .  et  que  c'est  sur  ce  prin- 
»  cîpeqne.dèslerëgnedafeuroimon 
»  très  honoré  seigneur  et  père,  il  a  été 
»  enjointe  tous  gouverneurs  de  places 
»  de  guerre ,  par  une  clause  expresse 
»  qni  s'est  toujours  depuis  insérée  dans 
»  leurs  provisions,  de  ne  point  se  ren- 
»  dre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  brèche 
u  considérable  au  corps  de  la  place ,  et 
u  qu'après  y  avoir  soutenu  plusieurs 
)i  assauts;  j'ai  jugé  à  propos  derenon- 
»  vêler  les  mêmes  ordres  à  tons  les 
»  conmiandans  de  mes  places.  C'est 
»  pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre 
»  pour  vous  dire  qu'au  cas  que  hi  place 
M  que  vous  commandez  vienne  i  être 
M  assiégée  par  les  ennemis,  mon  in- 
»  tention  est  que  vous  ne  la  rendia 
»  point,  à  moins  qu'il  n'y  ait  biëcbe 
»  considérable  au  corpsd'iceile,eti{B'i- 
»  près  y  avoir  soutenu  an  moins  an  is- 
n  saut;  et,  ne  doutant  pas  que  vonsne 
u  vous  conformiez  avec  tout  le  lèleqne 
»  vous  avez  fait  paraître  en  tontes  oc- 
»  casions  pour  mon  service,  à  ce  qne  je 
»  vous  prescris  par  la  présente,  je  ne 
»  vous  la  ferai  plus  expresse  ni  plus 
n  longue, queponrprïer Dieu qu'Êlvoas 
»  ait,  Monsieur,  en  sa  sainte  garde. 

»  Ecrit  à  Versailles,  le  sixième  jour 
»  du  mois  d'avril  1705.        Locis.  » 

Cependant  quelques  militaires,  mê- 
me très  braves,  se  sont  récriés  contie 
la  rigueur  de  cette  ordonnance,  et  jur 
là,  peut-être,  ils  ont  fourni  une  sorte 
d'autorité  à  ceux  qui  necbercbeatqoe 
des  prétextes  pour  se  rendre  IHvmp'^ 
ment.  Il  n'est  qu'une  réponse  à  lenr 
faire;  c'est  que  des  militaires  ne  sont 
point  des  législateurs,  qu'an  bomine 
de  guerre  n'est  responsable  qne  (Je 
l'exécution  des  lois;  qu'il  cMiuneDcei 
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les  enfreindre  dn  moment  qu'il  se  per- 
met des  réfleiions  sur  les  loconvénieDS 
dont  tontes,  peut-être,  sont  suscepti- 
bles. La  guerre  est  un  état  violent,  elle 
entraîne  des  mesures  extraordinaires 
et  une  foule  de  malheurs  inévitables 
qu'on  ne  souGFre  que  pour  en  éviter  de 
plus  grands.  Sans  doute  il  est  affreux 
d'exposer  la  population  entière  d'une 
grande  ville  à  l'emportement  d'un 
vainqueur  qui  peut  l'enlever  d'assaut; 
mais  n'est-il  pas  plus  affreux  encore 
d'abandonner  i  sa  licence  et  è  latlé- 
vastation  tout  le  pays  couvert  par  cette 
place  ;  d'exposer  une  armée  dont  elle 
peut  couvrir  le  flanc  et  les  derrières,  à 
être  prise  A  revers  et  à  être  complète- 
ment détruite,  lorsqu'elle  touchait  au 
moment  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux? 

Mais  c'est  d'ailleurs  mal  saisir  l'esprit 
du  règlement  que  de  lui  imputer  le 
danger  imminent  de  laisser  passer  au 
fil  de  l'épée  les  citoyens  d'une  ville. 
Ce  règlement  prescrit  de  soutenir  l'as- 
saut an  corps  de  la  place;  mais  il  le  pres- 
oit,  parce  qu'il  suppose  que .  confor- 
mément aux  règles  d'une  bonne  dé- 
fense, le  commandant  n'aura  point 
négligé  de  faire  faire  derrière  la  brè- 
che un  retranchement  capable  d'arrê- 
ter l'ennemi  tout  court ,  quand  même 
l'assaut  lui  aurait  réussi.  Ce  comman- 
dant est  condamnable .  non  pas  préci- 
sément pour  n'avoir  pas  soutenu  un 
assaut  qui  aurait  pu  compromettre  le 
salut  des  habitans ,  mais  au  contraire, 
pour  n'avoir  pas  pourvu  de  bonne 
heure  A  la  sûreté  de  ces  mêmes  haln- 
tansparlaconstruction  d'un  bon  retran- 
cbement  qui  l'aurait  mis  en  état  de 
soutenir  l'assaut  avec  sécurité. 

La  loi  du  26  juillet  1793,  article  1« , 
interprète  la  lettre  de  Loois  XIV  par 
le  texte  suivant: 

l^ttt  tcnmumimt  d*  piaee  fort*  ou 


bttitionnèt  qui  ta  rettdra  à  fcnnami 
mtmt  qu'il  y  ail  brie/ie  atutnbU  et  pnt- 
ttcoA/e  au  eorju  d»  placi,  et  avant  que  h 
eorpt  de  ^acc  ait  louttnu  au  moim  un 
aseaut,  si  toultfoie  il  y  a  un  ntràneht- 
ment  intérieur  derriire  la  bridu ,  iera 
puni  de  mort,  à  nu^m  qu'il  m  manque  d» 
munitione  et  de  vivrei. 

Mais  ce  texte  ne  iusti&e  point  le 
commandant  de  s'être  rendu  avant  d'a- 
voir soutenu  l'assaut,  parce  que  cela  ne 
le  dispense  pas  de  faire  un  retranche- 
ment ,  à  moins  que,  par  quelque  cir- 
constance imprévue,  il  n'y  eût  impossi- 
bilité constatée.  Ainsi  l'objection  tombe 
d'elle-même,  et  la  responsabilité  du 
commandant  reste  entière ,  sans  que 
le  salut  des  habitans  soit  compromis. 

Le  coupable,  s'il  arrivaitqu'une  place 
fût  par  événement  emportée  d'assaut, 
après  une  résistance  courageuse  et 
bien  entendue ,  ne  serait  point  celui 
qui  l'aurait  soutenue  au  péril  de  sa  vie, 
mais  celui  qui  abuserait  de  sa  victoire. 
Le  premier  a  rempli  héroïquement  ses 
devoirs,  le  second  déshonore  son 
triomphe.  Et  qu'on  ne  dise  point  que 
le  pillage  est  un  droit  de  la  gnerre  ;  ce 
droit  n'exista  jamais  que  parmi  les  bar- 
bares; les  généraux  les  plus  recomman- 
dables  se  sont,  dans  tous  les  temps,  ef- 
forcés de  le  réprimer  ;  et  souvent  ils  y 
ontrénssi.  ainsi  que  lefitM.le maréchal 
de  Saxe  à  la  prise  de  Prague  qu'il  em- 
porta par  escalade.  Il  y  donna  de  û 
bons  ordres,  que  les  soldats  ne  com- 
mirent aucun  excès  dans  la  ville  II 
est  vrai  néanmoins  qu'un  gouTemeor 
ne  doit  pas  exposer  la  bourgeoisie  A 
une  semblable  incertitude;  il  doi  t 
commencer  par  assurer  les  derrières 
de  la  brèche  par  un  bon  retranche- 
ment, et  la  bourgeoisie  elle-même, 
dont  ce  retranchement  fait  la  sArelé, 
doit  partager  à  cet  égard  les  travaux  de 
la  garnison. 
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Si  l'on  veut  avoir  l'exemple  d'une 
défense  qui  ait  rempli  les  conditions 
prescrites  par  ta  lettre  de  Loois  XIV, 
qnoique  antérieure  à  aon  règne,  il  faut 
lire  la  relation  du  siège  d'Hesdin,  faite 
par  le  chevalier  de  Ville  qui  en  avait 
dirigé  Ini-mème,  comme  ingénieur,  les 
opérations  sons  les  ordres  de  M-  de  la 
Melleraye,  graud-maître  de  l'artillerie. 
La  ville  d'Hesdin  a  soutenu  plusieurs 
sièges;  celui  dont  il  est  ici  question 
eut  lien  sous  Louis  XTII,  en  1637.  Les 
Français  attaquaient  la  ville,  et  les  Es- 
pagnols la  défendaient  sous  les  ordres 
du  comte  de  Hanapes.  gonvemenr.  La 
relation  dn  chevalier  de  Ville  peut  ser- 
vir de  modèle  en  ce  genre;  comme 
elle  renferme  plusieurs  réflexions  uti- 
les, et  qu'elle  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  on  procédait  de  part  et 
d'autre  dans  la  guerre  des  sièges  à 
cette  époque ,  j'en  citerai  plusieurs 
passages,  en  regrettant  que  les  bornes 
de  cet  éa\t  ne  me  permettent  pas  de 
la  rapporter  tout  entière. 

«  Le  vendredy  20  may,  l'armée  s'ap- 
Bprocha  à  demie  lieue  de  Uesdin,  où 
«chacun  prit  son  camp,  et  son  champ 
p  de  bataille.  A  mesme  temps  qae  ceux 
D  de  la  ville  virent  paroistre  les  nostres, 
»  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  deuxfanx- 
»  bourgs  avec  si  grande  haste,  qu'ils 
»  n'eurent  pas  loisir  de  porter  rien  de 
»  ce  qu'ils  y  avoient  laissé. 

a  Le  dimanche  22,  les  tranchées 
«commencèrent  à  être  ouvertes. 

i-Cependant  le  roy  part  de  Sainct- 
B  Germain  le  25  may,  tonte  la  cour 
«raccompagne  ;  chacun  veut  participer 
ni  l'honnenr  d'une  si  glorieuse  entre- 
»  prise.  Toute  la  noblesse  abandonne 
»  Paris,  et  on  n'y  voit  pins  personne 
»  qui  ne  soit  honleax  d'y  porter  une 
»espée. 

»  L'éminentissime  cardinal  duc  de 
»  Richelien  snit  le  roy  le  jour  même. 


0  Dùs-lors  chacun  s'assnre  de  la  prise 
»  de  Hesdin  ;  on  ne  fait  plus  compte  de 
0  ses  fortifications ,  de  la  force  de  la. 
»  garnison,  et  de  la  quantité  des  ca- 
nnons et  munitions  qu'on  oaignût 
»  auparavant. 

»  Tant  plus  nous  avancitms  le  corn- 
u  blement  du  fossé,  tant  plus  l' ouvrage 
»  estoit  difBcile ,  parce  que  les  en- 
»  nemis  ,  outre  les  mosqnetades ,  ib 
use  servoient  plus  advantagensement 
ndc  leurs  arUGceS;  il  ne  leur  falloit 
B  plus  jetter  si  loing  les  grenades,  les 
s  cercles,  les  pots  à  feu;  ils  laissoient 
»  rouler  BU  long  de  la  bresche  les  boni- 
D  bes,  et  décendoient  avec  des  chaisne^, 
»des  fagots  et  des  gabions  couverts  de 
»  composition  et  les  anestment  et  fai- 
n  soient  brusier  on  il  leur  sembloit  plus 
a  à  propos. 

»  La  réputation  de  ce  siège  estoit  si 
«grande  que  tous  ceux  qui  habitoient 
»les  provinces  voisines  y  venoient 
»  pour  le  voir,  et  plusieurs  des  pays 
>  fort  éloignez.  Monsieur  le  nonce  du 
Dpape,etMonsieurl'évesque  deBeau- 
u  vois  le  vindrent  voir  le  20  de  juin  ;  et 
D  eucor  que  leur  profession  ne  fnst  pas 
»  de  s'approcher  des  lieux  périlleux , 
nnéântmoins  ils  y  voidorent  aller, 
»  puisque  le  roy  y  avoit  été.  Leur  cn- 
»  riosité  fut  autant  louée,  comme  Is  re- 
»  proche  fut  grandaux  geotila-boaunes 
B  dn  pays  qui  n'y  vindrent  pas. 

»  Ces  joors  icy,  les  ennemis  com- 
»  mencèrent  à  ne  plus  tirer  tant  du  ca- 
»non  comme  ils  avoient  acconstumé  ; 
»  nous  conjecturâmes  de  là  qn'ib 
B  avoient  fautes  de  boulets  ou  de  pon- 
Bdre;  ils  ménagèrent  fort  mal  leon 
B  munitions  pouravoir  trop  tiré  aucom- 
»  mencement  et  sans  nécessité  ;  ils  eo 
«manquèrent  à  la  Gn,  lorsqu'ils  en 
»  avoient  plus  de  besoin. 

B  Les  deux  mines  (aux  basUoas  at- 
B  taqués  par  ChunpagDe  et  Piéaiont 
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•  ftirent    tontes  prestes  après  midi. 

•  Monsienr  le  grand-maistre  résointde 
»  De  les  faire  jouer  qu'a  six  heures  du 
»soir  Bffln  qu'on  peust  se  loger  de 

■  jour,  parce  que  la  nuit  nous  estoit 
«trop  dommageable  pour  les  raisons 
«que  nous  avons  dîtes.  Il  estoit  ad- 
nverty  que  les  ennemis  se  préparoient 
«depuis  plusieurs  jours  à  soustenir 
»r8S38nt,  que  le  gouverneur  l'avoit  ré* 
»  solo,  que  les  soldats  y  estoient  tons 
«disposez,  que  les  artifices  estoient 
>tout  preste,  et  les  retranchemens 
«achevez.  Il  jugea  qu'une  attaque  ne 
M  se  pouvoit  faire  qu'avec  perte  signa- 
«léedes  nostres,  et  particulièrement 
»de  qnantité  de  gentils-hommes  de 
»  marque  volontaires,  et  qu'il  n'eust  pu 
>  empescher  d'y  aller  des  premiers.  H 
»  donna  l'ordre  pour  faire  seulement 
»  un  logement,  où  tout  aussitAt  on  fe- 
»  roit  des  foumeaui ,  pour  faire  sauter 

•  peu  ft  peu,  et  sans  perte  des  nostres, 
a  les  retranchemens  que  les  ennemis 
«avoient  préparés. 

»Les  montagnes  voisines  estoient 
1  toutes  couvertes  de  spectateurs,  et 
atont  estoit  couvert  d'hommes.  Par 
B  cet  appareil  les  ennemis  cogneurent 
aque  nous  nous  préparions  à  faire 
»  quelque  grand  effort,  bien  plus  que 
«nous  n'avions  dessigné  :  euxue  man- 
»  quent  pas  aussi  de  disposer  tout  ce 
«qui  estoit  nécessaire  pour  résister 
»  courageusement.  Noslre  canon  tire 
s  furieusement  tout  le  jotft,  la  mos- 
^quetteriesans  cesse,  les  trompettes 
»  font  les  fanfares,  tout  est  en  mouve- 

■  ment.  Sur  les  six  heures  du  soir  on 
»  met  le  fen  aux  deux  mines,  celle  de 

■  Piedmont  fait  autant  d'effet  que  l'au- 
»tre,eiicorqu'ellen'eustque  la  moitié 
wde  la  poudre.  Je  croy  que  de  celle 
nde  Champagne,  il  n'en  prît  que  le 
a  premier  fourneau  et  que  la  saucisse 
0  eu  fat  estooOëc  par  l'éboulement  de 


sla  terre,  avant  que  le  feu  peust  aller 
;»  jusqu'aux  autres;  néantmoins  toutes 
nies  deux  bresches  estoient  grande- 
nment  ouvertes  et  faciles  à  monter; 
u  mais  le  malheur  des  passages  et  ponte 
»  qui  se  rompirent,  nous  empeschèrent 
nencor  cette  fois  d'aller  plus  avant. 
»  Tout  à  l'instant  les  ennemis  se  mons- 
strent  sur  la  bresche ,  quelques-uns  à 
ndécouvert,  font  leur  salve,  roulent  en 
»  bas  des  chevaux  de  frise  montez  sur 
«deux  roues,  jettent  quantité  de  gre- 
D  nades,  de  cercles ,  de  pote ,  et  toutes 
»  sortes  d'artifices  couvrent  la  bresche 
t  de  feu.  Les  mosquetades  sifflent  sans 
1  cesse  de  tous  costez,  tout  est  couvert 
Dde  fnmée,  de  nostre  canon,  de  leurs 
»  feux  et  de  leurs  mosquete.  Us  crient, 
u  ils  s'exhortent  les  uns  les  autres  et  té- 
»moignent  qu'ils  se  ventent  deffendre 
»sans  crainte;  ils  se  mettent  à  travail- 
wler  derrière  la  bresche ,  nous  voyons 
DJetter la  terre,  et  quoyque  nostre  ca- 
vnon  tirast  furieusement  contre  ces 
»  lieux,  ils  ne  cessoient  pas  de  travail- 
9 1er  et  de  tirer. 

Le  vingt-huitième  juio,  sur  les  six 
s  i  sept  heures  du  soir,  on  commanda 
»  de  donner.  Ceux  de  fiellefond  et  de 
sMondejus  s'advancent  vers  l'ennemi 
»et  vont  à  la  bresche.  Le  Chenoy,  ca- 
»piUi[ie  du  régiment  de  Mondejus, 
savec  Duraoïit,  se  tiennent  là -dessus  à 
»  la  mercy  des  mosquetades  qui  pleu- 
»  voient  sans  cesse.  Les  soldats  corn- 
umandez  les  suivent,  et  se  mettent  en 
p  devoir  de  travailler.  Ceux  des  tran- 
vchées  tirant  continuellement  nos  ca- 
u  nons  de  toutes  les  batteries,  o'inter- 
nrompent  point  de  tirer  dans  les  para- 
D  pcte  et  lieux  où  ceux  de  la  place  fai- 
s soient  leurs  défenses;  mais  cela 
u  n'empcschoit  pas  que  les  ennemis  ne 
»  fissent  pleuvoir  une  espaisse  gresle 
»de  mosquetades.  Les  bombes  roulent 
»  au  long  de  la  bresche,  les  grenades 
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xcrèveot  de  tous  costez,  et  les  pierres 
»  voient  partout.  Les  cercles,  les  pola  à, 
«feu,  les  gabions  lonslaDS,  et  tons  les 
»  antres  artifices  couvrent  tonte  la 
»  bresche  de  feu  ;  on  ne  sait  où  se  met- 
>  tre,  le  péril  est  partout  ;  les  uns  sont 
»tuez  des  coups  de  mosquets,  les  aii' 
•très  estropiez  des  grenades,  tons 
»  sont  blessez  par  (ptelqu'un  de  ces  tin; 
B  il  n'en  revient  point  de  sauve.  On 
j>  veut  recommencer  l'effort,  mais  ceux 
ude  dedans  n'interrompent  point  leur 
«défense  ;  ils  se  rafraischissent  les  uns 
«après  les  antres,  et  la  résistance  est 

•  aussi  puissante  A  la  Qn  qu'au  com- 
»  mencement,  tellement  que  les  der- 
D  niers  n'ont  pas  meilleur  traitement 
»que  les  premiers.  Avant  que  les  no«- 
»  très  puissent  commencer  à  travailler 
nHssont  tnez  ou  blessez,  et  tant  plus 
»nons  persévérona,  tant  plus  la  perte 

•  des  nostres  est  grande;  les  ennemis 
»ne  se  routent  pas,  parce  qu'ils  sont 
»i  couvert  et  qu'ils  reçoivent  peu 
K de  mat  et  en  font  beaucoup;  et  les 

•  nostres  au  contraire  en  reçoivent 

•  sans  en  faire,  et  sans  pouvoir  advan- 

•  cer  le  travail.  Jamais  attaque  n'a  esté 
»  plus  opiniastre  ny  mieux  soutenue. 

»  n  fut  résolu  de  faire  le  lendemain 
V  deux  fortes  attaques  par  les  deux  pas- 

•  sages  du  fossé,  et  d'autres  sur  des 
»  ponts  de  bois  et  de  joncs,  pour  aller 
■  aux  autres  lieux  niioez ,  à  la  cortine 

>  et  aux  Bancs,  aosà  rompus  et  aussi 

>  aisez  à  monter  que  ceux  où  la  mine 
«avoit  jouez.  Tous  se  retirèrent  pour 

•  faire  nu  plus  grand  effort  le  lende- 
•maio. 

•  Au  lever  du  soleil ,  environ  noe 
abeùre  après  que  le  sieur  de  laFrege- 
»  lîère  fut  tué,  un  tambour  vint  sur  la 
»lH%sche  qui  bat  la  chiamade.  On 
•cesse de  tirer;  il  se  montre,etdit  que 
■ceux  de  la  place  deraandoieot  à  pu- 


•  Les  articles  qu'ils  prétendoieutfa- 

•  rent portés  au  roy,qui  en  retiandu 
B  et  ajouta  ce  qu'il  jogea  éi  propos  ;  es- 
•fin,  après qaeiquesdemandesetqiid- 

>  ques  réponces,  ils  furent  coDcIos  soi 
•le  midy  avec  les  conditions  qui  s'en 

•  suivent 
»  11  leur  fut  accordé  que  toute  la  gv- 

>  nison  sortiroit  le  lendemain  30  juin, 

•  à  dix  heures  du  matin,  avec  loin  ar- 

•  mes,  chevaux  et  bagages,  tambooi 
■  battant,  enseigne  déployée ,  balle  es 
»  bouche  et  mesche  aÛnmée  des  deu 

•  bouts; 
•Qu'ils  pourroient  enuneoer  deai 

•  pièces  de  canon  ,  l'une  de  vingt  ti 

•  l'autre    de    vingt-quatre  livres  de 

•  balle ,  et  un  mortier  avec  quatre  toa- 
»  nés  de  mesches,  etc. ,  etc. 

•  Il sortittreiie  cents  hommesipisd 

•  sous  les  armes,  et  environ  dnq  ceati 

•  sur  les  chariots,  tant  blessez,  qne  nu- 
Blades,  que  paysans,  et  six-vingts  die> 

•  vau-légers.  H  y  avoit,  outre  cela, 

•  plus  de  quatre  mille  femmes  et  pris 

•  de  cinq  cents  chariots,  sans  ceux  qv 
»  nous  leur  avions  fournis,  chargez  de 
»  meubles  et  de  personnes.  l£  roy  lei 

voulut  voir  sortir,  et  parla  au  fama- 
neur,  le  loua  de  la  deffence  qu'il  avoit 
nfaite.etlui  témoigna  qu'il  faisoit  e»- 
lime  de  sa  personne. 

•  Les  murai  Qes  du  costé  de  l'attaqoe 

•  estoient  fort  gastées,  i  cause  des  ciaq 
»  bresches  qu'il  y  avoit,  à  chaque  fiee 

•  du  baslioc,  une  de  seize  toises  d'oa- 
Bverture  d'assez  facile  montée,  tes 
»  orilloos  et  Bancs  tous  rompus  et  a« 
B  autre  bresche  à  la  cortine.  I>ans  le 

bastion  qui  estoit  attaqué  par  Pied- 
»  moDt,  ils  «voient  fait  plusieurs  n- 
Btranchemens  les  uns  ai^èslesanbes. 
B  Du  CDSté  de  l'attaque  de  Champagne, 

ib estoient  meilleurs.  Un  fossécreoié 

•  dans  le  rempart  tout  an  longdeli 
a  cortiiK  (  paliaiadé  coone  ta  utni. 
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»  servoit  de  retr^chemeot  en  cet  en~ 
B  droit. 

»IbavoieDt  aussi  préparé  quantité 
»  d'artifices  pour  deOeudre  la  brescbe, 
»  quaDtilé  de  grenades  et  des  bom- 
»  bes ,  des  cercles ,  des  gabions  goé- 
Bderoonez  et  (dnàeurs  autres  sent- 
«blaUes. 

»  Oa^  cela,  à  chaqae  flanc  il  y  avoit 
s  une  pièce  de  canon  pointée  vers  labres- 
»  che,  qu'il  fat  impossible  de  démon- 
»  ter,  &  cause  que  les  orilloos  les  coo- 
»  noient,  encor  qu'on  les  eust  telle- 
»ment  rompus,  qu'on  pouvoit  facile- 
»  ment  monter  en  haut,  u 

On  voit,  par  ces  citations,  que  ce 
qui  avait  été  prescrit  par  Louis  XIII 
aux  gouverneurs  français,  et  ce  qui  l'a 
été  depuis  par  la  lettre  de  Louis  XIV, 
avait  été  observé  dans  la  défense  d'Hes- 
dio  par  le  gouverneur  espagnol.  Il  y 
avait  cinq  brèches  au  corps  de  place, 
et  il  avait  trouvé  moyen  avec  sa  petite 
garnison  de  faire  faire  des  retranche- 
mensà  chacune  d'elles.  Les  assiégeans 
avaient  inutilement  tenté  de  s'y  loger, 
ils  en  avaient  été  repousses  vigoureu- 
sement, et  tout  était  disposé  pour  sou- 
tenir au  besoin  une  attaque  générale 
de  vive  force,  sans  compromettre  le 
salut  des  babitans. 

Cependant  cette  défense  est  plutôt 
sage  que  brillante  ;  elle  aurait  pu  être 
poussée beanooup  plus  loin,  et  peul- 
£tre  l'eût-elle  été,  connue  l'assurèrent 
les  assiégés  après  la  capitulation ,  si  la 
poudre,  qu'ils  avaient  inutilemeut  cou- 
sommée  dans  les  commencemens,  ne 
leur  eût  manqué. 

Néanmoins,  puisque  cette  défense 
satisfait  i  ce  qui  a  été  [vescrit  depuis 
par  la  lettre  de  Louis  XIV,  od  peut 
OQBclore  que  le  devoir  qu'elle  impose 
n'est  rien  moins  qu'excessivemuit  sé- 
Tère.  Et  en  effet,  il  est  bien  en  arrière 
de  ce  qiU  se  pratiquait  chez  les  ancieiu. 


de  ce  qu'on  a  vu  encore  dans  un  grand 
nombre  de  sièges  qui  ont  eu  lieu  sea- 
lement  depuis  Charlemagne,  avant  et 
après  l'invention  de  la  poudre,  du 
temps  même  de  Louis  XIV,  et  posté- 
rieurement à  lui  ;  et  lorsqu'on  pense 
que  cette  circulaire  a  été  provoquée 
par  le  maréchal  de  Vauban,  l'homme 
le  plus  philanthrope  peut^tre  de  tout 
le  siècle  d'alors,  on  ne  peut  s'empôcfaw 
de  demeurer  convaincu,  que  cette  me- 
sure était  indispensable ,  et  peut-être 
insuffisante.  Ce  grand  ingénieur ,  non 
moins  illustre  par  ses  travaux  pour  l'ad- 
ministration civile,  que  par  ses  exploits 
militaires,  ajoute,  i  cette  drcolaire 
rapportée  dans  son  Trailé  de  la  déftiuê 
du  Placu ,  les  réflexions  suivantes. 

«Trille  de  liltaiiae  et  de  <■  dëfease  du  plac«4 

«  La  plupart  des  places  mal  défen- 
«dues  l'ont  moins  été  par  le  peu  de 
»  courage  des  gouverneurs  que  parce 
»  qu'ils  n'eu  ontpas  entendu  la  défense. 
B  La  raison  de  cela,  c'est  que  tous  les 

>  gôuvernemeus  sont  donnés  ou  ache- 
»tés;  ceux  qui  sont  donnés ,  le  sont 
s  ordinairement  à  de  vieux  officiers 
B  pour  récompense  de  leura  services,  , 
»  sans  faire  beaucoup  d'attention  à  leur 
D  capacité,  qae  l'on  suppose  plutôt  telle 
»  qu'elle  devrait  être,  qu'on  ne  lacon- 
nnaît,  en  quoi  l'on  se  trompe  fort. 
M  Beaucoup  de  ces  officiers,  qu'un  peu 
•  de  foveur  a  aidés  h  faire  le  chemin, 
Bue  songent  guère  qu'à  faire  lenr 
»cour,  et  à  faire  valoir  leur  gouverne' 
B  meut,  pour  avoir  de  quoi  subsister 
«une  partie  de  l'anoécA  Paris  etila 

>  cour  où  ils  résident  le  plus  qu'ils  pen- 
Bvent.  Sont4la  obligés  de  venir  dans 
«leur  place?  c'est  à  condition  de  n'y 
«demeurer  que  le  mnos  qu'ils  ponr- 
»  ront,  et  sur  le  pied  d'y  tenir  toUede 
■  jeu,  de  btmne  chère,  et  d'aller  «m  vi- 
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»site  dans  les  environs  faire  des  parties 
'»de  chasse,  etc.;  c'est  à  pea  près  tont 
s  ce  qui  les  y  occupe  :  d'application  à 
obieD  connaître  le  fort  et  le  faible  de 
o  leurs  places ,  aucune ,  on  si  peu ,  que 
»  ce  pen  ne  les  rend  pas  pins  savans. 
B  Très  rarement  se  donnent-ils  la  peina 
«d'examiner  le  détail  de  leur  garde, 
»  de  visiter  les  postes,  ni  de  faire  qael- 
■»  que  ronde  ;  et  quand  je  dirais  qne  pas 
»Hn  ne  la  fait  au  temps  où  nous  som- 
D  mes,  je  ne  croirais  pas  mentir.  Il  y  a 

•  plus  que  cela,  c'est  qu'ils  ne  la  font 

•  ni  de  journi  de  nuit,  dedans  ni  de- 
»hors,  ni  près  ni  loin.  C'est  une  inap- 
xplication  généraleàétudierlenrforti- 
wfication,  et  leur  usage,  le  rapport  que 
»  les  pièces  qui  la  composent  ont  entre 
B  elles  en  général  et  en  particulier  ;  les 
«{imtections  qu'elles  se  peuvent  ré- 
Bciproqucment  donner;  les  chicanes 
«dont  elles  sont  capables;  le  mol 
»  qu'elles  peuvent  faire  à  l'ennemi, 
D  tant  qu'elles  sont  en  notre  pouvoir,  et 
n  celai  qne  nous  en  pouvons  recevoir 
«quand  oous  les  avons  perdues.  Ce 
Bsont  toutes  choses  qu'ils  devraient 
«savoir  parfaitement.  Cependant  je 
»  puis  dire  que  de  tous  les  gouverneurs 
«que  j'ai  connus,  j'en  ai  fort  peu  tus 
H  qui  se  soient  donné  Itt  peine  de  s'en 
»  instruire.  Ce  qui  fait  que  peu  d'entre 
»  eux  entendent  les  accessoires  de  leur 
9  défense ,  l'usage  qu'ils  pourraient 
y  faire  de  leur  fortiGcation,  si  elle  était 
»  bien  entendue ,  et  jusqu'où  se  peut 
t)  porter  une  bonne  défense.  Ils  ne  sa- 
ri vent  jamais  juger  sainement  du  degré 
ode  force  ou  de  faiblesse  ou  ils  se  trou- 
■  vent  pendant  les  accès  du  siège.  Pas 
»  un  n'entend  le  ménagement  des  mu- 
u  nitions,  ni  de  quelle  quantité  il  en  a 
«besoin,  ce  qui  fait  que  tous  font  des 
«demandes  fort  extraordinaires,  et  que 
p  quelque  quantité  qu'ils  eo  poissent 
«avoir,  ils  en   manquent  toujours. 


■  parce  qu'elles  sont  la  plupart  dissipées 
«et  très  mal  économisées. 

»  On  peut  dire  la  même  chose  des  ar- 
ômes de  rechange,  à  quoi  ils  ne  font  pas 
>  grande  attention  avant  que  le  besoio 
B  les  presse.  Ils  savent  encore  moins  le 
«nombre  et  la  quantité  de  tronpes  qui 
«leur  sont  nécessaires;  jusqu'ù  quel 
u  point  et  comment  il  les  faut  ménager 
B  dans  un  siège,  pour  ne  les  pas  expo- 
«  ser  mal  i  propos  :  la  même  chose  de 
«  l'usage  de  leur  canon.  Tous  sttendeat 
«à  travailler  à  leurs  retranchemeas 
«jusqu'à  C8  qne  l'ennemiles  presse  ; 
»  c'est-à-dire ,  quand  il  n'est  plus  temps 
»  de  le  faire,  par  la  quantité  de  boulets, 
»  de  bombes  et  de  pierres  qui  pleurent 
nde  tous  cdtés  sur  les  pièces  atta- 
«quécs  (qui  sont  celles  qu'il  faudrait 
«avoir  retranchées  debonne  heure),  ce 

■  qni  leur  cause  pour  lors  un  empêche- 
B  ment  qu'ils  ne  sauraient  plus  sannoo- 
«  ter.  Rien  n'est  donc  plus  commun 
«que  de  voir  des  gouverneurs  qui, 
«  n'entendant  point  la  défense  de  leurs 
s  places,  y  font  des  fautes  très  gros- 
s  sières  ;  le  tout,  parce  qu'ils  ne  s'y  sont 
«  pas  préparés ,  faute  de  résidence, 
«d'étude  et  d'api^icalion.  De  là  suit 

■  nécessairement  l'étonnementet  l'em- 
«  barras  où  ils  se  trouvent  quand  ils  se 
«voient  assiégés ,  ce  qni  produit  pres- 
«que  toujours  une  très  mauvaise  dé- 

■  fense  ;  an  lien  qne  s'ils  demeuraient 
«plus  assidûment  dans  leurs  places, 
«  qu'ils  s'appliquassent  à  les  bien  con- 
«  naître,  en  y  employant  deux  ou  trois 
»  heures  de  temps  par  jour  ;  qu'ils  en 
«  lissent  souvent  le  tour  dehors  et  de- 
udans;  qu'ils  consultassent  ceux  qiu 
«  les  viennent  voir,  et  qui  ont  la  répu- 
»  talion  d'y  entendre  quelque  diose; 
n  qu'ils  en  fissent  des  extraits  relatifs  à 
«un  bon  plan,  ils  pourraient,  dans  une 
D  année  on  deux  de  temps,  se  rendra 
«  capables  et  très  savans.  Sans  cette  ap< 


,Coe>^lc 


DBS    PLACBS  FORTES. 


fil3 


«pitcodon,  un  homme  commandera 
«fort  bien  dix  années  de  temps  dans 
sone  place  sans  mieux  la  connaître 
»  que  le  premier  jour.  Ce  qnî  est  ici  re- 
»  proche  anx  gonreniears  se  doit  ap- 

■  pHqaer  anssf  anx  lientenans  de  roi  et 
«majors,  qui  sont  ponr  l'ordinaire  les 
»HcoDd  et  troisième  commandans  de 
»li]dace.  > 

Pins  loin,  M.  de  Vonban  s'exprime 
de  Is  manière  suivante  : 

«  Entre  ceux  qni  défendent  mal  les 
«places,  on  pourrait  mettre  les  offl- 
»  câers-généranx  et  commandans  parti- 
•eniîenqa'on  y  enraie  dans  l'attente 

■  d'un  riége,  ponr  snptdéer  an  défaut 
sdesgoiiTemeursdasaToir-fafre  des- 
■«piebonie  défie.  Ceux-ci  n'ont  peut- 
»  être  jamail  tu  la  place  doai  il  s'agit 
aqoe  cette  fois-là;  comme  ils  ne  la 
»  peuvent  pas  connaître  en  si  peu 
Bde  temps,  Us  sont  sujets  à  commettre 

■  de  terribles  fautes,  ce  qui  ne  leur  ar- 
>ri?eqae  trop  souTent.  D'ailleurs,  le 
»  gOurenieur,  qni  est  toujours  ESiché  de 
»ce  qu'on  lui  donne  un  maître,  ne 
B  s'oorre  i  lui  que  le  moins  qu'il  peut  : 
»il  ne  lui  donne  pas  grande  connais- 
Ksance  de  ce  qu'il  pense,  et  tout  cela 

•  concourt  à  la  perte  des  places,  de  la 
«défense  desquelles  l'na  et  l'autre  s'ac- 
«qidttent  fort  mat.  Après  qnoi,  et  lors- 

•  qn'ib  sont  dehors,  on  les  voit  se  dé- 
B  chaîner  contre  elles,  les  décrier  et 
«leur  Imputer  des  défauts  qu'dies 
«n'ont  point  et  que  la  plnpart  ne  con- 

>  uaissent  pas.  Faible  moyen  pour  ex- 
«cnscr  leur  ignorance,  pour  ne  pas 
«dire  leur  làchetél 

B  II  serait  à  souhaiter  que  les  gou- 

>  rememens  des  places  ne  fussent  don- 

■  Dés  qu'à  des  ofDciers  dont  la  capacité 
»  dans  la  fortificatioD  et  le  service  de 
«l'infanterie  serait  entièrement  con- 
a  nue  ;  elles  se  défendraient  tout  aa- 
itreneat  q«'eU«BDe  le  font  aujour- 


ud'bni,  où  les  meilleures  et  les  plus 
«exactement  fortifiées  ne  font  guère 
«plus  de  défense  que  les  médiocres. 
p  Quand  Menin ,  l'une  des  bonnes  pla- 
»  ces  du  royaume ,  s'est  rendue,  je  me 
«suis laissé  dire  qu'il  y  avait  encore 
»  deux  demi-lunes  à  prendre ,  les  des- 
»  centes  du  fossé  à  faire,  on  flanc  de  la 
«place  qui ,  n'ayant  pour  imposer  qne 
»  l'inondation,  ne  pouvait  être  battu; 
B  ce  flanc  défendait  le  bastion  le  plus 
«endommagé  de  l'attaque.  Celui  de  la 
«droite  ne  l'était  que  très  peu  :  plus 
»  de  réflexion  et  de  connaissance  de 
«la  fortification  anrait  fait  valoir  ces 
«  deux  demi-lunes ,  toutes  deux  fort 
«bonnes  et  très  bien  revêtues,  et  nous 
B  aurait  épargné  la  honte  d'avoir  per- 
B  du  uue  aussi  boune  place  en  si  peu 

>  de  temps.  Il  faudrait  exiger  des  gou- 
BTemenrs,  ponr  empêcher  des  exem- 
•ples  de  cette  natore,  nnprojetdedé- 
>  fense,  après  qu'ils  auraient  fait  nn  an 
»  on  deux  de  séjour  dans  leurs  places  ; 
»  ce  projet  servirait  à  faire  connaître 
«leur  capacité  dans  la  défense.  La  né- 
B  cessité  de  le  dresser  et  d'en  rendre 
«compte  eux-mêmes  les  mettrait  au 
B  moins  dans  l'obligation  de  donner 
«quelque  application  à  leur  métier  et 
«d'étudier  la  fortification.  Si,  après 
■  plusieurs projets  de  défense,  ou  ne 
B  leur  apercevait  aucune  capacité,  au- 

>  cune  connaissance  de  la  bonté  de 
«leur  place,  et  de  la  défense  qne 
Bpent  faire  chaque  ouvrage  en  parti- 
»  culier,  il  faudrait  les  priver  de  leurs 
Bemplois.  On  sait  assez  le  bien  qui  ré- 
Bsnlterait  d'une  pareille  chose,  sans 
B  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliqaer.  » 

On  voit,  par  ces  réfiexions  du  maré- 
chal de  Vaoban,  qu'il  attribue,  et  sans 
doute  avec  raison,  la  mauvaise  défense 
des  places  à  l'ignorance  des  comman- 
dans plutêt  qu'an  manqne  de  courage. 
En  effet,  un  commandant  qui  a  ra 

33      Ogk 


BU  MU 

l'enDemi  s'approcher  en  pen  de  jours 
et  presque  sans  dlIRcalté,  de  la  qneoe 
des  ^Dchéea  josqa'aa  bord  dn  fossé, 
malgré  tonte  l'artillerie  des  remparts , 
a'imagiDe ,  en  voyant  cette  artillerie 
entièrement  démoatée  et  ses  feoi 
presque  étdnto,  qu'il  ne  bat  plnd  i 
l'assiégeast  que  qdelqoes  benres  pour 
aborder  le  corpt  de  place;  et,  efirayé 
dn  danger  que  coorent  la  gamlmn  et 
la  bourgeois,  U  n'ose  tenir  davantage, 
^esti-dire  qa'i)  se  rend  loisqne  la  v<- 
ritaUe  défense  nefoit,  poor  .ainsi  dire^ 
que  de  commencer  ;  il  n'est  pas  en  état 
de  raniirer  les  antres,  pinsque  Ini-mè- 
aie  il  n'a  plus  de  conflance  dans  ses 
propres  moyens.  Il  ea  serait  tout  an- 
trement,  si  le  chef  connaissait  les  res- 
flonrces  que  Inl  ofUre  sa  ritnation ,  i'S 
avait  sa  économiser  ses  munitions,  s'il 
savait  ordonner  un  bon  retranchement, 
faire  des  sorties  à  propos,  employer 
les  oontreHDines  et  iesfoagaces. 

Remarquons  bien  que  ce  prétexte, 
fondé  BOT  le  danger  tfuqnel  un  assant 
au  corps  de  la  place  expose  les  habl- 
tins,  n'a  pas  même  lien  pour  les  cita- 
delles, forts  et  chAteaox,  où  il  n'y  a 
point  de  bourgeoisie,  et  qni  compo- 
sent, k  eux  seuls,  la  plus  grande  partie 
des  postes  défensifs  :  ta  garnison  y  est 
comme  dans  une  redoute,  fermée  et 
forti&ée  avec  le  plus  grand  soin,  parce 
qu'elle  doit  servir  de  point  d'appui  à 
no  corps  d'armée.  Or,  quel  est  le  mili- 
taire qui  pourrait  entendre  parler  de 
capitulation  dans  tin  pareil  poste?  C'est 
le  poste  d'honneur,  c'est  le  passage  des 
Thermopyles  ;  et  que  dirait  aujoor- 
d'hui  l'Ûstoire,  de  Léonidas  et  de  xb 
trois  cents  Spartiates,  sfils  eussent  ca- 
pitulé? 

«J'avais  résolu  (dit  le  chevalier  de 
»  Tille  dans  son  chapitre  des  Capitula- 
it tiens  et  Redditions  des  places]  de  ne 
t  {lohit  Biettre  ce  chapitre ,  pour  faire 


«entendre  aux  gonvemeors  qa'ik  ne 
»  doivent  jamais  capituler,  et  que  c'est 

>  celuy  auquel  ils  doivent  dk^ds  éto- 
»  dier  ou  savoir  ;  toutefois,  ptroe  qa'fl 
»  peut  arriver  qu'après  une  raùfonnalrie 

•  résistance,  le  prince  vent  qu'on  ren* 
D  de  hi  phice  pour  plosienn  coosidéra- 
B  tiens  qu'il  peut  avoir,  et  parce  qu'à 
»la  fin  le  lieu  et  la  terre  mantineDt 
■ponr  se  retrancher,  ou  qu'on  D'a|Aiu 
»  de  soldats  pour  se  deffendre,  ou  des 
smoidtiofls  pour  tirer,  ou  des  vivres 
Bpoor  se  oovrir,  on  eat  contraint  de 
«capituler. 

«  C'est  une  chose  Uen  cèrtame,  q« 
Bjamaison  ne  refuse  compoaitioDldh- 
9  qu'on  la  demande,  en  qsel  état  qu'où 
»  soit,  et  que  le  gouverneor  est  bien 
»  plus  esStné,  et  a  i^ns  if  honneur  d'ir  ' 
a  voir  nuuvaise  composition  pour  s'es- 
»tre  trop  bien  deffenda,  <|k  de  h 
»  rendre  trop  tdt  pour  dvoir  quèlt^ 
«avantage  :  c'est  en  quoy  ptadiedn 
»  gouverneurs  mal  expérimentés  ont 
nfailly  et  se  sont  rendos  Infâmes,  e&l 
«  et  leur  postérité ,  pour  n'avoir  pn 
»  soutenu  autant  qu'ils  dévoient,  de 
«peur  que  l'ennemy   ne  leur  feroit 

*  point  party,  S'ils  se  deffendoient  jns- 
»ques  aux  derniers  travaux.  Piusqne 
B  nous  avons  vu  plusiean  foire  cette 
B  faute,  je  pourrois  donner  cet  adrls, 
nqne  l'ennemy,  quelque  fbrce  qu'il 
Boye,  ne  peut  prendre  une  place  iDé- 
B  diocrement  fortifiée,  mais  bien  def- 
»  fendue  ;  qu'il  n'y  vienne  pied  à  pied 
B  avec  le  temps,  et  que  l'attaque  a  toof 
s  ses  ordres  et  sa  siute ,  comme  doos 
u  avons  cy-devant  escrit.  Il  faut  qw 
Bl'ennemy  te  campe,  fasse  ses  batte- 

>  ries  et  bvnchées,  force  les  debws  et 
Bcontr'escarpes,  rompe  les  deffimcei 
B  et  flancs,  passe  le  fessez,  foisejone' 
■a  la  mine  on  fasse  bresche  atec  le  ca- 
»non;  et  après  cela,  qu'il  se  loge  là^ 

BMatn,  M  rende  maiitotâet  MniH 
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»  cheiWBS,  et  qu'au  dernier  le  gouver- 
mnexa  sera  reçu  à  composition  très 
«honorable,  imra  la  gloire  de  s'estre 
«deffenda  vaUIammeat,  sera  loné  des 
>  ennemis,  et  estimé  de  son  prince.  » 
«Je  n'approDTeral  jamais  (dit  H.  de 
«Feaquiàres)  lacondoite  des  gonver- 
»  néon  qui  cimimt  se  devoir  ménager 
»  ane  capitnhtion  avec  ce  qu'on  appelle 
a  fannement  des  msrqoes  d'honnear, 

•  qae  je  crains  fort  que  les  fautes  dans 
B  ta  défense  ou  la  capitolatioo  préma- 
«torée  ne  leur  aient  acquises. 

sJe  tiens  ces  marques  d'honneur 
«pour  véritables  marques  de  honte,  et 
«je  croîs  qOe  l'attaquant  est  bien  plus 
■di^osé.î  traiter  arec  des  tsarques 
»  d'honneur  un  gouverneur  qui  lui  dis- 
a  pute  tout  son  terrain  avec  capacité  et 
»  valeur,  et  qu'il  voiit  encore  en  dispo- 
»  sition  de  loi  vendre  bien  eh«  ce  qui 

•  lui  en  reste,  que  non  pas  celui  dont 
a  la  défense  a  été  sans  capacité  et  sans 
«valeur,  et  qi^  piu"  conséquent  n'aura 
»  (US  mérité  l'estime  de  l'ennemi. 

La  conclusion  précise  que  nous  tire- 
rons de  ce  chapitre,  c'est  qu'.un  offider 
chargé  de  la  défense  d'une  forteresse , 
s'il  ne  songe  qu'A  met&e  sa  responsa- 
bilité à  couvert,  peut  se  borner  à  la 
stricte  exécutioQ  de  ce  qui  est  prescrit 
par  là  circulaire  de  Louis  XIT  ;  mais 
que  s'il  vent  marcher  sur  les  traces  des 
Jeanne  d'Arc,  des  Bajrud,  des  Gitises , 
des  Chamilly,  il  ne  se  contentera  point 
de  paraître  sur  la  brèche  une  fois  pour 
la  forme  ;  il  en  chassera  vigoureuse- 
ment l'ennemi  autant  de  fois  que  ce- 
hii-d  osera  s'y  présenter;  il  emploiera 
tout  ce  que  le  courage  et  l'indtùtrie 
réunis  poorroot  lui  suggérer  ponr  ra* 
lentir  et  détruire  les  travaux  de  l'assié- 
geauL  II  se  b&tera  de  faire  de  solides 
retranchemens  derrière  les  brbdiea,  et 
^usiepTs  les  uns  derrière  les  autres  ;  U 
let  défendra  to«  mcMMvenwiit  aiwc 
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la  plus  grande  obstination ,  et  eiiM  11 
ne  proposera  de  CapftulstJon  que  Ibrs-: 
qo'n  n'eu  restera  plus  qu'un,  ^esMr- 
dhe  lorsqu'il  verra  que  cette  captttfll-* 
tion  est  devenue  nécessdre  au  sidut 
des  hahitans,  et  qu'il  pourra  dfre,  coirt- 
me  François  f«  :  Tout  e»t  perdu,  hor- 
mii  fhonntur. 


CHAPITRE  IL 

ObllgilloA  dt  dJHna^elétp^cèi  Toilet  M^o'à 
Il  dernière  ntrémlif,  conarinés  ptr  Tt^ 
porUnu  de  cm  politfi  mitinim.  —  Qm  Hi 
torlereucs  ne  le  placent  point  an  I^rd.  — 
Qu'ellei  rarmcnl  un  grand  cniêmlile,  dont 
toutes  les  partie)  lont  IK[!S  enlricllci,  e't  inè 
le  f yitéme  glajral  dé  I«  g^ttré.  '--iîlM«9t 
«uemble  pént  Itrt  tnatrebiBU  tampai  Mi 
plu  frandi  pntJeia  déconeerlii  et  la  tùrffé 
de  l'État  compromiie,  pni  la  mauvilK  ii- 
tease  d'une  »eulc  rortcreise.  > 


Tout  Hp'litaire,  chargé  de  la  défense 
d'une  i^Bce  forte,  oouoalt  mâibtenstA 
ses  obligations  :  les  prehiières  ligubf 
de  cet  ouvrage  ont  dû  l'en  insimhe. 
Nous  pourrions  donc  passer  de  suite 
anx  moyens  de  les  remplir ,  c'est- 
à-dire  aux  moyens  que  fournit  fin- 
dustrie  pour  prolonger  la  défense  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller.  Mais  il  est  satis- 
faisant ponr  un  brave  de  savoir  que 
son  dévoAment  n'est  point  inutile  à  sa 
patrie,  et  qu'en  exposant  sa  vie  pout 
elle,  il  lui  rend  un  service  signalé. 
Nous  tdlons  donc  faire  voir  que  la 
points  fortifiés,  dont  la  défense  obsti- 
née est  si  rigonreoseuient  prescrite , 
doivent  fttre  en  effet  défehdns  avee 
cette  tenadté,  pour  ta  sAreté  intMeare 
de  rËtat,  et  le  succès  des  pho  granSfli 
entreprises  mîMtahes. 

Les  forterenei  ne  MHit  point  d 
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bnéa  au  hasard  sur  one  frontière  ;  el- 
les forment  on  grand  ensemble,  dont 
tontes  les  parties  sont  liées  entre  elles, 
et  arec  le  système  général  de  la  guerre. 
Il  en  est  qni  ont  un  objet  spécial  et 
déteiminé,  quoiqu'elles  tiennent  tou- 
jours, à  certains  égards,  an  système 
général,  comme  celui  de  mettre  à  l'a- 
bri d'insulte  un  port  de  mer,  un  grand 
arsraat,  un  entrepAt  considérable  de 
commerce  ou  de  subsistances,  une  co- 
lonie lointaine.  L'importance  de  sem- 
blables positions  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée- 

D'autres  ont  pour  objet  d'arrêter 
llnTasioQ  de  l'ennemi,  et  de  garantir 
d'one  attaque  imprévue  :  telles  sont 
celles  qui  sont  placées  sur  les  grands 
débouchés,  les  routes  principales  com- 
muniquant du  dedans  an  dehors ,  les 
go^es  des  montagnes  qni  peuvent 
servir  de  routes ,  l'entrée  et  la  sortie 
des  rivières  navigables,  les  lieux  où 
les  Heaves  qui  bordent  la  frontière  of- 
frent des  passages  commodes ,  les 
p(^ta  de  la  cAte  maritime  facilement 
abordables  anx  flottes  ennemies.  U  est 
clair  qne  la  défense  de  tous  ces  points 


esttellement importante, qnelesomis-i  rer;  on  se  réduit  à  l'inaction  eti  II 
tions  commises  à  cet  égard  pourraient 


entraîner  des  désastres  qni  seraient 
ressentis  jusqu'au  cœur  de  l'État ,  et 
répandraient  l'alarme  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'empire. 

n  est  des  places  dont  la  destination 
principale  est  de  couvrir  les  flancs  et 
les  derrières  d'une  armée  active  qui 
s'éloigne  hors  des  frontières ,  sur  la 
conSance  que  doivent  lui  inspirer  ces 
pomts  d'appui,  soutenus  par  des  gar- 
nisons proportionnées  au  service  qu'ils 
exigeât  Si  une  pareille  ptace  était 
emputée,  l'armée  active  se  trouverait 
entre  deux  feux,  la  retraite  lui  serait 
coupée;  et,  au  mcmwDt  peufr^tre  de 
toKW  renDemi  à  condore  une  paix 


long-temps  désirée,  die  se  verrait  elle- 
même  exposée  i  la  nécessité  de  tran- 
siger pour  son  propre  salut,  on  de  le 
faire  jour,  l'épée  à  la  main,  au  nalien 
des  pins  grands  obstacles. 

Dans  d'antres  forteresses  sont  éta- 
blis les  dépôts  de  subsistances  et  In 
munitions  pour  subvenir  aux  besoios 
des  armées ,  soit  dans  le  cas  d'one 
guerre  défensive,  soit  lorsqu'elle  doit 
servir  de  magasin  à  une  armée  active 
pour  se  porter  en  avant.  Une  sembla- 
ble position,  enlevée  par  l'ennend,  est 
un  des  évènemens  malhenrenx  les  plu 
difficiles  à  réparer.  On  aura  épuisé  aa 
loin  tontes  les  ressources  du  pays  pov 
les  mettre  en  lieu  sûr  et  pour  alimen- 
ter l'armée.  L'ennemi  arrive,  obligé 
de  tirer  loi-méme  arec  la  plus  grande 
difficulté  ses  subnataocM  de  ses  pro- 
pres magasins,  dont  un  des  premien 
points  de  la  guerre  est  de  s'attacher  1 
loi  couper  les  communications  ;  an  liea 
de  cela,  on  lui  abandonne  ceux  qn'on 
a  pris  soi-même  tant  de  soin  à  fomiN; 
on  lui  fournit  les  moyens  dont  il  man- 
quait de  pousser  la  guerre  en  avant; 
on  perd  de  son  c6té  les  moyens  d'opé- 


D'autres  places  ont  pour  objet  de 
servir  de  retraite  à  une  armée  qoi  au- 
rait pu  recevoir  un  échec,  et  i  en  re- 
cueillir les  débris.  Si  ce  refuge  est  en- 
levé, qne  deviendra  l'armée?  Elle  sera 
poursuivie  sans  pouvoir  se  railler;  elle 
se  trouvera  dispersée  de  tons  cétés,  et 
détruite  partiellement. 

£nBn  la  plupart  des  places  fortei 
remplissent  à  la  fois  plnsieors  destina- 
tions;  partout  elles  assurent  les  com- 
mnnications,  toujours  si  importantes  1 
la  guerre,  et  les  rendent  très  difficiles 
pour  l'ennemi.  On  les  établit  tonjoari 
pour  en  faire  les  points  de  r^mion  di 
I^  grand  nombre  de  rontes,  de  ri: 
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vières  et  de  cananx  :  ce  sont  des  points 
centranx ,  d'où  partent  tons  les  mon- 
Temens  ;  si  ces  points  viennent  à  être 
enlevés,  l'ensemble  est  rompa,  et  one 
trouée  faite  intercepte  les  secoors  ma- 
toels  ;  l'ennemi  pénètre  joBqa'aa  coeur 
de  l'État,  et  c'est  alors  qu'il  faut  re- 
conquérir son  propre  pays. 

Des  places  fortes,  établies  de  dis- 
tance en  distance  sur  un  fleave  qui , 
comme  le  Rhin,  sert  de  limite  à  l'em- 
pire, rendent  l'attaque  sur  cette  partie 
de  la  frontière  comme  impraticable  à 
l'ennemi ,  et  excessivement  dangereuse 
pour  hii  ;  car  en  occupant  les  lieux  les 
plus  commodes  pour  le  passage ,  elles 
le  rendent  très  difficile  è  l'ennemi,  et 
en  sDppoeant  qne  ce  passage  lai  eût 
réossi,  elles  l'exposent  toujours,  s'il 
reat  continuer  son  invasion,  sans 
prendre  d'abord  ces  places,  à  être 
poursuivi  sur  ses  derrières  et  séparé 
de  son  propre  pays,  ou  à  nue  diversion 
par  ces  places  elles-mêmes ,  qoi  sont 
des  passages  tont  faits  ;  et  si  l'ennemi 
vent  s'emparer  d'abord  de  ces  places , 
elles  lui  oŒrentde  grandes  difficultés, 
parce  qne  le  fleuve,  séparant  les  divers 
quartiers  de  l'armée  assiégeante,  les' 
expose  &  être  snrivis  et  battus  sncces- 
sivement. 

Les  places  fortes  en  général ,  lors- 
qu'on peut  compter  qu'elles  tiendront 
long-temps,  offrent  de  grands  moyens 
pour  faire  diversion,  parce  que,  pen- 
dant les  longues  opérations  du  siège 
entrepris  par  rennemi,  on  a  le  temps 
de  faire  une  expédition  dans  son  pays 
même,  par  un  autre  point,  d'y  porter 
la  terreur,  et  de  revenir  encore  Ini 
bire  lever  le  siège,  s'il  ne  l'a  pas  déjà 
abandonné  pour  venir  à  la  défense  de 
ses  propres  foyers. 

Celui  qui  a  un  bon  cordon  de  forte- 
resses est  toujours  m^tre  d'accepter 
ou  de  refqser  la  bataille.  Il  y  jette  tout 


ce  que  la  canqiagne  environnante  a  po 
fournir  de  subsistances,  et  se  retire  arec 
son  corps  d'armée ,  sous  la  protection 
de  ses  places  intérieures ,  se  conten- 
tant de  harceler  l'ennemi.  Alors,  si 
celui-ci  vent  pénétrer,  il  ne  pourra 
réunir  les  vivres  qui  lui  sont  nécessai^ 
res  pour  rester  en  masse  ;  il  sera  obligé 
de 'se  dissénUner  pour  s'en  procurer 
au  loin  ;  on  pourra  l'attaquer  en  détail, 
et  quoique  plus  taible  qne  lui,  le  com- 
battre toujours  avec  avantage. 

L'ennemi  qui  vent  envahir  un  pays , 
entouré  de  places  fortes ,  ne  saurait 
disrimnler  long-temps  ses  projets;  il  ne 
peut  pénétrer  sans  faire  d'abord  une 
trouée.  Les  sièges  qu'il  est  obligé  d'en- 
treprendreponr  cela  exigent  de  grands 
préparatifs  en  matériel ,  et  dçs  mon- 
vemeos  de  troupes  qui  indiquent  fad- 
lement  le  but  de  ses  entreprises.  S'M 
pr«id  une  de  ces  places  de  première 
ligne,  il  y  emploiera  le  temps  de  la 
campagne  ;  et,  au  commencement  de 
la  campagne  suivante,  il  y  trouvera 
tontes  les  ressources  de  l'assiégé  réu- 
nies vers  le  lien  de  la  trouée  commen- 
cée ;  et,  si  la  résistance  qu'il  peut  pré- 
voir lui  fait  dianger  de  ]vojet,  la  place 
qu'il  aura  prise  ne  lui  servira  plus  de 
rien  ;  il  aura  ctmsiuné  inutilement  son 
temps  et  ses  moyens. 

Les  forteresses  dispensent  d'avoir 
toujours  l'armée  active  totale  sur  pied, 
parce  qn'en  airôtant  le  ^nemier  choc 
de  l'ennemi,  elles  donnent  le  temps  de 
rassembler  les  forces.  Il  suffit  qne  les 
cadres  soient  formés  et  qne  l'organisa- 
tion en  toit  arrêtée.  Sous  ce  rapport, 
elles  offrent  de  grands  moyens  d'éco- 
nomie, en  hommes,  en  objets  de  con- 
sommation et  en  argent  ;  elles  mettent 
même  les  hommes  de  nenvelle  levée 
en  état  d'être  presque  aussi  utiles  que 
les  vieilles  troupes ,  parce  que  des 
milices  nouvelles  peuvent  tenir  garni. 


Ni 

«fn  dans  les  places  4e  spcoide  et  Iroi- 
Bième  li^e,  et  »'y  forms  an  service, 
iwairibst  lies  diàti»  et  les  chances  qa'en- 
ttabkS  la  r^sistsnce  des  [riaces  de  la 
{rremiàre  ligne;  elles  penvent  même 
ihire  plosiem^  parties  du  service  dans 
lei  places  aUaqnies. 

U  est  des  forteresses  dont  l'objet 
est  pins  drconserit,  et  qui  n'en  soot 
pas  moins  iipportantes  par  leurs  po- 
sitioDS  ;  tdle  est  la  ville  d'Elsen^v, 
en  Danwiaik ,  qui ,  par  les  contribn- 
Quie  qn'^  impose  aox  vûsseanx  de 
eomnerce  tpû  traversait  le  ^ind,  se 
tUDOve  ttze  nn  objet  de  revenu  poor  le 
sonT«iaia  ^  la  possède  :  telle  est  la 
fnrtereaaede  Gibnlbu-,  qui  donne  aox 
.inglwa  la  Caculté  d'empAcher  qn'an- 
tnao  uitre  polssance  en  guerre  avec 
wz  puisse  pasa^  par  le  détroit  sans 
ne  escorte  coosidéroble ,  et  qui  leur 
pCDcare  on  aùle  contre  les  gros  temps 
oa  les  SDÎtes  d'un  combat  livré  dans 
CBS  paragM  éloigoés  dé  leur  métro- 
pole. 

ÛD  se  détermine  qnelqoefois  à  for- 
tifier va  point,  moins  par  les  avanta- 
gea directs  qui  en  résoltent,  que  sim- 
^aiOMit  pour  en  prirer  l'ennemi; 
<f antres  fois  on  est  invité  i  friacer  on 
SaiA  mr  no  point  détominé ,  miqae- 
ment  par  son  site  henrenx ,  et  comme 
pou  acbever  ce  qae  la  nature  a  com- 
ONBcé.  Mais  souvent  il  est  tcdie  |riace 
qui  parait  peu  utile,  et  qui,  par  des  cir- 
coBatances  imprévues,  peut  devenir 
nn  pc^t  de  la  plus  hante  importance 
teUes  sont,  en  gén^l,  celles  de  la 
trolsiàme  ligne,  qui  peuvent  sauver 
l'Etat,  si  Fennemi,  ayant  époisé  tous 
ses  moyens  poor  enlever  celles  de  la 
première  et  de  la  seconde  qoi  la  coo- 
vraient ,  se  trouve  hors  d'état  de  lut- 
ter contre  les  demièreB  ressoiuxes  que 
la  durée  de  lenr  défense  a  donné  è  l'as- 
siégé le  temps  d'y  accumnler. 


InM  de  ta  lanU  dfs  Stalf.  HT  k  BSfM  4« 
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La  petite  place  de  La  Fère  fit  perdre. 
par  sa  résistance,  à  Henri  TV,  ('impor- 
tante ville  de  Calais  ;  «  Henri  IV,  dit 
»  Maigret ,  voulant  entrer  en  Flandre , 
»  assiégea  La  Ffere,  poiirne  laisser  an- 
■  cune  place  derrière  soi  :  par  là,  l'ar- 
>  cbidnc  Albert  ent  le  tepips  i|'nDir  ses 
B  forces,  etbienqn'il  ne  pût  forcer  le  roi 
»  &  lever  le  siège,  if  y  fit  entrer  un  se- 
»  coars,' par  le  famenx  George  Bassa, 
»  pour  en  prolonger  la  défense ,  et  s'en 
»  alla  attaquer  la  vide  de  Calais ,  qni 
•a  était  d'oiie  plus  grande  conséquence 
»  que  celle  de  La  Fére  ;  il  y  retrancha  si 
»  bien  ses  quartiers,  qn'il  ftjt  impossi- 
B  ble  aax  Français  de  la  secourir,  et 
»  enQn  il  l'emporta  d'assaut. 

9  Qui  arrêta  (continue  le  même  an- 
»  lenrjlesprogrèsqu'Annih^faisaitcon- 
tre  les  Romains ,  ai  ce  ne  fiit  la  lon- 
gue résistance  qne  firent  Spoletfe  et 
les  antres  petites  places  qu'il  attaqua? 

V  Qui  conserva  la  Flandre  an  roi  d*E&- 

V  pagne  après  la  perte  de  la  bataille  de 
»  Njeuport,  l'an  1600,  n  ce  ne  fbreot  les 
»  forteresses?Le8  Hollandais  remporté- 
»  rent  bien  Is  victoire,  et  demeurèrent 
»  maîtres  de  la  campagne,  mais  pour 
«cela  ils  ne  se  rendirent  pas  maîtres 
»  de  la  Flandre,  et  n'y  ^agnéreot  pas, 
»  pour  ainsi  dire,  deux  ponces  de  ter- 
»  rain.  S'il  n'y  eût  point  en  de  forte- 
B  resse  en  Piémont ,  après  la  bataille 
»  de  la  Marsaille,  en  1093,  il  s'en  se- 
»  rait  suivi  la  perte  du  reste  des  Etats 
»  du  duc  de  Savoie.  Le  gain  de  celle 
■»  de  Flenms  en  1690,  de  Nerwinde  en 
8 1698,  etc.,  aurait  rendu  Louis  XIT 
»  maître  de  toute  la  Flandre,  v 

Chacun  sait  qne  depuis  cette  époque, 
la  Flandre  française,  qui  a  conservé  ses 
places,  a  réwsté  A  toutes  les  attaqaes, 
sans  qne  les  ennnntSt  malgré  feon 
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Mceès  en  dîren  temps,  aient  jamais 
pu  l'entamer;  qoe  la  Flandre  aotri- 
chienne,  an  contraire,  où,  par  une 
Cansse  politique  on  les  arait  la  plu- 
part abûdonaéei,  a  étéconqoiie  poor 
tonjonrs  par  les  Français,  après  deux 
OQ  troii  batailles  gagnées;  et  ijn'ea- 
fin  la  HoUaDde,  qui  était  baissée  de 
places  fortes,  devant  lesqoellM  la 
puissance  db  PhiUppe  II  et  celle  de 
Loois  xrv  avaient  saccessivnneDt 
éeliOBé,  a  été  également  conquise  par 
les  Français  en  one  seule  campagne, 
poor  les  artur  négligées  et  dépcnirvues 
d'appronuonnemeoB  :  exemple  frap- 
pant et  à  jamais  mémorable,  et  de 
fimporianee  des  forteresses,  et  de  la 
nécessité  de  les  tenir  tonjonrs  munies 
de  ce  qui  àait  tenir  à  leur  défense! 
Void  CMumrat  s'exprimait,  au  su- 
jet des  places  fortes,  on  duc  des  Ursins, 
é  RoMae,  snr  la  place  da  Ca{Mtûle  : 

Tic  da  doc  d'AllM. 


■  Lorsque  R<Hiie  trioaqdiantâ  se 
»  voyait  maîtresse  du  monde,  lorsque 
«ses  armées,  on  idutAt  la  profonde 
ssoaflrisnoD  de  tons  les  peuples  ne  lui 
»  laissaient  rien  i  craindre,  elle  se  for- 
»tiflait,  B(Ki  qn'dle  eAt  peur,  mais 
«pour  ^Ater  tout  ssjet  de  craindre; 
B  iOn  qne  si  l'occarion  s'en  présentait, 
Y  ella  ê(tt  dn  mt^  une  retraite  au  mi- 
«lion  d'eye-mftne,  oà  elle  pût  se  ga- 
vrantir  des  revers  de  la  fortune,  et 
«damier  i  la  victoire  le  temps  de  se 
»  dédarer  poar  elle.  Considérons  seo- 
1  tement  que  le  grand  Alexandre  vit  sa 
«fortune  su-  le  point  de  l'abandonner 
s  devant  Tyr,  et  que  Rome  victorieuse 
»  ne  fit  rien  devant  Numance.  Quelque 
»  braves  que  soient  les  peuples,  quel- 
»qne  infatigables  qu'ils  soient,  s'ils 
»  n'ont  pas  des  villas  fortifiées,  leur 


»  puissance  tombe  MentAt ,  et  ou  peut 
nia  comparer  k  ces  niasses  prodigiea- 
»  ses,  qui  n'ayant  rien  de  solide,  se 
«débnisent  en  peu  de  temps.  C'est 
•  ce  que  l'expérience  de  plusieurs  riè- 
B  des  prouve  indubitaUement  B'ail- 
»  leurs,  quand  une  fois  la  consternation 
«s'est  emparée  des  esprits  dans  une  ar- 
B  mée,  son  ennemi  la  bat  tonjonn  en 
«rase  campagne;  mais  tronve-t-elle 
BUQ  flenve  derrière  lequel  son  général 
«paisse  la  camper,  elle  rei^end  coo- 
B  rage  et  repousse  bientôt  son  ennemi. 
B  C'est  ainsi  qu'on  arrête  un  vainqueur  ; 
B  mais  tà  ÏOD  peut  w  jeter  dans  uns 
B  bonne  place ,  c'est  alors  que  ca  vain- 
»  queor  cesse  de  l'être,  et  soiivant  Uan- 
B  dut.  Le  vaincu  a  tout  le  loisir  de  re- 
Bprendre  ses  esivits,  il  le  hligne  et 
B  l'affalUit  par  de  fréquentes  awtias, 
■  ou  par  des  assauts  vigouretiBamait 
BBoidenns,  et  lui  hit  employer  on 
B  tempe  considérable,  pendant  lequel 
B  U  remet  sur  iried  d'autres  troupes  et 
B  fait  venir  de  poissâns  secours  qid  nii« 
»  nent  cet  assiégeaDt,  soit  en  loi  êoa- 
B  pant  les  rivières,  wit  en  forçant  se« 
B  lignes.  Combien  de  grands  capJtaiBei 
«ont  éduué  devant  un  cfaUean  bi^ 
«fortifié;  combien  de  bdles  et  pni»- 
B  santés  armées  se  sont  entièroinent 
B  minées  devant  les  remparts  d'une  ci- 
Btaddlel  Elles  ont  alors  A  combattre 
B  non  seulement  le  soldat ,  mais  les  in- 

>  jures  de  l'air,  te  froid  et  le  chaud ,  les 
«  [riuies,  les  neiges,  la  grêle,  la  disette, 
s  les  maladies,  le  désespoir.  Qui  ne  sait 
B  quels  avantages  les  Impériaux  retiré- 
B  rent  de  la  prise  de  François  I",  qui 
Bne   tomba  entre  leurs  mains,  que 

>  parce  que  Pavie,  bien  fortifiée  et  bien 
B  défendue,  l'arrêta  long-temps.  Cbar- 
»  les-Quint,  presque  toujours  victorieux 
»  enrase  campagDe,,trouTadevant  Har^ 
»  seille  çt  devant  Metz ,  les  bornes  de  sa 
»  victoire  et  de  sa  fortune,  et  fut  obligé 
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»  de  lâcher  ]c  pied  après  une  perte  très 
considérable,  d 


Les  menaçât  de  l'canïmi ,  les  bombardemetu, 
les  (urpriseï,  Ici  aLUrgues  pnrtiellcs  ânnoD- 
ccni  ordlnalremenl  Vlmpniissnce  où  II  est  de 
fonner  une  ailaqne  rdRuHère.  Toni  ce» 
mofeDs  doivent  eirc  repooiié*  avec  méprit. 

.  Il  n'est  aucun  militaire,  sang  doQte, 
qai  ne  soit  bien  convaincu  maintenant 
qa'en  obéissant  à  la  loi  {[ui  lai  i^escrit  de 
défendre  son  poste  insqn'à  la  dernière 
extrémité,  il  remplît  un  devoir  impor- 
tant envers  sa  patrie  ;  ainsi  on  le  trou- 
vera toujours  disposé  à  repousser  de 
son  énergie  les  plus  violentes  attaques. 
De  quel  œil  nue  garnison  valeureuse  se 
verra-t-elle  donc  insoltée  par  de  sim- 
ples bravades,  par  de  vaines  menaces 
qui  décèlent  presque  toujours  l'impuis- 
sance  de  former  un  «ége  régulier? 

Si  l'on  réfléchissait  sor  les  immenses 
préparatifs  qu'exige  le  siège  en  forme 
d'une  place  lorsqu'elle  est  bien  défen- 
due ,  on  serait  rassuré  par  un  triple 
rang  de  forteresses ,  telles  que  celles 
dont  la  France  est  entourée  ;  car  à  peine 
l'ennemi  en  aorait-il  pris  une,  en  la  sup- 
posant vaillamment  défendue,  qu'il  ne 
loi  resterait  plus  de  moyens  matériels, 
an  moins  i,  proximité,  pour  en  atta- 
quer une  seconde,  et  encore  moins 
une  troisîÈme.  II  est  donc  tout  simple 
qn'avant  de  s'engager  dans  une  pareille 
entreprise,  il  essaie  tons  les  moyens  de 
parvenir  plus  promptement  et  plus 
économiquement  à  son  but.  Ainsi ,  il 
faitjouer  d'abord  les  ressorts  delà  ter- 
reur, de  la  surprise,  des  attaques  de 
vire  force j  de  la  corruption;  il  entre- 
tient  des  intelligences  dans  la  place,  il 
y  fomente  des  divisions,  il  paralyse  les 


forces  du  dedans  par  la  déOance  ;  il  dé- 
ploie an  dehors  un  appareil  fictif  de 
troupes  et  d'artillerie;  il  menaoe,  il 
bombarde  les  babitans,  pour  que  l'é- 
pouvante et  la  confusion  les  pwtenti 
se  rendre  de  suite. 

Sans  une  grande  prévoyance  de  la 
part  des  cbefs  pour  prévenir  un  sem- 
blable désordre ,  sans  une  vigilance 
extrême  pour  dépister  dès  le  principe 
les  mal-intentionnés,  sans  la  pins  vi* 
goureuse  fermeté  au  milieu  de  la  crise, 
le  danger  de  perdre  la  place  dus  ces 
circonstances,  est  souvent  plus  grand 
qu'au  moment  même  d'un  assaut  au- 
quel on  s'attend ,  et  dont  la  défense  est 
^parée;  ce  danger  pourtant  n'est 
réel  que  par  le  défaut  d'aisemble  daai 
les  mesures,  et  parce  qu'on  jgnweqae 
les  précautions  les  plus  sîm]ries  suffi- 
sent pour  disnper  ce  nuage.  Les  ptecei 
de  Lille ,  de  TiiionviUe ,  de  Laodan , 
nous  ont  donné  un  bel  exemple  de  ii 
conduite  à  tenir  en  pareil  cas,  an  com- 
mencement de  la  révolution ,  et  lors- 
que ces  sortes  d'attaques  étaient,  ptnr 
ainsi  dire,  encore  tontes  nouvelles  pour 
nous. 

Halsles  expéditions  de  ce  genre  nom 
ont  mieux  réussi  qu'aux  ennemii;  car 
il  n'était  presque  aucune  de  leurs  [da- 
ces  qu'on  ne  p&t  enlever  an  moyen  de 
quelques  bombes  jetées,  en  y  joigniot 
la  menace  d'en  jeter  darontage.  On 
pencha  donc  alors  pour  l'opinioi)  do 
maréchal  de  Saxe,  qui  ne  veut  de  tot- 
tiScations  que  dans  les  lieux  oà  il  n'y  a 
point  de  bourgeoisie,  c'est-à-dire  qae 
M.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de  sinçies 
camps  fortifiés  dans  les  lieux  od  I'od 
n'entretiendrait  que  de  la  troupe  ré- 
gulière, pour  qu'elle  puisse  se  dtfoidre 
à  tonte  extrémité,  et  Caire  desretnii- 
chemens  successifs,  sur  toute  l'étffldoe 
du  terrain  renfermé  dans  l'enceiote. 
Ce  système  mérilerut  d'être  discutéi 


AU  PUCBS  TOUIS. 

s'il  éUit  qaetôoD  de  conatrnire  de  nou- 
veDes  places  fortes;  mais  on  n'ira  pas 
détruira  ce  qui  existe  pour  s'établir 
SOT  lue  nonreUe  base  qui  a  aussi  ses 
iocoDvéniens ,  ainti  que  l'a  jadicien- 
sement  obsenré  le  général  d'Arçoo. 
Void  comment  ii  ^exprime  à  ce  sa- 
jet: 

GmMAWIsiii  mOlttlni  at  pflUUqoM  inr  1m 


■  On  dira,  par  exemide,  qa'i  la  ma- 
■  Qîère  dont  on  attacpie  les  places  an- 
B  joord'bni,  avec  des  moyensd'artillerie 
smonitniCTX,  des  bombes  fondrojan- 
»  tes,  des  projectiles  incendiaires,  des 
»  plaies  de  pierres  et  de  fea,  etc^  il 
B  n'est  plus  permis  en  cet  état  de 
»  dioees  de  fiûre  participer  \efi  citoyens 
>des  TiDes  k  ces  désastres;  qne  la 
«masse  des  habilans,  dans  les  villes 
>|diu  on  moins  peuplées,  pourrait  se 
BSODlerer  et  tnrcer  la  partie  mili- 
»  taire  à  des  redditions  prématurées  ; 
»  qo'en  cotuéqnuice  U  faut  abandonna- 
>bwtes  les  ctunmones fortifiées,  raser 
»ces  remparts  qid  lem-  attirent  tant 
»de  calamités ,  se  porter  en  des  lieox 
>  inhabités,  y  élerw  des  fortificationa, 
9  et  fonda-  ainsi  des  places  tontes  mi- 
vlitairesetrien  que  militaires. 

»Loin  d'afiàiblir  l'objection,  je  ne 
liais  si  elle  a  été  {véaentée  sons  des 
«dehors  aussi  favorables  ;  quoi  qu'il  en 
•uÂt,  ces  assertiiHis  paraissent  asset 
«fwtes pour  mérita- on  examen.  Nons 
BiAserverons  d'abord  que  les  parti- 
»  mis  de  cette  ofdnion  ont,  pent-ètre, 
»trop  affecté  de  groeair  la  sranme  des 
•cdandlés  auxquelles  les  villes  assié- 
sgées  se  trouvent  exposées;  que  ce 
«n'est  pas  d'nijoard'hni  que  l'on  pra- 
»  tique  l'usage  des  bombârdemens  et 
■  des  matières  incendiaires;  que  ces 
k  moyens  4e  destractien  fkrmt  an- 
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«câennement  très  accrédités;  ce  qui 
»  n'empèdia  pas  qoe,  du  sein  de  ces 
«villes  anbruées,  on  ne  vtt  sortir  les 
a  plus  Tigonreoses  défenses;  qne, 
>dans  ces  temps-U,  on  savait  très  bien 
»  parer  et  remédier  k  ces  acddens,  et 
a  qa'i  l'avenir  les  progrès  de  l'industrie 
n  conservatrice,  dont  nons  parlerons  k 
a  la  suite,  fourniront,  pour  s'en  garan- 
a  tir,  des  ressources  bien  autrement  ef- 
afectives.  On  observe  d'ailleurs,  qn'eu 
•jetant  les  yeox  sur  toutes  les  villes 
a  qui  ont  éprouvé  ces  malhenrs  peii- 
a  dant  cette  guerre  [de  la  révolution), 
a  on  ne  laisse  pas  de  les  retrouver  en- 
»  core  flfH-issantes.  Nons  ne  parlons  pas 
■  d'un  grand  nomlM«  de  communes, 
«grandes  ou  petites,  qui  ont  éprouvé 
a  de  véritables  désastres;  mais  ce  n'é- 
a  tait  pas  assurément  comme  {dates  de 
a  gueire,  puisque  celle»-Ià  [Nrécisément 
a  ne  sont  point  fortifiées  :  ce  qui  les  a 
a  dévorées,  ce  sont  les  feux  empoîson- 
a  nés'de  la  discwde,  cent  fois  plus  vio- 
>  lens  et  plus  désastreux  que  tous  ceux 
a  des  guerres  extérieures.  Mais  nous 
a  citerons  les  bombârdemens  de  LiRe, 
aThlonville,  Landau  et  d'autres  en- 
acore  ;  peu  de  temps  après,  tout  était 
«réparé.  Lesindenmitéa  nationales  ont 
a  effacé  ces  malhenis  du  moment,  et 
aies  dtoyens,  loin  de  s'en  plaindre, 
»  s'enorgueillissent  de  leors  pertes,  et 
a  de  Leurs  dangers  ;  loin  de  provo- 
»  qner  des  redditions ,  ils  ont  même 
a  contribué  essentieDement  k  leur  dé- 
afense. 

a  UalB,  ce  qu'Q  ftut  surtout  obser- 
Bver,  ce  sont  les  communes  des  villes 
ade  guerre  qui  ont  été  reqtectées 
aparet  ^'tUtt  Mmtnt  fartifiéet,  tandis 
«que  les  villes  ouvertes,  k  portée  des 
a  frontières,  ont  été  doublement  sacca- 
Bgées  et  i  plusieurs  reprises,  minées, 
pillées,  brûlées ,  et  les  notables  en- 
»  traînés  en  Atage  pour  caution  de  COQ-  , 


stribntions  énonnes.  et  nxqnelleB 
»  même  il  était  imposnUe  de  satisfaire. 
B  Remarquez  que  ces  calamités  sem- 
tfbtaient  Atre  confusément  prévnes; 
vcar  il  n'existe  peut-être  pas  nue  de 
»ces  communes  ouvertes,  dans  le  Yoi- 
»  ^nage  des  frontières,  qui,  dès  le  corn- 
»  mencement  de  cette  guerre,  n'ait  ré- 
«damé  en  général  quelque  mofen 
«pour  s'en  garantir,  et  c'était,  par  le 
«fait,  demander  des  fortifications. 

«H  faut  observer  que  les  pertes  oc- 
Kcafiionnées  par  les  bombes  et  autres 
»  projectiles  se  réduisent  à  très  peu  de 
B  chose.  Dans  une  petite  place,  telle 
»  qae  Landau,  lors  des  sièges  de  l'autre 
B  siècle,  oà  les  attaqnes  les  {rinsvio- 
»  lentes  ae  sont  prolongées  pendant 
B'soîiante-et-dix  et  quatre-vingts  jours, 

V  oà  les  citoyens  étaient  dépourvus  des 
»  abris  que  l'on  réservait  aux  défen- 
vsenrs,  on  voit  an  total  cinq  hebitans 
»  tués  ou  blessés  par  accident.  Les  der- 
Bniers  bombardemens  de  Landau , 
»Iille,  Thionville  et  autres  i^aces, 
■»  n'ont  pas  occasionné  de  pins  grandes 
k  pertes  i  proportion  ;  mats  il  faut  dis- 
B  tinguer  les  accidens  provenant  des 
«incendies;  ces  accidens  furent  fré- 
Bquens  et  terribles  dans  les  premiers 
njoun  du  dernier  bombardement  de 

V  Lille  ;  mais  c'est  qu'on  y  avait  oublié 
Blés  pins  simples  précautions.  Les  ci- 
»  tqyens,  bientôt  revenus  d'nne  alarme 
9  si  chaude;  préparèrent  eux-mêmes 
e quelques  mesnres  de  surveillance: 
Bces  précautions  suffirent;  les  acci- 
»dens  cessèrent  dans  les  derniers 
»  jours. 

B  Observez  d'abord  que,  sur  cïn- 
B  qoante  boulets  rouges,  à  peine  nn 
Bseul  peut-il  adresser  sur  un  point 
»  dangereux  ;  il  n'enflamme  pas  même 
»lcs  bois  les  plus  secs,  lorsqu'il  ne  fait 
«que  les  transpercer;  il  faut  qu'il  s'y 
B  fixe,  et  pour  cela  il  faut  qu'il  s'arrête 


B  préosémeot  i  l'expintioii  4e  M  fon« 
B  de  percussion. 

B  Les  bombes  sont  beaucoup  moins 
Bà  craindre  encore,  rela^ement  i 

■  l'objet  de  rinceodie,  parce  que  les 

■  artifices  dont  (m  peut  les  remfdir  ne 
B  s'écartent  pas  dn  point  de  la  chute. 
B  Les  obus,  qni  traînent  leurs  artifices, 
Bsont  pins  dangereux,  quoique  ces 
«mftches,  qui  ne  font  que  toncher  lei 
Bbois  sans  les  pénét^,  soient  incs- 
B  pables  de  les  enflammer  ;  cependant 
B  tous  ces  incendiaires  urAnt  uoe  vé- 
B  ritaUe  prise  sor  les  migaiinB  i  foor- 
B  rages  et  antres  matières  entatsées  en 
B  grand  volume:  les  mobiles  enflaai- 
B  mans  qui  les  atteignent  i!e^oafeat, 

■  s'y  perdent,  on  ne  peut  pins  en  ir- 
•trouver  les  foyers;  il  eit  très  dilBcile 
»d'y  remédier.  Ainsi  donc,  ces  der- 
•  niera  objets  {lorsque  les  magasins  à 
B  l'épreuve  ne  pourront  les  contenïi^ 
B  seront  séparés  et  subdivisés  en  un 
n  grand  nombre  de  petits  magasins  iao- 
B  lés  ;  dès  lors,  on  pourrait  les  abui- 
ndonner,  et  même  les  iaiiier  brtfer 
B  sans  conséquence;  il  est  bien  entendu 
«que  les  objets précinix  et  les  appro- 
Bvisionnemens  seront  misé  couvert 
bsous  des  bâtimens  voûtés;  et  s'ils 
»  étaient  insufBsans,  ils  seront  ganntii 
«par  des  blindages. 

n  A  l'égard  des  autres  édifices,  Usse- 

«ront  préservés  par  une  surveiUance 

qui  deviendra  très  facile  dès  que  les 

mesures  en  seront  prévues  et  prépt- 

rées.  Tous  les  dtoyeus  seront  temu  - 

B  d'entretenir  à  leur  porte  des  envien 

B  pleins  d'eau  :  des  compagniesde  rohm- 

B  taires  gardes-feu  seront  formées;  dies 

n  seront  distribuées  dans  tous  les  qnai>- 

11  tiers  où  les  mobiles  incendiaires  pbur^ 

rgnt  nttcindre  ;  des  dépôts  de  seaux, 

d'échelles,  d'outils,  de    pompes  et 

d'injei'toircs  portatifs  seront  multi> 

B  plies  et  placés  sons  leur  main.  i.es 
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>gwde»4eD  «vont  lenn  qDartien 
vdODt  les  maiBoos  leur  seront  affeo- 
»  tcM  ;  les  Biu  «ront  postés  en  obser- 
»Fat)DO,  et  les  autres  diverses  en  pa- 
»trQilflles  circulant  dans  une  cooti- 
B  ouelle  acthité.  Tous  ces  postes  seront 
»  renforcés  à  proportion  des  différons 
D  quartiers  plus  ou  moins  exposés,  A 
oraison  de  lecrsituatioD,  relatÎTement 
»  ans  positions  des  batteries  de  l'atta- 
»  que.  Les  individus  en  seront  d'ail- 
D  leurs  toDJMin  prêts  h  se  rénnir  sur  les 
»  points  qui  pourraient  £tre  menacés 
a  de  dangers  pressans  ;  mais  ils  revien- 
xdront  à  (enr  poste  de  snrreillance; 
«ils  n'auront  ancune  antre  fonction 
e  dans  le  cours  de  la  défense .  Avec  ces 
P  seules  précautions.Ieiacddensaeront 
«extrêmement  rares  dans  lef  grandes 
•  places;  maie  dans  les  quartiers  très 
vpeopléa,  dont  les  maisons  habitées 
«jnsqne  dans  les  greniers,  seront  ob»- 
»  tmées  par  une  mnltitude  de  petites 
a  u^es,  il  sera  plus  difficile  d'y  porter 
D  des  remèdes,  parce  que  les  mobiles 
»  ÏBceqdiaires  s'y  perdent  plus  alaè- 
smenti  cependûtlessurfeillaDS  y  se- 
»  ront  naturellement  plus  multipliés ,' 
B  indépendamment  de  quoi  l'attention 
«desgardes-^èu  s'y  portera  bien  plus 
«particnlièfement.  s 

Outre  c«s  mesures  principales,  on 
fait  dépaver  les  ruesqui  se  trouvent  les 
plus  exposées  aux  bomb»,  et  on 
y  met  du  fumier  pour  amortir  les 
âckts. 

Lorsque  l'ennemi  tire  A  boulets  ron- 
ges, on  se  sert  de  tenaille  et  de  cuil- 
lère* de  fer  pour  les  retirer  des  pièces 
de  bois  oA  ils  pourraient  étie  logés  et 
poor  les  enlever. 

«De  la  firéqnence  des  coups  et  de 
aleor  peu  d'effet,  dit  Jean  Boyvin, 
>  ioMi  la  ration  du  êiiga  dt  Bâte ,  par 
»Im  Prançaii,  «n  1636,  naquit  le  peo 
î  et  kl  risée.  Le  peiqtle,  qui. 


>  voyait  ^e  tes  boulets  ne  faisaient  que 

«percer  les  toits  de  leur  grosseur,  di- 
»sait  par  raillerie  que  les  Français 
H  voulaient  entrer  dans  la  ville  par  les 
B  Incarnes  des  greniers  ;  les  petits  en- 
»  fons  couraient  par  les  mes  pour  es- 
»pier  la  portée  des  conps,  et  avec  de 
B  grandes  huées  allaient  A  la  cberche 
B  des  boulets,  d 

Les  Anglais  ont  souvent  bombardé 
plusieurs  de  nos  villes  maritimes  sans 
jamais  y  faire  de  grands  dég&ts.  Le 
Havre  notamment  a  été  différentes 
fois  bombardé  par  eux,  particulière- 
ment à  deux  reprises  en  1759;  et, 
quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  maisons 
de  bois,  l'exacte  surveillance  qu'on  y  a 
mise  a  prévenu  tous  les  accidens. 

Les  bombardemens  sont  donc  en 
général  beaucoup  moins  è  craindre 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement; 
mais,  en  supposant  même  qu'il  en  ré- 
sultât des  désastres  considérables,  com- 
me ils  ne  sauraient  faire  brèche  aux 
murailles  de  la  place,  ce  ne  peut  ja- 
mais être  un  motif  pour  la  rèn^  ;  il 
est  vraisemUable,  au  conteaire,  que 
celui  qui  bondée  sue  viHe  ne  le  Ml 
que  parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
s'arrêter,  ou  les  moyens  de  lùn  an 
siège  en  règle. 

«  Les  places  de  WiBeinrtadt  et  de 
nBreda.  dit,le  général  d'Arçon,  étaient 
•  attaquées  en  même  temps  par  deux 

>  généraux  d'opinions  différentes  sur 
nies  moyens  de  résoudre  les  sièges; 
D  l'un  voulait  tout  brUer  «n  arrivant  ; 
»  l'autre  voulait  tout  ménager,  excepté 
»les  fortifications  et  le  moral  des  dé- 
»  feneeurs.  Le  premier  crut  jeter  l'é- 
u  pouvante  en  débotaut  par  tout  In- 
B  cendier  ;  cela  fait,  il  ne  lui  resta  plus 
B  rien  à  faire  ;  tout  le  désastre  possible 
»  était  consommé,  et  les  défenseurs  ne 
B  pouvant  plus  être  affectés  du  grand 
smal  de  le  peu,  s'aperçurent  que 
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»lean  fortifications  étaient  entières: 
*  dès  ce  moment,  ik  méprisèrent  des 
»  feux  qui,  nltérienremeat ,  ne  pou< 
»  raient  pins  être  qa'impaiwans .  Le  se- 
Bcond  fit  Taloir  en  menaces  le  peo  de 
«moyens  qu'il  avait,  et  sortoat  ceux 
«qu'il  n'avait  pas;  il  supposa  qae  les 
«fantômes  de  la  penr,  l'imagination 
«frappée  de  terreur,  sur  des  désastres 
«seulement  annoncés,  étaient  înfini- 
«  ment  pins  pnissans  sur  des  têtes  tai- 
«bles,  que  n'eussent  été  tes  désastres 
«eux-mêmes,  h  quelque  excès  qne  Fon 
nfftt  en  état  de  les  porter.  Enfin,  le 
«premier,  qui  avait  tout  saccagé  de 
«loin,  fut  obligé  de  Ucher  prise;  et,  le 
«second,  qui  avait  ménagé  les  babî- 
«lans,  réussit.  Ceci  soit  (d»ervé  pour 
«annoncer  que  ces  ressources  de  brû- 
«  hires,  piétcndaes  si  puissantes,  pour- 
«  ront  bien  passer  de  mode,  d'autant 
«  plus  promptement  encore,  lorsque  les 
«moyens  de  remédier  i  ces  désastres 
«seront accrédités.  « 

Cet  évàitement  est  un  de  cenx  qui 
eurent  lien  an  commencement  de  la 
révolntion.  Dans  le  cours  de  cette 
même  guerre,  nous  employ&mes  sou- 
vent ainri  les  menaces  et  le  bombar- 
dement lorsque  nons  manquions  de 
moyens  réels.  L'exemple  le  plus  sail- 
lant de  l'effet  de  ces  menaces,  est  ce- 
lui qui  nous  rendit  les  quatre  places  de 
Valendennes,  Gondé,  le  Quesaoy  et 
Landrecies,  qui  nons  avaient  été  pri  - 
ses  par  les  ennemis.  Après  la  bataille 
,  deFleums.gagnéeleSmessidoranlI, 
l'ennemi  étant  repoussé  an  loin ,  nous 
fwmftmes  sur-le-champ  le  Uocns  des 
quatre  places  tombées  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  et  qui  faisaient  la  trouée 
celles  de  Landrecies  et  du  Quesnoy  fu- 
rent bientét  enlevées  par  des  attaques 
régulières  ;  mais  il  restait  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  importantes,  Valen- 
dennes surtout  qui  avait  été  parMte- 


ment  réparée  par  l'ennemi,  complète- 
ment approvitionnée,  reafemuntune 
'fortegamison  et  une  immenseqnsntité 
d'artillerie.  Nous  n'avions  de  notre 
cAté  aucun  des  moyens  nécessaires 
pour  former  un  siège  régnliw,  i  peine 
ponrionsHiouB  maintenir  le  Mocns,  le 
matériel  nous  manquait  absolomeot; 
et  cependant  il  était  de  la  ]dus  hante  ' 
importance  pour  nous  de  reprendre 
ces  places  au  plus  vite,  pour  renforcer 
de  ces  troupes,  qui  formaient  le  Mo* 
eus,  l'armée  active  qui  faisait  tète  ani 
ennemis  et  qui  avait  grand  besoin  de 
ce  secours.  C'est  dans  ces  drconstanca 
que  nous  nous  déteiminftmes  i  som- 
mer les  garnisons  de  ces  places  de  x 
rendre  k  discrétioniles  menaces  étaient 
d'antant  plus  violentes  qne  nous  étions 
moins  en  mesure  de  rien  exécuter.  Ces 
places  se  rendirent,  les  garnisons  fo- 
rent faites  prisonnières,  tout  le  frml 
des  campagnes  employées  par  l'ecne- 
mi  pour  s'en  emparer  fnt  perdu  poer 
lui  en  nn  moment,  la  trouée  fnt  re- 
bouchée, nos  détachemens  rejoigni- 
rrat  l'armée,  et  nons  eAmes  dis  Ion 
sur  les  forcés  coalisées  nn  ascendant 
qui  s'est  constamment  soutenu. 

Void  nn  autre  exemple  que  fournit 
encore  la  suite  des  évènemens  de  ia 
même  guerre.  En  1796 ,  nous  cher- 
chions à  faire  nn  passage  sur  le  Rhin, 
et  à  nous  procurer  une  tète  de  pont 
sur  la  rive  drmte,  qui  était  tonte  occn- 
pée  par  l'ennemi ,  tandis  que  nons 
avions  la  rive  gauche.  Nons  fîmes  sim- 
plement établir  une  batterie  de  mor- 
tiers sur  les  bords  dn  fleuve,  vis-i-rè 
Hanbeim  ;  nous  pensâmes  qne  cette 
ville,  quoique  bien  fortifiée,  sninnt 
les  prindpes  de  Cobëom,  ne  tiendrait 
pas  ronire  le  bombardement ,  parce 
qu'elle  renfermait  beaucoup  de  beaoi 
édifices  qu'on  ne  voudrait  pas  Iuskt 
détruire  ;  et,  en  ^et,  i  pdne  les  bit- 
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teries  eorait-eUes  coauneiicé  à  jouer, 
qœ  le  place  se  reodit,  ce  qui  nous  pro- 
cura QDe  magDiSqne  tête  de  pont. 

En  1703,  lorsque  le  maréchal  de 
Viilan,  qoî  était  parti  de  l'Alsace  ponr 
aller  rejoindre  l'électeur  de  Bavière, 
arriva  [h^  de  Kiatzingen,  il  fit  sommer 
la  garnison  de  mettre  bas  les  armes , 
soos  pane  d'fttre  passée  aa  fil  de  Té- 
pée,  dédarantqne,  si  elle  osait  tirer 
nn  seul  coup,  toat  serait  mis  à  feu  et  à 
sang  dans  la  Tille.  Le  commandaDt,  in- 
timidé par  ces  menaces,  se  rendit  sans 
coup  férir.  On  trouva  dans  la  ville,  qui 
était  bien  fortifiée ,  une  nombreuse 
artillerie  et  beaucoup  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche. 

M.  de  Vitlars  dit  aux  ofBciers-géné- 
raax  en  partant  de  Rintziagen  :  Amitez, 
MtiMitw» ,  (pie  ti  cette  place  neeefùt  pu 
nndue,  il  nomt  tit  été  impott^ite  de  ta 
frtndrt,  n'ayant  pat  de  canon,  etnou* 
n'amrioiu  pu  aller  par  eomiqumt  plm 
)oin.  Il  faut  quelquefoii  que  la  hardieeee 
luppUt  aux  fana.  De*  mtnaeet.  failet  d 
propot  à  (m  «tmcini  ^î  et  croit  tupétùur 
et  kore  d'ineulte,  ne  peuvent  que  h  tur- 
premfrv,  et  lui  donner  ioutent  dei  alar- 
met  qui  l'obUgtnt  à  accorder  det  thotee 
qu'on  ne  eaurait  obtenir  autrenuM. 

Ces  exemples  prouvent  qu'il  faut 
savoir  braver  les  menaces  de  son  en- 
nemi, et  qu'elles  ne  sont,  le  plus  sou- 
vent, que  l'efi'etdc  l'impossibilité  où  il 
se  trouve  de  déployer  des  forces  suffi- 
santes pour  former  des  attaques  régu- 
lières. La  reddition  des  places,  en  pa- 
reil cas ,  lui  fournit  précisément  les 
moyens  dont  il  manquait ,  des  places 
intactes,  des  magasins,  des  troupes  qui 
deviennent  disponibles,  lorsqu'il  aa- 
rait  fallu  les  employer  à  former  le 
siège. 

A  l'égard  des  antres  entreprises  de 
ce  genre,  comme  surprises ,  escalades , 
attaques  de  vive  force ,  sujet  trop  né- 


gligé parles  anteors  modernes,  oo 
trouvera  tout  ce  qiii  les  concerne  dans 
le  Traité  des  Fortifications  du  chevalier 
de  Ville. 


CHAPITRE  IV. 

ai  ime  plaça  m  le  dtfendalt  polni  Jmqo'à  U 
derolére  «itrémlté,  11  serait  à  pM  prit  iaUt- 
rirent  qu'elle  fût  bien  on  mal  forliflfe.  >> 
L«i  dirBcalléa  rëeliei  oe  conuneoccat  qu'au 
glncla.  —  ta  déftogc  de*  brkbej,  élaol  l'o 
péralloD  U  plat  criUquc  el  la  plu  Oienrtrltro 
pour  l'attl^ean(,  esl  aiuil  la  plu  txpÊHe  da 
le  rebuler,  el  la  ^u  dtdiite  peur  l'bonuu 
de  U  gatoliou. 

La  construction  des  places  fortes , 
leur  entretien ,  leur  approvisionne- 
ment, entraînent  le  souverain  à  d'é- 
normes dépenses.  Ces  dépenses  sont 
bien  employées,  puisqu'elles  suppléent 
à  des  dépenses  beaucoup  plus  grandes, 
qu'il  faudrait  faire  pour  augmenter  l'ar- 
mée active  en  proportion  convenable. 
Eu  effet,  il  faudrait  placeritons  lès  dé- 
bouchés, à  tons  les  lieux  où  ces  postes 
sont  utiles,  des  corps  de  troupes  qui  pus- 
sent en  tenir  lieu,  c'est-à-dire  huit  od 
dix  fois  aussi  considérables  que  ceux 
qui  en  composent  les  garnisons  ;  car  il 
est  reconnu  par  l'expérience  qn'nne 
garnison  peut  tenir  tête  Â  une  force  h 
peu  près  décuple,  i  laquelle  il  faudrait 
en-  opposer  une  équivalente ,  s'il  n'y 
avait  une  place  forte  pour  y  suppléer. 

L'eCTet  que  produit  celle-ci  est  mê- 
me pins  sûr,  parce  que,  quelle  que  soit 
la  force  de  l'agresseur,  elle  peut  tou- 
jours résister  à  un  coup  de  main  ; 
au  lieu  qu'un  corps  qaelcouqoe  de 
troupes  peut  être  attaqué  à  ('impro- 
viste par  un  corps  beaucoup  plus 
considérable  ,  inopinément  rassem- 
blé, et  se  trouver  obligé  d'abandon- 
ner, an  moins  momeotanément ,  la 


gic 


ne  H  u 

frODtière,  en  la  laissant  oaTertei  l'en- 
nemi. 

Mais  les  services  importans  qae  peu- 
reot  rendre  les  places  supposent  qu'el- 
les sont  cooGées  i  des  personnes  sûres, 
capables,  déterminées  ;  autrement  el- 
les produiraient  une  fausse  sécurité,  et 
seraient  souf  ent  plus  nuisibles  qu'uti- 
les, puisque  l'ennemi  s'en  saisirait  fa- 
dlement,  et  s'en  servirait  ensoite  loi- 
mtate;  comme  d'un  point  d'apini  pour 
porter  la  guerre  en  avant. 

Ces  grandes  dépenses,  nécessitées 
fU  les  places  fortes ,  ont  pour  objet 
d'y  adapter  les  meilleures  maximes 
eonmes  sur  la  fortification,  les  cons- 
tmctions  indiquées  par  les  maîtres  de 
l'art;  mais  de  quoi  serviront  tons  ces 
travànx,  si  l'on  fend  les  places  avant 
qae  ces  mêmes  travaux  soient  seule- 
ment entamés  par  l'ennemi?  Or,  en 
général ,  ces  travaux  sont  le  corps  de 
place  même ,  ou  lui  tiennent  de  fort 
près  ;  c'est  là  que  se  trouve  ce  qui  cons- 
titué proprement  le  système  de  la  tor- 
ÙQcation  ;  ce  système  est  enveloppé  par 
le  chemin  couvert  et  les  glacis.  Jusque- 
là  peu  importe  le  tracé  ;  il  n'est  presque 
pas  même  aperçu  ;  il  est  composé  de 
parties  qiU  se  flanqDent,  quel  que  soit 
ce  tracé,  et  dont  les  feux  se  croisent 
siir  les  avenues,  an  peu  pins,  un  peu 
moins  bien  ;  mais  la  diFTèrence  du 
meilleor  au  plus  mauvais  ne  peut  pro- 
duire an  plos  qu'une  différence  de 
deux  on  trois  jours  sur  les  progrès  des 
attaques  jusqu'au  glacis. 

a  S'il  était  vrai,  dit  le  général  d'Ar- 
»  (on ,  qu'une  place  eût  quelque  rai- 
»  son  de  âe  rendre ,  après  que  l'atta- 
»  quant  serait  parvenu  à  se  loger  sur 
>  le  cfiemin  couvert,  il  serait  d'abord 
n  trës  égal  que  les  places  fussent  bien 
D  ou  mal  fortifiées,  car  il  n'en  coûte 
B  pas  plus  d'aborder  le  chemin  cou- 
>Tert  dfl  la  placeU  pins  formidable, 


t  que  cehU  de  Is  fbu  faille;  ee  i^cit 

>  toujours,  dans  ces  denx  hypothèses, 
»  qu'une  masse  de  terre  couvrante , 

>  également  accessible  ;  et  très  peu  Im- 
»  porte,  en  effet,  à  l'c^ération  di  )e^ 

0  gement,  qae  les  remparts  et  leon 

>  'dépendances  soient  on  oe  spieotpa 
»  parfaitement  organisés.  Ceta  qd 
»  avancent  de  pareilles  propositions  ne 
D  savent  pas  que  c'est  précteément  ■ 

>  ce  terme  où  ils  prétendent  finir  leor 
»  défense,  que  les  braves  gens  coi>- 
)  mencent  la  leur;  ils  ne  savent  pu 
»  que  ce  serait  dispenser  l'assiégeiot 
»  de  la  refvise  des  cheanias  otfar^, 

>  dont  on  peut  le  diasser  p losietvs  fw 
»  de  SDJte  ;  ils  ne  savent  pas  q«  ce  se- 
»  rait  lui  épvgner  rembarras  de  r&- 

>  construire  ses  batteries  de  bridu^ 
)  qu'on  peot  faire  sauter  k  différeotet 

>  reprises  ;  ils  ne  savait  pas  que  oe  se- 
g  rait  le  dispenser  des  travaux  ^àu- 

>  hlcs  et  meurtriers  des  desceatee  ti 

1  des  passages  de  fossé ,  sur  les  demi^ 
»  lunes  d'abord,  et  ensuite  sur  les  bu- 

>  tioos  ;  ils  ne  savent  pas  que  les  at- 

•  taquans  ne  peuvent  s'attadiei  an 
»  corps  déplace,  qu'ils  n'aient procédi 
)  contre  les  demi-lnnes  et  les  tire-en- 
I  brèche  qu'elles  peuvent  renfertn»; 
)  ils  ne  connaissent  pas  les  ressources 

>  que  les  défenseurs  peuvent  employer 
I  pour  démasquer  toutàcoupdesfeox 

>  conservés ,  pour  revenir  offensif^ 

>  meut  SOT  les  ïogemens  étroib  ei  &• 

>  mtdes  où  les  attaquans  ne  peuvent 

>  déployer   leur   sapériorité  ;  ils  ne 

>  connaissent  pas  les  avantages  de  li 
)  successîbilité  des  retranchemens  en 
I  retirades ,  ni  les  chicanes  des  capo- 
i>  nières,  ni  les  déblais  des  brèches,  pv 
I  les  effets  des  mines  ou  des  foogaces, 
»  ni  les  retranchemens  dans  les  bu- 
D  tions,  etc.;  enfin  ils  ne  se  doutent 
ipas  des  grandes. et  véritables  t» 

*  sources  de  la  défen».  Autant  t» 
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»  diBÏt  se  rendre  k  la  première  wm- 
>  matioo.  > 

Ce  serait  donc  bien  en  pnre  perte 
que  de  st  {^ods  travaax  aoraient 
été  préparés  autour  et  près  du  corps 
de  place,  si,  dès  qae  l'ennemi  les  aper- 
foit,  il  foUait  les  lai  rendre.  Un  vteox 
corps  de  place  à  tours  anciennes  est 
aussi  bon  à  trois  cents  tMses  que  la 
fortïTicatiou  de  Vanbao  ou  celle  de 
Corarantakigne;  on  peut  lui  euToyer 
des  boulets  et  des  botabes  d'an  rem- 
pvt  qni  a  trois  sècles^  cotnme  d'oo 
bastloD  fifiit  suirant  les  principes  mO' 
demes.  Ce  n'est  qu'en  s'appr^chant 
que  l'ennemi  voit  |piea  i  peu  tes  ditB- 
CDités  s'accroître,  qu'il  se  trouve  de 
pins  en  jdns  gêné  dans  ses  mouremens; 
resserré  dans  ses  attaques ,  pris  en 
flanc ,  quelquefois  de  revers ,  et  qu'é- 
tant obligé  de  se  défiler  de  toutes  parts, 
il  se  voit  réduit  à  dieminer  par  des  cir- 
cpits  ccMiliiraels ,  à  enfoncer  ses  trm- 
cbées,  et  même  h  se  faire  des  gâteries 
sonterraioes,  où  il  rencontre  d'antreS 
obstades  et  d'abtres  dangers,  préparés 
à  l'avance  et  liés  au  Sfatème  de  la  for- 
tîQcatioD.  Tontes  ces  difficultés  dispa- 
raissent, si  l'on  se  rend  avant  le  terme 
prescrit  par  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre davantage.  Dans  cette  proxi- 
mité du  corps  de  place,  chaque  minute 
coûte  plus  d'hommes  à  l'assiégeant 
qu'un  jour  entier  lorsqu'il  est  à  l'on- 
Terture  de  la  tranchée;  chaque  coup 
de  canon  de  l'asdégé  est  pins  meurtrier 
qoe  dnq  cents  tirés  au  commence- 
ment do  siège.  Les  sorUes  produisent 
des  etTets  infiniment  supérieurs  et 
moins  dangereux  pour  la  garnison, 
parce  que  l'ennemi  est  plus  éloigné  des 
corps  qd  doivent  le  soutenir,  tandis 
qu'au  contraire  l'assiégé  se  rapproche 
dn  centre  de  ses  moyens.  Les  entre- 
prises sur  la  tète  des  sapes  sont  bien 
pins  ficéqaentot,  tnen  plus  {«omptes, 


et  le  déscvdre  qu'elles  occasionnent  est 
bien  plus  grand,  bien  pins  difficile  à 
répara'.  C'est  h  l'attaque  des  brëtjies 
que  l'assiégé,  quoique  inférieur  es 
Domlire,  est  cependant  t>eaacoup  plus 
fort  par  sa'  position  ;  parce  qu'il  do- 
mine ;  qu'il  ne  peut  être  attaqué  que 
sur  un  front  égal  au  sien  i  ^étrat^- 
glement  de  la  brèche;  qa'il  ne  peut 
être  tonrné  ;  qne  la  cavalerie  n'a  point 
d'action  sur  lui;  que  l'ennemi  n'a 
point  encore  d'artillerie,  tandis  que 
hû ,  défenseur,  ^il  a  sn  {Htifiter  de 
ses  avantages,  doit  en  avoir  ptosieun 
pièces  cachées,  qu'il  a  sn  rés^et 
pour  cet  instant  décisif.  En  uo  mot, 
ce  qn'afait  l'assiégeant  jnsqn'alors  n'est 
qu'Un  jeu  auprès  de  ce  qni  lui  reste  i 
faire.  Il  sera  bientât  rebuté  si  l'assié» 
gé  tient  twn,  et  cdui-d  touche  aumo- 
ment  de  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 

Une  place  qui  ne  tient  pas  autant 
qu'dle  pourrait  le  faire,  ne  donne  pis 
le  temps  aux  secours  d'airiver.  Sou- 
vent elle  n'est  attaquée  par  l'ennenri 
que  pour  opérer  une  diversron,  et  for- 
cer une  année  éloignée  d'abandonner 
ses  entreprises  pour  venir  la  protéger; 
Alors ,  pour  empédier  qu'il  ne  rem- 
plisse son  objet,  et  ne  point  a^iblir 
l'armée  active,  il  fimt  avtnr  le  temps  de 
rassembler  les  dépôts  de  l'intérienr,  de 
réunir  les  garnisons  voisines,  de  hiré 
même,  au  besoin,  de  nouvelles  lerées; 
si  ta  place  est  rendnc  avant  que  toot 
cela  soit  organisé,  bien  Iwn  d'avoir  été 
utile,  elle  aura  occasionné  des  monre' 
mens  pénibles  et  dispendieux;  elle 
aura  inspiré  une  fausse  confiance  qui 
peut  devenir  fatale,  et  die  fournira  i 
l'ennemi  un  point  fort,  dont  le  voisi- 
nage obligera  h  un  développement  de 
force  toujours  en  surveillance,  tonjonrt 
en  acHon,  pour  l'empêdier  d'étendre 
sacoDfoMe. 

D,3,tze:Jb.GOOg[e 


Lorsque  reonemi  fait  one  pareUle 

-eipédition,  s'il  trouve  une  résistance  i 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  il  est  ho- 
milié  de  voir  ses  sacriâces  inutiles;  il 
D'osé  plus  rieu  teuter  de  semblable  ; 
c'est  pourquoi  î!  fait  ses  derniers  ef- 
forts; et,  voyant  que  tout  lui  échappe, 
s'il  n'emporte  pas  la  place  d'emblée , 
il  fait  jouer  tous  les  ressorts;  il  ne  né- 
glige rien  :  bombardement,  surprise 
Gcmp  de  nuùD ,  corruption ,  terreur,  tout 
est  mis  en  œuvre;  il  s'expose  aux 
diances  les  plus  malbenreuses ,  tandis 
que  l'assiégé  n'a  à  soutenir  qu'un  ^ort 
de  peu  de  durée,  pour  se  couvrir  d'une 
gloire  immortelle. 

Lorsqu'on  réflédiit  sur  ta  consom- 
matioo  d'approvisionnemeus  en  tons 
genres  qu'exige  on  long  siège ,  à  la 
difficulté  des  transports,  aux  maladies 
qu'occasionne  l'arrifere-saison,  on  con- 
çoit combien  est  fâcheuse  et  coupable 
one  rédaction  prématurée.  Il  est  très 
rare,  en  effet,  que  l'assiégeant  puisse 
rassembler  tout  le  matériel  qui  lui  est 
indispensalJle,  et  même,  lorsqu'il  en 
aiffait  les  moyeDS,  rarement  le  fait-il, 
parce  qu'il  compte  sur  le  peu  de  fer- 
meté des  défenseurs  ;  il  n'a  souvent  ni 
assez  de  troupes  pour  l'armée  de  siège, 
ni  armée  d'observation;  et,  dans  le 
comi  de  la  guerre  de  la  révolution,  il 
n'y  a  peut-être  pu  en  un  seul  exemple 
d'un  approvisionnement  complet  pour 
attaquer.  Cependant  il  ne  faut  dans  ce 
cas  qu'un  peu  de  ténacité ,  car  l'enne- 
mi ne  peut  attaquer  que  mollement, 
ses  moyens  sont  épuisés  avant  qu'il 
soit  parvenu  à  la  moitié  de  ses  travaux  ; 
il  fait  sommer  la  ville  avec  de  grandes 
menaces,  prêt  i  s'en  aller  lui-même,  si 
on  hii  montrait  ime  ferme  résolution. 
Hais  il  a  compté  sur  la  faiblesse  et  l'i- 
goorance  des  chefs,  et  il  réussit  i  leur 
faire  signer  une  capitulation  d'auttut 
plus  bonteuM  réellement,  «m'elle  est 


«Hifue  en  termes  plus  honwabtes;  car 
c'est  précisément  parce  qu'il  sent  qu'on 
peut  se  défendre  encore ,  et  prafrétre 
lui  fiire  lever  le  siège,  qu'il  accorde 
tout  ce  qu'on  veut. 

n  aurait  faUu  se  défendre  encwe , 
ne  ffitH:e  que  pour  gagner  l'arriëre- 
saison  et  consommer  le  reste  des  tp- 
provisionnemens,  afin  d'empAdier  l'en- 
nemi d'en  profiter,  et  lui  faire  con- 
Bonmier  les  siens  ;  car  avec  ces  tppn- 
risionnemens  réunis,  il  peut,  lorsqne 
la  saison  n'est  pas  encore  fort  avancée, 
attaquer  tout  de  suite  une  place  de  la 
seconde  ligne,  avant  qu'elle  ait  en  le 
temps  de  s'approvlùonaer  dle-mèroe, 
la  réduire  promptement  comme  la 
IKemière,  passer  à  la  troisième,  (nse 
au  dépourvu,  et  achever  ainù  la  trouée 
en  une  seule  campagne ,  lorsqu'il  eât 
suffi  d'un  peu  de  constance  pour  le 
faire  échouer,  ou  au  moins  l'arréttf 
plusieurs  années,  et  lui  faire  user  toai 
les  moyens  de  continuer  la  guerre  of- 
fenuve. 

'  Les  peuples  de  la  haute  antiquité 
étaient  bien  forcés  de  défendre  Ipun 
villes  jusqu'à  ta  dernière  extrémité;  il 
y  allait,  pom-  chacun  des  individus,  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  posséder  au  mon- 
de :  tout  l'empire  était,  pour  ainsi 
dire ,  concentré  dans  une  seule  place. 
Cette  capitale  prise ,  les  biens  et  \ea 
penonnes  devenaient  la  proie  de  l'ea- 
uemi.  H  se  partageait  le  butin;  l'em- 
pire changeait  de  maître;  le  peiqde 
était  emmené  en  captivité,  et  le  prince 
vaincu  avec  tonte,sa  famille,  était  at- 
taché an  char  de  son  snperbe  vainqueur 
pour  orner  son  triomphe. 

Ainsi  les  places  n'avalent  aucun  rap- 
port an  système  général  de  la  guerre; 
on  allait  au-devant  de  son  ennemi,  on 
livrait  une  bataille  ordinairement  dé- 
cisive. Si  le  sort  des  armes  était  ctw- 
traire,  ou  se  retinit  dans  si  capitale; 
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on  s'y  renfermait  avec  ce  qui  restait 
de  plos  pfécienx,  et  on  s'y  défeodait 
avec  l'anne  da  désespoir. 

Les  Tilles  de  Troie  ,  Ninive,  Baby- 
lone.  Sardes,  etc.,  nous  offrent  des 
exemples  célèbres  de  semblables  évè- 


Les  Grecs,  les  Honuins,  tes  Cartha- 
^D<HS  lièrent  davantage  leurs  forte- 
resses à  leur  système  de  guerre  ;  ils  en 
firent  des  clés  de  leurs  vastes  posses- 
sions ,  et  cependant  lenr  importance 
n'étant  guère  moiadre  que  dans  les 
t»ips  anténeors ,  la  guerre  de  l'atta- 
que et  de  la  défense  des  places  conti- 
nua diez  eux  h  jouer  un  r61e  égal  au 
moins  à  celui  de  la  guerre  de  campa- 
gne, et  letm  siégea  furent  aussi  célè- 
bres que  leurs  batailles  ;  tels  furent 
ceux  de  SyracoBe,  Veïes,  Tyr,  Lyli- 
bée,  Sigonto,  Gartbage,  Mumauce, 
Alise,  Jérusalem,  Palmyre. 

Les  peuples  modernes  d'Europe  se 
sont,  pour  la  plupart ,  mis  &  l'abri  de 
ces  terribles  expéditions ,  en  multi- 
pliant davantage  leurs  places  fortes. 
Le  sort  de  ces  peuples  ne  dépend  plus 
aqjoard'hui  du  succès  d'une  seule 
bataille.  Une  place  prise  n'eubalne 
qu'on  malheur  partiel  et  réparable; 
on  peut  même  perdre  sa  capitale  et  la 
recouvrer,  parce  qœ  la  frontière  oflra 
nue  nmltitnde  d'ouïes  de  sûreté  ;  trois 
lignes  de  placra  fortes ,  les  unes  der- 
rière les  autres,  arrêtent  la  trop  grande 
ambition  d'un  conquérant,  et  le  rai- 
nent en  détail. 

Hais  peut-être  qœ  cette  grande 
multiplicité  de  forteresses  fait  qu'on 
attache  moins  d'importance  à  chacone 
d'elles  en  particulier,  et  cpi'on  les  dé- 
fend avec  moins  d'obstination.  Cepen- 
dant, si  elles  nous  garantissent  des 
fléaux  qu'entraînaient  les  guerres  d'au- 
trefob,  c'est  i  condition  que  du  moins 
les  points  attaqués  se  défendront  com- 


me faisaient  les  places  anciennes  ;  au- 
trement le  mal  ne  serait  que  retardé 
et  non  empèdié  ;  car  l'ennemi ,  après 
la  prise  de  trois  ou  quatre  places ,  se 
trouverait  an  cœur  de  l'État,  et  bien-  - 
têt  auraient  lien  les  mêmes  désastres 
que  ceux  dont  l'histoire  ancienne  est 
remplie.  Nos  forteresses  concentrent 
les  hostiUtés  et  les  circonscrivent  sur 
un  local  de  peu  d'étendue  ;  voilà  leur 
avantage.  Mais  ce  local  étroit,  il  faut 
en  convenir,  n'eatsouveot  gaère  moins 
m^eoreux  que  n'étaient  autrefois  les 
contrées  envahies.  Ce  local  est  sacrifié 
momentanément  an  sBhit  de  tous; 
mais  pour  que  tout  le  reste  soit  sauvé 
en  effet ,  il  bnt  que  dans  ce  lieu  con- 
centré l'ennemi  trouve  la  même  résis- 
tance, la  même  obstination  qne  celles 
qni  devraient  avoir  lien  si  la  nation' 
entière  y  était  réunie,  et  qu'il  fallût  y 
défendre  sa  vie,  sa  famille ,  sa  Uberté  ; 
aussi  n'est-ce  pas  un  mérite  médiocre 
que  celai  d'ane  belle  défense,  et  peut- 
être  qu'une  des  causes  prindpales  de 
la  faiUe  résistance  que  font  les  places 
actuelles ,  vient  de  ce  qu'on  a  semblé 
jusqu'à  ce  jour  n'attacher  qu'une  con- 
^dération  secondaire  à  ceux  des  ofB- 
cisrs  supérieurs  qni  en  sont  chargés. 
On  donne  sonventcescommandemens, 
comme  par  forme  de  retraite,  à  d'an- 
ciens officiers  qui  ne  peuvent  plus 
supporter  les  fatigues  d'une  campagne 
«etîve  ;  on  n'y  envoie  quelquefois  que 
des  vétérans,  des  dépAts  des  troupes 
de  nouvelle  levée,  pom-  y  tenir  garni- 
son ;  on  semble  snpposer  que  le  ser- 
vice n'en  est  pas  aussi  essentiel  que 
celui  des  armées  mobiles.  Ce  concours 
de  circonstances  diminue  trop  sou- 
vent rpplnioo  qu'on  doit  avoir  de  l'im- 
portance du  poste  qu'il  faut  défendre. 
JUais  si  les  corps  les  plus  exercés  et  les 
{plus  actifs  doivent  être  en  elTet  plus 
lîénéralement  employés  en  ligne,  c'est 
3i 
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parce  qa'il  n'y  a  que  cenx-ci  qui  pnis- 
KDt  exécuter  avec  précision  les  ma- 
nœnvres  de  latactiqne;  tandis  qne  les 
antres  peaveot  très  biea  servir  dans 
les  Tilles  de  guerre ,  pourvu  qu'il  s'y 
trouve  UD  Doyaa  de  troupes  bien  exer- 
cées ;  c'est  aâue  là  Tun  des  avutages 
le»  plus  remaïqo^es  des  iriacea  ;  mais 
s'il  y  faut  moins  de  tactique,  il  n'y  faut 
paa  moins  de  courage  ni  de  perâévé- 
ranee  i  supporter  toutes  les  privations, 
ai  de  cette  vwtu  d'autant  irins  héroï- 
que, qu'elle  est  nécessaireniMit  moins 
raparquée  qu'en  un  champ  de  bataille, 
S(HU  l'oeil  d«  souverain  lu-mdBHi ,  oo 
4'iiaa  gnmds  partie  de  sea  compagnons 
de  ^oire,  et  «t  présen»  d'une  grande 
aimée  tevt  entière. 

Que  ii'&4pK>n  pas  à  sonlfrir  dans  ose 
place  assiégée,  kvsqa'on  est  réaoia  d'en 
poiaaer  ta  défense  4  toute  ezb-éaitéî 
Je  ne  rappellerai  poïBt  i  œ  snje 
qa'oo  peut  voir  dans  toutes  les  des- 
oriptiou  de  semblablei  événemens; 
(pti  a  pu  les  lire  sans  éaotk»}  C'est 
au  howne»  desUnéa  i  qm  pareille 
défeue  qu'un  gouverseur,  marchaat  à 
leur  tàt«,  peut  bM  adresser,  coauae 
antrefois  un  capitaiM  romain  i  le» 
s(4dats,  ce»  paroles  siAUmes  :  £«,  tm- 
(tem  tit,  wHiiu,  undi  tWtr*  imw  iwmm* 
ut. 

Quelle  récompense  ne  méritent  pai 
des  soldats  dignes  d'entendre  de  sem- 
blables paroles  !  le  chef  qui  les  pro- 
nonce! C'est  an  sooverain  seul,  c'est 
au  héros  dont  la  présence  a  si  souvent, 
au  milieu  des  périls,  enflammé  ka 
guerriers  du  plus  noble  enthousiasme, 
qu'il  appartient  d'apprécier  ces  faits 
militaires  et  d'en  placer  les  auteura 
au  rang  de  gloire  qui  leur  appartient. 


CHAPITRE  V. 

CoubUn  il  esl  dangereui  de  lùuet  potier  wna 
aa  moral  du  soldat.  —  Pniiunce  de  Topl- 
■loo  dni  me  piMe  Msi«g«e.  -  KeHoit 
qu'Imprime  nne  gtnéniiM  rëiolnUoa.  —  B^ 
uHirtgentiil  qw  pr»4uil  1«  iNla  triée  VD 
hot  Qnir  par  w  rendre,  —  Fradi^«ax«UU> 
de  rentbouiluine,  de  la  belle  cootenance  dei 
clieh.  du  désir  de  la  gloire,  de  l'amour  de  U 
piirte,  des  pitocifca  lellglen. 

Loin  de  se  laisser  ébran)«  par  de 
vaines  menaces,  par  la  chute  de  qnet- 
qnes  bombes,  un  homme  conrageux 
et  instruit  ne  s'effiraie  pas  même  de 
i(Àr  l'ennemi  logé  sur  la  contrescarpe, 
et  se  disposer  à  l'attaqm  da  corps  de 
place.  Il  médite  de  aoo  cAlé  les  moyens 
de  le  fùre  édHiner  dans  une  entre- 
prise maà  hasardeuse.  Il  inspire  an 
soldat  sa  proi»?  confiance,  il  hii  fait 
connaître  l'ascendant  que  hi  donne  sa 
position,  nue  position  oi  il  oceipe  hi 
hantenr,  oà  il  ne  peut  Atre  tomné,  oè 
il  ne  peut  être  attaqué  qne  sur  un 
ftent  égal  an  sien,  et  oà  H  fiintqDe 
l'ennemi  arrive  par  no  chemin  escarpé, 
contreiainé ,  battn  en  flanc  et  de  re- 
vers, n  montre  enfin  i  ms  fMres  d'ar^ 
mes  que  c'est  un  moment  décntf  pour 
leur  gloire ,  et  il  sait  faire  passer  dans 
tons  les  ccenrs  le  noMe  dénr  de  s'ït~ 
lustrer  par  une  défense  à  jamais  mi- 
moraUe. 

Cependant  il  se  tronre  des  hommes 
qui,  loin  de  partager  et  de  propager 
cessentimens  généreux,  ne  semblent 
s'appliquer  qn'i  branler  le  moral  des 
troupes  par  des  insinuations  aussi  per- 
fides que  pusillanimes.  C'est  une  fausse 
gloire ,  suivant  eux,  que  celle  qu'on 
prétend  acquérîrpar  une  défense  pous- 
sée an-delà  de  certaines  bornes  :  Os 
affirment  qu'une  longue  expérience  et 
des  calculs  ndsoDuables  eot  fixé,  pour 
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•iaii  dira,  la  dorée  de  caUe  qne  doit 
Uire  (^feqne  place ,  inif  ant  la  netttre  de 
Km  «te ,  u  graïKieiir,  mo  tracé;  qa'il 
suffit  d'atteindre  k  cette  dorée  poor 
être  à  l'abri  des  reprodies,  et  pour  mé- 
riter même  qu'il  soit  dit  qu'on  u  fait 
nue  belle  défense;  qu'on  ne  peut 
ootie^UBMr  e«tte  dnrée  sans  exposer 
la  gvoiBon  et  tes  habitaos  à  des  mal- 
beois  qoe  l'homaaité  ooos  ofdonne  de 
préfenir;  cpK  les  comb^  ne  doivent 
l^ns  toe  aussi  meurtriers  qu'autrefois 
qoe  les  stégat  ne  itmi  fia»  ce  qu'ils 
étaisot  avant  l'inventiim-de  la  poodre 
que  vouloir  pootier  la  résistif  e  au- 
delà  dos  limitfls  ordinaires,  c'est  re- 
nouveler le  système  des  gaeircs  à 
mort,  qui  m'ott  piM  lien  qne  ciies  tes 
sauvages,  et  boos  faire  rétrograder 
vsrs  les  siàele»  de  ta  barbarie  ;  qn'eain 
il  vaot  BÙeox  céder  qœlqaes  jcmn 
plus  tât,  pour  oUtAÎr  wte  cir|»mlntioD 
honorable,  qne  d'être  pclsonnim  de 
guerre  ou  de  s'exposer  aux  horreurs 
d'un  assaut. 

Noos  avons  répondo  d'avance  i  cea 
dîMonrs  captieux  en  Imr  exposant  te 
texte  des  lois  qw  prtmivant  i  to^ 
mUitaire  de  défend  josqn'i  la  der- 
nière extrémité  le  poste  qù  by  est 
coiifié.  U«i»  ils  &'eik  sont  pas  mosH 
peraideux,  pvee  qu'ils  aSUblisseot 
iDseuHUement  l'éascgie  des  ^os  tea- 
ves  défenteius,  m  détraioant  tant  ce 
(pi.  peut  ralûuwtw  et  la  soutenir,  m 
leur  Ataot  l'espoir  du  noces,  qui  était 
de  ctiasser  l'ennemi  ;  celui  de  la  récom- 
pense, qui  était  la  ^etre  attadiée  ao 
tciomphe,  et  eafin  Is  eoftâaoce  même 
d'avoir  été  utile  à  la  patrie,  par  une 
résistance  qo'w  leur  représente  «m- 
me  mal  entendue  et  sans  profit  pom  la 
cbose  en  dtfr^nême. 

Dès  qoe  l'oreille  s'oavie  à  ce  lan- 
gage de  séAiction,  It  pcriunon  ne 
tvds  pwDt  i  se  fiire  jonr,  IH  rassorti 


de  la  discipline  se  reU(Aent,  le  coo- 
rage  se  ramollit,  l'homme  intrépide  se 
volt  successivement  abandonné  ;  tout 
s'énerve,  tout  se  corrompt  aotonr  de 
hii;  il  se  tronve  tout  à  coup  seul  de 
son  opinion',  considéré  peuMtre  hii- 
même  comme  un  homme  dange- 
reux. 

Ceux  qui  ont  remarqué  quel  est  le 
pouvoir  de  l'opinion  en  tontes  dioses, 
avecquelle  rapidité  elle  change  et  nons 
entraîne  malgré  nons,  sentiront  com- 
bien, dans  une  place  assiégée,  ist^ée 
de  tonte  coounnnication ,  de  tout  se- 
cours, Q  importe  &  la  sûreté  de  sévir 
rigonfensement  contre  les  [vemjen 
anteors  de  ces  iflsconrs  empoisonnés, 
trop  souvent  suggérés  par  l'ennemi, 
répandus  par  ses  émissaires  secrets,  et 
qui  sont  tonjonrs  les  premières  étin- 
celles d'une  sédition  dont  bientAt  H 
n'est  phis  possible  d'arrêter  les  effets. 

Hais  de  quel  étonnement  n'est-on 
paS  frappé  lorsqu'on  apprend  que  des 
cfaefi ,  que  des  gouverneurs  sont  quel- 
quefois les  premiers  à  corrompre  l'opi- 
nion ;  qn'""  les  a  vus  préparer  les  es- 
prits i  une  capitulation  qu'ils  médi- 
taient, prat-être ,  déji  dès  le  premier 
jour  des  attaques,  en  discréditant  de 
tontes  les  numières  possibles  la  place 
qu'ils  avaient  i  défendre?  Ces  faits  ne 
sanraient  se  o-oire ,  s'ils  n'étaient  at- 
testés par  des  hommes  d'un  témoignage 
irréfragable  :  Toid  ce  qoe  dit  i  ce  su- 
jet H.  le  maréchal  de  Vaabsn  ; 

■J'ai  vu  assex  souvent  plusieurs  de 
»  nos  goovemenrs  parler  mal  de  leor 
«  place,  et  fort  peu  en  dire  du  bien,  soit 
*  qu'ils  ne  les  connussent  pas,  ou  qnUs 
t  foulassent  de  bonne  heure  préparer 
»  le  puMic  i  ne  pas  attendre  grand*- 
I  diose  de  leur  résistance.  En  l*nn  et 
»  l'autre  cas  de  pareils  disconrs  ne  valent 

B  rien,  et  ceux  qui  les  tiennent  mérite- 
artâent  bien  d'être  déchargés  de  l'eoi- 
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D{doi  qui  leur  doone  occuion  de  faire 
«semblables plaintes.  » 

Ces  commaDdaDs  sans  doote  ne  sont 
pas  de  ceux  dont  le  die?alier  de  Ville 
nous  a  tracé  le  modèle  dans  son  Traité 
dt  la  cJtarge  deg  gowenuun,  ouvrage 
excellent  encore  aujourd'hui. 

«Le  gouverneur  dans  vue  place  (dit 
sic  chevalier  de  Ville]  représente  la 
8  personne  du  roy  ;  de  sa  fidélité,  de  sa 
»  vigilance  et  de  son  courage  dépend 
ula  conservation  des  habitaus  du  pays 
»  et  de  la  place.  J'esUme  que  c'est  vue 
'  odes  plus  importantes  charges  qui  soit 
sdans  vn  État;  et,  û  l'on  considère  sa 
•conséquence,  j'oaerois  la  comparer, 
M  voire  quelquefois  la  préférer  à  celle 
■  d'un  général ,  selon  rimportance  des 
«places  où  ils  commandent;  car  il  y  en 
B  aancunes  d'où  dépend  une  province, 
»  et  quelquefois  partie  de  l'État  ;  et  la 
•perte  d'une  de  ces  places  n'est  pas 

•  moins  dommageable  que  la  perte 
»  d'vne  armée.  Après  vn  combat,  on 
»se  peut  rallier  et  refaire  l'armée, 

•  mesme  asseurer  le  pays,  se  retirant 

•  dans  les  places  voisines;  mais  dillici- 
•lement  reprend-on  vne  bonne  place 
»  après  l'avoir  perdue  :  c'est  pourquoy 
Die  prince  doit  avoir  grand  égard  en 

•  l'élection  des  gouverneurs  de  telles 
uplaces. 

•J'estime  qu'on  doit  consid^«r  do 

•  quelle  façon  ils  se  soot  conduite  jus- 

•  ques  alors,  et  conime  ils  ODt  vescu 
»  car  il  n'est  pas  possible  qu'on  force  si 
•fort  son  naturel,  et  durant  un  si 
»  long  temps,  qu'on  ne  donne  cognois- 

•  sancede  ses  inclinations.  Vn  homme 
»  qui  a  vescu  toute  sa  vie  en  homine 

•  d'honneur,  rarement  fera-t-il  vne 

•  l&cheté  lorsqu'il  sera  à  ces  charges. 
»Et  au  contraire,  celuy  qui  aura  sou- 
»  vent  fait  des  mauvaises  actions ,  et 

•  qui  aura  vn  mauvais  naturel,  s'il 
■trouve  occasion,  il  se  relaschera  de  ~ 


•  conUainte  qui  loi  aura  fait  d 

•  ses  vices;  ou  revient  toujours  à  sou 
s  naturel,  et  lea  dissimulations  ne  sont 
»  que  pour  peu  de  temps. 

■  Ceux  qui  se  sont  tonjonrs  mon^ 

•  trez  fidèles,  et  qui  ont  eu  plniienrs 
D  emplois  où  on  a  pu  lea  cognoistre, 
•sont  sans  doute  à  {Wéférer  è  tons 
■  autres.  Nous  en  avons  veu  qui,  dans 

•  l'abord  par  leur  adresse,  ont  si  bteo 

•  scen  contrefaire  leur  homenr,  qu'ils 
•se  sont  faits  estimer  braves  gens,  et 
•par  l'efironterie  h  s'introdnire  et  h 

•  hardiesse  à  débiter  Imrs  mmteries, 
»ont  obtenu  des  goaveinenens  de 
»  places  importantea,  où  estant  atta- 
»  qoeE,  les  ont  misérablement  rendaes; 
B  et,  pour  en  avoir  pris  ponilioD  de 
»leurteste,laidacen'en  estpaireve- 
»  nue  an  prince  :  c'est  poorquoy  il  ha\ 
»  peser  pUutost  tes  dfets  qne  les  pan>- 
»  les,  ne  croire  jamais  à  des  gais  qui  M 
i>  vantent  et  font  mestier  de  fsnfaroD- 
xnerie. 

•  Si    on    donne   quelque  gonver- 

•  nement  à  des  personnes  d'aage 
D  pour  récompense  des  s^rices  qu'ils 

•  Buroïent  rendus,  il  n'est  pas  àpropos 
•de  les  mettre  dans  les  places  fron- 
«tières,  ctrau  lieu  de  leur  procurer 
»  on  repos,  on  tes  mettroît  dans  le  tn- 
•vail  :  dans  ces  lieux  il  faut  des  bom- 

•  mes  verds  qui  poissent  agir  et  sonf- 

•  Erir  la  fatigue,  tant  par  les  soins  qu'Us 
»  doivent  avoir  de  la  cooservalioii  de 
»  leur  place  et  du  païs,  comme  de  li 

•  defience,  s'ils  sont  attaqua.  Qà 
B  vent  bien  s'aoqnîtter  de  cette  place 

•  ne  doit  pas  dormir  tontes  les  noib; 

•  il  faut  qu'il  tienne  les  soldats  et  la 

•  habitans  en  crainte;  qu'il  en  ait  td 
s  soin  continuel  et  qu'il  visite  souvent 

•  les  murailles;  c'est  pourqaoy  ceoi 

>  qui  seront  vieux  seront  plus  propres 
»  i  estre  mis  dans  les  places  qui  sont 

>  dans  le  coips  de  l'EsUti  où  les  wiu 
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*  et  les  Atignes  ne  sont  pas  si  néces- 
Bsaires. 

■Outre  cesqualitez  qui  leur  sont  na- 
Bturelles,  ils  en  doirent  avMT  d'antres 
»  acquises,  partie  par  l'étode,  partie 
»  par  l'exwdce  ;  ils  doivent  sçavoirce 

>  qui  est  de  lenr  charge  ;  car  il  eSt  fort 

*  absorde  de  donner  des  goDTememens 

■  à  des  personnes  qoi  ne  sçavent  ce  qu'il 

■  lenr  faudra  gouTcroer  et  commander, 
«et qu'on  leur  donne  poor  leur  ap- 
»  prendre  en  les  exerçant  :  cette  mode 

■  est  très  périlleuse,  car  les  fautes  qui 
»  se  conunettentcn  cet  exercice  sontde 
«trop  grande  conséquence  et  irrépa- 
»  râbles.  Pour  Tonloir  faire  l'essa;  des 

V  personnes  par  vue  épreuve  qui  cons- 
»  teroit  si  dbm,  il  fout  que  devant  qu'ils 
»  y  prétendent,  ils  aient  a.ct[vis  tontes 
oies  intelligences  nécessaires.  Et  11  ne 

V  suffit  pas  d'avoir  ony  dire  ou  leu ,  il 
«faut  avoir  veu,  et  particnlièrement 
«s'estre  trouvé  à  divers  sièges,  soit  à 
>la  défense  ou  à  l'attaque  des  places, 
a  dontj'aimerois  mieux  l'attaque,  parce 
»qa'on  v«t  l'un  et  l'antre,  ce  qui  ne 
«se  fait  si  l»en  ii  la  deffence.  Vu  qui 
B  ne  s'est  jamais  rencontré  à  ces  occa- 

■  siooa  se  trouve  fort  estonné  lorsqu'il 
>y  est;  tont  rembarrasse,  et  ne  sçait 
■qoelle  résolution  prendre:  tont  ce 
»qoe  faitr^nemy  Iny  donne  crainte, 
■parce  que  tout  Iny  est  impréveu.  Voir 
>vne  puissante  année  qui  l'environue 
■de  tous  costez,  tant  de  canons  qui  ti- 
■rent  sans  cesse,  et  les  trancfaées  qui 
«  se  font  si  promptement  (au  moins  les 
»IH«miàres],  Iny  font  penser  que  sa 
»  [dace  est  aatrement  attaquée  que  les 

>  autres,  et  qu'il  est  impossible  de  te* 
»nir  contre  de  si  violens  efforts,  et 

■  croyent  qu'ils  ont  fait  lenr  devoir,  et 
»  qu'ils  se  peuvent  rendre ,  lorsqu'il 
•p  faodroit  qu'ils  commençassent  à  bon 
«escient  à  se  deffendre;  les  < 
■■pies    que    nous  avons   veu 
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■  font  ainsi  parler.  Au  contraire,  vu 

■  homme  qui  s'est  trouvé  à  plusieurs 
sièges  s'assenre  qu'il  verra  bientost  • 
périr  la  meilleure  partie  de  cette  ar- 
mée, que  ce  tiraillement  de  canon  ne 

■  luy  peut  faire  aucun  mal  ;  que  les 
■premiers  travaux  sont  fort  aisez  à  ad- 

■  vancer,  ne  s'estonne  jamais  de  ce  qui 

■  arrive,  parce  qu'il  prévoit  ce  qni  doit 
■arriver,  ou  si  quelque  chose  se  Biît 

contre  son  opinion,  l'expérience  et  le 
■jugement  luy  fournissent  des  moyens 
d'y  remédier;  bref,  il  sait  ponctnelle- 
ment'COBime  il  faut  que  les  ennemis 
marcbent,  les  efforts  qn^ils  peuvent 
»  faire  et  les  résistances  qu'il  leur  peut 

■  opposer,  et  sçait  jusqu'à  quel  point 
il  peut  et  doit  tenir,  et  ne  se  rend 

■  que  lorsqu'il  a  fait  t(Hit  ce  qu'un 
■homme  d'honneur  peut  faire. 

»  11  faut  qu'on  gouverneur  aime  sa 

■  place  comme  la  chose  qui  luy  est 
»  plus  chère  au  monde,  et  d'où  dépend 
»son  honneur  et  sa  vie,  parce  qu'il 

■  doit  se  proposer,  en  y  entrant,  qu'a- 
près la  perte  de  sa  place  il  ne  doit 

■  plus  vivre;  c'est  pourquoy  il  doit 
avoir  autant  de  soin  de  sa  conserva- 
tioo  comme  de.soi-mfime,  et  doit 

»  toujours  penser  comme  il  pourroit  la      . 

■  rendre  meilleure ,  mieux  gardée  et 

■  mieux  munie.  Et  en  temps  de  paix; 
»  il  dcHt  prévoir  à  tout  ce  qui  luy  ponr- 

■  KHt  arriver  en  temps  de  guerre,  et  se 

>  fournir,  lorsqu'il  n'en  a  pas  besoin, 

■  de  ceqn'il  croit  qu'un  jour  Iny  sera  ^ 
■fort  nécessaire;  c'est  une  mauvaise 

■  coostnme   d'attendre  à  fortifier. et 

>  munir  les  places  jusqu'à  la  veille  qu'on 
■craint  d'être  attaqué,  difflcilaneiit 

■  pent-ou  faire  avec  si  grande  haste  ce 

■  qu'on  a  bien  de  la  peine  de  faire  en 

■  plusieurs  années;  c'est  pourquoy  on 
B  y  doit  pourvoir  de  bonne  heure  si  on 

■  ne  veut  pas  être  soriHîs;  car,  pour 
»  moy,  je  ne  trouve  point  d'excuse  plus 
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simpertineote  ponr  td  graverBeor, 
»  oa  pour  toat  aatre  qni  a  vd  grand 
f  *  commandement  en  chef ,  de  dire  <iui 
M  enst  pensé  cela?  n  doit  penser  i  toat 
»  ce  qni  peut  arriTer ,  oa  il  est  incapa- 
>ble  des  chapes  de  si  haute  coosè- 
«qaence. 

»  Enfin,  je  cmKluray  arec  cette  pro- 
■position,  qu'il  me  semble  qa'il  n'y  a 

>  point  de  diarge  dans  la  gnerre  arec 
»  laqodle  on  pniase  acquérir  pins  d'hon- 

>  nenr  et  de  répotatioa,  qo'en  celle  de 
«floavwneiir,  lorsqu'il  est  attaqué  et 

'  «qu'ilsedéfeaddans  une  braine  place. 
»  Ob  présnpftose  toujours  que  eelny  qui 

■  attaque  ne  place  vient  avec  assez  de 
tCorce  pour  l'emporter,  et  qu'enfin 
stoote  place  attaquée  doit  être  prise  ; 
»  c'est  pourquoy  si  celay-li  ne  la  prend 
■pas,  il  mérite  pins  de  blasme  qn'il 

■  n'acquiert  d'honneur  en  la  prenant, 
vparceqœ  l'un  est  directement  contre 

■  ce  qu'on  s'est  proposé,  et  suppose 
a  manquement  ;  l'antre  est  comme  ne 

>  chose  qu'on  estoit  bien  assnré  de 
VToir  arriver  ainsy.  Hais  nquidef- 
»fend  vue  place,  premièrement  k 
>est  seul,  et  tout  ce  qui  se  fait  Iny 
■est  attribué,  soit  bien  on  mal.  La 
kdeffence  dépend  de  la  conduite  et  de 
•  l'intelligence  de  celuy  qui  l'ordonne 
net  Uen  peu  de  la  fortune;  s'il  se 
•deffeod  si  bien  qu'il  coDtrmgne  l'en- 
a  nnny  i  lever  le  siège,  ce  »en  connne 

>  vne  merreiUe  et  contre  l'opinion  de 
»t6as  :  meame  de  se  deffeikdre  jrius 
«qn'oDDe  croit  pouvoir  tenir;  oo  at- 

>  tribue  tout  cela  an  conrage  et  i  l'in- 

■  tdiigence  de  o^y  qni  commande 

■  dans  la  place.  EiÀn,  f  estime  que 
■celuy  qni  fait  lever  vn  grand  siège 

■  acquiert  plnsdlionnenr  qne  cehiy  qui 

■  gagne  une  bataille ,  parce  qne,  sou- 

>  tenant  ai  kmg-temps,  il  defEut  ne 

■  armée|,  conserve  ses  soldats,  la  place 
»et  râtatân  prince.  > 


Or  ne  svi  pas  sorfirii  le  tout  ce 
qu'exige  de  la  part  d'un  gouvemear  le 
bran  ebenlier  de  VÏHe.  lorsqu'on  ré- 
Béehira  sv  l'importance  et  la  dHHcQllé 
de  ses  fonctioos.  Ce  n'est  pas  swile- 
ment  d'une  action  d'éclnt  qne  dépend 
le  succès,  c'est,  i  proprenent  pufler, 
d'une  suite  non  tnterrompne  d'actions 
d'édat.  Ce  n'est  paa  astet  qu'il  pale  de 
sapersonae.il  Tant  qn'il  ait  le  dtm  de  se 
faire  seconder  avec  xèle  :  H  a  besoin  da 
plus  grand  sang-froM,  de  fappfieatioB 
La  plus  sontenue,  peor  tout  conaaltre, 
tout  prévoir,  tout  ordonner,  et  Fseti- 
vité  (toit  briller  dans  ses  yenx;  il  tel 
qne  tout  s'anime  à  aa  voix ,  qne  tont 
s'électrise  k  son  aspect,  qie  tont  s'en- 
Damme  de  ses  regmls,  que  son  visage 
inspire  la  ccnflance,  rende  le  courage 
aux  faibles,  en  impose  an  mal  loteo- 
tionnés.  Saimeraù  mimia ,  disait  le 
général  athénien  Cbabrias ,  «m  armit 
ie  ctrft  eomtHandit  pm-  «M  Um,  qn'mt 
ortHétdêUaiuetmmatuUtparitnetrf. 

Le  soldat  suit  presque  tonjoan 
l'exemple  de  ses  chefs  ;  c'est  dans  leur 
contenance  qn'il  voit  ce  qu'on  a  dimt 
d'attendre  de  lui,  et  rarcMcnt  voit-on 
des  actes  de  faiUesse  sons  on  eommao- 
dant  intrépide.  An  léége  de  ,Bade  p« 
Soliman  II,  en  1529,  la  viHe  ayant  ca- 
pitulé, ta  garnison  déMa  devant  les  ja- 
nissaires qni  insollèrent  les  soldats  et 
leur  reprochèrent  lenr  penda  oour^. 
quoique  la  [riace  eAtété  bien  d^Undie, 
mais  non  peut-être  jusqn'A  la  dernière 
extrémité.  Un  sc^at  allemand  juste- 
ment irrité,  se  tourna  vers  l'un  de  œi 
janiasBÎres  :  Qit'at-t»  à  mm  rtpndmr, 
lui  dit-il?  je  M  eommamd*  poi,  j'Mà. 

Il  est  certain  qu'une  gafriaonbiea 
dirigée,  bien  raoaie  de  ce  qui  est  n^ 
cessaire.  pent dire lenr le aége inné 
armée  dix  Sois  taasi  nombrenaeqn'eUe; 
mais  il  fiiot  qua  te  àiei  la  veidUe  A 
qn'U  soit  résola  4e  périr  ptaUH  que  de 
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céder.  Ud  aerrke  régnlier  et  mèoie 
bien  exécuté  ne  suffit  iws;  il  faut  de 
reDthousiasoie  ;  il  faut  qn'ime  grande 
passion  soit  l'Ame  d'tui  grand  en- 
semble; partout  ou  l'on  ne  réussira 
point  à  réunir  ces  deux  choses,  il  n'y  a 
rien  i  espérer  ;  on  sera  toujours  réduit 
à  une  défense  limitée  et  soumise  en 
calcul. 

Toutes  les  actions  célèbres  en  ce 
genre  sont  ducs  h  un  genre  quelcon- 
que d'exaltation.  Dans  l'aatiqnité,  lors- 
qu'un pemde  entier  défendait  sa  capi- 
tale, cette  exaltation  était  rimpérieuae 
nécessité ,  la  première  de  tontes  les 
lois.  Chet  les  Gteea  et  cbei  les  Ro- 
,  nains,  ce  tai  l'amoor  de  la  patrie  ;  au 
temps  des  croisades  et  de  la  chevale- 
rie, ce  fiit  un  sentiiiieat  mixte  de  piété, 
d'booimr  et  de  galanterie;  lui  de  la 
foodaboo  des  républiques  belvétique 
et  batave ,  ce  fut  la  haine  de  la  tyrau- 
DJe  ;  l'histoire  de  la  ligne  oeos  montre 
ce  que  peurent  le  fanatisme  et  l'esprit 
de  action  ;  eufiu,  les  sièges  de  Calais, 
d'Orléaas,  de  Saiot-Jean-de-Losoe , 
prouvent  que  la  ûdélité  au  prince  peut 
aussi  deveuir  une  grande  et  généreuse 
passKMi. 

N'espérons  pas  obtenir  des  effets 
sans  cause ,  un  dévouement  héroïque 
sans  un  ressort  qui  élève  puissamment 
l'homme  au-dessus  de  lui-même. 
Combien  sont  donc  coupables  ceux 
qui  cherdient  à  comprimer  ce  ressort, 
à  raisonner  quand  il  ne  faut  qu'agir,  à 
ralentir  eofln  l'impulsion  d'un  senti- 
ment qui  ne  se  définit  pas,  mais  qui 
est  l'BuiqBe  );«iBdpe  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  beau  «t  de  grand  dans  le 
monde  t 

Uo  hmame  de  oœor  s'indigne  k  ta 
seule  peMée  qu'il  faudra  finir  parca- 
pitukr.  Lee  Espagnols  assiégeant  ta 
ville  de  Bèoe ,  sons  Henri  II ,  le  maré- 
chal de  Brlssec  proposa  au  fameux 


Biaise  de  Hontinc  de  se  Jeter  daiu  h 
place  pour  la  défendre.  Mais  Montloc 
témoigna  beaoconp  de  répugnance  i 
s'en  charger,  parce  qu'il  craignait 
d'être  obligé  de  se  rendre  faute  de  sub- 
sistances. Que  fnai-je,  dit-il,  daiw  «ne 
vitU  oé ,  tout  troit  jcmrt ,  te  toUatt 
mowvomtdt  faim^  Jtt  ttitfU  /Ura 
dti  miradt».  —  Si  vaut  Mu  dmt  b 
place,  hli  dit  le  marédial,  je  la  eroinit 
tautéi  ;  du  nwÏM  «mm  tibtituiritK  utm 
capitulation  honorable. —  Qu4  mt  ditu^ 
vaut  là,  Uontimr ,  répondit  Montluc  ; 
j  aimerait  mieux  être  mort  que  de  eoir 
mon  nom  en  porwIlM  ^cftlurw  ;  il  se  jeta 
cependant  dans  la  place,  et  Is  défendit 
H  cooragensement  qu'il  en  fit  lerer  le 
siège. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  ré- 
pondre longuement  h  ceux  qui  avan- 
cent que,  se  défendre  avec  vu  si 
grande  opiniâtreté  dans  les  places  far- 
tes ,  c'est  faire  rétrograder  les  mœnrs 
vers  les  sièdes  de  la  barbarie  ;  car,  qni 
ne  voit  tout  de  suite  quel  est  le  Imt 
perfide  de  oette  (Nervation?  Qui  ne  sait 
que  c'est  au  contraire  par  un  système 
de  frontière,  défendue  JM^nenti^ace 
par  place  jnsqn'i  la  dernière  extr^té. 
qu'on  prévient  le  plus  et&caoMnent  tes 
irruptions  faites  à  la  manière  des  bar* 
bares? 

Je  ne  répéta-ai  point  ce  que  J'ai  déji 
dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  précé- 
dent; il  me  BulBt  de  rappeler  que  dans 
l'antiquité,  comme  encore  aujourd'hui 
chez  les  peu  pies  non  policés,  une  wale 
bataille  décidait  du  swt  de  l'empire, 
parce  qu'ils  n'avaient  point  de  fnte- 
resses  et  que  le  oamage  était  toujours 
afil^ox  et  général  ;  que  diez  nous,  au 
contraire,  par  le  système  des  pU«ef 
fortes,  on  sauve  l'eBsemble  par  le  s»* 
criGce  momentané  d'un  seul  point; 
que  dans  tout  le  reste  de  l'empire  les 
citoyens  vivent  dans  la  sécurité  la  plus 
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profonde  et  se  livrent  tranquillement 
i  leurs  occopaUons  habitnellea,  quoi- 
que souvent  très  voisins  du  thé&tre  on 
to  guerre  est  le  plus  animée. 
'  Quant  aux  prétendus  calculs  dont 
nous  avons  dît  un  mot  d-dessns,  et 
par  lesqneb  on  eroit  pouvoir,  assigner 
la  dorée  du  siège  dont  ane  place  est 
epsceptible,  et  l'époque  de  sa  reddi- 
tion, noos  lâcherons  de  les  apprécier 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 

AbtonlIU  ilei  calcali  pu  Inqaeli  on  piAend 
délcnnincr  li  darte  d'an  liéga  et  en  fiier  le 
terme.  —  ConlradicUoiu  de  ceux  qui  éublii- 
leat  de  Mmbliblei  ulculi.  —  Ils  lODt  dé- 
■iMiitF*  ijar  le«  hit«  le)  plai  iraponaDf .  —  IIi 
ne  UBdeot  qa'k  aliutdlr  l'énergie  dn  détn- 


On  a  toujours  regardé  comme  es- 
sentiel qu'il  y  eût  «Uns  les  années  nn 
corps  d'officiers  cbai^  spédalemeat 
de  tenir  le  journal  exact  de  tout  ce  qui 
s'y  fait  de  remarquable  ;  qui  eût  soin 
de  lever  la  carte  topographiqne  du 
tbéAtre  des  opérations,  le  plan  de  cha- 
que bataille ,  et  qui  indiqoAt  snr  ce 
plan  les  mouvemens  exécutés  par  cha- 
cun des  corps  militaires  pendant  l'ac- 
tion. 

Indépendamment  de  l'intérêt  que 
doit  avoir  un  pareil  travail  pour  tout 
homme  de  guerre ,  il  est  une  source 
d'instructions  utiles  :  il  apprrad  à  ré- 
fléclûr  sur  la  cause  des  succès  et  des 
revers  ;  il  fait  apercevoir  les  fiiutes 
commises  de  part  et  d'autre  ;  il  en- 
seigne à  les  éviter  dans  de  nouvelles 
occasions  et  i  {noflter  de  celles  de 


On  tient  égalooent  le  journal  régu- 
lier de  tous  les  sièges  qui  se  foiifpcn- 


dant  le  cours  de  chaque  campagne.  Ce 
journal  marque  jour  par  jour ,  on  pln- 
t6t  nuit  par  nuit ,  quel  a  été  le  pn^ 
des  tranchées,  l'effet  des  sorties,  des 
mines  et  des  contremines,  des  attaques 
méûiodiques  et  de  vive  force.  Ceajonr- 
naui  forment  un  corps  d'expérieaœs 
militaires  qni  est  en  quelque  sorte  le 
répertoire  des  commandans  et  des  of- 
ficiers du  génie,  dans  la  guerre  itt 
sièges,  tant  pour  l'attaque  que  poar  la 
défense. 

L'un  des  résultats  les  plus  remar- 
quables de  ces  expériences,  est  qu'une 
place  de  telle  on  telle  grandeur,  forti- 
Sée  suivant  telle  ou  telle  méthode,  est 
susceptible  d'nne  défense  commune  de 
tantde  jonrs  i  peu  près  ;  car  c'est  sur  ce 
nombre  de  jours  qn'on  règle  les  njiuti- 
tions  qui  doivent  former  l'approvisioii- 
nementdediaque  place  de  la  même 
classe  et  l'ensemble  de  la  défense. 

Mais  il  est  un  élément,  et  c'eit  le 
plus  important-de  tons,  qui  ne  saurait 
entrer  dans  ces  sortes  de  cakoli ,  c'est 
l'enthousiasme,  cet  amour  de  la  patiîe 
et  de  la  gloire  qui  animait  les  héros  de 
l'antiquité,  ceux  d*!9  croisades,  ceai 
de  la  chevalerie ,  et  encore  i^u^eon 
guerriers  famenx,  tant  des  sièdes  der- 
niers que  nos  contemporains. 

Cependant  ces  traits  de  bravonre, 
qui  sortent  des  règles  établies  sur  ia 
marche  des  défenses  communes,  ren- 
dent illusoire  et  même  dangereuse  l'ap- 
plication des  calculs  dont  noos  avons 
parlé  ci-dessus  ;  car,  en  limitant  sur 
une  durée  très  restreinte  les  moyem 
nécessaires  k  une  défense  prokmgée, 
elles  interdisent  en  quelque  swteces 
exceptions  brillantes. 

Mais  S.  M. ,  qui  a  montré  en  tant  de 
drconstaoces  qu'elle  sait  mettre  en 
action  les  ressorts  secrets  de  ctite 
puissance  morale,  veut  que  ce  qui  a 
'  fait  exception  josqu'i  ce  jour,  toit  dé- 
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sonnais  Is  règle  ;  elle  n'admet  point 
des  calculs  où  l'on  né^ige  comme  ac- 
ceasofre  ce  qni  doit  faire  la  force  prin- 
cipale; elle  désapproare  une  théorie 
déconrageante  qoi  met  incessamment 
sons  les  yeox  d'nne  garoison  valen- 
reose  l'instant  de  sa  reddition;  elle 
veut  qoe  tout  défenseur  s'anime  an 
seul  espoir  de  vaincre:  tout  autre  cal- 
enl  est  à  ses  yeux  an  abus  de  la  sden- 
ce,  et  S.  H.  m'ordonne  formellement 
de  réfiter  nne  pareille  doctrine. 

N'est-ce  pas  en  effet  entrer  indirecte- 
ment dans  les  rnes  de  ceux  qni  tratail- 
lent  à  dépraver  l'opinion,  que  d'établir 
froidement  tme  sappntation  qui  tend  i 
démontrer  que  telle  place  ne  peut  te- 
nir que  tel  temps,  qn'elle  doit  se  ren- 
dre tel  jour?  Ces  calculs  sont  faux,  et, 
-quand  ils  seraient  vrais,  ils  ne  seraient 
utiles  à  rien  et  -ne  pourraient  qu'af- 
faiblir la  gén^euse  réscJution  des 
brafes. 

M.  le  lAaréchal  de  Vanban  était  loin 
sans  donte  de  ces  intentions  perfides, 
lorsqu'on  vue  d'établir  nne  base  ap- 
proximative pour  les  approvisionne- 
mena  des  places  de  ^erre,  i)  cnit  de- 
voir composer  des  tables,  oii  pour  cha- 
que ordre  de  places,  on  pût  voir  ce 
qn'il  faut  de  garnison,  de  subsistances, 
d'artillerie  et  de  munitions,  d'après  la 
durée  présumée  du  siège  qu'elle  pour- 
rait avoir  à  soutenir.  Voici  comment 
cet  illusfare  ingénieur  s'exprime  &  ce 
sajet  : 

«Avant  que  de  se  déterminer  sur 

V  les  magasins  à  faire  dans  une  place, 
»  et  sur  la  force  de  sa  garnison ,  il  est 
»  nécessaire  de  supputer  la  durée  dw 
«  siège  qn'elle  peut  soutenir,  c'est  ce 
a  que  nous  allons  faire  ici ,  plntdt  ponr 
«  servir  d'instruction  que  pour  en  pro- 
>posernne  règle  bien  certaine,  parce 

V  que  toutes  les  places  étantidifférentes 
»  tes  unP9  des  antres,  il  fout  s'y  con- 


»  daire  par  rapport  au  phuouanmtrins 
»  de  pièces  qu'elles  peuvent  opposer  h 
»  l'ennemi ,  et  selon  qne  les  avenues  en 
n  sont  plos  en  moins  faciles!.  An  sm-- 
»plas,  il  faut  tonjours  supposer  deux 
»  choses:  l'une,  que  la  garnison  y  fera 
a  toujours  son  devoir  du  mieux  qu'il 
•  lui  sera  possible  ;  l'autre,  que  l'en- 
n  nemi  attaquera  par  l'endroit  le  plus 
B  fort ,  ce  qni  er^ve  assez  souvent  ;  au- 
»  quel  cas  il  ne  faut  pas  qu'un  gouver- 
sneur,  brave  homme  et  intelligent, 
B  soit  contraint  de  se  rendre  avant  le 
D  temps,  faute  d'avoir  de  quoi  pro- 
»  longer  sa  défense  aussi  long-temps 
»  qu'elle  peut  raisonnablement  aller. 

»  Nous  supposerons  donc  nne  place 
»  réguli^e  de  six  bastions  bien  revé- 
B  tus  et  terrassés  i  l'épreuve,  toutes 
»  ces  demi-hmes  revêtues  de  même  , 
B  son  fossé  aus^  revêtu ,  soit  qu'il  soit 
»  sec  ou  plein  d'eau ,  le  tout  enveloppé 
»  d'un  bon  diemin  couvert  palissade  et 
B  traversé,  avec  les  glacis  bien  faits,  et 
»  la  campagne  des  environs  unie,  sans 
B  aucun  couvert  ni  commandement 
B  jusqu'à  l'extrême  portée  du  canon  ;  le 
B  tout  sans  autres  dehors  ni  retranche- 
»  mens  extraordinaires.  Sur  ce  pied- 
»là  nous  réglerons  cette  estimation 
»  comme  ci-après. 

»  Ponr  l'investiture  de  la  place,  fa- 
B  çon  des  lignes,  amas  de  matériaux 
»  et  préparatife  pour  l'ouverture  de  la 
B  tranchée ,  neuf  jours  :  c'est  h  peu 
B  près  le  temps  que  nous  y  avons  em- 
B  ployé 9  jours. 

B  Depuis  l'ouverture  de  la 
»  tranchée  jusqu'à  portée  de 
»  l'attaque  du  chemin  cou- 
B  vert ,  neuf  jours  ;  c'est  en- 
B  core  le  temps  qoe  nous  y 
B  avons  employé  plus  coin- 
»  mnnément 9 

»  Attaque  et  prise  du  che- 
»mîn  ptmvprf,  y  compris 
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»  les  disciusioiu  de  les  fit- 
)»ces  d'armes  et  traverses, 

■  et  UD  parfait  établisse- 
smeat 4 

»  Descente  et  pasûge  de 
ji  fossé  de  la  demi-lDne.  .  .    3 

»  Attachement  du  mi- 
3  oeur,  ou  réquivaleot  pour 
»  les  batteries  de  canon  , 
»  jusqu'à  l'ouvertiire  d'une 
»  brèche     raisonnablement 

V  grande k 

B  Prise  et  discussion  des 

■  dedans  de  la  demi-lune.  .    3 
j>  Passage  du  grand  fossé  - 

»  aux  deux  bastions,  que  l'on 
»  suppose  commencé  avant 
9  la  prise  de  la  demi-lune.  .    4 

»  Attachementdu  mineur, 
»  ou  établisseousit  des  bat- 
»  teries  sur  le  cbemin  cou- 

■  vert,  pour  ouvrir  la  place 
»éty  faire  une  brècke  r«i- 

»  sonnable 4 

*  Séfeose  et  soutien  des 
»  brèches  après  la  place  ou- 
»  verte 3 

»  Reddition  de  la  place 
B  après  la  capitulation. ...    2 

j>  Fautes  de  l'enDemi,  né- 
«gligencesdesapartetplus  . 
»  value  de  la  défense,  esU- 
n  mées  à  quatre  jours.  ...    4 

B  Total     quarante  -  huit 

»  joni».  

Total.  .  .  48  jours. 

B  Ncta.  1°  Si  la  demi-lune  était  re- 

V  tranchée  par  un  rédnit  revètn  et  ter- 
n  rassé  à  l'épreuve,  elle  pourrait  son- 
B  tenir  trois  à  quatre  jours  de  pins. 

«  2°  S'il  y  avait  un  bon  reb'ancbe- 
»  ment  revêtu  à  la  gorge  des  bastions 
B  attaqués,  cela  pourrait  encore  allon- 
»  ger  la  défense  de  cinq  à  six  jours 
B  plus  on  moins  selon  qu'il  serait  bien 
a  fait,  et  qœ  la  défense  de  l'intàieiir 


B  des  bastions  serait  bi&x  méugée  ti 
B  bien  entendue. 

B  3*  S'il  y  avait  des  tenailles,  le  pas- 
B  sage  du  fossé  pourrait  être  relardé 
B  encore  de  quelques  jours  de  pios. 

u  4"  £'tl  y  avait  un  boa  ouvrage  i 
»  cornes  ou  l'équivalent  bien  revêtu , 
«avec  une  demi -lune  et  un  dumia 
B  cduvert ,  sa  résistance  pourrait  aUon- 
B  ger  la  défense  de  dix  ou  doue  joui. 

B  6°  S'il  y  Bvaitdes  redoutes  on  qu^ 
n  que  redoiUilenKBt  de  chaoJB  ocn- 
»  vM,  ce  serait  eaoom  tatMt  d'^i»- 
B  tades  ^  pourruent  retanler  les 
B  progrès  des  attaqoee. 

B  Où  cela  se  trouvera,  il  «a  (tobl 
B  faire  des  estinations  jodicieQsas,  et 
B  les  faire  plnUt  fwtes  (|us  faiUei,  il> 
»  tendu  (pte  la  force  ée»  gHnîKws  et 
B  le  projet  des  muoitlona  devant  se  rè- 
»  gler  sur  l'estination  de  la  durée  di 
B  siège,  il  faut  en  toirtea  maiièrei  ea 
B  éviter  le  manquement  par  la  niisi 
»  ci-dessus. 

B  6°  Cette  estimation  est  f«Jrt  senée, 
»  je  l'avoue,  et  j'aurais  dA  coaqiter  11 
B  durée  du  siège  (dus  loogoe  ;  mais  j'ii 
B  pensé  que  les  pertes  d'bommei,  la 
B  blessés  et  les  gens  épars  ou  cachés, 
B  feront  un  équivalent  de  huit  ou  dii 
«jours,  capables  de  s^fdéer  ai  d^ 
B  faat ,  ffl  les  consommations  SMit  mè- 
»  nagées.  « 

Parmi  les  officiers  du  génie  qai  te 
sont  fait  un  nom  après  H.  de  Vinbu, 
CD  remarque  H.  de  Cormontaingne, di- 
recteur d^  f(Htifications  de  la  MoseUe, 
et  mort  maréchal  de  camp  eu  17iL 
Cet  habite  ingénieur  joignit  beaucoip 
de  réflexions  à  beaucoup  d'expMeMe; 
il  et  un  grand  nombre  de  siégea,  et 
proQtt  des  r^narques  qoi  s'offrirent  k 
lui  dans  le  cours  de  ses  opératioas  mi- 
litaires, pour  en  améliorer  les  cons- 
tructions, il  adapta  an  sjattoie  des 
fortificatioiDS  françaises  les  letrancbe- 
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mena  det  idaces  d'armea  restrantes, 
qui  nous  avaieot  coâté  tant  d'Itomme» 
et  tant  de  temps  bd  siège  de  Çergop- 
Zoom ,  en  nvi  ;  il  reconnut  la  néces- 
sité des  grands  rédnits  dans  les  demi- 
lanes  ;  il  donna  i  ces  mâmes  demi-lu- 
nes de  grandes  saillies,  afin  d'obtenir 
des  revers  sur  les  logemens  de  l'en- 
nemi dans  le  diemin  couvert; enfin, 
il  perfectionna  notablement  toutes  les 
parties  de  son  art ,  et  parvint  à  com- 
poser le  système  de  fortifications  qui  est 
aujourd'hui  considéré  comme  le  meil- 
leur par  la  plupart  des  officiers  du  gé- 
nie, et  il  eut  l'avantage  d'en  faire  Ini- 
mfime  nne  importante  application  aux 
Doubies-Couronnes  de  la  Moselle  et 
de  Belle-Croix  à  Metz ,  qui ,  par  ses 
constructions,  est  devenue  au  moins 
dans  ces  portions  principales  de  son 
enceinte,  nne  place  de  la  première 
force. 

Mais,  soit  modestie  de  la  part  de 
H.  de  Cormontaingne,  soit  qu'il  sût 
combien  il  e;t  difficile  de  faire  agréer 
les  nouTeautés,  il  ne  présenta  jamais 
son  tracé,  et  les  résultats  de  tous  ses 
travaux ,  que  comme  de  léftères  modi- 
fications de  ce  qu'avait  fait  avant  lui  le 
maréchal  de  Vaubaa ,  comme  de  sim- 
ples perfectioonemens  que  le  temps 
amène  toujours  aux  meilleures  choses, 
sans  altérer  la  gloire  des  inventeurs,  et 
qui  n'auraient  pu  écbapiier  à  M.  de 
Vauban  lui  -même,  s'il  eût  vécu  davan- 
tage.  C'est  ainsi  que  M.  de  Cormon- 
taingne  fit  adopter  sans  contradiction 
ses  nouvelles  idées,  et  qu'il  réussit  enRn 
i  introduire  dans  te  système  de  M.  de 
Vauban  beaucoup  plus  d'innovations 
que  M.  de  Vauban ,  lui-méiqc,  n'ei 
avait  faites  à  celui  du  comte  de  Pa- 
gan,  qui  l'avait  précédé.  Au  surplus 
si  ces  chnngemens  furent  heureux ,  la 
vraie  gloire  de  M.  de  Vauban  n'en 
pouvait  souffrir,  car  elle  n'est  point 


fondée  sur  la  iKffeetton  de  hd  imcé, 
mais  sur  l'habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait profiter  du  site  et  des  accidens  du 
terrain ,  et  swtoat  sur  le  nouvel  art 
d'attaquer  les  places .  art  dont  il  doit 
être  considéré  co^me  le  véritable  créa- 
teur. 

De  tous  les  services  qu'a  rendus  M.  de 
CormoBtaingne  à  l'art  défenaif,  le  jdua 
important  est  celai  d'avoir  parfaite- 
ment développé  les  avantages  de  la 
fortlflcation  en  ligne  droite,  avantages 
aperçus  et  traités  positivement  par 
Fabre,  habile  ingénieur  du  règne  de 
Louis  Xlfl ,  sentis  et  appréciés  par 
U.  de  Yauban ,  mais  qu'il  était  ré- 
servé A  M.  de  Cormontaingoe  de  met- 
tre dans  tout  leur  [onr  et  de  confirmer 
par  d'heureuses  applications. 

Nous  avons  vu  précédemment  com- 
ment M.  de  VautMii  avait  évalué  par 
aperçu ,  d'a]H-ès  sa  longoe  expérience, 
la  durée  prob^le  de  chacune  des  pé- 
riodes d'un  siège,  afin  de  se  procurer 
une  base  pour  les  approvisionnemens  ; 
M.  de  Cormontaingne  voulut  perfec- 
tioimer  cet  aperçu  comme  tout  le 
reste  :  il  essaya  de  le  réduire  en  ciicol 
exact ,  et  de  plus,  il  imagina  d'en  faire 
une  application  nonvelle,  abeoliunent 
élraugëre  à  l'objet  qu'avait  en  en  vao 
le  maréchal  de  Vauban.  Cette  applica- 
tion consiste  à  se  servir  des  résultats 
de  ce  ciilcul  prétendu  exact ,  pour  éta- 
blir une  échelle  de  comparaison  pré- 
cise entre  lesforces  des  différens  systè- 
mes de  fortifications  quelconques  exi»- 
tans,  ou  qui  pourraient  être  proposés 
dans  la  suite. 

Mais  ces  calculs  mathématiques  ont 
produit  de  très  mauvais  effets ,  parce 
que  le  temps  fixé  par  eux  pour  la  dé- 
fense d'une  place  a  été  pris  pour  un 
maximum,  tandis  que  ce  n'est  qu'un 
minimum.  Ainsi,  par  exemple,  le  tempa 
fixé  pour  la  dorée  dn  siège  de  l'bex»* 
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goue  par  les  calculs  de  M.  de  Connon- 
taingoe,  élaatde  ringt-trois  jours  seu- 
lemeot ,'  od  b  regardé  ces  vingt-trois 
jours,  comme  le  maximum  de  dorée  du 
siège  de  l'hexagone,  tandis  qae  dans 
cette  dnrée  on  ne  considère  qne  la  dé- 
fense résultante  de  l'effet  des  armes  à 
feo  qui  est  la  moindre,  et  qa'on  y  fait 
abstraction  de  la  défense  par  les  coups 
de  main ,  qui  est  inBniment  plus  effi- 
cace ,  mais  qni ,  parce  qu'elle  dépend 
dn  degré  de  courage  de  la  garnison , 
est  par  lÀ  même  indéBnie  et  non  sas- 
reptiUe  d'être  soninise  an  calcnl. 

D'ailleurs,  sons  le  rapport  de  l'ap- 
provisionnement des  places,  les  calculs 
de  M.  de  Cormontaingne  étaient  ina- 
tiles,  parce  que  les  aperçus  de  M.  de 
Vauban  sofBsaient  bien  ponr  remplir 
cet  objet;  et  sons  le  rapport  de  la  nou- 
velle application  qu'a  voola  en  faire 
H.  de  Connontaingne ,  qui  était  de 
comparer  les  valeurs  des  divers  sys- 
tèmes de  fortifications  existans  ou 
possibles,  ces  calcnls  étaient  erro- 
nés, même  en  basant  abstraction  de 
toute  antre  défense  qne  de  ceHe  des 
armes  à  feu,  parce  qu'ils  n'étaient  ap- 
plicables qu'aux  constructions  connues 
OD  légèrement  modifiées,  les  seules 
sur  lesquelles  les  journaux  de  siège 
eussent  fourni  les  données  suffisantes 
mais  poor  des  constructions  entière- 
ment nouvelles,  on  ne  pouvait  y  ap- 
pliquer la  méthode  de  M.  de  Cormon- 
taingne, sans  qu'il  enb4t  beaucoup 
d'arbitraire  daus  les  évaluations,  et  de 
partialité  en  faveur  ou  contre  tel  ou  tel 
tracé,  déjà  adopté  ou  rejeté  mentale- 
ment ,  par  espritde  corps  onpar  amour- 
propre  d'auteur. 

Enfin  ces  caJculs  ont  révélé  le  secret 
de  la  faiblesse  de  tous  les  systèmes 
connus  jusqu'alors,  et  particulièrement 
de  celui  de  M.  de  Cormontaingne  lui- 
même  ,  lequel ,  d'après  ses  propres  cal- 


ctds  et  dans  le  cas  le  plus  favoraMe, 
qui  est  celui  de  la  ligne  droite,  ne  peut 
tenir  pins  de  quarante  jonrs  de  tran- 
chée ouverte. 

Ainsi  se  forma  cette  opinion  très 
fausse  et  très  préjudiciable,  qne  les 
places  ne  sauraient  se  défendre  long- 
temps, qu'elles  sont  presque  inutiles,  et 
qn'il  vaudrait  mieux  employer  les  dé- 
penses qu'elles  entraînent,  en  aug- 
mentation de  forces  actives.  Cette  opi- 
nion, qoi  a  en  beaucoup  de  vogas  en 
France,  quelques  années  avant  la  ré- 
TolutiOD ,  en  aurait ,  si  elle  eût  pu  pré- 
valoîr.infailliblement  entraîné  la  ruine, 
pendant 'cette  crise  terrible,  où  elle  s 
été  sauvée  maintes  fois  par  larésistanœ 
de  ces  places,  et  particoIJ^ment  par 
celles  de  Landau,  Lille,  Maubeuge. 

Cette  même  optnion  avait  déji  sé- 
duit Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne, 
et  l'avait  déterminé  â  démolir  ou  foire 
démanteler  les  places  fortes  de  la  Bel- 
gique :  aussi  cette  belle  contrée,  qni 
avait  été  pendant  tant  de  siècles  le 
théâtre  de  la  guerre,  sans  être  con- 
quise, le  fut  par  les  Français  en  une 
seule  campagne  et  sans  retour,  pen- 
dant cette  n^me  révolution ,  qui  sem- 
blait devoir  entraîner  leur  extermina- 
tion et  le  démembrement  de  leor  pays. 

Je  reviendrai  sur  les  calculs  de  H.  de 
Cormontaingne.  A  la  mort  de  cet  c^- 
cier-général,  ses  mémoires  et  papiers 
furent  confiés  à  M.  de  Fourcroy,  pour 
en  faire  l'analyse  et  en  tirer  ce  qui  s'y 
trouveraitd'utile.  M.  de  Fourcroy  était 
un  officier-général  du  même  corps,  re- 
commandable  par  ses  services;  mais  il 
avait  peu  de  lucidité  dans  l'esprit;  il 
voulut  mêler  ses  propres  idées,  qni 
n'étaient  pas  toujours  heureuses,  à  cel- 
les de  M.  de  Cormontaingne;  il  s'en- 
veloppa d'un  certain  langage,  moitié 
mystérieux,  moitié  scientifique,  et  finit 
par  ne  donner  qu'un  fort  mauvais  on- 
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ras  vtkos  vowns. 
mge ,  qn'lt  psUia ,  an  nom  des  ofB- 
cten-géoéniax  da  corps  da  génie,  bous 
le  titre  de  JAmoirw  mit  la  fortification 
ptrpnnIieHiaire. 

Les  fonctions  de  premier  inspecteur- 
général  des  fortifications,  qu'exerçait 
M.  de  Foorcroy,  ayant  imprimé  à  ses 
écrits  une  espèce  de  sanctioD ,  il  est 
nécessaire  d'en  détruire  l'effet  par  une 
courte  réfutatioD. 

Ponr  mettre  dans  tout  son  jonr  l'in- 
croyable absnrdlté  des  calculs  de  H.  de 
Fomxroy,  il  snfBra  d'analyser  l'exem- 
ple principal  allégué  par  lui-même. 
Voici  donc  son  raisonnement: 

Une  fortification  quelconque,  dit-il, 
est  d'antant  meilleure,  qu'elle  efttsns- 
ceptiUe  d'une  phu  longue  défense,  et 
qu'elle  coûte  moins  ;  donc  son  mérite 
doit  être  représenté  par  le  quotient  du 
nombre  de  jours  qu'elle  peut  tenir, 
depm's  la  tranchée  ouverte  jusqn'éi  la 
reddîtioa  de  la  pluce,  divisé  par  la  dé- 
pense de  sa  construction.  C'est  ce 
'  quotient  que  H.  de  Fonrcroy  ap- 
pelle le  monufit  de  la  fortiScation ,  et 
ce  qu'il  prend,  comme  on  rient  de  le 
dire ,  ponr  la  véritable  échelle  de  son 
mérite  ou  de  sa  valeur,  comparative- 
ment A  toute  autre  espèce  de  fortifi- 
cation. 

En  appliquant  cette  théorie  aui  va- 
leurs  relatives  de  deux  fronts  de  forti- 
Scation moderne ,  c'est-à-dire  cons- 
tmîli  suivant  les  principes  de  M.  de 
Cormontaiogne ,  l'un  appartenant  à 
l'bexagone,  l'outre  an  dodécagone  ré- 
golîm,  il  établit  le  calcul  suivant  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
vMte  devant  le  front  hexagonal  est 
de 23  jours. 

Le  nombre  de  jours  de 
tnnchée  ouverte  devant  le 
fnmtdodécagonalestde.  .    30    ' 

Les  dépenses  des  deux  fronts  sont 
égales;  donc,  spivant   le   priniâpe 


W 
des  momens,  posé  par  H.  de  Fonrcroy, 
le  mérite  du  front  hexagonal  est  au 
mérite  du  front  dodécagonal  comme 
32  est  à  30,  ou  comme  11  est  h  15. 

Appliquons  maintenant  le  même 
principe ,  donné  comme  général  par 
M.  de  Fourcroy,  non  pas,  comme  ci- 
dessus,  i  deux  fi-onts  seulement,  mais 
à  deux  places  entières.  Supposons 
qu'où  fasse  bAtir  deux  [riaces  neuves 
entières,  l'une  hexagonale,  l'autre  do- 
décagonale,  et  proposons-nous  de  trou- 
ver le  mérite  comparatif  de  ces  deux 
places  avec  l'échelle  de  M.  de  Four- 
croy. Nous  dirons  donc  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte devant  le  front  de  la  place  hexa- 
gonale est  de 22 

Le  nombre  de  jours  de 
tranchée  ouverte  devant  le 
front  de  la  place  dodécago- 
nale  est  de 30 

Les  dépenses  des  deux  places  sont 
entre  elles  comme  1  est  i  2,  puisque 
la  seconde  place  contient  deux  fois  au- 
tant de  fronts  que  la  première,  et  que 
les  dépenses  de  tous  ces  fronts  sont 
égales.  ' 

Donc ,  suivant  le  principe  des  mo- 
mens, le  mérite  de  la  place  hexagonale 
est  au  mérite  de  la  place  dodécagonale 
comme  ^  est  à  ^,  on  comme  23  est 

Ainsi ,  d'après  ce  nouveau  calcul , 
strictement  établi,  comme  le  premier, 
sur  le  principe  général  des  momens  de 
M.  de  Fonrcroy,  la  place  hexagonale 
aurait  un  mérite  bien  supérieur  à  ce- 
lui de  la  place  dodécagonale,  tandis 
que,  par  le  premier,  c'est  le  front  do- 
décagonal qui  l'emporte  sur  l'autre. 

La  cause  de  cette  contradiction,  que 
l'auteur  sans  doute  n'avaitpas  prévue, 
est  visiblement  le  vague  des  mots,  tels 
que  celui  de  t»A^,  qu'il  a  voulu  assn- 
jettîT  à  an  calcul  nuithématiqae.  De 
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pbis ,  il  a  négligé ,  dwai  sw  apprécia- 
tion, les  priadpanx  élém^ns  de  l'okjet 
à  conBidérer,  par  exempie  la  perte  des 
hommes  de  part  et  d'autre  ;  car  com- 
ment l'assiégeant  coatinaera-t-il  ses 
opératioits,  si  ob  lai  toe  la  plu»  grande 
partie  de  son  monde  avant  ijo'il  poiss» 
arriver  an  pied  de  la  brècbel  J£t  qui  n« 
voit  d'ailleurs,  en  s'en  tenant  aux  seala 
élémens  mis  en  œuvre  par  M.  de 
Fourcroy,  qa'une  seule  place,  qui 
pourrait  soutenir  un  siège  d'un  an , 
serait  bien  préférable  en  génial  à  qoa- 
tre  aotrw ,  dont  chacune  ne  pourrait 
tenir  que  trois  mois ,  puisque  celles-ci 
pourraient  être  enlevées  toutes  les  unes 
après  les  autres,  par  une  force  médio- 
cre ;  tandis  que  pour  prendre  la  pre- 
mière, il  faut  une  force  majeure  etdes 
préparatifs  immenses,  souvent  supé- 
rieurs à  tous  les  moyens  de  l'assié- 
geant ;  que  de  plus ,  il  faudrait  conti- 
naw  le  siège  pendant  l'hiver,  ce  qui 
mine  l'armée  et  donne  i  l'ennemi  le 
temps  de  ramasser  des  troupes  nom- 
breiùes  pour  venir  au  secours  de  la 
placû ,  on  pour  former  ailleurs  une  di- 
version puissante. 

£q  voili  asaes  sur  ta  tiiéorie  de 
H.  de  Fourcroy.  M-  de  GormimtalDgDe 
n'avait  pas  donné  dans  de  semUables 
écarts;  il  s'était  borné  à  mesurer  la 
force  des  places  par  la  durée  de  leur 
résistance.  L'etpérience,  disait-il,  ap- 
prend qu'il  faut  tant  de  temps  h  on 
certaia  nombre  de  travaiUrairs  pom- 
fouiUer  une  toise  cnbe  de  terre ,  tant 
pour  esécaler  telle  longueur  de  trau- 
chée ,  tant  pour  tel  rameau  de  mine , 
tant  pour  construire  une  batterie,  tant 
pour  £iir«  un  épulement  donné,  tant 
pour  faire  une  brèche  propoaée.  Or, 
comme  les  travaux  d'an  siège  quelcon- 
que se  composent  toujouis  d'une  série 
de  semtdoMes  opérations,  et  que  cette 
série  est  coaaoe  pour  chaqœ  c«s  pir 


la  théorie  des  attaqua  de  H.  de  Van* 
ban ,  il  n'y  a  aneun  lîége  dont  H  m 
poisse  cakaler  la  dnrée,  et  p«  oouè- 
quent,  aucune  place  dont  oa  ne  pvna 
évahier  la  force. 

Ce  raisonnement,  très  planslUe  eu 
apparence ,  est  cependant  très  faux  et 
trte  dangereux  ;  il  est  faux,  en  ce  qail 
repose  sur  des  abstractions  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  lien  ;  il  est  dai^ereu, 
en  ce  qu'il  ofire  poor  maximwm  de  U 
défense  ce  qui  n'est  que  le  mûmm»; 
qu'il  en  résulte  la  pnsoasion  génénle 
que  tes  places  ne  sauraient  se  étknàt 
long-temps  ;  que  les  défeBseursen  snat 
découragés,  et  qu'un  gonventevcnit 
avoir  fait  beaucoup  quand  il  a  atteiat 
ce  prétendu  M«aùni»«»,  lonqu'i»  cob- 
traire  il  n'a  fait  qu'une  trëa  médiocre 
défense. 

Le»  abstractiinis  que  fait  M.  de  Cim^ 
raoataiogne  sont  celles  des  cmps  de 
main,  tandis  qu'il  ^  prouvé  par  IVi- 
toire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  bellei 
défenses,  de  défenses  {H'c^ngées,  qie 
par  les  coups  de  maio.  Voici  le  texte 
de  M.  de  Cormontaingne. 

Hémorul  foni  la  Autiacitloii,  pagiMi 

<r  La  force  îles  places  de  guerre  eall 
a  durée déleurdéfenseTariebeancvap, 

>  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  ôp- 
j>  constancestotalementindépendaUM 
»  du  plus  ou  moins  d'intelligeoee  diH 

>  l'officierquienadirigélafortificatiH. 
»  Le  nombre  des  troupes  qui  s'y  treo- 

>  vent;rétatetlaqnantitédetoutessei 

>  monitions  ;  la  fometé  et  le  degré  de 
»  capacité  de  l'homme  qoi  y  comme»- 
B  de,  ainsi  que  de  tous  ses  ailles,  tootei 

>  ces  causes  iaSa«it  infiniment  swk 
s  résistance  d'une  {riaoe  ;  de  mtaw  li 
M  conduite,  bonne  oa  masvaiie,  de 

■  l'assiégeant ,  cmaporâe  à  oefie  ds 

■  l'awiiégé,  peut  aJniger  »  pnlHCcr 


»  h  darèe  d'an  sMge.  Ce  tant  là  des 
»  «MMotra  daas  l'exameD  desqnets 
»  BOQs  n'entrcvoes  pas  id ,  et  qai  ai^ 
»  n>Dt  lev  place  dam  le  Mémorial 
»  poar  la  défeate  et  dans  celui  poor 
*l'atitacpM  dea  |daces;  nous  voukHis 
»  «eolemeat  discoter  ce  qai  résulte 
»  pour  leur  fwce,  de  la  bonne  ou  nuiu- 
B  Taise  di^KHiti(Mi  des  ouvrages. 

B  Noua  avoDs  on  escellent  moyea 
»  d'en  io^M',  dans  te  calcul  de  leurs 
»  aittiuiues  d^oillé  de  tODS  ces  aeei- 
»  dttu;  nota  poavonB  supposer  dans 
»  l'issiégeHit  l'art  de  pousser  ses  tra- 
».«aiu,  nÎTaotle»  rè^es  ordiDsires, 
»  an»!  rapidement  qu'il  est  poB»ble  et 
»  prudent  de  le  faire  v)B-à-vis  d'nne 

■  gamiien  qid  voudrait  se  bien  défen' 
vdre;  n'admettre  cependant,  de  la 
m  part  de  raiaiégé ,  aucon  usage  des 

■  resBOorces  qu'il  pourrait  tirer  de  son 
»  ûMiostrie,  comme  sorties,  roomeaui, 
»cootre-4pproche8,  coupures  on  re- 
»  traocbemena,  etc.;  le  suf^poser  sen- 

>  lenent  de  pied  fenne  dans  tous  ses 
B  oarrages,  et  faisant  feo  snr  les  atUi' 
*  qoes,  josqo'eo  UMuent  oà  le  pre- 

>  nùM  maant  le  force  i  les  abandon- 
»  Der.  » 

Ainsi  H.  de  Cormootalugne  n'admet 
dans  aes  calcak  que  l'effet  des  armes 
i  fea  ;  ii  y  néglige,  oHume  tueuioirt , 
comme  de  simples  accidtiu ,  la  bra- 
voure et  findostrie  ;  or,  ce  sont  ce- 
pendiBt  ces  accessoires  précisément 
qui  font  les  défenses  brillantes  et  pro- 
longées; il  n'y  eut  jamais,  sans  eux, 
que  des  défenses  communes,  un  mini- 
mum de  défense,  le  maavnum  ne  pou- 
vant avoir  lien  que  par  ces  i»^lendas 


Cependant  quel  doit  Atre  notre  ob- 
jet? Est-ce  d'obtenir  le  mùnmnm  ou  le 
nannMMi  de  la  défense?  En  vain  M.  de 
GtKinontaingDe  Minonce  pour  sa  théo- 
rie dw  onncti&qti  aonmtt  diHli 


fit» 

leur  {dace  dans  le  JWmoKaf  pomr  ta 
IkftnM.  Je  ne  trouve  point  ces  corroe- 
tifs  dans  le  Mémorial  sur  la  Défense; 
j';  vois  seulement  le  détail  de  certai- 
nes chicanes  capables  de  pndonger  une 
défense  de  quelques  jours,  mais  ancnn 
de  ces  traits  hardis  qui  forcent  les  en- 
nemis de  lever  le  siège  ou  de  se  mor- 
fondre plusieurs  années  devant  nne 
place.  Quand  même  ces  grands  moyens 
se  trouveraient  dans  le  Méotorial  d»  la 
Difmte,  comme  l'annonce  M.  de  Cor- 
montaingne,l'tmpres3ron  hiten'en  res- 
terait pas  moins;  il  n'en  sersôt  pas  moins 
dit  et  il  n'en  demeurerait  pas  moins 
constant  dans  l'opinion,  que  les  pla- 
ces, fortifiées  par  M.  de  Cormontain» 
gne  lui-mAne ,  ne  peovent  tenir  au- 
delà  de  vingt-sept ,  trente ,  quarante 
jouis  an  |dus,  comme  dans  la  fortifica- 
tion en  ligne  droite ,  qui  est  le  eas  le 
phis  favorable. 

On  eit  sans  doute  étonné  de  voir  que 
toates  les  ressources  de  I'euI  ,  dirigées 
par  les  rdw  halMteB  maîtres,  ne  puis- 
sent, d'iqtrès  leurs  propres  caleids, 
conduire  us  assiégé  aa-delà  du  cpor-  - 
rantième  jour,  et  l'on  se  demande 
comment  il  se  fait  qn'anlrefeis ,  lors- 
que les  villes  de  gnerre  étaient  à  peine 
entourées  d'nne  muraille ,  fdlea  to- 
oalent  cependant  beaucoup  phis  long- 
temps. 

La  réponse  ordinaire,  et  qui  se  pré- 
sente le  plus  natur^ement,  est  que  si 
l'art  de  fortifier  les  places  s'est  perfec- 
tionné, l'art  de  les  attaquer  s'est  en- 
core perfectionna  davantage;  que  la 
pondre  et  les  armes  à  feu  ayant  été  In- 
ventées, toutes  les  défenses  de  l'assié- 
gé se  b-onvent  ruinées  en  peu  de  temps, 
par  les  batteries  de  l'assiégeant,  et  ses 
remparts  culbutés  par  les  mines;  que 
cependant  nne  sorte  d'équililse  s'était 
maintenue  entre  l'attaque  et  la  défense 
jQsqQ'au  rtfed«  de  làui  7Uy,  mil 
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qa'alors  le  génie  de  Vaobao  Qt  tout 
d'an  coup  pencher  la  balaDce  da  cdté 
de  la  science  des  attaques.  Et,  eu  ef- 
fet, OD  fut  teilemeot  étouoé  de  la  chute 
successive  et  précipitée  des  i^ces  les 
[dus  renommées  jusqu'alors ,  qu'on 
n'osa  plus,  pour  ainsi  dire,  songer  à  se 
défendrç  ;  on  crut  pouvoir  céder 
déshonneur  à  un  tel  ascendant,  et  c'est 
ainsi  que  s'établit  enlin  cette  maiime, 
devenue  triviale ,  qu'il  n'y  a  point  de 
place  imprenable. 

Cependant  j'observe  que  l'Invention 
de  la  poudre  fournissait  de  nouvelles 
armes  à  l'assise  aussi  bien  qu'à  l'as- 
siégeant ;  qae  si  elle  avait  donné  à  ce- 
loi-ct  l'art  des  mines,  elle  avait  donné 
à  l'autre  l'art  des  contre-mines  ;  que 
depuis  H-  le  maréchal  de  Vauban,  on 
a  vu  encore  de  très  belles  défenses: 
qu'enfin  cette  triste  maxime,  qu'au- 
cune place  n'est  maintenant  imprena- 
ble, fftt-eile  vraie,  ne  devrait  jamais 
sentir  de  la  bouche  d'un  homme  investi 
de  la  confiance  du  gouTemement,  d'un 
miUtaire  à  la  fidélité  duquel  le  souve- 
rain a  remis  l'une  des  clés  de  son  em< 
pire. 

Malgré  l'autorité  du  nom  de  Cor- 
montaingne  ^  ses  calculs  ont  déjà  été 
critiqués  par  plusieurs  officiers  distin- 
tingués  du  corps  du  génie. 


«  Il  nous  parait  asses  difficile,  dit  le 
■  général  d'Arçon,  d'apprécier  géomé- 
V  triquement  ce  que  vaudraient  les 
»  saUlies  de  l'audace  dans  une  place 
a  qiû  refuserait  aui  assiégeans  la  pos- 
»  sibilité  de  développer  leur  sapério- 
u  rite,  qui  les  priverait  de  l'action  des 
»  ricochels  contre  les  faces  les  phis  dé- 
»  couvrantes ,  qui  leur  Ata«it  l'espace 
»  nécessaire  pour  l'en^tUceoieDt  des 


»  batteries  de  contre-Qau:;  eaÊa  un 
»  combinaison  d'ouvrages ,  qui ,  en 
»  conservant  aux  défenseurs  la  facol- 
été  de  multipher  les  retours  offen- 
»  sifs,  ajouterait  aux  avantages  <^xjà- 
D  ques,  les  dispositions  les  ^ns  pro- 
B  près  &  favoriser  et  à  maintenir  le 
»  courage  d'esprit,  û  existe  nécessai- 
»  rement  beaucoup  d'arbitraire  sur  ces 
'  sOTtes  d'évaluations.  »  • 

Nous  voyons  pareillement  qu'en 
1792,  un  autre  officier  du  même  corps, 
qui  depuis  a  été  inspecteur-général  des 
fortifications,  avait  cru  devoir  s'élever 
k  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale, 
au  nom  du  comité  militaire  dontilétiit 
rapporteur,  contre  ces  calculs  ré- 
trécis des  écoles  sur  la  durée  des  siè- 
ges. 

I.e  mal  est  qu'en  adoptant  pour  la 
défense  les  mêmes  armes  que  pmtr 
l'attaque,  c'est-i-dire  les  armée  à  fea, 
on  ait  renoncé  aux  anciennes,  comme 
moins  avantageuses.  VoiU  l'eirear  et 
la  véritable  cause  du  pm  de  défeose 
des  places  actuelles,  (te  pouvait  etoa 
devait  emtrioyer  pour  la  défrise  les 
armes  anciennes  et  les  armes  noDvd- 
les  ,  et  on  s'est  borné  aux  demiëres, 
qui  sont  bien  plus  utiles  à  l'assiégeaat. 
mais  qui  le  sont  beaucoup  moios  a 
l'assiégé;  le  premier  doit  procéder 
méthodiquement  dans  sa  marcbe;  il 
doit  s'emparer  pied  è  pied  de  tous  les 
refuges  de  l'ennemi  ;  tel  est  le  prindpe 
général  de  M-  de  Vatdwn  ;  et  la  raisoo 
en  est  évidente,  puisque  l'un  avançant 
toujours,  l'autre  reculant  toujours,  il 
faut  bien  que  celui-ci  finisse  par  être 
entièrement  chassé.  Mais ,  par  la  m^- 
me  raison ,  ce  n'est  point  pied  k  pied , 
c'est  par  des  coups  de  main  qne  celoJ- 
ci  doit  se  défouke,  qu'il  doit  attaquer 
successivement  tontes  ses  têtes  d'on- 
vroges,  non  pas  au  loin,  mais  sur  se! 
propres  rejnparts  et  sar  les  parties  np- 
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prochées;  car  si  l'aisiégeant  n'est  ftos 
en  Force  pour  soutenir  ces  travanx,  ils 
'  sertHit  détruits  A  meanre  qu'ils  seront 
poussés  en  avant,  et  s'il  est  en  force 
partout,  c'est  alors  qu'en  Taisant  usage 
du  Fea  tr^  rapproché,  il  sera  néces- 
sairament  n^  meurtrier  pour  celui  qui 
derra  le  soutenir  constamment. 

C'est  donc  prindpalement  sur  les 
conpi  de  main  que  doit  être  fondé  le 
véritable  système  de  la  défense  des  ]di 
ces,  et  si  les  armes  k  feu  sont  les  pins 
arantageoses  à  l'as^^ant.  l'arme 
blanche,  au  contraire,  est  la  plus  favo- 
rable è  l'assiégé. 

Et  sans  elle,  en  effet,  sans  les  com- 
bats cMps  à  cwps,  sans  la  défense  dei 
kiches,  nous  ne  voyons  pas  qn'au- 
CDoe  beUe  défense  ait  jamais  en  lieu , 
et  jamais  avec  eux  la  pins  mauvaise 
place  n'a  manqué  de  prolonger  sa  dé- 
fense d'âne  manière  inespérée.  Voilà 
une  vérité  constante,  qui  appartient  à 
rhistoire  andenne  comme  à  l'histoire 
moderne,  aux  sièdes  qui  ont  précédé 
l'invention  de  la  poudre ,  comme  è 
cenx  qui  l'ont  suivie.  Ce  fait  répond  à 
ceux  qui  affectent  d'Invoquer  sans  cesse 
l'expérience  du  passé,  pour  se  dispen- 
ser d'examiner  aucune  idée  nouvelle. 
Cette  espérience  nous  démontre  qu'A 
moins  qu'on  ne  parvienne  à  Imaginer 
quelque  moyen  de  résistance  inconnu 
josqn'i  ce  jour,  aucune  défense  pro- 
longée n'aura  jamais  lieu  sans  la  re- 
mite en  activi^  du  combat  corps  i 
corps.  Or,  c'est  justement  ce  genre  de 
combat  qu'exclut  formellement  le  cal- 
cul proposé  par  H.  de  Cormonlatngne  ; 
fimt-il  donc  s'étonner  que  sa  phis  lon- 
gue défense  sent  an  plus  de  quarante 
jours? 

SidnDt  le  jonmal  que  donne  cet  of- 
Bcierfénénl,  de  l'attaque  d'où  hexa- 
gone ,  fortifié  solvant  son  propre  sys- 
tène,  la  défènie  ne  peut  aller  an-deU 
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du  trente-cinquième  jour,  et  il  tennine 
les  travaux  de  cette  journée  par  ces 
paroles  :  Il  nt  temps  dt  te  rendre.  Gril- 
lon se  fût  écrié  :  Il  est  temps  de  com* 
mencer  i  se  battre.  Il  eAt  dit,  comme 
au  siège  de  QaiUebœuf  :  CriOm  ut  d»- 
datu  et  Finnemi  dehors.  Ainsi,  lorsque 
Bayerd -défendait  les  murs  de  Hézières 
tout  en  Ivèches,  H.  de  Cormontaingne, 
son  compagnon  d'armes,  loi  aurait 
aie  :  Il  est  temps  de  se  rendre  ;  ainsi , 
lorsque  Goise  réparait  les  brèches  de 
HelK  sous  les  feux  redoublés  de  l'en- 
nemi, H.  de  Cormontaingne,  son  com- 
pagnon d'armes,  lui  aurait  crié  :  Il  esH 
temps  de  se  rendre.  H.  de  Connon-' 
taingne  était  sArement  brave;  il  l'a 
prouvé  souvent.  Il  avait  ce  courage 
féBédil  qui  soumet  tout  ao  calcul,  an 
milieu  même  du  danger,  mais  non  ce 
courage  bouillant,  ce  courage  d'exem- 
ple qui  entraîne  &  sa  suite  une  gami- 
Bon  valetireuse  sur  la  brèche,  qui  cul- 
bute les  ennemis,  les  poursuit,  renverse 
leurs  travaux,  et  détruit  en  une  heure 
ce  qui  a  coûté  un  mois  de  fatigues  h 


C'est  le  tèle  de  la  perfection  en  tout 
qui  a  engagé  M.  de  Cormontaingne  à 
rechercher  ce  degré  de  précision  ;  mais 
c'est  on  zèle  malentendu.  Il  est  aisé  de 
concevoir'  les  fâcheux  effets  qui  doi- 
vent en  être  le  résultat.  Un  gouver- 
neur croira  avoir  fait  beaucoup ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  s'il  a  défendu  sa 
place  quarante  jours,  puisque  c'est  le 
^««m  fixé  par  la  théorie.  Le  soldat 
qui  sait  n'avoir  que  quarante  jours  au 
plus  de  défense,  et  ne  pouvoir  aspirer 
à  la  gloire  de  faire  lever  le  siège,  n'at- 
tache pas  beaucoup  d'importance  à 
tenir  deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de 
mcMUs;  il  perd  toute  son  énergie,  on 
va  mt^nient,  ou  ne  songe  qn'à  mettre 
sa  responsabilité  i  couvert.  On  ob- 
tient enfin  une  eq[)èce  de  mardie  ré- 
35 
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trograde  mesurée ,  qu'on  appelle  une 
belle  défense,  et  qui  n'est  souvent 
qn'une  vaine  et  hÂtive  consomma- 
tion de  tout  ce  qui  ^ait  dans  les  uu- 
gosioG. 

Puisque  les  plus  célèbres  ingénieurs 
reconnaissent  que  la  théorie  ne  foor- 
nit  par  elle-mâme  encan  moyen  de 
prolonger  la  défense  des  places,  tandis 
que  l'expérience  a  prouvé  que  cette 
défense  peut  être  bien  au-delà  prolon- 
gée ,â1  faut  que  dans  les  calculs  il  y  ait 
un  élément  essentiel  de  négligé.  Cet 
élément,  c'est  la  valeur,  la  vdeur  qui 
no  saurait  en  effet  se-calcoler.  Si  noua 
voulons  que  nos  places  résistent,  oom 
me  ont  résisté  les  placoa  de  Méiières 
de  Metz ,  de  Uastricht ,  de  Graves ,  il 
faut  que  nous  les  défendions  comme 
ont  fait  les  Itayard,  les  Guise,  les  Cal- 
vo,  li>e  Chamilli,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
que  nous  nous  présentions  sur  la  brè- 
che ,  que  nous  y  soutenions  l'assaut , 
non  pas  une  fois  seulement,  mais  jos' 
'  qu'à  ce  que  l'assiégeant  soit  liors  d'état 
d'en  livrer  de  nouveaux. 

Quoi  !  partout  en  rase  campagne ,  le 
combat  cMps  à  corps  décide  de  la  vic- 
toire, et  ce.combat  ne  sera  point  ad- 
mis dans  la  défe'nse  des  places!  Tous 
k-s  postes  à  la  guerre  s'attaquent  et  se 
défendent  à  In  baïonnette,  et  les  rem- 
parts seuls,  qui  sont  les  postes  les  plus 
importans ,  les  mieux  fortifiés  par  le 
choix  de  leurs  positions  et  par  les  Ira- 
vaux  de  l'art,  les  remparts,  diS'ja ,  se- 
ront les  seuls  points  où  l'on  n'osera 
paraître  avec  l'arme  recoonae  de  tout 
temps,  pour  la  plus  sûre  et  la  plus  dé- 
cisive entre  les  mains  des  Trançaisl  Et 
une  ville  de  guerre,  pour  laquelle  au- 
ront été  faits  les  plus  grands  sacrifices, 
qu'on  aura  pourvue  de  toutce  qu'exige 
une  longue  résistance,  sur  l'ajppai  de 
laquelle  on  aora  compté  pour  la  sûreté 
de  l'intérieur,  pendant  qu'on  a  porté 
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expédition  lointaine,  une  tdle  place , 
dis-je,  aura  tenu  à  peine  >n  noia, 
qu'on  y  pailera  déjà  de  capiUdatioB  \ 
Au  bout  de  trenle-unq  joors ,  on  en- 
tendra des  chds  annoncer  qu'il  «at 
temps  de  se  rendre ,  taudis  qu'on  a  vu 
de  misérables  bicoques  tenir  dea  an- 
nées, et  forcer  enûo  reuneani  d'aban- 
donner son  entreprise  ;  tandis  ^'ùa  a 
vu  un  siniirie  blockhaus  anrâter  les 
Français  eux-mêmes,  pendant  prés  de 
quitixe  jours,  an  dernier  siège  de  Saot- 
zik,  pour  le  couronuement  du  ebenhi 
couvert  et  le  passage  du  fossé  l 

La  fortiflcatïMi  serait  d'un  bien  petit 
avantage,  si  elle  ne  pouvait  procurer 
qu'un  appui  si  faible  et  si  précaire  ;  '  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  des  géuénox , 
s'appuyant  sur  les  résultats  du  calcul, 
aient  soutenu  leur  parfaite  inutilité. 
Mais  heureusement  ces  caloels  Umt 
(aux ,  les  places  fortes  sont  d'ane  im- 
portance bien  supérieure  à  celle  que 
leur  supposent  leurs  plus  zélés  par- 
tisans, et  l'eipérience  a  montré  mille 
fois  que,  sans  elles,  il  n'y  a  rien  d'as- 
suré au  dedans,  aucune  entreprise  ma- 
jeure il  faire  au  dehors. 

I)e  ce  qnc  les  meilleures  places  ne 
peuvent,  suivant  certains  calculs,  pro- 
longer leur  défense  an-delà  de  quarante 
jours,  tandis  qu'on  a  vu  les  plus  mau- 
vaises tenir  des  années  entières,  oo 
aurait  grand  tort  de  conclure  qu'il  eat 
presque  indifférent  d'avoir  des  places 
bien  ou  mal  fortifiées.  Les  places  sont 
des  machines  qui  multiplient  la  puis- 
sance en  raison  de  la  longueur  des  le- 
viers. Une  place  bien  fortifiée  tifbâi 
resoemià  une  brèche  étroite,' tùidis 
qu'une  mauvaise  expose  les  ren^tart»  i 
être  ouverts  à  la  ffMade  tous  cOUa;  la 
première  prend  des  flancs  «t  des  ni9fs 
surVennemi  dans  tonale»  peints  qn  en 
■ont  saBce||ti))iea  ;  f|Ue  rainttt  la  qm^ 
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che  de  l'uaaiUaot,  la  rend  Irès  péril- 
leuse, protège  au  contraire  les  coups 
de  maiD  de  l'assiégé,  et  assoie  sa  re- 
traite pour  lui  procarer  de  ooovewu 
retours  oQensi&;  elle  multiplie  les 
pertes  de  l'on,  elle  diminue  celles  de 
l'autre  ;  elle  exige  da  premier  des  pré- 
paratib  immenses  et  souvent  supé- 
rieurs k  tous  ses  moyeus;  elle,  les 
époise  et  le  met  horsd'étatderien  en- 
tr^)rendre  de  plus,  tan^s  qa'elle  éco- 
nomise et  tient  en  sûreté  le  matériel  du 
Mceod;  Ml  un  mot,  Hèe  met  cdoi-ci 
«n  état  de  réRSter  i  un  ennemi  dix 
feJB  ploa  fort  qae  M,  non  pas  hb  mois 
aealemeBt,  mais  indéfÎBRiient,  en  ni- 
•on  dess^MilMKes  et  des  mnnitioos 
qu'il  a  pa  réunir  et  renierntr  arec  lui 
daB8  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n'aimait 
point  les  {dacas  fortes  ;  mais  c'est  qu'il 
re^anWt  conne  use  chose  inspossAle 
qu'ettes  tasent  teates  soffisaonnflnt 
■approvisiomiéei  ;  et  c'eat  {«^cisémeiit 
paroequ^tavegardait  comme  eusoep- 
tibiee  d'âne  très  longue  défense ,  c^'il 
M  regardait  l'approiîBiooaeiBeat  coin- 
Bte  aidMBcHe. 

«Le»  rkhesBOi  d'an  prince,  dit-il, 
«M  s'étendeDt  pas  à  faire  de  pareils 
«nagaiins,  pour  teot  on  peys ,  dans 
»  tontes  les  plKea  qui  sont  en  naqoe 
»  d''Mre  attaqaéea.  Bt  quand  il  aantit  le 
Dpieare  phihno^uAe  il  ne  le  pourmit 

*  pas  parée  qu'il  metitraitla  famine  dans 
«aes  États. 

»  Les  «éges  qoe  -l'on  a  faits  en  Bra- 
»  baat  n'awoieiit  pas  eu  des  snooès  si 
«npidos  si  les  gowremenrs  n'avoient 

*  pas  «aknlé  le  temps  de  leur  résistance 
»  «TOC  whil  de  la 'durée  de  lenn  vivres  ; 
s  c'-eatpomqaoiih  désiraimt  antantque 
«l^enaenvqDela  taéckefiltliient6tpT4te 
M  pour  pouvoir  se  rendre  honorée-  ' 
»  mmt  ;  et,  malgré  cette  bonne  volonté 
anqtwUe,  j'ai  n  ptoiîean  gMver- 


»  nean  èWe  obligés  4e  le  foire,  saas 
uavoir  eu  l'hoonrar  de  sortir  par  la 
ubrèciie.  » 

Hais  ce  qui  prouve  que  M.  de  Sue 
avait  grande  ooafiaoce  dims  la  loagoe 
dorée  de  la  défenae  dwt  les  boanaa 
places,  bien  af^ovistomiées,  sontiot- 
ceptibles,  c'astqn'il  propose  hû-nAme 
KO  système  4e  totiOcattea  qu'il  attri- 
bue au  roi  de  Adogae,  son  père,  at 
qu'il  regarde  comme  à  peu  près  vur 
preoable. 

Les  anhw  r^xions  de  cet  bafaile 
général,  ssr  l'objet  dont  il  a'agit.'d^ 
vent  être  citées;  «Uee  ia^imer»t 
l'autorité  d'un  nom  célàbre  aux  vérités 
importaatce  que  nous  avons  déjà  4^ 
moDÉrées. 

a  C'est  cependant  sar  la  as  dTan 
»  siège ,  dit<41 ,  où  il  fatit  iBarqQerfiaB 
»  de  «igtieuf ,  pacwiqiie  c'est  aloisfia'il 
»  est  question  de  co^s  de  mein ,  et 
nque,  plas  vous  niaïquee  de  vigueur, 
uploa  l'eiHiemi  se  d^lieAte,  pwioe  qu'a- 
it lors  -les  maladie»  ne  mettent  dans  son 
ncamp,  que  les  fourrages  et  les  vivras 
B  hli  nanfieat,  et  enfin  que  tout  eon- 
noofutàsa  ruine,  ce  qw-dÉcearage  et 
»officiers  et  soldats;  si,  avec  cela,  ib 
»  sentent  qae  la  résistance  devient  plas 
nfbrte,  et  qu'elle  augmente  à  neeaie 
u  qu'ils  se  flattent  de  la  voir  dinùnuer, 
D  ite  ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  se 
«dégoAtent  totalement.  4I'est  pour- 
»  quoi  il  faut  to*ûo«rs  réserver  les  meîl- 
oleores  troiqies  pour  les  coups  de 
»flMin,ne  leur  pas saiilemcf»tpef mel- 
»  tre  de  mettre  le  nec  «ir  le  reaipart, 
»  et  mrioutae  les  peint  faire  veiller  ; 
»  mais ,  dès  qu'ils  ont  fait  leur  expé- 
ndition,  les  roivoyer  ùlear  qaaptîer. 

Dpour  revenir  au  feu  du  cheaùi 
«couvert  ou  des  remparte  sur  les  tra- 
»vniReu^  pendant  la  nuit,  cen'estque 

ndu  bruit ;  c'est  là   que    l'oraie 

Rblandie  brilleroit. 
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a  En  voila  assez  poar  faire  connoitre 
aqne  les  assiégés  n'ont  pas  pendant 
»  le  cours  d'un  siège  d'occasions  plus 
««vanlageuses  de  combattre  l'ennemi 
«que  celles  qne  leur  fournissent  les 
notnrages,  pourra  qne  l'on  puisse  y 
»  communiquer  aisément. 

»  Bien  des  gens  s'imaginent  qne-, 
»  lorsque  la  bràche  est  faite,  il  n'y  a  plus 
D  de  salut  et  qu'il  faut  abandonner  l'ou- 
MTrage-;  il  est  yraî  que  Ton  ne  sanroit 
«guère  emp£chw  le  logement,  mais 
»  on  peut  les  en  chasser  et  les  obliger 
»  à  donner  cent  assauts,  parce  que  l'on 
»  peut  s'y  maintenir  toujours  phis  fort 
»  qu'eux,  et  leur  tner  avec  avantage 
» nne  înflnitâ  lie  monde.  Ils  n'ont,  en 
»  ce  cas,  qu'un  parti  k  prendre,  qni  est 
»  de  faire  sauter  l'ouvrage,  et  il  y  a  ap- 
-  »  parence  qu'ils  s'en  aviseront  nn  peu 
»tard.  Mais  si  les  ouvrages,  quand  il  y 
na  des  fossés  secs,  sont  conlreminés 
»  de  façon  qu'il  y  règne  nne  galerie 
»  souterraine  tout  autour,  l'ennemi  ne 
»  pourra  y  rien  faire  avec  la  mine,  tant 
»  que  je  serai  maître  de  l'ouvrage,  parce 
«que  s'il  crease  plus  bas  que  moi,  il 
ntrouvera  l'eau. Pour  du  reste,  les  mt- 
»nes  font  plus  d'épouvante  que  de 
*  mal ,  et  l'on  trouve  presque  toujours 
»  moyen  de  les  éventer  ou  de  les  pré- 
»  venir. 

»J'ai  toujours  eu  en  tète  un  certain 
«ouvrage  qui  fût  pris  et  repris  trente- 
»  sixfois  BU  ^égedeCandie  :  cetouvrage 
»  a  coûté  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
»mes  aux  Turcs,  et  cela  me  donne 
»  bonne  opinion  de  ceux  qu'on  peut 
»r'attaqner.  Dans  tout  le  cours  d'un 
»  siège.  Il  n'y  a  point  d'occasions  plus 
»  avantageuses,  pour  combattre  l'enne- 
M  mi ,  que  celles  que  ces  ouvrages  fonr- 
nnissent,  parce  que  l'on  ne  sanroit 
sètre  vu  du  dehors;  qu'il  fout  qne 
»  rennemi  vienne  toujours  par  la  brè- 
»  i-he,  et  que  s'il  s'avise  d'y  mener  du 


ucnnon,  c'est  du  canon  perdnpoarliii. 
«Enfin,  je  crois  qu'une  telle  forteresse 
»  dégoùleroit  furieusement  de  l'en™ 
»  que  l'on  a  pour  les  sièges,  t 

Ces  paroles  d'un  grand  général  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires. 

Avant  do  terminer  ce  chipilre ,  je 
citerai  un  passage  important  do  die- 
valier  Folard. 

Traité  de  h  Mhtat  dM  plica  dn  udent. 

«  Les  anciens  avoient  coutume  dt 
»  munir  prodigieusement  de  vivres,  b 
»  places  fortes  et  menacées  d'un  siège, 
»  non  pas.  pour  tnns  ou  quatre  moi!, 
M  mais  pour  trois  ou  quatre  années  tntt 
a  au  moins  ;  deux  raisons  les  y  obli- 
ugeoient;  la  crainte  d'être  bloqués  et 
B  la  loi  inviolable  de  se  défendre  jm- 
»  qu'à  la  dernière  extrémité.  Les  mo- 
»  demes  se  {Mécautionnent  motos  i 
»  l'égard  des  vivres,  comme  dans  le 
»  reste  ;  ils  croient  qu'il  suffit  d'un  ap- 
»  provisionnement  de  trois  od  qatre 
»  mois,  dans  les  villes  les  plus  fortes  et 
»  les  plus  impwtantes;  cela  fait  pitié. 
»  Je  conviens  que  la  loi  des  résistaDces 
uau  degré  le  [dus  extrême,  est  me 
•chimèfe  en  ce  temps-ci,  on  la  na- 
»  voie  aux  anciens  et  i  nos  pères  qm 
»  rstdotoieot  ;  mais  on  derroit  considé- 
»  rer  que  l'ennemi  bien  inftmné  de  l'é- 
»  tat  des  choses ,  'mesurant  la  force  do 
»  la  -çlics,  aux  vivres  qni  sont  dedios, 
»  et  A  la  dépense  d'un  long  siège,  li- 
»mera mieux  et  gagnera  plus,  s'il  est 
»  raisonnable,  h  la  prendre  par  nn 
»  blocus  qne  par  on  siège  dans  les  for- 
»  mes  ;  il  sera  du  moins  assuré  de  s'en 
u  rendre  le  maître  en  trois  ou  qo^ 
B  mois,  faute  de  vivres,  car  le  siège 

peut  durer  tout  autant  par  la  nisi»- 
»  tance  des  assiégés.  » 

Nous  avons  eu  un  bel  exemple  de 
cela  pendant  la  réy^utioD  par  la  jKiie 
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de  Luxembourg,  qui  fut  obligée  de  se 
rendre  à  nous,  après  huit  moîsde  blo- 
cus, faute  de  subsistances;  tandis 
qa'avec  une  défense  médiocre,  si  elle 
eût  eu  des  vivres ,  elle  eût  pu  tenir 
beaoGoup  plus  long-temps  contre  un 
siège  en  règle  :  ains*  nous  fîmes ,  sans 
perte  d'hommes  et  sans  consommation 
de  choses,  la  conquête  d'une  des  j^ns 
fortes  et  des  plus  importantes  places 
de  l'Europe,  dans  le  plus  bel  état  de 
défense ,  et  remplie  de  munitions  de 
guerre. 


CHAPITRE  VII. 

PUcM  omclellei  TclaiiTM  t  l'objcl  trtiU  diu 
triie  première  partie.  —  Itouvellet  leltm-i»- 
IMilei  aUrtie»  par  S.  M.  lOt  goaTerocunet 
comnwnduii  de  plicei .  —  Enqaéte  «ur  11 
Coodolto  de  ceux  qai  «tut  pidvenu  de  lei 
atoirnwld^rcnduM. 

La  désuétude  dans  laquelle  était 
tombé  l'ancien  formulaire  des  brevets 
délivrés  aux  gouverneurs  des  places,  a 
décidé  Sa  Majesté  à  leur  donner  de 
nouvelles  lettres-patentes,  où,  en  con- 
firmant les  dispositions  des  anciennes 
ordonnances,  elle  annonce  le  ferme 
résolution  oà  elle  est  d'en  maintenir 
désormais  sévèrement  l'exécution. 
Nous  allons  donner  la  teneur  de  ces 
aourelles  lettres-patentes,  appliquée  i 
ta  place  de  Sat-de-Gand ,  i  laquelle 
Sa  Majesté  a  nommé  le  colonel  ta- 
foêti. 

Nous  rapporterons  ensuite,  confor- 
mément aai  ordres  de  Sa  Majesté,  les 
enquêtes  et  jugemens  rendus  contre 
les  OHDmaDdans  accusés  d'avoir  mal 
défendu  les  places  qui  leur  avaient  été 
confiées. 


des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rbin. 

La  place  de  Sas-de-Gand  étant 
menacée  par  l'ennemi,  nous  avons  ré- 
solu de  nommer  pour  commander 
cette  place  un  officier  d'une  bravoure 
distinguée. 

»  Nous  avons  pris  en  considération 
les  services  du  sieur  Lafosse ,  colonel, 
et  nous  l'avons  nommé,  et  nommons 
par  ces  présentes ,  cMomandant  de  la 
place  de  Sas-de-Gand. 

Nous  lui  enjoignons  de  se  rendre 
sur-le-champ  dans  ladite  place  de  Sas- 
de-Gand  ,  et  de  n'en  plus  sortir  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  après  son 
armement,  d'inspecter  et  de  visiter 
fréquemment  les  approvisionnemens 
de  siège  et  les  magasins  d'artillerie , 
d'avoir  soin  qu'ils  soient  abondamment 
pourvus  et  conservés  à  l'abri  des  atta- 
ques de  l'ennemi  et  de  l'intempérie 
des  saisons.  Noos  lui  ordonnons  de 
nous  conserver  cette  place ,  et  de  ne 
jamais  la  rendre  sous  aucuu  prétexte. 
Il  aura  toujours  devant  les  yeux  les 
conséquences  inévitables  d'une  contra- 
vention à  nos  ordres;  nous  entenâons 
et  voulons  qu'il  courre  les  hasards  d'un  ' 
assaut  pour  prolonger  la  défense  et 
augmenter  la  perle  de  l'ennemi.  Pois, 
donc,  qne  la  reddition  de  la  place  doit 
être  le  dernier  terme  de  tous  ses  ef- 
forts, et  le  résultat  d'une  impossibilité 
absolue  de  résister,  nous  lui  défendons 
d'avancer  cet  événement  malheureux 
par  son  consentement ,  ne  fût-ce  que 
d'une  heure,  et  sous  le  prétexte  d'ob- 
tenir par-là  une  capitulation  plus  ho- 
norable. 

»Nous  voulons  que  tontes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  rénoi. 
pour  consulter  sur  les  opérations ,  il  y 

isoit  fait  lecture  desdites  lettres  paten- 
tes à  hante  et  intelligible  voix. 
»  Donné  le  dixième  jotir  du  mois 
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&i  mnfénnt  an  général  Colnid,  se- 
natenr  et  goavernenr  d'Aoven,  le 
ccmmandeiuent  de  cette' place.  Sa 
Méjesté  a  em^oyé  les  mAmes  cipres- 
^ns;  mafs  elle  7  a  ajonté  plasiears 
pgrticularités  {«portantes  relatires  è 
la  localité;  c'est  pOBrqnoi  Je  pense" 
(fa'll  est  convensltle  de  rapporter  id 
ces  lettres-patentes. 

«NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieo 
etlescoDstitations  de  l'Etat,  emperenr 
daa  lysBfah.  roi  «Tltalie,  protecteur 
de  la  ConfédératioB  da  Rhin. 

»  La  iriaee  é^AnTers  étant  en  état  de 
siège,  R0Q9  «Tons  résohi  de  nommer, 
pour  connnandmt  de  cette  place,  an 
officier  d'âne  tvanrare  distingnée  dont 
noQs  varions  éproaré  le  lèle  et  la  fidé- 
lité dans  maints  combats. 

»NoB9  avons  pris  en  considération 
les  serriMS  dn  général  de  dirision,  sé- 
nateur Coland,  et  noas  l'arons  nommé 
et  nommons  par  ces  présentes  com- 
mandant de  la  place  d'Anvers,  en  état 
de  siège.  Gonform^ent  i  notre  décret 
dn  11  de  ee  mois,  qui  le  nomme  goo- 
Temenr  de  cette  place,  noas  hii  en- 
joignons d'èlre  rendn  avant  le.  .  .  . 
dfens  ladite  place  «f  Anrers ,  et  de  ne 
{^  sorbr  de  ses  remparts  an  moins 
aa-4elft  d'one  portée  de  ftnil  de  ses 
OQvrages  avancés ,  sons  qoelqae  pré- 
teite  qoe  ce  soH,  d'inspecter  et  de  vi- 
siter fréquemment  les  approvisionne- 
mens  de  rtége  et  tes  magasins  d'artil- 
lerie, d'avoir  soin  qu'ils  s^ent  abon- 
dammment  poorvas  et  conservés  h 
l'abri  des  attaques  de  l'ennend  et  de 
l'intempérie  des  saisons.  Nous  toi  en- 
joignons de  prendre  tontes  les  précau- 


tions pour  accroître  leidits  approvi- 
sionnemens,  et  pour  que  les  habitans 
aient  un  approrisionnement  aosri  con- 
sidérable que  les  circonstances  peuvent 
le  permettre ,  et  qni  surpasse  même 
proportionneBemeut  celui  de  la  place. 
n  fera  faire  par  des  commissaires  civfls 
etmih'taîreslesTériBcations  pour  cons- 
tater l'esistence  desdits  approvi^on- 
nemens,  dans  les  quarante-huit  heures 
qui  suivront  son  arrivée  k  Anvers;  îl 
obligera  les  habttans  à  se  pourvoir  de 
futailles  et  de  baqnets,  à  les  entretenir 
constamment  remplis  d'eau;  trois  ins- 
pecteurs, nommés  pour  diaque  rue, 
feront  ensemble  des  vïMtes  domiciliai- 
res pour  l'assurance  de  l'exécution  de 
cet  ordre.  Il  ordonDCra  que  tes  pompes 
à  incendie  soient  Dtisa&  dau  le  meil- 
Iwr  état  de  service  ;  il  tes  placera  es  ré- 
s«Te  dans  des  lieux  à  l'abri,  autant  que 
possible,  du  feu  des  ennemis;  il  pren- 
dra les  mesures  nécessaires  pour  en 
augmenter  le  nombre.  Il  formera  un 
approvisionnement  de  fascines  néces- 
saires ponr  les  gabionnages,  de  pab's- 
sades  de  rechange,  et  il  fera  rassembler 
tous  les  bois  de  blindage  qu'il  pourra 
se  procurer. 

»  Noos  lui  ordonnons  de  nons  con- 
server cette  place ,  et  de  ne  jamais  la 
rendre  sous  aucun  prétexte.  Dans  le  cas 
où  elle  serait  investie  et  bloquée,  il 
doit  être  sourd  à  tous  les  bruits  Répan- 
dus par  l'ennemi ,  ou  aaz  nouvelles 
quil  lui  ferait  parvenir.  Il  n'en  résistera 
pas  moins  à  ses  insinuations  comme  k 
ses  attaques,  et  ne  laissera  point  ébran- 
ler son  courage.  Sa  règle  constante 
doit  être  d'avoir  le  moins  de  commu- 
nications que  possible  avec  Tennemi  ;  il 
aura  tonjoors  devant  les  yeux  les  con- 
séquences inévitables  d'une  contra- 
vention à  nos  ordres ,  ou  d'une  négli- 
gence à  remplir  les  devoirs  qui  lui  sont 
imposés.  Il  n'oubliera  jamais,  qu'en 
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perdant  notre  cathiie ,  11  éiKoart  toate 
lu  Bérérilé  des  lois  militaires,  et  qu'elles 
oondmoneDt  à  mort  tout  commanâant 
et  son  état-major,  s'il  livre  la  place, 
lors  même  que  deux  lunettes  seraient 
prises  et  le  corps  de  la  place  ouvert. 
Deus  le  cas  où  l'ennemi  aurait  fait 
smter  la  eontrescarpe,  il  Taut  en  pr^ 
veoir  les  snites  en  se  retranchant  dans 
Hnt^Tieiir  des  bastions.  EnRn,  nous 
entendons  et  voidons  qu'il  courre  les 
hasards  d'un  afflsnt  ponr  prolonger  ta 
défense  et  aagnentar  la  perte  de  Fen- 
Demi.  Il  songera  qu'an  Français  doit 
compter  sa  vie  pour  rien  si  eMe  doit 
être  mise  en  balance  arec  son  hon- 
neur, et  cette  idée  doit  Sb«  ptmr  lui 
et  pour  ses  8ri>onloBaés  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Puis,  donc,  que  te 
reddMon  de  la  place  doit  éUe  le  der- 
nier terme  de  tons  ses  efforts  et  le  ré- 
stdbit  d'une  impossiftillté  absolue  de 
résister,  nous  lui  défendons  d'avancer 
cet  événement  malheureoi,  par  son 
consentement,  ne  fût-ce  que  d'one 
heure,  et  sous  le  préteite  d'obtenir 
par-là  Dne  eapîtnlation  pins  hono- 
rable. 

«Nous  voulons  que  toutes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  réuni 
pour  consulter  sur  les  opérations,  il  y 
sort  fait  lecture  desdites  lettres-paten- 
tes, i  haute  et  intelligible  Toii. 

ff  Donné  le  onze  août  mil  huit  cent 
nenf,  et  de  notre  règne  lesiiièmc. 


Le  général  de  dlvirion  Monnet, 
aj^nt  été  prévenu  d'avoir  mal  défendu 
Is  ville  de  Flessingue  dont  il  avait  le 
ccmmaiidement,  Sa  Majesté  a  ordonné 
^'il  serait  fait  à  ce  SDjet  nne  enqnéte 
dont  nous  allons  rapporter  le  procès- 
verbal. 


CoHteit  d'emquiU  «ur  la  nddiliiM 
di  Fleitingne. 

«  Ce  jourd'hoi  28  septembre  1809,  à 
midi,  les  soussignés,  membres  du  con- 
seil d'enquête,  nommés  parSa Majesté 
'empereur  et  roi,  et  convoqués  par 
Son  Excellence  le  comte  d'Hunebomï, 
ministre  de  la  gaerre,  en  exécution 
de  ta  lettre  close  adresséoà  Son  Excel- 
lence par  Sa  Majesté ,  et  cmiçne  ainsi 
qn'il  suit  : 

«H.  le  COTBte  d'Hunebourg,  notre 
»  ministre  de  la  guerre .  des  rapports 
»qui  sont  sous  nos  yeux  contiennent 
w  les  assertions  suivantes  :  Le  gonver- 
u  nenr,  csoBiaBi^t  la  place  de  Fles- 
»  singue ,  n'aurait  pas  exécuté  l'ordre 
»que  nous  lui  avions  donné  de  couper 
»  les  digues  et  d'inonder  l'tle  de  MTal- 
»  cherea  sussitAt  qn'iuaa  force  sapé- 
»  rieure  ennemie  y  aurait  débarqué  ;  il 
»  aurait  rendu  la  place  que  nous  lui 
»  avions  confiée,  l'ennemi  n'ayant  pas 
nexécnté  le  passage  do  fossé,  le  revé- 
»  tement  du  rempart  étant  sans  brèche 
»  praticable  et  intact,  dès-lors,  sans 
»  avoir  soutenu  d'assaut,  et  môme  lors- 
»  que  les  tranchées  des  ennemis  n'é- 
u  taient  qu'à  cent  cinquante  toises  de 
»  la  place,  et  lorsqa'il  avait  encore  qua- 
»tre  mille  hommes  sons  les  armes; 
11  enfin,  la  place  se  seraitrendae  par  l'ef- 
»  (et  d'un  premier  bombardement.  Si 
«telle  était  la  vérité,  ce  gouverneur 
M  serait  coupable,  et  il  resterait  à  savoir 
M  si  c'est  à  la  trahison  ou  à  la  lâcheté 
11  que  nous  devrions  ntlribucr  sa  con- 
»  duite.  Nous  vous  écrivons  la  présente 
«lettre  close,  pour  que,  aussitôt  après 
(d'avoir  reçue ,  vous  ayiez  à  réunir  nn 
»  conseil  d'enquête  qui  sera  composé 
»  du  comte  Aboville  ,  sénateur  ;  du 
H  comte  Kampon,  sénateur:  du  vice- 
»  amiral  Thérensrd.etdacomleSongis, 
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S  premier  inspecleur  général  de  l'artil- 
»  lerie.  ToQted  les  pièces  qui  se  troare- 
»  ront  dans  votre  ministère,  dans  cens 
»de  la  marine,  de  l'intérienr,  de  la  po- 
»lice,  ou  de  tont  antre  département. 
»  SOT  la  reddition  de  la  place  de  Fles- 
«sïDgue,  tant  sons  le  rapport  de  sadé- 
»fense,  que  de  tout  antre  objet  qoi 
»  poiurait  intéresser  notre  service,  se- 
xroDt  adressées  aa  conseil  pour  nous 
wétre  mises  soos  les  yeux  avecle  résal- 
»tat  de  ladite  enquête.  Cette  lettre, 
«n'étant  à  autres  Ans,  nons  prions 
»  Dieu,  M.  le  comte  d'^ndMnrg,  qu'il 
«  TOUS  ait  en  sa  sainte  garde. 

B  Donné  en  notre  camp  impérial  de 
BScbœobnmn,  le  7  septembre  1809. 

»  Signé  NAPOLÉON. 
nParl'nnpereur,    k 
»Le  ministre  secrétaîre-d'Etat. 
B  Signé  H.  B.  H&BKT. 
»Pour  copie  conforme,  • 
»Le  ministre  de  la  guerre. 

»  Signé  comte  d'Hcnbbodrg.  » 

Se  sont  rendus  à  l'hdtel  du  DépAt 
général  de  la  guerre,  rue  de  l'Univer- 
uté,  lien  désigné  pour  la  tenue  des 
séances  du  couscil;  où  étant,  ils  ont 
fait  choix  de  M.  BessoD .  chef  de  divi- 
sionau  ministère  de  la  guerre,  membre 
de  la  Légion-d'Honneur,  pour  remplir 
les  fonctions  de  seu^tairo^  et  ont  ans- 
sitAt  donné  avis  h  Son  Excellence  le 
ministre  de  la  guerre  de  leur  installa- 
tion. 

Exirait  du  proci*-verbal  du  cOMtil 
d'enquélt  tur  la  reddition  de  Flc»tin~ 
gue. 

B  Le  conseil  d'cnqu^lc ,  nomniL-  {:ar 
3.  M.  l'empereur  et  roi,  et  convo- 
qué par  S.  Exe.  M-  le  conile  d'ilune- 


bonrg,  ministre  de  la  gtmre ,  eonfor- 
mément  i  la  lettre  close  de  S.  H-,  da- 
tée de  Sdicenbrunn,  le  7  du  mois  de 
septembre  dernier,  et  coDCoe  ainsi 
qu'il  suit: 

[Yojftx  ci-dessns  le  texte  de  ladite 
lettre  dose.) 

»  Assisté  de  M.  Besson,  chef  de  di- 
vision ou  ministère  de  la  guerre,  mem- 
bre de  la  L^on-d'Hooneor,  chevalier 
de  l'empire ,  remplissant  les  fonclioffls 
de  secrétaire  do  conseil. 

bVu  les  pièces  ci-annexées,  au 
nombre  de  cent  soiiinte-qnatorze, 
que  nous  avons  cotées,  numérotées 
paraphées  et  inventoriées; 

B  Considéraat  qu'antérienreneot  ra 
15  mars  1807,  S.  H.  l'enqiereQr  et  roi 
a  donné  eUtHnéme  detinstmclioudé- 
taillées  as  général  de  dirisiMi  Monnet, 
pour  mettre  la  place  de  Flessiogse  et 
l'Ile  de  Walcheren  i  l'abri  de  tMt  ér^ 
nement  militaire  ; 

B  Considérant  que,  le  32  avril  1809, 
le  ministre  de  la  guerre  a  écrit  à  ce 
génénd,  qu'un  armement  <xmsidérable 
se  préparait  en  Angleterre,  et  loi  a  cmn- 
mandé  de  faire  les  dispositions  néces- 
saires pour  mettre  cette  place  k  l'abri 
des  entreprises  des  Anglais; 

B  Et  que  ce  général  a  r^ndu  que 
toutes  les  dispoutionB  et  précaatioDS 
étaient  prises  pour  dtfendre  le  plus  vi- 
goureusement possible  la  place  deFles- 
siDguc;  que  toutes  ses  batteries  étaient 
en  bon  état  et  approvisionnées,  et  qu'il 
avait  des  approvisionnemens  snffisani 
en  munitions  et  vivres  de  siège  ; 

»  Considérant  que ,  le  SO  jnillet  sui- 
vant, k  cinq  heures  du  soir,  l'enaemi 
a  efiectué  nn  débanjoemeat  entre  le 
fort  de  Haak  et  le  Polder;  que  saforce 
présumée  était  d'environ  dix-fauitmille 
hommes  ;  que  le  2  aoàt  il  était  devant 
Flessingne,  et  avait  |His  position:  l^oa 
Noile,  n  environ  huit  cents  mètres  de 
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la  flècbe  de  Pkifendick;  3*  on  peu  à 
gaoche  du  dieinin  qui  mène  à  Hiddel- 
bonrg,  dans  l'eodroit  dit  le  Chemin 
dey  Dames,  A  environ  hnit  cents  mè- 
tres da  saillant  do  bastion  d°  &.;  3°  ao 
nouveau  fort  établi  eot^Flessingne  et 
le  fort  de  Ramekens ,  à  environ  cent 
mètres  de  la  place  de  Ramekens  ;  qne 
la  Oëcbe  de  Platendick  et  celle  do 
côté  de  Ramekens  sont  éloignées  du 
corps  de  la  |dace  d'enTÏron  cent  dis 
mètres,  et  qoe  renoemi  est  resté  dans 
ces  positions  jasqa'an  moment  de  la 
caiMtolalion ,  saof  quelques  attaques 
d'avant-postes; 

»  CoDsidériDt  qne  le  général  Mon- 
net ■  renda  compte,  le  3t  juillet  der- 
nier, an  Diiaistre  de  la  goerre,  des 
mcnvemens  et  de  la  poàtion  de  renne- 
mi,  et'qne  Son  Excellence  lui  arappelé 
le  S  aoAt  suivant  les  ordres  et  les  ins- 
tmctionsqn'i  lui  avaient  été  donnés  par 
S*  Majesté,  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  dans  une  circonstance  semblable, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  prendre 
posilioa  dans  llle  de  Wakheren. 

A  Qne  les  insbnctions  de  Sa  Majesté 
ordonnaient  à  ce  général ,  s'il  se  trou- 
vait pressé  par  l'ennemi ,  de  couper  les 
dignes  {dutdt  que  de  rendre  la  pU^e  ; 

B  Que  ce  général  a  accusé  au  minis- 
nistre  de  la  guerre  la  réception  de  sa 
lettre  du  3  aoât ,  et  a  répondu  le  6  du 
m6aie  hk^s,  i  M.  le  général  et  sénateur 
Rampon.qn'ilétait  inutile  delui  rappe- 
ler ses  devoirs  et  les  fermes  intentions 
de  Sa  Majesté  impériale  et  royale; 
qu'il  saurait ,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  circonstances,  remplir 
les  uns  et  se  soumettre  aux  autres  ; 

»  Quecependant  le  général  Honuet, 
pressé  dans  Flcssingue  par  nue  force  su- 
périeore,  a  hésité  i  couper  les  digues  ; 
qu'il  n'en  a  fait  percer  qu'une  du  côté 
de  Ramekens,  l'a  fait  reboucher  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  l'a  fait 


rouvrir  enantte;  que  cette  ouveitore 
n'a  produit  que  peu  d'effet,  parce  que 
le  point  où  elle  a  été  faite  n'avait  pas 
été  bien  choisi  ;  qu'il  aurait  fallu  la  faire 
cinquante  mètres  plus  loin ,  du  cdté  de 
Ramekens ,  et  en  outre  percer  ta  digue 
à  câté  du  vieux  Flessingne,  où  on  au- 
rait eu  snr-leH^hamp  une  inondation 
suffisante  ; 

»  Considérant  que,  suivant  l'état 
dressé  par  le  général  Monnet,  le 
15  juillet  1809 ,  la  garnison  de  Fles- 
singne était  composée  de  quatre  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-un  hommes 
et  dix-sept  chevaux ,  dont  trois  mille 
huit  cent  cinquante-trois  hommes  et 
dix-sept  chevaux  présens; 

»  Que  les  généraux  Rampon,  Cham- 
barlhac  et  Rousseau  ont  fait  passer 
dans  Flessingne,  du  1*'  août  jusqu'au 
6  du  même  mois ,  trois  mille  cent 
quarante-trois  hommes,  savoir  : 

»  Le  1"  aoât,  six  cent  soixante 
hommes  du  8*  bataillon  du  05*  régi- 
ment; 

uLe  S  août,  mille  trois  hommes, 
dont  six  cent  huit  du  i'  bataillon  de  la 
S*  demi-brigade  de  réserve,  trois  cent 
soixante -quinze  provenant  des  ^■, 
7^  et  108°  régimens ,  et  vingt  canon- 
niers; 

n  Le  i  août,  trois  cent  vingt  hom- 
mes du  k'  bataillon  du  48"  récent  ; 

»Le  6  août,  mille  cent  soixante 
hommes,  dont  dnq  cent  cinquante  de 
la  S*  demi-brigade,  quatre  cent  vingt 
du  kS,"  régiment,  et  cent  quatre-vingt- 
dix  du  régiment  de  Prusse,  ce  qui 
forme  un  total  de  six  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  hommes  et  dix-sept 
chevaux  ; 

»  Et  que  d'après  les  lettres  écrites 
au  ntinistre  de  la  guerre,  par  le  géné- 
ral Monnet,  y  compris  celle  datée  de 
LichBeld ,  le  8  octobre  dernier,  il  n'y 
aurait  eu  que  mille  neuf  cent  soixante' 
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tr^  hommes  tués,  Messéi  oa  hits  pri- 
sonniers; 

»  Considérant  qu'an  moment  oà 
l'ennemi  s'est  présenté  devant  1» 
place,  eNe  avait  des  approvnionae- 
mens,  en  cas  de  siège,  pour  quatre 
mHte  hommes  et  cent  chevaux  pen- 
dant qnatre-vîngt-<Kx  jours  ; 

»  Que  le  général  Monnet ,  dans  sa 
lettre  précitée,  datée  de  Licfafield ,  an- 
nonce qne  le  fen  de  l'ennemi  a  oonsnmé 
quatre  princtpaui  magasinsdes  vivres 

«Qu'il  a  été  déclaré, 

»  Fïr  le  siear  Dourster,  garde  du  gé- 
nie.quMl  n'avait  rien  appris  à  cet  égard  ; 

»  Par  le  sieur  Korlowski ,  comman- 
dant dn  1"  bataillon  irlandais,  que  le 
feu  de  l'ennemi  n'avait  détmit  ni  vi- 
rres,  ni  approvisionnemens  de  siège  ; 

»  Bt  pw  M.  le  maire  de  Flesslngue , 
qu'il  n'avait  brâlè  que  deux  magasins 
de  fourrages. 

a  Considérant  que  la  place  n'a  es- 
suyé qn'mi  bombardement  d'environ 
trente-six  heures,  les  13,  ik  et  IS  aoât  ; 
que  ce  bombardement ,  ainsi  que  le  ca- 
non de  Vennemi,  n'a  fait  aucun  dom- 
mage notable  au  corps  de  la  place  ; 

»  Qn'au  moment  de  la  capitulation  , 
il  n'y  avait  point  de  brèche  an  rem- 
part ,  et  que  la  place  a  été  rendue  sans 
qne  Kennemi  ait  exécuté  le  passage  du 
fossé ,  sans  qu'elle  eût  soutenu  d'as- 
saut ,  et  lorsque  nos  troupes  occupaient 
encore  les  dehors  ; 

»  Considérant  que  cette  capitulation , 
qoiaété  signée  danslannitdnlSaoût, 
a  excité  le  mécontentement  et  même 
l'indignation  de  la  garnison  ; 

»  Considérant  enBn ,  qu'il  résulte  des 
déclarations  de  plusieurs  personnes, 
qne  le  général  Monnet  a  per^  et  fait 
percevoir  à  son  profit ,  depui»1803  jus- 
qu'en 1806,  sans  donner  ni  faire  don- 
ner de  quittance  aux  parties  intéres- 
sées, un  droit  de  dix  sous  hollandais. 


ou  vingttfenx  snis  (ottmeis,  pardemi- 
an<»-e  de  genifttre  exporté,  ^  queli 
seule  maison  de  madame  Wecki,  à 
Flessingae,  a  payé  pour  son  compte, 
de  50  à  80  mille  Oorins,  dam  l'cepace 
d'environ  trois  ans. 

»  Lo  conseil  d'eoqoète  déclare  : 

»  Qœ  le  génénl  Moniet  n'a  pont 
exécuté,  comme  il  aurait  dâ  le  fake. 
l'ordre  d«  Sa  Majesté  fEmpereor  et 
Hoi ,  de  couper  les  digue»  ^  était 
preasë  par  Pennemi,  {MAI  qne  de 
rendre  la  ^ace  ; 

»  Qu'y  a  resdu  la  ^ace  lorstpi'ele 
n'avait  encore  essuyé  qu'un  kombai^ 
dément  d'environ  tceBt»-six  heures, 
ayaat  plus  de  quatre  iriMe  hommes  de 
garnison,  renaemi  n'ayant  pas  eiécnté 
le  pusage  ds  fossé ,  noyant  point 
dontté  d'assaut,  et  le  rempart  étaat 
sans  brèche,  et  loreque  VoKùtmà  éWt 
eneore  à  huit  cents  mètres  de  la  place, 
et  que  dos  troopes  eu  eeeuptienl  1h 
dehws;  par  conséquent,  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  siège; 

H  Que  ce  général  est  coupaHe,  et 
que  Ton  ne  peut  attriboo*  sa  conduite 
qu'A  le  lAcJieté  ou  i  la  trahismi  ; 

»  Le  conseil  déclare  en  outre  que  ce 
général  a  exercé  des  concnssîoM,  en 
pntxvant  et  fsjsant  percevoir  &  son 
proBt ,  depuis  18MI  jusqu'en  180S,  un 
droit  de  dix  sons  bollaBdais,  ea  vingt- 
deux  sons  tournois,  par  demi-»cre  de 
genièvre  exporté. 

»  Fait  i  Paris,  à  rhéte)  do  déptt  gé- 
néral de  la  guefte,  ce  35  noveuÂre 
1609 ,  h  trois  heures  aprè^^nîdt ,  et  ks 
membres  du  conseil  d'enquête  ont  sh 
gné ,  avec  le  secrétaire,  la  minnte  du 
présent  procès-verbal. 

0  %fitf  lecomte  D'ABovaii.le 
comte  Babpoii,  fe  vice- 
amiral  Thevesabd.  le 
comte  Sono»,  et  Bbs- 
son.  U 


=,Googlc 


DBS  PLA.CBS  FO&TBS. 


«Ce  jonnffmi,  SB  noTemltre  1809, 
à  Irois  henres  de  l'après-midi ,  au  mo- 
ment oà  le  coMeil  leviàt  sa  sénDce,  le 
ministre  de  la  gaerre  loi  a  fait  parve- 
nir ane  lettre  que  lui  a  adressée,  de 
Lichfield ,  te  Si  octobre  dernier,  le  gé- 
néral HDoaet ,  et  dans  laquelle  se  troa- 
vait  nne  répoase  de  ea  général  à  la  let- 
tre de  Sb  Majesté  l'Empereur  et  Roi  à 
son  ministre  de  la  guerre,  sur  la  red- 
dition die  Ftessingoe,  en  date  du  7  sep- 
tembre dernier,  , 

»  Le  conseil  a  pris  lectnrede  cesdeux 
pièces,  et  après  avoir  mis  la  maUère  en 
délibération ,  H  a  airété  qu'elles  n'é- 
taient pointde  nature  à  loi  faire  appor- 
ter aocm  changement  à  la  déclaration 
qu'il  Tenait  de  foire. 

»  Il  a  accusé  réception  de  ces  pièces 
à  Son  Excellence,  les  a  cotées  S ,  nu- 
nArolées  16S  et  Itt ,  paraphées  et  in- 
rentoriées. 

H  II  a  ensnite  levé  sa  séance. 

»  Fait  à  Paris,  à  l'hétel  dn  dépM  gé- 
néral de  la  guerre,  les  jour,  mcHBetan 
que  dessus,  et  ont  les  raenrttres  du 
conseil  d'enquête  et  le  secrétaire  signé 
la  minnte  du  présent  procès-verbal. 

»  Signé  le  comte  d'Abovillb  , 
le  comte  Rahpoh  ,  le 
vice-amiral  TuEva- 
NABD,  le  comte  Son- 
GIB,  Besson.o 

a  Renvoyé  &  notre  ministre  de  la 
M  gBfne,  poor  faire  exécnter  les  lois  de 
»  l'eaipiFe  eaven  letprévenns. 

»  An  palais  des  Tuileries ,  le  6  dé- 

»%nrf  NAPOLÉON.» 


Une  semblable  enquête  ayant  été 
ordonnée  par  Sa  Majesté,  relativement 
à  la  reddition  des  lies  de  la  Martinique 


et  de  Cayenne,  nous  en  rapporterOH 

également  ici  les  procès-verbaux. 

«lUtpport  A  Sa  Majtsté  eEmptrmr  et 

Bai ,  mr  la  reddition  du  fort  Dtnâx 
'tt  delà Mariiniqu*. 

»  Le  conseil  d'enquête^  composé  de  : 

»  SoQ  Excellence  le  maréchal  comte 
Semnler,  i^^idenb; 

»  Son  Excellence  le  comte  Dojean , 
ministre  de  L'adnûnistntiiBi  de  la 
guerre; 

»  Le  comte  l'Espioaise,  séiHteur  ; 

»  Et  le  comte  Gessendi ,  conseiller- 
d'Ëtftt;    . 

»Formte  par  9a  Majesté  pour  con- 
naître les  causes  et  les  circonstances 
de  la  reddition  du  fort  Desaix  et  de  la 
Martinique,  après  avoir  pris  connais- 
sance des  divers  récits  de  ces  évène- 
mcns,  avoir  fait  dlITérentes  observa- 
tions aux  offiriCTS  qui  en  ont  été  ac- 
teurs, et  se  trouvent  aujourd'hui  en 
France  ;  avoir  comparé,  pesé  et  dis- 
cuté leurs  réponses,  et  avoir  reçu  com- 
municalion  de  M.  ïc  comte  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  des  dernière 
états  de  situation  des  divers  approvl- 
sionnemens  de  cette  colonie  ; 

y>  A  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Ma- 
jesté les  résultats  snivans  de  ses  opi- 
nions : 

»  Au  1"  janvier  1809,  les  troupes  de 
ligne  étaient  de  deux  mille  quatre 
cents  hommes,  non  compris  quatre 
cents  malades  ;  elles  se  sont  accrues,  le 
2  février  suivant ,  de  trois  cent  cinq 
hommes  de  l'équipage  de  la  frégate 
l'Amphitrite,  qni  a  été  brûlée.  Dans  ce 
nombre  sont  comprises  deux  compa- 
gnies de  canonniers  de  ligne  (deux 
cent  treize  hommes). 

»  n  devait  y  avoir  dans  nie  quatre 
bataillons  de  gardes  nationales,  qui 
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poavaient  £tre  de  cinq  à  six  cents  j  d'après  les  états  da  1"  janvier  1808,  et 

hommes  cliacun.  ce  qui  avait  été  envoyé  dans  le  con- 

»  Les  approTisionnemens  de  gnerre,  |  raat  de  cette  année,  consistaient  en  : 
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»  5,000  fiisils  avec  baïonnettes  ; 
»  1,500,000  cartouches  d'infanterie; 
»  11,000  livres  de  plomb,  pouvant 
foomir  220,000  balles; 
»  357,000  pierres  à  fosils  ; 
u  300,000  livres  de  pondre  ; 
»  17,000  sacs  à  terre. 
»  Les  approvisionnemens  de  bou- 
che, h  la  reddition  de  l'île,  consistaient 
encore  en  ; 
B  1,300  barils  de  farine,  de  230  livres 

l'un; 
R  1,500  livres  de  biscnit; 
»  300  tierçons  boeuf  salé,  de  2W  li- 
vres l'un; 
»  98  barils  porc  salé,  etc. ,  etc. 
H  On  s'attendait,  à  la  Martiniqoe, 
d'être  attaqué  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1808,  d'après  les  préparatifs  que 
les  Anglais  faisaient  à  la  Barbade.  L'af- 
tillerie  et  le  génie  étaient  en  mesure, 
autant  que  les  moyens  de  la  colonie 
avaient  pu  le  permettre.  Le  capitaine- 
général  avait  donné  ses  ordres  et  ses 
instructions  pour  réunir,  an  premier 
coup  de  canon  d'alarme,  les  gardes 


nationales  ou  milices,  qu'il  ne  teuil 
pas  rassemblées  par  la  crainte  de  di- 
minuer ses  BDbsïstwces ;  il  avait,  de 
concert  avec  son  état-major  et  les  offi- 
ciers supérieurs  des  troupes,  arrêté  an 
pian  de  défense  qni  consistait  à  con- 
centrer ses  forces  dans  un  rayon  de 
trois  lieues  autour  du  fort  Desaii ,  et 
en  avant  de  ce  fort  était  un  camp  re- 
tranché qu'on  venait  de  réparer.  L'ar-  ' 
deur  des  troupes  et  le  bon  esprit  de  ii 
colonie  lui  faisaient  espérer  une  belle 
défense. 

»  Le  30  janvier,  à  la  pointe  du  joor, 
on  signale  l'escadre  anglaise,  et  bien- 
tôt  après  le  débarquement  en  deui  en- 
droits, au  Robert,  de  cinq  millei sept 
mille  hommes,  an  Marin,  de  trois  mille 
hommes,  et  le  reste  de  l'escadre  fibot 
versCase-Novire;  le  cafritaine-géDénl 
présume  qu'il  s'y  fera  nn  troisième  dé- 
barquement de  cinq  mille  htmimes, 
parce  qu'il  a  été  instruit  que  les  An- 
glais l'attaqueraient  avec  qnïnie  mille 
boRunes.     ' 

Le  capitaioe-général  envoie  m 
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ducnn  des  Aeai  points  de  débarqne- 
nient  effectaé,  deux  bataillons  de  gar- 
des Dationales  sans  troupes  de  ligne  ; 
^es  auraient  dû  cependant  former  la 
tête  de  ces  denx  détachemens.  Aussi 
ces  gardes  nationales  ne  rendirent- 
elles  ancnn  service  :  le  bataillon  de  la 
pointe  ne  parut  pas,  et  les  antres  se 
débandèrent  denx  jours  après.  An  con- 
traire, le  capitaine-général  fait  mar- 
cher contre  le  débarquement  présumé 
et  non  effectué  de  la  Case-Navire,  le 
82*  régiment,  qui  devait  être  fort  de 
mille  cinq  cents  homtties. 

»  It  eût  été  préférable  que  les  trou- 
pes de  ligne  déjà  rassemblées,  volas- 
sent Jes  premières  au  point  de  débar- 
quement ;  que  laissant  un  détachement 
pom-  éclairer  l'ennemi  sur  on  des  denx 
points  et  servir  de  noyau  à  la  réunion 
des  gardes  nationales,  tont  le  reste 
marchAt  sur  le  second  point ,  ponr  col- 
bater  ou  do  moins  arrêter  le»  Anglais. 

»  On  ne  voit  nulle  part  qu'on  ait  dis- 
posé qoelqaes  pièces  lie  campagne  pour 
protéger  la  retraite,  en  supposant  qu'on 
n'ait  pas  eu  de  chevaux  pour  les  con- 
duire et  appuyer  les  troupes  en  mar- 
diant  à  l'ennemi. 

»  Le  capitaine-général,  averti  que  les 
Anglais  doivent  attaquer  le  camp  re- 
Irancbé  qui  couvre  le  fort  Desaix  en 
avant  du  seul  front  attaquable  ;  que  la 
flotte  ennemie  est  sous  le  cap  Salo- 
mon ,  loin  de  Case-Navire,  fait  reve- 
nir le  Bl' régiment  pour  défendre  le 
camp.  Le  colonne  anglaise  venue  de 
Robert,  avait  repoussé  successive- 
ment Jusqae  dans  ce  camp,  les  denx 
corps  qu'on  lui  avait  opposés. 

9  Ce  camp  n'était  pas  tenable  par  les 
troupes  trop  peu  nombreuses  qu'on 
avait.  Les  ennemis  occnpaient  le  mor- 
ne Lacatte  qui  le  domine ,  et  l'on  ne 
put  l'en  déloger;  y  fftt-on  parvenu, 
ptr  SB  siqpériorité  il  eAt  bienlM  rejeté 


les  Français  dans  leur  camp.  Le  2  fé- 
vrier, les  Anglais  l'attaquèrent  par  la 
droite  (le  poste  Landais),  et  furent  re- 
poussés ;  maist  la  seule  crainte  d'être 
attaqué  par  la  gauche,  et  de  voir  la  re- 
traite des  troupes  sur  le  fort  Desaix 
coupée,  fait  abandonner  ce  camp  le 
même  jour. 

»  Ainsi  ce  camp  est  dominé  :  la  gau- 
che n'est  pas  assez  forte  pour  forcer 
d'attaquer  par  la  droite ,  et  poûvcur  se 
retirer  sur  le  furt  Deeaii,  si  on  ne  peut 
résister;  il  faut  trop  de  monde  pour  y 
tenir,  parce  qu'il  faudrait  occuper  le 
morne  Lacatte;  il  ne  convenait  donc 
pas  pour  la  circonstance.  Il  fallait  oc- 
cuper les  forts  de  France  et  Desaix,  et 
le  morne  des  Olives,  position  Inexpu- 
gnable centrale  entre  Saint-Pierre,  le 
fort  de  France,  la  Trinité,  d'oà  l'on 
peut  tomber  sur  les  derrières  des  assié- 
geans  du  fort  Desaix. 

»  La  défection  des  gardes  oationales, 
te  3  février,  faitrésondre  le  capitaine- 
gén^^  à  évacuer  le  fort  de  France  sur 
le  fort  Desaix.  Il  donne,  dès  le  3,  pour 
faire  cette  évacuation,  sept  à  huit  cents 
hommes  de  corvée  ;  il  fait  brûler  l'^n- 
pAtrrife,  etc;  il  charge  le  sons-diree- 
teur  d'artillerie  de  retirer  on  de  dé- 
truire tons  les  approvisioDoemens  de 
guerre.  Cet  ofBcier  n'exécute  l'ordre 
qu'en  partie;  cependant  il  a  eu  au 
moins  quatre  jours  pour  le  faire  ;  car 
les  Anglais  n'y  débarquent  que  le  7, 
arborent  leur  pavillon  le  8,  et  dès  le  11 
tirent,  avec  les  mortiers  français  et 
leurs  bombes,  sur  le  fort  Desaix ,  sur 
lequel  les  autres  batteries  ne  tirent  que 
le  19  au  soir  ;  ce  qui  accélère  de  beau- 
coup la  fkbeuse  situation  de  ce  fort. 

»  C'est  nue  faute  capitale  et  sans 
excuse  au  sons-directeur  d'artillerie 
Sancé ,  de  n'avoir  pas  exémté  l'ordre 
du  capitûDe-générâl;  c'est  aussi  une 
foute  de  n'av^  pas  fatt  lorreiUer  cette 
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ie^iortaDte  opératioa.  Mais  le  parti 
d'évacuer  le  fort  de  France  si  prompte- 
ment,  sans  être  otesaoé  de  reDDGwi 
ifOi  n'arrive  qne  cinq  jours  a|»rès,  est 
d'uitant  ptoa  sarprcHant.  t|u«  l'opùiioa 
d'm  otBtAei  an  %étâa ,  très  inatrut 
tapforlée  duos  im  mânioire  sur  la  dé- 
fense de  la  Martinique,  qui  aétéaiMft- 
tiUé  et  ftpfffouvé  par  le  capitajne-sé- 
néral  Viuàret,  est  :  qu'il  faut  qœ  l'ea- 
nani  prenne  le  tort  Deaaix  avant  de 
s'emparer -de  odui  de  France  ;  et ,  en 
efliet,  lea  iocalités  de6  deui  fortereueB, 
bien  examinées,  rendent  cette  opinion 
Mb  MOtenable  ;  les  apjMÙches  du  fort 
de  France,  qui  occupe  en  eoUer  une 
langue  de  terre  allongée  dana  la  m«r, 
sont  très  dffîciles,  et  reooenû  qui  s'y 
loge  est  écraaé  perle  fort  Desaix  qui 
le  domine  de  quatre  cent  daquante 
piedi;«Mn  tes  batterîei  du  fortDeMix 
font-elles  beancoop  d'effet  en  tirant 
contre  ion  Aitgiais  eu  forl  de  France, 
»  On  aoiBit  pu  puer,  comme  on  l'a 
4é}è  dit,  à  la  défection  des  gardes  aa- 
tioD«le>,  en  les  mêlant  aux  troupes  de 
HgOQ,  «t  les  renfermaot  ememble  duï 
ta  trots  points  à  défendre ,  las  dsnx 

-ferta  et  le  morne  dea  Olives. 

B  L'Ilet-iKH>AaiBier6,  point  essentiet 
de  déf  BDK-ée  la  rade  du  fort  de  France, 
M  rend  le  4  ;  il  y  arait  cent  traita 
hommes ,  et  ils  n'ont  eu  qne  quatre 
taés  rt  douze  blessée  ;  ce  n'est  pas  là  se 
défendre.  Hais  la  résistance  était  inu- 
Gle,  dès  qne  le  i  on  avait  abandonné 
le  &irt  qni  défend  la  rade  de  l'antre 
«Até. 
»  Jnqn'au  8  février,  on  tire  les  bon- 

'  ehea  éi  feu  sur  les  Anglais  qu'on  apei^ 
$oit;  mais  cea  fenx  étaient  de  nul  ^et, 
les  Aogl^  étaient  è  neuf  cents  toises  ; 
on  ne  voyàt  pas  ce  qa'ils  faisaient , 
paKâ  qu'on  n'avait  pas  décMrat  les 
temfnfl  eBrironnani,  ce  qa'w  aaitit 

■M  <Mn,  m  notai  dani  In  kem  oA, 


en  179b ,  ils  avaient  étaUi  des  batte- 
ries. Le  but  étant  éloigné,  ou  tinit 
sous  un  grand  angle  ;  ce  tpâ  détruisait 
les  aaïUs  et  les  plateformes. 

»  il  tsait  savoir  arrêter  an  feu  qui  ne 
sait  point  à  l'ennemi,  qui  altère  vo- 
tre artillerie ,  et  qui  n'est  qu'un  viia 
bruit 

,  »  On  n'ose  faire  des  reconuaissaoea 
ni  des  sorties  sur  les  Anglus ,  pine 
qu'on  est  séparé  d'eux  par  des  raw 
inquraticables  ;  parce  qu'ils  sont  w 
tous  les  points  pins  Eorts  que  les  trot- 
pes  qu'on  pourrait  envoyer  contre 
eux! 

»  Ces  ornions  peuvent  être  con- 
tredites et  discutées;  mais  pei  im- 
porte. 

>  Du8  au  19,  on  continue  ces  inutiles 
fenx  sur  des  buts  éloignés. 

»  Oa  tire  avec  plus  de  succès  sur  les 
batteries  établies  par  l'ennemi  au  fort 
de  France, et  on  lesfait  taire  [daBîairs 
fois. 

u  On  fait  dans  le  fort  des  ouvnges 
utiles,  comme  traverses,  blindagei, 
mais  eu  démolissant  ceux  faits  iua 
les  fossés  pour  abriter  la  gamiiOD,  pv- 
ce  qu'on  manquait  de  boisprofceii 
cet  objet.  Go  garnit  de  sacs  à  terre  les 
reins  de  la' voûte  du  grand  migatin  i 
poudre,  n'ayant  pat  de  bois  pour  UiiK 
der;  ceux  qu'où  «  sont  enyili^és  i 
blinder  sa  porte ,  celle  des  dix  ciM- 
mates,  de  la  grande  traverse,  etc. 

C'est  une  grande  faute  de  ne  l'ttie 
pas  procuré  des  bois  pour  Uinder  le 
grand  magasin  à  poudre,  puisque  Ile 
en  pouvait  fournir.  11.  Si^get  anK 
dit  qa'ou  croyait  ce  magasin  à  l'abri  de 
la  bondie,  spins  l'assurer  foaaetlasieDt; 
depuis  sept  ans,  on  eût  pu  le  vénSv. 
Dans  le  doute ,  et  pressé  par  le  peu 
d'espace  des  bUtmeu  uAcenains, 
c'est  une  grande  faute  encore  de  n'a- 
Toir  pw  iM  éneqtr  w  ni|Mù  if 
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es  gderies  de  contre-mines  et  les  po- 
ternes, jftna  se  donner  les  moyens  d'à- 
biiter  les  soldats  ent&ssés  dans  les  case- 
mates, et  les  affûts  abandonnés  en 
plein  tir  mx  dûtes  des  bombes  qai 
les  ont  tons  brisés.  Cet  eipédient  était 
dicté  pu  la  pénurie  des  bois  de  blin- 
dage, par  le  genre  d'attaque  que  l'en- 
nemi préparait ,  genre  d'attaqae  que 
sa  lenteur  annonçait,  que  desespicms 
m  des  reconnaissances  auraient  fait 
découvrir^  en&n  par  révacaation,  qui, 
faite  dans  le  siège  de  179i,  devait  être 
ute  de  beaocovp  de  monde. 

»  Le  19  au  soir,  les  Anglais  déma»- 
qoèrent  sept  batteries.  Le  capitaine- 
général  dit  qu'elles  étaient  armées  de 
ciaqaante-quatre  boaches  à  feu.  l« 
directeur  dngénie,  qui  les  indique  dans 
sa  relaUou,  par  leur  nom,  leur  emi^a- 
cement,  n'en  compte  que  Irente-neaf , 
dont  dix-huit  mortiers ,  cinq  obosi^^ 
et  16  canons.  Les  bombes  de  l'ennemi 
tirent  jusqu'au  21»,  ébranlent  ou  en- 
domnugent  toutes  les  casemates,  dé- 
truisent les  plates-formes,  les  affûts, 
les  blindages,  font  sauter  les  magasins 
provisionnels  des  batteries  du  fort;  dix 
bombes  déjà ,  le  Sa,  étaient  tombées 
sur  la  voûte  du  grand  magasin  à  pou- 
dre. Suivant  le  directeor  du  génie, 
cette  voûte  était  enfoncée  et  lézardée 
en  trois  endroits;  elle  avait  cédé  sur 
une  étendae  de  trois  à  quatre  pieds  et 
sor  Doe  largeur  de  plusieurs  rangs  de 
briques.  Ce  dernier  affaissement  est  le 
seul  ^aB  mentionne  le  cftpit«iD&-gé- 
néral;  il  lui  donne  la  longneur  de 
quatre  briques  sur  cinq  d'épaisseur,  et 
quinze  lignes  de  protubérance  inté- 
rieure. Cet  accident  fait  naître  la  ter- 
renr  de  voir  sauter  le  magasin  à  pou- 
dre sons  les  premières  bombes  qui 
pourront  7  tomber. 

■B  Cette  terrev,  qoi  a  été  le  motif  de 
prsffiuite»  BoUtcitatîoiu  des  cNiBciers 


supérieurs  de  la  garaisoD ,  auprès  da 
capitaine-génial,  pour  capituler,  n'eût 
pas  eu  lieu  si  on  eût  évacué  ce  maga- 
sin du  2  au8,  comme  on  l'a  dit  ;  car  il 
y  avait  au  plus  trois  cents  mUliers  de 
poudre  en  trois  mille  barils  de  cent 
livres,  et  la  garnison  était  de  quinie 
cents  hommes ,  dont  on  avait  les 
moyens.  Hais  n'ayant  pas  fait  cette 
disposition ,  et  n'ayant  pas  pris  avant 
le  siège  la  mesure  prescrite  de  tost 
temps  de  blinder  le  magasin,  il  fallait 
réserver  les  bois  qu'on  avait,  pour  le 
blinder  dans  les  endroits  gommages, 
tout  de  suite  après  la  chute  d'une 
bombe.  Il  paraît  qu'on  n'eât  en  à  blin- 
der qu'en  dix  endroits.  Cette  précai- 
tion  eût  calmé  les  craintes  de  l'explo- 
sion ,  puisque  les  sacs  à  terre  employés 
avaient  été  insufflsaos.  Le  Uindage 
des  portes  des  casemates  pouvait  éUe 
suppléé  par  d'antres  moyens;  on  les 
couvre  par  une  traverse  faite  à  deux 
toises  environ  ;  on  défonce  à  sept  oa 
huit  pieds  l'intervalle  entre  la  porte  et 
la  traverse,  et  on  purge  bien  le  terrain 
de  pierres ,  on  on  laisse  vide  l'espace, 
et  on  communique  par  des  planches. 
La  méthode  de  défoncer  les  terrains 
intérleors,  quond  on  le  peut,  des  lieux 
bombardés,  affaiblit  beaucoup  l'effet 
des  bombes  ;  on  eût  pu  la  pratiquer 
peut-être  au  fortDesaii. 

u  Le  capitaine-général ,  voyant  la 
garnison  tourmentée  de  la  crainte  de 
l'explosion  du  m^asin,  estimant  qu'il 
avait  perdu  un  tiers  des  troupes  de 
ligne  de  l'Ile,  dont  sept  cents  aux  com- 
bats du  1"  février  et  deux  cents  dans 
le  courant  du  siège ,  a  cru  devoir  étouf- 
fer la  voix  de  son  courage,  et  céder 
aux  instances  réitérées  des  chefs  et 
officiers  supérieurs  dont  il  connaissait 
les  taiens.  Je  zèle,  la  bravoure  et  l'atta- 
chement à  Ba  Migesté,  afin  de  conser" 
ver,  par  tue  capitulatioa,  des  wldi^^ 
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Taleareni  qui  poavaient  être  utiles 
encore  à  lenr  patrie.  Sans  doate  ces 
troDpes,  dans  l'enceiate  des  fortiBca- 
tioDS  eocore  intactes,  auraient  pn  ea- 
myer  jnsqu'au  renversement  de  ses 
remparts  les  feox  de  l'assiégeant  ;  mais 
no  secours  nombreux  était  incertain , 
les  craintes  de  l'eiplosion  du  magasin 
n'étant  pas  calmées,  tenr  petit  nombre 
ne  permettant  pas  de  s'aller  mesurer 
en  rase  campagne  avec  un  ennemi  trop 
eupérienr,  l'avis  unanime  des  officiers 
étant  de  se  rendre,  le  préfet  colonial 
s'étant  joint  i  enx,  on  crut  devoir  ca- 
pituler. 

'  »  Le  capittdne-général,  dans  ses  let- 
tres et  mémoires  envoyés  au  conseil 
d'enquête,  allègue  les  motifs  soivans . 
qui ,  ayant  rendu  très  f&cheuses  les 
circonstances  oà  il  se  trouvait,  peu- 
vent jusUfier  sa  conduite.  Suivant  lui  : 

»  l"  L'attaque  par  le  bombardement 
(genre  inouï,  dit-il)...  mais  les  Anglais 
firent  de  même  en  179i,  et  bombardè- 
rent le  fort  avec  trente-un  mortiers , 
du  13  an  20  mars.  [Us  avaient  en  outre 
trente-cinq  canons  ;) 

B  3*  La  défection  des  gardes  natio- 
nales. ...  On  a  dit  dans  ce  rapport  qu'en 
les  combinant  avec  les  troupes  de  li- 
gne et  les  renfermant  dans  les  forts, 
on  eût  pu,  peut-être,  en  tirer  parti  ; 

»  3>  La  crainte  de  l'explosion  du 
magasin  i  poudre...  On  a  dit  qu'on 
pouvait  la  prévenir  ou  au  moins  la  cal- 
mer; 

»  k*  La  proclamation  du  général 
Beckvith ,  de  déporter  les  hommes  de 
conleur...  L'ennemi  est  maître  de  ses 
proclamations-,, 

u  5*  Une  lettre  dn  6  mai  1808,  écrite 
par  le  préfet  colonial  au  ministre  de  la 
marine,  et  qui,  tombée  entre  les  mains 
des  Anglais,  avait  provoqué  l'invasion 
de  Itte...  Cette  lettre  a  paru  au  con- 
Hil,  sage,  mesurée ,  exposant  en  gé- 


néral les  besoins  de  la  colonie,  teUe 
q;n'elle  devait  être ,  et  tdle  q«e  le  ca- 
pitaine-général en  a  écrit  loi-mtaK 
durant  sept  ans.  Cette  lettre,  d'aîllain, 
fut  conBéeà un b&timent léger,  excel- 
lent voilier. 

»  En  résumant  les  ornes  et  les  àr- 
couBtancesde  la  reddition  delà  Harti- 
niqne,  le  conseil  d'enquête  trouve  qie 
les  prindpales  sont  : 

»  De  ne  s'être  pas  mis  en  mesure 
d'arriver  sur  l'ennemi  avant  son  dé- 
barquement ; 

»  D'avoir  divisé  ses  troupes  en  tnw 
corps,  lorsqu'il  n'y  avait  que  d«u  dé- 
barqnemens  effectués;  d'en  avoir  com- 
posé un  tout  en  gardes  nationales; 
d'avoir  renvoyé  le  pins  fort  détache- 
ment, tout  en  troupes  de  ligne,  sur  le 
troisième  débarquement  présumé,  m 
lieu  de  marcher  contre  une  des  deoi 
divisions  débarquées  avec  le  plus  de 
troupes  possible ,  et  ne  faisant  qs'é- 
dairer  l'autre  division  ennemie; 

n  De  n'avoir  pas  combiné  ensemUe 
les  gardes  nationales  et  les  tronpes  de 
ligne,  et  renfermé  les  premières  dans 
les  forts  ; 

»  D'avoir  évacué  le  fort  de  Fraace, 
sans  attendre  l'ennemi ,  ayant  même 
en  troupes  de  ligne  de  quoi  y  laisser 
une  garnison  ; 

»  De  n'avoir  pas  fait  surveiller  les 
opérations  dn  sous-directeur  d'artiUe- 
rie  diargé  de  retirer  ou  de  détruire  U 
munitions  de  guerre  au  fortdeFnnce. 
où  les  Anglais  ont  trouvé  canons,  mat- 
tiers,  projectiles,  etc.; 

»  D'avoir  occupé  un  camp  mitdniii, 
puisqu'on  l'a  abandonné  le  même  joir 
qu'on  a  repoussé  une  attaque  de  l'en- 
nemi, au  lien  d'occuper  le  poste  cttf 
tral  et  inexpugnable  dn  Mome-des- 
Olivcs  ; 

»  D'avoir  entassé  trop  de  IroapeJ 
dans  le  fiwt  DesaJi,  qui  d'«  dctcw- 
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nrntes  qae  pour  trois  cents  hommes, 

ce  qai  indique  une  garnison  d'environ 
mille  hommes  ; 

»  De  n'aroir  pas  blindé  le  magasin  à 
pondre  du  fort  Desaix,  aa  llea  des  por- 
tes des  cascDiates  ; 

»  De  n'avoir  pas  évacué  ce  magasin 
dans  les  galeries  de  contre-mines,  dans 
la  poterne,  pour  avoir  un  local  qoi  mit  à 
couvert  la  garnison  et  les  affiltts  laissés  en 
plein  air,  que  les  bond>e3ont  détruits  ; 

D  De  n'avoir  pas  enfin  blindé ,  avec 
les  débris  restaiis  des  blindages  des  ca- 
semates, les  endroits  de  la  Toute  du 
magasin  à  poudre,  endommagés  par  les 
bombes,  pour  rassurer  la  garnison  qui 
craignait  l'explosion  de  ce  magasin. 

»  Malgré  cette  exposition  des  causes 
de  la  reddition  du  fort  Desaix ,  le  con- 
seil n'a  vu  qu'avec  la  plus  grande  sur- 
prûe  qu'on  n'ait  pas  attenda  pour  se 
rendre  qne  l'ennemi  assiégeât  la  place, 
puisque  le  bombardement  n'avait  pas 
entamé  les  fortifications ,  et  qu'on  ait 
cédé  à  ta  crainte  de  voir  sauter  lu  ma- 
gasin à  poudre. 

»  Le  conseil  croit  devoir  dire  encore 
i  Sa  Majesté  que  ces  causes  et  circons- 
tances de  la  reddition  de  la  Martîniqae, 
qn'îl  vient  d'exposer,  sont  dédaites  des 
relations  du  siège,  des  mémoire  et  let- 
tres de  M.  le  capitaine-général,  et  des 
réponses  aux  observations  faites  par  le 
otoseil  an  chef  de  l'état-major,  au  direc- 
teur du  génte,aDcotoneldu82>;  et  qne, 
si  on  les  considérait  d'après  une  lettre 
confidentielieécritedelaradedeQnibe- 
ron ,  par  an  agent  supérieur  de  la  colo- 
nie, ces  causes  et  circonstances  paraî- 
traient sous  uo  jonr  plus  défavorable. 

a  Paris,  29  novembre  1809. 

B  Signé  le  maréchal  comte 

SB&RCBiia ,  le  comte  Dé- 

JUN,  le  comte  de  l'Espi- 

IUaiB,to  G.  GjkWBNDl.  a 


a  Renvoyé  au  ministre  de  la  marine, 
pour  faire  exécuter  les  lois  de  l'empire 
contre  les  prévenus. 

u  Au  palais  des  Toileries,  le  6  dé- 
cembre 1809. 

»  SigtU  NAPOLÉON.  » 

1  Support  fait  à  Sa  Majtaté  impériale 
et  roi/ab,  tur  la  Tcddiiio»  dt  ta  titijfo- 
ne  (roKfaite. 

»  SlRE, 

»  En  exécution  des  ordres  de  Votre 
Majesté  impériale  et  royale,  consignés 
dans  sa  lettre  close  du  7  septembre 
dernier,  le  conseil  d'enquête,  composé 
des  comtes  de  Cessac,  Hulin  et  Rosily, 
H'estoccupé  d'examiner  : 

»  1*  Si  le  sieur  Victor  Hugues,  con»- 
missaire-commandant  en  chef  de  la 
Gnyane  française,  avait  employé  tous 
les  moyens  qu'il  avait  entre  ses  mains 
pour  la  défense  de  la  colonie  que  Votre 
Majesté  loi  avait  confiée  ; 

»  3*  S'ils'étaitrenduàunpetitnom- 
bre  d'hommes,  ponr  mettre  à  convert 
ses  plantations  et  sa  fortune. 

»  Afin  de  mettre  Votre  Majesté  à 
portée  de  juger,  en  pleine  connais- 
sance de  caose,  la  conduite  de  M.  Vic- 
tor lingues,  nous  croyons  devoir  loi 
présenter  le  tableau  de  la  situation 
géographique  et  militaire  de  la  Guyane 
française. 

»  Cette  colonie  est  une  vaste  con- 
trée baignée  au  nord  par  la  mer,  et 
qui  s'étend  te  long  de  la  cale  à  l'est 
jusqu'au  fleuve  d'Oyapock,  où  com- 
mencent les  possessions  portugaises; 
et  i  l'ouest,  jusqu'au  fleuve  de  Haroni, 
qui  la  sépare  des  possessions  hollan- 
daises. 

X  Gayenne  en  est  le  chef-lien. 

»  Cette  ville ,  autrefois  fortifiée ,  fu- 
déniantelée  dn  «Oté  de  la  terre,  peu  de 
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temps  après  l'arrivée  de  H.  Victor  Hu- 
gues dans  U  colonie.  Ce  cornnùMaire 
ne  conserva  qne  ta  citadelle  et  les  oo- 
Trages  qni  la  défendent  do  cdté  de  la 
mer.  Ces  oDTrages  aont  revfitns  en 
pierre  ;  les  batteries  sont  à  barbettes, 
et  se  trouvaient  armées,  lors  de  la  red- 
dition ,  de  dix-hoit  à  vingt  pièces  de 
canon  da  calibre  de  S&  et  de  18. 

>  LUe  de  Cayenne  se  divise  en  deox 
parties ,  par  nne  rivière  crensée  de 
main  d'homme,  ayant  trente  pieds  de 
largenr,  nommée  la  Criqae-Foaillée. 

B  L'Ile  entière  est  bornée  an  nord 
parla  mer;  an  sud, par  la  rivière  da 
toor  de  l'Ile ,  de  soixante  pieds  de  lar- 
ge; &  l'est,  par  la  rivière  de  Mahnry; 
à  l'onest  parla  rivière  de  Cayenne. 

»  La  partie  de  l'Ue  de  Cayenne,  si- 
tuée entre  la  Criqne-FoDillée  et  la  ri- 
vière da  toor  de  l'ile ,  est  nn  terrain 
presqn'entièrement  inondé,  pins  diffi- 
cile à  attaqner  qn'à  défendre,  pnisqae, 
pour  y  arriver,  il  faut  remonter  par  la 
rivière  de  Hahury,  et  s'être  emparé  de 
trois  positions  qni  en  défendent  l'en- 
trée, et  qui  sont  propres  h  être  armées 
de  batteries. 

»  La  première  de  ces  positions ,  ap- 
pelée le  Diamant,  est  sur  nne  monta- 
gne à  la  pointe  de  l'île  ;  on  n'y  parve- 
nait que  par  un  sentier  dilGcile  ;  elle 
était  regardée  comme  imprenable. 

9  A  dix-huit  cents  toises  de  distance, 
sur  la  droite,  était  la  seconde  position, 
nommée  le  D^ras-des-Cannes. 

»  La  troisième  nommée  le  Trio, 
était  établie  à  l'entrée  de  la  Criqne- 
Fouillée,  à  environ  mille  toises  A  droite 
da  Dégras-des-Cannes. 

»  Le  pays,  situé  entre  la  rivière  de 
Mabnry  et  celle  d'Approuague,  est  en- 
tièrement inondé,  à  l'exception  de  la 
partie  caltivée  le  long  de  la  cdte ,  qni 
fut  desséchée  par  le  (reasem^it  du 
canal  de  TcHX7,de  chaqoe  cAté  daq^ 


se  trouvent  situées  les  pcincipalei  bi- 
bitations  de  la  colonie,  et  notamment 
celle  de  M.  Victor  Bagues  :  les  digues, 
formées  par  ce  canal,  donnent  un 
moyen  direct  de  conuiuniquer  de  Ha- 
hury à  l'Approuague. 

>  II  existe  encore  deuxautrescommu- 
nications  :  la  première,  en  descoidaat 
ta  rivière  de  Mahurj  ou  celle  de  CijeD- 
ne  et  du  tour  de  l'Ile  jusqu'à  Roura,  et 
suivant  la  crête  des  montagnes  de  U 
Gabrielle  et  de  Kaw,  qni  forment  une 
chaîne  JQSqa'à  Appronague.  Cette  com- 
municatiAi  conduit  au  village  d'Ap- 
prouague, preste  «dlége,  babitationda 
goavernement. 

D  La  troisième  communication  est 
an  ancien  chemin  abandonné,  et  qni 
conduit  de  Roura  par  derrière  les  mon- 
tagnes ,  à  quinze  tieues  de  l'emboa- 
chure  de  l'Appronagne. 

»  Ces  trois  commuoicatioiis,  les  seu- 
les qui  existent ,  étaient  faciles  à  dé- 
fendre 

B  Le  reste  du  pays  étant,  comme 
l'observe  M.  Uagaes,  un  vaste  cloaqoe 
à  travers  duquel  il  est  presque  ioipoe- 
sible  de  pénétrer,  se  trouvait  à  l'abri 
de  toute  invasion. 

B  Cette  position  offirait  de  grandi 
moyens  de  défense  à  M.  Victor  Ba- 
gues ;  mais  le  récit  des  opérations  mi- 
titaires  que  ce  chef  a  dirigées  prouvera 
i  Votre  Majesté  combien  peu  il  s  su  es 
profiter,  et  qu'il  n'a  pris,  poor  s'assurer 
de  la  conservation  de  l'Ile  de  Cayenne, 
et  par  conséquent  de  la  colonie  en- 
tière ,  que  des  mesores  iocertaioes  ob 
fausses. 

Le  3  décembre  1S08,  les  Pmtagaia 
venant  de  la  partie  qu'ils  occupaient  i 
l'est  de  Cayenne,  doidtlèrent  le  cap 
Orange,  et  entrèrent  dans  la  baie 
d'Oyapock ,  au  non^a  de  huit  cents 
hommes. 

Leorpn^eto'éWtiÉiUeffleDtalon 
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fjàt  de  l'gfgrerdc  leors  andennes  H- 
nites.  (Mt  renuB^«  qu'ils  n'osèrent 
lataie  (MMrqaf  r  qa«  sur  la  rive  droite 
de  l'Ofspock;  mats  n'éprouvant  an- 
etBM  résïstaDce ,  ils  passèrent  snr  la 
me  gaadie ,  s'emparèrent  de  toot  le 
j«7t  ritoé  entre  la  rivière  de  ce  nom 
et  Mlle  dtt  l'Appronague. 

■  Cette  arrivée  de  l'ennemi  était 
bien  VAn  d'être  imprévue  par  H*.  Vic- 
tor Hngues  ;  dé)à,  de  son  aven,  il  avait 
été  averti,  par  des  avis  particuliers,  des 
imjetB  et  des  entreprises  de  la  maison 
dnBrésa. 

»  n  avait  Hé  prévenn ,  d'une  ma- 
aière  plus  posHire  et  {rios  directe ,  de 
l'innaim  des  ennemis,  par  le  brick  la 
JçiifkUu,  ^fà  avait  aperça  la  flotlDe  i 
l'eBaboodra^  de  rOyapock. 

>  Le  9 ,  Il  ea  reçHt  offlcieltement 
l'iris  pw  na  manifeste  que  lui  adressa 
le  commandant  portugais,  au  nom  du 
{Mince  du  Brésil. 

B  U.  Victor  Hugues ,  qui ,  malgré  Ii 
défiance  aà  9  devait  être  des  inten- 
tioM  da  prince  du  Brésil,  n'avait,  juS' 
qu'à  oe  jour,  ni  visité  lui- même  la 
frontière  qa'il  devait  défendre ,  ni 
exercé ,  ni  multiplié  ses  troupes ,  ni 
augmenté  ses  apprerisiomemens  et 
ses  munitioiu,  ni  armé,  ni  fortifié  ses 
paaitkHu,  sembla  vouloir  s'occuper  de 
la  défense  de  la  colooie  ;  B  fit  on  ap-  ' 
pd  anx  anciens  nûMBires,  ordonna  la 
levée  de  ranq  cents  nègres,  prescrivit 
l'armement  de  quatre  positions  sur  la 
rivière  de  Hafamy,  (4  fit  partir  de 
Ca^eene  im  détachement  de  quatre 
canis  bonnaes,  commandés  par  le  lieu- 
tenant Sirdey,  pour  défendre  la  fron- 
tière. 

s  Cependant  l'ennemi,  qui  n'avait 
point  trouvé  de  réaistanoe  sur  l'Oya- 
pock,  out  pouvMf  tenter  de  s'emparer 
de  l'Approoagne. 

>  U  earoyi  mie  dioloiqie  dtuis  la 


rivière  de  ce  nom  ;  mais  elle  fat  prise 
par  les  babitans,  qui  firent  prisonniers 
et  envoyèrent  h  Cayenne  seize  mate- 
lots et  deux  offiders  composant  l'équi- 
page. Ce  léger  échec,  dû  &  la  fidélité 
des  habitans  du  pays,  ne  rebuta  point 
l'ennemi;  il  entra  le  15,  i  huit  heures 
du  matin,  dans  la  rivière  de  l' Approua- 
gue  avec  une  petite  flotiRe,  pénétra 
encore  sans  résistance  jusqu'à  la  ri- 
vière du  Corronai ,  et  s'en  empara  ;  le 
détachement ,  commandé  par  le  Ueo- 
tenant  Sirdey,  arriva  pour  être  témoin 
de  cette  nouvelle  entreprise ,  et  il  ne 
put  s'opposer  à  son  succès. 

a  Après  une  faible  résistance,  il  le 
retira  an  collège ,  habitation  du  gon- 
vemement. 

•  Il  emmena  avec  lui  les  noirs  de 
cette  habitaUon  ,  et  ât  sa  retraite  sur 
Cayenne ,  tandis  qu'une  cinquantaine 
de  Portugais,  envoyés  de  la  ririère  de 
Corrouai,  mettaient  le  feu  i  cette  mê- 
me habitation,  la  seule  qui  fut  incen- 
diée dans  cette  partie  de  la  colonie. 

»  L'ennemi ,  maître  de  l'Approue- 
gue,  cherchée  s'y  établir,  à  s'y  forti- 
Ser  ;  mais  comme  il  vit  que  Victor 
Hugues  ne  faisait  rien  pour  le  repous- 
ser et  l'arrêter,  il  médita  de  nouvelles 
entreprises. 

»  M.  Hugues ,  instruit  de  tous  ces 
mouvemens,  continuait  à  préparer  len- 
tement ses  moyens  de  défense;  il  fit 
alors  rétablir  les  postes  que  nous  avons 
décrits  ;  la  position  du  IMamant  fut  ar- 
mée de  deux  pièces  de  31  et  une  de  8, 
et  défendue  par  quarante  hommes , 
commandés  par  un  capitaine. 

B  Le  deuxième  poste ,  celui  du  Dè- 
gras^es-Cannes ,  fut  armé  de  deux 
pièces  de  8,  et  défendu  par  quinze 
hommes  seulement ,  commandés  par 
un  sergent. 

»  Le  troisième  poste,  nommé  Trio, 
fut  armé  de  deux  pièces  de  8,  et  dé- 
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fendu  par  trente-sept  honuoes ,   que 
commandait  an  capitaine. 

n  En  face  de  ce  poste ,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Habory,  et  à 
l'embODchure  dn  canal  de  Torcy,  fat 
établie  une  autre  batterie  de  deux  piè- 
ces de  8  et  d'une  pièce  de  campagne 
la  Rostaing;  ce  dernier  poste  fut  dé- 
fendu par  cent  vingt  hommes,  com- 
mandés par  un  capitaine. 

»  Les  forces  militaires  de  la  colonie 
se  composaient  à  cette  époque,  ainsi 
qn'il  suit  : 
■  UonuDM  (orBcIeti  ( 

P"i) 


Mille. 


125/ 


Egrop4eiu, 

1 

lnHrpct(réllK. 


■  PIui.  deui  «DU  hommej 

decculfurethtbilaDi  du 

paya ,    arsaniiéi  en  ta- 

ftan  ,  pionnier!  ,    gen- 

dariDH  et  milice,  et.  .    .    SOO  homm». 
j»  H-  TicloT  HagDCf  iTiit 

tnnt,  déplu EODesdivei. 
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dont  M,  Victor  Hugues  pouvait  dispo- 
ser ;  il  y  avait  de  plus  alors,  dans  la  ri- 
vière de  Cayenue,  le  brick  la  JoiiphiM, 
de  14  canons  et  quatre-vingts  hommes 
d'équipage ,  le  même  qui  avait  donné 
l'avis  de  l'invasion  des  ennemis. 

»  Toutes  les  déclarations  attestent 
que  la  colonie  était  suffisamment  pour- 
vue de  vivres. 

»  Les  poudres  étaient  en  assez  gran- 
de quantité  pour  repousser  l'attaque 
de  l'ennemi  ;  d'après  la  déclaration  de 
M.  Joniot,  capitaine  d'artillerie,  il  y 
avait  eu  trente-huit  milliers  de  cartou- 
ches de  distribuées  et  six  cents  gar- 
gOQSses;  et  il  restait  en  magasin  en- 
core vingt  milliers  de  cartouches ,  six 
cents  gargoosses  et  quatre  milliers  de 
poudre  en  barils. 

»  Telle»  étaient  les  ressources  de 
M.  Victor  Hugues,  pour  défendre  la 
colonie  qui  lui  avait  été  conûée,  lors- 


que les  Anglais  et  les  Portugais  se  pté- 
sentèrent  devant  l'embouchure  de  li 
rivière  de  HiAury,  et  menacèrent  l'Qe 
de  Cayenne.  Leurs  forces  consistaient 
en  une  corvette  anglaise  de  vingt  piè- 
ces de  canon,  une  goélette,  deux 
bricks,  quelques  pîrogoes  du  pays,  et 
autres  petites  embarcations;  le  tout 
contenant  environ  six  cents  hommes 
de  débarquement,  dont  cent  Anglais, 
le  reste  Brésiliens  et  quelques  Portu- 
gais. 

»  Le  7,  à  trois  heures  du  malin,  ib 
effectuèrent  leur  débarquement,  sur- 
prirent le  poste  duDiamant,  tuèrent  le 
ct^itaine  dans  son  hamac ,  et  se  por- 
tant rapidement  sur  le  Dég^aï^es- 
Caones,  ils  eDievèrent  ce  poste  sans 
résistance,  s'y  établirent,  «ts'occqtè- 
rent  du  débarqoemeat  do  reste  de 
leurs  troupes;  ils  avaient  obtenu  ces 
prenûers  succès  avec  environ  cent 
hommes. 

»  M.  Victor  Hugues ,  instruit ,  dès 
quatre  heures  et  demie  du  matin,  de 
la  prise  de  ces  deux  postes,  réunit  ton- 
tes ses  forces ,  et  sortît  de  Cayenne 
pour  se  porter  sur  le  Dégras-des-Cm- 

M. 

»  L'ennemi  avait  au  plus  cent  cin- 
quante hommes  de  débarqués. 

»  La  marée  basse  rendait  très  diffi- 
cile le  débarquement  du  reste. 

B  Le  poste  du  Bégras-des-Cannes, 
on  il  cherdiait  à  s'établir,  n'étant  point 
fermé  par  la  goi^e,  il  était  alors  aisé  k 
M.  Victor  Hugues,  qui  avait  on  nom- 
bre considérable  d'hommes  sons  ses 
ordres,  de  culbuter  l'ennemi  par  une 
attaque  vigoureuse-,  et  de  prendre  on 
rejeter  k  la  mer  tout  ce  qu'il  avait  pu 
débarquer.  / 

B  M.  Hugnes  ne  ont  point  devoir 
suivre  ce  parti  ;  s'arrfitant  un  jour  en- 
tier à  deux  lieues  de  Cayaine  et  â  une 
lieue,  de  l'ennemi ,  il  peràit  na  tioips 
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piétàma,  qae  Vennenai  employa  h  dé- 
barquer le  reste  de  ses  troupes.  Les 
Téclamations  d^  militaires  qui  entou- 
raient le  commandant  en  chef,  les  vi- 
ves sollicitations  de  quelques  officiers 
expérimentés,  qui  lui  représentaient  la 
nécessité  d'attaquer  l'ennemi ,  dont  le 
débarquement  s'effectuait  toujours,  ne 
purent  vaincre  sa  résolution. 

»  Ce  ne  fat  qu'à  six  heures  du  soir 
qu'il  se  décida  h  faire  attaquer  le  Dé- 
gras-des-€anaes  par  cent  cinqoante 
hommes  seulement ,  commandés  par 
deux  capitaines,  tandis  qu'avec  environ 
trois  cent  cinquante  hommes  d'élite,  il 
fit  nn  nwuvement  rétrograde. 

»  L'attaque  da  Dégras-des-Cannes, 
ordonnée  à  l'entrée  de  la  nuit,  fut  in- 
fructueuse. 

»  L'ennemi  avait  eu  le  temps  de 
réunir  tontes  ses  forces,  en  rappelant 
celles  qu'il  avait  dirigées  sur  le  poste 
du  Trio. 

B  Instruit  de  la  retraite  absolue  de 
Victor  Hugues,  il  attaqoa  le  lendemain 
les  postes  du  Trio  et  do  canal  de  Tor- 
cy,  et  s'en  empara. 

>  M.  Hugues,  qui,  à  la  tète  de  l'élite 
de  ses  troupes,  qui  n'avaient  pas  en- 
core tiré  nn  coup  de  fnsil,  était  rentré 
h  Cayenne,  ne  pensa  plus  alors  qu'à  se 
rendre;  sans  convoquer  de  conseil  de 
guerre,  sans  réunir  ni  consulter  les 
autorités  civiles,  il  traita  seul,  avec  le 
commandant  portugais,  des  conditions 
de  la  capitulation. 

«Ce  précis,  recueilli  sur  les  faits 
énoncés  par  M.  Victor  Hugues  lui- 
même  ,  sur  les  déclarations  des  mili- 
taires, des  employés  civils  et  deshabi- 
tans  de  la  colonie,  donne  assez  de  In- 
miëres  snr  la  conduite  de  M.  Victor 
Hugues. 

»  Le  conseil  d'enquête  a  pensé,  Sire, 
et  Votre  Majesté  le  pensera  comme 
nous,  que  les  lenteurs,  les  fausses  dis- 


positions et  la  pusillanimité  de  ce  chef 
ont  décidé  du  sort  de  ta  colonie  dans 
cette  circonstance  importante. 

»En  effet,  Sire,  l'incendie  des  habi- 
tations, la  révolte  des  noirs,  tous  les 
malheurs  dont  se  plaint  M.  Victor  Hu- 
gues, et  qu'il  exagère  ,  la  perle  enfia 
de  la  colonie  de  la  Guyane  française 
n'ont  été  que  les  suites  naturelles  de 
la  faiblesse  ou  de  l'ineptie  de  ce  com- 
missaire de  Votre  Majesté. 

»  Nous  ne  doutons  pas.  Sire,  que  si 
M.  Victor  Hugues  eût  attaqué  les  en- 
nemis le  7  au  matin,  lorsqu'à  peine  il 
avaitdébarqnécentcinquante  hommes, 
il  ne  les  eût  repousses  entièrement ,  et 
n'eût  empêché  leur  grand  débarque- 
ment qui  eut  lieu  à  midi. 

»  Si  même ,  après  avoir  perdu  la 
journée  du  7,  il  avait,  le  8  et  le  9, 
marché  contre  l'ennemi,  il  pouvait  en- 
core réparer  ses  fautes  et  forcer  les 
Portugais  à  abandononer  leurs  entre- 
prises: il  pouvait  les  contraindre  à 
quitter  l'Âpprouagoe  et  l'Oyapock,  en 
se  servant,  contre  leurs  faibles  embar- 
cations, de  la  frégate  la  Topaze  qui 
loi  était  envoyée  de  France  avec  cent 
hommes  de  troupes,  et  qui  arriva  le 
12,  l(H^qoe  la  capitulation  était  si- 
gnée. Par  là,  il  lui  était  encore  facile 
de  rétablir  et  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  colonie. 

»  M.  Victor  Huguesdonne pour  justi- 
fication de  sa  conduite  plusieurs  motifs 
que  nous  devons  soumettre  à  Votre 
Majesté,  mais  qu'on  léger  examen  suf- 
fit pour  détruire. 

»  Le  premier  est  la  faiblesse  des  for- 
ces de  sa  garnison  qu'il  porte  à  trois 
cent  trente-huit  hommes  seulement. 

nCependant,  Sire,  son  état  de  situa- 
tion du  1"  janvier,  et  la  déclaration 
unanime  de  tous  les  militaires  la  font 
montera  cinq  cent  onze  hommes  de 
troupes  de  ligne,  indépendamment  des 
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milices  et  des  esclaves  armés;  ce  qui 
portait  à  peu  près  an  double  ses  forces 
militaires. 

«L'ennemiD'enavaitpasaatant:  ses 
troupes  se  composaient  d'environ  cinq 
cents  Indiens  peu  aguerris  et  mal  ar- 
més, et  d'une  centaine  d'Anglais. 

»  M.  Hogues  lui-même  était  bien 
persuadé  qne  ses  forces  étaient  sofli- 
sautes ,  puisque  le  30  décembre ,  qu'il 
s'eiagérait  celles  de  rennemî  en  les 
évaluant  à  quatorze  cents  hommes,  il 
écrivait  au  ministre  de  la  marine,  que 
sil'ennemineseprés^nteitpasavecdes 
forces  plus  considérables,  il  avait  asseï 
'  de  monde  pour  le  repousser  vigoureo- 
sement  et  tenir  jusqu'au  mois  de 
mars. 

»M.  Hugues  prétend  qu'il  avait  peu 
de  poudres  et  qu!e]les  étaient  de  mau- 
vaise qualité. 

»La  déclaration  de  M.  Joniot,  capi- 
taine d'artillerie,  consignée  dans  l'in- 
terrogatoire qu'il  a  subi  à  la  Rochelle, 
à  son  arrivée  en  France ,  répond  à  la 
première  partie  de  son  assertion. 

»  Quant  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
poudre,  elle  est  démentie  par  le  fait 
même,  puisque  M.  Hugues  assure  que 
beaucoup  d'enn^nis  ont  été  tuéd  par  le 
feu  de  ses  troupes. 

»U  est  i  remarquer  d'ailleurs  que, 
dans  le  moment  même  de  la  première 
invasion  de  l'ennemi,  M.  Hugues  avait 
le  moyen  d'avoir  des  poudres  fraîches, 
le  corsaire  la  Jotiphine,  venant  de  Bor- 
deaux, armé  de  quatorze  canou,  et 
ayant  quatre-vingts  hommc&  d'équi- 
pages^ était  dans  le  port  de  Cayenne; 
M.  Victor  Hugues  devait  le  retenir  et 
utiliser  les  ressources  qu'il  lui  ofiraiten 
munitions  et  en  hommes;  il  pouvait 
l'employer  avec  succès  à  défendre  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Mahury  contre  les 
faibles  embarcations  de  Tennemi,  et  à 
le  prévenir  de  ses  mouvemens.  Au 


lieu  de  la  retenir,  U.  HofKS  l'cxpMii, 
le  k  janvier,  pour  France,  i^iigé  de 
marchandiies  colonialei.  ODamraqBe 
ce  bAtiment  était  i  la  couigutioa  de 
la  maison  Famonx  et  compte;^  i  k- 
qudleld.  Victor  Hugnei  eat.diMw, 
essoàé. 

M.  Hugues  cherté  auM  à  ttu»er 
sa  lenteur  et  sa  faiblesse  devast  l'at- 
uemi,  par  la  nécesaité  où  il  t'est  trooré 
faire  halte.  Le  tempa  était  «  bub- 
vais,  dil-il,  les  cbanûDaû  diScîlei,)i 
chaleur  tellement  iiuu|q>ortaUe,  4K 
plusieurs  officiera  et  wUati  UmibiniA 
de  fatigue. 

La  disUDce  de  CayeiuM  M  botUo 
de  Loyola,  où  s'irrèta  M.  Hugues, 
n'eet  que  de  deux  liewa;  co  trajet  k 
fit  à  six  heures  du  matin,  dans  le  au 
de  janvier,  saison  où  les  cbalMnwnt 
extrêmement  temp^ées  dus  c^ 
partie  do  monde;  le  cbemia,  depais 
Cayenne,  est  couvert  par  des  plia- 
tations  d'arbres;  il  est  très  ben, 
au  dire  des  babitaos,  et  prttiuUe 
pour  les  voitures ,  aitei«  daw  toales 
les  saisons. 

»  Il  est  donc  absurde  dfidire  qoe  la 
soldats  tombaient  de  &tiga«.  U.  Ba- 
gues cite  pour  eiem^  le  caïàtiiae 
Frison;  mais  il  faut  observer  qae  cet 
officier,  par  sa  consUtBltoo  et  ua 
immense  embonpoint,  m  peut  k^ 
porter  sans  incommoditâla  plwléf;^ 
marche. 

»  M.  Hugues  prétend  sa  justifier  de 
n'avoir  point  convoqué  de  conseil  de 
guerre,  et  de  n'avoir  suivi  anoiofl  V» 
ni  aucun  règlement  reUtiû  A  Ii  90a- 
tion  où  il  se  trouvait,  en  disant  qw. 
n'étant  point  militaire,  et  l'ayaDl  ji- 
mais  eu  aucun  grade  dav  i'vméai  (*> 
lois  et  règlemens  ne  peuvent  lii  Cln 
applicables. 

B  H.  Hugues  aroue  c^odint,  hï- 
m£me,  ^'il  fut  envoyé  A  CtjtâBt, 
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Mn-snlemait  eonuneadminïstratear, 
mais  encOTe  comme  commandant  en 
chef  les  troQpeB  de  teire  et  de  mer. 
Cétait  lorsqu'il  Fut  inresti  de  ce  com- 
mandement qu'il  devait  reconnaître 
«on  insuffisance.  S'il  n'était  pas  mili' 
taire,  pourquoi  en  prenait-il  le  titre  et 
les  décorations,  et  empêchait-il,  ainsi, 
que  la  colonie  fiii  confiée  à  nn  militaire 
capaUe  de  la  défendre? 

»  M.  Hogoes  cherdie  aussi  h  rejeter 
sur  les  habitans  de  Cayenne  une  partie 
de  ses  torts  ;  il  se  plaint  du  mauTais  es- 
prit qni  régnait  dans  la  ville. 

■a  Cependant,  le  SO  décembre,  il  écri- 
vait an  ministre  de  la  marine  :  a  Je  vois 
»avee  plaisir  qae  la  garnison  et  tes  ha- 
1  bttans  sont  animés  d'an  bon  esprit.  » 

»  Si  les  fanles  de  M.  Victor  Hi^aeg, 
Un,  n'étaient  pas  snflBsammeDt  dé- 
montrées, on  pourrait  demander  en- 
core i  ce  gouverneur  pourquoi,  con- 
naissant l'inexpérience  du  jeune  capi- 
taine Chevreiil,  il  loi  avait  confié  le 
poste  du  Diamant,  considéré  comme  le 
plus  important,  tandis  qae  le  capitaine 
Girard,  offlcier  expérimenté  et  pins  an- 
cien, avait  réclamé  l'honneur  de  com- 
mander ce  poste? 

»0n  pourrait  lui  demander  aussi 
ponrqnoi,  connaissant  l'importance  dn 
deuxième  poste,  le  Dégras-des-Can- 
oes,  il  s'est  contenté  de  le  Taire  garder 
par  quinze  hommes  commandés  par  un 
sergent? 

«Nous devons  paiement.  Sire,  faire 
observer  à  Votre  Majesté,  qu'en  même 
temps  que  H.  Victor  Hugues  donnait 
nne  défense  aussi  faible  eux  trois  postes 
principaux  de  l'Iie,  il  plaçait  cent  vingt 
hommes  an  canal  de  "rorcy,  poste  éloi- 
gné deFattaque,  et  qui  oepouvaitguëre 
Ber  virqu'à  protéger  sa  propre  habitation. 

»  Tels  soDt,  Sire,  les  motifs  qui  nous 
ont  convaincus  que  le  commissaire  de 
Votre  Majesté ,  commandant  en  chef 


la  Guyane,  n'a  pas  employé  tous  les 
moyeu  à  sa  dispogitioa  pour  ta  défense 
de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée. 

oL'avisduconseild'enquéteest.Sire, 
que  la  conduite  de  ce  commissaire  doit 
fitreexamînée  par  les  tribunaux  sur  plu- 
sietmgriebdontVotre  Majesté  tronve- 
rarénumération  dans  le  résultat  de  l'en- 
quête que  nous  avons  joint  i  ce  rapport. 

D  Le  conseil  d'enquèt* ,  ^re ,  n'a  pa 
rien  découvrir  d'aisex  posiUf  pour 
édairer  la  religion  de  Votre  Majesté, 
sur  la  question  de  savoir  ai  M.  Victor 
Hugues  s'était  rendu  i  un  petit  nomlve 
d'bommes  pour  mettre  à  couvert  ses 
plantations  et  sa  fortune. 

nSi  l'on  en  ooit  la  maj(HÎté  des 
créoles,  ce  gixtvmieur  a  ramassé  une 
grande  fortune  en  se  servant  de  son  Ut- 
fluence  et  de  son  antorité  pour  se  réser* 
ver  à  lui  seul  le  commerce  exclusif  de  la 
coloDie.  Hais  nous  n'avons  pas  cru  de- 
Toirasseoîr  notre  jugement  surdesdé- 
clarations  verbales,  dont  quelques-unes 
peuventavoirétédictéwparreffetdeUi 
haine  dont  un  grand  uomtMV  d'habitans 
de  Cayenne  paraissent  animés  contra 
Cex-commissaire  de  Votre  Majesté. 

Toutefois ,  Sire ,  nous  pensons  que , 
fAt>il  vrai  que  Victor  Hugues  n'eût  pas 
été  entraîné  à  rendre  la  colonie  par 
l'espoir  de  sauver  sa  fortune,  il  n'en 
importe  pas  moins  A  Votre  Majesté  de 
faire  subir  h  ce  commissaire  l'éprenre 
d'un  jugement  par  nn  tribunal. 

t  Nous  sommes, 
Sire, 
De  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale,  les  très  humbles  et 
très  obéisaaos  serviteors  et 
très  fidèles  sujets. 
B  Signé  le  comte  Cessac,  le 
généra!  comte  Hdjlun, 
le  comte  de  Rosilt, 
vice-amiral. 

«Paris,  1"  décembre  1809.  » 
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BiivUattde  l'enquitt  formée  tnucéeution 
du  ùrdnt  de  S.  M.  I.  etR. 

a  I^  conseil  d'enqnète  formé  en  exé- 
CQti<Hi  de  la  lettre  dose  de  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi  :  1°  pour  connaître 
des  causes  et  circonstances  de  la  reddi- 
lion  de  Cayenne  et  Gnyane  françaiiie 
anx  troupes  brésiliennes  et  britanni- 
qaes;  3*  pour  examiner  si  M.  Victor 
Bogues,  commissaire  de  Sa  Majesté, 
commandant  en  chef  à  la  Guyane  fran- 
çaise, ne  s'est  rendu  h  un  petit  nombre 
d'hommes  que  pour  mettre  à  couvert 
ses  plantations  et  sa  fortune  ; 

»  Après  avoir  entendu  le  sieur  Vic- 
\xa  Hugues,  et  pris  connsissance  de  di- 
Ters  mémoires  et  pièces  h  l'appui  qui 
Joi  ont  été  remis  par  ce  coomiissaire 
«Après  avoir 'eutendo  de  menu 
plusieurs  habitans  de  l'Ile  de  Cayenne, 
et  militaires  qui  en  formaient  la  garni- 
son, on  lu  divers  mémoires  qu'ils  lui 
ont  fait  parvenir  ; 

»  Délibérant  sur  le  premier  point  de 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  savoir  : 

»  Premier  pwnt.  M.  Victor  Hngnes 
a-Ml  employé  tous  les  moyens  qu'il 
avait  entre  ses  mains  pour  la  défense 
de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée^ 
»  Estime  qne  ce  commissaire  n'a  pas 
employé  ces  moyens  pour  se  défendre, 
et  que  sa  conduite  doit  être  examinée 
par  les  tribunaux,  sur  les  griefs  ci-après 
énoncés  : 

»  1"  Pendant  neuf  ans  que  Victor 
Hugues  a  gouverné  la  colonie  de  ta 
Guyane  française ,  il  ne  s'est  pas  une 
seule  fois  transporté  sur  la  frontière  de 
l'est  de  son  gouvernement,  la  seule  qui, 
de  son  propre  aven,  pouvait  être  atta- 
quée, et  qui,  d'après  lui-même,  devait 
l'être  tàt  ou  tard,  depuis  l'arrivée  delà 
coor  de  Portugal  dans  le  Brésil  ; 
b2"  Averti  que  cette  invasion  devait 


être  prochaine,  il  a  négligé  les  OMyens 
de  la  prévenir  ou  de  la  repousser,  et 
n'a  songé  à  mettre  l'Ile  de  Cayenne  ta 
état  de  défense  que,  lorsque  l'ennemi, 
malgré  la  timidiiéet  l'incertitude  qu'il 
avait  montrées  ,  avait  pourtant  envahi 
sa  frontière. 

i>3°IIn'amissur]ariviàredeHafaiUT, 
seul  point  par  lequel  l'ennemi  devait  et 
pouvait  pénétrer  daos  l'Ile  de  Cayenne, 
aucun  bâtiment  armé ,  ni  cbaloiqie,  ni 
canot  qui  pilt  en  disputer  l'entrée,  ou 
du  moins  avertir  les  forts  de  l'attaque 
de  l'ennemi,  et  il  avait  à  sa  disposttJoo 
un  bâtiment  armé  en  guerre  et  mar- 
chandises, qui  aurait  empëdié  l'entrée 
de  la  rivière  etla prise  de  ses  batteries, 
qu'il  a  fait  partir  pour  la  France,  Uti- 
ment  dont  l'équipage,  les  poudres,  les 
canons  auraient  pu  loi  être  du  plu 
grand  secours. 

vfc°  n  n'a  placé  à  la  batterie  du  Dia- 
mant qu'un  poste  de  quarante  honunes; 
et,  au  lieu  de  con&er  ce  poste,  le  |m- 
roler  et  le  plus  important,  à  do  officier 
de  troupes  de  ligne  expérimenté,  et 
qui  l'avait  réclamé ,  il  en  a  remis  le 
commandement  à  un  jeune  créole  qui 
a  laissé  surprendre  son  poste  et  •  été 
tué  dans  son  hamac 

i»5*lln'aplacé  au  poste, ledeuxiëme 
en  importance,  celui  du  Dégras-des- 
Cannes,  qu'un  sergent  et  qoinie  hom- 
mes, tandis  qu'il  en  a  placé  cent  vingt 
Di  un  poste  éloigné,  et  qui  ne  pouvait 
guère  servir  qu'à  couvrir  sa  propre  ha- 
bitation. 

■  6°  Il  n'a  pris  aucun  moyen  pour 
être  averti  à  temps  du  moment  où  l'en- 
nemi donnerait  dans  la  rivière  afin  de 
l'empêcher  de  débarquer. 

l' Averti  du  débarquement  de  l'eo- 
iiemi,  et  de  la  prise  du  poste  du  Tia- 
mant  et  du  Dégras^des-Gannes ,  il  a 
perdu  en  vaines  hésitations  le  momeot 
de  reprendre  ces  deux  postes,  de  batire 
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rennemi  et  de  le  jeter  dans  la  rivière. 
n  avait  les  forces  nécessaires  pour  cet 
(Ajet. 

»  8"  Lorsqu'il  s'est  résolu  à  attaquer 
reonemi,  il  n'a  envoyé  contre  lui  qu'une 
partie  de  ses  forces,  trop  faible  et  point 
dioisie  avec  assez  de  soio,  et  il  a  con- 
servé avec  lui ,  è  une  lieue  du  point 
qu'il  devait  reprendre,  la  majeure  par- 
tie de  ses  troupes,  parmi  lesquelles 
étaient  celles  d'^ite. 

»  9»  Il  n'avait  fait  distribuer  à  ses 
postes  et  i  ses  troupes  qu'une  quantité 
beaucoup  trop  faible  de  munitions  de 
guerre,  tandis  que  les  magaûns  de 
Cayenne  renfermaient  sniSsamment 
de  poudres  et  de  mobiles  pour  la  dé- 
fense de  la  colonie. 

i>10*n  ne  s'est  jamais  porté  de  sa 
pemmne  en  vue  de  l'ennemi,  et  il  est 
rentré  dans  la  place  de  Cayenne  ac- 
compagné de  cette  majeure  partie  de 
ses  troupes  d'élite ,  qui  n'avaient  pas 
tiré  on  sevi  coup  de  fasit. 

»U'  Résolu  à  capituler,  il  est  sorti 
lui-même  de  la  place  et  est  allé  seul 
traiter  avec  l'ennemi,  et  cela  sans  avoir 
préalablement  ni  assemblé  de  conseil 
de  guerre,  ni  4Hi8  l'avis  des  autorités 
civiles,  qu'aux  tennes  des  lois  il  devait 
consulter. 

»  IS*  La  capUnlation  qu'il  a  faite 
pourrait  être  considérée  comme  belle, 
si  elle  eût  été  précédée  par  la  perte  de 
plusieurs  combats  et  par  la  destractioo 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 
Mm  dans  l'état  des  choses  le  conseil 
d'eoqnéte  n'a  vu,  dans  l'acquiescement 
de  l'ennemi  aux  conditions  qui  lui  ont 
été  proposées  par  Victor  Hugues,  que 
reiD{H«ssemeDt  i  faire  un  pont  d'or  à 
au  adversaire  qui  aurait  pu  se  défen- 
dre. L'on  a  cm  remarquer  encore  que 
l'ennemi  se  défiait  lui-même  de  ses 
Xorces,  et  qu'il  craignaitqae  la  ca|rîtu- 
lalion  ne  fût  un  piège,  puisqu'il  n'est 


entré  dans  la  place  que  deux  jours  après 
cette  capitulation. 

»  Second  point.  Le  commissaire  de  Sa 
Majesté,  Victor  Hugues,  ne  s'est-il 
rendu  à  nn  petit  nombre  d'hommes 
que  pour  mettre  &  couvert  ses  planta- 
tions et  sa  fortune? 

n  Le  conseil  d'enquête  n'a  pu  rien 
découvrir  d'assez  positif  pour  émettre 
nne  opinion  motivée.  Si  on  en  croit  la 
majorité  des  créoles,  Victor  Hugues  i 
ramassé  une  grande  fortune  qu'il  a 
voulu  sauver;  mais  ils  n'articulent  que 
des  faits  trop  vagues  pour  asseoir  on 
jugement.  Fât-ii  vrai  que  Victor  Hu- 
gues n'eût  pas  été  entraîné  i  rendre  la 
colonie  par  l'espoir  de  sauver  sa  for- 
tune, le  conseil  pense  qu'il  n'en  impor^ 
te  pas  moins  de  faire  subir  h  ce  com- 
missaire réiH«nve  d'un  jugement  par 
un  tribunal. 

»  Paris,  i"  décembre  1809. 
»  Signé  :  le  comte  db  GsssàC , 
le  général-comte  Hulun,  le 
comte  de  Rosut,  vice-amiral.» 

«  Renvoyé  à  notre  ministre  de  la 
»  marine  et  des  colonies,  pour  faire 
»  exécuter  les  lois  de  l'empire  contre 
■  les  prévenus. 

j»  Au  palais  de  Trianon  ,  le  30  dé- 
»  cembre  1S09. 

D^iTite  NAPOLÉON.» 

L'histoire  de  France  a  heureuse- 
ment peu  de  faits  à  citer  eu  ce  genre  ; 
bien  des  places  ont  été  rendues  par 
ignorance,  quelques-unes  par  faiblesse,    ■ 
presque  point  par  trahison. 

Voici  ce  que  dit  sur  cela  M.  de  Fea- 
qoières  : 

«  Pour  entrer  à  présent  dans  te  dé- 
B  tail  des  sièges  dont  la  conduite,  dans 
•  la  défense,  a  été  assez  mauvaise  pour 
D  obliger  les  princes  à  faire  punir,  par 
»  des  conseils  de  guerre,  des  gouver- 
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«places  qui  leur  avoteatélé  oanfiéea, 
»  je  conuneocerai  par  cdlui  de  Naër- 
»  den,  fin  l'onaét  1678,  assiégé  par 

*  H.  l0  priiMa  d'Onnge  et  d^ndn 

>  |Mr  M-  PupM. 

»  H.  de  Laiembourg,  qui  conHoan- 
»  doit  dans  ]«  conquéteB  du  roi  ea 
»  Hollande,  entra  dans  la  place  qael- 
B  qacvhenresavaDtqa'ellefàtinTeBtie, 
»  et  eo  était  parti  aprèi  avoir  ooRcerté 

*  avec  M.  Dopai  de  le  secoorir,  dès 
»  que  la  CAvalerie  serolt  rassemUée. 

*  Ce  gouTemear,  i  qui  la  tâte  tour- 

*  lia  dès  q«'il  Tit  l'amée  eBDemie  cam- 
»  pée  aotow  de  m  place ,  la  rendit 
»  avaat  que  l'enneini  fit  lenlement 

*  Maltra  da  cbeniD  eparert,  et  «gaa 
»  une  eapilcdition.ooBtrsle  MDlimeDt 
»  dM  fàadf&Êi  ancien  de  sa  garni- 
»  son.  Le  roi  envoya  ordre  a  M.  de 
»  Lniev^uiy  de  fûn  aiveoibler  au 

>  conseil  de  guerre,  devant  lequel  l'af- 
»  faire  fût  portée  et  le  procès  de  M.  Du- 
»  pas  instruit.  Il  fut  dégradé  des  ar- 
»  mes  en  présence  des  troupes  mises 
»  en  bataiHe  pour  ce  ssjet,  et  «Hidam- 
»  né  à  une  prison  perpétuelle.  La  ral- 
»  son  pour  laquelle  le  eonseîl  de  pierre 
u  ne  le  condamna  point  à  mort,  fat 
»  qu'il  ne  se  troava  poiotd'ordoiuiance 
»  qui  condamnât  un  pottren  à  perdre 
»  la  vie. 

»  En  1703,  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  assiégea  et  prit  le  vieux  Brisach. 
»  L'enpereur,  oui  content  de  la  con- 
»  dutte  dn  gonvemear,  le  fit  arrêter  et 
»  mettre  au  conseil  de  guerre,  qui  le 
»  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée. 
»  Le  comte  de  Marsilly,  qni  étoit  aussi 
»  dans  la  place,  fut,  par  le  même  con- 
a  seil  de  gnerre,  dégradé  des  armes. 

»  H  pourroit  bien  y  avoir  quelque 
»  chose  A  redire  dans  la  conduite  de 
B  ces  deux  commandans ,  et  Je  rap- 
»  porte  cet  exemple  seulement  pour 


»ftire  To{rqaelMrab«Bfriiiceaioat 
s  phu  sévères  qœ  nous ,  et  puoiiient 
»  rigoureusement  ceux  qui ,  dau  It 
»  d^ense  des placesquilear  soit e«m- 
»  mises,  font  des  fautes  qw  en  causent 

•  trop  Idt  la  perte  :  ea  quoi  je  ne  1m 
»  UAue  point. 

»  £n  ces  entrefaites  (  estril  dit  itai 
■  la  relatiofl  dn  siège  de  Mets)  Ait  dé- 
»  couverte  l'entreprise  da  -Bastaid  de 
B  Footanges  et  de  GllvièrBS,  soldats  dt 
X  la  cMopagaie  dn  capttaioe  Biboi, 
B  qui  avoioit  qaeiqoe  pratique  avec 
»  l'empereur,  laquelle,  du  ccMBOKac»- 
B  ment ,  ils  anrient  fait  semblaiit  de 
B  mener  aveclascea de  U. deGajie: 
>  par  le  moyen  de  quoi  ob  eapénil 
D  s'en  prévaloir  ;  mais  il  Ait  tramé 
B  (pi'ils  avoieot  IncliBé  ds  coalé  de 
«  l'ennemy,  «t  fait  d'autres  «enéa 

*  qu'ils  céloieBt  à  U.  de  tejK,  bin 
B  doounagaables  au  serrice  da  n;; 
9  meame  sont»  conlenr  de  frire  cnbw 
»  nnsimplesoldatdanalavile.i'mieal 
B  mis  an  iogéaitHir  de  l'eaptrenr.  Ib 
»  foreet  retenus  prisoBniara;  et  prt 
I»  après  le  lUt  Clarière  waaant  de  m- 
B  ladie,  de  qui  la  tête  ftat  Buia  w  b 
»  porte  de  Champagne ,  et  le  Baitari 
»  ayant  confessé  la  vérité  du  bit,  il  ht 
B  exécuté  à  la  6n  da  siège.  » 

En  16S8 ,  le  marqub  de  Léginèi, 
général  des  troopes  espagD<4i!S,  le 
présenta  devait  BrAme ,  et  fonn  b 
siège  de  cette  TiHe.  Mootgafflnd  ei 
était  gouvemeor  ;  la  gartison  o'étiit 
que  de  six  cents  hommes ,  et  son  cchd- 
mandant  se  faisait  payer  oobum  li  eUe 
eût  été  de  dix-sept  cents  CMDidet). 
Cette  avarice  sordide  devint  ftaieite  1 
son  auteur  ;  car  les  défenseras  de  M- 
me,  se  voyant  trop  falUes  pour  résister 
aux  assiégeai»,  forcèrent  Montgûlltrd 
d'ouvrir  les  portes  de  la  jAkx,  le  ST  de 
mars  ;  ce  qui  fit  condamner  cet  officier 
A  perdre  la  tète.  Le  maréchal  de  Cré- 
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qui,  rnn  des  phis  grands  capitaines  de 
ce  temps-U,  et  qui  tonte  m  vie  avait 
fait  la  guerre  ea  Italie ,  avait  été  tué 
d'OD  coup  de  caooo,  le  17  de  ce  mois , 
en  recoBnaisMDt  les  retranchemens 
des  EspflgDols  devant  le  fort  de  Brème. 
En  1675,  Trêves  fut  assiégée  par  un 
corps  de  vingt  mille  Alletnaitds,  sous 
la  conduite  des  princes  de  Luoeboorg. 
Cette  ville  était  vivement  pressée,  lors- 
que le  maréchal  de  Créqui,  homme 
d'on  courage  entreprenant ,  capable 
des  actions  les  plos  belles  et  les  plus 
téméraires,  essaya  de  la  secourir.  Il 
était  en  marche,  lorsque  le  11  d'août, 
il  fut  tont-à-coup  rencontré  par  les 
impériaux  à  Cousarbruck.  Surpris,  sans 
être  déconcerté,  11  ose,  avec  Imit  mille 
hommes,  attaquer  dix^mit  mille  com- 
battans.  L'action  fut  très  vive  d'abord  ; 
maïs  la  cavalerie  française  ayant  pris 
la  faite,  tout  le  reste  de  sa  petite  armée 
cessa  de  résister;  et  tout  ce  que  cet 
ÎQtrépide  général  put  faire ,  fut  de  se 
jeter  dans  Trêves,  à  travers  de  nou- 
veaux périls ,  après  avoir  perdu  deux 
mille  soldats,  son  artillerie  et  son  ba- 
gage. Il  défendit  la  place  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  voulait  s'ensevelir 
BOUS  les  mines  des  remparts  ouverts  de 
tous  cAtés.  Tout  le  monde,  la  garnium 
et  les  bourgeois  demandaient  à  grands 
ais  à  capituler.  Le  maréchal  s'obstine 
i  tenir  encore.  On  murmure;  on  se 
révolte.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Bois-Jourdan ,  va  traiter  avec 
les  ennemis  sur  la  brèche.  On  n't  point 
m  commettre  une  lâcheté  avec  tant 
d'audace.  U  menace  le  maréchal  de  le 
tuer,  s'il  ne  signe.  Créqui  se  retire, 
avec  qnelques  officiers  fidèles ,  dans 
une  église,  où  il  aima  mieux  être  pris 
i  discrétion,  le  6  septembre,  que  de  se 
rendre.  Peu  de  temps  après,  Boîs- 
Joardon  toi  arrêté  dans  sa  fuite 
jugé  i  Metz  par  le  conseil  de  guerre. 


Son  crime  n'avidt  point  d'exBm|)1e.  On 
condamna  à  foire  «mtade  honora- 
ble, tâte  et  pieda  nns,  la  corde  an  cou, 
la  torche  au  poing ,  et  i  Mn  dée^ilté 
sur  un  échafaod  ;  ce  qui  fnt  exécuté  le 
3  d'octobre.  Tousses  complices  ftirent 
dégradés  et  bannis. 

Je  tennine  ce  chapitre  par  l'extrait 
des  articles  de  lols.qai  sont  roUtives  an 
sujet  dont  il  s'agit. 

AKTICLB  PEEHIEH. 

Tout  commandant  de  place  forte  ou 
bastionoée ,  qui  la  rendra  i  l'enoenii 
avant  qu'il  j  ait  brèche  accessible  et 
praUcaUe  au  coips  de  ladite  {dace,  et 
avant  que  le  corps  de  {dace  ait  soutenu 
au  moins  un  assaut,  si  toutefois  il  y  a 
un  retranchement  intérieur  derrière  la 
brèche,  sera  pnoi  de  mort,  i  moins 
qu'il  manque  de  munitimis  on  de  vi- 
vres. 


Les  phces  de  gnerre  étant  la  pro- 
priété de  tout  l'empire,  dans  aucun  cas 
les  habitans  ni  corps  administratifs  ne 
pourront  requérir  un  commandant  de 
la  place  de  la  rendre,  sow  peine  d'être 
traités  comme  des  révoltés  et  d«s  traî- 
tres à  la  patrie. 

lai  du  21  brumaire  an  V,  Htn  Itl. 

ARTICLE  PREHIBB. 

Tout  militaire  ou  antre  individu,  at- 
taché À  l'armée  ou  à  sa  suite,  convaincu 
de  trahison,  sera  puni  de  mort. 


Sontrépatés  ooapaMes  de  tnUaoD, 
i'etc.; 
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8"  ToDt  commandant  d'une  place 
assiégée,  qni,  uns  avoir  pris  l'avis,  ou 
contre  le  lasa  de  la  majorité  du  con- 
seil militaire  de  te  place  (auquel  de- 
vront tonjonrs  èb«  appelés  les  officiers 
en  chef  de  l'artillerie  et  du  génie),  aura 
consenti  à  la  reddition  de  la  place 
avant  qne  l'ennemi  y  ait  fait  brèche 
praticable,  on  qu'elle  ait  soutenu  un 


jirrili  dit  Direetoirt  exécutif,  du  16 
mttndor  d$  Fan  VII  de  la  république 
firtutçaiâe. 

ARTICLE  PREHIBK. 

Tout  commandant  de  place  forte  qui, 
à  dater  de  l'ouverture  de  cette  campa- 
gne, aurait  capitulé  avec  l'ennemi, 
pour  rendre  une  ptece  qui  lui  était 
confiée,  sans  avoir  forcé  les  attaquans 
de  passer  par  les  travaux  lents  et  suc- 
cessîrs  des  sièges,  et  avant  d'avoir  re- 
poussé au  moins  on  assaut  an  corps  de 
place  snr  des  brècbes  praticables,  sera 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
pour  y  être  jugé  conformément  aui 
lois. 


Les  membres  du  conseil  de  guerre 
qui  auront  signé  ces  honteuses  capitu- 
lations, et  ceux  qui ,  ayant  droit  d'y 
assister,  n'auraient  pas  protesté  contre, 
seront  également  traduits  au  conseil 
de  guerre,  pour  y  être  jugés  confor- 
mément aux  lois, 

ART.  Ul. 

Le  ministre  de  la  guerre  désignera 
le  conseil  de  guerre  qui  devra  connaî- 
tre de  ces  délits,  et  demeure  chargé  de 
l'exécution  prompte  du  présent  arrêté, 
qui  sera  imprimé  au  bulletin  des  lois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Initniclionpntlqoeparreieniple.— SBcnoNi. 
Eiemplei  tliH  de  l'hlMoire  meleiiM.  — Sbc- 
TioK  II.  Eiemplu  tir*  de  l'bUtdre  bo- 
derne. 

Chacun  sait  que ,  dans  les  sdences 
pratiques,  les  exemples  sont  préréra- 
blés  aux  meilleurs  préceptes;  c'est 
pourquoi  j'ai  pensé  que  pour  remplir 
l'objet  de  cette  seconde  partie,  il  con- 
venait d'en  consacrer  le  premier  cha- 
pitre à  la  notice  des  sièges  les  plus  fa- 
meux, tant  de  l'antiquité  que  des  terni» 
postérieurs.  Ce  chapitre  étant  fort 
étendu,  je  le  diviserai  eo  deux  sec- 
tions ;  la  première  contiendra  la  notice 
des  sièges  anciens  ;  et  la  seconde,  celle 
des  sièges  modernes,  depuis  Charle- 
magne.  Ces  notices  sont  extraites  pres- 
que littéralement  de  divers  historiens. 

Non-seulement  chacnn  de  ces  précis 
est  nne  leçon  pratique  importante 
pour  l'art  défcnsif,  et  sous  ce  rapport  il 
contribue  essentiellement  à  remplir 
l'objet  de  cette  seconde  partie  ;  mais 
ces  mêmes  précis,  par  leur  réunion, 
forment  pour  la  guerre  des  sièges,  faits 
avec  les  armes  anciennes,  ou  du  moins 
avec  le  concours  d'un  fort  petit  nom- 
bre d'armes  à  feu ,  ce  qne  sont  pour 
ces  dernières  armes  les  journaux  qui 
ont  servi  de  base  aux  calculs  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  Vi  de  la 
première  partie.  Elles  démontrent  in- 
vinciblement  combien  ces  premières 
défenses  sont  supérieures  aux  derniè- 
res, et  par  conséquent  combien  il  est 
avantageux  pour  les  assiégés  de  rame- 
ner tout  au  combat  de  l'arme  blanche, 
et  de  réduire  l'ennemi  à  la  nécessité 
d'attaquer  toujours  de  vive  force,  con- 
formément an  principe  que  nous  éta- 
blirons dans  le  chapitre  in  de  cette 
seconde  partie. 
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ExtmpU$  tiré*  di  l'kisloire  ancUnne. 


La  plus  Qorissaote  république  de  la 
Sicile  était  la  ville  de  Syracuse.  Cette 
cité  puissante,  riche,  bien  peuplée,  si- 
taée  sur  la  càte  orientale  de  l'ile , 
était  composée  de  cÎDq  quartiers  diffé- 
rens,  qui,  tous  renfermés  par  de  fortes 
murailles,  et  fortifiés  avec  des  tours, 
de  distance  en  distance,  formaient,  eu 
quelque  sorte,  autant  de  places  fortes, 
et  pirataient  à  pea  près  la  figure 
d'un  triangle.  Du  côté  de  la  mer,  on 
remarquait  l'île  d'Ortygie ,  qui  renfer- 
mait la  citadelle ,  et  commandait  aux 
deux  ports  qui  l'environnent.  Elle 
communiquait  par  un  pont  avec  Achra- 
dine,  le  plus  beau ,  le  plus  grand,  le 
mieux  fortifié  de  tous  les  quartiers. 
Aa-dessas  d'Acbradine ,  oo  voyait, 
d'un  cAté,  le  quartier  de  Tyque  et 
et  celui  de  NéapoUs ,  ou  Ville-Neuve , 
qui,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  mur, 
s'avançaient  tons  deux  en  pointe  vers 
l'occident,  et  se  terminaient  h  une 
hauteur  qui  les  commandait  et  qu'on 
nommait  Épipole.  Une  vaste  enceinte 
de  murailles  renfermait  tons  ces  quar- 
tiers ,  et  cette  muraille  immense  était 
dtfendne  par  deux  forts  nommés  :  l'un 
EnrîTèle ,  et  l'autre  Labdale. 

La  seiiiëme  année  de  la  guerre  du 
Féloponëse,  les  Ségestains,  opprimés 
par  les  SélinontaiDS  que  soutenaient 
ceux  de  Syracuse,  vinrent  implorer  le 
secours  d'Athènes.  Jamais  cette  répu- 
blique n'avait  été  si  puissante,  et  en 
même  temps  si  enivrée  de  sa  gran- 
deur. Suivant  l'avis  d'Alciblade  et  mal- 
gré les  vives  représentations  de  Nicias, 
le  peuple  écouta  favorableatent  les 
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prières  des  d^lés.  On  étpilpa  8ar4e- 

champ  une  supeiiw  flotte  de  cent  cin- 
quante navires,  et  l'on  en  donna  le 
commandement  à  Âlcibiade,  à  Nidas 
et  À  X^amacchus.  On  fit  voile  vers  Sy- 
racuse, et  pendant  la  nuit  on  entra 
dans  le  grand  port ,  et  l'on  prit  terre 
près  d'OIympîe  sans  avoir  été  aperçu. 
Les  Syracnsains  avaient  fait  de  grands 
préparatifs;  et,  pleins  de  courage,  ils 
avaient  résolu  de  se  bien  défendre. 
L'arrivée  soudaine  des  ennemis  les  dé- 
concerta cependant  on  peu  ;  mais  bien- 
tôt ils  bannirent  cette  première  ter- 
reur, et  se  mirent  en  bataille  devant 
les  murs  de  leur  patrie.  On  donna  le 
signal  en  même  temps  de  part  et  d'au- 
tre. Comme  les  intérêts  étaient  les 
mêmes,  le  combat  fut  opiniâtre,  et  la 
victoire  passa  plus  d'une  fois  de  l'un  et 
de  l'autre  côté.  Un  orage,  qui  survint 
tout  à  coup,  intimida  les  Syracusains. 
Us  plièrent  et  se  retirèrentdans  la  ville 
après  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. Cet  échec  ne  servit  qu'à  rani- 
mer leur  ardeur.  L'on  rétablit  et  l'on 
augmenta  les  fortifications;  et,  pour 
mieux  obéir,  on  confia  tonte  l'autorité 
militaire  à  un  seul  chef  qui  fut  Hermo- 
crate,  personnage  également  Ulustre 
et  par  sa  valeur  et  par  son  expérience. 
Cependant  les  Athéniens  s'emparè- 
rent d'ÉpipoIe;  et,  malgré  les  fré- 
quentes sorties  des  assiégé,  ils  vinrent 
à  bout  d'environner  la  ville  d'un  mur 
de  circonvallation.  Nicias,  par  le  rappel 
et  i'eiil  d'Alcibiade  et  la  mort  de  La- 
macchus,  tué  dans  une  action,  se  vit 
sans  collègue  et  seul  maître  de  tontes 
lis  opérations.  Ce  général,  paraissant 
oublier  tout  à  coup  sa  lenteur  ordi- 
naire, fit  entrer  sa  flotte  dans  les  deux 
ports,  et  pressa  virement  la  ville  par 
terre  et  par  mer.  Syracuse,  ainsi  blo- 
quée et  toujours  vaincae,  se  voyait  ré- 
doUe  i  1^  dernière  extréjDÙté.  Déjà  les 
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citoyoïa  déHSféréi  tMeinieit  i  w 
rendre,  kHvqjoeCjl^^,  ea^taiie  la- 
cédémoaleo,  euwyi  &  lear  secoon 
weo  de  boiiiMft  troapes,  mrvint  tont  i 
ooop.NBf  qœNiciss  le  fM  miscn^me 
de  rempdcber  d'aborder,  tant  il  comp- 
tait nr  la  Tictoire  !  Anssitât  l'espérance 
renaît  dans  tou  les  cœun.  La  joie  pa- 
Miqiie  fait  cent  folies.  On  inwlame  le 
Spartiate  père  et  libérateur  d«  Syra- 
cnie.  Ce  général  ne  trompa  point  l'at- 
tente des  allié*.  Il  commença  pnr  faire 
saToiraoi  Athéniens  qu'il  leur  donnait 
cinq  jours  poar  sortir  de  Sidle.  On  ne 
daigna  pas  répondre  è  eette  proposi- 
tion. Qnelqaes  soldats  demandèrent 
an  héraut  ■  Si  la  présence  d'une  cappe 
»lacédémonienne  et  d'an  méchant  bâ- 
»  ton  pouvait  faire  dianger  la  fortune?  n 
BdBu,  il  fiilhit  de  part  et  d'antre  se  dis- 
poser Il  me  bataille.  Le  fort  Labdaie 
fat  emporté  d'assaut,  et  tous  les  Athé- 
niens <fiA  le  défendaient  passés  an  fil 
de  Cépée.  CliaqQe  jour  on  en  venait  i 
de  petits  combats  oà  CjHppe  avaitcon- 
stamment  l'avantage,  l^nt  de  pertes 
aftiblirent  tellement  Nidas  qn'H  Ait 
(ÂAlfè  de  se  cantonner  vers  la  cAtede 
Plenifre,  qni  forme  l'entrée  du  grand 
port,  afin  d'f  conserver  ses  bagages  et 
de  pooToIr  souteufr  sa  Ootte.  II  n'y  Ait 
pas  long-temps  en  repos.  Le  Lacédé- 
moBieo  vint  tattaqner,  emporta  ses 
farts,  s'empara  d'une  partie  de  ses  ba- 
gages, pendant  que  les  Syracusains 
battaient  sur  mer  la  flotte  ennemie. 
L'infortnnéNidasétaitdans  la  dernière 
cOBsteroation.  11  avait  instruitAthènes 
dn  triste  état  oà  se  trouvait  f armée 
depois  le  débvqaement  àm  Spartiates; 
on  hii  arait  promis  do  seconn,  mais  il 
D'»rivait  point,  et  ses  besohis  étalent 
pressans.  Enfin,  U  était  sn*  le  point  de 
périr,  lorsqu'on  vit  une  flotte  athé- 
nienne de  soixante-lreiie  galères, 
oommandéa  pw  MmosUièt» ,  eotnr 


fièrement  dans  le  port  Ce  génénl, 
moins  expérimenté  que  brave ,  pour 
profiler  de  l'alarme  oA  son  approdK 
inopinée  avait  jeté  la  ville,  forma  sur- 
le-champ  quelques  attaques,  contre 
l'avis  de  Nicias.  Sa  témérité  lui  coûti 
cher.  Il  perdit  un  grand  nombre  de 
soldats ,  et  détniisit  en  nn  instant  tontes 
les  espérances  que  son  arrivée  avait  (lit 
nattre.  Bientôt  les  Athéniens  se  virent 
rédoits  i  une  extrémilé  pliis  triste  en- 
core qu'anparar^t.  On  songea  i  lenr 
le  siège  après  avoir  tenté  la  fortune  diH 
un  nouveau  combat  naval ,  la  victoire  fut 
encore  pour  les  assiégés,  qui  At^eol 
même  à  leurs  ennemis  les  moyens  dt 
fuir  par  mer,  ra  les  enfennant  dans  i« 
grand  port.  Il  fallut  donc  tàdier  de 
s'échapper  par  terre.  Hermocrate  ea 
ayant  en  avis,  s'empara  de  tous  les  pu- 
sages  à  l'insu  des  Athéniens.  Cet  mil- 
heureux  fngitifs  s'étant  mis  en  mir< 
che  pendant  la  nnit,  tombèrent  dm 
les  nnbnicades  qu'on  leur  avait  Aei> 
sées  de  toutes  parts.  Us  se  défen- 
dirent iong-temps  comme  des  UoDl; 
mais,  vaincus  par  le  nonduv,  par  laft- 
tigne  et  pu-  la  faim,  ils  se  reodveat 
tons  à  discrétion.  On  le*  jeta  dam  k 
prison  publique,  où  ils  menèrent  m 
vie  plus  triste  mille  fDis  que  la  moitll 
ptaa  craelle.  Nicias  et  Démoatbtae, 
leurs  diefs,  périrent  par  la  ratin  dt 
bourrean,  au  mépris  de  la  parole  qn'N 
lenr  avait  donnée.  Telle  fat  l'isiae  d< 
cette  guerre  qui  durnt  depuis  phii  de 
deux  ans,  et  dont  Atkènes  s'était  pro- 
mis les  plus  grands  avantages. 

SMgfl  de  V«Iei  par  1m  Bomiliu,  SQo  an  nn( 


La  répubfiqoe ,  fatiguée  de  se  veii 
sans  cesse  traversée  dans  ses  projflll 
par  tes  Véïens,  leur  dédara  la  gaene; 
eqprte  une  trêve  de  vingt  us  ;  et,  p«r 
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aàmi  rtasÊAr  iam  ce  grand  desKin , 
onrésohrt  le»ége  de  leur  capitale.  Si- 
tuée nr  on  roe  très  escarpé,  aboodam- 
EKDt  poorvae  de  toot,  la  famiDe  senle 
povnit  la  réduire.  L'ouvrage  était 
iomg,  mail  il  n'eflîBfa  pas.  Il  fallait 
dtfendre  le  soldat  des  rigueurs  de  l'Iri' 
ver  ;  OD  lai  dressa  des  tentes  de  peans, 
qui  loi  tinretit  lien  de  maisons.  Les 
Veïens,  dans  one  sortie,  avaient  sur- 
]»is  lea  anlégeans,  lurMé  leirs  machi- 
nes, rainé  la  phipart  de  leors  ouvrages. 
Tona  les  ordres  de  l'État,  enflammés 
de  désir  de  la  rengeance,  jurèrent  de 
ne  point  partir  dn  camp  que  la  ville 
n'eAt  été  prise.  Les  chevaliers ,  anx- 
quels  la  répoUiqne  devait  fournir  des 
chevaux,  idlHreat  de  se  monter  à  leors 
dépens.  Le  sénat,  quf  ne  dwrchait  qne 
la  gloire  et  l'intérêt  de  l'empire,  char- 
mé de  ce  xile  nnanime,  assigna,  pour 
la  première  fois,  une  paie  anx  gens  de 
(^val,  et  à  tous  les  volontaires  qni  se 
readraientaii  siège.  On  eut  bientôt  ré- 
tabli les  oonages  ruinés;  on  en  8t  de 
noBveaox  et  phis  considérables  qne  les 
premiers.  Rome  concevait  les  pins 
gnndea  espérances,  lorsqne  les  brooil- 
leriei  et  la  hu'oe  des  tribuns  militaires, 
L.  Tirginios  et  H.  Serghis ,  qui  com- 
mwdaient  l'armée ,  firent  presque 
édtoner  ses  efforts.  Les  Cspenates  et 
lesFaUsqnes,  voisins  des  Veleus,  et 
pn-  conséquent  intéressés  &  leur  con- 
servation, armèrent  secrètement,  sur- 
pftrent  et  attaquèrent  le  camp  des 
Romains.  Les  denz  bibons ,  ne  pou- 
vant vivre  ensemble,  tétaient  séparés, 
et  avsJent  partagé  l'armée  en  denx 
cwps.  Les  ennemis  tombent  snr  Ser- 
gÎM.  En  même  temps,  les  assiégés,  de 
concert  avec  eni ,  font  une  sortie  et 
rrttaqneot  de  lear  cAté.  Le  soldat, 
étonné,  combat  hiblement,  et  plotAt 
pow  défendre  sa  Tie  qne  pour  donner 
lamortàVeDQemi.  On  dierche  Uen- 
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tAt  sa  sAreté  dans  la  fMle.  Tout  s'é- 
branle, tout  se  confond  ;  la  déronte  de^ 
vient  générale.  VirginhiB  «nrait  pn 
sauver  son  collègue  ;  mats  il  aima  mlenx 
satishire  sa  jalousie  et  sa  hshie ,  en 
jouissant  de  sa  défaite.  Le  sénat  lef 
obligea  d'abdiquer  leur  charge.  On  lit 
lenr  procès,  et  on  les  condamna  h  une 
grosse  amende  :  faible  panîtion  pour 
on  si  grand  crime  !  Les  Falisqnes  et  les 
Cspenates,  enOés  de  leurs  succès,  re- 
vinrent à  la  chaîne  ;  mais  pour  cette 
fois,  ils  furent  repoussés  avec  une  per- 
te considérable.  Cependant  le  siège 
n'avançait  pas  beaucoup  ;  et  tout  Fef- 
fort  des  armes  romaines  se  terminait  A 
ravager  les  terres  des  ennemis.  L'an- 
née suivante,  la  guerre  Toi  encore  phH 
malheureuse.  Sons  de  vains  prétexte! 
de  religion ,  on  déposa  les  tribuns  mi- 
litaires dont  on  n'était  pas  content.  On 
eut  recoors  A  on  dictateur,  comme 
dans  les  plus  pressani  besoins  de  la 
république.  M.  Furhis  CamHlos,  dont 
la  rare  valeur  et  la  hante  capacité 
avaient  brillé  plus  d'une  fols  dans  le 
commandement,  fut  élevé  à  cette  sa- 
préme  dignité.  La  présence  de  ce 
grand  homme  rétaMit  la  discIpEne  nf- 
litaire,  énervée  par  la  division  des 
chefs ,  et  ramena  la  fortune  sous  les 
étendards  des  Romains.  On  serra  la 
place  de  plus  près  ;  et ,  par  son  ordre , 
on  releva  les  forts  que  les  ennemis 
avaient  renversés,  îl  défit  les  Falisquet 
et  les  Capenates;  et,  après  cette  vic- 
toire ,  de  mauvais  augure  pour  la  ville 
assiégée ,  il  fit  pousser  Tattaque  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Hais,  désespérant 
enfin  de  réussir  par  la  force,  11  eut  re- 
cours A  la  sape  et  aux  mines.  Ses  sol- 
dats, A  force  de  travail,  et  à  Tinsn  des 
assiégés,  s'ouvrirent  une  route  souter- 
raine, qui  les  conduisit  jusque  dans  le 
ch&teau.  De  là,  se  répandant  dans  la 
^e,  tandis  qae  le  général  «mosait  lef 
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Veïens  par  tu  ossuit,  tes  nos  allèrent 
charger  ceai  qui  défendaient  les  ma- 
railles  ;  les  antres  rompirent  les  portes, 
et  toute  l'année  entra  en  fonle  dans  la 
ptace.  Les  citoyens,  éperdns,  ne  savent 
oà  fnir.  Tontes  les  issues  sont  fermées. 
Les  ans  sont  écrasés  sons  la  chute  des 
maisons  qui  s'écroulent  ;  les  autres  sont 
consumés  dans  les  flammes.  Partout 
00  voit  paraître  l'affreuse  image  de  la 
mort.  Le  soldat  furieux  immole  tout  ce 
qui  s'offre  à  ses  coups.  On  n'entend  de 
toutes  parts  que  des  cris  lamentables. 
Le  dictateur,  touché  d'un  n  triste 
spectacle ,  fait  cesser  le  carnage ,  dé- 
sarme les  prisonniers;  et,  pour  s'ac- 
quitter de  sa  promesse ,  abandonne  le 
pillage  à  ses  troupes  victorieuses.  Ainsi 
tomba,  a[ffës  dix  ans  de  siège,  cette 
superbe  Tille ,  qui  avait  été ,  durant 
trois  cent  cinquante -sept  ans,  la  plus 
redoutable  rivale  de  Rome.  La  répu- 
blique n'apprit  cette  victoire  qu'avec 
les  transports  de  la  joie  la  plos  vive  ;  et 
tons  Les  ordres  de  l'État  s'empressèrent 
à  l'mrl  d'b(»iorer  le  triomphe  de  Ca- 
mille. 


Sltga  de  TjT  ptr  AJeundre^e-Gnod,  33a  u» 
«TuU  JéiDi-CliiiM. 


L'ancienne  ville  de  Tyr  ayant  été 
détruite  par  Nabuchodonosor,  573  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  les  habitaos  s'é- 
taient retirés  dans  une  !le  voisine  où 
ils  b&Urent  une  noavelle  ville  qui  porta 
le  mCme  nom,  et  dont  la  gloire  effaça 
bieotAt  le  souvenir  de  la  première. 

La  nouvelle  Tyr  s'appelait  orgueil- 
leusement la  Reine  de  la  mer,  qui  en 
effet  lui  apportait  le  tribut  de  toutes 
les  nations  du  monde.  Elle  voulait  bien 
reconnaître  Alexandre  pour  ami,  mais 
non  ponr  malb'e.  Le  conquérant  de 
l'Ane  la  lit  sommet  de  se  rendre.  Il  ne 
fat  point  écouté  ;  il  se  disposa  donc  à 


l'attaquer  dans  les  fonnes.  11  éleva  une 
digne  qui  fut  d'abord  minée  par  les  as- 
siégés avec  tous  les  ouvrages  qoiavaieat 
coûté  bien  des  soeurs  i  ses  soldats.  Il 
la  rétablît  avec  plus  de  peine  enewe; 
mais,  Iwsqu'on  l'achevait,  un  vent  im- 
pétueux la  renversa.  Il  y  fit  travailler 
de  nouveau;  et,  pour  chasser  les  enne- 
mis qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  il  as- 
sembla une  flotte.  La  digne  (ut  bteaiM 
condHlte  au  point  oà  la  voulait  Alexan- 
dre. Qfitdresserdes  tours  etdes  béliers 
ets'avança  avec  sa  flotte  contrelesBo- 
railles.  Les  Tyriens,  désespérés,  ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre,  lorsque  toot- 
à-conp  il  s'éleva  un  furieux  orage  qaî 
les  sauva  encore  pour  cette  fois.  Ds 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  i 
Carthage  pour  demander  du  secours  k 
cette  colonie  sortie  de  leur  sein.  Elle 
était  dans  no  aussi  triste  état  que  u 
mère.  Frustrés  de  cette  e^)éraBce,  ils 
ne  perdirent  point  courage.  Pour  se 
défendre  avec  plus  d'intrépidité,  ilsea- 
voyèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
à  Carthage;  il  n'y  eut  point  d'inven- 
tions et  de  stnlagèmei  dont  ils  ne  t'a- 
visassent pour  ruia^  les  travaux  des 
assiégeans,  et  faire  échouer  leors atta- 
ques vives  et  fréquentes.  Enfin  le  roi 
de  Macédoine ,  irrité ,  Bt  donner  on 
assaut  général.  Jamais  l'on  n'attatpia 
et  l'on  ne  se  défendit  avec  fini  de  va- 
leur. Alexandre  lui-même  monta  sar 
une  haute  tour,  où ,  étant  rec(»nn  pir 
la  rii^besse  de  ses  armes ,  il  servit  de 
but  à  tous  les  traits  des  asai^^.  Les 
Macédoniens,  animés  par  l'exemple  et 
le  danger  de  leur  prince,  redoublèrent 
de  courage,  prirent  enfin  la  ville  et  tuè- 
rent tout  ce  qui  s'oflrit  i  Imr  fueor. 
Ou  fit  trente  mille  priionnien  qui  fo- 
rent tous  vendus.  Cette  ville  avaitson- 
tenu,  dorant  sept  mois,  tons  les  effivts 
d'Aleundre,  l'oo  833  tmai  Jésu- 
Ghrist. 
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fin 


Ulybée  était  ta  plas  forte  place 
qu'eussent  ks  Carthaginois  eo  Sicile, 
et  sa  perte  devait  entraîner  celle  de 
tOQt  ce  qui  leur  restait  dans  l'Ile.  Les 
Romains  n'onbUàrent  rien  ponr  s'en 
rendre  maîtres,  ni  les  ennemis  pour  la 
bien  défendre.  Les  consuls,  ayant  fait 
jouer  leurs  machines,  abattirent  pln- 
sienrs  toors  à  coups  de  bélier.  I^es  as- 
siégés, serrés  de  fort  près ,  firent  nne 
sortie,  la  Qamme  i  la  main ,  pour  mi- 
ner les  oQTrages  :  ils  furent  repoussés 
avec  perte.  Mais  une  antre  foi» ,  ayant 
profilé  d'un  vent  favorable,  l'iocendie 
qu'ils  causèrent  fut  si  grand ,  que  tous 
les  efforts  des  assiégeans  ne  purent 
l'arrêter.  Cet  accident  fit  changer  le 
siège  en  blocus.  La  nouvelle  qui  en 
vint  i  Rome,  loin  d'abattre  les  esprits, 
semUa  renouveler  l'ardeur  et  le  cou- 
rage des  citoyens;  dix  mille  hommes 
pMBèrent  le  détroit,  etallèrent  joindre 
les  assiégeans.  Cependant  ce  renfort 
ne  hflta  pas  le  succès  du  siège.  Les 
flottes  romaines,  chargées  de  porter 
des  vivres  et  des  machines,  furent  ou 
défaites  à  force  ouverte,  ou  brûlées 
par  Carthaloo  qui  les  surprit;  enfin, 
one  tempête  causa  tant  de  doounage  À 
la  marine  des  Romains,  qu'il  ne  leur 
restait  plus  que  deux  vaisseaux  ;  ils  re- 
noncèrent donc  k  la  mer  sans  lever 
pourtant  le  siège  de  Lilybée.  On  fut 
{rtnsieurs  années  sans  faire  rien  de  re- 
marquable. C'étaient  tous  les  jours  de 
nosvelies  ruses  de  guerre,  des  lùéges, 
des  nuprises,  des  approches,  des  atta- 
ques ;  mais  rien  n'était  décisif.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  équiper 
une  nouvelle  flotte  ;  le  zèle  des  parti- 
culiers eut  hientAt  mis  deux  cents  ga- 
lères en  mer  ;  on  en  donna  le  com- 
maodement  au  consul  Lutatius,  qui 


s'empara  de  tous  les  postes  avantageux 
qui  étaient  aux  environs  de  Lilybée. 
Ilprévoyaitqu'ilfaudrait  incessamment 
venir  à  un  combat;  aussi  n'oubUa-tnl 
rien  pour  en  assurer  le  succès.  La  flotte 
ennemie  parut  bientdt.  Le  dessein 
d'Hnnnon,  qui  la  commandait,  était 
d'approcher  d'Ëryx  sans  être  aperçu 
des  Romains,  pour  déposer  ses  vivres 
et  prendre  avec  lui  le  vaillant  Amilcar  ; 
mais  le  consul  pénétra  ses  vues,  et  les 
fit  échouer  par  sa  présence  subite.  Il 
indiqua  le  combat  pour  le  lendemaia. 
Malheureusement  le  vent  se  trouva  fa- 
vorable aux  ennemis.  Il  hésita  s'il  de- 
vait donner  la  bataille  ;  cependant,  fai- 
sant réflexion  qu'il  n'aurait  à  faire  qu'à 
des  vaisseaux  chargés  et  pesans,  au  lieu 
que,  s'il  attendait  le  cahne ,  il  lui  fau- 
drait combattre  contre  l'élite  de  l'ar- 
mée de  terre,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  formidable,  contre  le  courage  in- 
trépide d' Amilcar,  il  ne  délibéra  plus; 
il  lit  donner  le  signal.  L'animosité  des 
deux  nations  rendit  le  combat  cruel  et 
douteux;  mais  l'infatigable  valeur  des 
Romains  l'emporta.  Les  Carthaginois 
prirent  la.  fuite;  cinquante  de  leurs 
vaisseaux  furent  coulés  à  fond,  et 
soixante  et  dix  pris  avec  tout  l'équi- 
page. Le  nombre  des  prisonniers  passa 
dix  mille.  Cette  défaite  désespéra  Car- 
tbage  :  elle  demanda  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ;  Home  la  lui  vendit 
cher.  Un  des  articles  du  traité  était 
l'évacuation  de  Lilybée  et  de  toute  la 
Sicile.  Ainsi  finît  la  première  guerre 
punique. 


Annibal,  qui  avait  hérité  de  son  père 
une  haine  mortelle  contrôles  Romains, 
ne  put  voir  sans  iodignaUon  l'asservis- 
sement de  sa  patrie  à  ces  fiers  répu- 
blicains. 11  prépara  tout  de  loin  pour  i  ^ 
'     31        ô 


678  DB 

rompre  avec  succès  l'indigne  traité  par 
leqnd  Garthage  avait  perdu  ses  pins 
beaox  domaines  ;  et ,  formaDt  dès-Ion 
le  dessao  hardi  de  porter  la  guerre  et 
la  teirenr  de  ses  armes  jusqu'aux  por- 
tes de  Rome,  il  commença  le  «ége  de 
Sagonte,  ville  puissante  et  riche,  alliée 
des  Romains,  et  qui  seule  ponvait  Taire 
échouer  ses  ambitieux  projets.  On  éle- 
va des  ouvrages,  on  attaqua  la  fille  de 
trois  cAtés  différens ,  on  fit  agir  le  bé- 
lier, on  ébranla  les  murs,  on  ât  tomber 
des  tours;  mais  les  Sagontinsse  défen- 
daient avec  courage.  Tous  les  jours  on 
en  vient  aux  mains  ;  la  victoire  est  sou- 
vent incertaine,  et  si  l'ennemi  fait  des 
brèches ,  elles  sont  aussitAt  réparées 
par  de  Donveanx  murs.  Les  Romains 
apprirent  f  extrémité  oà  étaient  réduits 
leurs  Gdëles  alliés  ;  au  lien  de  voler  à 
leur  secours,  on  envoie  une  ambassade 
à  Carthage.  Elle  y  fut  reçue  avec  hau- 
teur. Le  plus  ancien  des  députés  de- 
manda la  cause  du  siège  de  Sagonte. 
Les  sénateurs  ne  répondant  point  à  sa 
question  :  «  Je  porte ,  leur  dit-il  d'un 
ton  Ber  en  leur  montrant  un  pan  de  sa 
robe  qui  était  plié ,  je  porte  ici  la  paix 
on  la  guerre ,  choisissez.  »  On  lui  ré- 
pbndit  qu'il  pouvait  choisir  lui-même, 
a  ^  bien,  je  vods  donne  donc  la 
guerre,  répliqua-t-il  en  déployant 
le  pan  de  sa  robe,  a  Nous  l'ac- 
ceptons de  bon  cœur  et  la  ferons  de 
même,  »  s'écrièrent  les  Carthaginois 
avec  fierté.  Ainsi  commença  la  seconde 
guerre  punique  [l'an  de  Borne  53&). 
Cependant  Annîbal  pressait  le  siège 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Sagontins 
étaient  réduit^  4  U  dernière  misère  et 
se  voyaient  saM  reagoorces.  On  parla 
d'accommodement  ;  mais  les  condi- 
tion! leur  parurent  si  dores,  qu'ils  ne 
puF«]t  se  résoudre  à  les  accepter.  Les 
sénotoirs  firent  porter  dans  la  place 
pvliMqQe  ioot  leur  or  et  leur  Kgent,  et 


celui  qui  appartenait  en  CMonisn  à 
l'État,  le  jetèrent  dam  te  frn  <IQlb 
avaient  fait  allitfoer  poitr  Pflf  «Set  et  s'y 
précipitèrent  eux-mêmes.  Dans  ce 
moment,  une  (oar,  que  les  béHen  frap- 
paient depuis  long-temps,  tombe  touti 
coupavec  un  bruit  épouvantable.  Anssi- 
tdtlesCarthaginois  entrent  en  fonledau 
la  ville,  s'en  rendent  maîtres  en  pea 
de  temps,  et  passent  au  fil  de  f'épée 
tons  ceux  qui  étaient  en  Age  de  ^rter 
les  armes.  Malgré  l'incendie,  le  butin 
fut  fort  grand  :  Annibal  réserva  toot 
l'or  et  tout  l'argent  pour  servir  A  ses 
desseins.  Ainsi  fut  prise  cette  ville  in- 
fortunée, victime  de  son  fdliance  arec 
les  Bomains,  après  huit  mois  du  »ége 
le  plus  cruel  et  le  plus  laborieux  qni 
fftt  jamais. 

H<«c  de  Carthage  par  lea  Bomatns,  IM  Wê 
annt  l£«u-ChrlM. 


Carthage  nir  pic 
le  souvenir  4ce  batailles  de  1 
et  de  Cannes.  C'était  one  fenpt^àn 
afiligeante  pour  Rome.  On  ntaobit  de 
la  détruire,  et  ce  fut  le  svjet  ie  la  trei- 
sième  guerre  punique.  A  peine  l«* 
Carthaginois  eurent^ls  appris  qae  l'v- 
mée  romaine  apiwochait ,  qn'ils  cb- 
voy^at  dea  députa  aux  ceosuli, 
pooraelivrer,  eax.et  toBteeiim  leur 
appartenait,  entre  les  mains  4m  fto- 
mains.  Après  leur  aviûr  4e>iavdé  4ea 
Atages,  on  leur  ordonna  de  livrer  saH 
fraude  et  ma»  délai  toutes  \ean  anso. 
Cet  ordre  était  dur;  ouù  il  Mlait  la 
retondre  k  l'accepter.  On  t'exécat«  sa^ 
ICH^haipp.  On  vit  arriver  dans  te  camp 
tue  loB^e  suite  de  cbariots  cka^éa  da 
tooa  lespr^aratib  de  goeneqnUUieBt 
da«9  Certtwge  :  deux  cent  BdiUe  amn- 
re«  «twaplètee ,  un  noaàm  inSni  da 
ùàis,  de  javelots,  detu:  mBe  machi- 
n«8  pn^res  i  l»cer  des  fien«s  et 
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dM  (i^r^a.  Mwchai^nt  ensuite  les  dé- 

pi4^9  tyrthagioais,  »(H:QtQ[)agDéi*  de 
ce  quç  le  Sénat  avait  ^e  plus  respec- 
tables vieillards,  et  la  religiop  de  plos 
vépérat)lcs  prêtres,  pour  tftcber  d'ex- 
citer l«  compassioa.  «  iç  loue  votre 
«promptitude,  leur  dit  Censorinus, 
»i'an  des  consola,  Le  Sénat  vous 
B  ordcmne  encore  de  sortir  de  Car- 
»  tliagp  qu'il  vpot  détruire,  et  de  trans- 
it pwtei  votre  demeqre  pii  il  vous  plai- 
9  ra,  pourvu  que  ce  soit  h  qiiatrp  lieues 
s  dç  la  pier,  d  Ce  fut  un  coup  de  foudre 
Pflur  le:?  député*.  Bn  ï^in  sç  livrèfent- 
ib  e!H\  plqs  grands  transports  delà  dou- 
lepr  j  ^D  vjùn  essayèreqtrila.  d'attendrir 
les  fionjains:  il  fallut  partir,  et  porter 
iCartb4||[?  cette  réponse  désespérante- 
Ud  cri  général  qpprit  au  peuple  qu^| 
ét#it  ^n  ^ort  ;  et  pq«it*t  le  (léseapoir, 
U  rage,  la  fureur  s'w>p9râr^nt  de  ton» 

i^  cœurs.  On  ^fï  4éf^er»ùna  tout  d'un 
cpBp  4  défendre  I9  patrie,  ifdrviql  euj 
le  cpDftfliaqdement  des  trqiipe».  On  se 
\<^  de  fat>riqQcr  ^ef^  Km^.  Les  tem- 
ples, les  p^ai»,  les  riacea  pnWique»  de- 
vinrent antaot  d'atelierq-  gommes  et 
fenunes  y  travaillaient  jow  et  aait. 
(^4qRe  jour  pp  faisait  cent  quarante 
bonclters,  trqis  cents  épées,  cinq  cents 
pjqqes  oq  javelots,  ntiUe  (ïMUct  on 
grfin4  pondre  de  macUinea  ponr  }es 
lapcer>  On  piaiiqnait  de  nati^res  pour 
faire  des  cordes  :  les  fenunes,  excitées 
par  up  beap  ïèle,  coopèrent  leurs  che- 
veux. Les  consuls  actqel?  et  leurs  suc- 
cesseurs ne  tirent  rien  4e  considérable  ; 
ils  8^  cooteul^rent  d'a^iéger  faible- 
ment lÂ  rivftle  de  l'eiopire,  et  pU)sieurs 
fois  même  ih  essqyérent  de  grandes 
pertes.  Ce  ne  fut  que  la  troisième  ao- 
Dée  de  la  guerre ,  que  Scipion ,  sur- 
nommé depuis  le  second  Africain ,  et 
petit-fils  adopUf  du  ^and  Scipion, 
ayant  été  dédaré  consol ,  eut  la  gltûre 
de  renverser  Carthage. 
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Cette  superbe  ville  contenait  alors 
sept  cent  mille  hattitaos.  ^e  élfit  ^ 
tuée  dans  le  fond  d'un  golfe,  environ- 
née de  la  mer,  enferme  d'une pre»* 
qa'Ne,  dont  risthnie,qui  la  joignaitaq 
continent,  était  large  d'une  Ûeue  et  m 
quart.  La  presqu'île  avait  l^f-^mt 
lieues  de  circuit.  Du  cdté  du  conMneQ^ 
outre  la  citadelle  appelée  Syrsa,  laviUa 
était  close  d'ooe  triple  n^uraille  haptQ 
de  trente  coudées,  sans  les  parapets  et 
les  tours  qqi  la  flanquaient  >  i  égale; 
distances,  et  qqi  étaient  séparées  l'nnQ 
de  l'autre  de  quatre-vingts  tois($-  Il  ; 
avait  deus  ports  dp  c6té  ()n  coo- 
cbant.  Le  prenper  était  pour  les  mar- 
cbands,  l'autre,  pour  les  vaisseaux  df) 
guerre  ;  ainsi,  l'on  peut  distinguer  troig 
parties  dans  Carthage  :  le  port  qui  était 
double ,  appelé  quelquefois  Cotho^ ,  ^ 
canse  d'une  petite  lie  de  ce  npot  qqf 
était  vis-à-vis;  la  citadelle  Pyry,  çtUl 
ville  proprement  dite,  qui  environ- 
nait la  citadelle ,  et  était  nommée  Mi' 
gara. 

Scipion.  après  ayojr  rétabli  I4  disoit 
pline  militaire  entièrement  rnjpée, 
songea  k  poossar  le  siège  arec  vigneur. 
Ayant  fait  prendre  à  ses  troupes  des 
haches,  des  leviers  et  des.éct^elles,  i| 
les  condnisit,  ^e  nuit,  en  grand  sif 
tence,  versMégara,  qu'il  attaqua  vive- 
ment ,  en  jetant  de  grands  cria.  Le^ 
ennemis  furent  eOrayés  de  cet  asMqt 
nocturne  et  soudain.  Méanqioins,  ilasQ 
défendirent  avec  courage,  et  les  Ro- 
mains ne  purent  escalai)er  le;  putnil- 
les.  Scipion  aperçut  une  tour  qu'cq 
avait  abandonnée  :  il  y  envoya  un  feoft 
nombrede  soldats  hardis  et  détecnio^, 
qqi ,  par  le  moyen  des  ponton; ,  p«^ 
rentde  la  tour  sur  les  murs,  ;e  j^t^Dt 
dans  Mégara  et  en  brisèrent  les  portes. 
Le  génial  y  entra  dans  Ifl  moment, 
chassa  de  ce  poste  les  ennemis  qui, 
troublés  par  cette  nouvelle  attaque  aussi 
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imprévue  que  la  première,  et  croyant 
qac  toute  la  ville  avait  été  prise,  s'en- 
fuirent dans  la  citadelle,  et  y  furent 
suivis  par  les  troupes  mêmes  qai  cam- 
paient hors  de  la  ville.  Elles  abandon- 
nèrent leur  camp  aux  Romains,  et 
songèrent  aussi  à  se  mettre  en  sûreté. 
Asdrubol,  irrité  de  cette  honteuse  dé- 
route ,  &t  avancer  sur  les  murs  tout  ce 
qu'il  avait  de  prisonniers  romains,  et  i 
la  vue  des  ennemis,  il  leur  fit  subir  les 
supplices  les  plos  cruels.  On  leur  cre- 
vait les  yeux;  on  leur  coupait  le  nez, 
tes  oreilles,  les  doigts-,  on  leur  arra- 
chait toute  la  pean  de  dessus  le  corps 
avec  des  peignes  de  fer;  enfin,  on 
'mettait  le  comble  à  cette  barbarie,  en 
les  précipitant  du  haut  des  remparts. 
Ces  eiècutîons  inhumaines  firent  hor- 
reur aux  Carthaginois  ;  mais  le  tyran 
ne  les  épargnait  pas  enz-mémes,  et 
plusieurs  sénateurs,  qui  s'opposaient  ft 
son  despotisme,  payèrent  de  leur  vie 
leur  zèle  trop  généreux.  Scipion  se 
voyant  maître  de  l'Isthme ,  Ht  cons- 
truire un  mur  du  cAté  des  assiégés , 
qu'il  acheva  au  bout  de  ^ngt  jours,  et 
qui  mit  ses  troupes  en  sûreté ,  en 
même  temps  qu'il  coupait  les  vivres  à 
la  place,  où  l'on  n'en  pouvait  pins  por- 
ter que  par  la  mer,  ce  qui  sonfTrait  de 
très  grandes  difflcnltés,  parce  que  la 
flotte  romaine  faisait  unegardeeiacte- 
Après  ce  grand  ouvrage,  si  heureuse- 
ment exécuté,  il  en  entreprit  un  antre 
plus  étonnant  encore;  ce  fut  de  fer- 
mCT  l'entrée  du  port  par  une  levée. 
Les  assiégés  insultèrent  d'abord  à  l'ap- 
parente témérité  du  consul;  mais, 
quand  ils  virent  que  l'ouTrt^  avançait 
considérablement,  ils  commencèrent 
k  craindre,  et  songèrent  à  prendre  des 
mesures  pour  le  rendre  inutile.  Fem- 
mes et  enfans,  tout  le  monde  se  mit  i 
travailler,  avec  un  tel  secret ,  que  Sci- 
pion ne  pat  jamais  rien  apprendre  par 


les  prisonniers,  qui  rapportaient  seule- 
ment qu'un  grand  bmit  se  faisait  en- 
tendre dans  le  port,  sans  qu'on  sût  ce 
qui  s'y  faisait. 

Enfm,  tout  étant  prêt,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  entrée  d'on  autre  cttté 
du  port,  et  parurent  en  mer  avec 
une  flotte  assez  nombreuse,  nouvel- 
lement construite  avec  les  vieux  ma- 
tériaux qui  se  trouvèrent  dans  les  ma- 
gasins. On  convient  que,  s'ils  avaient 
été  sur-ie-champ  attaquer  la  flotte  ro- 
maine, ils  s'en  seraient  infailliblement 
rendus  maîtres,  parce  qu'ils  l'auraient 
trouvée  sans  rameurs,  sans  soldats, 
sans  ofQciers.  Ils  se  contentèrent  de 
braver  l'ennemi,  et  ne  se  présentèrent 
que  deux  jours  après  pour  se  battre 
sériensement.  Cette  bataille  devait  dé- 
cider du  sort  des  deux  partis  :  elle  fat 
longue  et  opiniâtre.  Dana  le  combat,  les 
brigantins  carthaginois  se  coulant  par 
dessons  les  bords  des  grands  vaisseaux 
des  Romains,  leur  coupaient  tantôt  la 
poupe,  tantôt  le  gouvernail,  et  tantûties 
rames;  et  s'ib  se  trouvaient  pressés, 
ils  se  retiraient  avec  une  promptitude 
merveilleuse,  pour  revenir  incontinent 
i  fa  charge.  Enfin ,  les  deux  années 
ayant  combattu  avec  un  égal  aveutage 
jusqu'au  soleil  couchant,  les  Carthagi- 
nois se  retirèrent ,  dans  le  dessein  de 
recommencer  le  lendemain.  Une  partie 
de  leurs  vaisseaux  ne  pouvant  entrer 
assez  promptement  dans  le  port ,  parce 
que  l'entrée  en  était  trop  étroite  ,  alla 
mouiller  auprès  d'une  terrasse  fort 
spacieuse,  on  les  Romains  les  poursui- 
virent. Le  combat  recommença  en- 
core plus  vivement  que  jamais,  et  dura 
bien  avant  dons  la  nuit.  Les  Carthagi- 
nois y  souffrirent  beaucoup,  et  ce  qui 
leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans 
la  ville.  Le  lendemain  matin,  Sdpiov 
attaqua  la  terrasse,  s'y  l<^ea,  s'y  Ttx^ 
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tifia,  et  Y  fit  construire,  do  cAté  de  la 
ville,  une  muraille  de  tHÏqoes,  sur  la- 
quelle il  plaça  quatre  mille  hommes, 
avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des 
traits  et  des  dards  sur  les  ennemis. 
Ainsi  Boit  la  campagne  de  l'an  de 
Rome  605. 

Au  retour  du  printemps,  Scipion  at- 
taqua tout  à  la  fois  le  port  appelé  Co- 
thoQ  et  la  citadelle  ;  il  se  jeta  dans  la 
grande  place  de  la  ville,  voisine  de 
Byrsa,  et  d'où  l'on  montait  à  cette  for- 
teresse par  trois  rues  en  pente,  bor- 
dées, de  cAté  et  d'autre,  d'un  grand 
nombre  de  maisons,  du  haut  desquelles 
oo  tançait  une  grêle  de  dards  sur  les 
Romains.  Ils  Airent  contrainte,  avant 
de  passer  outre,  de  forcer  les  premiè- 
res maisons,  et  de  s'y  poster,  pour 
pouvoir  de  là  chasser  ceux  qui  com- 
battaient des  maisons  voisines.  Le  com- 
bat, au  haut  et  au  bas  des  maisons , 
dura  pendant  six  joturs,  et  le  carnage 
fut  horrible.  Pour  nettoyer  les  rues  et 
en  faciliter  le  passage  aux  troupes,  on 
tirait  avec  des  crocs  les  corps  des  habi- 
tans  qu'on  avait  tués  ou  précipités  du 
haut  des  maisons ,  et  on  les  jetait  dans 
les  fossés,  la  plupart  encore  vivans 
et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui 
fat  long  et  pénible,  on  avait  soin  de 
relayer  les  soldats,  qui  avaient  suc- 
combé à  la  fatigue.  Le  seul  Scipion  ne 
voulut  point  dormir,  ni  se  donner  qu'à 
peine  le  temps  de  prendre  quelque 
nourriture.  Les  assiégés  étaient  aux 
abois,  et ,  le  septième  jour  de  cette  at- 
taque, on  vit  paraître  des  hommes  en 
habit  de  supplians,  qui  demandaient, 
pour  toute  composition,  qu'il  plût  aux 
Romains  de  donner  la  vie  à  tous  ceux 
qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Il  en  sortit  cin- 
quante mille ,  tant  hommes  que  fem- 
mes, qu'on  fit  passer  vers  les  camps, 
avec  bonne  garde.  Asdrubal  se  retran- 
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cha  dans  an  tem{rfe  d'EscoIape,  avec  les 

transfuges,  au  nombre  de  huit  cents, 
et  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  s'y  dé- 
fendit encore  quelque  temps;  mais 
vaincu  par  la  faim  et  la  fatigue, 
il  fallut  succomber.  Le  général  cartha- 
ginois, qui  voulait  sauver  sa  vie,  vint 
se  rendre  secrètement  à  Scipion,  qui 
le  fit  voir  aussitôt  aux  transfuges.  Ces 
malheureux,  transportés  de  fureur, 
vomirent  contre  le  traître  mille  inju- 
res, et  mirent  le  feu  an  temple.  Pen- 
dant qu'on  l'allumait,  la  femme  d'As- 
drubal ,  s'étant  parée  le  mieux  qu'elle 
put,  vint  se  mettre  à  la  vue  de  Scipion 
avec  ses  deux  enfans,  et  après  avoir  ac- 
cablé de  reproches  son  perfide  époux , 
et  invoqué  contre  Ini  la  vengeance  des 
dieux  et  des  Romains,  elle  égorgea  ses 
enfans,  les  jeta  au  feu ,  puis  s'y  préci- 
pita elle-même  :  tous  les  transfuges  en 
firent  autant. 

Ainsi  tomba  la  superbe  Carthage, 
cette  ville  qui  avait  été  si  florissante 
pendant  sept  cents  ans,  et  dont  l'em- 
pire était  comparable  aux  plus  vastes, 
aux  plus  redoutables  puissances.  Sci- 
pion ne  put  refuser  des  larmes  aux 
derniers  soupirs  de  cette  république 
fameuse,  la  rivale  de  sa  patrie.  II  l'a- 
bandonna au  pillage  pendent  plusieurs 
jours,  et  fit  mettre  en  réserve  l'or,  l'ar- 
gent, les  statues  et  les  offrandes  qui  se 
trouvèrent  dans  les  temples,  et  qui 
servirent  d'ornement  ^  son  triomphe. 


Les  Arvaques,  peuple  d'Espagne, 
dont  Numance  était  la  capitale,  avaient 
uni  leurs  forces  h  celles  de  Viriathus. 
Les  Romains  songèrent  à  venger  cette 
infraction  des  traités.  Pendant  plusieurs 
années  on  ne  fit  que  quelques  tentati- 
ves peu  importantes.  Q.  Pompeïus,  le 
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ipfbàliét-  mh\6  de  là  ttaàisdti  dés  Pota- 
1^,  Voulut  entreprendre  le  siège  de 
li  tâpitale;  tUâiis  il  Fut  battn,  et  ses 
troupes  fiorent  telletnent  affaiblies, 
qa'U  envoya  deS  agent  secrets  ponr 
conclure  un  traité  de  paix  arec  les 
Nnmantifis.  Quand  son  saccessear  fat 
trrivé,  il  nia  qu'il  eût  Tait  aticnn  traité, 
et  la  guerre  recommença  de  nouvean. 
Les  Romains  essnjtrent  encore  de 
grandes  pertes.  Popilias,  letir  général , 
8*approcha  de  îïuniaticé.  Les  habitant 
â'^èrént  point,  suivant  leur  usage,  à  la 
telicontre  de  l'ennemi.  Ils  se  tinrent 
lïnfermés  dans  lears  murs,  sans  paraî- 
tre et  sans  faire  aucun  mouvement. 
Cette  apparente  tranquillité  trompa  le 
proconsul;  persuadé  que  les  assiégés, 
découragée  par  les  défaites  précéden- 
te, craignaient  d'en  Venir  aux  mains , 
Il  ordonna  h  ses  troupes  d'appliquer 
les  échelles  aux  murailles,  pour  esca- 
lader la  ville.  On  s'empresse  d'obéir. 
Popilius  alors,  voyant  qu'on  ne  se  dis- 
posait pas  à  lài  résister,  conçoit  quel- 
que soupçon.  Il  fait  sonner  la  retraite. 
Mais  le  soldat ,  flatté  d'emporter  la  ville 
d'aSsâut ,  et  de  s'enrichir  du  butin ,  se 
relire  à  regret  et  lentement.  Tout-à- 
coup  les  assiégés  sortent  par  plusieurs 
twrtes,  renversent  tous  ceut  qui  étaient 
montés  BUT  les  échelles,  poursuivent 
les  autres,  et  défont  une  partie  de  l'ar- 
toée.  Mancinus,  successeur  de  Popi- 
lius.  Vint  mettre  le  comble  à  l'ignotni- 
nie  des  Romains.  Il  n'y  eut  pas  une 
rencontre,  il  né  se  donna  pas  une  es- 
carmoache  où  les  Numantins  n'eussent 
l'avantage ,  en  sorte  que  le  soldat  ro- 
main, découragé,  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir ni  la  voix,  ni  la  vue  d'un  Numan- 
lln.  Le  général  voulut  dissiper  cette 
frayeur  indigne  des  légions  de  la  répu- 
blique. Dans  cette  vue,  il  s'éloigna  de 
Numance  pendant  la  nuit.  Mais  les  as- 
siégés, avertis  de  sa  retraite,  partirent 


au  nombre  de  qtiâti^  tttlHe,  cdahuent, 
sans  perdre  de  temps,  après  les  Ihjardï, 
donnèrent  sur  l'afriire-^ard)!,  en  flrent 
un  grand  cérnflgë,  poussS'reAt  le  reste 
dans  des  lieux  Fort  difficiles  et  presque 
sans  issue ,  et  qdoique  l'athiée  roitiaiiK 
montât  à  pins  de  vingt  mille  hommes, 
ils  l'enveloppèrent  de  teDé  Sorte  i^'il 
ne  1d1  fut  pas  possible  de  se  retirer  de 
ce  mauvais  pas.  Mancinus,  désespéré, 
envoya  un  bèrault,  pour  demandei 
quelque  composition,  it  éondut  un 
indigne  traité,  par  lé  ministère  de  Tt- 
bérius  Gracctis,  et  partit  pour  Borne. 
Ce  traité  fut  déclaré  nul,  et  l'on  conti- 
nna  une  guerre  qui  éntigéiâît  eitrËine- 
ment  et  qui  déshonorait  le  peuple  ro- 
main. Vainqueur  de  tant  de  nation!, 
il  voyait,  depuis  plusieurs  années,  IodS 
ses  efforts  ééhouer  devaiil  une  ville,  et 
ses  arnlées  presqiie  toujours  batluèi 
par  des  elinetâis  qui  d'éui-ibétnej 
étaient  très  faiblËs ,  et  que  là  Sedle 
incapacité  déS  gi^néraox  avait  nnèna 
jusi]ue-lâ  forinidafiles.  Pour  remédier 
&  de  si  grands  maux ,  on  songea  â  met- 
tre en  place  un  homine  d'an  griiad 
mérite,  et  qui  Filt  cApàbtè  de  rétablir 
l'honneur  de  la  i^éptiblïqufe.  Le  des- 
tructeur de  Csrthàgè  parut  te  seul  eo 
état  de  terminer  la  guerre  de  Ko- 
mance.  On  le  créa  consul,  et  on  lui 
donna  l'Espagne  pour  départeâient. 

A  peine  Scîpiofi  se  hit-i!  montré  i 
ses  troupes,  que  tout  changea  de  face: 
la  discipline  fut  rétablie ,  le  Taxe  fut 
proscrit.  Les  femniéS  de  débauche,  qd 
se  trouvaient  dans  le  camp  au  aonàtt 
de  plus  de  deux  mille,  les  valets  boti- 
les ,  les  marchands,  et  tous  ceux  dont 
le  talent  est  de  nourrir  la  mollesse  elle 
libertinage,  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Le  soldat  s'accoutnma  â  re- 
prendre ses  travaux  ordinaires,  et  è  ee 
conformer  qui  ordres  du  général.  Cette 
importante  réforme  occupa  Sc^od 
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petid&âf  tobte  sa  première  campagne. 
n  Tint  ensuite  près  de  Nomance,  ponr 
7  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  £n 
Tain  les  assiégés  présentèrent  la  ba- 
tsilto,  le  général  Romain  ne  l'accepta 
jamais.  Une  seule  fois,  il  en  vînt  au 
lUaifls  arec  eui,  parce  qae  ses  fonrra- 
^Drs  étstent  en  danger.  Il  força  les 
Ifiltflantinâ  de  prendre  ta  fuite  ;  mais 
il  be  les  poursuivit  pas,  content  d'être 
paHenti  à  fïlre  voir  à  ées  soldats ,  ce 
qtii  peraissaii  presque  lin  prodige,  ces 
fiers  espagnols  fuyant  devant  eus. 
Pour  ôter  aux  assiégés  toute  espérance 
et  tonte  ressource ,  il  fit  conduire  une 
ligne  de  contrevallation  autour  de  la 
Tille.  Numance  était  située  sur  une 
colUnë,  et  avait  près  d'une  lieue  de 
cillait;  la  contrevallation  en  eut  le 
double.  Ensuite  on  creusa  un  large  fos- 
sé,  qui  fut  fevétn  de  pieui ,  et  l'on 
cobstfillsit  nh  mur  qui  avait  huit  pieds 
d'épaisSéoT  et  dit  de  hauteur,  sans 
ftthiptér  les  créneaux.  Le  fieuve  Du- 
Niis  passait  le  long  dès  murs,  et  servait 
à  ftire  entrer  des  vivres  et  des  troupes 
ààbi  la  place.  Pour  le  fermer,  Scipion 
bâtil  sur  les  deux  rives  deux  forts,  d'oà 
il  jeta  siii-  toute  la  largeur  du  fleuve  de 
tbn^eS  et  fortes  poutres  attachées,  des 
detli  cAtés,  k  de  gros  câbles.  Ces  pou- 
tres étaient  armées  de  grandes  pointes 
de  fer,  qui,  étant  perpétuellement  agi- 
téei  par  le  mouvement  des  eaux,  fer- 
ittsJebt  le  passage  aux  nageurs  et  aux 
plongéurd,  et  à  ceux  qui  auraient  voulu 
paraître  dans  les  barques.  Ponr  être 
informé  de  tout,  il  établit,  sur  toote 
réteadue  des  retrandiemenB,  des  soi- 
dMi  Mam  près  lee  ntn  des  autres,  qui 
joSrfttaWt,  devaient  donner  avis,  cha- 
dm  fl  tfOb  vo1s^a ,  de  tout  ce  qui  se 
passait  et  de  tout  ce  qu'il  apprenait. 
L'armée  romaine  montait  k  «Hxante 
raille  hommes  :  la  moitié  était  destinée 
à  garder  les  mors  ;  vingt  mille  à  com- 


battre, quand  il  en  serait  bescua,  et  dix 
mille  à  relever  ceux-ci  et  à  les  soute- 
nir. Chacun  avait  sa  place  et  son  devoir 
marqués,  et  les  ordres  qu'on  recevait 
étaient  exécutés  sur-le-champ.  Il  n'é- 
tait pas  possible  qu'on  siège  si  bien 
conduit  ne  couvrit  de  gloire  celui  qui 
eo  était  l'Ame.  Vainement  les  Nnmao- 
tins  formaient-ils  des  attaques,  ils  ren- 
contraient partout  une  main  prête  à 
repousser  leurs  inutiles  efforts.  Déses- 
pérés ,  ils  se  renfermaient  dans  lenr 
ville,  pour  y  dévorer  mi  reste  de  pro- 
visions que,  jusqu'à  ce  jour,  la  famine 
avait  épargnées.  Quelque  opiniâtre  que 
fût  leur  courage ,  quelque  excessive 
que  fût  leur  fierté,  les  maux  qu'ils 
éprouvaient  les  contraignirent  de  de- 
mander la  paix.  Abarus,  chef  de  l'am- 
bassade, dit  à  Scipion  que  toute  ta 
grfice  qu'il  le  suppliait  de  leur  accorder, 
était  de  les  traiter  humainement,  ou 
de  leur  permettre  de  périr  dans  un 
combat,  les  armes  à  la  main.  Le  géné- 
ral romain  leur  répondit  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  s'abandonner  i  la  discré- 
tion des  Romains,  et  livrer  toutes  leurs 
armes.  Cette  condition  mit  les  as»égés 
en  fureur  ;  ils  massacrèrent  leurs  dé- 
putés, et  recommencèrent  leurs  sor- 
ties ,  toujours  sans  succès,  la  famine 
devint  si  grande,  qu'on  se  nourrissait 
de  chair  humaine.  Vaincus  enfin  par  ce 
terrible  fléau ,  ils  se  rendirent  à  Sd- 
pion.  Plusieurs  ne  voulurent  point 
survivre  à  leur  patrie,  et  se  donnèrent 
la  mort.  La  ville  fut  renversée  de  fond 
en  comble  ;  tous  les  citoyens  furent 
vendus,  cinquante  seulement  forent 
réservés  ponr  tê  triomphe  du  vain- 
queur. Tout  le  crime  des  Numantins 
avait  été  de  ne  point  Qédûr  sons  le 
dominaUtm  d'me  répobliqHe  anW- 
tiense ,  qui  prétendait  donner  des  MS 
à  l'nnivers.  C'est  faire  l'éloge  de  cette 
ville  belliqueuse ,  qne  de  dire  qoe 
O' 
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pendant  toute  cette  guerre ,  qui  dura 
tant  d'années,  elle  n'avait  que  huit 
mille  hommes  qui  portassent  les 
mes.  Jugurtha  et  Alarius  se  couvrirent 
de  gloire  dans  ce  siège,  et  méritèrent 
l'estime  de  Scipioii,  Numance  fut  dé- 
truite l'an  133  avant  Jésus-Christ. 


Siège  iTAlise  (f)  par  Jales-CéMr,  ciDqoaDle- 
dcui  ani  avant  Ji!siu-Chri(l. 


Le  Siège  d'Alise  est  l'événement  le 
plus  mémorable  de  toutes  les  guerres 
de  César  dans  les  Gaules.  Quoique  les 
Commentaires  de  cet  illustre  général 
romain  soient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  j'ai  cm  ne  devoir  rien  re- 
trancher de  la  relation  qu'il  fait  lui- 
même  de  ce  siège  fameux ,  parce  que 
cette  relation  forme  à  elle  seule,  en 
quelque  sorte,  un  excellent  traité  de 
t'attaque  et  de  la  défense  des  places; 
on  y  retrouve  des  exemples  de  presque 
toDt  ce  qai  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui ,  avec  les  seules  modifications 
qu'ont  nécessitées  le  changement  des 
annes.  Ions  les  actes  de  diligence,  de 
bravoure  et  d'industrie  qu'on  peut  at- 
tendre de  deux  nations  qui  combattent 
sons  les  plus  illustres  généraux  de  leur 
siècle,  l'une  pour  la  gloire,  l'autre  pour 
la  liberté.  S'il  faut  enfin  que  l'une  des 
deux  succombe ,  c'est  à  cause  du  poids 
que  mettent  dans  la  balance  ducAté 
de  l'ennemi ,  le  génie ,  la  science  et 
le  bonheur.  Voici  donc,  en  son  entier, 


(1)  Alûe  oa  Aleiie,  ancieime  ville  de  la 
Gaule  celtique ,  a'ett  pliu  aDjourd'faiii  qu'on 
village  de  Bourgogne,  dépaitemeot  de  la  CAte- 
d'Or,  appelé  Salote-Beioe,  anr  le  moDl  Auioii. 
Nous  avoDi  déjà  donué,  d'aptèi  noire  propre 
travail,  tome  III,  pagea  117  et  luivanlei,  lea 
dttaUf  di  li^e  d'Aliw.ei  cependant  nouiavoDi 
dû  conierver  iclceui  tradniia  par  Annand  Da- 
baneonrl,  et  rappeléi  dana  l'ouvrage  de  Caniot. 
La  comparaison  permettra  au  leeieiv  d'appré- 
cier un  dirr^rcncGs  cHeailelIfi  entre  la  Iritduc- 


la  relation  de  ce  siège,  tirée  des  Com- 
mentaires  de  César,  Guerre  des  Gaules, 
livre  VII. 

«  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
route de  toute  sa  cavalerie,  Verdngé- 
torix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  wo 
camp,  comme  il  les  en  avoit  fait  sortir, 
et  prit  aussitôt  le  chemin  d'Alise,  viDe 
de  l'Auxois,  après  avoir  donné  ordre 
au  bagage  de  le  suivre  incessamnuDt 
César ,  de  son  c6té ,  plaça  le  sien 
sur  un  coteau  voisin,  sous  la  garde  de 
deux  légions,  et  se  mit  i  sa  poorsùte 
tant  que  le  jour  dura ,  loi  tua  enviroi 
trois  mille  hommes  de  son  ani^ 
garde ,  et  le  lendemain  campa  deviot 
Alise.  Après  avoir  reconnu  la  j^ce,  d 
voyant  les  ennemis  consterna  depois 
la  défaite  de  leur  cavalerie,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  la  principale  font 
de  leur  armée,  il  exhorta  ses  troupes 
an  travail ,  et  commença  ses  lignes  de 
contrevallatioo  autour  de  la  ville. 

»  Elle  étoit  située  sur  le  haut  d'an 
coteau  fort  élevé ,  en  sorte  qu'dle  lai 
parut  ne  pouvoir  être  emp(»rtée  que 
par  un  siège  en  forme.  Au  pied  du  co- 
teau couloient  deux  rivières, l'une d'ui^ 
côté ,  l'autre  de  l'autre.  H  y  avoit  de- 
vant la  ville  nue  plaine  d'environ  aoe 
lieue  de  long  :  de  tous  les  antres  cAtés, 
des  collines  peu  éloignées  et  de  la  mê- 
me hauteur,  entouroient  la  place. 
L'ennemi ,  campé  au  pied  des  murs, 
du  c4té  qui  regarde  l'orient,  occupait 
tout  le  coteau  de  ce  e&té-M ,  et  ivoit 

Uon  acolaïUqae  d'un  profeiieur  el  le  innil 
coDKiencIeax  d'bommea  ipéctaui,  el  de  iw»' 
naître,  encore  une  foli,  qne  nona  M  noai  caa- 
tentoni  pai  de  reprodali*.  Notn  HavaB  ■  M 
d'aiUean  accompagné  d'un  plan  liidkitlf(t« 
nous  avoni  fait  drewe r  lou*  noi  jeu]  dai  •» 
vragei  que  CÉiai  avait  bit  élever,  et  qil  di- 
lermioèrent  la  oonqnéle  d'Allié.  Aiod  mt 
mien  apprMé  ce  bit  d'arme*.  eoMidéré  ew 
me  l'un  dea  plni  gloriMu  de  ce  crand  npiutoe. 
(IVote  dti  lUthetturt.) 
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derant  lai  an  Tossé  et  nne  muraille  sè- 
che, baate  de  six  pieds.  Notre  ligne  de 
coatrerallation  avoit  près  de  qaatre 
lieues  de  tour;  notre  camp  étoit  avan- 
tagetuemeat  situé ,  et  défendu  par 
nngttrois  forts ,  où  l'on  feisoit  une 
guda  très  exacte  pendaut  le  jour  con- 
tre les  sorties  inopinées  ;  la  nuit  od  y 
tenoit  dès  troupes  plus  nomlM-enses,  et 
partout  des  sentinelles. 

■  Pendant  qu'on  travaiUoit  k  ces  ou- 
vrages ,  il  se  donna  un  combat  de  ca- 
Talerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  avoit  une  lieue  d'étendoe: 
il  fut  très  opiniâtre  de  part  et  d'autre. 
CcHUme  la  nôtre  étoit  pressée  par  l'en- 
nemi ,  César  envoya  les  Allemands  pour 
la  soutenir,  et  mit  ses  légions  en  ba- 
taille à  la  tète  de  son  camp,  pour  arré- 
t£r  l'infanterie  ennemie  en  cas  d'atta- 
qae.  Cette  précaution  ranima  notre 
cavalerie  ;  et  les  ennemis  s'étant  mis 
Ml  fuite ,  s'embarrassoient  les  uns  les 
autres  par  leur  grand  nombre,  et  s'é- 
tooffoient  en  voulant  passer  par  des 
putes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
.poursuivirent  vivement  jusqu'à  leurs 
retranchemeos  ;  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaai,  pour  t&cher  de  traverser 
le  fossé  et  de  passer  par-dessus  la  mu- 
raille. Dans  ce  désordre.  César  fit  un 
peu  avancer  les  légions  qu'il  avoit  pla- 
cées i  la  tête  des  retraocliemens  ;  ce 
qui  eSraya  encore  plus  les  Gaulois  qui 
gwdoient  le  camp;  ils  crurent  qu'il 
Tenoit  à  eux  du  même  pas,  et  se  mi- 
rent &  crier  aux  armes.  L'eCTroi  eu  por- 
ta plusieurs  à  se  jeter  dans  la  ville; 
Vercingétorix  en  fit  fermer  les  portes, 
de  peur  que  le  camp  ne  fAt  abandonné. 
Les  Allemands  ne  se  retirèrent  qu'a- 
près avoir  tué  bien  du  monde,  et  pris 
un  grand  nombre  de  chevaux. 

»  Verdngétorix  résolut  de  renvoyer 


pendant  la  nuit  tonte  sa  cavalerie , 

avant  que  les  Romains  eussent  adievé 
leur  ligne  de  contrevallation.  En  la 
congédiant,  il  donna  ordre  à  chacun 
de  retourner  dans  son  pays,  et  d'en 
ramener  tous  ceux  qui  seroient  en  Age 
de  porter  les  armes.  U  leur  représenta 
les  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner, 
et  de  ne  point  laisser  à  la  merci  des 
ennemis  un  homme  qui  avoit  tout  sa- 
crifié pour  la  liberté  publique;  qu'il 
avoit  des  vivres  à  peu  près  pour  un 
mois;  que  cela  pouvoit  aller  un  peu 
plus  loin  en  tes  ménageant;  mais  que 
s'ils  négllgeoient  de  revenir  dans  ce 
terme,  ils  le  feroient  périr,  lui  et  qua- 
tre-vingt mille  hommes  d'élite.  Après 
leur  avoir  ainsi  parié,  vers  les  neuf 
heures  du  soir,  il  fit  passer  sans  bruit 
sa  cavalerie  par  l'endroit  de  nos  lignes 
qui  n'étoit  pas  fini  ;  commanda,  sous 
peine  de  mort,  qu'on  lui  apportât  tout 
le  blé  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  ;  le 
distribua  à  chacun  par  mesure,  mais 
petite  ;  en  St  de  même  du  bétail,  dont 
les  habitans  de  l'Auxois  avoient  amené 
une  grande  quantité  ;  puis  il  fit  rentrer 
dans  la  place  toute  l'infanterie  qui  cam- 
poit  devant.  Dans  cet  état,  il  résolut 
d'attendre  le  secours  de  la  Gaule,  et 
se  mit  en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 
a  César,  instruit  de  toutes  ces  parti- 
cularités par  les  prisonniers  et  par  les 
déserteurs,  fit  travailler  aussitôt  aux 
fortifications  suivantes.  On  creusa  d'a- 
bord un  fossé  à  fond  de  cave,  dont  les 
bords  étoient  escarpés,  et  qui  avoit 
vingt  pieds  de  largeur  et  de  profon- 
deur; et,  à  quatre  cents  pas  de  là,  il 
établit  le  reste  de  ses  retranchemens  ; 
par  là  il  embrassa  autant  de  terrain 
qu'il  en  falloit  pour  empêcher  que  l'on 
ne  pût  si  facilement  l'envelopper,  ni 
venir  à  lui  en  bataille,  et  que,  par  sur- 
prise, ou  de  nuit,  les  ennemis  n'ac- 
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nWtittent  m  (bW«  atUïpiât^  nos  tratt- 
^6e3  ;  OH  lancer  à  tout  ihoinent  des 
tlraif^  sur  nb9  t^tfalUenri.  H  fit  faire 
éht^t^  ikiit  tbssés  de  tioinzC  pieds  de 
BU-^k  Mr  âutabt  )!é  |lroR>ildeur,  et  l'on 
fedi|)lit;  dei  ëant  qUb  l'an  tira  de  la 
riVietë,  lé  f(»!te  itltétleat-  qui  étoit  datiâ 
la  tildlne  et  au  pied  des  lisnteors.  Der- 
rière ces  fossés  ;  oD  éleva  une  terrasse 
éi  uil  rempai-t  dé  douze  piedS  de  hitut, 
garni  d'un  pardpet  à  créneaux,  et  de 
gros  troncs  d'arbi-eS  fourchus ,  plantes 
î  lia  j'ohctidn  du  parapet  et  du  rempart, 
Afin  d'emtiSche'r  l'ennemi  de  monter: 
le  tout  éioit  flanqué  de  tours  placées 
Aquatre-viiigts  pieds  l'une  de  l'autre. 
»  Nos  sdidàts  étoieht  obligés  erl  mé- 
m  lèmt*s  tl'illér  dltoher  dh  bois,  de 
j^ttfvôlt-  atli  Vivres  et  de  travailler  aui 
IttflfflfAtfèn^  :  ttt^t  fobrriir  À  tdut  cela, 
il  flimit  Hllèf  IbiH;  be  qili  tlimitiuoit  fe 
A%mn%  de  mi  iim  réstolcnt  an  camt*- 
t^  'QMm  Ri^oiéHt  d'aillburs  Sburent 
*Ss  sorties  ^9f  filiiâi'éill^  forleS ,  pour 
l9cMr  aihlëtroUpt^  iibs  tt-dvaux: 
CBsAl-  (ittnc  jl^ea  nécessaire  H'ajouter 
éhtttfè  ^tiqne  bhbïé  i  ces  biivrageS, 
afin  qtl'il  fallût  thoins  dé  inonde  pour 
dSfehdré  ses  lignes.  A^ànt  ordonné 
d'abattre  deia  th)hcs  d'arbrei  flU  de  très 
fortes  hrfliiclies  qu'on  poift  et  aiguisa 
par  un  bout,  il  fit  fftirë  dh  fossé  dé  cinq 
pieds  de  profondeur  devant  les  lignes, 
et  l'on  y  planta  ces  pieux  les  branches 
en  haut;  Ils  étoiient  attachés  ensemble 
par  le  pied  Afin  qu'on  ne  pAt  les  arra- 
cher. Il  y  eii  avoit  dnq  rangs  liés  en- 
semble et  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres;  de  sorte  que  ceui  qui  s'y 
étoitnt  engagés,  s'embarrassoient  et  se 
^leasoient  à  ces  branches  pointues;  les 
Soldats  les  appeloient  dés  ceps.  Ail  de- 
fant,  on  eut  soin  de  creuser  des  fosses 
profondes  de  trois  pieds ,  rangées  en 
quinconce,  plus  étroites  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Là,  on  planta  des  pieax 


rOhds,  groi  coâurie  lA  cuirië,  ditnâ  n 
feu  et  pointus,  qui  ne  Sortoietit  de 
terre  que  dé  t}liatte  doIglA,  et  qtti, 
pour  tenir  plus  feniié,  étoiëfit  chmAH 
de  tetre  par  le  |tied:  Ttraverture  dé  H 
fosse  étoEt  courette  de  ntnceS  et  do 
btousSàilles  pour  cacher  lé  piège.  H  j 
avoit  huit  rangs  de  ces  foSses  ainsi  gar- 
nies, i  trois  pieds  de  distance  l'on  de 
l'autre.  Les  b-onpes  les  Hdutnoiéutda 
IjS  parce  qu'ils  y  ressembloleilt.  An- 
devant  de  tout  cela,  CëSar  fit  enfoncer 
des  sernëlles  dé  bbis  d'UU  pied  dé  loii|, 
garnies  de  pointes  de  fér,  otl  dei  esjïè- 
ces  de  chausSes-trapés  ;  oh  en  mil  par- 
todt,  à  peu  de  distance  les  nries  d«! 
autres  :  leS  soldètS  I^tif'  dobnoieat  le 
nom  d'aiguilloils. 

>t  Ce  travail  fini,  il  Qt  tirer  iim  \ei 
terrains  les  plàs  unis  qu'on  ptit  tron- 
ver,  et  dans  l'espacé  d'environ  dnq 
llëucs  de  circuit,  une  pa)-eillé  ligne  dé 
circonvallation  ,  qui  pdt  mettre  A  l'ibR 
des  ennemis  du  dehoiï ,  afin  qn^  â 
eu  son  absence  Us  venôîeiit  itÛqltiif 
Ses  lignes,  ils  ne  pussent,  ibâihë  Mi 
tes  plus  ^andes  forces,  leà  (nvesUf  JÉ 
tous  côtés;  et,  pour  Évltët  que  ia 
troupes  ne  s'exposaSSent  en  allant  tona 
les  j'ours  Aux  vivi^  et  'AU  fottrra|é,ll 
leur  ordonna  de  s'en  fodrtiil'  cftacM 
peut- trente  jourà. 

n  Pendant  que  ces  choses  se  pis- 
soient  auprès  d'AUse,  les  Etals  dt  li 
Gaule  s'étant  assemblés,  itèrent 
qu'au  lieu  de  faire  {tt^ndre  léi  aniKi 
à  tons  ceux  qui  étoient  en  état  de  le) 
porter ,  comme  Vercingétorix  l'iToil 
ordonné,  chaque  pédale  foomintit  do 
certain  nombre  de  troupes,  podréiïler 
le  désordre  et  la  conAÛion,  pour  qae 
la  discipline  militaire  fàt  mieux  obser- 
vée, et  qu'il  fat  plus  Aisé  de  pourvmr 
aux  vivres.  En  conséquence,  on  taia 
les  Autunois,  avec  ceux  de  Soie,  du 
NivemoiA  et  de  Briançon ,  leon  m- 
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Sini,  à  tUtUte-dn^  mine  liommes  ;  lés 
AttTei^ate  Avec  ceax  du  Quercy,  da 
(j^andah  et  dtt  Véloi  qui  en  dépen- 
dent, k  Qb  pareil  nombre;  ceux  di 
SènS,  de  là  t^rahche-Comté,  du  feerri , 
de  la  SairitODgé,  du  Rouert^ie  et  dii 
p&y&  tlhartrain ,  à  douze  ttaille  tioin- 
Thés  ;  beux  du  Beauvolsis,  à  dix  tnille 
hommeà;  tes  Limousins,  au  même 
BOinbrfe  ;  ccUx  du  Poitou,  de  la  Tou- 
ràine,  dé  PaHs  et  du  Soissonnais,  à 
Utiit  mille  hommes  chacun;  ceui  de 
l'Amiénois,  de  la  Lorraine,  du  Péri- 
gord ,  de  llainaut ,  de  Boulogne  et  de 
l'Agénois,  cliacun  k  cinq  mille  ;  les 
kanceanx,  au  même  numbre;  les 
Artésiens,  à  quatre  mille  hommes; 
ceux  de  ftouen,  de  Lisieux  et  d'E- 
vïeut,  A  trois  mille  chacun;  ceux  de 
Bàle  et  du  Bourbonnais,  à  trente  mille  ; 
toutes  les  nations  situéusle  long  de  l'O- 
céan, que  les  Gaulois  appellent  Armo- 
riques,  et  du  nombre  desquelles  sont 
ceni  de  Quimpercorenfin,  de  Rennes. 
d'Avranches,  de  Bayeux,  de  Saint- 
Paul-de-Léon  ,  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieu,  de  Vannes  et  du  Cotentin,  tha- 
nine  k  six  mille  hommes.  Les  peuples 
da  Beaiivoisis  furent  les  seuls  qui  ne 
contribuèrent  point,  parce  igue,  di- 
rent-ils, ils  vouloient  en  leur  propre  et 
priré  nom  faire  la  guerre  aux  Romains 
sans  tenir  à  personne.  Cependant ,  à  la 
prière  de  Comios,  leur  allié,  ils  en- 
voyèrent deux  mille  hommes. 

»  C'est  ce  môme  Comiusqui ,  comme 
on  l'a  dit,  tivoit  seni  César  si  utile- 
ment et  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais  ;  aussi ,  en  sa 
considération,  ce  gênerai  avoit  exempté 
sa  nation  de  tout  tribut ,  l'avoît  rétablie 
dans  tous  ses  droits,  et  lui  avoit  même 
annexé  le  comté  de  Bourgogne.  Mais 
telle  étoit  l'opinion  de  toute  la  Gaule 
pour  recouvrer  sa  liberté  et  la  réputa- 
tion qu'elle  avoit  eue  dans  les  armes. 


qtié  cette  nation,  Mus  Strè  toUchèe  des 
bienfaits  et  de  la  bienveillance  dont 
César  l'avôil  hohdrée,  entra  de  tout 
son  cœur  dans  cette  guerre,  et  y  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir.  Dis  Gau- 
lois assemblèrent  huit  mille  chevaux  et 
envil'ob  deux  cent  quarante  mille  hom- 
mes de  pied.  On  en  fit  la  tevue  sur  les 
frontières  dn  pays  d'Aiitùn  ;  on  leur 
donna  des  oUiciers,  et  on  nomma  ikiur 
les  Commander  en  chef  Cotnius,  sei- 
gneur d'Arras ,  Virdumare  et  Epore- 
dorix,  tous  deux  Autunois,  et  Verga- 
siliauniis,  Auvergnat,  parent  de  Ver- 
cingétonx.  On  y  ajouté  un  conseil  des 
députés  de  ctiaque  nation.  Tous  par- 
tirent pleins  d'ardeur  et  de  confiance, 
et  marchèreiit  au  secours  d'Alise  ;  il  n'y 
en  avoit  aiicUn  qiïi  iie  fQt  persuadé  qu'il 
ne  seroi  t  pas  possible  de  soutenir  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  surtout 
parce  que  nous  aurions  en  même  temps 
à  repousser  les  sorties  des  assiégés,  et 
à  soutenir  au  dehors  tant  de  troupes 
de  cavalerie  et  d'infanterie. 

»  Cependant  les  assiégés  qui  avoient 
consumé  («us  leurs  vivres  ,  et  qui  re- 
connaissoient  que  l'époque  à  btquéUe 
ils  al  tendoient  du  secours  étoit  expirée, 
ignorant  ce  qui  se  passoit  chez  lés  Autu- 
nois, assemblèrent  leiir  conseil,  et  dé- 
libérèrent sur  le  parti  qu'ils  devoiénl 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés  ; 
une  partie  alloït  à  se  rendre,  une  autre 
à  faire  une  vigoureuse  sortie  pendant 
que  la  faim  ne  les  avoit  pas  encore  trop 
aliuiblis.  Je  ne  dois  pas,  ce  me  semble, 
oublier  ici  le  discours  de  Critognat ,  k 
cause  de  sa  singulière  et  exécraUe 
cruauté.  Ce  seigneur,  d'une  haute 
naissance  et  d'un  grand  crédit  en  Au- 
vergne, parla  ainsi  :  «  Je  ne  dirai  rien 
»  du  sentiment  de  ceux  qui  donnent 
»  à  un  esclavage  honteux  le  nom  de 
«reddition;  on  ne  doit,  selon  moi, 
B  ni  les  regsirder  comme  citoyens, 
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»  ni  les  admettre  dans  ce  conseil.  Je 
»  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui  sont 
»  ponr  une  sortie ,  parce  qae  je  dé- 
»  couvre ,  comme  vous,  dans  leur  opi- 
V  nion,  des  traits  de  l'ancienne  va- 
x  leur  de  nos  ancêtres.  Mais  c'est 
»  foïblesse  et  non  pas  fermeté,  de  ne 
»  pouvoir  supporter  un  peu  la  disette. 
»  Il  se  trouve  aisément  plus  de  gens 
»  qni  s'exposent  volontiers  à  la  mort, 
B  qu'il  n'y  en  a  qui  souffrent  patiem- 
»  ment  la  douleur.  Cependant  je  me 
»  rendrois  volontiers  à  cet  avis  [  car 
y»  l'honneur  a  beaucoup  de  pouvoir  sur 
»  moi),  si,  en  le  suivant,  nous  ne  ris- 
»  quions  que  de  perdre  la  vie;  mais 
y»  ici ,  en  prenant  une  résolution ,  il 
»  faut  avoir  égard  à  la  Gaule  entière, 
»  que  nous  avons  appelée  à  notre  se- 
»  cours.  Quelle  sera,  je  vous  prie,  le 
»  découragement  de  nos  voisins  et  de 
»  nos  proches,  s'ils  se  voient  obligés  de 
B  combattre  presque  sur  les  cadavres 
»  de  quatre-vingt  mille  hommes  des 
»  leurs  (îgorgés  sur  la  place?  Ne  refu- 
B  sez  pas  votre  secours  à  ceux  qui, 
»  pour  vous  en  donner,  négligent  leur 
9  propre  vie  ;  n'allez  pas ,  par  impru- 
»  dence,  par  témérité  ou  par  foiblesse, 
»  accabler  toute  la  Gaule,  et  la  préci- 
»  piter  dans  une  éternelle  servitude. 
»  Quoi!  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arri- 
»  vés  précisément  an  jour  marqué , 
»  vous  douteriez  de  leur  fidélité  et  de 
»  leur  constance?  Hé '.quoi  donc,  pen- 
t  sez-vous  que  les  Romains  s'occupent 
>  touslesjoursàseretrancherdeplusen 
»  plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
M  Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
B  de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
»  sont  fermés,  les  Romains  ne  vous  assu- 
»  rent-ils  pas  par  leur  conduite  que  lèse- 
»  cours  approche  ?  C'est  parce  qu'ils  en 
»  sont  effrayés,  qu'ils  passent  les  jours 
»  et  les  nuits  à  faire  ouvrage  sur  ou- 
fe  vrago.  Quel  est  donc  à  présent  mou 


»  avis?  C'est  de  faire  aqjoardlmi  ce 
»  que  DOS  ancêtres  firent  aolrefois 
k  dans  une  guerre  bien  moins  dange- 
»  rease  qu'ils  avoient  contre  les  Cim- 
B  bres  et  les  Teutons  :  lorsqu'ils  te  vi- 
B  rent  renfermés  dans  leurs  villes,  et 
B  réduits  à  la  même  disette  que  celle 
»  que  nous  éprouvons,  ils  se  nooni- 
»  rent  de  la  chair  de  ceux  qne  leur 
»  âge  rendoit  inutiles  i,  la  guerre, 
»  plutAt  que  de  se  rendre  aux  eoDe- 
B  mis.  Si  nous  n'avions  pas  cet  eim- 
»  pie,  je  pense  qu'en  faveur  de  la  li> 
»  berté,  il  seroit  très  beau  de  le  doD- 
B  ner  et  de  le  laisser  à  nos  descendans. 
»  Car  enfin ,  qu'a-t-on  jamais  vu  de 
u  pareil  à  cette  guerre?  Les  Cimbres, 
B  après  avoir  ravagé  la  Gaule,  et  lui 
»  avoir  porté  un  coi^)  mortel ,  se  reti- 
B  rèrent  enfin  pour  ctHirir  dans  d'an- 
B  très  pays  ;  ils  nous  laissèrent  nos 
B  droits,  nos  lois,  nos  champs,  notre 
B  liberté.  Mais  les  Romains,  que  de- 
»  mandent-ils?  que  veulent-ils?  L'eo- 
B  vie  et  la  jalousie  seules  les  condui- 
B  sent  :  ils  ne  pensent  qu'à  accabler 
»  ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  répula- 
1)  tiOQ  par  leur  valeur  ;  qu'à  s'empsrer 
»  de  leurs  terres  et  de  leurs  villes,  qu'à 
»  les  faire  gémir  sous  un  éternel  escla- 
B  vage  :  ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  bol 
B  en  faisant  la  guerre  ;  et  si  vous  igiio- 
u  rez  ce  qui  se  passe  chez  les  nalioD» 
»  éloignées  de  vous,  jetez  les  yeui  sur 
»  la  Gaule  narbonnaise  votre  voisiue, 
B  qui ,  après  avoir  été  réduite  en  pro- 
h  vince  romaine,  après  avoir  vuseslois 
»  et  ses  coutumes  changées,  assenie 
»  aui  haches  et  aux  faisceani ,  garnit 
B  sous  un  joug  sans  fin.  u 

B  Chacun  ayant  dit  son  avis,  il  lut 
résolu  que  les  malades,  les  vieillards, 
les  femmes  et  lesenfans  sortiroient  de 
laville,et  que  l'on  tenteroit  tout  avant 
de  suivre  le  sentiment  de  Critognat; 
mais  qu'on  s'y  résoudroit.  s'il  te  faUoil. 
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DES  PLACES  POSTES, 
et  si  le  secours  tardoit  trop ,  plutAt  qne 
de  se  rendre  et  d'accepter  la  paii.  Les 
peDptes  de  l'Auiois,  qui  les  nvoîent  re- 
çus diDS  lenrs  villes,  furent  obligés 
d'en  sortir  ayec  leurs  femmes  et  leurs 
enfa&s,  et  s'étant  approchés  de  dos  li- 
gnes ea  pleuraot ,  demandèrent  ins- 
lamnient  d'Aire  faits  esclaves  pour  du 
pain  ;  mais  César  mit  des  gardes  sarle 
rempart  pour  empèclier  qu'on  ne  les 
reçAt. 

»  Cependant  Comins  et  les  autres 
chefs  A  qui  le  commandement  général 
avojt  été  donné,  arrivent  à  Alise  avec 
toute  l'armée,  et  vont  se  poster  sur 
nne  hauteur  hors  de  la  ville,  environ 
i  cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le 
lendemain  toute  leur  cavalerie  descend, 
et  couvre  toute  cette  plaine  de  trois 
mille  pas  dont  on  a  parlé,  l'infanterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés  ayant  aperçu  le  secours , 
sortent  avec  empressement  pour  se  fé- 
liciter les  uns  les  antres,  et  pour  se  ré- 
jouir ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  ville,  comblè- 
rent snr-ie-champ  le  fossé  de  claies  et 
de  fascines,  et  se  préparèrent  à  une 
sortie  sur  nous,  et  à  tout  événement, 
n  César,  après  avoir  placé  son  armée 
sar  l'une  et  sur  l'autre  ligne  de  cir- 
convallation  et  de  contrevalJation ,  aSn 
qu'an  besoin  chacun  connût  le  poste 
qu'il  devoit  occuper  et  s'y  tînt ,  fit  sor- 
tir sa  cavalerie  pour  escarmoucher 
contre  celle  des  ennemis.  De  tous  les 
camps  on  voyoit  ce  qui  se  passoit  dans 
la  plaine,  parce  qu'ils  étoient  sur  des 
hauteurs;  ce  qui  rendoit  tous  les  sol- 
dats attentifs  à  voir  quelle  seroit  l'issue 
de  cette  escarmouche.  Les  Gaulois 
Bvoient  jeté  quelques  archers  et  quel- 
ques gens  armés  à  la  légère  dans  leurs 


escadrons  de  cavalerie,  pour  la  soute- 
nir si  elle  plioit ,  et  pour  arrêter  l'im- 
pétuosité de  la  nôtre.  Ils  blessèrent 
d'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  Gau- 
lois, qui  virent  nos  gens  poussés  par  le 
grand  nombre  des  leurs,  se  crurent  as- 
surés de  la  victoire  :  dans  cette  persua- 
sion ,  tous  de  concert ,  tant  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville  que  ceux  qui 
étoient  venus  au  secours,  jetoient  des 
grands  cris  de  joie  pour  encourager 
leurs  gens.  Comme  les  deux  camps 
étofent  témoins  de  ce  qui  se  passoit, 
et  que  les  belles  actions  non  plus  que 
les  lâches  ne  pouvoient  être  cachées, 
chacun  étoit  animé  h  bien  faire  par  le 
désir  delà  gloire  et  sur  la  crainte  de  l'i- 
gnominie. L'action  avoit  presque  déjà 
duré  depuis  midi  jusqu'au  soleil  cou- 
ché sans  qu'il  y  pût  rien  de  décisif, 
lorsque  les  Allemands,  serrés  tous  en- 
semble en  nn  gros  escadron  ,  tombè- 
rentsur  les  ennemis  et  les  poussèrent; 
les  ayant  mis  en  fuite,  ils  enveloppè- 
rent leurs  gens  de  traits  et  les  taillèrent 
en  pièces.  Dans  les  antres  quartiers, 
nos  gens  poussèrent  aussi  les  ennemis 
et  les  poursuivirent  jusqu'à  leur  camp 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier. 
Ceux  qui  étoient  sortis  de  la  ville,  af- 
fligés de  cette  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer-  * 
mèrent  dans  leurs  murailles. 

Les  Gaulois  n'ayant  point  paru  en 
bataille  tout  le  jour  suivant,  préparè- 
rent pendant  ce  temps  quantité  de 
claies,  d'échelles,  de  crocs;  et  étant 
sortis  vers  minuit  de  leur  camp,  sans 
bruit ,  ils  se  coulèrent  jusqu'aux  re- 
tranchemens  qne  nous  avions  vers  la 
plaine  ;  ensuite ,  poussant  tout  d'un 
coup  un  grand  cri  pour  avertir  les  as- 
siégés de  leur  arrivée,  ils  se  mettent  à 
jeter  leurs  claies,  et  à  coups  de  fron- 
des, de  flèches  et  de  pierres,  traTaO-' 
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lent  à  déloger  les  pAtre;  dç;  Cessas  \ç 
rempart  ;  en  un  mot ,  ils.  attaqu^ot  le 
Cfitnf  de  tputes  parts.  Ei)  m^me  temps 
yercingétorîx  qui  eqtend  le  ct)  ,  doQDO 
le  signal  et  sort  de  la  ville.  Les  nAtres 
cQureiit  anx  retranchemens ,  cbacuo 
prei}d  le  poste  qui  lui  avoit  été  assise 
les  jours  précédens  ;  et  à  coups  de  fron- 
des, de  fléaux ,  de  leviers  et  dç  balles 
de  plomb  dont  on  avoit  fait  provision , 
ils  épouvaptent  fort  les  assaillans.  Nos 
machines  les  accablèrent  de  traits  ;  et 
comme  l'action  sç  passoit  dans  la  nuit, 
U  y  eut  des  deux  cAtés  beaucoup  de 
blessés.  M.  Antoine  et  C.  Trébonius, 
lieateDans-généranx,  qui  avoient  ces 
quartiers-là  à  défendre,  tiroient  des 
soldats  des  forts  éloignés,  et  les  en- 
voyoient  an  secours  de  nos  gens  par- 
tout où  ils  les  Toyoîeut  pressés. 

»  Tflpt  que  l'on  oe  se  battit  que  de 
loin ,  les  traits  que  les  Gaulois  nous 
lançoient  nous  firent  beaucoup  de  mal 
à  cquse  de  la  quantité  ;  mais  en  appro- 
chant, oif  ils  s'enferroient  eux-mé[Qes 
dfns  les  chausse-trappes,  oo  ils  tom- 
boient  dans  nos  fossés  et  y  étoieut  per- 
çut ou  ils  périssoient  des  javelots  qu'on 
leur  jetoit ,  tqpt  du  rempart  que  (|eB 
tours.  Après  bien  des  coups  donnés  et 
refus  de  part  et  d'autre,  le  jour  parut 
sans  que  nos  retranchemens  eussent 
été  forcés  en  aucun  endroit,  et  l'en- 
nemi se  retini  dans  I9  crainte  d'être 
eorelof^  et  qu'on  ne  vint  à  tomber 
sur  lui  des  quartiers  que  nous  avions 
sur  la  montagpe.  Cependant  ceux  de 
la  ville,  mettant  en  usage  tout  ce  que 
Vercingétorix  4V*>it  fajt  préparer  pour 
l'attaqup,  comblèrent  les  premiers  fos- 
sés; mai?  cette  manceuvre  les  ayant 
occupés  trop  long-temps,  ils  aperçu- 
rent ,  avant  d'avoir  pu  aniver  à  dos 
retranchemens,  que  leurs  gens  s'é- 
toient  retirés  ;  alors,  sans  rien  faire  de 
plgf,  ilareotrèrent  dans  la  ville. 


»  Les  Gaqloia  se  Toyont  nSHIPiHl 
deux  fois  avec  perte,  déljbÈreot  «m 
ce  qu'ils  doivent  fairp.  Ils  font  veuif 
ceux  qui  connoissent  |e  pqys,  s'infi»'-: 
mept  de  U  ^itwtipp  du  haut  de  potr^ 
cafnp,  et  comQiçnt  il  est  fortifié.  |>a 
cAté.  du  pçptentrjofl ,  il  y  avoit  une  çqH 
liae  qu'qn  n'avoit  fm  reDfenqçr  dftnf 
les  lifjnes  à  cpuse  de  sa  vaste  étend^ie  j 
nos  gens  «voient  donp  été  obligés  dg 
les  conduire  le  long  du  pied  de  la  mpp- 
togpe  et  ^  la  pente,  dans  un  pp^te 
assez  désavantageux.  G.  Antjstius  j^é^ 
ginos  et  C.  Caninins  Hebilns,  Ueute- 
nans-généraux,  gardoient  ce  quartier 
avec  deux  légion».  Les  cheb  de;,  ^ne- 
mis  l'ayant  fsît  reconnoître  par  leurs 
espions,  firent  marpher  de  çt;  cAté  -U 
cinquante-cinq  iqill^  hommes  choisit 
sur  tovtes  les  nations  qui  passmeat 
pour  tfvoJr  le  plus  de  bravoure  ;  ils  ré- 
glèrent secrètement  entre  eux  quand 
et  comment  i|  fauilroit  faire  l'att^qq^, 
et  ils  coflvinrept  de  la  faire  sqr  le  piidï. 
Ils  donnèrent  la  conduite  de  ces  tro^ 
pes  à  Vergasillnunus,  Auvergnat ,  l'oD 
des  quatre  chefs,  et  parent  de  Verciq- 
gétorix.  Vergasillaunos  sortit  dq  camp 
sur  les  sj;  tte^res  du  soir  avop  ses  (rom- 
pes ;  et  ne  se  trouvant  plus  qu'à  p^ 
de  distance  de  dos  relfancbem^pa  y«n| 
le  point  du  jour,  il  les  cacha  defrièrti  Is 
montagne,  et  les  laissa  se  reposer  de  h 
fatigue  de  Iq  nuit.  Vers  le  midi ,  il  af; 
rendit  au  quartier  dont  nous  yenons  dfl 
parler;  en  niëme  temps  la  cavalerie 
eonemie  s'avance  vers  nos  retninclfe- 
mens  du  c6té  de  la  plaine,  et  le  restq 
de  l^urs  troupes  se  montre  en  bafailte 
à  la  tête  du  camp. 

Vercingétorix  qui  les  (aperçoit  4a 
haut  du  cb&teau  d'Alise,  ^rt  avec  acn 
monde,  ses  longues  perches,  ses  gale* 
ries  couvertes,  ses  faux  et  tout  l'attirai) 
qu'il  avoit  fait  préparer  pour  l'assaift. 
Le  con^wta'sJlome  eu  loâme  ^nqif  : 


tout  est  attaqué ,  et  s'il  y  a  qqei-  ' 
que  endroit  i^ii  paroisse  foible ,  c'est 
là  que  l'on  court.  Les  Romains  ont 
tant  de  fortiScatiops  à  défendre, 
au'il  ne  leur  est  pa^  ajsé  d'être  par- 
tout. Ce  gui  contribnoit  eijcore  b^u- 
coap  à  étonner  nos  gens  pepdaqt  l'ac- 
UoQ,  c'étoient  les  cris  des  Barbares 
qui  se  faisoient  eptendre  derrière  ei)x, 
et  la  réQexion  qu'ils  f^isoient,  que  leur 
salut  dépeudoit  de  la  valeur  des  autres; 
car  on  est  sonreot  plus  inquiet  d'an 
danger  éloigné,  que  de  celui  que  l'on 
a  BOQs  les  yeux. 

»  CésBT  avoit  cboi^  un  endroit  d'oà 
il  pouTOit  voir  ce  qui  le  passoit  dans 
duqae  quartier,  et  ne  maaquoit  pas 
d'envoyer  da  secours  aux  endroits  qui 
en  avoient  besoin.  Chacan  se  diCà  soi- 
même,  que  c'est  id  le  moment  de  faire 
le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois,  d'un 
oMé  désespèrent  de  leur  salut  et  de 
iMir  liberté,  s'ils  ne  viennent  pas  à 
boot  de  forcer  nos  retranchemens  ;  les 
Romains,  de  f  autre,  comptent  que  s'ils 
d^eurent  victorieux  en  celte  occa- 
sion, Ils  verront  la  Gn  de  leurs  travaui. 
Le  poste  que  nous  avions  le  plus  de 
peine  i  défendre,  étoit  celui  où  oous 
avops  dit  que  Vergaaillaunus  fut  en- 
voyé, parce  que  cette  petite  élévation 
qui  GOmmandoit  sur  la  pente  avoit  un 
grand  avantage.  Les  uns  nous  lancent 
des  traits  de  dessus  cette  hauteur, 
d'autres  montent  k  l'assaut  couverts 
de  leurs  boucliers  ;  a  tout  moment  des 
geoe  Irais  rdèvent  ceux  qui  sont  fatî- 
gnés  :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  nos 
retrancbemens  leur  donne  la  facilité 
de  les  franchir,  et  les  garantit  de  tous 
les  pièges  que  nous  avions  cachés  eo 
terre;  bous  manquions  d'armes  et  nos 
forces  étoient  épuisées, 

»  Bans  ces  circonstances.  César  dé- 
tache à  notre  secours  Labiénus  avec 
rix  cohiH-tes,  et  loi  oirâpAoe,  s'il  se 
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peut  pas  arrêter  les  enneipîs,  de  rstfr 
rer  les  cohorte^  po^r  fajf  e  une  ^rtie, 
lui  recpnjmaiidBnt  de  n'en  venir  là  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Il  va  lui-mém^ 
encourager  le  reste,  et  les  exbprter  i| 
ne  pas  se  rebuter  du  travail,  leur  rga 
présentant  que  c'étoit  alors  l'heure  et 
le  moment  de  couronner  tous  leurq 
combats  pr^cé<jei)s  et  d'ep  r^caellliF 
le  fruit.  Les  Irpppes  qui  étoient  dan| 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retrauchemens  de  la  plaine  à  causq 
de  leur  l)aiiteur,  t4client  d'etppprt^ 
les  quartiers  qu^  nous  avions  wr  Ml 
montagne,  et  jls  y  portent  tout  ce 
qu'ils  avoient  préparé  pour  l'assagit 
Ils  délogent  k  force  de  treit4  ç^u^  giM 
combattoiept  de  dessps  les  toprs  :  iû 
se  font  des  passages  en  cpjpbl^pt  1^ 
fossé  avec  de  Ift  terre  et  des  fascinpDj 
et  avec  des  fau|  jls  détruifept  Ip  reigr 
part  et  le  parppet. 

»  D'abord  César  y  envoje  le  jçsiw 
Brutas  avec  sif  cohorf^  :  ep^pi^  il  y 
fait  marcher  Fabiu$,  iieuten^t-gépé^ 
rai,  avec  sept  antres  ;  ffugq  jeçopjfif^ 
s'échauffant  de  plus  eq  plpt  >  il  y  vs 
lui-même  porter  du  Recours.  1)  rétablit 
le  combat,  repousse  lea eppepii)  :  ftsf^ 
quoi  il  se  rend  daifs  l'endroit  qp  il  ^ïpït 
envoyé  Labiénus.  U  y  fajt  vepif  qtia^e 
cohortes  du  fort  le  plp9votsip,orijonii0 
à  une  partie  de  la  c^vslprie  de  U  gpjrt 
vre,  fait  sortir  l'autre  def  ligppq  et  Iih 
ordonne  de  tourner  tput  flutppr,  et 
d'attaquer  les  Gaulois  en  qpeue,  Qifapd 
Labiénus  vit  que  |e  rempart  uj  le  (oa^ 
n'avoient  pu  arrêter  les  enpeqiii,  H 
rama^  des  forts  voisins  trente^ieair 
cohortes  que  le  hasard  luj  présenta,  et 
envoya  informer  César  du  dessein  qu'il 
avoit.  César  accourut  pour  se  trouvai 
à  l'action. 

»  n  est  reconnu  à  la  couleur  de  l'ba* 
bit  dont  il  avoit  coutume  de  se  parer 
dui»  on  jout  de  Utaille  ;  et  Iw  fkmt 
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lois,  qui  de  la  hantenr,  le  voient  dans 
le  penchant  avec  les  escadrons  et  les 
cohortes  dont  il  s'étoit  fait  suivre,  vien- 
nent commencer  l'attaque.  Un  grand 
cri  s'^ève  des  deux  côtés,  se  répète 
SDr  le  rempart  et  dans  tons  nos  ouvra- 
ges. Nos  gens  ayant  lancé  lears  jave- 
lots, mettent  l'épée  à  la  main;  en 
même  temps  notre  cavalerie  parott  à 
la  qneue  des  ennemis,  et  d'autres  co- 
hortes approchent.  Les  eonemis  lâchent 
le  pied ,  s'enfuient,  et  rencontrent  notre 
cavalerie  qui  en  fait  un  grand  carnage. 
Sédulius,  général  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  Vergasillannos,  Auver- 
gnat, est  fait  prisonnier  en  fuyant; 
soixante-quatorze  drapeaux  sont  pris 
et  apportés  à  César.  De  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis,  peu  rentrent  dans  leur 
camp.  Ceax  de  la  ville  qui  virent  le 
massacre  et  la  fuite  de  leurs  gens,  per- 
dirent toute  espérance  de  se  sauver  et 
abandonnèrent  l'attaqne  de  nos  ou- 
vrages. Les  Gaulois  qui  étoient  dans  le 
camp,  en  ayant  appris  la  nouvelle , 
prennent  aussîtAt  la  fuite.  Si  nos  trou- 
pes n'avoient  point  été  harcelées  du 
travail  du  jour  et  des  perpétuelles  at- 
taques auxquelles  il  leur  avoit  fallu  ré- 
sister, eRes  auroient  pu  faire  périr 
tonte  cette  armée.  Vers  minait,  notre 
cavalerie  fut  envoyée  à  leur  poursuite, 
atteignit  leur  arrière-garde,  et  en  tua 
on  fit  prisonniers  on  grand  nombre  : 
les  autres  se  sauvèrent  dans  leurs  pays. 
»  Le  lendemain  Vercingétorix  as- 
sembla le  conseil,  dit  qu'il  n'avoit 
point  entrepris  cette  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers,  mais  pour  la  li- 
berté commune  ;  que  puisqu'il  falloit 
céder  au  sort,  il  s'offroit  k  eux  pour 
tout  ce  qu'ils  voudroieot  faire  de  lui , 
soit  que  leur  intention  fût  ou  de  le  li- 
vrer vivant  aux  Romains,  ou  de  les  ap- 
paiser  par  sa  mort.  Sur  cela  on  députe 
vers  César,  qui  ordonne  qu'on  loi  livre 


les  chefs  et  les  armes.  Pour  (aire  exé- 
cuter ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
même  dans  ses  retranchemens  à  la  tète 
de  son  camp.  Là,  les  chef^  ennenùi 
paraissent  devant  lui.  Verdogëb^ii 
est  remis  entre  ses  mains,  et  les  armes 
sont  apportées  &  ses  pieds.  » 


La  viDe  de  Jérusalem ,  si  célèbre 
sous  tous  les  rapports,  a  sontenn,  soit 
dans  les  temps  antiques ,  soit  dau 
ceux  du  moyen  Age,  plusieurs  sièges 
fameux.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  cdni 
qu'en  fit  Titus,  sous  le  règne  de  l'en- 
pereor  Vespasien  son  père. 

Jérusalem,  bAtie  sur  deux  moata- 
gnes  très  escarpées,  était  divisée  a 
trois  parties  :  la  Ville-Haute,  la  VHIe' 
Basse,  le  Temple,  et  chacune  d'elles 
avalises  forUfications  particulières. Le 
Temple  était  comme  la  citadelle  dei 
deux  villes;  {dusienrs  morailles  épiis- 
ses  et  fort  élevées  en  rendaient  Ytaia 
impraticable  ;  à  côté  s'élevait  uneforte- 
ressequi  le  défendait,  etquerouDw 
mait  Antonia.  Un  triple  mur,  qui  oc- 
cupait l'espace  de  trois  cents  stades  (I), 
enfermait  la  villeentière.  LepremiO'de 
ces  murs  était  flanqué  de  quatre-vingt- 
dix  tours  très  hautes  et  très  fortes  ;  cdai 
du  milieu  n'en  avait  que  quatime.d 
l'ancien  soixante.  Les  plus  belles  de 
ces  toura  étaient  celles  d'Hippicos,  de 
Phozaël  et  de  Mariamne,  qui  n'étaient 
prenables  que  par  la  famine.  An  le^ 
tentrion,  était  encore  le  palais  d'Hé- 
rode,  qui  pouvait  passer  pour  une  forte 
citadelle.  Ainsi ,  pour  se  rendre  maître 
de  Jérusalem ,  il  fallait  fwmer  snccesei- 
ment  plusieurs  sièges ,  et ,  si  l'on  eii>- 

(1}  La  itade  tfUit  onemeMire  dt  CHl  vii«l  IM 
géométrique!,  «qolTaltit  k  qBiin-TlisKii*~ 
tonte  toiiei  et  demie. 


.Google 


DES  PLACES  FOBTES. 


693 


portait  quelque  partie,  le  plus  fort  res- 
tait encore  à  faire.  Telle  était  la  place 
que  Tite  vint  attaquer  avec  des  soldats 
accoutumés  à  vaincre  ;  et ,  malgré  leur 
Talenr,  peat^tre  auraient-ils  échoué, 
8)  les  plus  cruelles  divisions  n'eussent 
déchiré  les  entrailles  de  cette  ville  iu- 
fortunée. 

Une  bronpe  de  brigands  et  d'assas- 
sins, que  l'impunité  avait  rassemblés, 
s'étaient  jetés  dans  Jérusalem ,  et 
avaient  à  leur  tête  Éléazar,  de  race  sa- 
cerdotale. Ces  scélérats,  qui  se  don- 
naient le  bean  nom  de  zélateurs,  souil- 
laient le  tem[de  par  les  plus  grands 
crimes,  et  faisaJent  souffrir  aux  ci- 
toyens tous  les  malheurs  d'une  ville 
prise  d'assaut  par  rennemi  le  plus 
cruel.  Bientôt  cette  faction  se  divisa , 
et  tourna  ses  arme!)  contre  elle-même. 
Va  malheureux,  nommé  Jean  de  Gis- 
cala,  avait  supplanté  Ëléazar,  et  s'était 
rendu  seul  chef  des  zélateurs.  Celui-ci, 
jaloux  de  l'autorité  de  son  rival,  se  sé- 
para de  lui,  et  s'étant  fait  un  grand 
nombre  de  partisans,  s'empara  de  la 
partie  intérieure  du  temple,  d'où  il  do- 
minait sur  les  troupes  de  Jean.  D'un 
autre  cAté,  Simon ,  fils  de  Gioras,  que 
le  peuple,  dans  son  désespoir,  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  s'était  emparé  de 
l'autorité,  et  tenait  en  son  pouvoir 
presque  toute  la  ville.  Ces  trois  sédi- 
tieux se  faisaient  une  guerre  horrible 
et  continuelle,  dont  le  peuple  était 
toujours  la  triste  victime.  On  ne  trou- 
vait [dus  de  sûreté  dans  sa  maison  ,  et 
il  était  impossible  de  sortir  de  la  ville, 
dont  les  factieux  gardaient  tous  les 
passages.  On  tuait  ceux  qui  osaient 
se  plaindre,  ou  parler  de  se  rendre  aux 
Romains.  La  crainte  étouffait  la  pa- 
role, et  la  contrainte  renfermait  les 
gémissemens  an  fond  des  cœurs.  Lors, 
que  Tite  entreconnu  la  place,  qu'il  eut 
fait  avancer  son  armée  et  commencer 


les  travaux ,  ces  t}Tans,  voyant  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  tous  également, 
suspendirent  leurs  divisions  et  réuni- 
rent leursforces  pour  conjurer  l'orage. 
Us  firent  coup  sur  coup  plusieurs  sor- 
ties si  furieuses,  qu'ils  enfoncèrent  les 
Romains  ;  mais  ces  légers  désavantages 
ne  purent  ralentir  l'ardeur  des  assié- 
geans.  Tite  fit  une  seconde  fois  le  tour 
de  la  ville  pour  connaître  par  quel  en- 
droit il  faudrait  l'attaquer  ;  et ,  après 
que  sa  sagesse  eut  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  réussir,  il  Bt 
jouer  ses  machines,  mit  ses  béliers  en 
batterie,  et  ordonna  l'attaque  par  trois 
cAtés  différens.  Après  bien  des  efforts, 
et  malgré  la  vive  résistance  des  assié- 
il  emporta  le   premier  mur  au 
bout  de  quinze  jours.  Animé  par  ce 
succès,  il  fit  attaquer  le  second,  com- 
manda de  pointer  le  bélier  contre  une 
tour  qui  le  soutenait,  et  obligea  ceux 
qui  la  défendaient  à  l'abandonner,  et  la 
Ht  tomber.  Cette  chute  le  rendit  mattre 
du  second  rempart,  cinq  jours  après 
avoir  pris  le  premier.  Mais  à  peine 
jouissait-il  de  cet  avantage,  que  les  as- 
siégés fondent  sur  lui ,  l'enfoncent ,  et 
regagnent  le  mur.  Il  fallut  donc  atta- 
quer de  nouveau.  On  le  battit  pendant 
quatre  jours  en  plusieurs  endroits  à  la 
fois,  et  les  Juifs  furent  enfin  obligés  de 
céder.  Tite  ne  voulait  point  leur  perte. 
Pour  les  porter  à  rentrer  dans  le  de- 
voir, en  les  intimidant,  il  fit  à  leurs 
yeux  la  revue  de  ses  troupes.  Aucun 
spectacle  n'était  plus  capable  d'inspi- 
rer de  la  terreur  :  mais  les  séditieux 
ne  purent  se  résoudre  à  pepser  à  la 
paix.  Le  général  romain  s'en  étant 
aperçu,  partagea  son  armée  pour  for- 
mer deux  attaques  du  cété  de  la  forte- 
resse Antonia.  Cependant,  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  il  voulut  en- 
core essayer  de  ramener  les  rebelles. 
Il  leur  envoya  l'historien  Joseph, 
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comme  plus  propre  que  tout  autre  A 
les  persuader,  parce  qa'il  était  Juif,  et 
qu'il  avait  teon  daos  sa  natioo  ud  rang 
considérable.  Ce  bon  patriote  leur  fit 
on  long  et  pathétique  discours,  pour 
les  coDjarer  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes, 
da  peuple,  du  temple  et  de  leur  patrie. 
n  leur  fit  voir  les  malheurs  qni  les  at- 
tendaient, s'ils  n'écoutaient  point  un 
BTÏB  sage.  Il  leur  rappela  adroitemeut 
tons  les  maux  qni  avaient  accablé  leara 
pères  quand  ils  avaient  cessé  d'ftb^  fi- 
dèles A  Dieu ,  et  les  merveilles  qne  ce 
maître  absolu  de  la  nature  avait  opé- 
rées en  lenr  faveur,  lorsqu'ils  lui  furent 
attachés.  Il  finit  sa  harangue  comme  il 
l'avait  commencée,  en  répandant  un 
torrent  <le  larmes.  Les  factieux  se  mo- 
quèrent de  son  zèle.  Plusieurs  furent 
persuadés,  et  cherchant  à  se  sauver, 
ils  vendirent  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux  pour  une  petite  quantité  de 
pièces  d'or,  qu'ils  avalèrent,  de  peur 
que  les  tyrans  ne  les  leur  enlevassent , 
et  se  retirèrent  vers  les  Romains.  Tîte 
les  reçut  avec  bonté  et  leur  permit  d'al- 
ler où  ils  voudraient.  Comme  i)  s'en 
échappait  tous  les  jours,  quelques  sol- 
dats s'aperçurent  de  cet  or  qu'ils 
avaient  avalé.  AussiltJt  le  bruit  cou- 
rut dans  le  camp  que  ces  transfuges 
avaient  le  corps  rempli  de  richesses. 
Ils  en  saisirent  quelques-uns,  leur 
fendirent  le  ventre  pour  vériûer  ce 
fait  et  chercher  dans  leurs  entrailles 
de  quoi  satisfaire  leur  abominable  ava- 
rice. Deux  mille  de  ces  malheureux  pé- 
rirent de  la  sorte.  Tite  en  conçut  nne 
telle  horreur,  qu'il  aurait  fait  tuer  tous 
les  coupables,  si  leur  nombre  n'eût 
point  excédé  celui  des  morts.  Cepen- 
dant ce  prince  pressait  vivement  le 
siège.  Après  avoir  foit  élever  de  nou- 
velles terrasses,  pour  remplacer  celles 
que  les  ennemis  avaient  détrmtes,  il 
tint  conseil  avec  ses  principaai  offi- 


ciers. La  plupart  proposèrent  de  don- 
ner un  assaut  général;  mais Tile, qni 
n'était  pas  moins  avare  du  sangdei 
soldats,  qne  prodigue  du  sien ,  fat  d'oB 
sentiment  contraire.  Les  asiiégés  k 
détruisaient  eux-mêmes  ;  qu'élait-il  1» 
soin  d'exposer  tant  de  guerrien  eoi- 
rageux  à  la  fureur  de  ces  forcenésTR 
forma  donc  le  projet  d'environner  li 
place  d'un  mur  qui  ne  permit  pins  su 
Juifs  de  faire  des  sorties.  L'ouvrage 
fnt  distribué  entre  tontes  les  légin», 
et  fini  en  trois  jours.  Ce  fut  alors  qw 
les  factienx,  pour  la  prenâère  fois,  dé- 
sespérèrent de  leur  salot. 

Si  les  maux  do  dehors  étaient 
grands,  ceux  qui  consumaient  l'infi»^ 
lunée  Jérusalem  n'étaient  pas  moini 
terribles.  Qui  pourrait  peindre ,  s'étfie 
Joseph .  les  tristes  effets  de  la  faïase 
qni  dévorait  ces  malheoreni?  ESe 
croissait  de  jour  en  jour ,  et  le  fureur 
des  séditieux ,  pins  redoutable  ericorf 
que  ce  fléau,  croissnit  avec  elle.  Rien  de 
sacré  pour  eux  ;  ils  arrachaient  loat 
aux  infortunés  citoyens.  Une  porte  fer- 
mée sigiiiGait  qu'il  y  avait  desvJTrei; 
ils  l'enfonçaient,  et  leur  tiraient  pres- 
que les  morceaux  de  la  gorge  avec 
une  violence  brutale.  On  frappait  les 
vieillards;  on  traînait  les  femmes  cas 
les  cheveux,  sans  égards  pour  l'âge. 
on  la  condition.  On  n'avait  nulle  pM 
de  l'innocent  qui  pouvait  à  peine  bé- 
gayer. Ceux  k  qni  il  restait  entore 
quelque  nourriture ,  s'enfermant  dan 
le  plus  secret  de  leurs  maisons,  al- 
laient le  grain  sans  l'écraser ,  on  se 
remplissaient  de  viandes  crues  depea* 
que  l'odeur  n'atlirAt  chex  eux  ces  ÎR^ 
quisiteurs  inhumains.  On  voyait  se 
traîner  d'un  pas  chancelant  des  hom- 
mes enfiés ,  ou  plutôt  des  fanUhnes,  le 
visage  desséché,  là  yeax  »cnx,  e* 
tomber  tout  &  coup  où  la  faim  lenr  don- 
nait la  mort.  On  n'avait  pioa  ni  IbAhcc, 


DBS  PLAdS  FORTES. 


ni  le  courage  d'ensevelir  les  cadavres, 
taDt  le  nombre  en  était  grand  !  On  ne 
foyait  phu  de  larmes  ;  les  malheurs 
publics  en  araient  tari  la  source.  On 
n'entendait  plus  de  soupirs  ;  la  faim 
arait  étouffé  tons  les  sentimens  de  l'i- 
me.  Une  multitude  aOsmée  courait  çà 
et  U  et  se  jetut  avidement  sur  ce  qui 
ne  serait  même  pas  à  l'usage  des  bêtes 
les  plus  immondes.  Enfin  Titus  se  hAta 
de  termine!-  tant  de  maux  par  un  as- 
saut général. 

Oa  voulut  escalader  le  temple.  Les 
assiégés  repoussèrent  les  Romains.  On 
mit  le  feu  aux  portiques,  et  la  flamme 
gagna  jusqu'aux  galeries  sans  que  les 
ioifs  se  missent  en  peine  de  l'éteindre. 
Enfin  ils  voulurent  faire  nn  dernier  ef- 
fort, et  se  délîTrer,  s'il  était  possible, 
d'un  ennemi  qui  les  pressait  si  vive- 
ment ou'  périr  les  armes  à  la  main  et 
Tenib«  dièrement  le  peu  de  vie  qui 
leur  restait.  Ils  sortirent  avec  impétuo- 
sité par  une  porte  du  temple,  se  jetè- 
rent sur  les  Romains,  les  enfoncèrent; 
et  sens  doute  ib  les  auraient  poursuivis 
jBsqne  dans  leur  camp ,  si  Tite ,  qui 
TOTBit  ce  combat  &a  haut  de  la  forte- 
resse Antonia  dont  il  s'était  rendu 
mailre,  n'eût  volé  promptement  an 
secours  des  vaincus.  Les  nouvelles 
trovpes  font  changer  la  fortnne.  Les 
Juifs  sont  accablés  par  le  nombre  et 
contraints  de  se  renfermer  dans  le 
temple  dont  le  prince  ordonne  l'assaut 
pour  le  lendemain.  Mais  dans  ce  mo- 
ment un  soldat,  sans  en  avoir  regu  l'or- 
dre, et  comme  poussé  par  un  mouve- 
ment surnaturel,  se  fait  soulever  par 
BB  de  ses  compagnons,  et  jette,  par 
luie  fenêtre  de  ce  vaste  et  superbe  édi- 
§ce  une  pièce  de  bois  toute  enflam- 
aiée.  Le  feu  prend  aussitôt  ;  les  Juifs 
s'en  aperçoivent,  jettent  de  grands  cris 
et  font  d'inutiles  efforts  pour  arrêter 
tel  progrès  de  l'iaceadie,  Titus  loi- 


même  accourt  avec  son  armée  pour  ai- 
der les  rebelles.  Le  soldat  furieux  ne 
songe  qu'à  repaître  sa  vengeance,  et 
trompe  les  desseins  de  son  général. 
Enfin  la  flamme  consuma  tout,  et  ce 
temple  fameux  fut  réduit  en  cendres  « 
la  seconde  année  du  règne  de  Vespa- 
sien.  Les  Romains  firent  nu  grand  car- 
nage. Les  factieux ,  par  une  nouvelle 
attaque,  retardèrent  leur  perte  de 
quelques  iostans ,  et  se  cantonnèrent 
dans  la  ville  et  dans  les  trois  toora 
d'Hlppicos,  de  Phazaël  et  deMariamne. 
Les  vainqueurs  se  disposèrent  ft  les  as- 
siéger; mais,  à  la  vue  des  machines, 
les  rebelles  intimidés  cherchèrent  leur 
salut  dans  une  prompte  fuite  et  laissè- 
rent les  Romains  maîtres  de  tout.  Ils 
pillèrent  la  ville ,  tuèrent  des  millien 
d'habitans  et  mirent  le  feu  partouL 
Tite  fut  déclaré  im-perator,  dénomina- 
tion auguste  qu'il  avait  méritée  par  sa 
rare  valeur.  Il  entra  dans  Jérusalem  en 
triomphe,  admira  la  beauté  et  la  soli- 
dité des  fortifications  qu'il  Qt  abattre, 
à  l'exception  des  trois  tours  qu'avaient 
tenues  les  factieux.  Onze  cent  mille 
hommes  périrent  dans  ce  siège  mémo- 
rable; quatre-vingt-dix-sept  mille  fu- 
rent faits  prisonniers.  Jean  fut  trouvé 
dans  des  égoiits  où  ce  scélérat  s'était 
caché  pour  échapper  aux  Romains,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Simon  fat  obligé  de  se  rendre  après 
avoir  défendu  vaillamment  sa  liberté. 
Il  servit  à  décorer  le  triomphe  du  vain- 
queur; puis  on  l'exécuta  publique- 
ment à  Rome.  Eléazar,  qui  avait 
échappé ,  s'étant  retiré  dans  une  for- 
teresse, fut  obligé  de  se  donner  It 
mort.  Ainsi  périrent  ces  barbares 
qui  avaient  causé  la  chute  de  leur 
patrie.  Jérusalem  fut  ruinée ,  pour  h 
seconde  fois,  l'an  de  Jésus-Christ  72, 
et  21T7  après  sa  fondation.  Tite, 
ayant  récompeosé  la  valeur  de  ses 
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soMiU,  retourna  dans  la  capitale  du 
monde,  où  il  reçut  les  honneurs  d'un 
glorieux  triomphe. 

SKge  dfl  Pilmira  ptr  AoréUen,  en  212. 

Après  la  bataille  d'Emèse ,  Zénobie 
se  renferma  dansPalmyre,  sa  capitale, 
où  Aurélieo  vint  l'assiéger.  Avant  de 
commencer  les  attaques,  ce  prince  vou- 
lut  l'en^^ager  à  se  rendre  ;  mais  la  Gère 
reine  lui  répondit  avectant  de  hauteur, 
qoe  l'empereur,  irrité,  pressa  la  place 
arec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Palmyré- 
niens  se  défendirent  d'abord  avec  tant 
d'avantage,  qu'ils  insultaient  même  les 
ossiégeans,  et  les  exhortaient,  avec 
une  ironie  amère,  à  ne  pas  tenter  l'im- 
possible. Le  siège  dura  long-temps,  et 
ce  fut  la  disette  de  vivres  qai  mit  fin  à 
la  résistance  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse, digne  d'un  meilleor  sort ,  frit  ar- 
rêtée et  conduite  devant  l'empereur, 
qui  l'emmena  à  Rome,  pour  orner  son 
triomphe. 


Exemples  tiri»  de  l'kittoire  moderne. 

Siège  d«  Paris  p«r  in  Nontiindi,  en  885. 

Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les 
Gaules  les  fondemens  de  l'Empire 
français,  Paris  devint  la  capitale  de 
ses  États.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs,  qu'elle 
vît  agrandir  son  enceinte  ;  et  bientôt 
elle  occupa  tout  l'espace  qui  est  ren- 
fermé entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 
Dans  la  suite,  les  courses  des  Baritares 
obligèrent  de  la  fortifier  de  plus  en 
plus.  On  les  défendit  l'un  et  l'antre 
par  une  tour  où  l'on  a  bAti  le  grand  et 
le  petit  Chfttdet.  En  885  on  connut 
toute  l'importance  de  ces  précautions. 
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Un  essaim  de  Normands,  avide  de  ba- 
tin ,  vint  assiéger  Paris  qu'ils  avaient 
souvent  et  inutilement  attaqué  les  an- 
nées précédentes.  Leur  armée  était  de 
quarante  mille  hommes,  et  plus  de  sept 
cents  bateaux  couvraient  la  Seine  dans 
l'espace  de  deus  lieues.  Les  batistes, 
les  galeries,  les  béliers,  les  brûlots,  leii 
tours,  les  cavaliers,  tontes  les  machi- 
nes de  guerre  inventées  pour  la  des- 
truction des  villes,  furent  employés 
par  les  Barbares,  ils  donnèrent  six  as- 
sauts furieux.  I<es  Parisiens  les  soutin- 
rent avec  un  courage  inébranlable.  Ils 
étaient  animés  par  l'exemple  de  leur 
comte  Eudes,  que  ses  grandes  quali- 
tés élevèrent  depuis  sur  le  trftne  fran- 
çais, et  par  les  exfaortatiens  de  l'évè- 
que  Gauziin.  Ce  prélat,  le  casque  en 
tête,  un  carquois  sur  le  dos,  une  hache 
è  sa  ceinture,  combattait  sur  la  brèche, 
i  la  vue  d'une  croix  'qu'il  avait  plantée 
sur  le  rempart.  Il  trouva  la  mort  en 
immolant  une  foule  d'ennemis.  Ans- 
cheric,  qui  lui  succéda  sur  le  ùége 
épiscopal ,  hérita  de  son  courage  et  de 
son  amour  pour  la  patrie.  Il  contluna 
de  conduire  les  assiégés.  Il  était  se- 
condé par  l'abbé  Ebole,  neveu  de  Gaoï- 
lin.  Cet  intrépide  ecclésiastique  ré- 
pandait partout  rétonnement  et  la  ter- 
reur. La  nature  lui  avait  donné  une 
force  prodigieuse.  Dans  le  second  as- 
saut, il  courut  surla  brèche,  armé  d'un 
javelot  qui  ressemblait  à  une  grande 
broche,  il  en  perçait  les  Normands,  et 
criait  à  ses  compatriotes  :  Portes  cnix- 
ri  à  la  cuisine ,  Ut  lont  tout  «nirocAà. 
Enfin ,  après  dix-huit  mois  d'eiTorts,  les 
Barbares  firent  une  dernière  tentative. 
Ils  coururent  en  foule  an  pied  des  mu- 
railles.  Ils  n'étaient  point  attendus. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  gagné 
les  créneaux,  et  criaient  déjà  victoire. 
Dans  ce  moment,  un  soldat  d'une 
taille  médiocre,   miis  d'un  courage 
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eitraordinaire,  nommé  Geiiwnt ,  suivi  I  cée  par  une  femme,  l'atteignit  à  ta  tète 
seulement  de  cioq  homme»,  aussi  bra- 
ves que  lui ,  s'avance,  tue  les  premiers 
qa'il  rencontre,  renverse  les  autres 
dans  le  fossé ,  arrache  les  échelles , 
pourvoit  à  la  sûreté  de  cet  endroit ,  et 
nave  la  ville.  Ce  fut  alors  que  le  roi 
Cbarles-le-Gros,  qui  avait  fait  d'inu- 
(il€S  efforts  pour  secourir  ses  fidèles 
sujets,  traita  avec  les  Normands,  et 
les  fit  consentira  se  retirer,  moyen- 
nant sept  cents  livres  pesant  d'argent, 
qu'on  promettait  de  leur  payer  dans 
quelques  mois. 


Siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Monttori, 
en  1217. 

Pierre  II ,  dit  le  Catholique,  roi  d'A- 
ragon ,  ayant  voulu  faire  une  diversion 
en  faveur  de  Raymond ,  comte  de  Tou- 
louse, son  beau-frère,  était  venu  en 
tâi3,  avec  une  armée  formidable,  as- 
siéger dans  Muret,  Simon  de  Mont- 
fort,  implacable  ennemi  du  comte 
Raymond.  Mais  Simon  de  Montfort, 
qui  avait  dans  la  place  douze  cents  ca- 
valiers et  sept  cents  fantassins,  fit  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu'il  tua  aux  en- 
nemis, disent  les  historiens,  quinze  à 
vingt  mille  hommes;  sept  mille  se 
noyèrent  dans  la  Garonne,  et  Pierre 
d'Aragon ,  lui-même,  perdit  la  vie. 

Quatre  ans  après,  en  1217,  Simon 
de  Montfort  vint  à  son  tour  assiéger  le 
comte  Raymond  dans  Toulouse.  Il  es- 
saya d'abord  d'y  entrer  par  le  château 
narbonnais;  mais  il  y  trouva  des  guer- 
riers intrépides,  et  vit  échouer  tous  sei 
efforts.  Il  entreprend  alors  un  siège 
dans  les  formes  ;  il  livre  plusieurs  com- 
bats sanglans  ;  il  donne  plusieurs  as- 
sauts terribles,  et  épuise  ses  forces 
pendant  quatre  mois.  Un  jour  enfin , 
qu'il  menait  les  assiégés  battant  jus- 
que dans  leurs  fossés,  une  pierre,  lan- 


et  le  tua. 

Siège  d'BeiiiMt«n  pu  Cturlei  de  Btoit, 
en  1341. 

Charles  de  Blois,  fier  de  tenir  en 
prison  son  compétiteur,  le  comte  de 
Montfort ,  marcha  vers  Hennebon ,  où 
tu  comtesse  de  Montfort  s'était  retirée. 
Cette  ville  passait  pour  la  plus  forte 
place  de  la  Bretagne,  et  les  assiégés 
étaient  encore  animés  par  la  présence 
et  par  l'exemple  de  leur  incomparable 
héroïne.  Elle  fit  des  (H^jdiges  de  va- 
leur. Les  plus  rudes  assauts  se  succé- 
daient presque  sans  interruption.  Ar- 
mée de  pied  en  cap,  on  la  voyait  com- 
battre sur  la  brèche,  courir  à  tous  les 
postes,  encourager  ses  gens,  les  faire 
avancer,  les  soutenir.  Durant  la  plus 
terrible  de  ces  attaques,  eUe  monte  au 
sommet  de  la  forteresse,  et  de  là,  dé- 
couvrant que  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  ennemie  était  occupée  à  l'as- 
saut, elle  descend  avec  précipitation , 
monte  à  cheval ,  suivie  de  cinq  cents 
hommes,  sort  par  une  porte  éloignée 
de  l'atlaqne ,  et  fond  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  sur  le  camp  des  assiégeans. 
Elle  renverse  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage;  tout  fuit  devant  elle.  Les  ten- 
tes  sont  arrachées  ou  livrées  aux  flam- 
mes. BientAt  l'embrAsement  du  camp 
est  aperçu  par  les  assiégeans.  Ils  aban- 
donnent l'assaut  pour  arrêter  l'incen- 
die. La  comtesse  rassemble  sa  troupe 
et  veut  rentrer  dans  Hennebon  ;  mais 
les  ennemis  se  trouvant  entre  elle  et 
la  ville,  elle  tourne  bride,  et  prend  la 
route  d'Auroi ,  où  elle  arriva  heureu- 
sement, laissant  ses  ennemis  aussi  sur- 
pris que  saisis  d'admiration,  lorsqu'ils 
apprirent  que  c'était  la  comtesse  en 
personne  qui  leur  avait  donné  une 
alarme  si  vive.  Gnq  jours  après,  elle 
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revient  h  la  t£te  de  sa  petite  troupe, 
force  on  des  quartiers  des  assiégeans, 
et  rentre  dans  la  ville  à  la  vue  de  l'ar- 
mée. HennebOD  ne  fat  pas  prise  ;  la 
comtesse  de  Hontfort  reçut  d'Angle- 
terre on  secours  de  troupes,  et  elle 
oMigea  Charles  de  Blota  &  lerer  bon- 
tepsemeot  le  siège. 

HocM  da  Giltb  pv  Edoaird  III,  roi  d'Ân- 
gUlerre,  en  1346. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Créci , 
Edouard,  pour  profiter  de  sa  victoire, 
marcha  ven  Calais,  qu'il  investit  au 
mois  de  septembre  13kG.  Calais  était 
l'une  des  pins  fortes  villes  qu'eût  alors 
la  France  ;  c'était  la  clef  du  royaume. 
La  bonté  de  son  port  y  attirait  un 
commerce  toujours  florissant.  Ses  for- 
tifications étaient  à  l'épreuve;  son 
peuple  était  guerrier;  sa  garnison 
nombreuse  était  redoutable  ;  enBn  le 
célèbre  Jean  de  Vienne,  son  gouver- 
nevx,  valait  seul  une  armée  entière. 
Tant  de  difficultés,  tant  d'obstacles, 
ffû  paraissaient  insurmontables,  ne  fu- 
rent point  capables  d'effrayer  le  mo- 
narque animé  de  plus  en  plus  par  ses 
triomphes.  Au  lieu  de  presser  la  ville 
par  des  attaques  vives  et  meurtrières, 
il  se  contenta  de  la  bloquer  eiactement 
par  mer  et  par  terre.  Son  camp,  qu'il 
avait  placé  entre  la  ville,  la  rivière  de 
Haye  et  le  pont ,  devint  une  espèce  de 
viUe,  aussi  régulièrement  fortifiée  que 
celle  qu'il  assiégeait;  les  soldats  se  bâ- 
tirent des  cabanes  pour  passer  l'hivçr. 
Us  creusèrent  des  retranchemens  ;  ils 
élevèrent,  de  distance  en  distance,  des 
redoates,  des  fossés  et  des  tours  qui  les 
mettaient  à  couvert  de  toute  insulte. 
Cependant  on  faisait  sortir  de  Calais 
toutes  les  bouches  inutiles  au  nombre 
de  dix-sept  cents;  ces  malheureux 
proscrits  vinrent  au  camp  des  Anglais- 


Edouard  les  reçut  généreasetnent,  leur 
fit  donner  à  dîner,  et  deux  sterlings 
à  chacun.  Cette  cruelle  précaution  ne 
put  sauver  les  assiégés  des  horreurs  de 
la  disette.  La  place,  environnée  d'en- 
nemis depuis  plus  de  nenf  mois,  aviit 
vu  disparaître  toutes  ses  {voviiiong  : 
bientôt  la  misère  devint  extrême.  On 
se  vit  contraint  de  manger  les  animani 
les  plus  iounondes.  Des  chiens,  dei 
chats,  des  souris,  même,  étaient  d«s 
mets  délicieux  ;  et  quand  on  eut  épuisé 
ces  vils  altmens,  on  se  vit  réduit  à  ii 
disette  la  plus  afireuse,  la  plus  déses- 
pérante. Néanmoins  le  courage  des  ci- 
toyens se  soutenait  toujours  au  miUeo 
de  tant  de  manx.  L'amonr  de  la  patrie 
triomphait  de  la  nature  ;  iis  aimaiert 
mieux  mourir  que  de  reconnaitre  m 
autre  souverain  que  Fbilippe.Ce  prisœ 
n'oubliait  rien  pour  les  délivrer.  Af^ès 
plusieurs  tentatives  iofructuenses,  il 
rassembla  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  à  la  tète  de  laquelle  ilviat  se 
présenter  à  Edouard.  Bientdtil  recon- 
nut l'inutilité  de  ce  nouvel  effort:  il 
envoya  offrir  la  bataille;  le  roi  d'An- 
gleterre répondit  froîdemeot  au  dé- 
pités :  «  Je  suis  ici  pour  prendreCaiais 
»  et  non  pour  me  battre.  Si  votre  mai- 
»  tre  vent  combattre,  c'est  à  loi  de  voit 
»  comment  il  s'y  prendra  pour  m'ï 
»  contraindre.  »  En  disant  ces  mots,  il 
lit  examiner  aux  députés  toutes  les  fw- 
tiQcatioos  de  son  camp,  et  les  renïojii 
vers  le  monarque.  Philippe,  si  crucile- 
ment  bravé,  frémissait  de  honte  et  de 
colëre;maîs,  vaincu  par  la  nécessilé,il 
se  retira ,  désespéré  d'abandonner  de 
si  braves  guerriers  et  des  sujets  si  fi- 
dèles, à  la  discrétion  d'un  ennemi  vain- 
queur, et  qu'une  longue  résistance 
avait  rendu  implacable.  La  retraite  da 
roi  mit  le  comble  à  la  douleur  des  gé- 
néreux citoyens  de  Calais  ;  ils  ne  soo- 
gèrent  plus  qu'à  se  rendre.  A  l« 
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prière,  Jean  de  Vienne  monta  aux  cré- 
neBDx  dei  murailles ,  et  fit  signe  qu'il 
voulait  parler.  Edouard  envoya  Gautier 
de  Mauni  et  le  sire  de  Basset  pour  con- 
férer avec  loi.  «  Chiers  seigneurs,  leur 
»  dit  le  gouverneur,  vous  êtes  moult 
»  vaillans  chevaliers  en  faits  d'armes,  et 
»  tavei  que  le  roi  de  France,  que  nous 
»  tenons  à  seigneur,  nous  a  céans  en- 
>  Toyés,  et  commandé  que  nous  gar- 
xdions  cette  ville  et  chAtel,  si  que 
»  blAme  n'en  eussions,  et  lui  nul  dom- 
»  mage  :  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
»  voir.  Or  est  notre  secours  failli ,  et 
»  nous  si  estrarnta ,  que  nous  n'avons 
»  de  quoi  vivre.  Si  nous  conviendra 

•  tons  mourir,  ou  enrager  de  famine, 
B  si  le  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a 
»  merci  de  nous ,  laquelle  chose  lui 

•  veuillet  prier  en  pitié,  et  qu'il  nous 
»  veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que 
B  nous  sommes. 

»  Jean  ,  répondit  Gautier,  nous  sa- 
»  vons  une  partie  de  l'intention  de 
»  Monseigneur  le  roi;  car  il  nous  l'a 
M  dit  :  sachez  que  ce  n'est  mie  son  en- 
»  tenteque  vous  en  puissiezaller  ainsi; 
B  mais  son  intention  est  que  vous  vous 
»  mettiez  tons  à  sa  pure  volonté ,  ou 
B  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira, 
B  ou  pour  faire  mourir.  » 

De  Vienne  redoubla  ses  prières  et 
ses  instances  auprès  de  Mauni,  pour 
l'engager  è  fléchir  le  courroux  du  mo- 
narque. L'Ame  généreuse  du  chevalier 
anglais  fut  pénétrée  de  douleur.  Il  pro- 
mit :  il  se  flatta  de  réussir.  Tous  les  gé- 
néraux se  réunirent  k  lui  pour  calmer 
l'inflexible  Edouard;  et  ce  prince,  cé- 
dant enfin  i  leurs  vives  supplications, 
leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  ne  veux  mie 
B  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Sire 
»  Gautier,  tous  dires  aa  capitaine  de 
B  Calais,  qne  la  plus  grande  grftce  qu'il 
B  pourra  trouver  en  moi ,  c'est  qu'il  se 
B  parte  de  la  ville  six  des  plus  notables 


u  bourgeois,  les  chefs  tous  dus  et  tous 
B  déchaussés ,  les  harts  au  col ,  et  les 
»  clefs  de  la  ville  et  du  Châtelet  en  leurs 
B  mains  ;  et  de  ceux  je  ferai  à  ma  vo- 
>>  lonté,  et  le  ramanent  je  prendrai  i 
»  merci.  » 

Mauni  se  bâta  de  porter  ces  ordres 
du  vainqueur  ;  et  Jean  de  Vienne  le 
pria  d'assister  à  la  déclaration  qu'il  en 
allait  faire  au  peuple.  Tous  les  habir 
tans,  assemblés  sur  la  place,  atteu- 
daient  la  réponse  d'Edouard  avec  cette 
inquiétude  cruelle  que  donnent  la 
(TaiDte  de  la  mort  et  l'espérance  de  la 
vie.  lïès  que  rarrét  eut  été  publié,  on 
monte  silence  annonça  l'anéantisse' 
ment  de  tous  les  cœurs.  On  se  regar- 
dait en  frissonnant  ;  on  cherchait  avec 
effroi  ces  six  vicUmes  du  salut  public  ; 
on  désespérait  de  les  rencontrer.  Enfin 
des  cris  lugubres,  entrecoupés  de  san- 
glots, de  gémissemens  et  de  pleurs,  in- 
terrompirent tout  i  coup  ce  vaste  si- 
lence. Mauni,  témoin  d'un  spectadesi 
touchant,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et 
confondit  ses  soupirs  avec  ceux  de  ces 
citoyens  désolés.  Cependant  le  mo- 
ment fatal  approchait  :  il  fallait  se  dé- 
cider. Au  milieu  de  ce  peuple  vaincu 
par  la  douleur,  abattu,  consterné,  no 
héros,  dont  le  nom  doit  vivre  étemd- 
lement  dans  la  mémoire  des  hommes, 
l'honneur  de  sa  patrie,  la  gloire  de  la 
France,  Eustache  de  Saint-Pierre,  se 
présente,  et  suspend  par  ses  paroles  le 
désespoir  de  ses  concitoyens  :  «  Sei- 
»  gneurs,  grands  et  petits,  s'écrie  le 
»  zélé  patriote,  grand  raechef  seroit  de 
B  laisser  mourir  un  tel  peuple  qui  cy 
»  est ,  par  famine  ou  autrement ,  quand 
B  on  y  peut  trouver  aucun  moyen  ;  et 
B  seroit  grande  grftce  devant  notre  Sei- 
B  gneur,  qui  de  tel  mechef  le  pourrott 
n  garder.  l'ai  en  droit  moi  si  grande 
»  espérance  d'avoir  pardon  en  notre 
B  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple 
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i>  Muvcr,  que  je  veut  être  le  premier.  » 
A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il  re- 
çut )e  prix  le  plus  pur  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens,  n  Ctiacun 
»  l'alloit  adorer  de  pitié,  n  Ils  se  pros- 
ternèrent à  ses  piedii, en  les  arrosant  de 
larmes.  Quel  empire  ta  vertu  u'exerce- 
t-elle  pas  sur  les  coeurs  !  Jean  d'Aire, 
imitant  le  courage  de  son  cousin ,  vou- 
lut partager  l'honneur  de  mourir  pour 
la  patrie ,  et  vint  ae  ranger  à  ses  côtés. 
Jacques  et  Pierre  Wisant,  frères,  et 
pareus  de  ces  généreux  martyrs,  brû- 
lant du  même  lèle,  se  dévouèrent  avec 
eux.  Eotln  deux  autres  citoyens,  dunt 
l'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms, 
ces  noms  sacrés  qu'on  aurait  dû  graver 
en  caractères  ineffaçables,  achevèrent 
le  nombre  des  six  victimes.  Le  gouver- 
neur, qui  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  maladies,  pouvait  &  peiue 
se  soutenir,  monta  à  dieval  et  les  con- 
duisit jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Là, 
il  les  remit  entre  les  mains  de  Maoni, 
en  le  priant  d'intercéder  pour  eux  au- 
près de  son  roi-  Ils  parurent  devant 
Edouard ,  et  lui  présentèrent  humble- 
ment les  clefs  de  (Valais.  Leur  magna- 
nimité inspira  de  l'admiration  et  de  la 
pitié  aux  seigneurs  anglais  qui  envi- 
ronnaient le  roi.  Ce  prince  resta  seul 
inflexible,  il  jeta  sur  tiux  un  regard  sé- 
vère, et  commanda  qu'on  les  conduisit 
au  supplice.  En  vain  le  prince  de  Ualles 
se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds,  et  s'ef- 
força plusieurs  fois  de  le  fléchir  :  il  fut 
inexorable,  a  Soit  fait  venir  le  coupe- 
»  tête,  répéta-t-il  d'un  ton  terrible.  » 
Ces  illustres  infortunés  allaient  perdre 
la  vie.  Edouard  allait  flétrir  ses  lau- 
riers par  une  indigne  vengeance,  si  la 
reine  sou  épouse ,  héroïne  généreuse, 
n'eût  fait  un  dernier  effort  pour  calmer 
iwn  aveugle  colère.  Elle  embrassa  ses 
genoux,  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeui ,  de  ne  pas  souiller  sa  victoire.  Le 
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monarque  baissa  les  yeux .  «  Ab  !  Ms- 

D  dame,  s'écria-l^il  après  un  inoment 
u  de  silence,  j'aimasse  mieux  que  vous 
n  fussiez  autre  part  qu'icy.  Vous  me 
priez  si  acorles,  que  je  ne  puis  vous 
»  éconduire  :  si  les  vous  donne  à  votre 
»  plaisir.  »  Aussitôt  la  magnanime  prin- 
cesse les  emmena  dans  son  apparte- 
ment, leur  fit  apporter  à  diner,  les  &t 
habiller,  et  les  renvoya  sous  une  es- 
corte sûre,  après  leur  avoir  fait  donner 
à  chacun  six  pièces  d'or  pour  leurs  be- 
soins. Le  lendemain  Edouard  entra 
triomphant  dans  Calais,  dont  il  diassa 
tous  les  habitans  et  qu'il  peupla  d'An- 
glais. On  prétend  que  c'est  la  première 
attaque  de  pUce  où  l'on  ait  emidoyé  da 
canon. 

Cette  ville,  aussi  célèbre  par  le  cou- 
rage et  la  fidélité  de  ses  habitans  que 
par  son  importance,  fut  recouvrée  par 
Henri  II ,  en  1558.  Le  célèbre  duc  de 
Guise,  qui  avait  déjà  ai  vaillamment 
défendu  Metz  en  1552,  reprit  en  huit 
jours  de  temps  la  ville  de  Calais,  qui 
avait  coûté  un  an  à  Edouard  III ,  et 
que  les  Anglais  avaient  possédée  pen- 
dant plus  de  deux  siècles.  Cette  perte 
fut  si  sensible  à  la  reine  Marte,  qu'elle 
en  tomba  dangereusement  malade. 
Hélat  !  dit-elle ,  Calait  occupe  ti  fort 
mon  cour,  gué  ti  l'on  tn  fait  la  dissec- 
tion aprèi  ma  mort,  on  n'y  irottvera  qtc 
celle  tillt. 

En  1596,  pendant  que  Henri  IV 
était  occupé  au  siège  de  la  F^,  les 
Espagnols  attaquèrent  Calais  et  la  pri- 
rent :  mais  tes  habitans  y  signalèrent 
encore  leur  patriotisme.  Après  la  red- 
dition de  la  ville,  les  bourgeois  se  reti- 
rèrent, avec  la  garnison,  à  la  citadelle, 
et  s'y  défendirent  avec  tant  d'obstina- 
tion, que  les  Espagnols  furent  obligés 
de  la  prendre  d'assaut  :  plus  de  neuf 
cent  soixante  bourgeois  y  périrent; 
quelques-uns  d'eux  se  reUrèrent  dans 
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l'église,  où  ils  se  défendirent  encore 
avec  tant  de  résolution  qu'ils  obtin- 
rent quartier. 
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Il  par  Im  Anglaii,  cd  1357. 


£n  1357,  [es  Anglais  s'approchèrent 
de  Rennes,  sons  la  conduite  du  duc  de 
LaocBstre,  et  en  formèrent  le  siège. 

Il  y  avait  déj  à  six  mois  que  cette  ville 
importante  était  investie,  rien  n'y  pou- 
vaitentrer,  et  elleétaitdans  une  néces- 
sité pressante  lorsqu'un  bourgeois  de  la 
ville  s' ofiïitd'alIeràNantes  avertir  Char- 
les de  Blois  dn  danger  où  se  trouvait  la 
place.  A  peine  avait-il  traversé  le  camp 
ennemi,  qu'il  rencontra  Bertrand  Du- 
gnesdin  et  lui  dit  le  sujet  de  son 
voyage.  Le  cbevalier  breton  rassemble 
aussitAt  ses  gens ,  qui  formaient  une 
petite  troupe,  se  met  à  leur  tête,  vient 
fondre  sur  les  retranchemens  des  An- 
glais, massacre  tout  ce  qu'il  rencontre, 
renverse  les  tentes,  y  met  le  feu,  s'em- 
pare de  deux  cents  cbnriota  de  vivres 
qu'il  fait  marcher  devant  lui ,  et  entre 
dans  Rennes  où  il  est  reçu  comme  un 
libérateur.  Cet  intrépide  guerrier  dès 
sa  plus  tendre  enfance  ne  respirait  que 
les  combats,  t  il  n'y  a  point  de  plus 
»  mauvais  garçon  au  monde  [disait  sa 
M  mère],  il  est  toujours  blessé,  te  visage 
»  rompu,  toujours  battant  ou  battu.  Son 
»  père  et  moi  nous  le  vondrions  voir 
»  sous  terre.  »  On  n'avait  pu  venir  à 
bout  de  lui  apprendre  à  lire.  Son  pre- 
mier soin  était  de  battre  tous  les  maî- 
tres qu'on  lui  donnait.  «  Je  suis  fort 
»  laid,  disait-il,  et  partant  jamais  je  ne 
»  serai  bien  venu  des  dames  ;  mais  puts- 
»  que  je  suis  laid  et  mal  fait  je  veux  être 
nbien  hardi.  »  Cette  héroïque  habi- 
tude était  déjà  bien  contractée  lorsqu'il 
entra  dans  Hennés.  Le  secours  d'ar- 
mes, de  vivres  qu'il  apportait ,  et  sur- 
tout sa  présence,  rendirent  le  courage 


aux  assiégés  qui  désormais  se  crurent 
invincibles-  Cependant  les  Anglais  ten- 
tèrent un  dernier  effort,  ills  firent  ap- 
procher d'effrayantes  machines  et  don- 
nèrent le  jour  même  nn  assaut  général. 
Tout  fut  inntile  ;  et  le  duc ,  désespéré , 
fut  obligédefaireretmite,  quoiqu'il  eût 
juré  d'emporter  la  ville  ou  de  périr  de- 
vant ses  murs.  Depuis  ce  jour,  le  nom 
de  Dnguesclin  devint  fameux  dans 
toute  la  France,  et  l'Angleterre  vit  dès 
lors  combien  elle  avait  à  craindre  de  ce 
héros  naissant. 

Sitge  de  Aelmi  par  Ici  Anglais,  en  1309. 

Edonard  III ,  voyant  que  la  trêve 
coDcIne  avec  la  France  était  expirée, 
partitdeCalais,enl359,avecunearmée 
redoutable.  Le  monarque  anglais  se 
présenta  deviint  Reims,  dont  il  espérait 
se  rendre  mettre  en  peu  de  temps; 
mais  celte  importante  place  était  dé- 
fendue par  Jean  de  Craon  son  arche- 
vêque, prélat  intrépide,  et  par  une 
forte  garni^on.  Les  ennemis  souffri- 
rent beaucoup  pendant  ce  siège ,  sans 
pouvoir  se  flatter  d'avoir  remporté 
d'autre  avantage  que  de  ruiner  les  en- 
virons de  la  ville.  Enfin,  après  sept  se- 
maines d'inutiles  efforts ,  Edouard 
abandonna  une  entreprise  que  le  cou- 
rage invincible  des  citoyens  avait  ren- 
due impossible. 

Sljge  de  MoDtargii  par  l«t  Anglaia,  en  1437. 

En  ik^T,  trois  mille  Anglais,  sous  la 
conduite  des  comtes  de  Warwick,  de 
Suffolket  Jean  de  la  Poil,  fondirent  sur 
Monturgis  dans  le  dessein  de  s'en 
rendre  maîtres.  Cette  ville,  avanta- 
geusement située  sur  la  petite  rivière 
du  Loing ,  se  défendit ,  durant  trois 
mois,  par  le  courage  d'une  garnison 
médiocre  que  commondait  le  brave  La 
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FaiUs ,  gentilbiHome  gascMi,  et  par  le 
zèle  de  ses  habitans.  Une  ai  longue  ré- 
aistance  St  épuiaer  tons  les  maguins: 
et  U  idace ,  dépoQrrae  de  vivres  et  de 
omnitidns,  avait  besoÎQ  d'un  prompt 
secoure  pour  Boateoir  encore  les  ef- 
forts de  l'eanemi.  Le  comte  de  Da- 
nois, avec  seiae  ceots  hommes,  et  l'io' 
trépide  Etienoe  de  Vignolea,  dit  La 
Hîre,  se  chargÈrent  de  chasser  les  An- 
glais. Ils  étaient  campés  dans  trois 
postes  différées.  Bunois  se  propose  de 
former  deux  attaques.  La  Hire  est 
commandé  pour  la  première.  Le  che- 
valier part,  et  sur  sa  route  reDoontre 
un  chapelain  :  il  lui  demande  l'absolu- 
tion. «  Confessei-voos,  dit  le  prêtre... 
»  — Je  n'en  ai  pas  le  loisir,  répond  le 
«guerrier  :  M  faut  tomber  sur  les 
>  Anglais.  An  reste,  j'ai  fait  tout  ce 
»  que  les  gens  do  gnenv  ont  accoa- 
>tnmé  de  faire.»  Là-desius,  le  cha- 
pelain lui  baiHa  l'abw^ution  teHe 
qietle.  La  Hire,  réconcilié,  se  proatema 
et  6t  cette  prière  :  k  Dieu ,  je  te  prie 
»  que  tn  fassas  aujoard'huy  pour  La 
«Hire  uitant  qae  tu  voudrois  que  La 
wHire  fit  pour  toi,  s'il  étoit  Dieu,  et 
»  que  tn  fosses  La  Hire  !»  11  se  relève 
et  fond  comme  un  aigle  sur  le  quartier 
de  iean  de  La  PoU ,  tandis  que  Dunois 
se  précipite  sur  celai  de  Suffolk.  La 
Poli  résiste  d'abord  avec  courage  ;  mats 
enfin ,  accablé  par  les  coups  précipités 
des  Français,  il  prend  la  fuite  et  se  re- 
tire m  quartier  de  Warwick.  La  Hire 
victorieux  se  réunit  â  Dunois:  tous 
deux  achèvent  d'attérer  Suffolk  qui 
combattait  encore,  et  forcent  Warwick 
d'abandonner  le  siège.  Les  guerriers 
de  Charles  VII  entrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville,  amenant  arec  eux  l'a- 
bondance et  la  sûreté.  Le  roi  récom- 
pensa par  des  privilèges  la  valeur  des 
bahitans.  Il  leur  accorda  deux  foires 
franches  par  chaque  année,  et  la  per- 


mission de  porter  sur  leurs  faibits  une 
Jlf  brodée  d'or ,  distinctioa  gtoriesK 
qui  n'appartenait  alors  qu'aux  gens  de 
condition.  Cet  heureux  succès  est  la 
première  époqne  de  la  supériorité  que 
les  armes  de  Charles  reprirent  sur  cel- 
les de  Henri  VI. 

siège  d'OrléiDs  pn  lei  Anglali,  cb  1MB. 

Le  13  octobre  ikK ,  sons  le  règne 
de  Charles  VI! .  les  Anglais  vinreot 
mettre  le  siège  devant  la  viUe  d'Or- 
léans: la  garnison  était  faible,  maii 
elle  avait  pour  chefs  des  guerrier»  in- 
trépides, les  Gauoourt,  les  Danois,  lei 
LaHire.lesXaintraiHes,  unefoolede 
nobles  de  ce  mérite ,  qai  tons  iupi- 
raient  aux  soldats  la  valeur  h^ïqie 
qui  les  animait.  Les  habitans,  résolu 
de  s'ensevelir  sons  les  ruinas  de  leur 
ville ,  plutôt  que  de  subu-  on  Joog 
étranger ,  étaient  devenus  autant  de 
héros.  Les  femmes  partageaient  cette 
ardeur  martiale, et  se  dévoaaentelif»- 
mêmes  pour  la  défense  comnone. 

La  tète  du  pont,  du  eftté  de  la  So- 
logne, était  défendue  par  une  forte- 
resse appelée  les  Tourelles,  an-dcnnt 
de  laquelle  on  avait  commencé  bb 
boulevnrt.  Ce  fat  par  ce  retranehemeat 
que  le  comte  de  Salisbory,  gén^  de 
l'armée  anglaise ,  fit  ses  premièns  ti- 
taques.  Les  faubourgs  embrasés  i  l'ip- 
proche  de  l'eanemi,  n'éttieot  pu  eo- 
core  entièrement  consamés.  Cette 
barrière  l'arrête  d'abord,  mais  bieatdt 
il  St  élever  une  bastille  snr  les  rulM 
du  couvent  des  Augusiins ,  et  l'oa  f 
dressa  des  batteries  qui  sans  cesse  fou- 
droyaient les  murs  de  la  vitie,  les  tou- 
relles et  le  boulevart  dont  on  voulait 
se  rendre  mattre.  Le  canon  fit  une 
large  brèche;  on  résolut  d'y  monter 
l'épée  i  la  main.  Le  21  d'ocfa^,  l« 
trompette  donne  le  signal,  et  tout  i 
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conp  les  At)0ai8  placent  leurs  échelles 
au  pied  dn  rempart.  Ils  se  poussent, 
ils  ae  précipiteot.  On  les  reçoit  avec 
intrépidité  ;  on  combat  de  part  et  d'an- 
tre  avec  one  égale  forear.  I.a  haine 
nationale  ajoate  encore  au  désir  de 
vaincre.  Tandis  qne  les  assiégea  préci- 
pitaient les  ennemis  dans  les  fossés, 
lançaient  des  pots  à  fea,  faisaient  rou- 
lerdeapierresd'nnvolnme  énorme,  les 
accablaient  de  cercles  de  fer  embrasés, 
versaient  des  torrens  d'huile  bouil- 
lante, de  cendres  rouges;  les  femmes 
de  la  ville ,  non  moins  actives ,  «  leur 
M  apportoient  tout  ce  qui  à  la  défense 
»  poQvoit  servir,  et,  pour  les  rafraîchir 
»  du  ^aod  travail,  pain ,  vin ,  viande, 
«fruits,  vinaigre,  et  touailles  (ser- 
»  viettes)  blanches  leur  bailloient.  Au- 
w  cunes  furent  vues  durant  l'assaul ,  qui 
»  Anglais  repoussoient  à  coups)  de  lan- 
D  ces,  des  entrées  du  bonlevart ,  et  es 
»  fossés  les  abattoient,  »  Une  si  fu- 
rieuse résistance  déconcerte  Salisbury. 
Il  fait  sonner  la  retraite,  et  par  son  or- 
dre  00  travaille  à  l'instant  à  une  mine, 
^le  est  bientAt  achevée.  On  se  prépare  à 
la  fairejouer.  Les  assiégés  s'en  aperçoi- 
vent, et  désespérant  de  conserver  plus 
long-temps  un  poste  menacé  de  toutes 
parts ,  ils  y  mettent  le  feu  à  la  vue  des 
Anglais  et  se  retirentdans  la  fortere!<se 
des  Tourelles.  Pour  la  défendre  encore 
quelques  instans ,  ils  élèvent  un  nou- 
veau bonlevart  sur  le  pont  même,  dont 
ils  abattent  denx  arches.  Cependant  ils 
ne  purent  résister  plus  long-temps  aux 
efforts  mnltipliés  des  Anglais.  Le  fort 
des  Tourelles  fat  emporté,  et  ce  poste 
avantagenx  offrit  aux  assiégeans  une 
position  commode  et  redoutable.  Alors 
les  Orléanais  dirigèrent  tontes  leurs 
batteries  contre  cette  partie  de  leur 
ville  ponr  laquelle  ils  avaient  tant  com- 
battu. Les  ennemis,  de  leur  cdté 
D'onblièreot  rien  pour  s'y  maintenir 
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et  de  part  et  d'autre  on  épolsa ,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  repousser, 
tont  ce  que  la  valeur  la  plus  héroïque 
R  de  ressources.  On  était  an  milieu  de 
l'automne  :  Salisbury ,  prévoyant  que 
le  siège  serait  long ,  résolut  d'embras- 
ser la  place  par  une  enceinte  de  plu- 
sieurs forts  qui,  placés  de  distance  en 
distance,  rendraient  presque  impos- 
sible l'entrée  des  secours  et  des  con- 
vois. Pour  diriger  l'exécution  de  ce 
projet  sur  l'assiette  de  la  ville,  il  se 
rendit  au  fort  des  Tourdies ,  d'oA  l'on 
pouvait  conùdérer  toute  l'étendue  des 
environs  d'Orléans.  Il  s'occupait  atten- 
tivement à  cet  eiameo,  lorsqu'un  bou- 
let de  canon  hii  emporta  l'œil  et  la 
moitié  dn  visage.  Après  avoir  exhorté 
les  principaux  officiers  k  continuer  le 
siège  suivant  le  plan  qu'il  leur  en  avait 
tracé,  il  se  fit  transporter  à  Heuo,  où 
il  rooumtbientAt.  Le  comte  deSuffolk, 
le  lord  Poil ,  son  frère,  Talbot,  Glaci- 
das  et  les  autres  chefs  furent  revêtus 
de  son  autorité  ;  et  ces  capitaines , 
pleins  de  respect  pour  leur  général, 
continuèrent  leurs  opérations  suivant 
les  instructions  qu'il  leur  avait  don- 
nées. 

Tous  les  jours,  les  «ssîégeans  et  les 
assiégés  recevaient  de  nouveaux  ren- 
forts. La  garnison  qui  d'abord  montait 
à  peine  à  douze  cents  hommes ,  se 
trouvait  composée  de  près  de  trois  mille 
combattans  ;  et  l'armée  anglaise  ,  qui 
ne  complaît  au  commencement  que 
dix  mille  guerriers,  s'était  accrue  jus- 
qu'à vingt-trois  mille  soldats,  qui  se 
croyaient  invincibles.  La  ville,  atta- 
quée premièrement  par  le  seul  cAté  de 
la  Sologne,  se  trouvait  investie  presque 
toute  entière  par  celui  de  la  Beauce. 
Vis-i-vis  des  principales  avenues  d'Or- 
léans, on  éleva  six  grondes  bastilles 
qui  se  communiquaient  par  soixante 
redoutes  moins  considérables,  cons- 
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traites  dans  les  inter?alles.  Il  o'était 
pas  possible  d'entrer  dans  la  place , 
sans  passer  sous  rartillerie  des  forts. 
Plus  d'ane  fois  les  chefs  français  for- 
cèrent des  quartiers  de  l'armée  enne- 
mie pour  introduire  des  convois.  La 
rigueur  de  la  saison  n'interrompit  pas 
les  travaux;  seulement,  le  jour  de 
Noël,  les  Anglais  proposèrent  une  sus- 
pension d'armes,  et  prièrent  les  assié- 
gés de  leur  envoyer  des  musiciens  pour 
célébrer  celte  grande  fête  avec  plus 
de  solennité.  Les  généraux  se  firent 
des  prësens.  Le  comte  de  SuCfolck  en- 
voya au  b&tard  d'Orléans  des  rafral- 
chissemens,  en  échange  d'une  robe  de 
panne  que  ce  seigneur  lui  avait  don- 
née. Jusqu'au  commencement  du  ca- 
rême, il  ne  se  passa  rien  de  remarqua- 
ble. Les  ennemis  commençaient  à 
manquer  de  vivres,  parce  qu'ils  avaient 
ruiné  le  pays.  Dès  les  premiers  jours 
de  février,  le  duc  de  Bedfort  fit  partir 
un  convoi  escorté  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes ,  sons  la  conduite  du 
brave  Fastot.  Le  comte  de  Clermont, 
ayant  rassemblé  près  de  trois  mille 
s'tlilats,  auiqnels  se  joignît  un  déta- 
rh'ment  de  la  garnison  d'Orléans,  ré- 
solut d'enlever  le  convoi.  Il  atteignit 
les  Anglais  à  Rouvray,  village  de  la 
Beauce.  Fastot  s'arrêta,  fit  un  retran- 
chement des  chariots  qui  portaient  les 
munitions,  et  ne  laissa  que  deux  îs- 
sni-s,  à  l'une  desquelles  il  plaça  ses  ar- 
chers. L'armée  française ,  plus  coura- 
geuse que  prudente,  voulut,  dès  la 
nuit  même,  forcer  ce  retranchement. 
Les  Français  veulent  combattre  à  che- 
val ,  et  les  Écossais  à  pied.  Ce  défaut 
de  discipline  produit  l'effet  qu'on  en 
devait  attendre.  Après  un  combat  opi- 
niâtre, les  Anglais  sont  vainqueurs. 
Six-vingts  seigneurs,  des  plus  distin- 


gués, restent  sur  la  place,  et  les  antres   Oriéanais.  Tous  résolurent  de  se  dé- 


peine  cinq  cents  hommes  d'armes.  On 
nomma  ce  combat  la  Journée  des  Ha- 
rengs ,  parce  que  le  convoi ,  conduit 
par  Fastot ,  consistait  principalement 
en  barils  remplis  de  cette  espèce  de 
poissons. 

Autant  le  succès  de  cette  petite  ba- 
taille releva  l'espérance  des  Anglais, 
autant  la  défaite  des  troupes  royal» 
consterna  le  faible  Charles  VII.  campé 
pour  lors  à  Chinoa.  Désespérant  de  u 
fortune,  le  monarque  délibéra  s'il  ne 
devait  point  se  réfugier  dans  le  Dao- 
phiné.  C'était  son  avis;  l'on  s'y  coa- 
forma.  Déjà  l'on  était  près  d'exémler 
une  résolution  si  honteuse ,  lorsque 
deux  héroïnes  réveillèrent  le  courage 
du  prince  assoupi  dans  les  bras  delà 
mollesse.  La  reine,  princesse  au-dts- 
sus  de  son  sexe  et  de  son  rang,  et  la 
belle  Agnès  Sorei ,  employèrent  l'as- 
cendant que  donnaient  leurs  charoies, 
pour  retenir  le  roi,  qui  ne  puls'cmpè- 
cher  de  rougir  d'avoir  moins  de  magns- 
nimité  que  son  épouse  et  sa  favorile- 

Cependant  Orléans  allait  incessam- 
ment se  trouver  réduite  aux  dernière! 
extrémités.  Les  assiégés  n'osaient  plus 
attendre  leur  délivrance  d'un  prince 
hors  d'état  de  les  assister,  et  qui  lui- 
même  conservait  à  peine  une  ombre 
de  royauté.  Il  ne  restait  plus  qu'on 
espoir  de  sauver  la  place,  c'était  de  lo 
mettre  en  séquestre  entre  les  maini 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  envoyés,  au 
nombre  desquels  était  Xaintrailles,  se 
rendirent  d'abord  près  du  duc,  qai 
agréa  la  proposition,  et  vint  avec  eui 
à  Paris,  dans  le  dessein  d'engager  le 
duc  de  Bedfort  à  l'accepter.  Mais  le  lier 
régent  répondit  que  la  ville  ne  serait 
reçue  à  traiter,  qu'aux  conditions  de  se 
soumettre  aux  Anglais.  Cette  nouvelle 
rév.illa  l'indignation  et  le  courage  des 


chefs  rentrent  dans  la  \ 


,  avant  i 


!  fendre  jusqu'au  dernier  sonpir. 


DES  PUCES  fortes: 


Tandis  que  la  France  consternée 
n'attendait  plus  que  le  coup  qui  devait 
consommer  sa  perte ,  une  jeune  fille , 
Agée  pour  lors  de  dix-sept  ans .  s'était 
fortement  persuadée  que  Dieu  la  des- 
tinait à  sauver  sa  patrie  :  cette  jeune 
fille  était  Jeanne  d'Arc.  Je  passe  sm* 
les  détails  de  son  histoire,  qui  sont  as- 
sez connus.  Les  théologiens,  après 
plusieurs  interrogatoires ,  décidèrent 
qu'elle  était  inspirée.  Le  parlement  de 
Poitiers  lui  tit  demander  qu'elle  mani- 
festât, par  quelques  prodiges,  la  vérité 
de  ses  révélations,  a  Je  ne  suis  pas  ve- 
u  nue,  dit-elle,  à  Poitiers,  pour  faire 
»  des  signes;  mais  conduisez-moi  à 
»  Orléans,  et  je  vous  donnerai  des  si- 
»  gnes  certains  de  ma  mission.  >  Cette 
réponse  si  ferme  étonne,  surprend 
les  juges;  tous,  d'une  voix  unani- 
me ,  déclarent  qu'il  faut  se  servir  au 
plus  tât  de  cet  instrument  céleste,  qne 
le  Tout-Puissant  envoie  à  la  patrie. 
Charles  lui  fuit  donner  une  armure 
complète ,  un  étendard ,  des  écuyers , 
des  pages,  un  intendant,  nn  chapelain, 
une  suite  conforme  à  l'état  d'un  chef 
de  guerre.  La  nouvelle  amazone  se 
met  A  la  tête  d'un  convoi  considérable, 
destiné  pour  Orléans.  BientAt  ses  guer- 
riers sont  remplis  de  son  enthousias- 
me. Elle  part ,  suivie  du  maréchal  de 
Boussac,  de  Gilles  de  Rais,  de  l'amiral 
de  Culaut,  d'Ambroise  de  Loré,  de  la 
Hire;  elle  arrive,  le  29  d'avril,  à  la  vue 
de  la  place.  Danois  vint  au-devant  d'el- 
le. Il  l'invite  à  satisfaire  l'empresse- 
raent  que  les  liahitans  avaient  de  voir 
leur  libératrice.  Elle  se  rend  à  ses 
prières  ;  elle  entre  comme  en  triom- 
phe. Mille  cris  de  joie  se  font  enten- 
dre. Dès  ce  moment ,  les  Orléanais  se 
crurent  invincibles ,  et  le  furent  en  ef- 
fet. Tout  change  :  les  Anglais,  vain- 
queurs jusqu'à  ce  jour,  tremblent  au 
seul  nom  de  Jeanne  d'Arc.  Ils  la  croient 


magicienne,  d'aussi  bonne  foi  que  les 
Français  la  croient  inspirée.  «  Anglais, 
D  leur  écrit  l'héroïne ,  vous  qui  n'avez 
»  aacun  droit  à  ce  royaume  de  France, 
n  Dieu  vous  ordonne  ,  de  par  moi , 
»  Jeanne  la  Pncelle,  d'abandonner  vos 
»  forts,  et  de  vous  retirer,  n  On  arrête 
les  courriers;  on  ne  répond  que  par 
des  injuresàcette sommation.  Jeanne, 
outragée ,  mais  redoutée ,  se  dispose  à 
prouver  sa  mission.  Le  mercredi,  &  de 
mai,  elle  choisit  un  corps  de  troupes; 
et,  remplie  d'une  ardeur  plus  qu'hu- 
maine, elle  se  précipite  sur  les  forts 
ennemis ,  et  les  emporte  après  un  as- 
saut de  quatre  heures.  Elle  songe  en- 
suite à  s'emparer  du  boulevart  et  du 
fort  des  Tourilles ,  où  l'élite  des  An- 
glais s'était  cantonnée  sous  les  ordres 
du  célèbre  Glacidas.  Après  avoir  fait 
ses  dispositions  durant  la  nuit,  elle 
donne  le  signal  aux  premiers  rayons 
du  jour.  On  la  suit;  on  monte  avec 
elle  sur  les  brèches;  on  se  bat  avec 
ardeur;  on  presse,  on  enfonce,  on  cul- 
bute l'ennemi  qui  se  défend  avec  cou- 
rage. On  allait  triorapheif,  lorsque 
Jeanne ,  blessée  à  la  gorge ,  est  con- 
trainte de  se  retirer  pour  mettre  le 
premier  appareil  à  sa  blessure.  Sou  ab- 
sence éteint  le  courage  des  assaillans. 
Le  soldat  perd  cette  illusion  guerrière, 
qui  le  rendait  victorieux.  Déjà  chacun 
voulait  se  mettre  en  sûreté.  Dunois 
lui-même  était  de  cet  avi^  ;  tout-â-coup 
la  Pu(  elle  se  montre  :  elle  court  au 
pied  du  fort;  elle  y  place  sou  étendard. 
Son  intrépidité  passe  dans  tous  les 
cœurs;  on  redouble  d'elTorts;  on  ou- 
blie les  premières  fatigues.  Les  An- 
glais fuient;  le  boulevart  est  emporté. 
Le  lendemain ,  les  vaincus  se  rangent 
en  bataille  du  côté  de  la  Beauce.  Les 
Français,  toujours  conduits,  toujours 
animés  par  leur  héroïne,  se  présentent 
dans  le  même  ordre,  résolus  de  com- 
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battre,  quoique  inrériears  en  nombre. 
Msiii  ces  ennemis,  oatrerois  si  fiers  et 
si  terribles,  n'osent  tenir  devant  eui  ; 
Ib  s'éloignent  précipitamment;  ils 
abandonnent  leurs  malades,  leurs  ba- 
gages ,  leurs  vivres ,  leur  artillerie ,  et 
près  de  cinq  mille  morts.  Ainsi,  contre 
tonte  espérance,  la  ville  d'Orléans  fut 
délivrée  le  8  de  mai  lki9.  La  recon- 
naissance publique  s'épuisa,  en  quel- 
que sorte ,  pour  témoigner  à  Jeanne 
d'Arc  combien  on  sentait  vivement  la 
grandeur  de  ses  bienfaits.  Le  roi  l'en- 
noMit  avec  son  père,  ses  trois  fi^es  et 
tonte  sa  postérité.  On  lui  érigea  une 
statue  sur  le  pont  de  la  ville  qu'elle 
venait  de  sauver;  et,  pour  éterniser  la 
mémoire  de  cet  heureux  événement, 
on  établit  une  fête ,  que  la  tourmente 
révolutionnaire  avait  suspendue  quel- 
que temps,  mats  que  Napoléon  s  glo- 
rieusement rétablie ,  et  qui  se  célèbre 
tous  les  ans  le  8  mai.  On  ;  prononce 
l'éloge  de  Jeanne  d'Arc,  qui,  depuis  ce 
siège  mémorable ,  n'est  plus  appelée 
que  (a  P«etlU  d'Orliam. 

Siège  de  Complègne  par  Itt  Angltig.  en  1190. 

En  1Ï30,  les  Anglais  vinrent  assié- 
ger Gompiègae.  Jeanne  d'Arc  et  Xain- 
traiUes  s'y  jetèrent  pour  la  défendre, 
mais  Jeanne  d'Arc  fut  faite  prison- 
nière ,  dans  une  sortie ,  pen  de  jours 
après.  Les  attaques  furent  poussées 
avec  tonte  l'ardeur  imaginable.  On 
dressa  les  batteries  ;  on  creusa  des  mi- 
nes qui  furent  éventées,  et  dans  les- 
quelles plusieurs  des  assiégeaiis  perdi- 
rent la  vie.  Le  seul  boulevart  qui  cou- 
vrait la  tète  du  pont,  du  côté  de  la  Pi- 
cardie, se  défendit  pendant  plus  de 
deux  mois.  Cette  glorieuse  résistance 
était  l'effet  du  zèie,  de  l'habileté  et  du 
cotvage  de  Flavi,  gouverneur  de  Com- 1 
piègne,  que  quelques  antenrs  ont  ac- 


cusé ,  sans  fondement  et  même  sans 
vraisemblance ,  d'avoir  trahi  Jeanne 
d'Arc,  en  faisant  fermer  trop  tât  la 
barrière.  Ce  vaillant  capitaine  était  se- 
condé par  Philippe  de  Gamncbes,  abbé 
de  Saint-Pharon  de  Meaus,  brave  ec- 
clésiastique ,  qui  croyait  avec  raison  la 
gloire  de  défendre  la  patrie  compatible 
avec  la  vie  religieuse. 

Cependant  Complègne,  investie  de- 
puis six  mois ,  se  trouvait  réduite  aux 
dernières  extrémités.  La  famine ,  plus 
pressante  encore  que  les  efforts  des 
ennemis,  ne  laissait  entrevoir  qu'un 
affreux  avenir.  Le  comte  de  Ligni  se 
flattait  d'entrer  bientôt  dans  la  ville. 
Tout-à-coup  Vendôme,  Xaintrailles  et 
plusieurs  autres  capitaines  paraissent, 
à  la  tète  de  quatre  mille  combattans, 
pour  secourir  la  place.  On  court  au- 
devant  d'eux  ;  de  part  et  d'antre  on  se 
range  en  bataille,  et  l'on  reste  en  pré- 
sence. Pendant  ce  temps,  un  détache- 
ment français  entre  dans  Compiègne, 
se  joint  à  la  garnison  ;  et,  sous  la  con- 
duite de  Flavi,  attaque  une  bastille  dé- 
fendue par  le  maréchal  Brimen  et  le 
seigneur  de  Créqui.  Deux  fois,  ils  sont 
repoussés;  mais,  animés  par  Xain- 
trailles et  par  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  qui  venaient  en  foule  parta- 
ger le  péril  et  la  gloire,  ils  attaquent 
pour  la  troisième  fois,  et  emportent  le 
poste.  Ce  succès  enitainme  leur  cou- 
rage; ils  construisent  un  pont  de  ba- 
teaux ,  passent  l'Oise ,  et  se  rendent 
maîtres  d'un  second  fort  sur  le  bord  de 
cette  rivière.  Les  ennemis ,  effrayés , 
abandonnent  une  troisième  bastâQe.  II 
ne  leur  en  restait  plus  qu'une.  Lenr 
général,  qui  désespérait  de  pouvoir  la 
défendre ,  y  fait  mettre  le  feu,  et  lève 
le  siège  avec  tant  de  précipitation, qu'Q 
abandonne  la  moitié  de  son  bagage , 
ses  vivres,  ses  munitions  et  «m  ariS- 
lerie  (LOI  vainqueurs. 
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SUgÊt  de  BaIgTtde,  run  par  Amnril  II,  ta 
U3Q,  l'utn  ptr  «iJwmet  U,  en  ItU. 

An  confloeiit  du  Dunibe  et  de  la 
Sa¥e ,  B'élè¥e  la  ville  de  Belgrade ,  ca- 
pitale de  la  Sovie.  Sa  situation  avao- 
tageose  soi  irae  coUine,  la  bonté  de 
son  port,  les  remparts  qui  la  défee- 
deot,  ses  richesses,  la  multitude  de  ses 
àtoyens ,  en  firent  de  tout  temps  un 
lien  célèbre.  Le  premier  prince  infidèle 
qai  l'attaqua  fut  Amurat  II.  Ce  mo- 
uarqae,  suivi  de  toutes  les  forces  de 
ion  empire,  passa  le  Danube  vers  l'an 
1^39,  s'arrêta  derant  Belgrade,  l'en- 
vironna de  ses  troupes,  et  la  foudroya 
jour  et  nuit  avec  des  canons  de  cent 
livres  de  balle;  mais  rien  n'était  capa- 
ble d'intinuder  les  courageux  habitana 
de  cette  viUe,  résolus  de  s'ensevelir 
sous  les  mines  de  leur  patrie  plutôt 
que  de  se  prendre.  Dès  les  premières 
attaques,  le  grand-seigneur  abattit  une 
partie  des  fortifications.  Les  bourgeois 
se  présentèrent  h  la  brèche,  et  repous- 
sèrent les  Masulmans  à  coups  d'arque- 
buses et  de  flèches.  Les  Turcs,  cons- 
ternés de  cette  disgiAce,  n'osèrent 
pendant  pituienrs  jours  s'approcher 
des  remparts.  Enfin ,  un  capitaine 
nommé  Ali,  guerrier  intrépide,  vint  à 
beat  de  se  retrancher  sur  le  bord  du 
fossé.  De  ce  poste  avantageux,  il  chasse 
les  assiégés,  les  poursuit  par  la  brèche, 
Y  donne  l'assaut,  et  se  répand  dans  la 
ville;  il  s'en  croyait  le  maître.  Tout-à- 
conp  tes  babitans  se  rassemUent,  fon- 
dent sor  ses  soldats,  les  font  sortir  par 
la  même  brèche  après  en  avoir  tué  le 
pins  grand  nombre.  Cette  malheureuse 
tentative  découragea  tellement  les 
Tares,  qa' Amurat  leva  le  siège  et  ren- 
tra dans  ses  {Kovinces. 

En  1455,  Midiomet  II,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trtee  ottoman  à  la  place 


d' Amurat  son  père,  Toolut  couronne» 
ses  exploits  par  la  prise  de  Belgrade.  II 
l'investit  par  terre,  tandis  que  ses  val»* 
seaux  la  bloquaient  dn  côté  du  Danube. 
Ladi^as,  roi  de  Hongrie,  campait  au- 
delà  du  Danube  avec  une  grande  ai^ 
mée.  Ce  prince,  voyant  bien  qu'il  pet^ 
drail  la  place  s'il  n'écartait  les  galèrfts 
des  infidèles,  fit  monter  nnr  de  grands 
bateaux  l'élite  de  ses  tronpes,  et  tomba 
SOT  les  Turcs  avec  tant  de  furie ,  qu'il 
prit  vingt  de  leurs  navires ,  en  coula 
plusieurs  à  fond ,  et  mit  le  reste  m 
fuite.  Cette  victoire  lui  rendit  la  con»- 
rannicatton  de  Belgrade,  nà  il  Bt  entrer 
le  fameux  Jean  Corvin ,  pins  connu 
sous  le  nom  d'âunîade ,  Vayvode  de 
Transi  Ivan  ie  et  gou  vemenr  de  Hongrie. 
Ce  grand  général  était  secondé  par  un 
cordelier  nommé  Jean  de  Capisbvn, 
mis  depuis  m  rang  des  snints,  et  que 
le  pape  Alexandre  VIII  avait  envoyé 
en  Hongrie  pour  y  prêcher  la  Croisade. 
Ce  respectable  moine,  profitent  en  M- 
bile  homme  de  la  vénération  que  le* 
troupes  avaient  pour  sa  personne,  par- 
courait les  rangs,  montrait  aux  soMats 
la  couronue  du  martyre  suspendue  sur 
leur  tête  et  les  remplissait  d'un  zèîe  re- 
ligieux. Dans  toutes  les  sorties,  il  se 
mettait  à  la  tête  des  combattans  le  cru- 
cifix à  la  main  ;  il  se  trouvait  partout  oà 
le  danger  était  pressant;  A  obligeait 
les  gnerriers  à  périr  plutét  que  de  re- 
culer. Ses  paroles,  ses  exemples  étaient 
un  stimulant  contre  la  crainte,  et  les 
tronpes  qu'il  conduisait  rentraient  tou- 
jours victorieuses.  Cependant  l'arUOe- 
rie  musulmane  faisait  de  terribles  ra- 
vages; déjà  les  remparts  offraient  une 
large  brèche.  Mahomet  ordonna  l'as- 
saut, conduisit  ses  troupes  sur  le  bord 
du  fossé ,  l'emporta,  se  jeta  dans  la  ville, 
et  fit  commencer  le  pillage  sans  éprou- 
ver de  résistance.  Le  calme  trompeur 
qui  régoait  dans  Belgrade  était  l'effet 
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de  lasagesse  d'Huniade.  Pour  surpren- 
dre les  Ottomans  au  milieu  même  de 
leur  triomphe ,  cet  habile  capitaine 
avait  rangé  ses  soldats  en  bataille  dans 
une  place  écartée.  Ceai  de  la  citadelle 
devaient,  aupremierson  de  trompette, 
se  joindre  à  ceux  qui  par  son  ordre 
avaient  abandonné  la  brèche ,  pour 
tomber  de  concert  sur  les  Turcs  et  les 
envelopper.  Le  signal  se  Tait  entendre  : 
les  Hongrois  paraissent  de  tous  câtés. 
Les  Turcs  attaqués  en  tète ,  en  queue, 
en  flanc,  ne  savent  où  fuir;  la  plupart 
périssent  sans  se  défendre  ;  quelques- 
uns  se  précipitent  dans  les  fossés  ;  d'an- 
tres ,  en  petit  nombre ,  se  retirent  p»r 
la  brèche.  En  vain  Mahomet  veut  les 
soutenir ,  sa  valeur  opinifltre  est  con- 
trainte de  céder  à  la  fortune  des  chré- 
tiens; et  plus  malheureux  que  son 
père,  le  vainqueur  de  Coustantinople 
lève  honteusement  le  siège  de  Bel- 
grade, après  avoir  perdu  un  œil  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  nrtillerie  et 
de  son  armée.  Le  brave  Hnniade  mou- 
rat  quelque  temps  après  de  ses  bles- 
swes. 

Siège  de  BeaavBii  pir  Cbarl«s-1«-Htrdi ,  dac 
de  Uonrgngne.  en  1489. 

Charles-le-Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne, mortel  ennemi  de  Louis  XI , 
faisait  à  ce  monnrque  une  guerre 
cruelle.  Après  avoir  commis  de  grands 
ravages,  il  se  jeta  tout  à  coup  sur  la 
Tille  de  Beauvais,  dans  laquelle  il 
croyait  entrer  sans  résistance,  parce 
qu'elle  était  sans  garnison.  Les  fau- 
bourgs furent  emportés  d'emblée ,  et 
les  bourguignons  se  regardaient  déjà 
comme  maîtres  de  la  place,  lorsque  les 
bourgeois,  animés  d'un  généreni  cou- 
rage, opposèrent  à  leurs  coups  un  mur 
impônéinible.  Les  Dlles ,  les  femmes 
partagèrent  avec  leurs  pères  et  leurs 
époui  les  périls  de  cette  glorieuse  dé- 


fense. Conduites  par  une  femme  Dom- 
mée  Jeanne  Hachette ,  elles  coururent 
se  ranger  sur  les  endroits  de  la  mo- 
raille  qui  étaient  les  plus  dégarnis. 
Jeanne  FourquetJ'une  de  ces  héroïnes, 
arracha  un  étendard  des  mains  de  l'en- 
nemi et  le  porta  en  triomphe  dans  U 
ville.  La  principale  attaque  des  assail- 
lans  fut  dirigée  contre  la  porte  de 
Bresie  :  déjà  le  canon  l'avait  fracas- 
sée ;  la  brèche  était  ouverte ,  et  la  viDe 
était  prise ,  si  les  bourgeois  ne  se  las- 
sent  avisés  d'entasser  en  cet  endroit 
une  quantité  prodigieuse  de  fagotset 
d'autres  matières  combustibles  qa'ili 
allumèrent.  La  flamme  suspendit  l'im- 
pétuosité des  Bourguignons.  L'assaat, 
commencé  sur  les  huit  heures  du  nu- 
tin,  durait  encore,  lorsqu'au  déclin  du 
jour  on  vit  arriver  par  la  porte  de  Parii 
un  corps  de  troupes.  Ces  braves  guer- 
riers, qui  avaient  fait  ce  jour-là  qua- 
torze lieues  sans  prendre  bileine, 
abandonnèrent  en  arrivant  leurs  che- 
vaux et  leurs  équipages  aux  femmes  et 
aux  filles  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
rues  et  se  jetèrent  anx  endroits  de  U 
muraille  ouïe  combat  était  le  pins  ani- 
mé. Les  Bssîégeansnepenventrésîster 
à  la  valeur  de  ces  héros.  Ils  recalent 
d'abord,  et  bientôt  ils  prennent  la  fniU 
et  se  retirent  en  désordre  dans  leur 
camp.  Le  lendemain ,  dès  le  point  do 
jour,  un  nouveau  secours  arrive.  I^ 
bourgeois  reçoivent  ces  nouveaux  dé- 
fenseurs comme  des  libérateurs  dei* 
cendus  du  ciel;  ils  les  comblent  de  ca- 
resses; ils  dressent  sur  les  places  et 
dans  les  mes  des  tables  coavertes  de 
rafralchissemens;  ils  les  accompagnent 
sur  les  murailles,  et  le  siège  est  leïé. 

Siège  de  MéiièrciptTJ'armfede  Chir1a(-QuiK> 
en  1590. 

L'empereur  Charies-Qoint ,  aywt 
rompu  toQt-i-coap  U  paix  oondne 
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ITCC  François  I",  fit  marcher  treDte- 
cîoqmaie  hommes  vers  la  Champagne. 
Les  yilIeB  &(»tières  de  cette  province 
D'étaient  point  en  état  de  résister,  et 
les  Impériaux  ponTiient  uns  peine  pé- 
Bétrer,  en  pm  de  temps,  an  centre  da 
rofaume.  Le  monarqae  français,  à 
taux  BOQTelle,  assembla  son  conseil 
de  goerre ,  poor  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  fallait  prendre  dans  nne  circon»- 
taoce  si  pressante.  A|»ës  bien  des  avis, 
OD  ooadnt  qn'il  fallait  brAler  Mézières, 
TîQe  qui  aurait  la  première  à  sontenir 
les  efforts  de  l'ennemi,  et  dévaster 
tons  les  enviions,  ponr  affamer  les  sol- 
dats da  perfide  empereur.  Bayard  seal 
s'opposa  fortement  à  cette  résolution 
désôpérée.  «  Kre,  dit-il  an  roi,  il  n'y  a 

■  peiat  de  place  faible  I&  oà  II  7  a  des 
s  gens  de  Ûm  ponr  la  défendre.  J'irai 
•  moHnèmem'enfermerdansHézières, 

■  et  je  Tom  en  rendrai  bon  compte,  v 
On  applaudit  an  généreux  pn^  de 
l'intrépide  chevatier.  Une  foule  de 
Ivaves  et  Télite  de  la  noUessese  dispu- 
tent l'honneur  de  le  snlvre.  Ils  partent, 
et  en  peu  de  jomv  arrivent  dans  Mé- 
aëres  qu'ils  trouvent  hors  d'état  de 
soutenir  le  siège  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Bayard  commença  par  faire  sor- 
tir tontes  les  bcnches  inutiles;  ensuite, 
ayant  fait  rompre  le  pont  de  la  Meuse, 
il  ordonna  de  rétablir  les  andennes 
fortïfleations  et  d'en  constonire  de  non- 
vdle>.  n  encourageait  les  b'availlenrs  ; 
il  leor  distribuait  des  récompenses  pé- 
cuniaires; il  partageait  avec  eux  leurs 
pénibles  fonctions.  «  Camarades ,  leur 
«disait-il  souvent,  nous  sera-t-il  re- 
»  procbé  que  cette  ville  soit  perdue  par 
»  notre  faute ,  va  que  nous  sommes  si 
»  bdte  compagnie  ensemble ,  et  de  si 
»  gensde  bien?  Il  me  semble  que  si  nous 
9  étioni  duis  an  fré ,  n'ayant  devant 
M  Dou  qu'un  fossé  de  quatre  pieds,  en- 
»eon  c(nnbattri(RiB4ioas  un  jo^r  en- 


>>  lier,  avant  que  d'être  dôfaits.  Dieu 
»  merci,  nouj  avons  fossé,  murailles  et 
«remparts,  où  je  crois ,  avant  que  les 
»  ennemis  y  mettent  le  pied,  beaucoup 
«des  leurs  dormiront  au  fossé.  »  Ces 
pandes  remplissaient  tons  les  cœurs  et 
chacnn  se  croyait  invincible  sous  un 
chef  si  magnanime. 

Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  les  , 
Français  étaient  entrés  dans  la  place  , 
lorsqu'on  aperçut  l'armée  impériale 
qui  s'approchait  de  deux  eûtes,  en  deçà 
de  la  Meuse,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Sickingen,  et  au-delà,  sons  ceux 
dn  comte  de  Nassau.  Le  lendemain,  ils 
envoyèrent  no  héraut  sommer  Bayard 
de  lenr  remettre  la  ville.  Ce  député  lai 
dit ,  «  que  ceux  qui  le  messageoient 
»  par  devers  lui,  estimoient  la  grande 
»  et  louable  chevalerie  qui  en  lui  estoit, 
»  etseroient  merveilleusement  déplai-, 
»  sans  s'il  estoit  pris  d'assaut;  car  son 
»  honneur  en  amoindriroit ,  et  par 
»  aventure  Ini  coûteroit-il  la  vie . . . — 
»  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient ,  ré- 
»  pondit  en  riant  le  chevalier  sans  peur 
»  et  sans  reproche ,  qu'avant  que  j'a- 
»  bandonne  une  place  que  le  roi,  mon 
»  maître ,  a  bien  voulu  confier  à  ma 
»  foi,  j'aurai  fait,  des  corps  de  ses  en- 
u  nemis  entassés,  le  seul  pont  par  où  il 
»  me  soit  permis  d'en  sortir.  »  Le  h^ 
raat,  congédié  avec  cette  réponse,  la 
rendit  k  ses  maîtres,  en  présence  d'un 
capitaine  français ,  nommé  Jean  Pi-  ^ 
card,  qui  lenr  dit  :  «  Messeigneurs ,  je 

■  connoîs  Bayard,  et  j'ai  servi  sous  lui. 
»  Ne  vous  attendez  pas  d'entrer  dans 
»  Méii^es  tant  qu'il  sera  vivant  ;  j'ai- 
»  merois  mieux  qu'il  y  eût  dans  la 
»  place  deux  mille  hommes  de  gnerre 

■  davantage,  et  qoe  su  personne  n'y 
a  fût  point...  —  Capitaine  Picard,  de- 
»  manda  le  comte  de  Nassau,  ce  sei- 
B  gnear  de  Bayard  est-il  de  bronze  ou 
»  d'acier?  S'il  est  si  brave ,  qu'il  se 
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»  prépare  à  doos  le  fkire  voir;  car, 
»  d'ici  à  qoatav  jours ,  je  loi  enveirai 
B  UDtdeconpsdeGBiiOD.qa'ODesaiira 
»  de  quel  cAté  m  toaraer. ...  —  A  la 
»  bonne  heure,  dit  Picard  ;  mais  voua 
u  ne  t'aarei  pas  comme  vous  croyei.  » 
Anssitât  lea  généraux  de  Gbarles- 
QuiatfoDt  dresser  leurs  batteries;  et, 
en  moins  de  deux  jours,  pins  de  cinq 
mille  boulets  tombèrent  dans  la  ville. 
C'est  dans  cette  occasion  qu'on  ein- 
ploya,  pour  La  {wenùère  fois,  tes  bois- 
bes  et  les  mortiers,  tels  qu'ils  sont  an- 
jonrd'hoi.  <  Ce  n'estoient  de  debors , 
y  dit  Mêlerai ,  qœ  canonnades,  que 
■u  bombes,  que  boulets  enOaniBés  ;  de 
»  dedans,  il  pleavoit  des  lances  et  des 
>  cerclesà  feu,  de  l'haile  bonillante, 
D  des  fascines  goudronnées,  des  fasées 
»  qui  mettoieot  le  fea  partMd.  b  Dàs 
les  premières  décharges,  miUe  hom- 
mes, épouvantés,  prirent  la  fiute. 
«Tant  mieux!  dit  Bayard;  j'aime 
»  mieux  de  tels  coquins  dehors  que 
»  dedans  :  pareille  canaille  n'estoit  pas 
B  digne  d'acquérir  de  rbonnenr  avec 
»  nous.  B  La  place  était  vivement  atta- 
quée depuis  plus  de  trois  semaines.  Le 
canon  avait  renversé  aoe  partie  des 
murailles  ;  et  les  ennemis  se  flattaient 
d'avoir  bientôt  entre  leurs  mains  le 
chevalier  et  ses  soldats.  Hais  Bayard , 
qui  réunissait,  dans  un  degré  émineat, 
les  deux  qualités  d'un  grand  capitaine, 
le  courage  et  la  ruse,  imagina  l'expé- 
dient le  plus  singulier  ponr  se  débar- 
rasser de  Sickingen  qui  l'incommodait 
beaucoup.  Il  chargea  un  paysan  d'aller 
porter  au  seignenr  Robert  de  la  Harck, 
qui  était  à  Sedan,  nne  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «  Il  me  semble  que, 
»  depuis  un  an ,  vous  m'ariei  dit  qne 
B  vous  vous  proposiez  d'attirer  le  corn- 
n  te  de  Nassau  au  service  du  toi,  notre 
B  maître,  et  qu'il  est  votre  parent.  le 
«ledéBireroîBamtiDtqiieToaf,  inrla 


B  répntatioQ  qa'il  a  d'Ain  gentiKcft- 
B  lant.  Si  vous  croyes  que  oda  pnisw 
»  se  faire,  je  vont  doM«  ans  d'y  b*- 
»  vtiUer  plotM  anjeanl'bn  fia  im- 
n  oaain,  parce  qu'avaat  qn'U  teH  râst 
B  quatre  beores,  M  et  tMt  aoa  Map 
B  seront  mis  en  piteta.  J'ai  aiii  fse 
»  doBie  miUe  SnMes  et  huit  Mrti 
B  hommes  d'armes  dairent  cofhir 
B  ce  soir  i  trois  Ueses  d'iti,  qui,  à»-- 
»  maio,  au  point  du  jov,  fondnal 
B  MIT  lui,  pendant  que,  de  moDOÔlé, 
B  je  ferai  uno  vigtnraiM  sertie;  «t 
B  sera  bien  bemmix  c^ul  qui  «■ 
B  échappera.  J'ai  au  ianàt  voua  M 
»  préveair  ;  aais  il  faM  ■ 
B  le  secret.  * 

Par  l'ordre  da  chevdier,  It  v 
prend  la  lotde  dn  cAté  du  m^  de 
Si^ngaa.  A  peitiB  t'«st-il  éloigné  de 
U  ville,  qu'on  t'HTàte.  On  te  twinit 
au  gén^el  ;  on  le  qseilwBne;  «e  le 
rneBAoc.  I^  bon  homsae,  intinÉdé,  d^ 
couvre  ton  aecret,  pour  éviter  la  OMii. 
ndonnela  lettre  à  ffiddB^;  eoca- 
pitcine  la  lit  ;  et,  {dein  d'tedignitloa , 
il  la  oomnnmqae  ï  eau  caasafl.  Le  h- 
renr  s'empere  de  tous  les  eeprits.  Ob 
s'écrie  que  le  comte  de  Maaaau  est  on 
tr^tre;  on  bet  le  tanboar;  on  lin 
l'étendard;  00  plie  le  bagage;  en  paae 
la  rivière.  En  vain  le  oMate ,  faHtrril 
de  cette  réaotnttMi  ^^ctfitée,  veatr»- 
tMir  Km  caUègne;BC8difféf«le8ddfc 
putations  ne  serrait  qa'à  augmenlar 
tes  soupçons.  On  déoanqw  de  pvt  d 
d'autra ,  et  Uédères  eatdMivFée.  Bw- 
rant  ce  tuudte,  le  perteur  de  la  Utin 
était  rentré  dans  la  viHe,  et  avait  ^- 
pris  «  chevalier  tout  ce  qui  lai  <Wt 
arrivé.  Bayard  éclata  de  riie  <n  voyaiC 
l'benreax  saccèa  de  ton  itiatagiMB; 
et,  dans  l'exoè*  de  la  joie,  fl  dits 
c  Puisqu'ils  D'tmt  |Wi  tobIu  w—* 
9cer  le  jm,  ee  aendiMtemolj  »el, 
dtnftl'i«stait>ak 
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votés  io  «ww,  ^  leur  firent  bem- 
coi^iUiiul. 

Ainii  fut  lavé  le  aége  de  Héiièns, 
ijéfe  étemdlaneBl  Bémorable,  paii- 
ipi'UsMTaU  Francs,  oà  il  n'y  avait 
point  alon  d'umée  en  état  d'anét«r 
quarante  aaïUe  bommea.  Il  nait  le  com- 
Ue  à  la  ^on  da  Bftyard.  Tooft  les  boM 
dtojCH  g'wnpwgaircDt  de  célébrer 
la  vitoir  de  ce  héros  toajoon  vieto- 


Mffi  da  Shodw  p*r  1m  OUobuu,  eu  16M. 

Ed  130S,  Foalqaa  de  Villaiet, 
grasd-naUre  des  dievaiier»  de  Sant- 
Jeao  da  iànaalem,  forma  le  piyfet  de 
eoBviérir  eette  Ue,  poar  en  faire  le 
cheNi^  de  MB  ordre.  Secondé ,  dans 
oa  grand  deiBeia,  par  tona  lat  aoiiTe- 
ninsdaTEapi^ chrétienne,  il  entra 
dana  111e,  battit  pbHiean  fou  les  Sve- 
rasiat  et  les  Graca,  et  se  tendit  maître 
de  Rhodes,  iqirës  plâtre  ans  de  ftiti- 
gnea.  Cette  vàle  de^aA  iorissante  MMU 
la  daaainatioa  dea  charali»*,  qni  époi- 
■irent  tootas  les  reaMMrees  de  l'art 
poBT  la  rendre  ia^penaUe.  Ces  pré- 
oaalÎMisétairatDécflaBairea.  Les  Grecs, 
les  Sairaaàia.  le»  Tan»  essayèrent  plo- 
■iena  Sob  d'y  entrer.  HdioiDet  II 
TCBbt  l'assiéger;  sea  généraax  forent 
battes;  etliiHBéaae  nMKmit,  en  mar- 
duat  poor  cette  eipédition.  La  gloôe 
da  ptêadre  Rbadei  était  réservée  à 
Sdimao  II,  dost  les  troapes  s'appro- 
cbèrent  de  l'Ua  en  1531. 

ViUiers,  de  l'isle-Adam,  régnait 
alara  sv  ka  chevaliers  de  Saint-Jean 
grand  boa^w  de  gnerra ,  iatréi^de , 
oBvagen,  baWa,  fécond  en  ressonr- 
CBB^  B  aiaittMitaB  plossix  niOe  gner- 
rian  i  i^paeer  à  one  ansée  de  pris 
dftdeoiceBt  BaiHabonmeB;ni«scei 
nt,  «Hame  leur  dief, 
I  la  ptu  béroïqw  Taleqr,  ti 


Ifféféraient  la  mort  à  l'esdaTage.  Rho- 
des tat  investie.  On  onnit  la  trandiée 
hors  de  la  portée  do  canon  ;  et,  qnand 
on  fnt  phn  près  de  la  ville,  les  in&dëles 
dressèrent  one  batterie  qoi  fnt  UentM 
démontée  par  l'artUlerie  de  la  place. 
Les  sorties  fréqaentes  des  chevaliers 
comblèrent  leors  travaox.  En  pea  de 
temps  le  décoaragement  devint  si  gé- 
néral parmi  les  Turcs,  qn'il  fallat  qoe 
le  snltaa  îlot  lui-même  se  montai  i 
ses  troapes,  pour  animer  lenrs  opén- 
tions  par  sa  présence.  Alors  tout  dian- 
gea  de  f^.  Les  officiers  et  les  soldats 
ottomans,  pour  effiuKrjasqa'enx  moin- 
dres traces  de  leurs  monnnres,  s'em- 
pressèrent de  se  signaler  sons  l'œil  da 
maître;  et  cette  mnltitnde  de  bras, 
JQsqn'ders  peu  tenïMe,  devint  enfin 
redost^e.  J>s  soldats  et  les  pion- 
tàen  ponssèrent  la  trandiée  sans  relft- 
che;  on  y  travaillait  le  jour  comme  la 
noit,  et  Hs  étaient  relevés  tonr  à  tonr 
par  diff^«n8  corps  qui  se  succédaient 
les  uns  aux  antres.  Le  grand-maître , 
les  voyest  soutenus  par  de  gros  déta- 
diemens ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
continuer  les  sorties,  dans  lesquelles  il 
perdaât  ploi,  par  la  mort  d'un  seul  che- 
vdier,  que  Scdhnan  par  celle  de  cin- 
quante janissaires.  Ainsi  les  infidèles, 
n'ayant  rien  à  craindre  que  le  feu  de 
la  place,  travaillèrent  avec  tant  d'acti- 
vité ,  qn'ïls  conduisirent  leurs  travaux 
jnsqn'à  la  contrescarpe;  et,  pour  ren- 
dre levs  lignes  plus  solides,  ils  les  re- 
vêtirent par  dehors  de  poutres  et  de 
madriers  bien  liés  ensemble.  On  ali- 
menta ensmte  les  batteries  qui  ne  ces- 
sèrent de  foudroyer  la  ville,  mais  sans 
snccès,  parce  que  leurs  boulets  effleu- 
raient à  peine  les  créneaux  des  mu- 
railles. Ib  en  forent  avertis  par  un  Juif 
qui  lerv  snrvalt  d'espion  dans  Rhodes. 
AosiftAt  Os  changèrent  leurs  batteries, 
qui  dèfr-lortf  tlrèreot  plus  benreiue' 
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ment.  Voyant  que  la  |riace  était,  pour 
ainsi  dire ,  couverte  et  enterrée  sous 
•es  fortiBcalioDs,  ils  résolureot  d'éle- 
ver deux  cavaliers  d'une  hauteur  supé- 
rieure h  ces  ouvrages,  et  qui  comman- 
dassent la  ville  et  ses  boùlevarta.  Les 
soldats  et  les  pionniers,  par  ordre  du 
^néral,  apportèrent,  durant  friusieurs 
jours,  des  terres  et  des  pierres  qu'ils 
plaçaient  entre  les  portes  d'Espagne  et 
d'Auvergne,  vis-i-Yis  le  bastion  d'Ita- 
lie. Ces  deux  endroits  étaient  vus  à 
découvert  par  le  canon  de  la  place. 
Des  milliers  d'hommes  périssaient  fou- 
droyés ,  écrasés  ;  mais  on  ne  comptait 
point  ces  pertes,  pourvu  qu'on  avançât 
l'ouvrage  entrepris.  Enfin,  on  vit  pa- 
raître conome  deux  collines  plus  hautes 
de  dix  à  dooie  pieds  que  la  muraille , 
et  qui  la  commandaient  absolument. 
Le  poste  d'Allemagne  fut  le  premier 
attaqué.  Les  Tores  dirigèrent  leurs  ca- 
nons vers  la  muraille.  On  ne  croyait 
pas  qu'étant  sans  terre-plein ,  elle  pAt 
résister  long-temps  à  le  violence  de 
ces  machines  destructrices.  Le  grand- 
maître  s'y  transporta,  et  la  fit  appuyer 
en  dedans  par  de  la  terre,  des  poutres, 
des  fascines;  et,  comme  l'artillerie, 
placée  sur  la  porte  de  son  palais,  dans 
un  lien  élevé,  portait  directement  sur 
les  infidèles,  les  canonniers  chrétiens 
les  minèrent,  et  mirent  en  pièces  leurs 
gabions  et  leurs  mantelets  on  parapets. 
Il  en  fallut  refaire  de  ooaTeaux,  qni  ne 
durèrent  pas  plus  long-temps  que  les 
premiers.  Le  canon  de  la  ville  abîmait 
tout;  et  celui  des  Turcs,  au  contraire, 
mal  servi  et  pointé  dans  un  endroit 
aussi  élevé ,  battait  toi^ours  sur  une 
même  ligne,  passait  par-dessus  la  mu- 
raille, et  tirait  à  coups  perdus.  Appa- 
renmient  que  ces  cononnien  igno- 
raient encore  l'usage  de  plonger,  et  de 
tirer  de  haut  en  bas  et  contre  le  [ned 
du  mur.  Rebutés  du  peu  d'effet  de 


leurs  batteries,  les  officiers  de  SoUman 
les  transportèrent  contre  la  tour  de 
Saint-Nicolas.  On  la  foudroya  avec  doo- 
ze  canons  de  fonte;  maii  on  ent  le 
chagrin  de  vur  le  canon  dénoonté ,  et 
les  batteries  minées  par  celles  de  la 
lour.  Pour  prévenir  cet  effet  de  l'a- 
dresse des  canonniers  clvétiens,  on 
résolut  de  ne  tirer  que  de  nuit;  et, 
pendant  le  jour,  on  enterrait  le  canon 
sous  les  gabions,  dans  le  sable.  A  l'ap- 
proche des  ténèbres ,  cm  le  remettait 
sur  la  plate-forme.  Plas  de  cinq  cents 
boulets  portèrent  contre  l'endroit  de 
la  mnraille  qui  regardait  l'occident,  et 
la  firent  crooler  dans  le  fossé.  On  s'ap- 
plaudissait du  succès  de  cette  batterie 
nocturne,  et  l'on  se  Battait  d'empwter 
le  fort  an  premier  assaut;  mais  ou  fat 
bien  étonné  de  voir  paraître  denite« 
les  raines  une  noav^e  muraille  ter- 
rassée avec  son  parapet,  et  bofdée 
d'artilloie  qui  en  défendait  les  appro- 
ches. Plein  de  coièn,  Soliman  fit  atta- 
quer tons  les  principaux  bastions  de  la 
place;  et  le  canon  ottranan ,  qui  les 
battit  jour  et  unit,  durant  un  mois  en- 
tier, les  endoomugea  pour  la  plupart 
Cependant  le  nmutwe  des  chevaliers 
et  des  citoyeDB  dimianait  conridâv- 
blement  dans  Rhodes.  On  manquait  de 
poudre.  Le  graudmaltre  en  fit  faire 
avec  du  salpêtre  dont  on  avait  {tfovi- 
sion  ;  et  l'on  espéra  de  pouvoir,  avec  ce 
faible  secours,  résister  aases  long-temps 
pour  rebuter  l'empereor. 

La  guerre  jasqn'olws  ne  s'était  faite, 
entre  les  ossiégeans  et  les  assiégés, 
qa'àooi^Mde  feu;  et,  qnmqae  celai 
des  Tnrca,  par  la  midtitade  de  leurs 
canons  et  l'abondance  de  poudre,  fdt 
fort  supérieur,  cependant  Ua  n'étaient 
pas  encore  maîtres  d'un  poaee  de  ter- 
run  dans  les  bastions  et  dans  les  o». 
vragea  avancés  de  la  plaoe-  Les  ralif»- 
d^  et  les  re^ndieiDçoB,  crewéi.par 
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les  cheTaliers,  tenaient  lien  des  ma- 
nilles abattues.  On  ne  pouvait  empor- 
ter ces  nouveaux  ouvrages  que  par  un 
assaut;  et,  pour  y  monter,  il  fallait 
tenter  la  descente  du  fossé  ou  le  com- 
bler. Soliman ,  qui  avait  un  nombre 
prodigieux  de  pionniers  dans  son  ar- 
mée, en  Gtdifr^ns  détacbemens  ;  les 
ans  jouent  de  la  terre  et  des  pierres 
dans  le  fossé  ;  mais  tes  chevaliers,  par 
le  moyen  des  casemates,  enlevaient  la 
Dult  les  décombres  qu'on  y  avait  jetés 
le  jour.  Les  autres  pionniers  étaient 
employés  à  creuser  des  mines  dans 
cinq  emkolts  dilTérens,  dont  chacune 
conduisait  sou  approche  vers  le  bastion 
opposé.  Quelques-unes  furent  éventées 
par  ta  vigilance  du  fameux  Hartinen- 
gae.  auqne)  on  est  redevable  de  l'in- 
vention de  découvrir,  avec  des  peaox 
tendues  et  des  tambonrs ,  en  quel  en- 
droit se  faisait  le  travail.  Les  Turcs 
avaient  travaillé  avec  Unt  d'adresse, 
que  les  diff&rens  rameaux  de  ces  mines 
allaient  ds  l'on  à  l'autre  ;  et  tous,  pour 
Caire  plus  d'effet,  aboutissaient  au  mê- 
me endroit.  Deux  de  ces  mines  jouè- 
rent, l'ime  après  l'autre,  sous  le  bas- 
tion d'Angleterre.  Leur  explosion  fut 
si  vM^eote,  qu'elles  renvereèrent  plus 
de  six  toises  de  la  muraille,  dont  les 
milles  comblèrent  le  fossé.  La  brè- 
che se  troava  à  large  et  la  mon- 
tée si  facile,  que  plusieurs  batail- 
lons se  présentèrent  ausaitAt  i  l'as- 
saut avec  de  grands  cris  et  le  sabre  & 
la  iBain.  Ils  gagnèrent  d'abord  le  haut 
da  bastion,  y  plantèrent  sept  ensei- 
gnes, et  s'en  seraient  rendus  maî- 
tres, s'ils  n'avaient  rencontré  der- 
rière une  travene  qui  les  arrêta.  Les 
chevilien,  revenus  de  l'étoordissement 
qu'avait  causé  le  brait  effroyable  de  la 
mine,  accoururent  an  bastion,  et  char- 
gèrent les  Turcs  à  coups  de  mousquets, 
de  grenades  et  de  pien^s.  Le  grand- 


maître,  dans  le  moment  que  le  volcan 
joua,  était  dans  une  église  voiûne ,  où 
il  implorait,  au  pied  des  auteb,  le  se- 
cours du  Dieu  des  armées.  Il  jogea 
bien,  à  l'horrible  fracas  qu'il  entendit, 
que  l'éclat  qu'avait  fait  la  mine  serait 
suivi  d'un  assaut.  Il  se  lève,  dans  le 
moment  que  les  prêtres,  pour  com> 
mencer  l'office,  entonnaient  cette  priè- 
re préliminaire  :  Dnu  in  adjvtoriw» 
mtum  intende,  Seigneur,  venez  à  mon 
secours.  «  J'accepte  l'augure,  *  s'écrie 
le  pieux  général;  et,  se  retournant 
vers  quelques  chevaliers  qui  l'accom- 
pagnaient :  «  Allons,  mes  frères,  leur 
»  dit-il ,  changer  le  sacrifice  de  nos 
»  louanges  dans  celui  de  vos  vies,  et 
»  mourons,  s'il  le  faut,  pour  la  défense 
>  de  notre  sainte  loi.  »  Il  dit;  et,  la 
pique  i  la  main ,  il  s'avance  d'un  air 
terrible.  Il  monte  sur  le  bastion,  joint 
les  Turcs,  écarte,  renverse,  tue  tout  ce 
qni  ose  lui  résister.  Il  arrache  les  en- 
seignes ennemies ,  et  regagne  impé- 
tueusement le  bastion.  Le  général  de 
Soliman,  Mustapha,  rallie  les  fuyards, 
et  les  reconduit  i  l'ennemi ,  à  coups 
de  sabre.  Il  y  morche  lui-même  avec 
audace.  Le  combat  se  renouvelle.  La 
mêlée  devient  sanglante.  Le  fer  et  le 
feu  sont  également  employés  de  part 
et  d'antre  ;  on  se  tue ,  de  loin  et  de 
près,  à  coups  de  mousquet  ou  d'épée; 
on  en  vient  jusqu'à  se  prendre  corps  i 
corps,  et  le  plus  fort  on  le  plus  adroit 
tue  son  ennemi  à  coups  de  poignard. 
Les  Turcs,  en  butte  aux  arquebosades, 
aux  pierres,  aux  grenades,  aux  pots  k 
feu,  abandonnent  enfin  la  brèche ,  et 
tournent  le  dos.  Leur  chef  tâche ,  par 
ses  menaces  et  par  ses  promesses ,  de 
ranimer  leur  valeur.  On  ne  l'entend 
point.  Tout  fuit,  tout  se  disperse;  et 
Mustapha  se  retire  avec  eux ,  après 
avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 
C'est  avec  cet  acharnement  ruriem 
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qu'tffl  se  diq)nU  la  ?ictoire  jmqi'aa 
ait  septembre,  oà  Bolimaii  fA  donner 
l'ordre  pour  an  âssaat  g^énl.  Dèt  le 
point  da  jour  les  nuhométuiB ,  diniéf 
en  qoatre  corps  on  qnilre  années,  s'a- 
vancent de  cpiatre  cAtés  et  montent 
fièrement  sor  la  brèdw,  malgré  tes 
fbadres  qui  partent  de  la  place,  malgré 
on  d^i^e  de  balles,  de  flèt^es,  de 
traits  et  de  pitres  :  rien  ne  les  arrâte. 
Les  cheraliers  aoconrent  en  fonle;  ils 
repoussent  les  assaillans,  ils  les  préci- 
pitent, ils  renversent  les  échelles.  Les 
infidèles  reviennent  k  la  diarge  avec 
(dos  d'impétaorité;  mais  tons  leurs 
efforts  sont  inatiles  :  les  chevaliers  sont 
invincibles.  Les  prêtres,  les  rdigieox, 
les  vieillards,  et  jusqu'aux  enfans,  tons 
veulent  avoir  leur  part  du  péril,  et  re- 
poussent enfin  l'ennemi.  Des  femmes 
ne  le  cédèrent  pas  en  intrépidité  anx 
pionniers ,  ni  en  conrage  anx  soldais. 
Plusieurs  perdirent  la  vie  en  défmdaot 
leurs  maris  et  leurs  enfans. 

Le  mauvais  succès  de  tons  ses  assaats 
rendit  Soliman  furieux  :  il  fit  périr 
Mnstapha  k  coups  de  flèdies,  et  plu- 
sieurs autres  capitaines  auraient  subi 
le  même  sort,  si  on  ne  loi  eût  pas  per- 
suadé qu'il  pouvait  encore  réussir  dans 
son  entreprise.  On  ne  cesscde  com- 
battre et  de  former  des  attaques  jus- 
qu'aa  milieu  de  rhirer.  Enfin  les  infi- 
dèles triomphèrent.  Rhodes ,  presque 
entièrement  détraite ,  n'avait  pins  de 
quoi  les  arrêter  :  la  plupart  des  che- 
valiers avaient  trouvé  la  mort  en  dé- 
fendant les  fortifications.  Il  falhit  capi- 
tuler et  abandonner  cette  tie  fameose 
qnj  avait  été,  pendant  près  de  trois 
siècles ,  la  patrie  d'une  société  de  hé- 
ros. Soliman  n'abusa  point  de  sa  vic- 
toire ;  il  traita  généreusement  le  grand- 
maîlre ,  qn'il  consola ,  qu'il  visita  mê- 
me ,  et  qu'il  plaignit  comme  le  méri- 
tait ce  personnage  immortel.  1 


Le oonaétebte  4e  Bewton,  ToalM 
mériter  par  sesserriees  la  fiNiir  «h 
Charlet-Ôoiiit,  à  4|h  m  prince  yarflfc 
s'était  vmmIb,  eatrepitt  le  siège  4e 
MarseiUe  en  iSSk.  U  UMntt^wtiw 
conps  de  canon  étoweràeBl  d  fert 
ces  bons  boorgeuB,  <|a'ds  lifJieiuil 
la  cwde  an  coo  liti  préeeeter  lae  defr 
de  leur  ville.  Hui  eet  brava»  dtoTeni 
résolurent  de  se  défini  j««B*i  la 
dernière  extrémité  :  IH  feasMa  ntee 
les  plus  qulifiées  perit^èraid  MM  lai 
hommes  les  travaux  les  plna  pénlMw; 
l'ardenr  de  ces  faéfoïDes  M  iti  grMde, 
que  les  contr»4BiBes,  faites  da  ctté  de 
l'attaque,  forent  apfdéee  la  ItamMe* 
deo-Dames.  poor  es  pcrptanr  k  «»- 
venir. 

Uo  boulet  de  mbob,  peiti  4e  la 
voie,  tua  dasx  gMtilAenMe  et  im 
prêtre  qui  célébrait  la  ommb.  Ib  eoe- 
nétaUe  de  Boorbiw  eccowttt  a*  bint 
que  causait  cet  aeesdeat,;  et  d 
ce  qie  c'était  Lee 

rival  de  acn  crédit  dont  famie,  hd  rék 
poDdit  :  ■  Monsienr,  œ  «ovt  M  «bmA 
v  de  Marseille  cpù  netis  es  ifforteit 
■  les  cleb.  *  BowrboH  Mérita  cette 
raillerie  sanglante.  Depnii  fuoraato 
jours  il  s'épuisait  devant  wÊe  flmm 
dont  la  conquête,  aéou  M,  m  IniiiM 
doit  qoe  n  aeele  préoene.  Fnleax,  I 
ordonna  de  KdoBbler  le  feu  4e  aoi 
artillerie ,  et  btentAt  U  vint  à  IMI  4e 
fabe  une  brèdie  oseez  eénsMénUe 
peur  denim-  l'Msaot.  Les  iaftetem 
envorés  poor  to  visitar,  rapportèfeat 
qn'il  T  avait  en  fossé  prefond  rempli 
de  feu  d'artOce  et  défends  par  un 
grand  nombre  de  soldats.  L'étend 
ennemi  do  connétable,  Pesnira,  viett 
en  faire  le  détail  an  conwfl  de  (pMit, 
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et  «loBte  BUUgnement  :  «  Vo&s  voyez, 
sMesiiears,  qoe  les  Marseillais  tîen- 
vBeet  tonte  (H^teime  table  bien  coq- 
>  verte,  «fin  de  recevoir  comme  il  fsnt 
iceax  qui  Tondront  aller  les  visiter. 
•Nous  ferions  mieux,  je  pense,  de  re- 
B tourner  en  Italie,  oà  les  Français 
*  poniraient  bien  aoos  prévenir.  »  La 
haffie  qn'on  portait  an  doc  de  Bonr- 
boB  fhit  applandir  à  cet  avis.  D'aiOeors, 
François  I*'  venait  an  secours  de  la 
ville  asriégée  avec  une  armée  de  qoa- 
nnte  mille  hommes.  Les  Impérianx 
fUArent  bagage,  et  se  h&tërent.de  se 
fetirer  arec  la  honte  de  n'avoir  pn 


Siège  de  titoaa»  pu  Je  eomle  de  Nmau, 
en  1536. 

Le  eomte  de  Nnssan ,  nn  des  géné- 
rmx  de  Gharies-^'nt,  menaça  Pé- 
ronne  en  1686.  Les  habitans,  qni 
«oyit«it  <pi'0D  De  s'oocnpalt  pas  9^ 
ifsnsemeBt  de  knr  conservation,  se 
Aspeaaieat  A  lAendoiinw  lenr  viUe , 
qnïnd  Os  tarent  déterminés  i  la  défen- 
dre josqn'A  la  dernière  extrémité,  par 
h  résehition  de  d'Eatonrmel,  gentil- 
homme da  Ti>lslnage.  Cet  homme  gé- 
■érenx,  préToyant  les  snites  bnestes 
de  la  perte  de  cette  i^ce ,  s'y  bw»- 
porte  avec  h  femme  et  ses  enfans ,  y 
Mt  eoodnire  tons  les  grains  qn'U  a 
(bel  tut  en  qnll  peut  obtenir  de  cenx 
qni  sont  tondiéade  ses  discours  on  de 
•on  exemple  ;  il  y  disfaribne  son  argent 
et  eelni  qu'il  trouve  dans  la  bonrse  de 
ses  amis;  il  y  montw  nne  valenr,  nue 
Ktivité,  née  inteHigetioe  qui  rassurent 
les  plus  timides.  Il  parvient,  par  cette 
«whrite  A  en  (Mre  laver  le  riége. 

Siège  de  LutfraciH  pir  rempereor  CberW- 
QulDt,  CD  1U3. 

L'empereur  Charles-Quint,  à  la  t£tc 
d'une  armée  do  cinquante  mille  hom- 


mes, vint,  en  1543,  se  présenter  devant 
Landrecies ,  ville  des  Pays-Bas ,  dans 
le  Hainaut  français.  Cette  place  était 
médiocrement  fortifiée.  BâHe  sur  la 
Sambre,  dans  une  plaine  basse  et  très 
onie,  un  fossé  rempli  d'eau  et  quel- 
ques ouvrages  faisaient  toute  sa  dé- 
fense. Mais  elle  comptait  dans  son  en- 
ceinte trois  mille  fantassins  agnerris, 
et  denx  cents  cavaliers  d'élite  que 
l'exemple  et  l'intrépidité  de  La  Lande, 
leur  commandant ,  rendaient  invinci- 
bles. En  vain  le  monarque  allemand 
fit-il  foudroyer  la  ville  avec  cinquante 
pièces  de  canon  ;  en  vain  épuisa-t-il 
tontes  les  ressources  de  sa  formidable 
puissance,  pour  faire  réussir  ses  atta- 
ques mnltipliées,  Landrecies  fnt  re- 
cueil de  sa  fortune  ;  et  ce  prince ,  qui 
prétendait  envahir  tonte  la  France, 
vaincn  devant  une  bicoque,  (nt  obligé 
d'en  abandonner  la  conquête  après  six 
mois  d'inutiles  efforts. 

Si^B  de  HeU  par  Cberlea-QnfDt,  en  1552. 

Chsries-Quint,  ayant  recommencé  la 
gneire  contre  la  France,  vint,  sur  la 
fin  d'octobre  1653,  mettre  le  siège  de- 
vant Metz  avec  une  année  de  cent  mille 
fantassins,  de  douze  mille  cavaliers,  et 
d'nne  nombreuse  artillerie.  La  ville 
était  grande  et  si  faible  qu'il  pouvait  se 
flatter,  avec  raison,  de  n'y  pas  trouver 
beaucoup  de  résistance.  François  de 
Lorraine,  doc  de  Gmse,  s'y  était  enfer- 
mé avec  deux  princes  de  sa  maison, 
trois  princes  du  sang,  cinquante  sei- 
gneurs de  la  première  qualité,  cinq 
cents  gentilshommes  avec  lenr  suite, 
et  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure 
infanterie  de  France.  Avec  cette  poi- 
gnée de  gneniers  illustres ,  de  Guise 
soutint  durant  soixante-cinq  jours  les 
elTorts  opiniâtres  dn  plus  redoutable 
potentat  de  l'Europe,  et  l'obligea  en- 
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fin  de  se  retirer  sans  oser  livrer  l'u- 
saut,  quoique  le  canon  eût  fait  brèche 
en  plusieurs  endroits.  Le  froid,  les  ma- 
iadics,  les  Forlies  fréquentes  avaient 
délruit  le  tiers  de  celle  armée  formi- 
dable. I.e  prince  de  la  Uoche^ur-Yon 
en  poursuivit  les  tristes  restes.  Ayant 
joint  quelques  compagnies  decavalerie, 
il  leur  présenta  le  combat.  L'ofBcîer 
f|ui  les  commandait,  s'élant  retourné  : 
<(  Seigneur,  leur  dit-il,  comment  vou- 
»  leZ'Vous  que  nous  ayons  la  force  de 
»coraballre?  vous  voyei  qu'il  ne  nous 
»  en  reste  pas  assez  pour  Tuir.  »  Touché 
de  compassion,  le  prince  permit  à  ces 
malheureux  de  continuer  leur  retraite. 
Le  duc  de  Guise  recueillit  généreuse- 
ment tous  les  malades  qui  n'avaient  pu 
suivre  leurs  compagnons,  et  les  distri- 
bua dans  les  villages  voisins  et  dans  les 
hApilaux. 

C'est  dans  ce  siège  que  Meti  perdit 
son  ancienne  splendeur.  On  fut  obligé, 
pour  la  défendre,  de  détruire  au  de- 
dans et  au  dehors  plus  de  trente  égli- 
ses magnifiques,  dont  quelques-unes 
renfermaient  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs rois  de  la  race  carlovingienne. 
On  frappa  plusieurs  médailles  pour 
éterniser  la  mémoire  de  la  délivrance 
de  Metz.  L'une  représentait  la  devise 
de  l'empereur.  C'étaient  les  colonnes 
d'Hercule  avec  ce  mol  latin  uUrà,  pour 
faire  entendre  que,  par  son  expédition 
en  Afrique,  ce  prince  avait  porlé  ses 
armes  victorieuses  bien  aa-delÀ  des 
pays  qu'avait  parcourus  le  grand  Aldde. 
On  ajouta  au  corps  de  la  devise  une 
aigle  enchaînée  et  attadiée  aux  colon- 
nes, avec  ces  mots  :  non  «lira  inttiu. 
L'équivoque  du  mot  mtiei  devenait 
très  piquante  pour  CharleM^nt,  parce 
qu'il  signifiait  également  la  ville  de 
Meti  et  les  colonnes  d'Hercule. 

Un  ne  peut  trop  admirer  la  conduite 
(lu  duc  de  Guise  pendant  tout  le  cours 


de  cette  défense,  m  ifférojance,  m 
activité,  son  talent  à  escouiger  les 
troupes.  ]1  entretenait  sorloot  rémn- 
lation  par  des  swties,  petites  naigcatt- 
tinuellee,  où  les  différens  chefs  de  ces 
expéditions  partielles,  chercbaientiR 
signaler  et  à  se  surpasser  les  mu  les 
antres. 

«  M.  de  Guise  (dit  H.  de  Siligiuc, 
D  auteur  de  la  relation  de  ce  siège)  il- 
»loit  d'heure  à  autre  reanu^tre  h 
«  dommage  que  nos  maraillea  et  toon 
»  receuoient,  et  se  mettre  en  lieu  d'oi 
»  il  pust  mesurer  le  tont  de  bob  <d, 
a  sans  se  fier  au  rapport  qu'on  bf  ea 
»  poQuoit  faire,  s'exposaot  bemcospde 

*  fois  &  plus  grand  hazard,  que  l'im- 

>  portance  d'vne  si  grande  perte,  qu'end 
»  esté  de  sa  personne  en  ce  Uni,  et  a 
»  temps  de  telle  affaire  n'enit  bonne- 
«  ment  requis.  11  pooniofoit  loec  le 
•Seigneur  Pierre  Strony  (qû  n'anoit 
»pea  d'odnis,  ni  faute  de  moyeu  ea 

•  telles  choses)  et  aaec  les  Seigoen 
«de  Goanor.  de  Saint-RflBiy  et  dt 
•Camille  Marin  à  sauner  nos  deSeo- 
Y  ces ,  i  en  faire  de  noun^ei,  et  or- 
u  donner  nonueaux  rempartu  là  oà  il 
s  estoit  besoin.  En  quoi  ob  ne  fc^rolt 
a  estimer  qoi  aidoit  plsa  i  M.  de  GsiK, 
Boa  l'expérience    et   pratique  qBli 

>  pounoit  anoir  eu  anpmnant  de  iHk) 
«choses,  ou  bien  son  nature diqiotii 
»  la  conduite  et  maniement  du  fait  ^ 
»  appartenances  de  la  guerre.  Et  mj 
•que  les  deux  easemUa  le  rendoirat 
9  H  entendu,  qu'en  la  plu  grande  pir 
otie  des  délibérations  ipi  s'en  (U- 
n  soient,  son  opinioD  se  trouBoit  digae 
»d'eatre  exécutée. 

«Le  ioor  après  TiBgfhnitièBie  da 
B  mois,  continuants  les  enDCmis  leur 
»  batterie,  onnrirent  la  tour  d'Ea- 
nfer  de  dix-liuit  ou  vingt  pieds  de 
»  large,  devinants  l'endroit  d'vne  dK- 
»  minée  qu'est<rit  le  plus  foiUe  du  nnir, 
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»oa  Uen  qoelqa'TB  de  la  ville  qui 
»  eçnoii  le  coctena  du  dedans,  le  leur 

■  •ooit  enaeigoé.  Sur  le  midy  tOQt  ce 
«parc  de  mur  d'eatre  les  toors  des 

■  Wusienx  etLigniers,  pour  antiir  esté 
•M  fort  battu,  et  coopé  aaseï  bas,  com- 
»  menca  pencher  eu  detum,  et  se  dé- 
»  partir  de  la  terre  qui  l'appuyait. 
«Deux  beures  après  coatiDuants  les 
«eoDenib  j  tirer,  tomba  tout  d'nu 
SGonpdangla  fatuse  braye,  mais  vue 
«partie  sonbs  soy,  rendant  la  montée 
»  nwlaîsée  pour  venir  &  l'assaut. 

»  Les  ennemis  voyants  rennerser  la 
«BwraiUe,  ietterent  vn  cry,  et  firent 
BdéoioDstration  d'vne  grande  loye, 
»  comme  s'ils  estoient  arrioei  à  bout 
*  d'une  partie  de  leur  entreprise.  Hais 
»  qoand  la  poosuère  fnst  abattue ,  lenr 
»  laissa  voir  le  rempart  desjà  de  huit 
«piedspar  dessus  la  brèche,  encor  qae 
«bien  raz  et  large,  ils  eurent  à  ra- 
«battre  beaucoup  du  compte  qu'ils 
»  aooient  fait,  sans  estendre  plus  auant 
«cette  grande  rizée  qui  ne  s'entendit 
«pins. 

»  Vu  de  nos  soldats,  appelé  Uontilly, 
«fit  la  braude  de  dracendre  inconti' 
«  nent  par  la  brescbe,  Gomme  ponr 
«donner  connoissance  anz  ennemis 
«  qu'il  ne  se  aoudoit  gaères  qu'on  y 
»  peust  aisément  monter.  Nos  gens  de 
«  guerre  de  pied  et  de  chenal  plantè- 
9  reat  lonv  ensdf^KS,  guidons  et  cor- 
«  nettes  sor  le  rempart  :  et  tous  les  ma- 
«tins,  an  remuement  de  la  garde,  on 
»  ne  faiUoit  les  y  mettre.  Gros  nombre 
«de  nos  harqnebonziers.que  M.  de 
»  Goise  «voit  fait  aposter,  ayants  atten- 
«  dn  que  la  muraille  fost  ostée,  comme 
«  s'il  leur  eastfait  empescbement,  tirè- 
9  rent  incontinent,  et  tousjoun  iosques 
«  à  la  nuit  dans  les  tranchées  et  caua- 
«  liers  des  ennemis,  qoi  fust  cause  qae 
«depuis  Icnrs  harquebouziers  de  la 
V  trauctiÉc  du  bord  dn  fossé ,  s'advi- 


isèrent  de  Caire  des  petites  canonnièp 
ires  dans  le  terrain,  pour  tirer  à  coit- 
I  nert,  et  de  point  en  blanc  au  long  de 
>Ia  brescbe,  afin  de  garder  qne  les 
inostres  ne  s'osassent  présoiter  aa- 
I  dessus  :  tontesf ois  les  gens  d'annei 
I  ayants  l'armet  en  teste,  et  leurs  sayei 
tde  liorée  vestus,  ne  laissoienti  mon- 
iterbeaucoDpdefoi3aaplusbant,pour 
»y  QUider  la  hotte,  sans  aaindre  le 

>  danger  :  tellement  que  les  pyonniers 
»  mesmes  et  femmes,  qui  seruoient  au 

>  rempart,  s'accoustumèrentpeuà  peu 
I  &  les  soiure.  Le  reste  du  iour,  les  en- 
»nenu8  essayèrent  ce  rempart  qu'ils 
ivoyoient  à  coups  de  canon;  mais, 
I  combien  qn'U  fust  fraischement  fait, 
I  toatesfois  se  troona  en  {dnsiears  en- 
tdroits  assez  fort  pour  arrester  le 
»  boulet. 

«  La  nuit  on  cessa  la  batterie  qni 
»  avoit  depuis  le  matin  esté  de  neuf 
t  cents  à  mille  coups  de  canon,  et  nous 
I  i  plus  grande  diligence  qae  iamais 
t  esleoasmes  et  renforçamies  le  rem- 
tpart;  ponmoyants  quant  h  la  tour 

>  d'Enfer,  de  ieter  de  la  terre  deuaiU 
I  l'onaerttfre,  et  j  faire  vn  rempart  ea- 
»  pais  insques  i  la  moitié  du  second 

>  estage,  résemant  l'autre  moitié  qui 
»  estoit  deners  nous  pour  suiuer  àst 
*  canonniers ,  abattre  le  long  de  la 
I  fausse-braye  deuant  la  brescbe ,  et 
»nous  y  loger  dedans  ponr  la  dé- 
t  fendre. 

»  Les  deux  iours  d'après  leur  batte- 
I  rie  se  conduisit  pins  lentement  qu'aa- 

>  parauant;  car  ils  ne  tirèrent  que  six 
»  cent  trente  coups,  tant  au  long  du 

>  rempart  de  la  brescbe ,  ponr  nous 
t  garder  d'y  porter  teire,  qo'i  ]a  tour 
I  d'Enfer,  laquelle  après  auoir  esté  rem- 

>  parée  en  l'estage  de  dessos,  enulron 

>  sept  ou  huit  pieds  de  large,  par  où 
I  ils  entrèrent  en  espérapce  de  nous  en 
I  chasser,  et  venir  maiMres  du  second 
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»ipd  tnr  etMt  anei  ooDert,  poto- 
»4ii'ili  ne  poDouiMit  4e  U  en  aunt 

*  estre  aiseï  offenMi  p»  ce  grand  œil 

>  de  Ib  cler  de  la  voûte  qui  voit  stu-  la 

*  brescfae  ;  mais  il  j  fbst  pooraeQ,  «hd- 
ane  en  l'antre  estage,  d'vn  rempart 
«fait  de  fumier,  de  quelque  pea  de 

>  terre,  et  de  balles  de  laine,  le  pins 
siéger  qu'on  pouaoit,  pour  ne  pas 

•  charger  trop  la  voûte.  Ce  soir,  sur  le 

•  tard ,  H.  de  Gnise  eust  quelque  ad- 
»  oertissement  que  les  ennemis  entre- 

*  prenoient  de  venir  la  nuit  gagner  la 
X  tonr  d'Enfer,  ayants  fait  grande  pro- 

>  ulafon  de  fascines  aux  tranchées  pour 
»  y  faire  la  montée,  dont  il  commanda 
»  aa  seigneur  de  Bh'on  y  aller  anec 
k  Wngt  genUlshommes  de  la  compa- 
»  gnfe  de  M.  le  prince  de  la  Roche- 
»  snr-Yon ,  pour  renforcer  la  garde  ius- 
»^es  à  mini/lt,  et  au  seigneur  d'An- 
kttagucs  fluec  antres  vingt  de  sa  com- 
«pagntfl  le  venir  releuer.  Ce  que  Fust 
«par  après  continué  toutes  les  nuits 
»  par  la  gendannerie  et  cavalerie  par 
irang  de  chacune  oompagnie.  Les 
»  princes  et  seigneurs  voulurent  eslre 
»  de  la  partie  ;  MH.  de  Nemours,  de 
»  Montmorency,  de  Martigues,  de  Dan- 
)>  fille  et  autres,  commencèrent  les  pre- 
»  miers  de  veiller  au  logis  du  comte  de 
1  la  RocfaeFbucaud ,  voisin  de  là ,  pour 
Bs'f  tronuer  au  besoin.  M.  de  Guise 
»  trauaiila  cependant  à  fcire  remuer 
»  des  pièces  d'artillerie  de  la  plate-for- 
s  me  Sainte-Marie,  au  bonleuart  et  al- 
X  lée  de  la  porte  Champenoize,  qui  es- 
stoltdéijiremparée,  et  y  auoit  cano»- 

>  Dières  pour  battre  en  flanc  à  ladito 
Btonr. 

»  Le  comte  d'Aignemont  partit  du 
»  camp  anec  deux  mille  cbeoaux  et 
»  quelques  enseignes  de  gens  de  pied , 
»  pour  aller  au  Pont-à-Monsson  ,  où  il 

•  entra  ;  et  passant  outre,  se  nint  pré- 

>  senter  deuant  la  ville  de  Thoul ,  qu'il 


>  somma  de  se  rendre  :  A  quai  te  Mi< 

•  gneor  d'EsdaDoUes,  gomcnev  t^ 

>  celle,  flst  responee,  que  (pond  nm- 
I  pereor  aoroit  jnins  Mets  et  s(m»t  ve- 
I  nu  faire  autant  d'efforta  eoatre  n 

>  ville.  Il  adniseroit  lors  à  la  respow» 
I  qu'il  deooit  faire. 

»  Le  aeptiesme  du  mois,  de  grud 

•  maUn,  on  oait  sonner  beaucoBpHe 
I  tabourins  au  camp  de  l'EmpeseBr,  et 

•  sur  les  huit  heures,  deux  groMi 
I  troupes  de  leurs  gens  de  pied  s'i^ 

•  procbèrent  au  bord  des  trancMes, 
I  derrière  ces  murailles  qui  a'étradent 
I  vers  Saint- Arnonld ,  par-dessiu  hf- 
I  quelles  on  voyoit  apparoirtre  loir 
I  grand  Doml»^  de  piques.  Et  bien 

>  que  M.  de  Guise  n'estimast  y  noir 

>  grand  danger,  estant  encore  la  tm- 
I  braye  deuant  la  bresche  tonte  siine 
I  et  entière,  11  fist  toutesfois,  sanidw- 
I  ner  alarme,  rendre  tons  les  gens  de 

<  guerre  aux  lieux  qu'il  leur  eitoit 

•  ordonnez ,  tant  aux  bresdies,  fium, 
'  places  de  secours,  qu'au  long  des  nm- 
I  railles,  où  se  trouua  bien  petit  im»- 
I  bredegensponrvne  vfllede  ripiode 
I  garde,  mais  tons  appareillei  de  bJea 
I  faire,  et  monatrant  cette  boane  vft- 
'  lonté  et  déitbéntiott  qu'il  MIottpav 

•  Taillaaiment  repousser  l'ennany.Lo 

>  princes  de  Bourbon ,  les  deux  G^, 
I  celui  de  Nemours,  le  im  Horace, 
'  MM.  de  Montmorency,  VUêok  et 

<  Chartres,  de  Martignes ,  et  les  aatro 
I  seigneurs  et  gens  de  bonne  maisoa , 
I  aaec  plusieurs  gentilshommes,  rav- 
I  chants  sous  la  cornette  de  M.  de  Gii- 
I  se,  prindrent  le  premier  rang  i  b 
■  bresche,  sulitis  d'm  boa  aaakt 
I  de  soldats.  Cependant  ledit  a^gaflir 
I  alla  visiter  les  vus  et  les  antres,  dob 
1  sans  auoir  grand  aise  du  maintien  «t 
I  bonne  contenance  qu'il  voioitendia- 

>  cun ,  ni  sans  les  solliciter  encoresen 

>  passant  par  beaucoupdecesboiumoti 
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»4Bt  tatiMnt  à  I%NiM«r,  A  11  veita  et 
>à  11  fMolm.  La  capiMne  Faaar», 
wttatitn  de  eamp,  ordonnoit  de  ses 
*gem  de  p(ed ,  et  encores  pu-  desn» 
»lvf  le  sëigaeiir  Piwre  Stroizy,  en- 
«•enble  mt  lea  gens  de  efaeùl.  Le 
»  MigMur  de  Ssfnt-Reiay  estoit  pré- 
mpÊté  de  œe  nrtiaeeB  A  feu  et  engins 

•  de  gaerre,  lesqntls  «iKMent  eité  sp- 
»  portez  de  bonne  heure  en  vne  mi~ 
»  son  prochaine,  ponr  les  emploier  sur 
»  ia  premien  tpâ  newkeienl.  Anssi  le 
»  seignenr  de  Crenay,  et  autres  gen- 
»  tOdKHDBMt  et  wldats,  choisis  de  ton- 
»  tas  les  mmpagniee  et  bandes  anx  coft< 
«tn  de  la  hnsche,  poor  exéoiter  bon 
»  DOfldire  de  harqmbôsies  i  croc;  pa- 

t  to  wi^etir  d'Ortobie  et 
HUUîssaires  de 
«FartiUaie,  anee  iam  cnoonien  anx 
tflaMsetdeffoices,  et  Aisrent  tontes 
9  <AoseB  si  promptement  mises  en  lenr 
V  ordre,  et  l'ordre  mesme  partoat  si 
»  bien  lAserné,  que  les  ennemis  ensent 
»  prins  manoats  conseil  de  «oos  venir 
vMsaiBir.  Aoeans  d'eux  a'adnisèrent 
«d'aHertnr  la  montagne,  qui  regar^ 
»  doit  la  twesChe,  d'oàih  la  peuentroir 
»  fonraie  de  moseanx  de  fer,  de  moi^ 

•  riens  et  oorselets ,  qtri  ne  (bst  eboie 
»  (pu  leor  deost  beancosp  plave. 

«Trop  long  seroit  i  raeenter,  et 
»  pMsiUe  ennnyeax  de  particDhariser 
X  teates  les  sailÛes  (sorties)  qui  se  sont 

•  faitet  dorant  le  siège,  desquelles  sossi 
»  roe  partie  n'a  peu  Tenir  1  ma  oonnois- 
»  sauce,  A  cause  qu'il  s'en  faisolt  en 

•  Heame  henre  deox  oa  tovis  par  <U- 
»TflMes  portes,  et  qoelqaesrois  nos 
■  gens  ne  rencontruits  les  ennemis , 
v^en  retoornoient  sans  faire  antre 
i>  chose  digne  de  récit.  Suffira  que  par 
»  le  rédt  d'une  partie  soit  monstre  ne 
»  s'èstre  iamais  présenté  un  seul  moyen 
s  de  nnire  on  de  gagner  sur  l'ennemi , 
*ifu  M.  de  Gniie  ne  l'ait  entrepris  et 


V  fidt  sagement  eiétiater,  tanant  tew- 
»}ows  rmfteprise  setntte  Jnsqnes  à 
D  l'henre  qa'tl  j  ennoioit  ;  et  lors  en 
B  ayant  bien  instruit  le  chef,  qui  la 
0  deuolt  coodure,  ietmt  premi^vnient 
D  les  coureurs  dehors  tous  ensemble , 
D  et  pois  ceux  de  la  grosse  troupe  bien 
»  serrés,  sans  y  permettre  danmtage 
K  que  le  nomlûre  qn'il  anoit  ordemté, 
•  faisant  mettre  des  gens  de  guerre 
»  aux  lieux  de  gardes  en  anfles,  aSn 
»  que  fadaeBture,  lorsque  sertofrt  arau- 
»  Sec  d'un  costé,  l'on  ne  nons  surprint 
»  de  l'intre,  et  luy  se  tenolt  à  la  perte 
»  aœc  autre  uoDÂre  de  gens  tant  de 
n  pied  que  de  dteual,  afin  que  si  qnel- 
»  qse  oceaitoa  se  prâseMoit  de  faire 
B  dMRUtage,  ou  bfea  qnll  faHost  sou- 
»  tenir  et  receroEr  les  aostres  ponr  es- 
n  tte  foH)les,il  pnst  pronpteBeat  foire 
»  sortir  ceux-ey  mssi  anant  qu'il  eu 
»  Terrait  estre  besoia  :  n'ayant  iamais 
»  fut  retnite  quand  il  y  anoit  grosse 
«troupe  dehors,  taet  de  pied  ou  de 

■  dieual,  que  an  pas  et  en  bon  ordre, 

V  et  que  la  trompette  et  tabonrin  ne 
s  fenssent  sonnée,  aduertisaant  tntes 
ofois  n'estre  ndsonnaUe,  qu'on  de- 
»  monrast  longaenent  deborsi  Is  teste 
»  d'un  camp. 

*  Les  deux  Jours  ensuryans  se  firent 
»  force  stilties,  de  quinze  et  Tîngt  die> 
»  naux,  sur  les  routes  de  ceux  qd  cam- 
smençoyent  s'en  aller;  et  par  quel- 
»  qnes  Espagnols  antres  des  leors  qn( 
a  furent  prlns ,  nom  scenmes  le  deslo* 
»  gement  de  l'Emperenr  du  diAteau  de 
«la  Oigne,  qui  s'en  estoit  parti  ce  pre- 
»  mier  jour  de  l'an ,  et  retiré  A  Tblon- 
>  ville,  auec  le  malcontentement  qu'on 
»  peut  penser  de  se  toirdeschende  son 
»  espérance,  et  sa  grande  armée  qnll 
»  anoit  assemblée  de  diuers  endroits  de 
a  la  chrétienté,  ruinée,  son  entreprise 

■  tournée  à  néant,  et  Iny  quasi  mis 
»  pour  seruir  d'exemple  A  faire  toÎt  m 
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»  monée,  que  la  force  et  conseil  des 
a  pins  grandi  honuneB  n'est  rien  au  re- 
s  gsrd  de  la  prooidence  de  Bien.  » 

8t«ga  de  Hille  pv  1m  Tares,  en  ISf». 

Après  la  conquête  de  Rhodes  par 
Soiimaa  U,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent dans  l'Ile  de  Malte,  du  consente- 
ment de  CtuiTles-QuInt,  qui  leor  ac- 
corda cet  asile.  Entre  les  mains  de  cet 
ordre  militaire.  Halte  devint  bientôt  le 
plus  Tort  boolevart  de  la  chrétienté 
contre  les  entreprises  des  Tnrca;  anssi 
ees  infidèles  s'empressërent-ila  de  dé- 
truire ce  nonvean  refoge  de  la  reli- 
gion ,  et  le  fameux  Dragut  vînt  en  for- 
mer le  ûége,  en  166S,  avec  une  armée 
de  plus  de  trente  mille  hommes.  Il  li- 
vra pltuieufs  assauts  terribles  que  les 
chevaliers  soutinrent  avec  leur  bra- 
voure ordinaire.  Le  général  ottoman 
y  trouva  la  mort  Le  bâcha  qui  lui  suc- 
céda, le  terrible  Mustapha,  attaqua  vi- 
vement te  fort  Saiut-Elme,  le  plus  pe  - 
tit  de  la  ville,  et  il  l'emporta  après  bien 
des  fatigues.  Mais  en  y  entrant  il  ne 
pnt  s'empêcher  de  dire  :  «  Qae  ne  fera 
»  pas  le  père,  puisque  le  fils ,  qui  est  si 
•  petit ,  nous  coûte  nos  plus  braves 
»  soldats?  »  Il  vit  dès  lors  qne  la  con- 
quête de  Halte  était  humainement  im- 
possible, et  ne  songea  plus  qu'à  se  re- 
tirer. Il  fit  prendre  tons  ceux  qu'on 
tronva  parmi  les  morts  et  qui  conser- 
vaient enoote  quelque  souOle  de  vie. 
On  leur  ouvrit  l'estomac,  on  leur  arra- 
cha le  coeur,  et  pour  insulter  à  l'ins- 
troment  de  notre  salut  dont  ces  mal- 
henrenx  guerriers  portaient  la  marque 
sur  leurs  habits,  on  fendit  leurs  corps 
en  croix ,  on  les  revêtit  de  leurs  subre- 
vestes  ;  et,  après  les  avoir  attachés  sur 
des  plandies,  on  les  jeta  dans  la  mer. 
Ces  cadavres  défigurés  furent  portés 
dans  la  viilc  par  les  ondes-  Le  grarid- 


maltre,  Jean  de  U  Vdette,  ne  pnt  re- 
tenir ses  larmes.  Anàné  d'ine  juste 
indignation ,  il  osa  de  représailles;  et 
poor  apprendre  an  bâche  i  respecter 
les  droits  de  l'homaDÎté,  il  fit  égoi^r 
sur-le-champ  tous  les  prisonniers  turcs, 
et,  par  le  moyen  dn  canon,  on  jeta  les 
tètes  tontes  sangiantes  de  ces  inforti- 
nés  jusque  dans  le  camp  de  leurs  toa- 
patriotes. 

SUgfl  de  TergoSi  pir  ki  FlnuBdi,  en  19R. 

Les  Flamands,  révoltés  contre  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne,  voyant  le  dne 
d'Albe  occupé  ausiégedeMon3,enlfi7a, 
résolurentde  profiter  de  cette  drcoos- 
tance  ponr  faire  la  conquête  de  Tergoés 
en  Zélande.  Us  s'en  approchèrent  donc 
avec  une  armée  de  huit  mille  homnies 
d'infanterie,  pourvue  de  Tsirtillerie  et 
des  munitions  nécessaires  ponr  celle 
expédition.  Tei^s,  ^ns  fortifié  pv 
la  nature  que  par  l'art,  n'avait  alois 
dans  ses  mon  qu'une  garnison  de  qni- 
tre  cents  hommes ,  commandée  pr 
Isidore  Pachéco.  L'Escaut,  au  long 
duquel  cette  ville  s'étend ,  la  rend  ioat- 
taqnable  dans  la  partie  qull  baigne. 
Du  cdté  de  la  terre,  elle  est  environ- 
née par  des  marais,  et  ses  défenseurs 
avaient  fortifié  les  endcoits  fUbles  avec 
tout  le  soin  posuhle.  Les  Flamands, 
8[H^  avoir  investi  la  place,  en  pres- 
sèrent le  siège  avec  la  plus  grande  ar- 
deur. Halgré  les  sorties  vives,  fréqaeiv 
tes  et  meurtrières  des  assiégés,  oo 
poQssB  fort  loin  les  tranchées  ;  et  bia>- 
tAt  l'artillerie,  qui  ne  cessait  de  fou- 
droyer les  remparts,  fit  une  brèche  as- 
sei  large  ponr  monter  à  l'assaat.  Oo 
voulut  le  tenter.  Déjà  l'éiile  des  Fla- 
mands s'était  avancée  avec  la  plus  in- 
trépide résolution.  Les  assiégés  te 
préviennent,  et  lenrs  efforts  sont  si 
terribles,  que  les  assaillons,  déconcer- 
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tés,  se  retirent  dans  leurs  lignes,  bih^  | 
avoir  perda  beaucoup  de  moade  et 
jdnsiairs  de  leois  chefs.  Uo  second  as- 
sant  donné  dlun  autre  cdté,  fut  ansà 
nalheureux.  Les  ennemis  n'entreive- 
uaieot  rien  poor  avaDcer  leurs  ouvra- 
ges, que  les  assiégés  n'y  oj^pososseot 
les  plus  grands  obstacles.  Derrière  une 
coqmre  ils  en  élevaient  sur-le-champ 
une  autre  :  la  nuit  n'interrompait  point 
leur  b'avail.  Les  femmes  disputaient 
aoi  plus  vaillanssoldatsla  gloire  de  dé- 
fendre la  patrie  :  le  courage  suppléait 
au  nombre.  Les  assiégeans,  rdfutés 
par  cette  continuité  de  oianvais  suc- 
cès, prirent  alors  le  parti  de  forcer  la 
ville  par  la  famine,  et  convertirent  le 
sl^e  en  blocus. 

Cependant  le  duc  d'Albe,  qui  venait 
de  se  readre  maître  de  Mons ,  jeta  ses 
regards  sur  Tei^oës,  et  ordonna  à  San- 
ebe  d'Avîla  et  à  Christophe  Moudra- 
goné  de  seciHirir  au  plus  tAt  cette  i^ace 
importante.  On  arma  promptement  un 
nombre  suffisant  de  navires  pour  y 
enUiarquer  le  secours,  et  le  foire  des- 
cendre par  la  branche  septentrionale 
de  l'Escaut,  sur  laquelle  Tei^oes  est 
situé.  Moodragoné,  chef  de  cette  en- 
treprise, ayant  rassemblé  uo  corps  de 
troupes  espagnoles,  allemandes  et  wa- 
lonues,  tenta  plus  d'une  fois  de  des- 
cendre le  fleuve  à  l'aide  du  reQux,  et 
de  débarquer  ses  soldats  ;  mais  il  n'y 
pat  réussir.  Les  ennemis  bouchèrent 
cooslamment  le  passage  ;  et  leur  ma- 
rine, tr^  supérieure  à  celle  du  roi,  fit 
toiyours  avorter  le  projet.  D'Avila, 
qui  conduisait  les  troupes  de  terre, 
crut  qu'en  établissant  sur  les  bords  de 
l'Escaut  qjielques  batteries ,  le  feu  du 
canon  contraindrait  l'ennemi  de  s'é- 
loigner, et  pourrait  procurer  à  Mpn- 
dragosé  un  instant  favorable  pour  or- 
^ver  &  sa  destination.  Od  exécuta  ce 
dessin  sur  la  ]^oppsition  qu'il  en  fit; 


mais  l'événement  ne  répondit  pas  -è  ce 
qu'il  avait  espéré.  L'artillerie,  embour- 
bée dans  un  terrain  fangeni ,  par  le- 
quel il  fallait  la  conduire,  ne  put  avan- 
cer assez  loin.  Enfin,  on  désespérait  de 
délivrer  Teigoës,  lorsque  le  capitaine 
Plumart,  né  dans  ce  canton,  qu'il  con- 
naissait parfaitement ,  brave  homaie , 
très  attaché  au  service  du  roi,  vint 
trouver  les  capitaines  espagnols,  et 
proposa  de  passer  à  gué  la  partie  de 
l'ile  qu'une  tempête  efiroyable  avait 
submergée  en  1532;  il  promit  que  la 
traversée ,  quoique  d'environ  trois 
lieues,  serait  heureuse  eu  la  faisant  à 
marée  basse ,  et  offrit  d'exécuter  son 
prc^et.  On  en  sentait  toute  la  graudeor 
et  toute  la  diiBculté  ;  mais  le  mérite  de 
Plumart  donnait  de  la  force  à  sa  i^o- 
position.  On  fit  faire  en  diligence  oa 
grand  nooibre  de  petits  sacs  ;  on  les 
remplit  de  poudre  à  canon,  de  mèches, 
de  biscuits  ;  et,  sans  différer  plus  long- 
temps, on  transporta  les  troupes  au 
village  d'Aggior,  au  dedans  de  l'anf^ 
de  l'Ile  le  plus  proche  de  la  terre  fer- 
me ,  où  il  était  plus  aisé  de  tenter  le 
passage.  On  avait  choisi ,  pour  cette 
étonnante  entreprise,  trois  mille  hom- 
mes (l'infanterie  dans  les  trois  notions 
qui  composaient  l'armée  royale  ;  Mon* 
dragoné  en  eut  le  commandement.  Cet 
habile  guerrier ,  persuadé  que  la  marée 
la  plus  basse  qui  monte  et  s'écoule 
dans  l'espace  de  douze  heures,  ne  doo- 
nait  pas  un  temps  suffisant,  voulut  en- 
trer dans  l'eau  dès  le  commeucement 
du  reQux ,  et  sur-le-champ,  il  conduisit 
ses  soldats  i  l'endroit  d'où  ils  devaient 
se  porter  dans  la  partie  inondée. 

Il  y  fit  distribuer  un  sac  à  chacun 
d'eux,  et  leur  ordonna  de  le  porter  sur 
l'épaule ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  fût 
mouillé  ;  puis,  les  ayant  remplis  de  !« 
plus  vive  ardeur,  par  un  discours  tout 
de  feu,  il  s^  met  i  leur  tète,  et  s'ayuwe 
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dus  Mt  otén.  hn  Eaptgn^  a 
«èent  les  prenien;  les  Attemanda 
viCDBflot  euùte ,  et  tout  soMi  4w 
yiétamÊ.  II  les  amnge  en  Uee  étrat* 
tes,  lia  qse  les  soktatB  BoïMt  ptai  sAn 
di  gaé ,  et  pnisMiDt  plu  «iiénieHt  m 
ssooorv.  Tew  s'encooragMit  natMl- 
IflHent.  Ei^,  tprts  aroir  mfené 
ertte  vaste  plaine  d'era,  melaptai 
grande  coaMaoee,  iis  arrivent  beuiiiH 
■emeot  i  la  digne  d'Yariiàum,  viilqre 
iloipiâ  de  drax  lienei  de  T'Crgofis. 
Mondrageoé,  aprài  avoir  laiNè  la  Mit 
i  ses  tnmpea  pour  se  repos»,  comp- 
tait les  conduire  m  seconn  de  la  i41le 
i  la  pointe  dn  joinr  ;  iBsiB  il  ne  ftat  pu 
■écosasire  d'attaquer  les  sHi^eans.  À 
U  noovdle  da  passage  des  royalistes, 
Hb  forent  tdlenent  épeavantés,  qu'Us 
■feandonnërent  le  siège,  et  se  bAtèrent 
de  8'«nbarqaw.  On  les  ponrs^it;  on 
attaqua  leor  arrière^srde,  et  oa  la 
tiiUa  en  pitoes. 

La  riége  de  Hariem  pv  les  Espa* 
gnols,  en  157S  (dit  Sta«da),  tat  tnjnm- 
nMe  par  ww  inanité  d'évftnemens.  Oo 
y  retMiarela  cette  ancienne  façon  de 
fcfav  pnter  les  lettres  par  des  pigeoM  ; 
car  m  pev  avant  que  les  passages 
fessent  entiireBmit  fensés,  les  brin- 
tans  de  Harlem  avaient  porté  des  c»- 
iombtflra  de  la  THle  quelques  pigeons 
privés  dans  l'armée  navale  du  prince 
d'Orange ,  et  dans  les  villages  voisins 
qui  étaient  de  lenr  parti  ;  de  sorte  que 
quand  il  en  était  bestrin ,  on  léchait 
quelques^ns  de  ces  pigeons  avec  des 
Mtres attachées  sous  leurs  ailes; et, 
comme  ils  se  souvenaient  de  leur  co- 
lombier et  de  lenri  petits ,  ils  retour- 
naient en  même  temps  dans  Harlem. 
Le  prince  d'Orange  anfana  durant  les 
MiéBaàmmiatttnlemBjm  de 


CM  messigen  «ériew^  ht  laMlHidi 
cette  ville  i  se  défendre  et  h  sootH* 
le  sMge  ;  nais  Win  on  de  ses  figNai^ 
lassé  de  vêler,  Vêtant  abattt  dut  h 
camp  des  Eipagaob,  fkttM  pir  ■ 
soktatqoi  ne  «avait  pas  eetartiBoB.tf 
ainsi  l'ott  désoBvitt  les  letfret  «t  )m 
setratsqall  portait;  cela  ftrtaNBs,# 
piris ,  qas  les  saMals  tiiaieat  MM* 
raraneiit  sor  tons  les  pigecns  qim 
voyaient  voler. 

Il  y  eot  aossi  tme  coaspagaio  di 
l^nmes  de  Hariem,  qui  se  rudH  iB» 
tredaoB  ceNegoeffe.  Mes  dls|wfciat 
avec  les  boames  de  l*aBBidaité  ta  t» 
vail  pour  la  fortiScation  de  la  *ili; 
eltea  étaient  animées  par  Mtmtm, 
femme  d'un  courage  i^Ie,  Agée  «• 
vjron  de  dDqoante  «ns;  et ,  sw  II 
eondoite  de  eette  gMirière,  ayntei 
la  bardiesse  de  fUre  SBT  teun  mnila 
te  devek  et  rexerolce  de  soldats,  et  il 
pwritra  panni  eux  dans  les  sortlM 
qu'on  faîMitsBr  les  Espagn^.sBasc 
donnèrent  pm  moins  de  eoarsge  I  II 
vUe,  qte  d^teùratton  aux  tmaotèk 

H  n'y  eut  cependant  rien  de  phi 
merveifleBX  dans  ce  siège,  qae  b  fa> 
meté  des  assiégés  ;  car,  enosrs  qae  k 
secenrs  eât  été  défMt  jusqu'à  bobMi^ 
et  que  leurs  naraiUes,  pncéesdedl 
mole  tavis  cent  soixante  oonps  de  es* 
non ,  les  laissassent  i  déooavfft,  tém- 
moins  ils  ne  voulurent  point  «rteadR 
les  conditioDS  qu'en  knr  prepeM  él 
rendre  leor  ville  ;  et,  bien  qaHs  hs- 
sent  réduits  à  nn  petit  n<«iire,  ib  j 
suppléant  de  teUe  sorte,  tnt  de  jsff 
que  de  nuit,  par  leur  vigBanee  et  fK 
lenr  assiduité ,  qu'on  ne  ponvaH  lew 
la  tête  hors  des  tramAées.  quli  ■> 
timsent  aossiMt  de  phulmn  MdnMi 
de  la  ville.  l'ai  onï  dire  que  cdi  M 
cMse  qte  les  soldats  espagnob,  si 
pour  se  moquer  des  emieBiis,  oi  ps* 
tmur  foire  ver  lev  pondre,  MaM 
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qnelqaefoia  Toir  à  demi  des  casques 
^'ils  éleraient  des  traochées  sur  des 
jMqaes,  et  qa'ea  même  temps  ils 
étaient  percés  à  coups  d'arquebuse. 
Quoiqu'ils  fussent  réduits  par  la  fami- 
ne, durant  les  deux  derniers  mois ,  à 
manger  des  sonris,  leurs  souliers  et 
tontes  sortes  d'ordures ,  ils  ne  perdi- 
rent pas  encore  leur  obstination  ai  leur 
audace ,  résolus  de  se  précipiter  plutAt 
an  milien  de  teors  ennemis,  et  de  mou- 
rir  en  conbattant,  que  de  se  laisser 
égvger  conmie  des  bêtes  dans  les 
murailles  de  leur  ville.  Ils  eussent  sans 
doute  «xécttté  cette  résolution,  ai  leurs 
enliuM  et  leurs  femmes  ne  les  eussent 
retenus  par  lenrs  pleurs,  par  leurs  cris 
et  par  leurs  embrcssemeus,  comme  ils 
étaient  près  de  sortir. 

La  prise  de  Harlem,  comme  sont 
tons  les  longs  sièges,  apporta  aux  Es- 
pagnols plus  de  gloire  que  d'avantage; 
car  Vannée  y  ayant  été  diminuée  de 
beauco^,  et  retardée  même  par  la 
mutinerie  des  soldats ,  Frédéric ,  qui 
en  était  parti  pour  aller  assiéger  AIli- 
maër,  fut  contraint  de  lever  ce  siège 
à  l'entrée  de  l'birer. 


Lotds  de  Saint-Lary-Bellegarde,  l'ra 
des  fhwris  de  Henri  III ,  fut  envoyé 
par  ce  monarque,  en  i&7<V,  contre  les 
Hogoenots  du  Deui^iné.  Il  était  à  la 
tMe  d^tie  Imnae  armée,  et  croyait 
remporter  de  grands  avantages.  Dans 
cette  persuasion,  il  attaqua  la  petite 
voie  de  Livron  qui  n'était  défeodae 
que  par  les  habitans.  Mais  il  ftrt  re- 
poussé dans  trois  awants;  et  les  fem- 
mes trouvèrent  sa  conduite  si  mépri- 
sable, qae  ponr  l'Insnlter,  elles  vinrent 
en  foule  filer  leurs  qaenonïlles  sur  la 
brè^.  Ces  bnTades  ^q«ii«Bt  ente 


le  gén^l  eatboUqne.  H  donna  w 

nouvel  assaut;  les  femmes  le  soutinreitt 
seules,  reponssèreat  les  atstégenns 
avec  vigueur,  et  forcèrent  Bcriteganto 
à  lever  le  siège. 

Bifffi  de  Lcjde  par  lea  Eipagnob ,  en  1574. 

Les  Espagnols  (dit  Strada)  firent  le 
siège  de  Leyde  sons  la  conduite  de 
François  Valdès,  avec  plus  de  coarage 
que  de  bonheur. 

Valdès,  ayuit  d'alMrd  pris  les  et- 
hors  des  ennemis ,  et  bifiBtdt  api4| 
quelques  forts  voisina,  et  enfin  fcûnii 
de  tûos  Gb\é»  le  cbeœin  des  vi«FM 
h  nn«  ville  si  peuplée,  pw  s'en  falM 
qu'il  ne  la  ré(biislt  k  Uderosëre  se» 
cesMté.  Il  écrivit  néanmoias  wu  m> 
sièges  une  lettre  togte  ivmpUe  da  de»< 
ceur,  pu  laquelle  il  leur  présentait  det 
conditions  aaseï  âiveraÛef  s'ils  voh- 
laient  se  rendre,  bien  ipi'il  lear  té- 
moignAt  par  la  mène  letba  qu'il  savait 
leur  néoeauté;  mais  iistai  lépendireat 
avec  méinis  et  avec  «rgnail  qu'ils  m 
manqueruent  pas  da  vivies  tMdis  qu 
le  bras  gancbe  leur  resterait,^  qu'ill 
le  mangeraient  s'il  en  était  besoin,  la 
réservant  le  bras  droit  pour  défendra 
leur  liberté.  Valdès,  furieux  de  cetla 
réponse,  fit  h&ter  les  iw<'<x='^^>  >^ 
siégea  la  villa  plus  étroitameot ,  et  par 
ce  moyen  il  excita  un  si  grand  désor^ 
dans  Leyde,  où  de  tons  cAtés  les  l»> 
bilans  mouraient  de  foim,  que  la  pa« 
pulace,  i  qui  l'extrémité  avait  fait  per- 
dre toute  patience,  menaça  pnbbqnfr* 
ment  d'ouvrir  les  p«tes  à  l'enaemt,  d 
les  magistrats  ne  recevaient  les  condi- 
tions auxquelles  on  leur  jHvpostit  de 
se  rendre.  Valdès,  en  ayant  eu  avis,  r^ 
solut  d'assaillir  la  ville  qui  était  d^ 
ébranlée  par  ce  tumoUe,  et  co»- 
lundi  qofl  to«to  l'anite  w  tfrt 
'  ,Coo<^lc 
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prête,  dans  trois  jours ,  pour  Tassant 
général. 

'  Tout  le  terroir  de  Leyde  et  les 
campagnes  Toisioes  sont  entrecoupés 
de  plDsienrs  nuaseaux  qui  y  font  quaa- 
lîté  de  tours  et  de  détours;  le  Rhin 
même  passe  au  travers  de  la  ville ,  et 
s'y  répand  en  beaucoup  d'endroits,  et 
bien  que  l'Yssel  et  la  Meuse  en  soient 
éloignées,  celle-ci  prenant  son  cours 
Ters  Rotterdam,  et  celle-lè  versTer- 
gouwe,  toutefois  elles  s'en  approchent 
par  les  ruisseaux  et  par  les  canaux  qui 
sont  tirés  de  part  et  d'autre:  mais  de 
peor  que  ces  rivières  et  ces  canaox  ne 
ae  répandent  dans  les  campagnes, 
quand  ils  sont  enflés  des  eaux  de  la 
mer,  et  qn'ils  ne  portent  snr  la  terre  la 
fineoT  de  l'Océan  qu'ils  ressentent  en 
eux-mêmes,  l'industrie  des  hommes 
leur  a  opposé  des  dignes,  et  pour  ainsi 
dire  prescrit  des  bornes;  de  sorte  qu'a- 
près qae  les  Ht^ndnis  eurent  fait  sa- 
Tûir  leur  dessein  à  cenx  de  Leyde, 
par  le  moyen  de  quelques  pigeons,  ils 
rompirent  les  digues  qn'ils  ayaicnt  éle- 
Tées  par  le  travail  et  par  les  dépenses 
de  plnsîeDTS  années,  contre  les  débor- 
demens  de  la  mer  et  des  rivières,  et  fi- 
rent passer  sur  les  campagnes  l'Yssel , 
la  Meuse,  et  même  l'Océan,  comme  un 
secours  inopiné;  ainsi  ils  ensevelirent, 
par  l'inondation  de  ces  eaux,  tant  leurs 
propres  héritages  qne  tous  les  villages 
voisins,  afin  que  par  ce  ravage,  ayant 
hit  i  leurs  vaisseaux  nn  diemin  sur  la 
terre,  ils  noyassent  le  camp  des  «ssié- 
geans.  et  qu'ils  portassent  anx  assiégés, 
dont  ils  étaient  éloignés  de  quarante 
milles,  ce  qui  est  i  peine  imaginable, 
et  des  vivres  et  des  soldats. 

Cette  nonvelle  sorte  de  mer  qu'on 
vit  nalb%  subitement  parmi  les  arbres 
et  les  villages,  et  cette  multitude  de 
raiSBeaux  qu'on  voyait  sortir  de  ces 
fortts  eussent  pa  même  donner  du 


plaisir  aux  Espagnols,  comme  s'ib 
eassent  regardé  sur  le  théitre  dei 
Romains,  ces  nanmachies  qui  succé- 
daient aux  forêts  et  aux  batailles  fû- 
tes pour  le  divertissement,  s'ils  n'eoi- 
sent  connu  en  même  temps  qo'oa 
venait  les  attaquer  par  on  spectacle  ij 
nouveau;  que  tant  d'euix  s'étaient  a- 
semblées  pour  amener  ce  secoon 
contre  eux,  et  que  par  cons^eot  en 
leur  Atait  l'esp^nce  de  prendre  Lej- 
de  par  les  munitions  que  l'on  portA 
sur  ces  vaisseaux.  On  ne  saurait  dire 
comlueD  il  parut  sur  cet  Océan  noo- 
vean  de  vaisseaux  équipés  de  soldab  et 
de  canons,  de  tous  les  ports  et  de  tootei 
les  lies  prochaines ,  pour  le  secours  de 
cette  ville,  soit  par  la  conspîrftjon  de 
tous  les  peuples,  soit  par  une  hiioe 
commune  contre  la  religion  otboli- 
que,  que  quelques-uns  se  glorifierait 
de  témoigner  ouvertement,  en  por- 
tant h  leurs  chapeaux  de  petites  hh 
ncs,  avec  ce  vers,  qui  servait  d'inscrip- 
tion: 

Kou  (Imou  alMi  l«  Tus  fM  »■«  ■'ilBOaab  F^t. 

Cette  armée  n'était  pas  moindre  que 
de  cent  cinquante  vaisseaux  bas  ar- 
més en  guerre  et  remplis  de  toota 
sortes  d'armes ,  et  il  n'y  avait  pu 
moins  de  douze  cents  soldats  outre  les 
matelots.  Toatefms  les  Efpagnob  » 
perdirent  pas  courage;  et  lorMpIl 
Étaient  contraints  par  les  eaux  qé 
croissaient,  de  quitter  qndqoe  fort 
dont  l'assiette  était  trop  basse,  3i 
défendaient  les  antres  arec  une  ^- 
ni&treté  si  courageuse ,  que  pour  Me 
quelque  sorte  de  digue  contre  li 
violence  des  eaux  et  des  ennemii, 
n'ayant  point  de  boyaux  ni  de  pareil! 
outils,  ils  se  servaient ,  pour  rtmn&  la 
terre ,  de  lenrs  poignards  et  de  ion 
épÉt»,  et  la  puiiaieutivec  levscai- 
qaea  et  leurs  coiraiKS. 
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Nom  lisons  qae  ceux  da  Touroésis 
firent  antrefois  In  mfime  chose  en  pa- 
reille nécessité  dans  les  Pays-Bas,  lors- 
qo'ib  assiégeaient  le  camp  de  Q.  Cicé- 
roD ,  ayant  été  contraints  de  remuer 
U  terre  avec  lenrs  épées  et  de  la  trans- 
porter avec  leurs  sayes.  Mais  d'antant 
qae  le  danger  devenait  plus  grand  par 
les  eaux  qui  croissaient  d'heure  en 
benre  outre  mesure,  et  qui  se  haus- 
saient par  la  mer  qui  avait  alors  un 
pins  grand  flux ,  i  cause  de  la  pteioe- 
luoe  et  do  vent  dn  nord-ouest  qui 
souillait ,  les  Espagnols,  assiégés  pla- 
tAt  qu'assiégeans ,  jetèrent  la  plas 
grosse  ertillerie  dans  quelques  fosses 
prochaines,  et  enfin  par  une  terreur 
soudaine  de  Valdès,  qni  se  repentit 
trop  tard  d'avoir  laissé  échapper  l'oo 
casion  de  iHrendre  cette  ville,  ils  levè- 
rent le  siège  de  Leyde ,  quatre  mois 
après  l'avoir  commencé. 

Uais  c«tte  fuite  ne  se  fit  pas  sans 
beaucoup  de  pertes,  car  l'ennemi ,  qni 
suivait  les  Espagnols  avec  des  crocs  et 
des  crampons  attachés  au  bout  de  per- 
ches ou  à  des  cordes  qu'il  lançait  de 
loin ,  les  blessait  cruellement ,  ou  en 
ntUrait  plusieurs  prisonniers  dans  les 
Taisseanx. 

SUge  d'ADYcn  par  lu  Eipagaob,  en  158t. 

J'entreprends  {dit  Strada]  d'écrire 
le  siège  le  plus  mémorable,  le  plus  fa- 
meux qu'on  ait  jamais  formé  devant 
une  ville  :  car  jamais  on  n'arrêta  les  ri- 
vières avec  de  plus  grands  travaux,  ni 
junais  l'esprit  humain  ne  conçut  des 
ioTentitHis  plus  hardies,  ni  jamais  des 
troupes ,  à  qui  plusieurs  sièges  avaient 
donné  de  l'expérience  et  da  courage, 
ne  combattirent  pins  vaillamment.  On 
fit  en  cette  occasion  des  forts  sur  des 
fleures  rapides;  on  fit  des  mines  sous 
le»  eaux;  on  fit  passer  les  ririères 


par-dessus  les  digues  ;  on  fit  d'autres 
dignes  sur  les  rivières. 

Le  prince  de  Parme  se  présenta  de- 
vant Anvers,  à  la  tête  o'unâ  puissante 
artrf^e,  et  commença  ses  opérations 
par  l'attaque  des  deux  forts  de  Litlo 
et  de  Liefkensoëch ,  que  les  robeiles 
avaient  construits  sur  les  bords  de 
l'Escaut.  Un  stratagème  singulier, 
qu'imaginèrent  les  Italiens  de  l'ar- 
mée royale,  chargés  de  faire  le  siège 
du  dernier,  en  favorisa  beaucoup  le 
succès.  Ils  rassembliïrent  un  grand 
nombre  de  charrettes  chargées  de  foin 
vert,  et  y  mirent  le  feu.  La  fumOe,  que 
le  vent  portait  sur  le  fort,  étouiïant  la 
garnison ,  elle  lut  contrainte  de  se  re- 
tirer un  peu  à  l'écart.  Les  assaillant  en 
profitèrent,  montèrent  sur  les  rem- 
parts, emportèrent  la  place.  Le  prince 
ne  fut  pas  aussi  heureux  à  Lillo.  Mon- 
dragoné,  ne  l'ayant  pas  attaqué  aussi 
brusquement  qu'il  l'aurait  pu ,  y  laissa 
entrer  un  renfort  considérable,  et  per- 
dit à  ce  siège  six  semaines  et  deux 
mille  hommes.  On  l'abandonna,  et 
l'on  se  contenta  de  masquer  le  fort  du 
cAtè  de  la  terre,  et  de  réprimer  les 
courses  des  troupes  qui  s'y  étaient  ren- 
fermées. 

Le  prince  entreprit  ensuite  un  ou- 
vrage de  la  plus  grande  difficulté  :  c'é- 
tait de  fermer  le  passage  de  l'Escout. 
Au  mois  de  septembre,  il  fit  bôtir  deux 
forts  en  face  l'un  de  l'autre,  pour  as- 
surer la  navigation.  Dès  qu'ils  furent 
achevés,  après  qu'on  lèsent  bien  garnis 
d'artillerie,  on  travailla  à  la  construc- 
tion d'un  pont,  projet  chimérique  en 
apparence,  et  du  succès  duquel  pour- 
tant dépendait  celui  du  siège  d'Anvers. 
Pour  faciliter  le  transport  des  maté- 
riaux nécessaires,  le  général  espagnol 
fit  creuser  un  canal  large  et  profond , 
et  dont  la  longueur  avait  plus  de  deux 
lieues.  On  l'appela  le  canij  de  Parme, 
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par  honneor  pour  le  grand  homme  qui 
l'avatt  entrepris.  Ce  prtDce,  aQa  de 
suivre  les  traTailleurs,  et  les  animer 
par  SOD  exemple,  avait  établi  son  quar- 
tier au  village  de  Béversen.  Le  comte 
Pierre  Ernest  de  MaDsfeld.Ueatenant- 
général  de  l'armée,  commandait  da 
cdté  dn  Brabant,  et  campait  à  Sta- 
broëch ,  un  peu  au-dessous  d'Anvers, 
Mondragoné  s'était  retranché  presque 
au  bord  de  la  rivière,  en  face  de  Lillo, 
où  il  contenait  les  ennemis.  On  avait 
b&ti  de  toutes  parts  des  forts,  soit  pour 
s'assurer  des  digues,  et  empêcher  les 
rebelles  d'inonder  la  campagne,  en  les 
coupant;  soit  pour  fermer  toute  com- 
munication avec  les  places  voisines,  et 
arrêter  les  secours  ;  soitenSn  pour  s'op- 
poser à  la  flotte  ennemie ,  et  suppléer 
à  la  faiblesse  de  celle  du  roi.  Le  mar- 
quis de  Roubais,  ofScier  d'nne  réputa- 
tion brillante,  et  qni  la  méritait,  fut 
chargé  de  veiller  à  la  confection  du 
.pont:  il  mit  tant  d'activité  dans  les 
soins  qu'il  se  donna,  qu'on  espéra  de 
voir  bientdt  cet  ouvrage  important 
conduit  à  sa  perfection. 

Cependant  les  assiégés,  effirajés  du 
progrès  des  Espagnols,  étaient  eu  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes.  Chaque  ci- 
toyen craignait  pour  sa  fortune.  On 
n'espérait  aucun  secours  capable  d'ar- 
rêter le  coup  prêt  à  tomber  sur  toutes 
les  tètes.  Tous  les  cœurs  étaient  ébran- 
lés ;  et  l'on  déclarait  ouvertement  qu'on 
ne  voulait  plus  soutenir  un  siège  qui 
devait  coûter  beaucoup  de  sang  et  de 
travaux.  Saint-Âldegonde,  alors  hoor- 
guemestrc  d'Anvers,  osa  seul  combat- 
Ire  cette  résolution  publique.  Ses  dis- 
cours pleins  de  feu  ranimèrent  le  cou- 
n^e  (diattu  de  ses  concitoyens  ;  et ,  par 
ses  sentîmens  généreux ,  il  sut  les  en- 
gager à  jurer,  d'une  commune  voix , 
qu'ils  renonçaient  pour  toujours  à  l'o- 
béissance de  Philippe.  On  publia  un 


édit  par  lequel  il  était  difooda,  uu 
peine  de  mort ,  de  prêter  V<ffeille  i  la- 
cun  accommodement  [HDposè  par  la 
royalistes.  On  se  prépara  ensuite,  tvet 
plus  d'ardeur  que  iamoif,  à  la  défeue 
la  plus  opiniâtre  ;  et  pour  la  pr(doii(|er, 
on  ordonna  de  ne  distribuer  les  lam 
qn'avec  mesure.  On  forma  ptiuieiHi 
compagnies  de  bourgeois  en  état  de 
port^  les  armes  ;  et  l'on  fit  tout  la 
préparatifs  nécessaire»  pour  travena 
la  construction  dn  pont  fatal. 

Outre  les  vaisseaux  qu'on  avait  tr- 
més  pour  empêcher  ou  retarder  la  tr»- 
vaus ,  on  résolut  d'employer  plosien 
navires  singoliers  qu'on  devait  empir 
d'artifice,  aBn  de  nùner  les  oavnga 
déjà  faits.  Les  redoute!  q«e  le  prira 
avait  formées  sur  les  bords  du  fieoK 
gênaient  la  croisière  des  frégita 
d'Anvers.  On  constmislt  un  vaisHii 
d'une  grandeur  énorme,  et  on  le  pou^ 
vut  d'une  forte  artillerie,  afin  de  le) 
attaquer.  Cette  masse  immease  lei- 
semblait  en  quelque  swte  à  une  forte- 
resse flottante.  Les  assiégés  ea  conco- 
rent  de  «  grandes  espénnces,  ^% 
l'appelèrent  la.  vis  de  u  «iteui, 
titre  fastueux  dont  la  sagesse  et  l'acti- 
vité dn  prince  de  Parme  fit  conniltre 
toute  la  vanité. 

Déjà  les  estacades  qui  fwnaieiit  les 
culées  de  chaque  cété  du  pont,  tou- 
chaient à  leur  perfection,  maigre  les 
efforts  des  rebelles,  qui  UvraîeatUBi 
cesse  de  saoglans  combats.  Us  Brat 
par  terre  et  sur  l'Escaut  toutes  les  éw- 
lutious  capables  de  troubler  les  nii- 
geaos.  Mais,  quelque  chea»  qu'on  «»- 
Ireprlt ,  ils  parvinrent  rafin  i  le  fi»- 
curer  UD  asftez  grand  Bâmbreda  ni»- 
seaux  pour  fermer  le  Oeave  m  mliK 
de  son  cours;  et,  lea5féTrieri6Bi,k 
pont  fut  entièrement  achevé:  j 

Son  emplacement  fut  choisi  mite 
les  villagea  d'Onlus  et  ôê  CêOw,  fm 


qoe  le  Ut  da  Oeave  y  était  moins  lai^ 
ffUB  partoitf  aiUeon,  et  <pie  soo  cours 
ùàMlt  en  cet  eDdr(^t  qd  coode  plus 
marqaé ,  en  sorte  que  les  bAtimens  en- 
■Hmw  oe  pooTBient  tomber  peipendi- 
crilùremeat  sw  le  pont.  Pour  le  com- 
mncar,  on  avaithatta,  sur  chacune  des 
deox  rives  onwsées  de  l'Escaat,  de 
Im^Mi  files  de  gros  pieiu ,  que  l'i 
proimgea  «tant  qae  ù  profondeur  du 
OeBve  pat  le  permettre.  On  les  ass 
bU  buurersalement,  et  dans  toute 
laor  longneor,  avec  des  iHèces  de  bois 
tràl  fortes  et  très  solides  ;  c'est  ce  qu'on 
appela  lu  ttuctdu:  celle  de  (^oo 
mit  deox  cents  ineds  de  long ,  et  celle 
d'Ordam  neuf  cents  ;  l'espace  qu'elles 
laiii aient  entre  ebee  était  de  douze  cent 
fliiquiite  pieds.  On  forma  sur  chactme 
d'elles  une  espèce  de  iriace  d'armes, 
eaydile  de  contenir  on  cwps  de  troih 
pet  assez  nombrenx  pour  les  défendre, 
et  protéger  les  bAtimens  qni  devaient 
ooDtinBer  le  pont.  Elles  forent  bordées 
d'oo  parapet  d'où  le  soldat ,  &  l'abri  des 
eonps  de  l'ennemi,  pouvait  i'incom- 
aoder  de  son  fea.  Ijh  deux  forts  cons- 
truits aox  deux  tites  du  pont ,  c'est-à- 
dire  à  l'citrémité  des  estacades,  du 
cAté  de  la  terre,  en  protégeaient  les 
deai  flwcs.  On  les  avait  garnis,  h.  cet 
flifet,  d'une  artillerie  nombreuse;  on 
étiblit  aàsii  des  batteries  dans  les  pla- 
cesd'ames.  A  ces  précaotioiis  on  ajouta 
cdle  de  hérisser  des  deux  cAtés  les  es- 
tacades de  grosses  poutres  terminées 
ea  pi^te  et  feirées  :  eUei  saillaient  as- 
ws  loin  en  dehors,  et  de  gros  (rienx , 
enfoDCé»  dans  le  fleuve,  les  soute- 
naient à  fleur  d'eau.  Ou  se  proposait 
par  li  d'éloigner  les  navires  ennemis, 
et  d'affaiblir  leur  attaque.  Lorsqne  les 
estacades  forent  achevées,  on  appro- 
dia  les  bàtimeos  destinés  à  fermer  le 
reste  da  eoars  de  l'Escaut  dans  la  par- 
tie k  pbn  pntfonde  et  la  plos  large.  On 
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choisît  trente-deox  barqnes  de  soixuite 
pieds  de  long  sur  douze  de  large,  on 
les  plaça  &  Tingt-deax  pieds  de  distance 
l'nne  de  l'autre  ;  on  les  fixa  chacane 
dans  lear  emplacement  par  deox  boiH 
nés  ancres,  et  eUes  forûit  liées  toatea 
ensemble  avec  on  grand  nombre  définî- 
tes chaînes.  Chaque  barque  était  gai^ 
nie  de  trente  soldats  et  de  quatre  na> 
riniers,  et  défendue  par  deux  eanonv 
aux  deux  extrémités.  Le  nombre  total 
des  canons  distribués  sur  les  eslacadei 
et  le  pont  était  de  quatre-vingt-dix- 
sept.  On  couvrit  encore  le  pont  d'une 
d^ense  extérienre,  afin  de  le  mettre  à 
l'abri  de  toute  entreprise.  On  savait 
que  l'ennemi  coostmisait  des  espèce* 
de  Inûlots,  avec  lesquels  il  se  proposait 
d'y  mettre  le  feu.  On  craignait  d'ail- 
leurs que  les  vaisseaux ,  qu'on  avait  ar- 
més dans  la  ville  assiégée,  ne  vinssent 
l'attaquer  an-dessus  en  même  temps 
que  les  navires  des  confédérés  tente- 
raient de  l'attaqoer  an-dessous.  Poev 
le  garantir  de  ce  double  danger,  on 
fit  de  grands  radeaux  avec  un  nom- 
bre de  mâts  8<didement  attachés  en- 
semble ,  qu'on  mit  A  Dot  dans  toiUe  II 
largeur  du  pont ,  et  Op\  présentaient  è 
rennemi  une  sorte  de  rempart  ou  de 
parapet.  Cet  ouvrage  immense,  qni 
avait  environ  deux  mille  quatre  cents 
pieds  de  long ,  demanda  sept  mois  de 
fatigue  et  d'application .  Les  ingéoienra 
qui  en  eurent  la  direction  s'appelaient 
Jean-Baptiste  Plato  et  Properce  Bar- 
rocbio.  Ce  fut  ce  dernier  qnï  donna 
l'idée  des  radeaux  qui  couvraient  le 
pont. 

La  place,  cependant,  n'oubliait  rien 
pour  détruire  l'effetde  cette  étonnante 
entreprise  :  ell^  avait  à  son  service 
un  fameux  ingénieur  italien,  Dommé 
Giambelli,  natif  de  Mantone.  Ce  fat 
lui  qui  inventa  et  fit  exécuter  ces  bàU- 
mens  destmcteuv,  que  depois  on  ap- 
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pela  maiJiines  infernales.  Ils  étaient 
construits  avec  des  bois  très  épais  et 
solidement  assemblés,  au  milieu  des- 
quels était  pratiqué  on  foyer  de  mine, 
proportionné  à  leur  grandeur.  La  mine 
étnit  formée  par  une  bonne  maçonne- 
rie en  briques  à  chaux  et  Ji  sable,  et  il 
n'y  avait  qn'nne  lumière  pour  mettre 
le  feu  h  la  poudre  dont  on  devait  la 
remplir.  Ces  funestes  vaisseaui  étaient 
chargés  de  blocs  de  pierres,  de  boulets 
de  difi'érens  calibres,  enfin  de  toutes 
sortes  de  matériaux  d'un  grand  poids, 
entassés  autant  qu'il  avaitété  possible, 
afin  que  l'effet  de  la  mine  fàt  d'autant 
plus  grand  que  la  résistance  se  trouve- 
rait pins  forte.  Giambelli  employa  plus 
de  huit  mois  à  mettre  tout  en  état.  Le 
grandnavire,dontonadéjàparlé,nefut 
pas  si  promptement  achevé.  C'était  un 
vaisseau  k  deux  ponts  très  élevés.  Ce- 
lui de  dessons  était  armé  de  plusieurs 
canons  gros  et  petits  ;  celui  de  dessus 
était  une  grande  place  d'armes,  où  l'on 
établit  an  corps  de  tronpes  assez  consi- 
dérable ,  qui ,  du  haut  de  ce  poste,  de- 
vait faire  an  feu  de  mousqueterie  très 
vif.  Ce  bAtîment  énorme  n'avait  que 
deux  grands  mâts  égaux ,  placés  i  din- 
cnne  de  ses  extrémités,  lesquelles 
avaient  à  peu  près  la  même  forme. 
ASu  qu'il  pût  approcher  des  redoutes 
construites  par  les  royalistes  sur  les 
bords  de  la  rivière,  il  était  tout-à-fart 
plat ,  et  ne  s'enfonçait  pas  i  proportion 
de  sa  pesanteur,  parce  qu'il  était  porté 
à  flot  sur  un  grand  tadeau  de  grosses 
poutres  soutenues  par  des  tonneaux 
vides. 

Telles  étaient  les  ressources  qae  les 
habitons  d'Anvers  s'étaient  ménagées 
pour  rouvrir  la  navigation  de  l'Escaut  ; 
ils  y  avaient  mis  toutes  leurs  espé- 
rances. Les  confédérés  devaient  se- 
conder leurs  efforts.  Un  grand  nombre 
de  vaisseaax  armés  attendaient  auprès 


DI^PRNSR     . 
de  Lillo  l'elfet  des  machines  inferna- 
les ,  eOn  d'agir  en  mène  temps  ;  on  es- 
saya de  reprendre  le  fort  de  Liefken- 
soëch,  et  l'on  en  vint  à  bout. 

Le  4  avril ,  on  vit  enfin  paraître  sur 
le  lit  du  fleuve  ces  deux  redoutables 
machines  nommées  l'une,  la  Fortnue, 
et  l'autre,  l'Espérance,  suivies  de  quel- 
ques navires  plus  petits.  Ils  se  lais- 
saient tous  aller  an  cours  de  la  marée; 
et  n'ayant  personne  et  bord ,  ils  vo- 
guaient ,  pour  ainsi  dire,  abandoonéa 
h  eux-mêmes,  et  entraînés  par  le  re- 
flux. Ils  flottaient  A  peine,  qo'il  *'&en 
au-dessus  d'eux  un  toorbillon  de  feu , 
qui,  après  avoir  brftlé  quelques  ins- 
tans,  parut  aussitôt  s'apaiser  et  s'é- 
teindre. Les  spectateurs  eu  forent 
étonnés.  Tout-à-coup  ou  des  petits  bft- 
timens  vint  à  éclater,  lorsqu'il  était 
encore  éloigné  du  pont*  et  ne  produi- 
sit d'autre  elTet  que  de  jeter  on  nuage 
de  fumée  très  épais.  Tous  ceux  qui 
étaient  construits  de  même  n'opérè- 
rent rien  de  plus.  On  n'avait  plus  i 
craindre  que  les -deux  grands  vais- 
seaux qui  approchaient  insenuble- 
ment.  Le  premier  (c'était  la  Fortune) 
s'arrêta  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
creva  avec  le  plus  horrible  fracas,  et 
réduisit  en  poudre  la  gamisou  d'une 
redoute  voisine,  et  plusieurs  soldats  qni 
s'étaient  dispersés  dans  les  environs. 
Qnelqu'épouvantable  qu'en  fAt  l'effet, 
celuide  l'Espérance  effraya  encore  plus, 
et  causa  an  donmnage  considérable.  Le 
vaisseau  avait  été  conduit  an  point  de 
réunion  d'une  des  estacades  et  des 
basques  qui  formaient  le  pont.  Ce  ftit 
dans  ce  lieu  qu'il  éclata.  L'air  resta 
long-temps  obsoirci.  L'affreuse  se- 
cousse que  reçut  la  terre  s'étendit  à 
plusieurs  milles.  l'Escaut  sorUt  de  son 
lit,  et  SCS  vagues  écumantes  franchi- 
rent tes  rivages  avec  impétuosifê.  Les 
corps  des  tristes  victimes  qui  avaient 
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péri  dans  cet  embrAseiiieiit ,  ne  con- 
servaient pas  même  la  figure  humaine. 
La  grêle  épaisse  de  pierres  et  de  toutes 
sortes  d'iostinmens  de  mort  que  lança 
cet  efiroyable  volcan ,  tombant  de  tou> 
tes  parts,  un  grand  nombre  d'infortu- 
nés furent  tués  on  blessés,  ou  maltrai- 
tés de  la  manière  la  plus  cruelle.  Cinq 
cents  royalistes  périrent;  des  milliers 
d'autres  furent  estropiés  ou  dangereu- 
sement blessés.  La  mort  du  marquis  de 
Roubais  mit  le  comble  au  deuilde  cette 
fatale  jounée.  Le  dommage  que  le 
pont  avait  reçu  ne  fut  pas  aussi  consi- 
dérable qu'on  l'avait  craint.  Mais  te 
désordre  était  si  grand ,  que  tout  était 
perdu,  sans  doute,  si,  dans  ce  mo- 
ment, les  ennemis  avaient  attaqué  cet 
ouvrage.  -Ils  n'eurent  aucune  connais- 
sance du  terrible  effet  de  la  machine 
infernale  ;  et  la  bonne  contenance  des 
assiégeans  leur  en  imposa,  jusqu'à  leur 
faire  croire  que  le  pont  n'avait  rien 
souffert. 

Les  citoyens  d'Anvers  n'avaient  plus 
d'espérance  que  dans  le  grand  vaisseau, 
qu'ils  appelaient  la  fin  de  la  guerre.  On 
le  mit  en  ceuvre.  Ce  vaste  château 
s'approcha  d'une  des  redoutes  cons- 
truites snr  le  bord  de  la  rivière ,  du 
cdté  du  Brabant.  Ceux  qui  le  mon- 
taient commencèrent  à  faire  un  feu 
terrible  ;  ils  étaient  plus  de  mille  qui 
soutenaient  l'effet  du  canon  par  celui 
de  la  mousqueterie ,  et  qui  descendi- 
rent i  terre  pour  attaquer  la  redoute 
de  plus  près  ;  mais  ils  échouèrent.  Le 
fort  brava  leurs  batteries,  et  ils  livrè- 
rent à  la  garnison  des  assauts  inutiles. 
Au  contraire ,  lenr  énorme  bâtiment 
fut  si  fracassé  par  l'artillerie  de  ia  re- 
doute, qu'on  eut  bien  de  la  peine  ti  le 
réparer,  et  &  le  mettre  en  état  d'être 
employé  de  nouveau.  Cette  seconde 
teotative'fut  aussi  malheureuse  que  la 
preraièie,  et  toiu  les  efforts  qu'on  fit 


depuis,  soit  pour  emporter  les  ouvra- 
ges, soit  pour  rompre  le  [lont ,  furent 
également  infructueux  Le  plus  mé- 
morable des  combats  qui  se  livrèrent 
dang  ces  occasions,  fut  celui  de  la  con- 
tre<4igue.  Le  champ  de  bataille  n'avait 
que  dix-sept  pieds  de  largeur  ;  les  AU' 
versois  voulaient  l'emporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Animés  par  les  exem- 
ples et  les  exhortations  de  Saint^Al- 
dégonde  et  du  comte  d'Hohendoë,  ils 
repoussèrent  plos  d'nne  fois  les  roya- 
listes, et  se  crarent  maîtres  de  l'objet 
de  leurs  généreux  efforts;  mais,  acca- 
blés par  le  nombre  des  ennemis  plntàt 
que  vaincus ,  ils  cédèrent  le  triomphe 
et  se  retirèrent  sous  les  mors  de  leur 
ville,  ayant  perdu  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  trente  navires.  Après  cette 
sanglante  victeire ,  qui  lui  avait  coûté 
plus  de  mille  soldats,  le  prince  de  Par* 
me  enleva  ani  assiégés  tous  les  postes 
voisins  qui  tenaient  pour  eux ,  et  les 
réduisit  è  se  renfermer  dans  lenr  ville. 
Le  désespoù"  fut  alors  à  son  comble. 
Tous  les  citoyens  n'avaient  d'autre 
perspective  devant  les  yeux ,  que  les 
horreurs  de  la  famine  qui  se  faisaient 
déjà  cruellement  sentir,  et  l'inévitable 
nécessité  de  céder  au  vainqueur.  Le 
peuple  s'attronpa  et  se  souleva  ouver- 
tement contre  les  chefs,  qui  voulaient 
toujours  se  défendre.  I(  fallut  enfin 
consentir  à  entrer  en  négociation;  on 
envoya  au  prince  de  Parme  des  dépu- 
tés pour  convenir  des  orlicles  de  la 
reddition.  Saint-Aldégonde ,  qui  était 
a  leur  tète,  retarda  pendant  deux  mois, 
sousdifforens  prétestcs,  ia  conclusion 
dutraité.  croyant,  parccsdélois  adroit  ■, 
donner  aux  secours  qu'il  atliiinlait  lu 
temps  d'arriver,  tiifin,  le  17  août  1585. 
la  capitulation  fut  signée.  Le  vain- 
queur fit  ensuite  son  entrée  dans  I.i 
place  avec  tout  l'appareil  d'un  triom- 
phe. Monté  sur  un  coursier  superbe. 


anné  de  pied  en  cap,  il  marchait  an  mi- 
lîea  de  plusieurs  corps  d'infanta'îe  et 
de  cavalerie  qui  ouvraient  et  fermaient 
cette  brillante  pompe.  Elle  se  termina 
par  rendre  grftces  au  Dieu  des  batail- 
les, qui  tient  dans  ses  mains  la  défaite 
et  la  victoire. 


AJtaqw  d«  Cbtkaa-Biiiiod  pu  l«  4w  de 
Hayeiue,  ta  16». 


La  petite  ville  de  ChèteaB-Renend, 
dans  la  Tooralne,  n'ayant  que  de  man- 
vaiseï  murailles ,  sembla  an  duc  de 
Mayenne  une  proie  facile  à  enlever  par 
les  ligueurs;  mais  son  commandant, 
Sarronet,  gentilhomme  breton,  hom- 
me intrépide,  valait  seul  une  armée. 
Pour  augmenter  la  sûreté  de  sa  place, 
il  avait  fait  creuser  à  l'entour  de  pro- 
fonda retranchemeRB.  Mayenne  avait 
cm  qu'il  safflrait  d'une  simple  somma- 
tion pour  emporter  une  tellâ  bicoque. 
Une  {vemière  tentative  neréossitpolnL 
Curieux  de  connaître  les  {ntentiona  du 
gouTemeur,  il  lui  fait  demander  ce 
qu'il  espère  de  ses  relrancliemens  :  y 
mttemr  te  duc  de  Mayuttu  mee  ton  ar- 
mée, e'il  ne  ee  rttir»  promptenuM.  Tant 
de  résolution  étonne  le  duc,  qui  se 
trouve  trop  heureux  d'an  léger  pré- 
texte pour  abandonner  une  entreprise 
dont  le  succès  lui  parait  incertain  avec 
un  tel  homme  i  combattre. 


Pendant  les  troubles  de  la  ligue. 
Uenii  IV  ordonna  de  fortifier  Quille- 
bœuf,  dont  il  venait  de  s'emporer. 
Chagrin  de  cette  perte ,  le  duc  de 
Mayenne  confie  cinq  mille  hommes  à 
l'amiral  de  Villars  pour  la  reprendre. 
Les  fortifications  que  !e  roi  venait  de 


faire  commencer  n'étalent  pas  encoro 
en  état  de  défense;  leur  étendue,  de 
plus  d'nne  lieue,  semblait  rendre  l'oc- 
capation  de  QuiRebœaf  bien  facile. 
Bellegarde.  grand-écnyer  de  France, 
entreprit  de  la  défendre  avec  quarante- 
cinq  soldats,  dix  gentilshommes,  et  ses 
babitans  qui  étaient  encore  en  petit 
nombre.  Il  avait  seulement  de  la  pon- 
dre et  des  munidons,  mais  peu  de  vi- 
vres. Il  reçoit  successivement  cinquante 
soldats,  douze  gentilshommes,  et  le 
brave  Talbot.  Villars  fait  sommer  Be^ 
legarde  de  se  rendre  le  qainrièOK  jour 
du  siège.  Celui-ci  rejette  set  proposi- 
tions avec  fierté  ;  le  dix-septième ,  9 
soutint  courageusement  un  assant.  Si 
résistance  donna  le  temps  à  Fervaques 
de  venir  au  secours  de  Bellegarde  avec 
douze  cents  hommes  et  quelque  fnfan- 
terie.  ViUars,  averti  de  ienr  marche, 
leva  le  siège.  Les  troupes  de  secours 
admirèrent  la  témérité  de  Bellegarde, 
d'oser  tenir  dix-sept  jonrs ,  non  pas 
dans  une  ville ,  mais  dans  on  village 
dont  le  fossé,  dans  les  endroits  oA  l'on 
avait  commencé  de  le  creuser,  n'svtit 
que  quatre  pieds  de  profondeur  et  de 
largeur. 

siège  iTOilende  par  1h 


Henri  Haëstens  a  publié  la  rdatioB 
du  siège  d'Ostende,  sous  le  titre  de  l* 
NouvelU  Troie ,  ou  Mémorable  Hittairt 
du  riége  d'Ottende.  Ce  siège  est,  ea  ef- 
fet, l'un  des  plus  étonnaos  qu'Q  j  rit 
jamais  eu,  l'un  de  ceux  oA  Ton  ait  dé- 
ployé de  part  .et  d'autre  lepha  «fis- 
dace  et  de  génie,  et  il  est  aussi  iioe  des 
preuves  les  plus  sensibles  qu'une  gai^ 
nison,  qui  peut  être  rafraîchie  et  ravi- 
taillée à  volonté,  est  comme  ineipit- 
gneble.  II  y  eut  au  si^  d'Ostende  on 
nombre  prodigieux  d'assauts  livrés  et 
repoussas  ovec  fareur;  enflo,  les  wné- 
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gésne  serandirent  qne  quand  la  terre 
leur  manqua  p«Dr  se  retrancher,  et 
encore  ce  ftit  par  ordre  formel  des 
itals-Gén^anx,  aoxqnels  la' durée  de 
ce  siège  avait  donné  le  moyen  de  se 
dédommager,  en  enlevant  aux  Espa- 
gnols d'antres  villes  non  moins  impor- 
tantes alors  ponr  em  qu'Ostende,  tel- 
les qne  l'Écluse,  Grave,  Ysendik.  Les 
assiégeaos,  commandés  par  le  marquis 
de  gpioola,  employèrent  h  ce  siège 
trois  ans  et  soîiante-dii-huit  jours,  et 
y  perdirent  plus  de  soixante  et  dix 
mille  hommes.  La  ville  n'était  pins 
qn'nn  tas  de  décombres  lorsqu'elle  fut 
rendue,  et  les  habitans  se  retirèrent 
presque  tons  h  l'Écluse  et  lieux  cîrcon- 
Toisins. 

Sl%s  de  Hoattabui  |iit  h  connéUble  de 
Laynu,  tn  1691. 

Le  connétable  de  Laynes,  suivi  du 
roi  Louis  XllI,  des  maréchaux  de  Les- 
dignières,  de  Saint-Géran,  de  Praslin, 
de  Théminea  et  de  Chaulnes,  des  ducs 
de  Mayenne,  de  Guise,  de  Vendôme, 
de  Montmorency  et  de  Chevreose,  du 
prince  de  Joinville ,  de  Bossompierre , 
de  Schombei^,  en  un  mot,  de  tous  les 
grands  seigneurs  dn  royaume,  se  fré- 
senta  devant  Ja  ville  de  Montanban,  le 
17  d'août  1631,  et  en  forma  ie  si^e. 
Cette  place  des  huguenots  fut  aussi  vi- 
goureusement défendue  par  La  F^rct, 
Ufift,  qu'elle  fut  mal  attaquée  par  le 
lavori  du  monarque  français:  aussi 
fnt-il  obligé  de  se  retirer,  le  a  de  no- 
vembre, après  avoir  fait,  pour  l'empor- 
ter, d'inutiles  efforts. 

8M|«  «ie  I.I  EocWle  par  Loafi  ZUI,  en  l«i7. 

Le  urdinal  de  Richelieu  vonlnt  si- 
gnaJer  son  ministère  par  la  conquête 
de  La  RocheOe,  Il  eu  Bt  ordonner  le 


sfége,  malgré  l'avis  des  ennemis  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance  ;  et,  dans 
le  cours  de  1627,  une  année  de  vingt- 
trois  mille  hommes,  ayant  Louis  XIII 
A  leur  tète,  vint  se  présenter  devant  ce 
dernier  asile  des  protestans.  Le  cardi- 
nal conduisait  tontes  les  opérations, 
sous  le  nom  du  roi  ;  il  était  secondé  par 
le  duc  d'Angouléme  et  les  maréchaux 
de  Schombei^  et  de  Bassompierre. 
C'est  ce  même  Bassompierre  qui  avait 
dit  an  conseil  :  Fout  vtrrtz  qtu  non» 
teront  auez  fovt  pour  prendre  La  Ro- 
ehelU.  La  ville  était  vaste,  bien  forti- 
fiée, bien  située,  pourvue  d'une  nom- 
breuse artillerie,  remplie  de  munitions 
de  toute  espèce,  et  défendue  par  des 
habitans  que  le  zèle  de  la  religion  avait 
rendus  presque  invincibles.  Ils  élurent 
pour  maire,  gouverneur  et  général  de 
leur  ville,  Jean  Guiton,  homme  d'une 
valeur  déterminée.  A  peine  eut-il  été 
revêtu  de  l'autorité  attachée  à  sa  place, 
qu'il  assembla  les  habitans  ;  et  prenant 
un  poignard  :  <LJe  serai  maire,  leur 
>>  dit-il,  puisque  vous  le  voulez  absola- 
n  ment  ;  mais  c'est  à  condition  qu'il  me 
»  sera  permis  d'enfoncer  ce  poignard 
»  dans  le  sein  du  premier  qui  parlera 
s  de  se  rendre.  Je  consens  qu'on  en 
•a  use  de  même  envers  moi,  dès  que  je 
D  proposerai  de  capituler;  et  je  de- 
n  mande  qne  ce  poignard  demeure 
B  tout  exprès  sur  la  table  de  la  chambre 
j)  où  nous  nous  assemblerons  dans  la 
»  maison  de  ville.  » 

Richelieu  cependant  travaillait  à  blo- 
quer la  place.  Par  son  ordre,  op  forma 
une  circorvallation  qui  occupait  l'es- 
pace de  trois  lieues;  on  la  protégea  de 
treize  forts ,  flanqués  de  redoutes ,  et 
garnis  d'artillerie.  Mais  le  grand  point 
était  de  fermer  le  port ,  afin  d'arrêter 
les  secours  qui  pourraient  venir  d'An- 
gleterre. On  essaya  d'enfoncer  des 
pieux  pour  en  embarrasser  l'entrée ,  . 
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on  tendit  uoe  barre  d'une  force  et 
d'une  longueur  extraordinaires  :  tous 
cea.  moyeiis  furent  inutiles.  Enfin  le 
rnrdiuai  rùsolut  de  faire  une  digue. 
Des  qu'il  en  eut  proposé  le  plan  ,  tout 
le  monde  se  récria  contre  un  projet 
si  absurde  ;  il  n'y  eut  que  Louis  Mété- 
zeau  et  Jean  Tiriot,  tous  deux  archi- 
tectes français,  qui  osèrent  se  char- 
ger de  l'exécuter  ;  et  on  les  regarda 
«omme  des  visionnaires.  Il  fallait  fer- 
mer un  canal  qui  avait  sept  cent  qua- 
rante toises  de  largeur,  dans  lequel 
la  mer  se  précipitait  avec  violence  ; 
et,  quand  le  vent  était  impétueux, 
elle  y  roulait  des  vagues  si  furieuses , 
qu'il  seoiblait  ridicule  de  vouloir  leur 
opposer  aucun  ouvrage  humain.  On 
enfonça  dans  la  mer,  depuis  la  pointe 
de  Goreille  jusqu'au  Fort-Louis,  de 
longues  poutres,  de  douze  pieds  en 
douze  pieds;  d'autres  poutres,  aussi 
-  fortes,  les  liaient  en  travers.  On  jeta 
dans  les  intervalles  de  grosses  pierres 
Sèdies,  auiquellei  le  limon  et  la  vase 
servaient  de  ciment.  Cette  digue  fut 
tellement  élevée ,  que ,  dans  les  plus 
hautes  marées ,  les  soldats  y  étaient  à 
sec.  Son  épaisseur  était  à  l'épreuve  du 
canon  ;  elle  avait  par  le  bas  environ 
douze  toises  de  largeur,  et  quatre  seu- 
lement par  le  haut,  de  sorte  qu'elle 
était  en  glacis.  On  éleva  à  chaque  bout 
un  fort;  l'on  eut  soin  de  laisser  une 
ouverture  au  milieu  pour  donner  pas- 
sage aux  marées;  mais,  pour  empêcher 
les  vaisseaux  ennemis  de  pénétrer  par 
cette  ouverture ,  on  en  rendit  l'entrée 
impraticable ,  en  faisant  couler  a  fond 
^quarante  vaisseaux  remplis  de  pierres 
maçonnées,  et  en  enfonçant  quantité 
de  gros  pieux  dans  la  mer.  Ce  grand  et 
merveilleuxouvrage,  qui  demanda  près 
de  six  mois  de  fatigues,  était  défendu 
par  plusieurs  balterics-de  canoo,  dres- 
sées .dans  la  terre  ferme,  et  par  deux 


cents  vaissetox  de  toate  grandor, 
bien  armés ,  qui  bordaient  le  rivage. 
On  connut  bientôt  tout  l'avantage  de 
cette  digue.  La  Rochelle,  qui  jusqu'a- 
lors avait  tiré  ses  provisions  par  mer, 
les  consomoia  en  peu  de  temps,  et  les 
Anglais,  qui  deux  fois  s'approchèreat 
pour  délivrer  on  ravitailler  la  ptece, 
furent  obligés  de  reBOncer  à  leurs  ten- 
tatives. EnSn,  après  un  an  de  blocus, 
les  réformés,  réduits,  depuis  plnveon 
semaines,  à  ne  se  noorrir  que  d'herbes 
et  de  coquillages,  se  voyaient  moisson- 
ner chaque  jour  par  la  famine.  D^ 
ce  triste  fléau  avait  tué  plus  de  doua 
mille  personnes  ;  des  maisons  entiëRl 
étaient  remplies  de  cadavres.  Un  joui 
le  maire  vit  une  personne  exténuée  pit 
la  faim  :  «  Elle  n'a  plus  qn'uii  souffle 

•  de  vie,  lui  dit  quelqu'un.  —En  êtes- 
»  vous  surpris?  réponditîl;  il  faudra 
D  bien  que  nous  en  venions  là,  vous  et 
»  moi,  si  nous  ne  sommes  {riussecoo- 

•  ma....  —  Hais,  ajoute  an  aalre,ti 
a  faim  emporte  tous  les  jours  tant  de 
»  monde,  que  bientdt  nous  n'aurons 
■  plus  d'habitans.  —  Eh  bien ,  reprit- 
D  il,  il  sufBt  qu'il  en  reste  un  ponrfer- 
u  mec  les  portes.  » 

Tel  était  l'opiniâtre  courage  dn  cM 
des  hobitans  de  La  Rochelle;  et  sa 
soldats,  a  peine  en  état  de  soatenn 
leurs  mousquets,  songeaient  à  monrir 
plutdt  que  de  se  rendre.  Il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'un  soufDe  de  vie,  lorsque, 
le  28  octobre  1628,  ils  demandèrent  à 
capituler.  Les  articles  portaient  que  le 
roi  pardonnait  aux  Rodiellois,  les  ré- 
tablissait dans  leurs  biens,  et  leur  ac- 
cordait l'exercice  libre  de  leur  religioa; 
que  les  capitaines  et  gentîlsbommes 
sortiraient  de  la  ville  l'épée  an  tAlè,  et 
les  soldats  un  bAton  blanc  à  la  main , 
après  qu'ils  auraient  juré  de  ne  jamais 
porter  les  arm^  contre  le  service  du 
roi.  Les  troupes  prirent,  Ie30,posse5- 
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âoa  de  la  Tille ,  et  le  monarque  y  fit 
■OD  entrée  le  1"  de  novembre.  Les 
fortifications  (breot  démolies,  les  l'o»< 
lés  comblée,  les  habitans  désarmés  et 
rendiis  taillables ,  l'échevinage  et  la 
commonanté  de  ville  abolis.  Il  y  avait 
|vës  de  deux  cents  ans  qne  La  Bochelle 
ne  reconnaissait  presque  de  souverains 
que  ses  magistrats.  La  conquête  en 
coûta  quarante  millions,  mais  pen 
d'hommes,  à  Louis  XIII. 

Ségeda  SalnUla(nMlc-L6M  en  1«36. 

La  petite  ville  de  Saint- Jean-de- 
Ldne,  en  Bourgogne,  fut  assiégée  en 
1635  par  les  armées  combinées  de 
l'Empereur,  do  roi  d'Espagne  et  du  dnc 
CharlesdeLorraine,  formant  ensemble 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  la 
défense  fiit  si  vigoureuse ,  qu'elles  fu- 
rent contraintes  de  levw  le  siège.  Le 
roi  LooïB  xni ,  pour  récompenser  le 
courage  et  la  fidélité  des  habitans ,  leur 
accorda  plusieurs  [vivitéges. 


Henri  II ,  i»-iDce  de  Ckindé ,  attaque 
DMe  en  1636  ;  il  anaonce  aux  assiégés, 
par  une  patente,  qu'fi  les  prend  sons  la 
I»tttection  de  Louis  XUl,  s'ils  se  sou- 
mettent BOUS  trots  jours,  il  somme  en- 
suite la  garnison  de  se  rendre.  «Rien  ne 
B  nous  presse,  reinead  le  gouverneur 
>  Lavergne  ;  après  un  an  de  siège  nous 
»  d^btorons  sur  le  parti  à  prendre.  » 
Condé,  qui  voit  qu'il  a  aOairei  des  gens 
de  caac,  multiplie  les  attaques  ;  il  ha- 
sarde les  sommations  après  les  plus  lé- 
gers avantages.  Sa  conduite  devient  si 
ridicale  qu'on  le  somme  enfin  lui-même 
de  levei;  le  siège.  Un  trompette  vient 
loi  déclarer  que,  s'il  veut  se  retirer,  les 
halHtaos  de  Dôle  lui  accorderont  six 


jours  francs,  afin  qu'il  poisse  s'en  (dler 
en  sûreté  avec  son  armée  ;  «  Que  si 
votre  altesse  rejette  cette  offre,  elle 
s  pourra  bien  s'en  trouver  mal.  —  Et 
moi,  répondit  le  prince  en  colère,  je 
ne  recevrai  point  ceux  de  Dûle  à 
composition,  à  moins  qu'Us  ne  me  la 
viennent  demander  la  corde  au  cou.  » 
Les  assiégés  poussent  l'igsulte  encore 
plus  loin  ;  ils  menacent  d'arrftter  Condé 
devant  leurs  murs  aussi  long-temps 
qu'il  a  demeuré  dans  le  ventre  de  sa 
mère  ;  et  puis  de  l'obliger  ensuite  d'en 
lever  le  siège.  Condé  redouble  d'efforts 
pour  ne  pas  prendre  un  parti  si  hon- 
teux; cependant,  après  avoir  épuisé 
toutes  ses  ressources,  il  y  est  obligé. 

Bl^ga  da  LMdi  pu  le  prince  de  Coudé, 
eDlH7. 

Le  8  mai  16b7,  le  prince  de  Condé 
quitta  Barcelonne ,  et  en  six  joun  ar- 
riva devant  Lérida,  dans  le  dessein 
d'en  former  le  siëge.  Cette  ville  fe- 
mense  est  située  sur  la  Sègre.  Un  mur 
épais,  divers  bastions,  quelques  onvra- 
gesà  cornes,  un  fasse  large  et  profond, 
un  beau  chAtean  ifoi  lui  sertde  citadelle, 
larendentmoinsredontableque sa  posi- 
tion sur  un  roc  si  vif  et  si  dur  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  percer.  Phi- 
lippe IV  en  avait  conâé  la  défense  à 
Dom  Géorgie  Britt,  Portugais,  l'on  des 
hommes  de  l'Europe  qui  avait  le  phie 
de  valeur,  d'expérience,  de  réputation , 
de  géiM^rosité,  de  pi^tesse.  Sa  garni- 
son était  composée  de  quatre  mille 
hommes  d'élite»  et  la  place  munie 
d'une  artillerie  nombreuse,  et  d'une  si 
grande  quantité  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre,  qu'il  eûtété  difficile  de 
les  épuiser  en  six  mois  de  trandiée  oo- 
verte.  L'armée  française  ne  montait 
qu'à  sel»  mille  hommes,  mal  payés,  et 
par  cmséquent  mauvais  toldits.  Le 
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ttaréctul  de  GnmmôBt  laoonuHandtit 
Mm  les  ordres  dn  prince  ;  le  comte  de 
MarsiD  et  le  dac  de  ChAtilloD  rempUs- 
ujent  lea  fonctions  de  )ieolen8n»-Ké- 
nérasi;  le  marqute  de  Is  Motnsate, 
M.  DarDaald,  le  comte  déBroglie,  le 
oheraliM-  de  la  Valfère,  le  marqals  de 
la  Trooiee  et  le  comte  de  Tavanes,  cel- 
le! de  maréchanx  de  camp.  Condf 
l'itablltdanB  les  lignes  du  comte  d'Bar- 
eonrt,  qtd,  qmhpes  mois  auparavant , 
•raH  hmtaement  Moqné  Lérida.  La 
paresie  des  Espagnols  les  avait  laissé 
rabalster.  Le  prince  les  assura  par  de 
BOOYeaux  forts,  et  fbrma  tentes  ses 
diipoutlMis.  Dès  les  {H^mières  atta- 
ques, le  chevalier  de  la  Vallère,  qui  s'i* 
taitfiatté  d'an  prompt  succès,  fut  tué, 
et  sa  mort  resta  sans  Teageanca,  parce 
'  qu'on  attendait  de  jqur  en  jour  la 
grosse  artillerie  qui  n'arrivait  point. 
Ce  délai  fUaait  languir  le  boolllant  gé- 
Béral  dana  ans  inacthm  pAnIbte.  Pour 
•Woroltde  disgrâce,  la  Bègre,  grossie 
|Mr  la  fonte  des  neiges  dbi  Pyrénées, 
déborda  avec  taat  de  violence  qu'elle 
ectralaa  les  pmla  de  commnnicatJon. 
A  l'instailt,  Britt,  qni  snivait  d'un  œil 
jodicieu  toolM  les  démarclies ,  toutas 
1m  sitoaticHM  de  l'ennemi ,  qui  épiait 
toutes  les  occasions  favorables,  sort  de 
la  place  arec  la  pins  grande  partie  de 
M  ganiison  ;  et,  profitant  de  l'absence 
da  prince  et  du  maréchal  occupés  è 
prendre  qaelqnes  cfaAteaai,  il  fond  sur 
le  qiyrUer  d«  Hanin,  abandonné  À  ses 
iwoprea  forcM,  et  qni  avait  envoyé  la 
cavdeiie  fourragn-  à  plosieurs  lieues 
dn  camp.  Dam  cette  drconstance  ta- 
aeste,  Marsin  s'arme  de  tout  son  cou- 
rage, ilHprésented'sR  air  intrépideàla 
garaiacm  de  Lérida,  et  soaUent  pendant 
pfèadedmxhewM  tons  les  efforts  des 
Baptgnob.  Animés  par  l'exemple  de 
lev  dief .iMFrançaisfontdes  pnxUges: 
ib  repouMBi  le  goovemeiir,  Us  atta- 


quent, ils  fearnsent  quatre  cents  dw- 
vai^  erabosqnés  dans  les  masures  d'un 
faubourg.  L'ennemi  déconcerté  dier- 
che  son  salut  dans  la  faite.  Les  vaioad 
se  jettent  dans  la  rivière  et  regagnent  i 
la  liage  les  remparts  de  lear  nDe.  Ce- 
pendant Condé  relient  au  camp ,  réta- 
blit les  ponts  et  dispose  deux  attaques. 
L'une ,  qu'il  conduit  luMnéme ,  em- 
brasse une  vieille  église,  changée  fn 
forteresse,  et  située  è  deux  cents  pat 
de  la  ville.  L'autre,  dirigée  par  Grain- 
mont,  est  dressée  rt*  nae  t^apelte 
également  fortifiée.  Le  37  de  mai,  le 
régimeitt  de  GbaHpagne ,  précédé  des 
vingt-quatre  violosi  du  prince,  ovrrt 
ta  tranchée  en  ^in  ioor,  aveo  to&ln 
IM  démonstrations  de  la  Joie  et  de  l'es- 
pérance. Tout  répond  d'abard  m 
vœux  des  aasiégeans.  Les  ^HDgrte  sont 
rapides,  l'officier,  te  acMat  mine,  «ni- 
Jbés  par  le  succès,  M  Urrest  avec  ir- 
denr  aax  travaux  de  la  gtiem,  (fU 
leur  général  partage  avec  nx;  Biii 
bientôt  toat  change.  Le  décounga- 
ment  succède  tout  i  coup  à  cette  allé- 
gresse ;  les  obstades  qni  se  rcncontraat 
à  chaque  pas  diiBipent  rillasion.  Ëo 
vain  le  prince  prie  et  menace,  en  rain 
Il  panit  et  récompense  :  le  guerrier  Im- 
mobile se  refaM  à  d'ina^s  fMigvei. 
Britt,  qui  avait  vu  tranqoUlemMt  lei 
premières  approchM  des  Fno(ai>, 
s'aperçoit  qu'il  eat  tempe  d'agir.  U  ra- 
double  te  fep  de  Mn  HtlflerJe  etdeu 
mooiqnetene.  Il  prépare  fbaqne  }4ff 
des  sorties  terribles  et  meurtrières. 
Plorienrs  fois  U  nettoie  la  tnncMe ,  il 
détruit  les  btivanx,  il  rCnverM  les  bit^ 
teries.  Dans  fane  de  sm  actiou,  ^ 
fat  la  plus  sanglante  du  riége.flit 
précîplU  snr  la  fr«icbée  de  GMdi, 
suivi  de  pins  de  Umoltié  de  sa  garoisMi; 
en  moins  de  qofdqoes  minutes,  il  msu- 
cra  tous  les  minenrs,  brAIa  les  ftsdnei, 
enclona  le  canon,  blessa  *  latMeet 
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^t  M.  Dmtanld,  DéjA  le  régiment 
■niiM  de  Bromme,  effrayé  d'uD  ti 
gnnd  désastre ,  avait  abandonBé  tons 
lei  ppstei,  hirsqae  Coodé  accoart,  lai, 
quÂrlème.  D'abord  It  force  les  Suisses, 
à  grands  conps  d'épée,  de  retourner  i 
la  tran^iée  :  il  d^^e  Damauld,  re- 
gagne àdéeonrert.etsoos  )e  feu  prodi- 
gieax  de  la  place,  toos  les  postes  abao- 
doMiés.  Snflo  il  oblige  te  gonveroeur 
à  dwrdier  am  asile  dans  Lérida.  Cette 
victoire  est  d'autant  fiu  remarqBaUe 
qu'elle  tdt  remportée  par  c«»  néoMs 
Solvet  tpd,  peu  de  moiaens  lopan-- 
Tant,  afdeat  pam  si  épouviatés. 

Le  priDM,  après  oet  eiploit  glorieai, 
•e  hèta  de  rétaUir  les  osTrages.  Cinq 
jovn  eatian  ftarent  employés  à  ce 
travail;  et  Von  se  porta  aiu  attaques 
■rec  ose  notneUe  urdear.  Britt ,  étoa- 
mê  de  tut  de  coiutaaoe ,  réKrfot  de 
taet  hasarder  poer  arrêter  les  progrés 
qui  poUTaient  bientôt  loi  devenir  fo- 
MMlcs.  Le  11  de  ee  mois,  entre  midi  et 
UM  benre,  creit*A-dire  dans  l'instant 
Base  que  Condé  quittait  la  tranchée 
pour  aller  dîner  cbet  le  comte  de  Mar- 
rin,  as^idela  Sègre,  la  garnison 
presque  entière  sort  de  Lérida,  et 
tombe  sur  le  régiment  de  Hoolponil- 
loB  à  la  tête  doqsel  le  marquis  de  la 
MoiBsaieggdatt  les  travaui.  Le  luc- 
«és  des  assiégés  fat  ra|âde.  Une  partie 
dar^neotesttidllée  en  pièces,  l'anlre 
éàixppa  par  une  i^ompte  retraite.  La 
Haoasaie  défend  presque  seol  la  batte- 
rie, n'ayant  d'antre  eapoir  qoe  de  périr 
répée  i  la  main.  Au  bruit  e&oyable 
qui  se  hit  entendre ,  le  prince ,  prêt  h 
passer  la  rivière,  s'arrête,  prête  l'o- 
reille, distingoe  des  clameors,  en  de- 
rine  la  came,  donne  8e&  ordres  et 
cBortà  tvide  abattue  vers  la  tranchée 
dont  l'ennemi  était  le  maître.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappe  ses  regards,  ce 
Hat  ces  mtaies  Suisses  qui,  dans  ooe 


antre  occasion,  avtient  pris  la  tMa,  et 
qui,  dans  ceU»d,  réparaient  leor  hon- 
neur par  des  hits  d'armes  béroïquea. 
A  la  rue  du  prince,  ils  remplissent 
l'air  de  cris  d'allégresse.  Leur  ardew 
guerrière  se  ranime  ;  et ,  dans  la  joie 
d'avoir  Condé  pour  témoin  de  leors  ex- 
idoits,  ils  témoignent  tant  d'audace  et 
de  âerté  que  ce  grand  g^éral  n'eut 
besoin  qie  de  leur  secoois  poor  triom- 
pher des  Espagnols  et  regagnw  les 
postes  perdoi.  Cependant  t'inhtigable 
Britt,  dangereusement  blessé,  ae  fai- 
sait traîner  en  tiiaise  sur  les  reMparti 
et  i  la  brèche,  encourageant  le  soldat, 
plos  encore  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles,  angmeatmt  sans  cesse  le  fea 
de  son  artillerie,  paraissant  enfin  dé^ 
terminé  à  s'ensevelir  sons  les  débris  de  - 
sa  ]ilace.  Il  avait  rassemblé  nae  si  pnh- 
digieuse  quantité  de  feux  d'artifiëe  et 
de  grenades,  qu'il  vint  à  bout  deox 
fois  de  brûler  la  galerie  des  assiégeona. 
Elle  ne  ttet  rétablie  qa'aveo  beancoty) 
de  peine.  Une  si  opiniAtre  réiistaDce 
avait  tellement  déconragé  l'Infanterie 
française  qu'elle  s'enfnyait  dés  qu'elle 
entendait  le  funeste  cri  û'tllirt$  à  la 
mirmiUI  qui  pu-talt  de  la  place,  et 
qui  était  toiijoars  suivi  d'en  sanglant 
combat. 

Toutefois ,  malgré  la  défense  héroï- 
que du  gouverneur,  il  est  constant  que 
Lérida  eût  succombé,  si  le  prince  eftt 
reçu  de  la  France  le  nombre  de  trou- 
pes et  la  quantité  de  munitions  qoi  loi 
avaient  été  promises,  ou  mtoie  si  la 
désertion,  causée  par  l'excès  des  cht- 
leurs  et  des  fatigues,  n'eût  miné  l'ar- 
mée. Déjà  il  était  venu  à  bout  de 
faire  brèche  i  la  moraiile  de  la  ville  et 
à  celle  du  cb&lean.  Tout  à  coup  il  ap- 
prend que  l'année  espagnole,  une  fois 
plus  nombreuse  qne  ta  sienne,  s'ap- 
fffocbû  pour  le  combattre.  Il  n'y  avait 
pas  i  dâibéier  ;  il  fallait,  on  emporter 
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la  place  d'assaof,  oq  se  résoudre  à  le- 
ver le  siège,  cruelle  alteraative  !  Condé, 
que  l'Europe  s'était  accoutumée  à  re- 
ganJercomme  invincible,  doil-il  céder 
à  un  ennemi  qu'il  a  tant  de  fois  vaincu? 
Hasardera-t-il  un  assaut  avec  des  trou- 
pes consternées?  et  s'exposera-t-il  à  la 
même  destinée  que  d'Btarcourt,  pour 
être  ensuite  le  triste  témoin  de  la  perte 
de  la  Catalogne?  Cette  dernière  ré- 
ileiion  décide  le  magnanime  général. 
L'amour  de  la  patrie  l'emporte  sur  celui 
de  la  gloire.  U  assemble  ses  capitaines, 
et  leur  expose  son  projet.  Cette  résolu- 
tion était  désirée  depuis  long-temps, 
die  fut  applaudie;  et  l'on  se  disposa  i 
la  retraite  avec  tous  les  transports  de 
la  joie  la  plus  vive.  On  la  St  heureuse- 
ment, [e  17  de  juin  ;  et  Britt ,  qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  tonte  sa  garnison. 
n'osa  attaquer  l'arrière-garde.  Ce  capi- 
taine ,  durent  tout  le  cours  du  siège 
s'était  distingué  par  des  procédés  gé- 
néreux. 11  ne  laissa  passer  aucun  jour 
Bans  envoyer  des  rafraîchissemens  au 
prince  ;  et,  quand  ce  héros  eut  aban- 
donné son  entreprise,  il  lui  écrivit  qu'il 
se  serait  fait  une  véritable  joie  de  lui 
apporter  les  clefs  de  Lérida,  si  sou  de- 
voir ne  l'eût  forcé  de  ne  les  remettre 
qn'entre  les  mains  du  roi  qui  lui  en 
avait  amâé  la  garde. 

SWg«  de  Caadie  pir  1»  Turci ,  ta  1667. 

Les  Turcs,  moins  formidables,  il  est 
vrsi,  que  sous  Mahomet,  Sélira  et  So- 
liman, mais  dangereux  encore,  awié- 
gèrent  régulièrement  Candie  en  1667. 
Quelques  galères  de  Malte  et  du  Pape 
furent  les  seuls  secours  fournis  aux 
Ténitiens  contre  une  inondation  de 
soixante  mille  Turcs,  dans  une  île  ré- 
putée le  boulevart  de  la  chrétienté. 
Mais  elle  avait  nn  digne  rempart  dans 
le  courage  et  la  valeur  du  noble  Mori- 
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sini,  généralissime  des  TélrilieD).  Il  j 
soutint  cinquante  assauts,  plus  de  qm- 
rante  combats  souterrains ,  et  éventa 
plus  de  cinq  cents  fois  les  mines  des 
ossiégeans.  En  vain  le  grand-vitir  Kith 
perli  tenta  de  corrompre  ce  grand 
homme,  en  lui  proposant  de  le  faire 
prince  de  Vabichie  et  de  Moldavie;  il 
fut  insensible  i  ces  oSna.  Louis  XIV 
donna  inotilement  ani  autres  [«inces 
l'ëiemple  de  secourir  Candie.  Sesga- 
1ères  et  ses  vaisstiaux,  noavdiemett 
construits  dans  le  pwt  de  Toukm,  j 
portèrent  sept  mille  hommes,  ohd- 
mandés  par  le  doc  de  Navaille,  secoon 
trop  faible  dans  un  à  grand  danger, 
parce  que  la  générosité  française  ne 
fut  imitée  de  personne  1  La  F^iiltede, 
simple  gentilhomme  français,  fitnae 
action  qui  n'avait  en  d'exemple  que 
dans  les  temps  de  la  chevalerie  ;  il  con- 
duisit, à  ses  dépens,  près  de  tnû  cent) 
gentilshommes  è  Candie,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche.  Si  qnelqne'actre  nitioo 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  i  peu  |Nris 
autant  que  la  France,  Candie  aurait  po 
être  délivrée;  mais  ces  faibtes secours 
ne  servirent  qu'è  retarder  sa  prise.  Le 
duc  de  Navaille,  voulant  signala  soa 
entrée  dans  la  ville  par  quelque  actioa 
d'édat,  fait  résoudre  une  sortie  qu'il 
exécute  avec  ses  troupes.  Les  commeD- 
cemens  de  cette  entreprise  sont  très 
brillans.  On  détruit  les  travaux  des  as- 
siégeans,  on  encloue  leurs  canons,  on 
force  leurs  lignes;  les  Turcs,  santris, 
vont  se  nof  er  dans  la  mer,  ou  se  réfu- 
gier dans  des  montagnes  peu  éloi- 
gnées. Les  Français  se  regardent  d^ 
comme  les  libérateurs  de  la  ville.  Mil- 
heureusement  leor  ardeur  excessive 
leur  dta  la  victoire.  Un  soldat,  étant 
entré,  avec  sa  mèche  allumée,  daosua 
magasin  à  poudre  souterrain,  pratiqué 
dessous  des  batteries,  y  met  le  feu 
par  mégarde.  Les  munitions,  emW- 
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sées  par  ce  ftaneste  «cddeot,  foot  san- 
ter  le  twsUori  avec  toates  les  troopeg 
qni  sont  deasns.  L'imagination  ardente 
des  Français  lenr  fait  croire  aasfitdt 
qoe  toQt  est  miné  sods  leurs  pieds;  ils 
prennent  l'épouvante  et  fuient  dans  un 
désordre  extrême.  Ce  découragement 
est  remarqaé  des  Turcs  qui  fondent 
anssitAt  sor  les  Chrétiens  et  en  font  nn 
hoh-ible  carnage.  Désespérant  de  sao' 
Ter  Candie,  le  duc  de  Navaille  se  rem- 
barqua avec  huit  mille  Français  en- 
voyés par  Ijouis  XIV  en  différens 
temps.  Abandonné  de  ses  alliés ,  Mo- 
n'sini  capitula  en  1669.  Le  grand-visir, 
plein  d'estime  pour  son  courage,  lui 
aceoria  tout  ce  qu'il  voulut.  Le  16  sep- 
tembre, les  Turcs  prirent  possession 
d'une  conquête  qui  leur  coûta  plus  de 
cent  mille  hommes.  Toos  les  habitans 
en  sortirent,  et  la  garnison  enleva 
l'artillerie.  Les  Turcs,  dans  ce  siège, 
se  montrèrent  supérieurs  aux  Chré- 
tiens, même  dans  l'art  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  en  Eu- 
rope forent  fondus  dans  leur  camp  ;  ils 
Brent,  pour  la  première  fois,  des 
lignes  parallèles  dans  leurs  tranchées, 
usage  que  nous  avons  pris  d'eux, 
mais  qu'Qs  tenaient  d'un  ingénieur  ita- 
lien. 

Blégt  de  Gwit  par  lea  UolUnrftiii,  en  166f . 

La  ville  de  Grave  (dit  M.  de  Quinc;), 
que  le  général  Rabenhaut  assiégeait 
depuis  la  Qn  du  mois  de  juillet  avec  des 
troupes  des États-Géoérauï  et  de"' 
lecteur  de  Brondebourfî,  était  défen- 
due par  M.  de  Chamilli,  lieutenant-gé- 
néral, officier  d'une  grande  réputation. 
Le  prince  de  Condé,  qui  connaissait  sa 
valeur,  et  que  cette  place  était  fournie 
abondamment  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire ponr  soutenir  au  long  siège , 
ne  s'inquiéta  pas  beaucoup  lorsqu'il 


apprit  que  les  ennemis  avaient  entre- 
pris d'en  faire  le  siège,  et  ne  sortit 
point  de  ses  postes  d'auprès  de  Charle- 
roy.  Le  général  Rabenhaut  fit  ses  ap- 
proches avec  assez  de  facilité  ;  mais ,  à 
mesure  qu'il  les  poussait  pins  avant,  il 
trouva  une  garnison  si  opini&tre ,  qu< 
par  les  fréquentes  sorties  qu'elle  fai- 
sait, on  aurait  eu  de  la  peine  i  dire  si 
c'était  lui  qui  attaquait  ou  qni  était  at- 
taqué, puisque  ce  général  ne  prenait 
pas  un  ponce  de  terrain,  que  les  assié- 
gés ne  le  reprissent  anssitAt  l'épée  à  la 
main.  Depuis  long-temps  on  n'avait  vu 
une  si  belle  et  si  longue  défense,  et  la 
fortune  secondant  la  valeur  de  M.  de 
Chamilli ,  il  ne  se  passa  presque  point 
d'occâsioji  où  il  ne  remportât  l'avanta- 
ge. Cela  &t  connaître  BU  général  Raben- 
haut qu'il  s'était  trompé,  lorsqu'il  s'était 
Qatlé  de  réduire  cette  place  avec  le  peu 
de  monde  qu'on  lui  avait  donné  ;  et, 
comme  il  voyait  que  ses  troupes  di- 
minuaient tous  les  jours ,  il  fut  obligé 
de  prendre  le  parti  de  se  fortifier  dans 
son  camp,  pour  se  mettre  à  couvert 
des  fréquentes  entreprises  de  M.  de 
Chamilli ,  qui  ne  se  contentait  pas  de 
l'attaquer  dans  ses  tranchées,  mais  jus- 
qu'au milieu  de  ses  troupes.  Il  prit  cette 
résolntioB  d'autant  plus  tAt,  qu'il  st^ 
vaitbieu  que  le  prince  d'Orange  atten- 
dait tons  les  jours  les  troupes  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  qui ,  ayant 
manqué  an  traité  fnt  par  le  roi ,  s'était 
lié  avec  ses  ennemis,  et  que  lorsqn'eU 
les  seraient  arrivées,  aussi  bien  que  les 
troupes  de  Brunswick ,  il  était  impos- 
sible que  le  roi  ne  fdt  obligé  d'nSaiblir 
l'Hrmée  du  prince  de  Condé  pour  ren- 
forcer .celle  de  M.  de  Turenne  qui  était 
très  faible  sur  le  Rhin,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  prince  d'Oange  serait  en 
état  de  lui  envoyer  un  renfort  de  trau- 
pes  pour  achever  cette  entreprise.  Ce- 
pendant M-  de  Chamilli ,  profitant  du 


PBpM  qu'on  ità  taiMét,  M  Ivmilkff  à 
ivtifler  les  eo^oilB  de  hi  place  qiù  en 
mient  beieie,  en  qaoi  i  fat  bien  se- 
Gondé  par  sagwmiwD.  Il  se  passa  pen- 
dant  ce  temps-là  phimiirs  aetiou  ptr- 
ttodièreB.  M-  de  GhamllU  numquaot 
A'argeal,  et  les  Ataget  faoUandais,  pour 
lacootribotioas,  étant  renfmnés  daM 
Qrare ,  ils  rentraient  an  pouvoir  des 
Atats-GénArau  après  la  prise  de  eetta 
jiÊta,  et  <^e«t  ce  qui  avait  déterminé 
les  aHiés  à  l'attacfaer  ptotAt  à  cette  coo- 
qutte  qa'à  toote  autre,  et  parée  qae  !a 
plupart  des  nnoitions  de  gnerre,  qu'on 
avait  retirées  des  places  bollMidaises 
qne  la  France  ayait  alwDdonnées,  7 
avaient  été  réanies.  Le  comte  d'Eu- 
des ,  qui  commandait  dans  Mastricfat , 
détacha  M.da  Helln,  colonel,  qui  trouva 
moyen  d'entrer  dans  Grave,  d'y  porter 
de  l'argent,  d'en  retirer  les  Mages ,  de 
passer  à  travers  les  ennemis,  et  de  les 
conduire  A  Mastrioht.  Tout  cela  fit  qte, 
lorsque  le  prioee  d'Orange  j  arriva, 
avec  l'armée  holtandaise,  après  la  levée 
du  siège  d'Ondenarde,  le  siège  n'était 
pas  pins  avancé  que  le  jour  qne  le  gé- 
néral Rabeahaat  y  avait  ouvert  la  tran- 
chée. Le  3fc  octolHn,  le  prince  d'Oange 
fat  joint  par  le  prince  Chaiiea  de  Lor- 
raine, par  le  Hbeingrwe  et  parle  prin- 
ce de  Waldek.  Ce  prince  se  prépmit 
i  poossw  vigoorensefflent  le  siège,  et 
H.  de  Cbamiiy  i  défendre  la  plan  avec 
lamftme  opiniAIreléet  la  méaientonr 
ift'û  tvait  déployées  pendant  quatre» 
vingt-treiie  Jmin,  toite  rainée  qa'dic 
ét^tpar  les  bombes,  lorsqo'il  reçut  des 
ordres  dn  roi  de  se  rendre,  poor  con- 
server la  vie  à  tant  'de  braves  gens  qni 
;  étaient,  et  qui  auraient  fin  inntil^ 
aent,  si  on  Iwr  eftt  permis  d'en  odd- 
ttfiner  ta  déTenfe. 


Wéfi  4«  FUUpAovi  par  k  prinv  *  Bifc 

wHn. 

En  1676,  le  prince  Frédéric  de  B^ 
Oourlacb,  général  de  l'année  desCar> 
cles,<fat  chargé  du  siège  de  Pliili|i>* 
bourg.  H.  Da  Fay,  gonvenew  de  li 
place,  prit  de  son  c4té  tontes  les  a»- 
sures  [Kwsibles  pour  une  loogie  d^ 
feoie  ;  il  fit  de  ai  coatinneOes  mliei 
sur  leurs  approches,  ^'ila  ne  fami 
en  état  d'ouvrir  la  tranchée  que  la  nsil 
du  2^  aa  25  de  juin.  Dès  le  liendemiiB 
matin ,  les  travailieus  forent  mis  m 
fuite,  et  les  travaux  eo  partie  conUéi 
par  les  assiégés.  Tant  qoa  le  siège  dqi, 
les  impériaux  ne  prirent  pas  on  poun 
de  terrain ,  qui  ne  leiu  fftt  dispirtf 
avec  la  dernière  opiniilreté,  rt  dial 
on  ne  les  chassât  le  moment  A'ifiit. 

Les  troupes  qui  attaqoaieitt  la  pisn 
grossissant  tous  les  jours  parcelieg  qai 
les  États  de  l'empire  et  les  owfëdérél 
y  wvoyaient  coatiDQellement,  et  kl 
batteries  nouvellea  qu'ils  avaient  Cûtei 
ayant  commencé  à  tirer  le  9  de  jaiUet, 
è  l'attaque  du  prince  Herman  de  Bade, 
et  le  17,  à  celle  du  comte  de  Weit- 
miiller,  elles  fireot  on  grand  effet.  Ce- 
lui-ci attaqua  un  petit  ouvrage  delà- 
ché,  qu'il  emporta  ;  mais  dès  le  leode- 
main,  il  fut  repria  par  les  assiégés,  le 
comte  de  WestmûUer  l'ayant  fait  alli- 
quer,  une  seconde  fois,  le  mtae  jour, 
Il  l'emporta  encore  ;  mais  le  déborde- 
ment du  fihia  étant  sorvem,  le  n» 
trajgnit  de  l'abandonner  presque  an»- 
sitôt.  Tant  d'attaques,  de  sorties  et  ds 
combats  ne  ponvaient  se  passer  sans  b 
perte  de  beaoconp  de  monda,  de  U 
part  des  assiégeans  ;  ils  y  perdirent, 
entre  aidres ,  le  prince  Pio ,  l'on  de 
leurs  ekatnai ,  qui  titt  tué  dans  U 
tranchée  te  29  juillet.  Le  même  jour, 
ilf  oommeocèKot  A  tuer  0au  mf 
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tien  qw  foodrajF^wt  la  plâe«  jpeodut 
le  reste duiiéga, 

ComiDe  OD  était  dus  les  plus  grao- 
daschalean  de  l'été,  l'eau  fut  bienUH 
retirée ,  et  le»  assiégeaus  travaillèreat 
avec  beaucoup  de  diligeitce  à  réparer 
le  déswdre  qoe  le  débordement  avait 
causé  dans  les  traDchéea.  Ib  avaBcè- 
cent tellemeat  leurs  travaux,  qoeM- Du 
F aj  fit  savoir  i  M  ■  de  Luxembourg  que 
s'il  D'était  »econni,  il  u'y  avait  pas 
iBoyeD  de  coosener  la  place;  mais, 
Gonuaa  il  n'eu  recevait  point  de  ré- 
ponse, il  vit  bien  que  sa  couservatioD 
roulait  plutftt  sur  lui  que  sur  le  secoun 
da  duc  de  Loxeodioarg.  11  contiuua  ses 
sorties,  dans  tesquellei  il  éprouvait 
lanlât  la  bonne  et  tantât  la  mauvaise 
CortoDe,  mats  qui  retardaient  toitiours 
lee  tFBTaox  des  AUemaods.  lin  jour, 
«yaot  bit  ua  détachaaeot  plus  fort 
qu'A  l'ordinaire ,  il  pouaea  ceux  qui 
aTtient  la  tête  de  la  traaehée ,  et  St 
plier  toat  ce  qii  était  devant  lui  ;  mais 
des  tronpes ,  étant  survenues  an  s»- 
coors  des  asaiégeans,  l'obligèrent  de  se 
retirer,  après  avoir  po'du  cinquante 
hommes,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
de  ne  plus  faire  que  de  petites  sorties, 
pour  conserver  son  monde. 

Cependant  le  Rbîn  déborda  encore 
ane  fois ,  et  incommoda  beaucoup  les 
assiégeeiDS  ;  mai»  les  eaux  s'étant  écou- 
lées comme  la  première  fois,  ils  réta* 
bUrent  les  travaux  qui  avaient  été  un 
peu  endommagés,  et  se  virent  en  état 
d'attaqoer  le  ckemin  couvert,  ce  qu'ils 
firent  le  %  août.  Utt  entreprireut  cette 
action  avec  de  gros  détacbemeos  qui 
marcbèrent  en  mâme  temps  sur  tout 
le  front  de  l'ouvrage  k  cornes.  Après 
one  lésistince  des  plce  vives  et  des 
pins  opiniAtres  de  la  part  des  assiégés, 
il  fat  emporté  du  cAté  de  l'attaque  du 
mtrqnis  de  Bade;  les  Allemands  y  0- 

leot  nue  perte  U  soowléraUe,  w  les 


capoiwa  des  régimeas  de  Sewbes,  da 
Staremberg,  de  Fio  et  de  Graoa,  qui 
douBëreotde  ce  càté-IÀ,  se  âouvèrent 
commaDdans.  Les  impériaux  7  eurent 
quiiue  cents  hommes  de  tués.  H.  Dn 
Fay  fît  le  lendemain ,  pour  le  repren- 
dre, une  teotative  qui  ne  lui  réosstt 
pas,  et  les  ennemis  s'y  logèrent  entiè- 
rement. 

M.  le  narôchal  de  Loxemboug, 
ayant  re«u  du  roi  l'ordre  de  marcher 
au  secours  de  la  (riacc,  fît,  pour  y  pai^ 
venir,  tous  les  effort»  qn'cm  pouvait  se 
promettre  d'un  ai  grand  général  ;  mais 
ayant  reconnu  l'impossibilité  de  forcer 
les  lignes  dn  prince  de  Bade,  il  repasse 
le  Rbin.  Alors  U.  le  doc  de  LcxTaina 
somma  de  nouveau  U.  Su  Fay  de  se 
rendre,  tout  espoir  d'être  secouru  s'^ 
tant  évanoui.  H  lui  fît  dire  qu'il  avait 
acquis  asse*  de  répntatioo .  en  défen- 
dant cette  place  avec  tant  de  valeur 
pendant  un  si  long  temps,  aSli  de  pon- 
vw  obtenir  une  l'apitulatiou  honora- 
ble, qu'il  n'aurait  point,  s'il  tardait  è  le 
fake.  Le  goavernev  fît  s^nse  que 
s'il  voulait  enrayer  qvelqu'uD ,  il  hii 
ferait  voir  que  par  l'état  de  sa  garaises 
et  des  fortifîcations  de  la  plitee,  U  ne 
pouvait  pas  accepter  1»  parti  qu'il  lui 
pn^osait,  san^  risquer  d«  perdre  l'et- 
time  qu'il  avait  eu  U  bouté  de  marqHr 
pour  loi.  Nonc^stanl  cette  réponse,  11 
se  voyait  coosuner  tous  les  jonrs  ;  et, 
quoique  sa  garnison  fût  de  bonne  TOr 
loaté,  et  te  corps  de  se  f\$ce  hea.  Il  Ud 
restait  si  peu  de  pendre,  qu'il  était 
obligé  de  faire  Urar  du  canon  raiifr< 
ment-  U  trouva  moyen  de  le  fske  sa- 
voir à  la  Cow,  par  un  honrae  qD'U  flt 
wttii;  aurqwM,  M.  deionvoie  lui  fit 
dire,  de  la  partdu  roi,  qu'il  était  si  i^ 
tisfait  de  la  longue  défoise  qn'U  w^t 
faite,  qu'il  pouvait  rendfe  la  place  km* 
qu'il  le  jugerait  à  propos;  cette  per- 
miaùoQ  ne  nleotit  prâtt  sa  tamaU  •( 
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son  coange.  Le  prince  de  Bide-Door- 
lach,  ayant  fait  attaquer  la  partie  do 
chemin  courert  dont  il  n'avait  pu  se 
rendre  maître,  il  le  défendit  arec  tant 
de  valenr,  que  les  enoemîB  ne  s'en  ri- 
rent les  maître»  qu'après  une  action 
très  Tive  et  très  longue,  et  qu'après  y 
BToir  eu  un  grand  nombre  de  soldats 
tués  et  blessés  :  parmi  ces  derniers 
était  le  doc  Frédéric  -  Auguste  de 
Bruoefick  -  Wolfembntel ,  qoi  com- 
mandait cette  attaqne,  oà  il  (ht  lui- 
même  dangereusement  blessé. 

SitAt  que-  les  ennemis  se  virent 
maîtres  de  tout  le  chemin  coavert ,  ib 
y  établirent  des  batteries  pour  battre 
en  brèche  la  demi-luDe  et  l'onvrage  k 
comes;  ils  attachèrent  i  la  demi-lone 
le  mineur  qu'ils  passèrent  au  moyen 
d'ane  galerie.  Mais  les  assiégés  la  brû- 
lèrent et  tuèrent  le  mineur  ;  en  sorte 
qu'ils  furent  obligés  de  faire  une  brèche 
à  cette  demi-loiie  avec  leur  batterie  ; 
elle  fat  asseï  grande  le  3  de  septemlve 
[1 676)  pour  l^ttaqner  après  avoir  fait  le 
passage  du  fossé.  Ilss'en  saiurentavec 
moins  de  résistance  qu'ils  n'avaient  es- 
péré; mais  i  peine  y  enrent-ilsétéone 
demi-heure,  que  M.  Du  Fay  les  en 
chassa,  après  avoir  tné  une  partie  des 
troupes  qui  la  gardaient  et  qui  travail- 
laient au  logement.  Les  troupes  qui 
firent  cette  action  se  retranchèrent  si 
bien  sur  la  brèche,  que,  les  Allemands 
étant  revenus  une  seconde  fois  pour 
l'attaqoM',  y  furent  repousses,  ce  qui 
contraignit  le  prince  de  Bade-Doorlaeh 
de  prendre  des  mesures  pour  attaquer 
en  même  temps  cette  demi^une  et  un 
des  demi-btstions  de  l'ouvrage  à  cor- 
nes; mais  M.  Du  Fay,  manquant  absolu- 
ment de  pondre,  et  ayant  reçu  des  or- 
dres do  roi  de  conserver  la  vie  au  reste 
d'une  garnison  qui  avait  donné  tant  de 
marques  de  valeur  pendant  lo  cours 
d'an  H  long  siégen  fit  battre  la  chamade 


le  8,  au  gnod  étonnement  des  airifi- 
geans ,  qui  n'ayant  pu ,  depuis  tnrii 
mois  de  siège  se  rendre  encore  mitres 
de  la  demi-lune,  eurent  de  la  pdne  i 
concevoir  ce  qui  pouvait  obliger  dei 
gens,  qui  venaient  de  donner  tant  de 
marques  de  valeur  et  d'opiniifreté,  t 
se  rendre  si  vite. 

Le  (Hince  de  Bade-Douriadi  accords 
èM.  Du  Fay  les  conditions  les  plus  ho* 
nordries  qu'il  demanda ,  et  quoique  la 
retraite  de  H.  de  Luiemboûrg  et  la 
ordres  du  roi  fissent  asseï  conniltre 
tui  assiégés  qu'on  ne  songetùt  {du  i 
les  secourir,  M.  Du  Fay  ne  laissa  pas 
d'obtenir  qu'on  mit  k  la  tète  de  la  ca- 
pitulation, qui  fat  signée  le  9  septent- 
bre,  qu'il  ne  sortiraitde  la  place  qae  le 
17,  si  avant  ce  tempe-li,  elle  n'était  s^ 
courue  par  nne  armée  royale  qui  y  Ht 
entrer  mille  ou  huit  cents  bommes  ta 
moins.  Il  en  sortit,  le  jour  marqaé, 
tambour  battant,  m&die  allumée,  en- 
seignes déployées,  sa  cavalerie  l'épéei 
la  main,  avec  huit  pièces  de  canoa,  on 
mortier  et  quatre  bateaux  de  cuivre  ;  il 
fut  conduit  à  Hagueniu. 

SUge  de  Uutricht  par  le  princa  d'Onogc, 
en  ins. 

Le  prince  d'Orange  (dit  H.  de  Qnio- 
cy  ] ,  était  occupé  pendant  le  siège 
d'Aire  è  l'attaque  de  Hastricht;  t'ir- 
mée  avec  laquelle  il  tenta  cette  entre- 
prise était  composée  des  troupes  de 
Hollande  d'Espagne,  de  Brunswick  et 
d'Osnabruck ,  de  trois  régimeos  An- 
glais et  dé  quelques  régimens  de  l'Em- 
pereur et  de  Brandoboiffg  :  eUe  se  trou- 
vait plos  forte  et  plus  nombreuse  qu'elle 
n'avait  encore  été  depuis  le  CMDmen- 
cement  de  la  guerre  ;  mais  l'entr^ise 
était  difficile,  non-seulement  k  cai»e 
des  fortifications  qui  étaient  eicel- 
tente»,  mois  encore  tm  égard  k  une 
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forte  gamison  de  <piatre  mîllfl  dnq 
cents  boranieB  d'infanterie,  savoir,  nn 
bataillon  de  Hcardie,  trois  de  Pié- 
mont, deux  de  BooiiioDnais,  nn  de 
JoDsac  et  UQ  de  Vierset ,  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  et  on  de  dragons. 
H.  de  Caivo ,  maréchal  de  camp,  olH- 
der  de  répotation  et  de  beaucoup  de 
T^enr,  y  conunandait  en  l'absence  du 
maréchal  ^Bstnules,  que  le  roi  avait 
«ivoyé  plénipotentiaire  è  Nimègae. 
H.  de  Colvo,  qui  avait  toute  sa  vie  servi 
dans  la  cavalerie,  et  n'était  pas  par 
conséquent  fort  entende  dans  la  dé- 
fense des  i^aces,  en  fit  l'aveu  au  offi- 
ciers qui  étaient  sons  ses  cffdres ,  et 
leur  ordonna  de  prendre  les  mesures 
qu'ils  trooTwaieDt  les  plus  convenables 
pour  faire  une  belle  défense ,  ajoutant 
qu'il  déférerait  viriootiers  k  tous  les  avis 
et  aux  propositions  qu'ils  lui  feraient 
pour  le  bien  du  service,  et  qu'il  en  or- 
donnfvait  l'exécution ,  hors  celle  de  se 
rendre,  k  quoi  il  ne  consentirait  jamais, 
et  qu'il  périrait  plutôt  sur  la  brèche. 

Le  prince  d'Orange  ayant  déter^ 
miné  le  temps  pour  faire  investir  Mas- 
trieht,  laissa  i  Nivelle  une  partie  de 
son  armée,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Villabermosa,  pour  observer 
les  mouvemensdn  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  était  pour  lors  campé  a  Que- 
Train ,  et  se  mit  en  marche  avec  le 
reste,  qui  montait  à  quarante  mille 
hommes.  Il  investit  la  place  le  7  juillet, 
il  fit  travailler  aux  lignes  de  circonval- 
lalkM  qui  était  d'une  longue  étendue, 
b  place  étant  d'une  grande  capacité, 
et  donna  tous  ses  soins  pour  faire  ar- 
river dans  BOQ  camp  toute  l'artillerie 
et  les  masitions  nécessaires  pour  une 
si  grande  eolreivise  ;  en  sorte  qu'il  fut 
en  état  d'y  faire  ouvrir  la  tranchée  le 
18.  Il  &t  d'abord  la  principale  attaqae 
do  cAté  de  la  porte  de  Boislednc  ;  mais 
j  ayant  bit  qaelqaes  travaux,  il  trouva 


k  {ffopos  de  la  changer  et  de  la  pousser 
vers  un  bastion  détaché  qui  s'appelait 
Dauphin.  Les  travaox  qu'il  fit  faire 
avançaient  fort  lentement  par  les  fré- 
quentes sorties  que  faisait  faire  M.  de 
Calvo  ;  de  sorte  qu'à  chaque  pas  que 
faisaient  ses  troupes,  elles  étaient  obli- 
gées de  livrer  autant  de  combats  ;  ce 
qui  forçait  le  prince  d'Orange  d'être 
presque  toujours  dans  les  tranchées 
pour  animer  ses  troupes  parsa  présence. 
Les  assiégés,  pour  disputer  davan- 
tage le  terrain,  travailléreat  è  un  re- 
tranchement dans  le  bastion  Dauphin, 
pendant  que  les  assiégeans  s'en  étant 
i  la  fin  approchés,  se  disposaient  à  l'at- 
taquer, après  que  le  prince  d'Orange 
en  eut  fait  la  disposition.  Cette  action 
se  fit  en  sa  présence  au  signal  con- 
venu ;  les  assiégés  se  précautiounèrent 
de  leur  cdté  pour  se  défendre;  les 
troupes  commandées  des  ossiégeang 
y  marchèrent  avec  tant  de  valeur, 
qu'après  un  long  combat  elles  chaH- 
sèrent  les  Français  de  l'angle  flanqué 
du  bastion ,  et  travaillèrent  en  même 
temps  à  s'y  loger.  Les  assiégés  se  re- 
tirèrent derrière  leur  retranchement , 
d'où  ils  faisaient  un  grand  feu;  mais 
M.  de  Calvo,  qui  était  dans  le  dehors, 
fit  marcher  nn  détachement  de  gens 
frais,  qui  attaquèrent  avec  tant  de 
courage,  qn'ils  les  chassèrent  après 
une  longue  résistance.  Le  prince  d'O- 
range, qui  était  présent ,  ne  voulant 
pas  donner  aux  assiégés  le  temps  de 
s'y  forUâer,  à  quoi  ils  travaillaient  avec 
beaucoup  de  diligence,  y  fit  marcher 
des  troupes  d'élite;  l'on  combattit  de 
part  et  d'aub«  avec  beaucoup  de  va-^ 
leur;  mais  les  Français,  obligés  de  cé- 
der enfin  à  la  multitude,  se  retirèrent 
une  seconde  fois;  M.  de  Calvo  y  envoya 
encore  nn  nouveau  détachement ,  qui , 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit,  ne  put 
empteber  les  ennemis  d'eu  demeurer 
^1 
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les  maître*;  et  loa/be»  cet  flctiooa  Allè- 
rent par  nne  miae  que  H.  de  Calvo  fit 
jouer,  qui  enleva  beaucoup  de  mcsde 
aai  ennMiis.  Le  prioce  d'Orange,  ^e 
la  grande  fterte  qa'ti  avait  faite  dans 
cesactioQs,  n'avait  pas  rebaté,  voyait 
que  la  ponte  dH  bastion  était  teUeraent 
minée  qve  ses  troopes  ne  ponvnent 
plas  s'y  loger,  fit  paoBeer  le  traitil  ma 
la  droite  pour  attaqaer  l'angle  de  l'é- 
pante;  les  Français  firent  aae  Irwerae 
dans  ce  ifù  lenr  restait  de  batioD ,  et 
celaenpIeiB  jonretavecnBfldffigeBce 
incioyable  ;  ils  se  tinrent  nv  leurs  gar- 
des pendant  la  noit;  mais  le  Batiadu 
1"  aoât ,  le  prince  d'Orange  les  ayant 
fait  attaqaer,  les  assiégés  se  trooTèrettt 
à  moitié  eodomis,  et  avant  qa'th  eai> 
tient  le  temps  de  prendre  les  armes,  il 
y  en  eut  one  granfle  partie  de  toéa,  le 
reste  fatt^assé.  M.  de  Calvo,  an  déses- 
poir de  la  i>erte  de  ce  bastion ,  promit 
une  demi-pistole  À  chaqœ  wAM  qoî 
en  chasserait  les  ennerais;  il  s'en  pré- 
senta quatre  cents,  et  ayant  mis  de 
bons  officiers  k  leur  tète ,  ils  marchè- 
rent aux  ennemis  avec  beancoop  de 
valeur  ;  mais  ayant  été  reç»  avec  au- 
tant de  conrage,  la  plupart  forent  tail- 
lés en  'piéces ,  ce  qui  détermina  H.  de. 
Calvo  i  faire  jouer  une  seconde  mioe: 
qui  emporta  en  i'air  la  plupart  de  ceux! 
qui  étaient  de^us.  Il  fut  question,; 
après  cette  dernière  action ,  de  se! 
rentke  mdtre  du  dernier  bastion. { 
Tontes  les  troupes  étaient  n  intimi-j 
dées  et  si  rebatées,  qu'on  fat  obligéi 
de  donner  beaucoup  d'eau-de-vie  Sj 
celles  qu'on  commanda  ;  elles  attaqaè-< 
rent  1^  assiégés  avec  tant  de  furie,! 
({ue  les  Français  se  culbutèrent  lesnns 
sur  les  antres,  et  il  ne  fut  pas  possiUe. 
il  M.  de  Calvo  de  les  faire  retourner  au| 
(■ombat  ;  il  fit  jouer  nne  troisième  mine; 
qui  Rclieva  de  faire  sauter  le  baslidn  eti 
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de  mjnei  craindre,  les  emenia  y  nak- 
tèrent  et  se  retrMidMrwtdMU  les  ni- 
nes ,  et  le  prince  d'Ora«gt  y  fit  étiAHr 
du  ean<«  ^  battit  le  ooiq»  de4a  piMfc 

Bepms  la  fme  de  ce  hasliOB,  doAt 
on  •  donné  le  détaiU  case  de  la  tm- 
gnlanté  de  sa  déCanatt,  les  owlégiB  dé- 
fendirent  pareillement  pied  i  pied  tes 
«utres  ouvrages  «t  vnc  la  mtme  V»- 
teor,  de  flacon  qu'il  y  «oit  iU  aenai- 
nes  que  le  siège  darMk ,  et  ^e  les  «^ 
iwRHs  u'étirimt  point  «oeoft  naïf  ttts 
de  la  coalteaearpe,  loM^ue  le  pataee 
d'Orange  «pfrit  que  le  «karécfaal  d'Hi- 
Aières,  apris  la  pitse  d'Aires  avait  ek- 
vayé  la  plupart  de  ses  liwipM  au  -Ma- 
réchal de  Schonberg:,  ^uraitretta 
ordre  de  marclnr  «n  seaawra  de  ta 
plaoe  ;  cela  le  porta  -à  faa«  dea  effsrii 
BUfiffenns  poB  sVn  Tendre  mdlK 
avant  sm  arrivée.  H  St  «Maquer  ie 
0'aoât  le  ehenria  couvert  de  J'onvrage 
Acorne8«td'anede«-4aBê.AprèB«K 
très  tongne  rénstancA,  «le  f«a  >s^élait 
mis  4  4a  poudre  et  mtt  grenades  dts 
assiégés,  à  la  gaïKdie  de  4'«tteqae  des 
ennemis,  oe  désbrAre  M  <enBe  qu'is 
l'emporterait  de  ce  Gtté4A ,  non  aam 
«ne  grande  perte;  maii'dn  eété  de'to 
drmte  ils  ne  pareiit«*fw  rendre  mi- 
gres que  le  13 ,  qu'ilsIWwprtww*  ne 
seconde  fois. 

Ils  furent  occupés  ab  passage  dB 
fossé  et  i  faire  brâClie  à  l'ttivnge  il 
cornes,  jusqu'au  te^bnltièmi  joir 
«ro'ilB  l'attaqrtfent;  1—te  IjlMltfacfc  tf- 
fevts  qu'ils  flssentyour  -i'wnfài^er,  tk 
forent  >i  iPÏgouuwehitfM  TtHiwjll, 
€t  les  mines  cn-cnleièHM«a «i  ^jMMl 
nombve,  qubprèswncMIbdtlifMtlMPe 
de  pvrt«t  d'aotr»,  tentiKcilÉWBiabmfc 
'se  rethérent  en  t 
fravaui. 

GepenOatit  le  priaoe  d'Q 
(ifaant  quelle  maréobal  <de  i 


cet  oanage  i  cornes  an  dernier  effort, 
dans  l'e^>érance  ^e  H.  de  Caivo  se 
rendrait,  ai  cet  .ouvrage  était  pris, 
d'autant  plus  ija'il  y  avait  one  giiuide 
brècbe  an  corpa  de  U  place.  U  fit  pour 
cet  e^t  un  détachement  de  la  plus 
grande  partie  des  officiers  d'infanterie 
de  son  armée,  dont  il  forma  nn  corps, 
qu'il  envoya  i  l'attaque  le  26  août  en 
plein  midi.  Ces  officiers  allèrent  i  l'as- 
aant  avec  iieavconp  de  fierté  et  de  va- 
lew  ;  inais  ils  tronvérent  une  si  grande 
résistance  de  la  part  des  troupes  qui 
gardaient  cet  ouvrage,  qu'après  avur 
fait  une  perte  irréparable  pour  lev  ar- 
mée, ils  furent  contraiuts  de  se  retirer. 
Le  marécbal  de  Scbombeix  ayant 
jcecu  les  4T0ty>es  que  le  marédial  d'Hu- 
mières  lu  avait  envoyées,  se  nùt  aus- 
aitAt  en  mouvement  pour  combattre  le 
j)riace  d'Orange  ou  jtonr  l'obliger  à  le- 
ver le  siège.  Il  fit  joardier  une  lieue 
devant  loi  M.de  Montât  avec  bnit  mille 
hommes,  dont  étaient  tous  les  grensh 
diers  de  L'armée;  il  aoîvit  ce  cwpa, 
marcba  sur  huit  colonnes,  ses  bagages 
.dans  le  milieu  ;  il  arriva  dans  cet  ordre 
à  une  liene  de  Tongres,  où  il  Qt  tinr 
trenterdeux  pièjces  de  canon  pour 
avertir  U.  de  Galvo  qu'il  marchait 
i  son  aeconrs. 

Le  prinj»  d'Qraqge,  instroit  de  la 
marche,  et  voywt  que  les  derniers 
effbrts  qn'il^avait.fait^  loi  avaient  été 
.inutiles,  aasembla  qo  conseil  degoerre 
.dans  lequel  il  fbt  anâté  de  lever  le 
siège.  Il  donna  aossitdtdea  ordres  pour 
conduire  la  grosse  artillerie,  les  moni- 
UoBB,  les  malades  et  les  blessés  sur  le 
bord  de  la  Ueose,  où  Us  furent  em- 
barqués. Il  rdevB  tontes  les  gardes  et 
aeretin  ensuite  avec  beaucoup  d'ordre, 

fiUgc  A»  BarcdoDC  p«  le  mtrécliil  Benridi 
CD  1713. 

>i«.ville  dft  BarwIiHie  a  été  assiégée 
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nombre  de  fois  et  toujours  défendigip 
avec  éclat.  KHe  iat  |«ae  Je  41  sc^ptapr 
bre  1714  |iar  les  Franva»,  «oqb  le*  «w 
du  maréchal  de  Benàck,  iqn^ 
onze  mois  de  blocus  et  soixante-uo 
jours  de  tranchée  ouverte.  La  dernière 
attaque  dura  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu'à  ouïe,  que  les  assiégés  se 
retirèrent  dans  la  nouvelle  ville ,  q(d 
D'est  séparée  de  l'antre  que  par  Une 
simple  muraille.  Us  se  rendirent  enfin 
à  discrétion ,  lur  la  {uromesae  que  leur 
fit  le  mvéchal ,  de  conserver  ien  Tîe 
et  de  sauver  la  vSIe  du  pillage,  moyen- 
nant  une  somme  d'argent  dont  on  coit- 
viendrait.  Le  siège  avait  été  poussé 
avec  Tiguonr  et  soutenu  avec  opiaiè 
treté.  Les  femmes ,  Jes  piMaes,  les  «frr 
ligîeox,  tout  avait  ^é  soldat  Qd 
compta  parmi  les  morts  iidns  de  cinq 
cent  quarante  ecdéaiastiqnea  séonlien 
et  réguliers,  qui  avaient  {voBvé,.pv 
nulle  exploits,  que  quelquefois  tau 
le  Eroc  il  ae  trouve  .nn  grand  comage. 


Slise  ei  blocu  de  Gtaa  par  lei  AutiicUepi 
et  lei  AngUli,  en  1800. 

La  défense  de  Gênes ,  en  IMO,  par 
l'aile  droite  de  l'armée  d'itaUe,  sous  le 
commandement  du  général  en  chef 
Hasséna,  qui  s'était  Ini-mfime.  enfermé 
dans  la.ptace,  est  l'une  des  plus  obali- 
oées  et  des  plus  brillantes  que  uoas  of- 
fre le  tableau  de  l'histoire  modetne. 
Ellea  duré  deiMiis  leSganoinal  an  Ym 
(6  avril  1800)  jusqu'au  Sprairial,  e'aat- 
à-dire  soixante  jours,  daw  le  déoHi- 
ment  le  plus  absolu  et  les  pins  horri- 
bles privations.  Le  journal  de  cette  dé- 
fense ayant  été  rédigé  et.poUié  Hps 
les  auspices  du  général  en  «hef,  p«r«« 
officier  distingué  de  cette  armée,  qui  avmit 
lui-même  coopéré  à  toaUs  les  opératitmt, 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'en  rien 
retrancher.  Ce  journal  doit  être  lu  en 
son  entier  et  médité  par  tons  le^  nili- 
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taires  appelés  à  défendre  les  places , 
coflime  nne  source  d'instroctioDs  pré- 
denses  ,  et  comme  an  modèle  admi- 
ntde  de  constance  et  d'intrépidité  [1]. 


CHAPITKE  n. 

que  dolTent  (Un ,  ntote  en 
lempi  de  pali,  dèi  leoT  trtiyét  dan»  une 
place,  iMCOmmaDdanBetlet  officiera  du  g^ale 
ainiiaeli  cette  place  eit  conBée.  —  Dca  pro- 
prléM  de  catia  idace  leUUnnwBt  à  l'en- 
Mmble  de  la  fronlièft.  —  Du  lile.  —  De  lu 
ronae  dei  ouvrait!  el  de  leun  npporti  »$- 
peclib.  —  Dea  Utlmem  militaires. 

Après  avoir  montré  ce  que  la  conser- 
Tition  des  forteresses  exige  du  conrage 
"de  leurs  défenseors,  nous  examinerons 
ce  qu'elle  réclame  de  leurs  talens. 

Labravonreétantsupposée  la  même 
enlie  l'assiégeant  et  l'assiégé,  il  est 
érident  que  celui-ci  sera  forcé  de  cé- 
da à  l'autre,  s'il  n'existe  pas  poiu  lui 
un  art  qui  le  dirige  dans  le  choix  de 
ses  positions,  qui  lui  apprenne  à  se 
convrir ,  à  former  autour  de  lui  une 
enceinte  dont  toutes  les  parties  se  sou- 
tiennent motnellement ,  à  employer 
enfin  de  la  manière  la  pins  evantagense 
les  armes  qui  sontà  sa  disposition. 

L'intention  de  Sa  llajesté  n'a  point 
été  qoe  cet  écrit,  composé  par  ses  or- 
dres, fût  un  traité  de  cet  art,  pnjs- 
qa'eHe  est  informée  qu'il  existe  sur  ce 
sujet  d'excellens  ouvrages  consacrés 
apécialemwt  à  l'instruction  des  élèves 
àa  corps  dn  génie;  mais  elle  a  voula 

(1)  Lejonnial  da  iMge  de  G^nn,  rappelé  par 
Carnol,  a  tU  rédigé  par  le  lleotenant-général 
Imtod  ThUbanlt,  ran  dea  cfBcler*  d'élal-major 
géDénl  iM  plna  dktiiigaéi  de  l'Europe.  Ce  do- 
cmneDt ,  que  CariMt  recnnmiDde  à  la  médlla- 
UoD  de  loni  lei  millltirea  ippeléi  i  àékoûn 
lei  plaeei,  e*l  devena  bien  rare  :  ooui  lai 
cepCDdant  nou  le  procurer,  et  nom  noa 
roDï  an  devoir  de  le  mettre  mus  lei  y«ui  de 
DOfleciun.  (JV.  (IhIW.) 


qu'on  y  rappelât  les  principes  essen- 
tiels à  une  belle  défense,  et  qu'on  re- 
mit sons  les  yeux  des  militaires  ph- 
sienrs  points  trop  négligés  jusp'i  ce 
jour ,  quoiqu'ils  soient  les  pins  déctsib 
pour  leur  propre  gloire  et  pour  li  id- 
reté  de  l'État.  Je  n'insisterai  donc  p« 
surcespDinlsprtndpr.ui,etjepasieni 
rapidement  sur  les  aiitres. 

La  première  chose  qu'ait  à  faire  m 
commandant  ou  un  ofBcier  da  génie 
qui  arrive  dans  une  place,  est  de  l'étu- 
dier à  fond  pour  en  connaître  les  rap- 
ports, l'ensemble  et  les  détails. 

Il  doit  s'appliquer  k  connaître  m 
commani(»tions  soit  par  ean,  soitpn 
terre,  avec  les  places  voisines,  amies 
et  ennemies,  pour  donner  la  main  «a 
premières  et  contrarier  les  opéndou 
appuyées  par  les  secondes,  pom  Mr 
de  petites  divenions,  harceler  par  m 
détachemens  l'ennemi,  intercepter  ses 
convois,  lever  des  contribntioDS  dsi» 
son  pays,  surprendre  quelques-nnade 
ses  quartiers  on  postes  mal  gsriéi 
Noos  ne  raterons  pas  ce  qui  s  fté 
établi  au  sujet  de  l'utilité  des  plicts 
fortes  en  général  dans  le  chapi&e  n 
de  la  première  partie  ;  il  suffira  de  dire 
ici  qu'on  doit  appliquer  ces  prindpei 
généraux  h  la  place  qu'on  veut  eianà- 
ner,  afin  de  connaître  les  propriélà 
qui  lui  sont  propres,  relativement  i 
l'ensemble  de  la  frontière. 

Il  faut  ensuite  discuter  avec  la  pliQ 
grande  attention  tout  ce  qui  tient  as 
site  de  ta  place  et  aux  ajMsdens  da  t^- 
rain  qui  l'environne. 

«Dans  une  longue  paix ,  dit  H.  de 
Il  Vauban,  les  gouverneurs  et  les  fno- 
u  cipanx  officiers  des  places  fortes  os- 
a  blient  que  leurs  villes  peuvent  Aire 
Il  assiégées,  et  ils  en  négligent  les  eD- 
Il  virons. 

•  Le  gouverneur  ne  dwt  jamais  rien 
«sooOrirsons  la  portée  de  MieaiHii, 
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«qui  paJSBfl  loi  dérober  la  vue  des  en- 

■  ueniis;  il  ne  doity  laisser  ancuD  fossé 

■  sec  A  remplir,  ancan  buissoD  à  con- 
»per,  aacBne  éminence,  s'il  est  possi- 
»  bte,  sans  la  faire  raser  et  aplanir. 

»  II  doit  tous  les  jourB  s'attaquer  loi  - 
»  mâme  en  secret,  et  chercher  autant 
a  de  différentes  défenses  qu'il  invente 
»de  nouvelles  attaques.  » 

Il  fant  donc  examiner  si  la  place 
n'est  point  d<»ninée  par  quelques  hau- 
teurs i  la  pOTtée  du  canon.  C'est  leur 
défaut  ordinaire;  car  le  besoin  d'eau 
ayant  déterminé  à  les  bâtir  presque 
toates  sur  des  rivières ,  il  arrive  com- 
monément  que,  soit  d'un  cdté  soit  d'un 
autre,  et  souvent  de  plusieurs  tétés  à 
la  fois,  la  place  se  trouve  commandée, 
ou  do  moins  dans  quelques  parties 
de  sa  fwtificatjoo.  On  remédie  à  cela 
jusqu'à  un  certain  point  par  l'art  d'éta- 
blir le  relief  par  rapport  au  terrain, 
c'est-à-dire,  de  diriger  les  branches  et 
les  terre-pleins  des  ouvrat^es,  de  ma- 
nière que  l'intérieur  ne  puisse  en  être 
va  du  dehors,  malgré  l'élévation  du  ter- 
rain extérieur.  Cet  art  est  con  nudans  les 
écoles  sous  le  nom  de  déBlement;  il  ap- 
partient à  une  théorie  dont  on  occupe 
q>éGialement  les  élèves  du  corps  du  gé- 
nie. Maiscommece  défilement  a  été  gé- 
nératement  assez  mal  observé  dans  les 
■ncîeiuies  places,  il  faut  que  les  officiers 
du  génie,  emj^jés  dans  ces  places, 
s'occupent  à  y  remédier,  autant  qu^ 
possible  par  des  monvemens  de  terre 
dans  l'intérienr,  ordinairement  peu 
djapendieox,  lorsque  ces  haateiirg  sont 
médiocres;  mais  si  elles  sont  considé- 
rablei,  cela  sera  plus  difficile;  voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  M.  de  Vauban  : 

«  Les  cavaliers  et  les  grosses  traver- 
>  ses  sont  nécessaires  à  plusieurs  pla- 
»  ces;  les  traverses  pour  parer  aux  en- 
»  fllades  de  quelques  parties  comman- 
ndées,  et  les  c«Y«liCTB,  pour  faire  le 


oméme  effet,  et  commander  à  quel- 
»ques  parties  du  dehors  où  l'élévation 
du  rempart  ne  peut  découvrir;  mais 
il  ne  faut  point  les  mettre  dans  les 
bastions,  s'ils  ne  sont  revêtus  et  ob- 
usolnment  séparés  de  leur  terre- 
plein. 

u  Les  commaodemeus  nuisibles  aux 
»  places,  sont  ceox  qui  se  trouvent  dans 
»  l'étendue  de  la  portée  du  canon;  plus 
Mils  sont  près,  plus  ils  sontdang»eu\. 
»  Quand  on  peut  les  raser,  c'est  tou- 
ujoursle  mieux,  sinon  il  faut  les  o<x-u- 
»  per  par  quelques  ouvrages,  on  s'en 
u  éloigner,  en  sorte  que  toutes  les  vues 
»  d'enfilade  qu'ils  pourraient  avoir  sur 
u  la  fortification ,  leur  soient  bouchées 
»  par  des  traverses  À  l'épreuve,  placées 
nà  propos,  et  capables  d'en  rompre 
«l'effet.  » 

Les  commandemens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  un  grand  désavan- 
tage; mais  ce  désavantage  est  ordinai- 
rement racheté  par  d'outrés  drcons- 
tances  favorables  que  M.  de  Vauban  a 
détaillées  avec  soin.  Son  grand  art 
dans  la  construt^ion  des  places  était, 
comme  l'on  sait,  de  profiter  habile- 
ment de  ces  drconstances  on  accidena 
du  terrain  ;  il  sera  donc  très  utile  de 
méditer  ce  qu'il  dit  sur  ce  point  essen* 
tiel,  le  voici  : 

«  11  n'y  a  point  de  place  qui  n'ait 
u  quelque  propriété  particulière  qui 
»  peut  lui  être  avantageuse,  quand  oo 
Bsait  la  découvrir  et  en  profiter. 
sPar  exemple,  s'il  y  en  avait  une 
»  coupée  en  deux  par  une  rivière , 
a  chose  assez  commune,  c'est  une  pro- 
apriété  dont  on  peut  tirer  plusieurs 
s  avaiiUi^c^. 

»  1°  Si  l'ennemi  attaque  par  un  drs 
Bcétés  des  entrée  ou  sortie  de  CtilU; 
«rivière,  et  qu'il  n'occupe  pas  l'autre  : 
ade  là  même  on  pourra  se  prolonger 
»  sur  celui  qui  ne  sera  point  attaque , 
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»  prendre  des  revers  sur  les  traacbéeg. 
»  2°  S'il  attaqae  par  les  deox  cdtés 
»de  la  rivière  à  la  fois,  ses  Httaqaes 
vétaotdivisées.ilaiira  de  la  peine  à 
sles  soDtenir,  et  il  sera  cAtigë  de 
vmoDter  beaueoap  plus  fort;  sÎDon  il 
«sera  eiposé  à  être  battu  à  l'une  on  k 
«l'autredesee  attaqnei  par  les  sorties, 

■  à  cftose  de  la  difficulté  des  commutii* 
a  cations  interrompses  par  le  canal  de 
»  cette  rivifere. 

vS'S'D  y  a  des  l'etenaea  d'eau  on 
»des  éckises  à  l'entrée  de  cette  place, 

■  en  arrêtant  les  eaux  on  pourra  inon- 
»der  qkielqnes  parties  des  environs, 
«comme  à  Ondenarde,  Tourbay,  Con- 
9  dé,  Henin,  Douay,  Valenciennes  et 
a  placeurs  antres  qni  ont  ces  avan- 
»  tag«s,  an  moyen  desquels',  grande 
«partie  de  leur  circuit  devenant  inac* 
a  cessiMe ,  c'est  un  avantage  considé- 
nt^e;  et  si  on  peut  ménager  des 
stourans  dans  les  fossés,  ce  sera  en- 
vcore  an  nouvel  obstade  qu'an  op- 
sposénfc  l'ennemi. 

B  *."  fit  la  place  est  environnée  de 
vmanris  qni  n'en  permettent  les  ap- 
>  pnx^es  que  par  des  chaussées^  c'est 
>Qn  graMl  avantage,  en  ce  que  les 
«  tranchées  en  son  t  tonjonrs  mauvaises, 
»88}ettefiaui  écharpes  etaux enfilades 
adu  caooD  de  la  place,  ce  qui  rend  leur 
amarehe  fort  lente  et  trèsmenrtriërc. 
n  et  donne  moyen  à  la  place  de  pouvoir 
«défendre  son  chemin  couvert  de  pied 
«ferme,  comme  anssi  le  loisir  de  pré- 
a  parer  les  retranchemebs  des  autres 
»  parties. 

»5*  Si  une  partie  du  circuit  de  la 
a  {dace  est  située  sur  des  rochers  es- 
»  carpes,  et  à  l'abri  de  l'escalade ,  c'est 
a  autant  de  pièces  inaccessibles  ;  et  par 
a  conséquent  un  avantage,  en  ce  que 
»  cette  partie  n'a  pas  besoin  de  grands 
a  soins,  ni  de  beaucoup  de  troupes 
a  pour  sa  sùrelé. 


a  8>  S'il  y  a  de  gruda  dfriwn  h  la 
a  place ,  comme  des  ouvrages  i  cornes 
»  ou  à  couronne,  qaelque  pièce  Aquivs- 
»  lente  de  plus  qoe  les  choses  erdtn»- 
ures;  où  cda  se  trouvna,  ce  sera 
a  alitant  de  moyeCB  d'en  pooroir  re- 
»  doDbler  Ik  défense.  On  de  la  prolonger 
D  considérablement ,  parce  que  l'on 
a  peut  opinifltrer  la  résifltlilice  de  ces 
a  pièces ,  sans  crdute  que  i&  éHea  sont 
a  emportées  de  vive  Ibree ,  cela  poisse 
»  exposer  le  c<Hiis  de  la  plaoe  è  qn^qlK 
a  événement  fiftcheoi. 

a  7°  S'il  y  a  des  demf-Innei  doublée, 
a  dont  les  intérieurs  soitat  rerètu, 
»  c'est  un  moyen  sAr  de  prolonge  li 
a  défense  de  la  grande,  et  dé  faire  va- 
a  loir  tons  les  antres  petits  rebancha- 
»  mens  qo'on  y  vendra  Mre ,  sans 
a  crainte  qne  leur  prise  pnirae  être  sdI- 
a  vie  d'un  succès  qui  mette  la  place  en 
u  danger. 

a  8°  S'il  y  a  des  (nèces  collatérales 
a  qui  aient  des  vues  ou  qoelqdes  croi- 
a  sées  sur  tes  fronts  attaqtiés,  ce  sers 
a  encore  un  os  à  ronger  pont-  l'etiDe- 
B  mt,  auquel  elles  catiseront  da  retard 
a  pour  se  parer  de  leur  effet,  si  on  nit 
>  en  foire  un  emptoi  cdnrenaUé. 

a  9"  S'il  y  a  quelques  âmca  dans  k 
a  front  attaqué ,  dont  l'eiqMMé  direct 
a  be  puisse  être  occupé  p^  les  batt»- 
t  ries  ennemies,  ce  Sanc  sKia  Grés  flt- 
0  neste  à  l'ennemi,  paroe  qoe  pooraot 
a  faire  usage  de  son  canon  et  de  n 
a  mousqoeteriedans  le  teittps  d'onas- 
*  saut,  il  pourra  lui  Mie  Biàni|tKr 
»  son  coup ,  et  lui  caâser  Se  gtiBdcs 
B  pertes. 

*  10°  S'il  y  a  des  KfiMdiMietbR- 
a  vêtus  dans  les  bastions  attaqués,  tt 
»  de  longue  main  préparés,  que  l'eiH 
»  nemi  ne  puisse  pas  ruiner  pltf  ses 
»  batteries  du  dehors,  la  garnison  pooT' 
»  ra  hardiment  GOUteaSr  ^httiairs  is- 
a  sauts  an  corps  de  la  plKe ,  sans 
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»  CMiodro  qu*«Ue  puUse  âtre  tn- 
»  portée. 

s  11*  S'il  y  a  ane  viaille  caceiate 
»  intûrieure  sur  pied  en  toat  ou  eu 
»  parlie,  (|u'elle  soU  revêtue,  et  qu'elle 
»  avoiiioe  le  derrière  «Je  la  fortification 
»  iBoderoe  aUoquée,  on  pourra ,  selon 
»  qu'elle  sera  diapgaée,  la  Eure  servir 
>  d'au  bon  retraucfaeneot,  i  même  Ûo 
»  que  les  précédebtea. 

»  12°  Si  le  fossé  d«  U  place  est  re- 
»  v6ta ,  reDDemi,  eu  aUant  à  l'aisaot , 
»  sera  obligé  de  déQIer  par  le*  seules 
»  ouvertures  et  défeuses  (pi'il  se  sera 
s  faites;cequiluicauserauQdésavaQ- 
»  tege  coBsidéraUe.  » 

Lors  doue  qu'où  fera  l'exameu  d'une 
place  Ibrte,  il  sera  néceuaire  de  fixer 
ioa  atteutjoa  sur  cbacuae  de  ces  pr«- 
priités  jH-incipales,  et  de  la  comparer 
au  difiikeates  parties  de  l'enceiote, 
pour  savoir  jusqu'à  quel  poiot  telle  ou 
teUe  de  ces  propriétés  peut  lui  appar- 
tenir. 

On  tAcfaera  priocipalemeDt  de  re- 
Gotuultni  ce  qu'on  nomme  le  front 
d'attaque,  c'est-è-dire  celui  qui  est  le 
plus  failde.  Cela  est  OTdinairement  très 
coiuin  dans  chaque  place,  et  iacile  à 
juger.  Ce  sont  presque  toujours  les 
parties  les  plus  saillantes,  à  muios  qu'el- 
les ne  soient  resserrées  entre  des  lieux 
Tflsaios  inaccessibles,  qui  ne  permet- 
traieiU  point  i  l'enoemi  de  développer 
•M  attaques,  etde  prendre  des  {ffolon- 
gemens  sur  les  branches  des  ouvrages, 
ou  Ueo  sitnées  derrière  une  inonda- 
tion, ou  sur  quelque  pointe  escarpée, 
oabien  enfin  défendues  par  des  forti- 
fisatioas  radoubléM  ou  contreminées. 

C'est  ce  que  M.  de  Vaubao  donne  i 
connaître  par  ses  oiaximes  générales 
nr  lea  attaques,  où  U  s'exprime  ainsi  : 

«  Ne  januis  attaquer  par  des  lieux 
»  serrés  et  étroits,  ni  par  des  marais, 
•  «t  eoGore  moins  par  deschnssées, 


a  quaud  on  le  peut  par  is»  lifiox  secs 

u  et  spacieux. 

D  Ne  jamais  attaquer  par  les  angles 
u  rentrans  qui  puissent  donner  lieu  à 
»  l'ennemi  d'envelopper  ou  croiser  sar 
»  la  tête  des  attaques,  parce  qu'au  lien 
»  d'embrasser,  il  se  trouverait,  par  les 
u  suites,  que  la  tranchée  serait  eove- 
»  loppée,  comme  il  est  arrivé  au  siège 
»  de  Turin.  ■> 

La  première  de  ces  deux  remarques 
suit  de  ce  qu'il  faut  toujoun,  en  toute 
action  de  guerre,  avoir,  autant  que 
possible,  un  front  supérieur  à  celui  de 
l'enneoii,  et  que  particulièrement  de- 
vant un  front  de  fortification,  il  serait 
impossible,  si  l'on  ne  pouvait  l'embras- 
ser, de  prendre  des  prolongemens  sur 
ses  faces  pour  faire  agir  les  ricochets. 

I.a  seconde  tient  aux  propriétés  de 
ce  qu'on  nomme  la  fortiôcation  en  U- 
goe  droite  :  propriétés  bien  dévelop- 
pées par  M.  de  Cormoulaingne,  et  qui 
appartiennent,  dans  un  plus  haut  degré 
eacore,  à  la  fortification  rentrante  dont 
parle  ici  M.  de  Vaaban.  An  surplus, 
M.  de  Vaaban  observe  qu'il  ne  fant 
pas  toujours  se  fier  à  ce  que  l'enoemi 
attaquera  par  le  poiot  le  plus  faible , 
parce  qu'il  y  a  des  cas  où  ce  point,  qui 
est  le  plus  faible  par  lui-même,  ne  l'est 
pas,  lorsqu'on  le  considère  relative- 
ment à  d'autres  circonstances  particu* 
lières,  telles  que  la  position  respective 
des  armées  belligérantes,  ou  la  facilité 
du  transport  des  matériaux. 

L'art  de  la  forliGcation  est  uéces- 
sairement  lié  étroitement  avec  celui 
des  attaques,  et  l'on  ne  juge  bien  des 
parties  plus  ou  moias  fortes  d'une  pla- 
ce, qne  par  la  difficulté  pins  on  moins 
grande  de  les  attaquer.  Il  sera  donc 
essentiel,  lorsqu'on  fera  l'examen  des 
diSérens  fronts  d'une  place,  d'appli- 
quer à  chacun  d'eux  les  remarques  im- 
portantes qui  Hiivent,  et  qu  sont  b 
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résultat  de  la  longue  expérience  de 
H.  de  Vanban,  dans  la  ecience  des  at- 
taqaes,  dont  il  est  le  créateur.  En  indi- 
quant i  l'assiégeant  ce  qui  consUtue  le 
fort  et  le  faible  de  la  place  qu'il  doit 
attaqaer,  il  indique  évidemment  à  l'as- 
siégé ce  qu'il  doit  faire ,  de  son  cAté , 
pour  augmenter  la  résistance  et  corri- 
ger les  parties  défectueuses  de  sa  place . 
a  11  n'y  a  point  de  place,  dit-il,  qui 
*  n'ait  son  fort  et  son  faible,  à  moins 
D  qu'elle  ne  soit  d'une  construction  ré- 
»  guliëre ,  et  située  an  milieu  d'une 
»  plaine  rase  et  vaste,  telle  qu'est  le 
»  Neaf-Brisach  ;  mais  comme  il  se  tron- 

V  ve  peu  de  places  fortifiées  de  la  sorte, 
»  et  que  presque  toutes  sont  régulières 
»  en  parties,  et  irrégulières  en  d'au- 
t  tres.parrapportàlenrsfortifications, 
»  presque  toujours  composées  devieit- 
■B  leset  de  nouvelles  pièces.ellesonttou- 
»  tes  quelque  défaut  ou  avantage,  par 
»  rapport  à  la  situation,  plus  grand  à 
»  un  cAté  qu'à  l'autre,  ou  par  la  nature 
»  de  la  campagne  des  environs;  cela 
»  fait  une  diversité  qui  nous  oblige  à 
s  autant  de  différentes  observations. 
1»  Développons  ceci  le  mieux  que  nous 

V  pourrons,  la  chose  en  vaut  bien  la 
»  peine. 

u  Si  la  fortiBcation  d'une  place  a 

V  quelque  côté  sitaé  sur  un  rocher  de 

V  vingt-cinq ,  trente  ,  quarante ,  cin- 
w  quaote  ou  soixante  pieds  de  haut, 
»  que  ce  rocher  soit  sain  et  bien  es- 
»  carpe,  nous  la  dirons  inaccessible  par 
»  ce  cAté  ;  si  ce  rocher  bat  au  pied 
»  d'ane  rivière  d'eau  courante  ou  dor- 
»  mante,  ce  sera  encore  pis;  si  qael- 
B  que  cAté  en  plein  terrain  est  bordé 
»  par  une  rivière  qui  ne  soit  pas  gnéa- 
»  ble,  et  qui  ne  puisse  être  détournée, 
»  que  cette  rivière  aoit  bordée,  du  cAté 
»  delà  place,  d'une  bonne  fortification 
»  CBpaUe  d'en  défendre  le  passage,  on 
B  pourra  la  dire  inattaquable  par  ce 


cAtê  ;  que  si  son  cour»  est  accompa- 
gné de  prairies  basses  et  marécagen- 
»  ses  en  tont  temps,  elle  le  sera  fflicore 
davantage. 

»  Si  la  friace  est  environnée  en  par- 
tie d'eau  et  de  marais  qui  ne  se  poi^ 
»  sent  dessédier,  et  en  partie  accessi- 
»  ble  par  des  terrains  secs  qui  bordât 
»  ces  marais  ;  qoe  ces  iTennes  soient 
»  bien  forUBées,  et  qu'il  y  ait  des  piè- 
»  ces  dans  les  marais  qui  ne  soient  pas 
u  abordables ,  et  qui  puissent  voir  de 
»  revers  les  attaques  du  terrain  ferme 
>  qoi  les  joint  ;  ce  ne  doit  pas  être  \h 
»  on  lieu  avantagenx  aux  attaques,'  i 
n  cause  de  ses  pièces  inaccessibles,  par- 
»  ce  qu'il  faut  pouvoir  embrasser  ce 
»  que  l'on  attaque.  Si  la  place  est  en- 
»  vironnée  de  terres  basses  et  de  ma- 
»  rais,  comme  il  s'en  troave  aux  Pays- 
»  bas,  et  qu'elle  ne  soit  abordable  que 
»  par  des  chaussées,  il  faut  : 

»  1°  Considérer  si  on  ne  peut  point 
»  dessécher  les  marais,  s'il  n'y  a  point 
»  de  temps  dans  l'année  oà  ils  se  des- 
»  sèchent  d'eun-mémes,  et  en  quelle 
»  saison  ;  en  un  mot,  si  on  ne  peut  pas 
»  les  faire  écouler  et  mettre  à  sec. 

M  2°  Si  les  chaussées  sont  droites  oo 
B  tortueuses ,  enfilées  en  tont  on  en 
»  partie  de  la  place,  et  de  quelle  éteu- 
»  due  est  la  partie  qui  ne  l'est  pas,  et 
»  à  quelle  distance  de  la  place;  quelle 
»  en  est  la  largeur,  et  si  l'on  peut  y 
»  tournoyer  une  tranchée  en  la  défi- 
»  lant. 

»  3°  Si  on  peut  asseoir  des  batteries 
»  au-dessus  on  à  cdté  sur  quelque  ter- 
»  rain  moins  bas  qne  les  autres,  qm 
s  puisse  croiser  sur  les  parties  atû- 
i"  quées  de  la  place. 

u  k'  Voir  si  les  chaussées  sont  si  fort 
»  enfilées  qu'il  n'y  ait  point  de  tnun- 
»  versales  un  peu  considérables  qui 
B  fassent  front  à  la  place  d'assex  [uîs, 
u  et  s'il  n'y  a  p<^nt  quelque  endroit 
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•  qui  paisse  ftire  on  eoQTertconsidé- 
»  rable  contre  elles ,  en  relevant  nne 

•  partie  de  leur  épaisseur  sur  l'antre,  et 

•  à  quelle  distance  de  la  place  elles  se 
B  trouvent. 

V  S"  Si  des  chaussées  voisines  l'nne 

•  de  l'autre,  qai  aboatissent  à  la  place, 
9  se  joignent,  et  en  quel  endroit,  et  si , 

•  étant  occupées  par  les  attaques,  elles 
»  se  peuvent  entre  elles  secourir  par 
»  des  vaes  de  canon  croisées,  on  de 
»  revers  sur  les  pièces  attaquées. 

»  6*  De  quelle  nature  est  le  rempart 
»  de  la  place  et  de  ses  dehors  ;  si  elle  a 
»  des  chemins  couverts,  si  les  chans- 
«  séea  qui  tes  abordent  j  sont  jointes, 
»  et  s'Q  n'y  a  point  quelque  avant-fossé 
»  plein  d'eau  courante  ou  dormante, 
»  qui  les  sépare.  (M  cela  se  rencontre , 
»  nous  concluons  qu'il  ne  fout  jamais 

>  attaquer  par  là ,  pour  peu  qu'il  y  ait 
»  d'apparence  d'approcher  de  la  place 
»  par  ailleurs,  parce  qu'on  est  presque 
»  toujours  endié  et  continuellement 
v  écharpé  du  canon ,  sans  moyen  de 

>  s'en  pouvoir  défendre ,  ni  de  s'en 

•  rendre  maître,  ni  embrasser  les  par- 

>  ties  attaquées  de  la  place. 

>  A  l'égard  de  la  plaine,  il  faut  : 
■  1*  Examiner  par  où  on  peut  em- 

»  brasser  les  fronts  de  l'attaque,  parce 

»  que  ceux-là  sont  toujours  à  préférer 

a  aux  autres. 
•  3*  La  quantité  des  pièces  à  pren- 

»dre  avant  de  pouvoir  arriver  au  corps 

>  de  la  place,  leur  qualité,  et  celle  du 
X  terraio  sur  lequel  elles  sont  situées. 

B  3*  Si  la  place  est  bastionnée  et  rfr- 
»  vfitae. 

B  k'  Si  la  fortification  est  régulière 
»  on  à  peu  près  équivalente. 

»  6*  Si  elle  est  couverte  par  quantité 
»  de  dehors,  quels  et  combien,  parce 

>  qu'il  faut  s'attendre  à  autant  d'affai- 
»  rcs  qu'il  y  aura  de  pièces  h  prendre. 

b  0*  Si  les  ciicminR  couverts  sont 


>  bien  faits ,  contre-minés  et  palissa- 

>  dés,  et  si  les  glacis  en  sont  raides  et 

•  non  commandés  des  pièces  snpérieu- 

>  res  de  la  place. 

B  ?■  S'il  y  a  des  avant^fossés,  et  de 

>  quelle  nature. 

»  6°  Si  les  fossés  sont  revêtus  et  pro- 

>  fonds,  secs  ou  pleins  d'eau  ;  de  quelle 

>  profondeur;  si  elle  est  donnante  ou 
I  courante,  et  s'il  y  a  des  écluses,  et  hi 

>  pente  qu'il  y  peut  avoir  de  l'entrée 

>  des  eaux  à  leur  sortie. 

B  9*  S'ils  sont  secs  ;  quelle  en  est  la 

>  profondeur,  et  si  les  bords  en  sont 

>  bas  et  non  revêtus.  Au  reste,  on  doit 

•  compter  que  les  plus  mauvais  de  tous 
t  sont  les  fossés  pleins  d'eau  quand 
I  elle  est  dormante. 

B  Les  fossés  qui  sont  secs ,  profonds 
»  et  revêtus,  sont  bons  ;  mais  les  mell- 

>  leurs  sont  ceux  qni,  étant  secs,  pen- 

■  vent  être  inondés,  quand  on  le  veut, 
»  d'une  grosse  eau  courante  ou  dor- 
I  mante,  parce  qu'on  peut  les  défen- 
I  dre  secs  et  ensuite  les  inonder,  et  y 

>  exciter  des  torrens  qui  en  rendent  le 
i  trajet  impossible.  Tels  sont  les  fossés 
»  de  Val«iciennes,  du  c4té  du  Ques- 

>  noy^qui  sont  secs,  mais  dans  lesquels 

>  on  peut  mettre  telle  quantité  d'eau 
i  dormante  ou  coorante  qu'on  voudra, 
)  sans  qu'on  le  puisse  empêcher.  Tels 
t  sont  encore  les  fossés  de  Landau, 
1  ploœ  moderne,  dont  le  mérite  n'est 
i  pas  encore  bien  connu.  Cette  place 
»  toute  neuve,  et  sans  être  achevée,  à 

•  déjà  soutenu  trois  grands  sièges, 
»  dont  aucun  n'a  été  conduit  avec  une 
»  grande  intelligence ,  et  les  défenses 
I  l'ont  été  encore  plus  mal. 

B  Les  places  qui  ont  de  tels  fossés, 
»  avec  des  réswvoirs  d'eau  qu'on  ne 
»  leur  peut  Ater,  sont  très  diffldies  à 

■  forcer,  quand  ceux  qui  les  défendent 
»  savent  en  faire  usage. 
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»  dii,  dwze,  qninKt  vingt  et  Tiogt- 
a  cinq  piedft  de  proroideur,  sont  aussi 
•  fort  bons,  parce  que  lei  bombes  ni  le 
»  canon  oe  peuvent  rien  coutre  ces 
»  revétemeiH,  et  que  l'oji  n'y  peut  en- 
»  trer  que  par  les  descentes,  c'est -à- 
fi  dire  en  dé&lant  un  à  un  ou  deux  à 
»  deux  an  plus  ;  ce  qui  est  sujet  à  bieo 
a  des  inconvéoiens  ;  car  on  vous  chi- 
a  cane,  pir  diSèrentes sorties,  mr  vo- 
»  tre  pasMgc  et  voa  togemens  de  ml- 
D  aeuTs;  ce  qui  came  beaucoup  de 
a  ratardement  et  de  perle ,  outre  ^ue 
a  qnaad  H  s'agit  d'une  attaque,  on  ne 
a  bk  peut  Bouteolr  que  faiblement,  par- 
a  M  qu'il  fout  que  tout  passe  par  un 
a  brMi  ou  deux,  ettoHJaan  en  défilant 
»  avec  beaucoup  d'iocofltBrodité. 

»  H  faut  encore  exafluoer  si  lea  fbisés 
>  MBt  talUéa  dam  le  roc ,  si  œ  ree  eat 
a  eontisa  et  dur  ;  car  s'il  est  dur  et  md 
»tMé  à  miner,  vou»  serex  obligé  de 
aMnbler  cet  Cossâs  jusqu'au  rea  du 
»  ebenÎB  ceuvert  peur  faire  votr«  pai- 
a  Hgfl,  qui  ect  on  travail  l»ii«  et  diffl- 
»  uite,  priDoipahiment  s'il  oit  pr^oad  ; 
•car  ce*  manoiUTres  ienutàewi  beeu- 
aeenp  d'ordre  et  de  temps,  peadastle- 
»4|«el  renoemi,  qui  aouge  à  se  défen- 
adre,  tow  Sûi  beeuoovp  fiouSrir  par 
aies  chicanes;  il  détourne  les  maté- 
arhox,  arrache  les  fascines ,  7  met  le 
a  fba ,  vous  inquiète  par  ses  sorties 
aet  par  le  feu  de  son  canon,  de  ses 
•  boiDbw  et  de  sa  mousqueterie,  contre 
»  lequel  vous  Atea  obligé  de  prendre  de 
a  grandes  décantions,  porce  qu'uD 
a  grand  fui,  de  près,  est  fM-tdange- 
a  reax  ;  c'est  poarqHoi  il  faut  de  néces- 
asité  l'éteiodre  par  un  plus  grand  et 
■  l)i«idk|)aBé. 

a  Aiwès  s'être  complëtemeut  instruit 
»^  la  qo^ilé  de»  fortifications  de  la 
»  place  que  fon  doit  attaquer,  il  en  faut 
»  examiner  les  accès  et  voir  si  quelque 
a  rideau ,  cbenun  oeox  ou  inégalité  de 


■  torajo  peut  favoriaer  vos  approdies 
oet  vous  épargner  quelque  bout  de 
•»  trsDcbée.S'il  n'y  a  poiut  de  comman- 
»  (lant  qui  puisse  vous  servir  ;  ai  le  ter- 
M  rain  par  où  se  doivent  conduire  les 
u  attaques  est  doux  et  aisé  à  renverser; 
B  s'il  est  dur  et  mClé  de  pierres,  cail- 
»  loux  et  rocaiUea,  ou  de  roches  pelées, 
»  dans  lequel  on  ne  puisée  que  peu  oq 
t>  point  s'enfoncer. 

»  Toutes  ces  difrérences  sont  coosi- 
udérables;  car  si  c'est  un  terrain  aisé 
»  à  manier,  il  sera  facile  d'y  faire  de 
abonnes  tranchées  en  peu  de  tamps, 
»  et  on  7  court  bien  moins  de  risques, 
a  S'il  est  mêlé  de  pierres etde  caUlaoi, 
n  il  sera  beaucoup  plu»  difficile,  et  les 
»  éclats  de  canon  y  sont  dangereux. 

a  Si  c'est  un  roc  dur  et  pelé,  daus  le- 
»  quel  on  ne  puisse  s'enfoncer ,  il  Ctnt 
a  compter  d'y  apporter  toutes  les  terres 
s  et  matériaux  dont  on  aura  besoin; 
u  de  tain  les  trois  quarts  de  la  trandbée 
B  de  fascines  et  de  gabions ,  infime  de 
u  ballots  de  bourre  et  de  laine,  ce  qui 
u  produit  un  long  et  mauvais  travail, 
u  qni  n'est  jamais  à  l'épreuve  du  cmoa 
»  et  rarement  du  mousquet,  et  dont  on 
»  ne  vient  à  bout  qu'avec  du  temps,  do 
u  péril  et  beaucoup  de  dépense;  c'est 
»  pourquoi  il  faut  éviter  tant  que  l'on 
opeut  d'aUaquer  par  de  telles  ave- 
nues. D 

Quand  on  a  recœnu  les  arantages 
et  les  désavantages  du  site  général  de 
la  place,  et  du  site  particulier  de  cha- 
que front,  il  faut  examiner  ce  qu'on 
nomme  le  Système  des  fortifications, 
c'est-à-dire  son  tracé ,  le  nombre  et  la 
disposition  des  pièces  en  particulier, 
voir  si  chacune  des  pièces  qui  le  com- 
posent remplit  bien  son  objet,  et  s'il 
n'est  pas  susceptible  de  quelque  amé- 
lioratioQ  peu  coûteuse,  li  ne  s'agit 
point  ici  de  rechercher  quel  est  te 
meilleur  syM^me  possible  de  fortiflca- 
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U«i»;  il  »e  t'apt  pu  de  détn^  les 
plccei  qai  existesl,  pour  en  construire 
d'antres,  maifl  il  s'agit  Je  bien  défendre 
celles  qu'on  a ,  ek  pour  les  bien  défen- 
dre ,  il  faut  les  bien  connsitre.  Lers- 
qa'on  les  coDualt  bien ,  qu'on  les  a  en- 
nngéeg  sens  tons  leurs  rapports,  on  7 
découvre  sourest  des  propriétés  qui 
raient  au  moios  celles  qu'on  aurait  pu 
leur  procurer  fw  des  constructions 
MmvellcB.  Les  {daces  de  M.  do  Vau- 
btn ,  eonune  sont  presque  tontes  celles 
qoi  forment  le  grand  cordon  des  fron- 
tières de  l'enqiîre,  ont  le  grand  avan- 
tage de  la  simpticité,  et  celui  d'être 
Men  approjviées  eu  site.  C'est  asseï 
d'avoir  à  les  (Sntretenir,  ou  du  moins 
i  y  faire  quelques  légères  modidca- 
tioiM.  En  général  elles  sont  suscepti- 
bles d'nne  très  bonne  défense,  comme 
noœ  le  prouverons  dans  le  chapitre  III. 
H  lenrmBnqne  principalementdes sou- 
terrains, des  lieux  abrités  pour  les 
hoauaes,  Im  subsistances,  l'artillerie , 
ha  ntMltioUs,  Voilé  leur  déraut  essen- 
tiel ,  anqBel  il  fout  remédier  peu  k  peu. 
H.  de  Vanban  sentait  la  nécessité  des 
feai  coQTerts,  il  a  essayé  de  s'en  pro- 
ooKr  par  ses  tours  bastionnées.  Cet 
tiRat  n'a  peint  réus^ ,  et  il  en  est  resté 
im  grand  préjagé  conb-e  les  batteries 
Msemalées.  Cependant  plosleun  per- 
sonnes se  sont  élevées  contre  ce  pré- 
jugé. M,  de  Montalembert  l'a  attaqué 
le  pfemier,  et  avec  d'excellentes  rai- 
sons. Un  amour-propre  mal  entendu 
lui  a  suscité  des  adversaires ,  qui ,  an 
lira  de  s'attadier  à  montrer  umple' 
neatl'abasqQ'il  avait  fait  de  son  prin- 
cipe, ont  attaqué  le  principe  hù-méme. 
H.  de  Montalembert  a  certainement 
rendu  on  service  important  à  la  fortiA- 
catïon ,  en  ramenant  les  idées  sur  les 
feux  casemates,  qu'on  regardait  avant 
loi  cenme  iB[»attcables  en  grand 
tandb  91e  le  contraire  est  prouvé. 


•  C'est    Boe   vérité   génétaleMent 
adoptée  aujourd'hui  (dit  M.  Gaf  de 
»  Vemon  ]  que  les  feux  casemates  sont 
d'une  exécution  facile,  qu'on  doit 
»  les  employer  dans  une  inGnité  do 
circonsstances,  et  que  leur  combinai- 
»  son  avec  les  autres  élémens  de  forti- 
fications, est  la  seule  manière  de  com- 
poser des  systèmes  susceptibles  d'op- 
poser une  résistance  proportionnée 
•  aux  besoins  de  la  guerre,  et  à  la  vio- 
»  lence  des  attaques  qui  semblent  tous 
les  jours  prendre  de  nonveaui  ao- 
croissenens.  » 

llaisU.  deHontalembertaabnséde 
ces  feux  couverts  en  voulant  les  fejre 
servir  aux  défenses  éloignées,  et  cela 
seul  pouvait  les  diseréditer  plus  que 
n'avait  fait  auparavant  le  ao»4«ccèS 
de  celles  de  M.  de  Vanban  :  parce  qu'il 
est  évident  qu'en  quelque  nombre  qna 
puissent  être  les  feux  casemates,  on 
aura  bientôt  détruit  leurs  voâtes,  si 
elles  sont  vues  de  la  campagne,  qu'eUea 
ne  ralentiront  pas  sensiblement  le  pro- 
grès des  tranchées,  et  qne  cependant 
leur  consommation  en  poudre  et  pro- 
jectiles atn  si  grande,  qu'elle  surpas- 
sera tons  les  aptffovisionnenMBs  poa- 
sibles. 

Le  véritable  «âge  des  feux  oeuverti 
consiste  à  les  jdacer  dans  les  liem  oà 
ils  ne  puissent  être  battus  direcèaaent, 
à  mùns  que  ce  ne  soit  par  des  batte- 
ries très  inférieures.  C'est  uniquement 
pour  les  garantir  des  bombes  et  dea  ri- 
cochets qu'on  les  couvre,  et  non  pour 
qu'elles  puissent  lutter  long-temfs 
contre  des  batteries  directement  op- 
posées. 

La  première  condition  pour  que  des 
fenx  couverts  rempltsseut  leur  (d)jet, 
est  donc  qu'ils  soient  paifaitemeot  dé- 
robés aux  vues  de  la  campagne,  d'où 
ils  pourraient  être  battus  de  plein 
fouet.  Leur  d^linition  est  exduHve- 
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ment  ponr  les  défenses  rapprochées  ;  et 
alors,  si  l'on  veut  employer  lear  action 
directe,  ce  ne  doit  être  que  pour  em- 
pêcher OQ  détruire  l'établissement  de 
l'ennemi  sur  les  ouvrages  mêmes  de  la 
place. 

Hais  l'emploi  principal  et  véritable* 
ment  essentiel  des  feux  couverts,  est 
de  prendre  des  revers  sur  les  travaox 
de  l'ennemi;  non  seulement  parce 
qu'il  loi  est  bien  plus  difficile  de  se 
garantir  de  ces  feux  de  revers,  mais 
encore  parce  qo'alors  ces  feux  cou- 
verts sont  absolument  indestmctiMes 
par  les  batteries  de  l'assiégeant  ;  car , 
étant  couverts,  ils  sont  d'abord  à  l'abri 
de  la  bombe  et  du  ricochet;  et  étant 
dirigés  sur  les  revers  des  travaux  de 
l'ennemi ,  ils  sont  dérobés  aux  coups 
directs  ;  et  c'est  alors  qu'ils  fournissent 
DO  nouveau  genre  de  défense  infini- 
ment supérieur  i  tout  ce  qui  existe ,  et 
procurent  l'avantage  de  conserver  un 
feu  très  meurtrier,  intact  jusqu'à  ta  fin 
du  siège. 

On  peut  les  placer  ou  dans  des  case- 
mates voûtées ,  ou  sous  des  blindages 
i  l'épreuve  de  la  Iwmbe  :  ceux-ci  sont 
de  beaucoup  préférables,  1°  comme 
moinsdifipendieux  ;  2°comme  occupant 
moins  de  place  et  e'élevant  moins  haut , 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  h  cacher  ; 
3*  comme  susceptibles  d'être  déplacés 
et  mftme  transportés  aux  endroits  du 
besoin;  4°  comme  moins  sujets  à  la 
fumée,  i  cause  des  ouvertures  qui  res> 
teut  entre  les  pièces  de  bois  du  blin- 
dage ;  b'  en  ce  que  les  coups  de  canon 
étonnent  les  maçonneries  et  les  dégra- 
dent assez  promptement,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  batteries  blindées; 
6*  enfin ,  en  ce  que  souvent  l'on  peut 
employer  celles-ci  dans  les  places  ac> 
tnelles,  sans  démolitions  ni  construc- 
tions nouvelles. 

Ces  batteries  blindées  ont  été  |vopo- 


sées  par  l'aDCien  directenr  des  fortifi- 
cations de  Saint-Omer,  où  elles  ont 
été  éprouvées  pour  la  première  fols,  et 
où  elles  ont  parfaitement  réussi.  On 
en  trouve  le  développement  dans  le 
Mémorial  pour  la  définie  du  plaeti, 
de  H.  de  Cormontaigue ,  auquel  les 
éditeurs  semblent  les  avoir  attribuées, 
mais  c'est  par  inadvertance. 

Si  les  casemates  sont  moins  avanta- 
geuses pour  contenir  des  batteries  que 
les  blindages,  elles  ont  une  autre  es- 
pèce d'utilité  qui  les  rend  très  pré- 
cieuses, c'est  de  servh-  de  souterrains 
ponr  les  magasins  et  de  galeries  pour 
les  contremines.  C'est  par  le  défaut  des 
uns  et  des  antres  que  pèchent  la  pla- 
part  de  nos  i^aces,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit  ;  si  donc  toute  l'escarpe  qui  forme 
l'enceinte  d'une  place  était  voûtée  i 
l'égveuve  de  la  bombe,  cette  casemate 
continue  lui  procurerait  des  avantages 
inappréciables. 

C'est  pour  remplir  an  moins  ea  ^tr- 
tie  ce  but  important ,  que  dans  les  on- 
nages  neub,  les  officiers  du  génie  ont 
pris  le  parti  de  construire  des  revéte- 
mens  en  décharge.  Cette  construction, 
adoptée  par  le  comité  des  fortifications, 
sur  la  proposition  de  l'ancien  directeur 
de  SaintOmer,  le  même  qui  a  fait  aussi 
adopter  les  batteries  blindées,  cette 
construction ,  dis-je,  réuoit  l'avant^e 
de  procurer  de  longues  galeries  de  mi- 
nes toutes  faites,  oelni  d'une  grande 
économie,  et  surtout  celui  de  rendre 
les  brèches  très  diffidles  i  faire  prati- 
cables ,  à  cause  des  pieds-droits  qu'on 
ne  peut  parvenir  à  rompre  conq)lëte- 
ment,  comme  on  l'éprouva  à  Dillem- 
bonrg  pendant  Is  guerre  de  sept  ans, 
quoique  cette  constmction  y  fAt  très 
imparfaite,  n'ayant  pas  eu  pour  but  de 
remplir  cet  objet. 

Revenons  à  l'examen  du  système 
existant  des  fortificatioDB  de  la  ^ice. 


DBS  PUCES  VO&TES. 
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Ce  système  comprend  le  tracé,  le  re- 
Bef,  le  commandement  et  le  déSIe- 
ment.  A  chaqoe  pas  qae  l'on  fait  en 
snivant  les  remparts ,  il  &nt  fixer  son 
attention  sur  duicnn  dea  points  princi- 
paux. Par  rapport  an  tracé,  il  faut  exa- 
miner si  tontes  les  parties  sont  voes  et 
suffisamment  flanquées,  si  les  parapets 
et  terre-pleins  sont  assez  larges,  s'il  y 
a  moyen  de  caser  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie que  l'ennemi  ne  paisse  aperce- 
voir ou  contrebattre,  et  surtout  si  l'on 
peut  se  procurer  quelques  revers  sur 
tes  glacis  ou  quelques  tires-en-brèche. 
Par  rapport  au  relief ,  il  faut  examiner 
si  l'on  découvre  bien  la  campagne,  si 
les  maçonneries  sont  bien  couvertes 
par  les  glacis,  si  les  parapets  sont  assez 
hauts  pour  couvrir  les  tirailleurs,  si  les 
fossés  sont  profonds,  et  principalement 
si  le  mur  d'escarpe  est  asseï  élevé  pour 
être  à  l'abri  de  l'escalade  et  des  atta- 
ques de  vive-force.  Par  rapport  au 
commandement,  c'est  de  considérer 
ai  les  pièces  sont  placées,  snirant  les 
règles  reçues,  bien  en  amphithéAtre, 
pour  que  celles  du  dedans  dominent 
convenablement  celles  du  dehors.  Cette 
règle  cependant  est  rejetée  comme 
très  mauvaise,  par  de  savans  militai- 
res :  M.  de  Saxe  la  réprouvait  absolu- 
ment; on  ne  peut  se  dissimuler  ses 
graves  inconvéniens,  qui  sont  qu'au- 
can  coup  tiré  par  l'assiégeant  n'est 
perdu,  qu'au  contraire  on  ne  peut 
souvent  faire  usage  de  ceux  de  la 
place,  crainte  de  tuer  les  défenseurs 
qui  sont  dans  les  ouvrages  avancés; 
enRn ,  qu'on  ne  peut  dérober  les  ou- 
vrages intérieurs  aux  batteries  éloi- 
gnées, principalement  aux  atteintes  du 
-  ricochet,  d'rà  résuite  que  dte  le  pre- 
mier jour  de  la  tranchée  ouverte,  les 
feux  de  la  place  sont  presque  tous  dé- 
,  montés.  Ausn  plusieurs  officiers  du 
§taie  ent-ilt  proposé  de  ne  donner  ao- 


cnn  commandement  du  dedans  an  de- 
hors, on  même  de  le  prendre  en  sens 
contraire,  et  leurs  raisons  sont  très 
fortes.  Enfin,  par  rapport  an  défile- 
ment ,  il  faut  bien  examiner  si  sur  le 
terre-plein  des  ouvrages  on  n'est  point 
aperçu  du  dehors.  Ce  défaut  qu'on 
croirait,  d'après  les  premiers  prind- 
pes  de  la  fortification,  ne  devoir  se 
rencontrer  nulle  part,  est  an  contraire 
très  commnn ,  et  c'est  un  de  ceux  qui 
méritent  le  phis  tonte  l'attention  des 
officiers  du  génie. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  se  figurer 
qu'on  ne  saurait  se  défendre  que  sur 
une  enceinte  bastionnée.  La  meUlenie 
défense  est  d'abord  une  bonne  mu- 
raille haute  et  bien  revêtue,  qu'on  ne 
puisse  escalader  ni  emporter  d'emblée. 
Car  il  faudrait  nécessairement  y  faire 
brèdie ,  et  ces  brèches  formeront  des 
étranglemens  que  leur  position  rend 
toujours  susceptibles  d'une  vigoureuse 
défense,  a  Remarquei  (dit  le  général 
»  d'Arçon  )  que  ces  flacquemens  com- 
»  passés  dont  on  fait  tant  de  cas  dans 
»  les  dispositions  du  cabinet,  ne  pro- 
»  duisentdanslesactiODsqnedesavan- 
»  tages  bien  faibles  et  souvent  illusoi- 
»  res  :  on  voit  en  effet  dans  chacun  de 
»  ces  ouvrages,  qui ,  de  loin  ou  de  près , 
»  participent  k  la  crise  d'une  attaque , 
»  qu'il  existe  une  sorte  d'^oïsme,  do- 
»  quel  il  résulte  qu'on  s'intéresse  infi- 
»  niment  moins  à  la  sAreté  de  ses  voi- 
»  sins  qu'à  la  sienne  propre.  > 

C'est  pour  ces  mêmes  raisons  qu'il  ne 
faut  pas  non  plus  trop  s'effrayer  du 
mot  d'angles  morts.  La  plupart  de  ces 
angles  n'ont  aucun  danger,  soitporce 
qu'ils  sont  à  peu  près  inaccessibles  par 
les  fossés  pi»ns  d'eau  ou  leur  grand 
éloignement  du  lieu  des  attaques,  soit 
parce  que  l'ennemi  pent  toujours  dé- 
boucher en  force  de  très  près  sur  ceux 
qoî  Tondraient  les  insolter.  T^  est. 


•eSi^  Mis  JNiFU» 

daiu  le  isstÈme  4e  M-  de  Vaobao, 
l'angle  que  fait-la  <tw>iUe  djinsKto  mi~ 
Uep,  et  dont  ou  a  raison  de  ne  j»9 
s'inquiéter. 

Il  font  examiner  -si  chuHuie  des 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
das  froôts  de  la  place  «emplit  hien.son 
.«l^et,  si  ellea  les  dimenaioBs  coavena' 
ttlasetai  elle  est  sosc^ttibie  de  fetran- 


Qn  preudca  gacdeanx  ouvrages  le- 
v6tivet.i>feiXjiiuifieJesont{)as,  tant 
aax'escarpes  qn'aax  gorgesAt  contres- 
icarfes,  et-snrtwt  i  lalaailité<et  àlasA- 
Mté-de  toatetilea  MiHDBiùcatioas  aox 
j^Hb  doFQBDB  et  #0BtB  tovis,  postes, 
.poternes,  etc. 

Cte  remarqwm  .s'il  7  .a  «n  cbonin 
.dei  Toades-:  M.  4e  VatdMu  regrettait 
de  n'en  «voir  pas  lui  paltont.  et  jk 
n'étut  pwsans-raiHiD  ;  junt^uele-^c- 
BÛB desroBdes -soit  toèsnUe  en  Uà' 
•mAaia,  iBaiB-evuBeidoH4erpaHpet«e 
treeve  trèeTeeBlé,la-tHràclie«'eB<iD- 
-tnlne  pas  la  ch)rte,«e  qui  est«>tfteie- 
ment'inqiortant  poor  sa  défonse. 

M.  de  COTUontaii^iie  a  4>ès  -tôan 
4âDiontré  la  Aécesiilé  des  lédoits  dans 
les  denMunas  ;iU  Caiat  doBC  eianâur 
s'il  7  en  a,  s'ils  sont  revêtus,  on  s'ilest 
possible  d'en  faine. 

Les  retranobemansdans  les  bastions 
aonleDcor&plustiBdiqwnsabla8:Jl6id, 
«!il  n'y  en  .a  point,  lOa  en  faire  toot  de 
suite,  on  en  avoir  an  moins  le  projet 
fait  et  arrAté^'avancfifpoar  pouvoir  y 
mettre  la  nain  saHîtAt  qae  le  bont 
d'rttaqneesteonno. 

C'est  on  grand  défont  que  le. man- 
quement de  la  tenaille  devant  un  front, 
parce  qne  sans  elle  la  brèche  peut  se 
-faire  sur  tont  le  pourtour  de  la  place, 
et  qu'il  est  très  difficile  d'extorter  des 
sorUes. 

Les  ca^oDuiiTea  vis^via  te  miUm 
.de  la  coBrtiBe,  lonqur^ln  M»t  Uan 


fjsitfls ,  isoot  trts  iUile8,{iûl>' -1*  fUlraie 
du  fossé;  ceile^Que  l'm  pouiqùtfaire^ 
l'angle  flancpié  duitasUonne  le  aerBÏt 
{tasjqoios.  Un  nmelija.,  j^  Mpxzinit 
cette  pointe,  et  qui  s'é^èserait  du  fond 
du  foué  josqa'ftlaJiaaljenrder^scaqK, 
serait  d'un  Bscellentiosage  foor  cou- 
rrjr  les  flancs  des  batteries  du  cbemiii 
couyert,  et  poor  disputer  vigrareue- 
ment  le  passage  du  fossé. 

Un  autre  genre  de  défense,  qui  mé- 
rite aussi  beaucoup  de  £«iiuidératioii, 
est  celui  du  plantage  des  ^acis  en  tf- 
bres  proposé  par  M.  4e  Saint-Paul. 
Cette  méthode ,  qui  se  j;iratique  beait- 
coup  à  présent,  est  op  ne  pent  pbe 
utile ,  tant  .par  la  quantité  de  bob 
qu'elle  fournit  et  doatoDji  an  si^grand 
besoin  dans  les  {daces  assiégées,  que 
par  -tes  xacioes  qui  testent  après  ti 
-coupe  et  qui  rendent  très  difficile  le 
.pn^gcés  des^apes. 

Il  serait  ù.désirar  jfù»  -plntU-de 
iBême,fvi  cbariu^  le  JMH^id&UJwa- 
qoettedes  ^dt^mins  .epuii^cto,  «atdci- 
aoos  duipu^pst.,  «j^i  ifme  ÏQBt  Mi 
qoelquas  c^ciars  ida  ^énie;  «e  anait 
ttu  exceUent  i)U(]r«n',de  ■WMlé»r.am 
ipalissades  qui  sent  «i  diqhMtdiensBS. 
On  devrait  ^galemcfît  BetpasJd^^igsr 
de  planter  4-'épin»  ,hs  o^vriges  an 
terTe;<8  qui  vaud^qpeHx  qae  las 
£raise8et,palissadeefpi.'(w.y]^ace4ta 
bAte an  mopient du -baftBin.Ces baie) 
bien  entretennjea  ne  ^c^tt^ère  ioft- 
rieores-à  on  .mur.d^afpe.  Qo  pon- 
rait  em^oyor  popr  -wtotijet  Je^oiM 
4|MBeax ,  qui  est  d'une  trthgiyadcdé- 
£anse. 

Qnant  aux  xmaïamm  d'eau,  on 
sait  que  aoaveAt  dtfs  procmat  éts 
moyens  de  défettae  oupétlenH  à  ton 
cenz'qn'w  poumlt  tira-  4e  la  pta 
frande  parfMfc>D'diiB.le  systtaedes 
fwtificatiou  prapmcMBlditea.  B  fimt 
dmc  ta  «tôlier  afccile  ilm.f/m4 


DU  HdbUS  FOUTES. 

aeia:  c'«t  li  |wrtt«  Mientifi^ae  4e 
l'art  des  offioien  du  géaie  t  c'est  li  que 
le  calcolet  la  théorie  de  l'hydrodyna- 
mtqse  peaveat  s'exercer  uUtement.  La 
{wikte  et  le  «odeb  des  eaux  doivent  être 
Uen  étudiés,  leor  enirée  et  leur  sortie 
constamiBeiit  surveillées,  ainsi  que  les 
éclusM,  pertes  d'eau  et  égouts,  pour 
éviter  les  surprises,  soit  par  sb'atagè- 
me,  «oit  de  vive  force. 

S'il  existe  un  moyen  de  rétablir  l'é- 
^libre  entre  l'attaque  et  la  dtfeose, 
c'est  uas  doute  eelni  des  cootre^aiaes  ; 
anogreH^'aitaDt  fim  précieux  qu'il  se- 
conde admir^dement  tous  les  etUres  et 
qa'ii  coûte  peu  d'iioauaes.  Maibeumi- 
setBBBt  jusqu'id  ou  n'a  pas  attaché  A 
ce  moyeu  l'importance '^'ii  deit  avoir 
et  qne  devaient  loi  attirer  quelques 
OMvnges  cxoellens  fntiHés  sur  ceHe 
:.  nfautijae  l'officier  do  génie 
1  ttoMtes  les  galniesde 
I  de  ta  place  <fui  lui  est 
conBée,  qu'il  en  parcoure  tous  tesra- 
meanx,  qu'il  se  familiarise  aivec  4es  dé- 
tours, qu'il  euétudie  la  eorrespondan- 
ce  avec  les  parttee  sapérieurea  du  ter- 
rain, le  moyen  de  les  aérer,  et  ^'il 
saciied'aTanaeteBtIe'psrti  qu'il  pewra 
en  tirer  dans  l'occasion. 

EnliBim  visitera  très  soigneuseMMt 
ton  tes  bfttimeiis  MBitaires,  tels  q«e 


les  casernes  de  soldats  et  les  quartiers 
de  earalerie,  les  arseaMX,  las  «Baga- 
sïmA  poadre,  les  bApitaux  laliletres , 
les  «oqts-de-gwde-,  'prisoaa,  water- 
nà«,  etc.;  on'examiBefa«'ilB  sost  «o- 
Hdei,l)ieD  aéréa,  «tfSBaMpowtenriâ)- 
jet;  etâana<e(tB8Contnyie,-quelB-Boiit 
leeiMyws  d^Mniléer.'Ob  troareleB 
détMIs  t«latffe<à  «e  denrier  QbjM,  dans 
la  StkHOB  Oh  Ingêmiur»  de  Belldor, 
ouvrage  mile,  qui  pourtant  atintt  be^ 
soin  d'être  refait. 


CHATITRE  ill. 

De  la  ptsce  ïuppotée  «n  étal  ie  gutrre.  —  Dlf. 
position)  dércniiVFS.  ~-  Rii  penonnel  et  4ta 
maMrtel  nëctnaire  k  Ta  Mtttm.  —^tt^t- 
■aa.--Arillltl'ie.- 
viikHiDeoMBsdïlMiiii 


Il  serait  fortnatile  d'«reir-d'exc«l- 
leutes  places  4le  ^erre,  ai  eUes  âa«- 
meiiraiestsaftt  forces  «ctives,  et  MHS 
approvisionneoiens  ;  «Ues  tonbeHWUtt 
hientAt  entre  les  maios  de  resnemi^vî 
satis doute  enferaituB-mulleur  is^gii. 
Une  ville  forte  n'est,  k  proprement 
parler,  qu'une  grande  batterie  :  A  cMfi 
batterie  est  suis  cauou,  <«  u  cas  o»- 
Dous  sont  sans  boouues  pour  les  servk, 
ou  si  ces  hommes  sont  sans  subsistan- 
ces, il  ne  restera  plus  qu'une  position 
heureuse  qui  appartiendra  an  premier 
occupant. 

Ausi  l'art  de  pourvoir  une  place  de 
tout  ce  dont  elle  peut  avoir  besoip 
pour  sa  défeiue,.est  aussi  essentiel  que 
celui  de  la  bien  ooustniire,  et  les  soins 
qu'il  exige  sont  sans  cesse  renaissaoi, 
parce  que  las  opprovisionnemens  se 
GOBsommaDt,  et  «{u'ilfaut  une  assiduité 
continuelle  jtour  les  entxeteoir  et  les 
renouveler. 

M.  de  Vanban  est,  coDune  naos  l'tr- 
vuiB  .dU,  te  i»emter-qui.se  soit  occupé 
de  former  des  tablesur  peur  l'appro- 
visitmoement  de  toutes  les  places ,  et 
'flous  ce  nom  al  compcaud  la  garnisao, 
rartiileria,'ieS'SubfiistaoGe8. 11.  de£oi- 
nestaiogae  a  «lier«bé  ensuite  à  par- 
fectionper  las  tableaux  de  M-  de  Vaii- 
ban  ;  mais,  poar  avoir  voulue  apporter 
trop  de  préoisitHi,  il  a  Até.ani  assiégé» 
la  latitude  nécessaite.pour  une  longue 
défense,  et  nous  avons  vu  les  incoové- 
nieus  nutieurs  qui  résolteut  de  s«s 
oaleuto.  GonmeilstNDpoae  qa'oouejie 
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défend  que  par  le  feo,  que  jamais  on  ne 
détruit  les  traraax  de  L'asBiégeaot, 
qu'on  ne  repreod  jamais  on  ouvrage 
qui  a  été  une  fois  perdu,  il  règle  ses 
approviaionnemens  sur  le  mmimutn  de 
la  défense ,  de  sorte  que  reoneniî  u 
presque  anssibU  fait  de  réduire  la  place 
par  blocus  que  par  nn  siège  régulier. 
I>  est  vrai  cependant  que  M.  de  Cor- 
montaiRgneproposed'RJouter  aux  sub- 
sistances, pour  le  cas  du  blocus  et  pour 
le  prolongement  de  la  défense,  par  les 
actions  de  Tigueor;  mais  c'est  trop 
pen  de  chose,  pour  qu'on  puisse  espé' 
rer  de  faire  une  résistance  compa- 
rable à  celles  dont  nous  avons  cité 
QD  si  grand  nombre  d'exemples,  et 
nous  ensdons  pu  en  citer  iKancoup 
d'autres. 

Il  faut  convenir  aussi  que  c'est  ici 
que  se  rencontre  la  plus  grande  diffi- 
culté, si  bien  que  de  très  célèbres  gé- 
néraux, tels  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe,  la  regardant  comme  insurmon- 
table ,  ont  mieux  aimé  renoncer  en- 
tièrement au  système  des  forteresses, 
quoiqu'ils  pensassent  d'ailleun  qu'on 
pouvait  les  rendre  imprenables ,  que 
d'ei  poser  l'Étataux  inconvéniens  d'être 
entouré  d'un  cordon  de  places  mal  ou 
point  du  tout  approvisionnées.  C'est 
donc  un  sujet  digne  des  plus  profondes 
réflexions,  mais  qui  tient  plus  à  l'ad- 
ministration SQprémeelle-mfimequ'aux 
commandans  d'armes  et  aux  ofBciers 
du  génie.  C'est  à  eux  de  mettre  sous  les 
yeux  du  gouvernement  les  besoins  de 
leur  place,  d'insister,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  pour  qu'elle  soit  constam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable, mais  ils  ne  peuvent  rien 
de  plus.  C'est  seulement  lorsque  la 
place  est  mise  en  état  de  siège,  que 
leur  devoir  est  de  rassembler  prompte- 
ment  toutes  les  ressources  du  pays  en- 
Tiroonant,  de  les  mettre  en  lieu  de 


sflreté,  de  veiller  i  leiv  bonne  distri- 
bution et  à  leur  économie. 

Les  petites  places  ont  l'inconvénient 
de  ne  posfournirdes  abris  sufBsanspour 
couvrir  tons  les  approvisionnemens  n^ 
cessaires  à  un  long  siège ,  une  grande 
partie  reste  exposée  aux  bmnbeg  ;  et 
pour  se  donner  pins  d'equce,  on 
est  souvent  obligé  de  construire  de 
grands  dehors,  comme  des  ouvrages  i 
couronne. 

Les  grandes  places  ont  nn  antre  in- 
convénient, c'est  qne,  malgré  les  rë- 
glemens,  il  est  impossible  d'astreindre 
les  citoyens  è  s'approvisionner  pour  li 
durée  d'un  long  siège  :  qneHe  que  soit 
leur  bonne  volonté,  ils  n'ont  pas  les 
facultés  pécuniaires.  On  fait  bien  pas- 
ser dans  les  villes  de  l'inténeor  une 
partie  des  personnes  qui  ne  font  qne 
consommer  sans  être  utiles;  mais  la 
mesure  est  violente,  et  comme  impos- 
sible lorsque  la  ville  a  une  grande  po- 
pulation. 

Il  serait  è  désirer  que  dans  les  gran- 
des places  ou  pût  établir  peu  i  peu 
des  greniers  d'abondance  qui,  aux  ap- 
proches du  besoin ,  distribueraient 
dans  toutes  les  petites  places  environ- 
nantes, et  que  ces  magasins  fiisseut 
voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe ,  si  on 
ne  pouvait  les  éloigner  suIOsamment 
du  point  d'attaque. 

Les  tableaux  d'approvisionnonens 
dressés  à  ce  sujet  par  les  grands  ingé- 
Dieurs  dont  nous  avons  parlé,  ont  au 
moins  l'avantage  de  fournir  la  niHBen- 
clature  des  chues  nécessaires,  et  i  pen 
près  les  proportions  convenables.  Sm- 
lemeut  il  faut  les  regarder  comme  iaits 
pour  an  ntâtimum  de  àéSeaae,  et  les 
augmenter  dans  un  même  rapport  au- 
tant qne  possible.  Il  est  difficile  qu'il 
puisse  y  en  avoir  trop  ;  car  on  peut  tenir 
pour  certain  qu'une  bonne  garnison  se 
défendra  iadéûaùnent  dans  oue  bonne 
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place  aiuai  long-tncps  qu'elle  aura  de 
quoi  vnre  et  de  qam  combattre. 

Hais  souvent  il  arrive  qu'on  a  beaa- 
eonp  de  choses,  et  qne  parce  qn'on 
naoqQe  senlement  de  quelques  unes 
qni  sont  essentielles,  on  ne  peut  pro- 
longer sa  défense;  par  exemple,  on 
aura  assez  de  subsistances,  mais  on 
manquera  de  bois  pour  faire  cuire  les 
alîmens  ;  on  anra  trop  de  pièces  d'artil- 
lerie et  point  d'affAts  ;  ce  seront  les  fu< 
nls,  la  poudre  on  les  outils  de  divers 
genres  qui  manqueront;  c'est  à  quoi 
il  font  donner  tonte  son  attentioD.  Les 
taUeaox  eiistans  peuvent  préserver 
d'un  pareil  accident,  parce  qu'ils  foor- 
Dissent  du  moins  la  nomenclatnre  des 
objets  et  le  rapport  de  leurs  quotités. 

Ce  serait  id  le  lieu  de  placer  ces  ta- 
bles considérées  sons  ce  point  de  vue  ; 
nuis  comme  elles  remplissent  les  ou- 
vrages classiques,  ce  serait  répéter  inu- 
tilement ici  ce  qu'on  trouve  si  facile- 
meut  ailleurs;  je  me  bornerai  donc  à 
quelques  réfleiîons  générales  qni  tien- 
nent à  la.  question  importante  dont  il 
a'agit. 

La  garnison  peut  6tre  composée  en 
partie  de  nouvelles  milices  qui  y  ac- 
quièrent bientôt  de  l'expérience  ;  mais 
il  faut  néceMairement  un  noyau  de 
tnMqKS  parfaitement  aguerries  et  dé- 
terminées. 

L'artillerie,  la  poudre,  les  munitions, 
ne  sauraient  se  trouver  en  trop  grande 
quantité  dans uneplace  qu'on  veutbien 
défendre,  mais  il  faut  su  préalable 
avoir  disposé  des  abris  sûrs  et  en  éten- 
due cakâlée.  Il  faut  surtout  des  mi- 
Deora,  et  tant  qu'il  7  en  aura,  il  est 
ptaia  que  p«d>able  qu'on  ne  sera  pas 
(d>ligé  de  se  rendre. 

On  ne  saurait  non  plus  jamais  avoir 
trop  de  bois  ;  avec  le  bois  on  fait 
de  suite  un  bon  retranchement,'  des 
tanaboncs  en  cbarpenté,  iet  fraises, 


des  palissades;  on  supplée  aux  souter- 
rains, on  se  procure  des  communica- 
tions multipliées ,  on  rétablit  les  affûts 
In-isés,  on  construit  des  radeaux  pour 
la  défense  du  fossé,  on  se  couvre  en  an 
moment  dans  les  lieux  les  plus  exposés, 
et  l'on  se  met  en  mesure  de  se  loger  à 
l'abri  BU  plus  près  des  têtes  de  sape. 
Le  ctiauffage  et  la  nourriture  des  trou- 
pes en  exigent  d'ailleurs  nue  grande 
consommation. 

C'est  une  cliase  précieuse,  lorsqu'un 
peut  se  la  procnrer  ,  qu'un  vaste  em- 
placement qui  puisse  servir  au  parcage 
des  dieranx  et  bestiaux,  et  d'au- 
tres où  l'on  cultive  des  légnmes.  Cela 
peut  avoir  lieu  lorsque  la  force  de  la 
garnison  permet  d'avoir  un  camp  re- 
tranché sous  les  murs  de  la  place,  ou 
lorsque  cette  place  n'étant  attaquable 
que  sur  un  point,  il  se  rencontre,  au 
dehors  de  son  enceinte ,  de  grands  es- 
paces couverts  par  une  inondation , 
ou  une  grande  rivière  facile  à  garder. 

On  supplée  aux  souterrains  par  les 
caves  des  particuliers,  en  recouvrant 
les  voûtes  d'une  grande  quanlilé  de 
fascines  croisées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  de  fumier  on  de  terre. 

S'il  n'y  a  pas  de  moulins  dans  la 
ville,  ou  s'ils  peuvent  être  ruinés  par 
l'ennemi ,  on  établit  des  moulinsà  bras 
en  sufBsante  quantité. 

On  a  proposé  des  casernes  défensi- 
ves, voûtées,  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
Rien  certainement  ne  serait  plus  avan- 
tageux pour  procnrer  du  repos  au  sol- 
dat, pour  servir  d'hdpitaux  où  lea  ma- 
lades seraient  au  mcrins  délivrés  d'in- 
quiétude en  même  temps  qu'ils  souf- 
frent physiquement  ;  où  l'on  placerait 
les  effets  qui  doivent  être  abrités,  et 
qni  en  même  temps  pourraient  servir 
d'excellens  retraochemeDS  derrière  les 
bastions. 

EdBd,  dans  les  lieu  oà  l'on  ne  peut 
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se  procorer  de  boona  eau  en  BufBsaate 
quantité,  comme  il  airive  daoB  {ria- 
sieart  villes  maritimes,  il  est  indispen- 
sable qu'il  y  ait  de  grandes  citernes 
bien  convertes  contre  les  feni  verti- 
cani,  entretenoes  par  le  gonverne- 
ment,  indépendamment  de  celles  qui 
doivent  exister  dans  les  maisons  par- 
ticnlières. 

0e  plus  grands  détails  sur  tons  ces 
objets  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet 
Ouvrage  ;  mais  on  ne  peut  trop  enga- 
ger les  gouverneurs  et  tons  lei  officiers 
qui  doivent  concoarir  avec  eux  h  la 
défense  des  places ,  i  s'occuper  arec 
la  plus  grande  sollicitnde  de  ce  qui 
concerne  les  approvisionnemens  en 
tous  genres,  car  c'est  véritablement  la 
partie  la  plus  délicate  de  lenrs  travaui, 
et  celle  où  la  négligence  cause  le  plus 
flOQvent  la  reddition  prématorée  des 
meilleoreB  forteresses. 


CHAPITRE  IV. 

De  1t  mlM  en  éM  de  iléga.  —  Mmotm  com- 
mindées  par  lei  cIrcotiatsDta.  —  Inrettlaie- 
ment.  —  OnTerlnro  de  la  IraBchée.  —  D*- 
ttnit  éloignée.  —  Mteiue  ^ipprocliée  (1). 

Il  y  a  dans  la  défense  d'nne  place 
trois  périodes  à  distinguer  essentielle- 
ment. La  première,  depuis  l'investis- 
sement  jusqu'à  l'ouverture  de  la  tran- 
chée; la  seconde;,  depuis  l'ouverture 
de  la  tranchée  jusqu'aux  premiers  lo- 
gemens  de  l'assiégeant  sur  le  glacis  ;  et 
la  troisième,  depuis  les  premiers  loge- 
.  mens  sur  le'glads  jusqu'à  l'attaqoe  do 
dernier  retranchement.  La  première 

(l)Danicet<cril]e  n'emploie  qae  leamcfn- 
rei  MCienoM,  i  caïue  de>  fréqacDtei  dtatiooi 
nue  i'al  4U  obligé  d'j  ti3n  de*  OsTragM  de 
M.  de  Vaubao  et  ewree  écrinlu.  qid  ont  écrit 
•voDil'mbliisemenldeE  mesures  aclaelleî;  ce 
qui  aurait  rendu  lai  rapptocheineos  difliciiei, 
fl  l'en  arali  lué  afiiremeot. 


de  ces  périodes  répond  i  ta  C(mstn»> 
tion  des  lignes  de  cîrconvidlation  et  de 
coDtrevallation  de  l'assiégeant  :  la  se- 
conde répond  aux  travaux  de  la  tran- 
chée jusqu'à  l'établissement  de  la  troê 
sième  parallèle,  qoi  a  lien  ordinairer- 
ment  près  de  la  queue  des  glacis ,  et 
c'est  cette  période  de  la  défense  qn'oa 
nomme  Défense  éloignée  :  la  fa 
p^ode  comprend  l'attaqne  i 
couvert,  le  passage  dn  fossé,  la  prisa 
de  la  demi-lune  et  de  son  réduit,  et 
enfin  celle  du  bastion  et  desss  Tetran- 
chemens.  C'est  cette  dernière  période 
de  la  défense  qu'on  nonune  Défense 
rapprodiée. 

La  première  de  ces  trois  périodes 
se  passe,  de  la  part  de  l'assiégé, 
presque  toute  en  préparatifs.  L'en- 
nemi lui-même  n'attaque  pas  encore 
précisément;  U  ne  fait  que  se  prépa- 
rer, et  se  mettre  en  mesure  contre  les 
entreprises  qu'on  pourrait  flaire  m 
tni ,  soit  da  dehors,  aoit  dn  dedans. 
L'investissement  est  ordinairaneat 
procédé  de  ce  qu'on  nomme  la  mis* 
en  état  de  siège;  c'est  l'état  oi  m 
trouve  la  place,  lorsque  le  souveFBia 
jugeant  la  place  menacée  an  point 
d'exiger  des  mesures  extram^inairei, 
confère  au  gouvemenr  on  oomman- 
dant  le  droit  de  dttpoew  de  tont  daM 
la  place  et  aux  environs,  comme  s!  cfle 
était  réellement  assiégée.  C'est  à  ceUe 
époque  qu'il  faut  en  effet  comnencor 
les  mêmes  dispositions  défenaivaB,  (f» 
si  la  place  était  déjà  Investie. 

On  s'empare  d'abord  de  tov  tes  pos- 
tes avantageux  qui  entoiHflnt  la  plaee 
è  la  portée  dn  canon ,  a&n  d'oUigv 
f ennemi,  s'il  «rive,  i  farecr  fréalt' 
blement  ces  points,  ce  qui  le  retaria 
d'entant,  ou  ce  qui  le  contraint  i  éten- 
dre ses  lignes  et  son  camp  d'B»e  va- 
niéro  démeswée.  Enfin  il  an  rësidta 
pow  l'as^é  plus  de  teBps  et  A>  H- 
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iffstté  pour  e&^iwiM-,  «u»  ioqoiétade, 
tomlw monvenww,  traïuporb  de  ma- 
tériaux et  trsvatu  avancéi  qu'eiigeot 
les  circooitaBceft.  Ce  temps  est  très 
précieux;  mais  il  faut  que  ses  postas 
avaiicés  aient  avec  la  j^ace  une  com- 
monicatioa  assarée,  parce  qu'autre- 
meot  l'enaami  les  coopérait ,  mi  les 
enlevanit  de  TivMoixs. 

Comme  ileat  hnijottra  très  important 
de  UToir  qoels  sont  lee  projets  de  l'eit- 
nemi,  il  faut  earoyer  de  petits  déta- 
cheswiia  A  la  découverte,  avoir  des  es- 
pioos,  tàdwt  de  faire  (foelfpies  prisoD- 
nian,  desipi^  on  poisse  tirer  de  boni 
nnseigoemaoi  aar  le  forée  et  la  poaitioo 
rtw  iraiini  rnaimini .  ainil  ipin  mrlni 
yeux  oè  eHos  foat  lews  (dos  grands 
p«dpar«tib. 

QwBd  l'ïDviatiasenent  est  fnt,  ob 
OflToîe  dfl  petita  détachemans  jniqu'i 
fDBtn  on  cinq  oeots  toties  des  glacis; 
oes  détaeb«iietM  se  iMttent  m  eratm»- 
•tds  ventre  à  t«rre  pour  tout  obser- 
ver; ils  tâchent  de  correspondre,  et  le 
w>ir  ils  sa  vapyrocheot  des  t^emins 
•aaferti.  Alors  ile  Misent  passer  les 
ponaanes  isoléas  <|ui  s'approchent  de 
la  pboe,  probeHameot  pour  la  recon- 
•attra,  at  lersqa'eHas  sOat  trop  enga- 
Stes  pour  s»  nriirw,  on  en  fait  des 
pirimMrian,  qu'on  Mervofte  sar  la  sf- 
ÉKtioa  de  l'araiée  «meane,  et  dont 
M  tve  ordiuireHCnl  des  Inmiires 
très  importantes. 

On  la  dait  jamais  rien  n^igei'  poor 
avoir  des  «ovdlM  de  ranneml;  dans 
cette  première  période  snrtoot.  Il  est 
•xtrAmament  avintaganx  de  savoir 
jpwl  ses*  le  fraot  d'attaqne  et  le  lien 
de  l'osrertwe  de  la  tnnchée.  Les  pe- 
liiB  dilaabemeM  dont  noos  venons  de 
fÊÊku  seront  très  atiles  poor  cela ,  et 
eomoie  l'ennraM  est  encore  fort  éloi- 
^,  ils  ne  risqueront  guère  d'être  sor- 
fatetoiiovéï. 


Il  est  égalemwt  essentiel  de  don- 
ner et  rewToir  frt^ifBrmmrnt  des  non* 
veliesde  l'armée  amie.  Autrefoiim éle- 
vait ponr  cela  des  pigeons  qn'on  eier- 
oait  i  porter  et  rapporter  des  lettrée 
attschées  sons  leors  ailes.  On  envoie 
anjoDrd'tmi  des  explorateurs  déffolsés, 
qni  comaiasant  bien  le  pays,  et  qid 
vont  et  viennent  sans  cesse ,  aoturt 
qo'ib  le  peuvent.  On  observe  aairi  cen- 
tjnueUeiiieotduhaDtdestDai8,etona« 
peut  nier  qa'U  ne  fût  très  avantageai, 
dans  tontes  les  périodes  dn  siège,  tvtok 
un  baHm  aérostatique,  qn'on  tieMferalt 
avec  des  cordes,  élevé  à  la  plus  grande 
hauteur  possiUe.  Aa  fmenx  «iége  de 
DMe,  en  IMS,  les  Françds,  qid  étalent 
assiégeans,  rainèrent  à  coups  de  ea- 
nen  la  toor  de  la  pHodpale  église,  qui 
découvrait  k  plus  de  dix  lienes  les  en* 
virons,  sons  prétexte  qo'on  tirait  «tt* 
eux  du  haut  de  cette  tour.  N  n'en  était 
rien ,  dit  Jean  Boy  vin ,  aotenr  de  la  re- 
lation de  ce  siège.  «  Les  frençofs  n'es- 
u  toient  pas  si  mal  informés  de  nos  sf- 
»  faires,  qu'ils  ne  sçussent  bien  qu'eA 
s  ce  clocher  on  n'avoit  jamois  donné 
»  coup  que  de  cloche  :  et  c'estott  ce 
»  qui  les  piquoit ,  parce  que  œtte 
»  échaugnette  esctairoit  toBtss  leurs 
»  allées  et  venues,  et  sua  occasions 
■»  donnoit  l'alarme  si  é  propos,  et  avec 
V  telle  (Nstinetion  de  conps,  que  tou 
D  ceux  de  la  ville  sçavoient  en  même 
B  temps  »  l'ennemy  s'advençoit  on  re-  ' 
s  cnloit ,  et  de  qael  costé  :  et  encor  par 
»  certains  drapeaux  de  différentes  cou- 
M  leurs,  arborés  ores  d'une  part,  ores 
»  d'antre,  signaloit  l'infanterie  ou  la 
»  cavalerie  qu'elle  desconvroit.  n 

R  n  est  à  présumer  {dit  M.  de  Van- 
»  ban)  que  le  gouverneur  aura  eu  soin 
»  de  se  munir  d'un  chiffre  pour  don- 
s  ner  des  nouvelles  au  général  et  aux 
»  villes  voisines,  et  qu'il  sera  convenu 
»  des  signaux  pour  établir  une  cop- 
D,siz..b.Goog[e 
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•  mpondance  éa  p\m  haut  docber  de 
»  lo  ville  avec  un  ou  deux  de  la  cam- 
«pigDe. 

»  GMiune  il  est  important  de  savoir 
»  de  quel  cMé  l'ennemi  attaquera,  oo 
»  posrra  le  dàndler  en  observant  la 
»  partie  où  nos  tronpes  auront  pins  de 
»  désavantage,  où  le  resserrement  des 
«  gardes  sera  [rina  fréquent.  On  en 
»  JBgera  aussi  par  l'amu  des  maté- 
■  rianx  plus  abondant ,  et  par  l'établis- 
»  sementdn  parc,  qu'on  tâche  tonjonrs 
«  de  faire  è  portée  de  l'ouverture  de  la 
»  traDcbée.  Tout  rala  pourra  se  décoo- 
»  vrir  des  lieux  élevés  de  la  [riace,  avec 
»  da  bonnes  lunettes ,  mais  il  sera  eo- 
»  cote  plus  sâr  de  l'apprendre  par  des 
»  espions.  » 

A  cette  époque,  l'assiégé  se  hâte  de 
compléter  ses  approvisionnemens  en 
tons  genres,  et  de  les  mettre  en  sû- 
reté, soit  dans  les  soutwrains,  s'il  y  en 
a ,  soit  sous  des  blindages  :  il  fait  ren- 
trer tout  ce  que  les  environs  lui  offrent 
de  ressources,  les  grains,  les  chevaui , 
les  foorrages,  les  bestiaux ,  les  bois  et 
mAnM  les  ouTrien  de  la  campagoe  qm 
peuvent  être  utiles  pour  les  travaux  de 
la  défense. 

Le  pmnier  soin  d'un  commandant 
assiégé  doit  être  de  faire  sortir  de  la 
place  les  personnes  inutiles  ;  plus  il  re- 
tarde cette  opération ,  moins  elle  est 
efficace;  il  les  fait  accompagner  jus- 
qu'aux places  voisines  par  de  bonnes 
escortes  pour  leur  sAreté. 

On  ttàt  de  suite  recouper  les  para- 
pets et  former  les  banquettes,  tant  sur 
les  remparts  que  dans  les  chemins 
couverts;  on  arme  ceax-ci  d'un  rang 
de  palissades  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place,  et  d'un  double  rang  sur  le  front 
d'attaque,  aossitdt  qu'on  parvient  à  le 
découvrir.  On  fait  également  fraiser  et 
palissader  les  ouvrages  en  terre  suscep- 
tibles d'atlaqae;  en  même  temps  on 


met  des  barrières  partout  où  il  en  est 
besoin  ;  on  a  soin  des  poternes,  des  ca- 
nettes et  des  bateaux  qui  senent  aox 
communications  ;  on  donne  de  l'air  aax 
souterrains  et  aux  galeries  de  contre- 
mines,  enfin  on  dispose  tout  pour  pou- 
voir s'en  servir  au  premier  moment. 

On  fait  confectionner  diligemment 
une  grande  quantité  de  fascines,  pi- 
quets, gabions,  sacs  A  terre,  etc.  On  ne 
saurait  jamais  avoir  trop  de  toutes  ces 
choses. 

Les  plus  petits  dttsib  dans  le  cou- 
rant du  service  quoiqu'indispensa- 
bles ,  ne  sont  pMnt  susceptibles  d'en- 
trer dans  cet  écrit;  ou  les  trouve  avec 
tons  leurs  développeneos  dans  les  ou- 
vrages classiques  qui  fout  partie  Ai 
cours  ordinaire  d'instruction  des  élè- 
ves du  génie,  et  l'on  ne  peut  trop  les 
exhorter  à  n'en  négliger  aucun.  Les 
plus  célèbres  officiers  de  ce  corps  en 
ont  de  tout  temps  senti  l'iiaportance, 
et  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  occuper 
essentiellement. 

Ou  redouble  d'attention  pour  qoe  le 
service  journalier  de  la  garnison  se 
fasse  avec  la  plus  ^nde  ponctuilité; 
on  tire  de  la  bour^oisie  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ;  on  les  or- 
ganise en  compagnies  ;  on  les  emplois 
aux  lieux  les  muns  exposés,  k  la  garde 
des  magasins,  aux  travaux  retirés  au 
re^nchemens  que  l'on  constrait  ou 
qu'on  répare. 

On  établit  une  polioe  sévère  et  une 
exacte  surveillance  envers  les  penon- 
nes  suspectes. 

Lorsque  la  garnison  est  peu  nom- 
breuse, on  règle  le  service  par  tios, 
c'est-à-dire,  qu'un  Uen  de  la  garnison 
est  sons  les  annes  devant  l'ennemi ,  on 
second  tiers  est  toujours  jH^t  à  mu^ 
cher,  et  le  troisième  se  repoa».  Quand 
la  garnison  est  forte,  la  moitié  se  im- 
pose, on  quart  est  en  m^seoce  de  reo> 


DBS  vLAcn  posns. 


6«1 


nemi ,  et  le  reste  se  tient  tonjoars  prdt 
à  mardier. 

On  fwme  le  conseil  de  défense,  on 
a  nn  plan-directear  sar  leqael  on  dis- 
ente chaque  jour  ce  qn'il  7  a  de  nienx 
à  faire,  et  00  tient  le  procès-verbal  des 
opération»,  afin  de  ponroir  dresser  le 
joBinal  de  la  défense,  et  rendre  compte 
nn  jour  an  goaveroement  de  tont  ce 
qni  s'est  fait  pendant  le  siège. 

Dans  ces  premiers  temps,  les  sor- 
prises,  les  attaques  de  vive-force,  les 
escalades  sont  très  daogerenses,  parce 
qne  l'ennemi  se  trouve  tout  porté  et 
très  nombretu  ;  de  sorte  que  pour  évi- 
ter les  fcHrmaytés  d'un  siège,  il  cherche 
naturellement  à  tenter  un  conp  de 
■Min  -,  il  faut  donc  être  continuelle- 
ment sur  ses  guiles,  veiller  soignen- 
lenienti  ce  qne  rien  ne  diminue  la 
hauteur  des  remparts,  qne  les  portes 
dérobées  qni  d(Hinent  sur  les  jardins 
des  fossés,  et  auxquelles  on  fait  sou- 
vent pea  d'attention  en  temps  de  paix, 
enfin  l'entrée  et  la  sortie  des  eaux ,  les 
égOQts  et  pas  sages  provisoires  soient 
exactement  fermés.  Il  faut  en  même 
t«nps  éclairer  toutes  les  avenues  dé  la 
place  pendant  la  nuit  par  des  balles  i 
fèa,  U  DKMDdra  négligence  à  cet  égard 
pouvant  avoir  les  plus  terribles  consé- 
quences vîs^vis  d'an  ennemi  entre- 
prenaut,  et  rendre  inutiles  les  disposi- 
tions les  plos  savantes  d'ailleurs. 

On  rase  tont  ce  qui  oBiisque  la  vae 
jusqu'à  la  portée  du  canon,  et  l'on 
comble  les  petits  fossés  qui  favorise- 
raient les  approches  on  la  recoonais- 
sauce  de  la  pïsce. 

Dans  chaque  ville  de  guerre  on  sait 
i  peu  près  le  tempe  nécessaire  ponr 
tendre- les  inondations;  on  les  com- 
nence  donc  de  manière  qu'elles  puis- 
sent être  achevées  avant  lé  commen- 
cement des  attaques. 

pn  lait  mattre  l«s  barbettes  en  état , 


et  on  y  fait  placer  du  canon ,  qui  j 
reste  jusqu'à  ce  qne  l'ennemi  ait  étabH 
ses  batteries;  on  tAche  de  tromper 
reonemi  sur  la  portée  du  canon  de 
la  place,  afin  de  l'engager  h  nai  as- 
seoir et  son  camp  et  l'ouverture  de  la 
tranchée. 

Dès  qne  le  lieu  de  cette  ouvertare 
est  connu ,  on  faitpréparer  les  embra- 
sures et  les  {date-formes  pour  les  bat- 
teries :  on  fait  Caire  les  ouvrages  de  for- 
tifications passagères  qui  peuvent  être 
utiles,  tels  que  les  flèches  au  pied  du 
glacis.  Ces  flè<^es,  mises  k  l'abri  du 
conp  de  oiain  ,  retardent,  comme  on 
sait,  beaucoup  le  commencemMt 
de  la  troisième  période ,  qni  est  la  ptan 
importante. 
tr  A  cette  époque  on  doit ,  dit  M.  de 
Vauban ,  faire  travailler  diBgemment 
à  des  fourneaux  sous  le  glads  de  la 
»  contrescarpe,  et  avancer  aux  polnfeee 
»  des  angles  saillans  de  la  même  con- 
trescarpe de  petits  travaux  enfoncés 
en  forme  de  conbe-garde,  sous  le 
parapet  desquels  on  fera  aussi  qnan- 
»  tité  de  petits  fourneaux,  et  on  fert 
B  planter  des  palissades  à  deux  pieds 
»  du  parapet ,  au-dedans  de  l'oumge, 
»  élevés  d'un  pied  et  demi  phis  que  la 
B  hauteur  du  petit  travail,  n 

En  même  temps  on  établit  priHBpte- 
ment  les  ponts  de  communication. 
dont  les  bois  ont  dA  être  préparés 
d'avance  et  mis  en  magasin. 

On  travaille  au  plus  vite  à  faire  les 
réduits  dans  les  demi-lunea  qui  n'eo 
ont  pas,  et  des  reto'Bnchemeos  aux 
bastions.  Il  serait  bien  à  désirer  que 
ces  travaux ,  d'où  dépend  la  bonne  dé- 
fense de  la  place,  fussent  faits  de  lon- 
gue main  et  revêtus  à  l'escarpe  :  au  dé- 
faut de  cenx-ci ,  il  faut  les  faire  le  plus 
solidement  possible  en  terre  et  en  bs- 
cinage,  sur  des  plans  arrêtés  d'avance 
et  médités  i  loisir;  il  7  a  des  cas  oA  on 
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peot  lei  faire  Béate  en  maçonnerie. 
cL'oa  a  TQ  à  Lérida,  en  16b7  (dit 
»  U.  de  Vanban),  lea  as>iégé«  fonder 
»  et  élever  une  moraille  i  l'épreare 
>  da  eenon,  entre  l'oDvertnre  de  la 
»  tiwebée  et  la  place,  i  qiù  eUe  fw^ 
»  maît  une  seconde  enceinte  dn  cAté 
»  de  la  place.  » 

Ok  élève  eaeore  dei  ridnits  «ihbî  forte 
ifo»  posBiUe,  dans  lea  placea  d'vmes 
feBtranteaetaaiUanteadadieinincoiH 
vert  :  faute  de  mieox  ea  se  borne  k 
les  Caire  en  durpente,  on  arec  des  pi- 


Locaqne  reaneml  conuMace  i  che- 
miner ior  lei  caiHtaleB,  on  fait  ce  qu'on 
«neUe  one  ligae  de  costre-approche 
c'est  une  tranchée  droite,  ai&lâe  de  ia 
I^ce,  et  qna  l'on  dirige  sur  les  flancs  de 
ï'enaami  logé  dans  ses  parallMes  et  ses 
boyaux  de  titncliée.  Cette  ligne,  re- 
oommaBdée  par  H.  de  Vanban,  n'est 
{taa  aua  en  usage.  Il  faut  au  moins, 
Iwaqn'tHinepentpasreiécnter,  tAcher 
de  uiiir  quelque  position  monentanée 
et  EavoraMe  ponr  surprendre  l'ennemi 
•nr  les  enfilades  de  ses  trarani;  ce  qui 
feat  MMiTeat  se  répéter  plusieurs  fois 
dane  le  cours  d'un  riége. 

A  menre  que  l'asHé^aut  approche 
de  la  place, le  danger  de  l'attaqoer 
ompt  à  corpi  diminue,  parce  qu'on  a 
moïM  kun  à  l'idier  cherdKr,  moins  de 
tea|e  é  demeorer  exposé  à  son  fen,  et 
plus  de  fftoilité  i  faire  la  retraite.  Mais 
k  cette  (MstaDce,  ce  ne  soit  encore 
^e  drB  petites  sorties  qn'il  faSle  hasar- 
éer  ;  il  se  s'agit  que  d'interroo^re  les 
travaiUears,  et  les  disperser  poor  leor 
laire  perdre  tantét  une  nuit,  tantét 
une  an^;  et  non  de  livrer  des  c(»i- 
bals.  Sa  cependant  on  s'aperçoit  que 
cehii-ci,  plein  de  la  confiance  qu'on  ne 
l'attaqaera  pas  nftritisiinirnt,  négUge 
las  préoailioiianéMMairei  à  aa  riknié, 
«  la  Borprendrait  de  temps  ea  tnnps 


par  de  Tfgonreoaea  loHies,  Men  ap^ 
puyées  par  l'artillerie  volante,  la  cava- 
lerie et  les  batteries  de  ta  idica  ;  9  Qiut 
toqoorsétre  bdiile  i  prendre  sau  en- 
nemi sur  le  teaips,  et  ï  profiter  de  too- 
tea  set  fontes. 

«  Les  sorties  faMes  k  propos ,  dit 

>  H.  de  Vauban .  peuvent  coiiiidéra- 
s  Uementretarderlnapprocfaet-Ilra 
»  peu  d'actions  à  la  gnerre,  oA  la  dill- 
»  genceetlabonBeoondnitesoientpliis 
»  néceaSBlres  qa'en  eelle-cï.  Par  la  di- 
»  ligence,  vous  surpreoei  les  enoemii  ; 
»  par  la  vigueir,  vons  les  nettes  en 
»  désordre,  et  tes  contraignei  faban- 

V  donner  nn  travail  qallB  ne  gagne- 
»  reat  et  ne  râtabltront  pas  fldlement, 

*  qnsnd  vous  l'aun»  détroit  ;  et,  par  h 
»  bonne  conduite,  voas  vous  servez  de 

■  leurs  travan  contre  enx^ftéflies ,  et 
»  faites  ensoite,  d'une  faite  forcée,  une 
»  belle  retraite.  Enfin  la  bonne  con- 
a  dnite  garantit  preaqne  toQjonrs  des 
»  dangers  que  sirit  |a  mauvaise.  La 
»  connatesance  que  le  gouvemenr  inra 
u  de  la  faiblesse  ou  de  l«  mauvaise  «ffi- 
■»  dnite  de  ceax  qui  seront  de  garde  1 
»  la  traachée,  doit  oUiger  de  tes  atta- 

■  qaer  arec  pkis  o«  moins  de  fHïe;  I 
»  doit  encore  le  ftdre  lorsque  le  niin- 

■  vais  temps  aura  nris  reniieu!  bon 
»  d'état  de  pouvoir  se  aerrir  de  ses  ar- 
»  mes  k  feu  contre  les  troupes  qtû  9or> 
»  tiront  snr  lui  ;  et ,  comme  le  soccés 

>  des  sortKs  foit  nn  des  prîocipaui  re- 
n  tardemens  de  l'attaque,  le  gonver- 
B  neur  ne  doit  pas  se  contenter  d'avoir 
«  tme  seule  fois  battu  l'ennemi,  et  dé' 

*  truit  ses  travaux  ;  il  doit  si  bien  pren- 

V  Are  ses  mesures  par  Ini-méme ,  qae 
»  sans  trop  fotignn-  les  soldMts,  H  re- 
»  bote  l'assiégeant,  tantét  par  de  peti- 

>  tes  et  même  de  fassses  serties ,  et 
»  tantât  par  de  véritables,  qui  proAii- 
»  sent  leurs  efiîets. 

B  Je  ne  8Bi§  qaefl*  MMA  ■  pttn- 
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*  fMtee  JMqo'ici  Ira  gonverneurs  de 
»  faire  sortir  de  leurs  places  quinze  os 
9  vingt  maîtres  pour  diasser  les  tra- 
X  vaillean  de  l'attaque.  Je  ne  demande 
»  paaqne  cette  petite  troupe  combatte, 
p  mais  qu'elle  fonde  seulement  sur  six 
»  on  sept  cents  hommes ,  qui  n'ont 
»  pour  toute  arme  q»e  l'épée  et  la 
»  pelle ,  et  qui  ne  demandent  qu'on 
»  prétexte  pour  se  retirer,  on,  pour 
»  mieux  dire,  de  prendre  la  fiiite. 
B  Quelque  solo  que  prenne  ensuite  un 
»  ofiBcier-général  pour  rassembler  les 
>  pionniers,  il  est  c^tain  qu'il  ne  s'en 

*  retroarera  pas  la  moitié,  <x  qnl  re- 

*  tardera  extrêmement  le  travail.  Oa- 
»  tare  l'tétet  de  cette  petite  sortie,  dont 
»  je  lia»  de  parler,  Hle  en  produira 
m  on  autre  son  bmhhs  umsMératde  que 
»  la  panier,  puisqu'elle  servira  k  dé- 
»  couvrir  les  postes  que  tiendront  les 
»  troupes  coomsandées ,  sur  la  droite 
»  et  la  gancbe  des  eltaqnes,  pour  sou- 
»  tesir  les  travailleur  ;  lesquels  étant 
»  recOBDiu  par  les  assiégés,  ils  feront 
»  feu,  i  coup  sûr,  sur  ces  troupes  qui 
»  n'ont  point  de  couvert  pour  s'en  ga- 
»  ranlir.  » 

C'est  une  défense  mal  entendue,  que 
ée  foire  un  grand  feu  d'artillerie  pen- 
dant les  deux  premières  périodes  dn 
ifége;  de  cette  erreur,  dans  laquelle 
tombent  [vesqne  toujoiuv  les  comman- 
dans  qui  ne  sont  pes  assez  instruits  de 
M  qui  regarde  la  guerre  des  sièges,  Il 
résatte  qae  le»  canons  sont  tons  dé- 
■ontés  ou  bdrs  de  service,  avant  qu'on 
ait  pu  les  employer  utilement ,  et  que 
la  ploi  grande  partie  des  munitions  est 
cMnomnée,  lorsque  le  vrai  temps  de 
•'en  fBTVir,  qui  est  Ift  troisième  pérîoife 
des  atta<fiies,  est  arrivé.  C'est  ici  un 
ivéjngé  dnqHel  ont  bemeonp  de  peine 
ï  revenir  ceux  qui  se  Bgurent  vagne- 
roeotquela  bonne  défense  d'uoe  place 
«itpropCMtionttéeau  bruit  qu'on  y  fait. 
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«  Je  souhaiteras  cependant,  dit  M.  de 
Vauban ,  qu'un  gouverneur  ne  se 
servit  jamais  de  son  canon,  que  pour 
rompre  quelque  batterie  plus  faible 
que  celle  qu'il  y  peut  opposer,  ou 
B  quelque  logement  qui  l'incommode» 
derait  dans  la  suite,  parce  que  l'on 
»  doit  ménager  extrémemeut  la  pou- 
»  dre  dans  une  place  assiégée.  D'ail- 
leurs, à  bien  considérer  toutes  cfao- 
D  ses,  les  asuégeans  ont  toujours  plus 
D  de  canons  que  les  assiégés ,  et  plus 
n  de  munitions  ;  ce  qui  les  rend  toot-à- 
n  fait  supérieurs,  surtout  aux  places 
ordloaires.  Ainsi  je  crois  qu'il  serait 
plus  t^tile  de  réserver  la  poudre  pour 
la  mousqueterie ,  qui  en  consomme 
»  moins,  et  fait  plus  de  mal  aux  assté- 
»  geans,  et  pour  de  petits  fourneaux; 
»  car  la  charge  de  dix  ou  douze  pièces 
»  debatterie,placée  sous  un  logement, 
»  le  détruit  plus  facilement  que  cent 
»  volées  de  canon,  a 

L'usage  de  l'artillerie  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  banchée  ouverte,  n'a 
pour  objet  que  d'obliger  l'ennemi  A 
faire  ses  travaux  solides ,  et  i  ne  rien 
négliger  pour  la  sûreté  de  sa  noarcbe; 
ce  qui  la  ralentit  ;  et  il  suffit  pour  cela 
de  la  canonner  lorsqu'mi  voit  qu'il  se 
néglige  ou  veut  aller  trop  vite  ;  mais 
les  grands  effets  de  l'artillerie  de  la 
place  n'ont  lieu  que  dans  la  troisième 
période  de  la  défense,  et  ^e  doit  être 
sofgnensement  conservée  pour  cela. 
On  peut  cependant  suivre  très  utile- 
ment, dans  plusieurs  circonstances,  le 
conseil  que  donne  M.  de  Cormontain- 
^e ,  de  tirer  de  la  place ,  à  ricodiet , 
sur  les  tranchées.  Cette  méthode  est 
économique,  et  fait  beaucoup  plus  de 
ravage  qae  le  canon  tiré  de  plein  fouet. 
(hi  peut  également  employer  les  obn- 
si»8  pour  ces  ricochets  ;  l'effet  en  sera 
plus  considérable. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  denx 
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premières  périodes  du  «ëge  ;  josqu'ici 
la  défense  adâ  être  àpenprës  la  même 
pour  tous  les  systèmes  de  fortification, 
parce  que  l'ennemi  n'était  pas  encore 
parvenujusoju'aux  ouvrages  mêmes,  ses 
premiers  travaux  n'ayant  eu  lieu  qu'au 
milieu  de  la  campagne.  Maintenant 
qu'il  commence  à  établir  3on  Ic^ment 
sur  le  pied  des  glacis,  cette  défense  va 
devenir  spéciale,  et  doit  se  modifier 
suivant  la  natnre  des  ouvrages  qu'il 
faut  attaquer  successivement.  Ici  est  la 
ligne  de  démarcation  entre  ce  qu'on 
nomme  Défense  éloignée  et  Défense 
'rapprochée.  Ces  deux  espèces  de  dé- 
fenses diffèrent  essentiellement  par 
leur  objet.  Le  bat  de  la  première  est 
seulement  de  retarder  la  marche  de 
l'ennemi;  celui  de  la  seconde  est  de 
l'arrêter  ioat-à-fait ,  ou  de  le  détruire 
entièrement,  s'il  persiste  i  vouloir  con- 
tinuer ses  opérations.  Lorsque  l'assié- 
geant est  encore  au  loin  dans  la  cam- 
pagne ,  bien  retranché  dans  son  camp 
ou  dans  ses  places  d'armes ,  il  serait 
trop  hasardeux  de  lui  aller  présenter 
le  combat  avec  des  forces  très  inférieu- 
res; OD  se  borne  à  le  harceler.  Il  serait 
aussi  trop  dispendieux,  a  cette  distan- 
ce, de  vouloir  anéantir  ses  travanx  à 
coups  de  canon  :  toutes  les  munitions 
que  peut  contenir  une  place  seraient 
bientôt  consommées  sans  que  l'on 
paisse  espérer  d'obtenir  nn  effet  consi- 
dérable ;  car  sur  cent  coups ,  À  peine 
denx  ou  trois  porteraient-ils. 

Mais  lorsque  l'ennemi  commence  à 
entamer  les  ouvrages  de  la  place,  qu'il 
établit  sa  troisième  parallèle  à  ta  queue 
des  glacis ,  le  temps  est  venu  de  son- 
ger, non  pas  seulement  à  multiplier 
les  chicanes  et  les  petits  moyens ,  qui 
peuvent  retarder,  mais  non  empêcher 
la  perte  de  la  place  ;  il  faut  conce- 
voir le  projet  de  l'ensevelir  entière- 
ment dhns  la  masse  des  terres ,  qu'il 


entreprend  de  remuer  poor  uriver 
jusqu'au  dernier  retranchement;  l'exé- 
cution de  ce  projet  «st  même,  on  l'ose 
dire,  pins  facile  que  celui  de  le  Ktstdet 
seulement  de  huit  jours  ;  eu  interpo- 
sant à  chaque  pas,  entre  lui  et  naos, 
quelque  nouvel  obstade,  toujOBre  fi- 
cile  à  surmonter  par  un  adversaire ,  li 
supérieur  en  nombre  et  en  moyens  de 
toute  espèce. 

Pour  bien  régler  sa  défeue ,  il  fnl 
s'attacher  à  connaître  d'abord  le  prin- 
cipe des  bonnes  attaques.  Ce  principe 
est,  sans  contestation,  cehii  qu'a  cons- 
tamment suivi  M.  le  muédul  de  Van- 
ban;  celui  qui  adonné  à  sa  métbods 
une  supériorité  si  grande,  et  qa'il  a* 
pose  comme  il  soit ,  dans  son  résmè, 
intitulé  :  Maœmu  gHtéraUt  du  attê- 
quet  ;  car  c'est  pour  les  assïégeani  qn'S 
éoivait  alors  : 

«  Employer  la  sape  dès  que  la  (nn- 
•»  chée  deviendra  dangereuse ,  et  ne 
B  jamais  faire  k  découvert  ni  par  force 
D  ce  que  l'on  peut  par  industrie,  it- 
»  tendu  qne  l'industrie  agit  tonjon 
»  sûrement,  et  que  la  force  ne  rémâl 
u  pas  toujours,  et  on  hasarde  pour  ïmi- 
»  dinaire  beaucoup.  Maxim*  711. 

u  He  jamais  porter  an  «Hivrage  ea 
»  avant  près  de  l'ennemi,  que  cdai  qa 
»  doit  le  soutenir  ne  soit  en  état  de  le 
»  faire  avantageusement.  Mve.  III. 

»  Employer  les  batteries  à  ricodiet 
»  etlescavaliersde  tranfjiée,  ilapfïK 
»  des  chemins  couverts,  par  prtiéreBce 
u  aux  attaques  de  vive  force,  duwtMi 
>  les  endroits  où  on  pourra  le  flire. 
»  Max.  XIY. 

»  Observer  la  même  maxioie  à  l'il- 
n  taqne  de  tous  les  dehors  et  mteie  do 
D  corps  de  la  place.  Jfos.  XF. 

s  La  précipitation  dans  lesfiégKM 

»  hête  point  la  prise  des  plues,  h  re- 

»  tarde  sonvent,  et  ensan^ante  (oa- 

jours  la  scène  :  témoins,  BsrCfr- 


akHM,  Landau  «t  plnùenrB  aatres. 
1  Max,  Xril. 

*  Ne  jamais  s'écarter  ni  s'éloigner 
1  de  l'observation  des  règles ,  soos 
«  prétexte  qu'une  place  n'est  pas  bon- 
»  ne ,  de  peur  de  donner  lieu  à  une 
9  manraise  de  se  défendre  comme  une 
»  bonne.  Max.  XXII.  » 

On  roit,  parce  qui  {«^cëde,  comme 
on  le  r<Ht  par  l'ouvrage  entier  de  M.  de 
Taoban ,  qœ  le  véritable  esprit  de  sa 
méthode,  son  principe  fondamental, 
est  que  VattU^éant  doit  tot^oun,  autant 
fu'il  U  ft^,  gagtur  ^ed  dpied,  et  non 
par  vMmu,  lu  foints  qu'il  veutocMptr. 
S'oà  il  soit  qu'au  contraire  le  but  de 
Vatiiégé  doit  étr»  dt  réduire  nm  tnnemi 
à  ntfomoir  non  lut  Mimer  qut  de  vive 
forcé.  C'est  cette  vérité  qu'il  nt;  faut 
iamaiB  perdre  de  vue,  et  qui  doit  diri- 
ger l'assiégé  dans  toutra  les  opérations 
deladéCntse. 

n  est  clair,  en  effet,  que  si  l'assiégé 
prend  la  résolnUon  de  ne  se  défendre 
que  pas  i  pas,  contre  un  ennemi  plus 
fort  qae  loi,  et  qui  l'attaque  par  le  mê- 
me procédé ,  il  faudra  qu'il  lui  cède 
soccessivement  tontes  ses  positions  ;  il 
poura  bien  le  retarder  dans  sa  mar- 
die,  par  une  série  de  petites  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  mais  non  l'ar- 
léter  ni  le  détruire.  Au  lieu  qae,  dans 
les  coups  de  main ,  c'est  souvent  le 
plus  faible  qui  l'emporte,  lorsqu'il  est 
oa  le  plus  courageux,  ou  le  pins  habile, 
ou  le  mieux  secondé  par  sa  position. 
Noos  supposons  ici  la  bravoure  et  les 
(alenB  égatu  entre  l'assiégé  et  l'assié- 
geant; mais  il  reste  à  celui-ci  un  ter- 
raÏD  dioisi  et  préparé  par  l'art.  Le  se- 
cret donc  est  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  cet  avantage,  et  ce  secret 
conaiste  h  ramener  tout  i  une  suite  de 
coups  de  mai».  A  la  guerre ,  dit  le 
grand  Frédéric,  il  faut  toujours  vouloir 
M  que  l'ennemi  ne  vent  pas:  or,  iri 
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qu'eslH»  que  l'ennemi  ne  veut  pas? 
C'est  le  coup  de  main  ;  son  grand  prin- 
cipe est  de  vous  chasser  méthodique- 
ment et  pied  à  pied  de  tontes  vos  posi- 
tions ;  le  vôtre  doit  donc  être  de  l'obli- 
ger à  vous  attaquer  de  vive  force  par- 
tout. Qu'est-ce  que  l'ennemi  a  intérêt 
d'éviter?  Ce  sont  les  actes  de  vigueur  ; 
il  faut  donc  les  multiplier.  Qu'est-ce 
que  l'expérience  a  montré  lui  être  fa- 
tal dans  tous  les  temps?  Qu'est-ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  produit  de  bel- 
les défeDses  t  Ce  sont  les  combats  corps 
à  corps;  il  faut  donc  rétablir  ces  com- 
bats; et,  au  lieu  de  regarder  tout  cela 
comme  moyens  accessoires,  il  faut  en 
faire  le  moyen  principal,  regarder,  aa 
contraire,  tout  le  reste  comme  secon- 
daire, non  pour  en  négliger  l'applica- 
tion ,  mais  poor  le  subordonner  à  la 
défense  principale ,  et  la  rendre  plus 
efficace. 

Ce  n'est  point  par  une  science  pare- 
ment géométrique,  par  des  systèmes 
de  fortiGcalion  plus  ou  moins  ingé- 
nieux ,  qu'on  peut  suppléer  aux  coups 
de  vigueur.  Un  tracé,  habilement  com- 
biné avec  le  relief  et  avec  le  site  de  la 
place ,  peut  ralentir  considérablement 
les  progrès  de  l'assiégeant  ;  mais  quel- 
que lents  que  soient  ces  progrès ,  il 
avance  insensiblement,  envahit  suc- 
cessivement tous  les  points,  et  vous 
chasse  enfin  de  toutes  vos  positions.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  l'arrêter  absolu- 
ment ;  c'est  de  détruire  ses  propres 
travaux  à  mesure  qu'il  les  exécute  ;  et 
cela  ne  peut  se  faire  que  par  des  coups 
de  main. 

L'avantage  de  cette  manière  de  se 
défendre,  en  attaquant,  pour  ainsi  dire, 
toujours  soi-même ,  est  évident  ;  car 
l'ennemi,  quoique  beaucoup  plus  fort 
en  masse,  est  obligé,  par  la  nature 
mCme  de  son  procédé ,  de  s'étendre 
bf-aucoop,  et  par  conséquent  d'être 
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MtAe  en  chaque  point.  Ainsi,  en  l'at- 
taquant i  l'fmprovisté ,  taotdt  sur  un 
de  ces  points,  tantdt  sur  an  autre,  on 
est  toujours  certain  de  la  sapériotité, 
d'andantir  parUelIement  ses  travaux, 
et  enfin  de  le  détruire  entièrement  lui- 
même  en  détail. 

Saisissons  bien  l'esprit  de  la  méthode 
proposée  ;  elle  ne  consiste  point  à  te- 
nir de  pied-ferme  dans  un  ouvrage, 
.  en  faisant  lutter  d'égal  à  égal  une  gar- 
nison médiocre  contre  une  force  ma- 
jeure ;  mais ,  an  contraire  ,  à  opposer 
toujours  le  fort  au  faible.  Oa  l'ennemi 
tous  attaquera  de  vive  force  ,  suivant 
Tusage  pratiqué  communément  autre- 
fois, on  bien  par  la  marche  régulière 
pratiquée  depuis  M.  de  Vauban.  Si 
reonemi  attaque  brusquement  avec  des 
bttupes  nombreuses,  il  faut  lui  céder 
momentanément,  le  laisser  exposé,  le 
plus  long-temps  possible,  au  feu  le 
plus  vif  de  tous  les  points  environnang, 
qui  doivent  être  préparés  pour  cela. 
S'fl  persiste  à  voidoir  demeurer  dans 
le  lieu  qu'il  a  pris,  il  y  perdra  son  dé- 
tachement tout  entier;  s'il  se  retire, 
c'est  alors  qu'il  faut  revenir  en  force 
avec  la  plus  grande  vivacité,  le  pousser 
l'épée  dans  les  reins  sans  s'aventnrer, 
culbuter  ses  logemens,  et  revenir 
promptement  pour  ne  pas  demeurer 
soi-même  exposé  à  son  feu ,  lorsqu'il 
aura  opéré  sa  retraite. 

Si,  au  contraire,  l'ennemi  prend  la 
marche  régulière  de  M.  de  Vauban; 
qu'il  chemine  pied  à  pied  ',  qu'il  cher- 
té à  vous  cerner ,  à  vous  envelopper 
de  toutes  parts,  à  vous  resserrer  de 
plus  en  plus  par  ses  places  d'armes,  ses 
demi-places  d'armes,  ces  empiélemens 
insensibles  en  apparence,  mais  qui  de- 
viennent biuntflt  effrayans  par  leur 
continuité  de  jour  et  de  nuit,  alors 
l'immense  développement  de  ses  tra- 
vaux TOUS  fournit  les  moyens  de  tom- 


ber impifléfliwit  tAitM  fur  bn  ptAt, 
tantôt  sur  l'autre  ;  vous  attà(^  tm 
tètes  de  sape,  taUjonrs  ntd  Muteuaes, 
parce  que ,  s'il  me^it  beMconp  di 
monde  pour  les  protéger,  le  feu  de  k 
place  H))  deviendrait  très  meurtrier. 
Vons  perceret  impunément  ses  tna- 
chées  et  ses  cobronntiBeM  de  chemin 
couvert,  qol  ne  peuvent  Atre  que  fsi- 
btement  gardés  en  cttaqoo  point,  A 
Tous  y  porterez  un  bon  déta^HnBent, 
non  pas  seutement  cottme  dans  itt 
preniiëres  périodes  êti  siêj^.posrfslrt 
fuir  les  travailleurs,  mail  pour  les  taer 
et  raser  leurs  trirSax. 

Ainsi  votre  faut,  dans  tout  lesoe, et 
ce  À  quoi  vons  pervtendrel  e«  prenint 
toujours  l'ennebil  sur  le  temps,  Kn 
d'opposer  dans  toutes  les  circoBStuca 
le  fort  au  faible ,  malgré  la  dicproper- 
tion  des  moyens  qra ,  compirés  ei 
masse,  sont  de  beaucoup  en  (siear  de 
l'ennemi. 

Si  M.  de  Vauban  eAt  es  autant  d'ix- 
easions  d'étudier  les  vrais  prindpesde 
la  défense,  qu'il  «n  »  an  d'éltKfier  mu 
de  l'attaque,  il  eAI  sans  detnepronf 
par  les  ftits  tout  ce  qoe  bms  venoffl 
de  dire.  La  sittpllcité  de  9M  systènKi 
de  fortification  montre  qu'il  senliit 
très  bien  qae  ce  n'était  pas  dans  an 
labyrinthe  de  petits  oavrageiq&'il  pli- 
çait  sa  conBance,  mais  dans  la  bdlitéi 
déboucher  en  force  à  chaque  instuft 
pour  tomber  isolémeM  sur  ri»^ 
portion  des  travanx  de  l'eMieiBi. 

Faisons  l'application  de  oos  prinv 
pes  généraax  AU  priDdpalll  époqn» 
de  la  défense  rapprechde,  ipAa^eék 
dont  il  s'agît  en  ce  moment  cl  la  «le 
qui  en  soit  sosoeptible. 

La  preimàre  opiération  qui  ss  pri- 
sante est  le  eonronmBMrt  da  dwniD 
couvert.  La  troisième  parallèle  de 
l'ennemi  est  établie ,  il  est  logé  sdt  ie> 
glacis,  il  s'ariDce  i  la  doidile  «pe  nr 
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hR  eipMil«8  des  bastioni  et  de  ta  deml- 
lane  ;  son  bot  est  de  nons  chasser  da 
Aewln  Gomert  pied  è  pied,  c'est-à- 
Are  pu*  des  caraKers  de  trani^ée  qui 
ea  enfilent  les  branches:  eh  bleni  il 
hst  le  contraindre  à  l'attaquer  de  fin 
force,  car  son  avantage  est  de  la  pren- 
dre ntrentent:  c'est  une  snlte  de  la 
■Miime  fondamentale  de  M.  de  Vaa- 
bftD,  et  c'est  ce  qa'il  artinde  atllenrs 
d'âne  Minière  positive  et  spéciale, 
poar  l'fttaqoe  dn  chemin  couvert. 
«Tontes  les  fois,  d)t-il,  qa'on  pent  se 
»  rentre  diattre  dn  cbemin  conrert  par 
s  indDBti>ie,  sans  être  obligé  d'en  venir 
Bftnt  nains,  c'est  sans  contredit  le 

•  neMenr  moyen  qu'on  poisse  em- 
9  ployer. 

>  Mais  si  ce  «hemin  coirrert  n'est 

■  point  battt  des  ricochets,  qu'on  ne 
»  aoK  pas  en  état  de  le  dominer  par  de 

■  petits  cavaUers ,  qn'II  aoit  bien  Ira- 

>  versé  et  ta  garnison  forte,  on  sera 
spenfc-étre  obligé  d'en  venir  anx 
»  inrhM,  et  de  le  forcer  par  nue  atta- 
»  qne  générale.  » 

Les  phis  habiles  généranx  ont  tous 
adopté  cette  méthode  d'attaqner  les 
dMmïm  eonverts.  «  Cette  manière  cir- 
1  eonspiecte  etsage,  ditM.  deFenqnlè- 
»ïW,  asrêre  tellement  la  possession 
»  d'nn  gtMis,  qa'on  ne  )e  pent  plus 
»  perdre,  fe  rejette  entièrement  fan- 

>  eien  nsage  d'attaquer  des  contrescar- 

■  pes  de  vive  force,  comme  étant  d'une 
B  trop  grande  consommation  d'hom- 
»  nés.  La  manière  de  forcer  l'attaqué  à 
»  abmdoDner  sa  contrescarpe  et  son 

*  ehenin  couvert  pratiqué  et  mis  en 
»  usage  par  M.  de  Vanben,  est  la  meil- 

>  leore,  la  pins  sûre  et  celle  qnî  coAte  le 

>  moins  d'hommes.  Je  ne  rapporterai 
»  id  que  trois  exemples  des  contres- 
»  carpes  attaquées  de  vive  force,  pour 
k  pronver  qoe  cette  andenne  manière 

tt  i  r^eter.  9 


Les  trois  exemplH  qne  dte  M.  de 
Fenqnières,  sont  cenx  de  Mastricht, 
en  lerS,  de  Hajence,  en  1689,  et  de 
Namor,  en  1696. 

Puisque  l'intérM  de  l'assiégeant  est 
d'éviter  l'attaque  de  vive  force  dans 
l'invasion  dn  chemin  couvert,  celui 
de  l'assiégé  est  évidemment  d'empé- 
dier  que  son  ennemi  puisse  s'en  em- 
parer autrement  ;  et  le  moyen  nons  en 
est  Indiqoé  par  les  paroles  de  M.  de 
Vauban ,  rapportées  ci-dessus.  Car , 
puisqu'on  est  obligé  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  chemin  couvert  n'est 
point  battn  de  ricochets,  ni  dominé 
par  les  cavaliers  de  tranchées,  l'assiégé 
doit  fsire  tout  ce  qu'il  faut  pour  empê- 
cher les  uns  et  les  antres.  Or,  D  est 
évident  qne  les  effets  du  ricochet  et 
des  cavaUers  se  réduiront  à  bien  peu 
de  chose,  si  avant  les  attaques  on  a 
élevé  anx  angles  saiNans  du  diemin 
couvert  des  bonnettes  fort  hantes.  Car 
alors  l'ennemi  ne  pourra  plus  donner  k 
ses  cavaliers,  qai  sont  vers  le  milien  de 
la  pente  des  glacis,  assez  de  relief  pour 
s'élever  au-dessus  de  ces  bonnettes  et 
plonger  dans  les  Isanches  dn  chemin 
couvert.  Ces  mêmes  bonnettes,  parleur 
élévation  formant  traverse,  arréto'ont 
en  grande  partie  l'action  du  ricochet, 
même  avant  l'établissement  des  cava- 
liers; et  ceux-ci,  qui  sont  placés  sur 
leurs  directions,  les  intercepteront  en- 
tièrement, sionessaiede  les  construire. 
Par  le  moyrn  de  ces  simples  bonnet- 
tes, qui  sont  des  ouvrages  de  campa- 
gne médiocres,  on  empêche  donc  Tef- 
fet  des  ricochets  et  des  cavaliers,  et 
par  conséquent  on  amène  l'ennemi  A 
la  nécessité  d'attaqner  le  chemin  cou- 
vert de  vive  force. 

C'est  ce  qne  H.  de  Vauban  observe 
lat-mémc.  r  II  y  a ,  dit-Il ,  une  chose 
»  bien  sérieuse  à  remarquer,  c'est  que, 
s  comme  les  placesde  guerre  sont  pre»- 
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B  qne  toutes  irrégolières  et  diDérem- 
»  ment  situées,  il  s'en  tronve  sar  des 
»  hauteurs  où  le  ricochet,  ayant  pen  de 
»  prise  ne  pourrait  dominer  avec  assez 
»  d'avanUge.  Il  y  a  encore  celles  ou  les 
»  situations,  qui  pourraient  convenir 
D  auricocbet,  sont  ondes  marais  ondes 

V  lîeui  coupés  de  rivières  qui  empë- 

V  chent  l'emplacement  des  batteries, 
B  et  celles  enQn  où  les  glacis  élevés  par 
»  leur  situalion  sont  si  raides  qu'on  oe 
»  peut  plonger  le  chemin  couvert,  par 
»  les  logemens  élevés  en  cavaliers 
»  qu'on  peut  faire  vers  le  milieu  du 
»  glacis.  Lorsque  cela  se  rencontrera, 
D  on  pourra  être  obligé  d'attaquer  le 
»  chemin  couvert  de  vive  force.  » 

La  manière  de  résister  à  cette  der- 
nière attaque  n'est  point  de  la  soutenir 
long-temps  de  pied  ferme,  mais  seule- 
ment jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  coupé 
la  palissade,  opération  qui  sera  très 
meurtrière  pour  lui,  puisqu'il  sera  obli- 
gé de  4a  faire  sous  les  baïonnettes  de 
l'assiégé,  attendu  que  les  ricochets 
n'ont  pu  la  détruire.  Pour  empêcher 
l'assiégeant  d'aborder  facilement  cette 
palissade,  il  faudra  jeter  sur  le  glacis, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  toises  en  avant, 
une  grande  quantité  de  chausse-trapes; 
si  cet  espace  en  est,  non  pas  simple- 
ment panemé,  mais  en  quelque  sorte 
couvert,  ce  sera  nn  très  grand  obstacle 
et  qui  coûtera  beaucoup  de  monde  à 
l'ennemi.  Si  enfin  il  vient  à  bout  de 
couper  la  double  palissade  qu'on  a 
coutume  de  mettre  sur  le  front  d'at- 
taque, on  se  retirera  subiloment,  et 
cependant  en  bon  ordre,  afin  de  lais- 
ser l'assiégeant  seul  exposé  à  tout 
le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
qneteric  des  remparts  préparés  pour 
cela;  et  lorsque,  fatigué  du  massa- 
cre ,  il  prendra  le  parti  de  s'en  retour- 
ner,  on  reviendra  sur  lui,  on  achèvera 
SB  déroute,  on  détruira  ses  Iravaos, 


et  on  se  rétaUint  dans  le  cheiun  cou* 

vert, 

Il  est  vrai  qne,  suivant  les  principes 
de  M.  de  Vaoban ,  l'assiégeant  ne  doit 
tenter  une  semblale  expédition  que 
quand  il  est  parvenu  à  éteindre  préala- 
blement tous  les  feus  de  la  place.  Hais 
si  les  feux  de  la  place  sont  éteints  i 
cette  époque,  c'est  que  l'assiégé  l'aura 
bien  voulu.  Celui-ci  ne  doit  tirer  qa'i 
barbette,  jusqu'à  l'établissement  des 
premières  batteries  de  l'assiégeant:  à 
cette  époque,  il  doit  se  bèter  de  retirer 
son  canon  qt^,  sans  cela,  serait  bientât 
tout  démonté;  ne  plus  tirer  qu'à  la  dé- 
robée, tantôt  d'un  pmnt,  tOBtdt  de 
l'autre.  Ensuite ,  lorsque  l'enocffii  at- 
taque le  chemin  couvert,  et  que  ses 
batteries  ne  peuvent  plus  agir,  de  peor 
de  tirer  sur  ses  propres  gens ,  qtû  oe 
sont  presque  {rins  séparés  de  l'assiégé, 
on  garnit  de  nouveau,  bien  vite,  le 
rempart  de  petites  pièces  de  canon  à 
mitraille,  ou  d'obusiers,  il  est  impos- 
sible que  l'ennemi  persiste  à  demeorer 
dans  une  pareille  position. 

Le  lieu  le  plus  favorable  à  l'assié^ 
pour  se  retirer  après  cette  attaque  de 
vive  force ,  est  la  place  d'armes  ren- 
trante de  cliaque  cdté,  sous  la  protec- 
tion de  son  réduit,  et  des  feux  dn  bas- 
tion et  de  la  demi-lune;  mais  il  ftint 
convenir  que  cette  retroite  n'est  pas 
très  commode,  par  la  manière  dont  nos 
places  sont  construites,  et  qne  si  Vea- 
nemi,  bravant  tons  les  feux  dont  A  est 
entouré,  contiuuaîtà  poursuivre  l'asslé- 
gù,  et  le  for(;ait  d'abandonner  auMÎ  ses 
places  d'armes  rentrantes,  et  de  se  réfu- 
gier dans  le  fossé ,  celui'Ci  n'aurait  {rins 
de  moyen  de  revenir  sur  l'assiégeant, 
aprèsl'attaque  de  vive  force,  sinon  par 
quelques  petits  escaliers  qu'on  nomme 
Vas-de-Sonris,  et  qne  le  retour  offen- 
sif dont  nous  avons  parlé,  lui  serait  i 
peu  près  interdit.  L»  mur  de  oaatref- 
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carpe  se  toornenit  donc  alors  contre 
l'aHiégé  iDi-mAme,  et  l'assiégeant  se 
tiOQverait  sur  le  chemin  couvert, 
comme  dans  un  fort,  dont  il  serait 
désormais  impossiUe  de  le  débusquer. 

C'est  sus  doute  d'après  ces  observa- 
tions justes,  que  de  très  hobiles  géné- 
raux ont  peusé  que  les  murs  de  con- 
trescarpes étaient  beaucoup  moins 
utiles  que  nuisibles;  car,  ainsi  que 
nons  venons  de  le  dire,  ils  se  tournent 
contre  l'assiégé  do  moment  que  le  che- 
min couvert  est  pris;  il  n'y  a  plus  de 
retours  oBiensifs  à  espérer ,  puisque  ce 
n'est  pas  en  déliant  par  des  pas-de- 
souris  et  des  barrières  étroites,  qu'on 
peut  tomber  en  colonne  i  l'improviste 
sur  une  sape.  Si  au  contraire ,  au  lien 
du  mur  de  contrescarpe,  il  y  avait  par- 
tout aa  tdus  en  pente  douce  et  pres- 
que en  glacis,  il  est  évident  que  l'a»- 
siégé  serait  toujours  en  mesure  d'atta* 
quer  avec  supériorité  tel  point  du  che- 
min couvert  qu'il  jugerait  à  propos  ;  et 
que  si  l'ennemi,  pour  se  garantir  de 
ces  attaques  soudaines,  voulait  cons- 
tamment se  tenir  en  force  majeure 
partout,  il  serait  forcé  de  laisser  per- 
pétuellement exposée  an  feu  de  la 
place  une  grande  quantité  de  troupes 
qui  seraient  bientôt  entièrement  dé- 
truites. 

Observons  que  si  le  mur  de  contres- 
carpe était  supprimé,  et  qa'k  sa  place 
il  exislit  un  glacis  en  dedans,  il  serait 
iDatile  de  laisser,  comme  on  le  fait, 
cinq  toises  de  largeur  au  chemin  cou- 
vert, quatre  pieds  sulfiraient,  c'est-à- 
dire,qu'iln'y  aurait  plus,  à  proprement 
parler,  que  la  banquette  ;  mais  cette 
banquette  serait  accessible  partout,  et 
le^acis  dont  nous  venons  de  parler  ser- 
Tiraitd'un  chemin  converten  pente,  très 
large,  qui  donnerait  peu  de  prise  aux 
ressauts  du  ricochet,  et  sur  lequel 
l'assiégant  o&  pourrait  se  loger  aaus 


être  vu  de  tous  les  feux  dn  corps  de  la 

^ace. 

Les  murs  de  contrescarpe  ne  sont 
donc  avantageux  que  dans  les  petites 
places  où  la  faiblesse  de  la  garnison  ne 
lui  permet  pas  de  tenter  le  moindre 
coup  de  main,  et  se  b'onve  par  consé- 
quent réduite  à  retarder  l'ennemi  par 
des  chicanes;  et  il  serait  à  souhaiter 
que  dn  moins  les  gorges  des  places 
d'armes  rentrantes  fussent  en  glacis 
vers  le  fossé,  au  lien  de  n'y  communi- 
quer que  par  des  escaliers. 

It  est  vrai  que  l'assiégeant ,  lorsqn'U 
aura  réussi  à  enlever  de  vive  force 
le  chemin  couvert,  pourra  poursuivre 
l'assiégé  jusque  sous  ses  murailles  d'en- 
ceinte ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  avanti^e 
apparent  et  fanx  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
pour  l'assiégeant  de  faire  une  incur- 
sion momentanée  dans  les  fossés  de  la 
place,  il  s'agit  d'y  former  un  établisse- 
ment solide.  Or,  c'est  ce  qu'il  ne  saurait 
faire  loin  de  la  masse  des  forces  qui  de- 
vraient le  soutenir,  exposé  à  tous  les 
feux  de  la  place,  des  caponnières,  des 
demi-lunes,  des  réduits  de  places  d'ar- 
mes saillantes  et  rentrantes,  et  à  tous 
les  coups  de  main  de  la  garnison. 
Mais  je  m'abstiendrai  d'étendre  plus 
loin  ces  observations;  car  il  n'est  au- 
cunement question  ici  de  proposer  de 
nouveaux  systèmes  de  fortification , 
encore  moins  de  conseiller  des  des- 
buctions  sous  prétexte  d'améliorer; 
il  faut  savoir  se  borner  A  ce  qui  existe. 
et  en  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble (1). 

C'est  cette  continuelle  alternative 
des  coups  de  main  et  du  jeu  des  batte- 


(1]  Sur  1«  nooTellu  idées  qui  peuvent  lervlr 
à  améliorer  le  airstèiiii!  déreniir,  on  lira  btcc 
fruit  l'ontrage  de  U.  Gay  de  Ternon,  Intitulé: 
Traili  itémentairt  dCAU  mititairt  tt  dt  For- 
(tfeolton. 
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riei  qoî  doit  «npMiar  l'utiégeuit  da 
conroBiier  le  chemin  couvert,  sbds 
qn'il  eo  coûte  nea,  pour  aiiui  dire ,  k 
l'assùÊgé  ;  il  est  aisé  de  voir  combiei 
ces  manœuvres  alteroatives  Boot  facîU- 
tées  par  la  non-esistence  da  mur  de 
coDtrescarpe,  lorsque  cela  se  reHCootre 
ainsi;  et  il  faut  se  rappeler,  à  ce  injet, 
ce  que  notu  SToas  déjÀ  cité  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe  sur  ie  siège  de  Can- 
die, où  on  onvraga,  non  revéta  à  It 
gorge,fatpnset  repristrente  sii  tbi«, 
et  coûta  vingt-cinq  mille  boHuses  aox 
Msiégeaos.  Il  ne  reste  donc  à  ceax-ci 
qae  la  ressource  de  la  guerre  •ontu'- 
raioe:  or  c'est  avoir  déjà  fut  betneonp 
qne  de  l'avoir  rédoits  à  w  moy«B  si 
lent,  et  où  l'assiégé  latte  contra  lai 
d'égal  k  égal  aor  un  terrain  préparé 
par  Itti-môme,  et  doit  liu  wal  a  le  le- 
ciet.  Hais  il  «st  A  ramargaer  de  plu, 
que  cette  ressoarce  ne  coodnit  l'Baiié- 
geantè  rien.  Il  ne  fait  que  reaner  la 
terre  par  l'eipUeioB  de  sas  mines,  il 
ne  pont  l'emporter  ;  elle  reste  ta  pour 
être  le  thé&lre  de  nouveam  coups  de 
iBain  senbtableB  ans  prenicfs.  Lot 
cootre-minet  de  l'aenégé.  as  ce»* 
traire,  détroiseot  les  logeeuns  ée  se* 
eonemi,  et  l'empèabe^  de  gagner 
an  ponce  de  terrain.  OUigé  de  gar- 
der la  tranchée  poiu-  se  garantir  de» 
attaquée  imprévues  saos  cesse  kdo»- 
velées ,  il  reete  en  botte  à  totn  les 
feai  de  la  place,  et  bob  armée  se 
coDSome  jnsqa'au  bent,  tant  qn'il  y 
a  des  mineors  et  de  l'artillerie  dans  la 
garnison. 

Pour  empêcher  cet  effet  de  l'artilte- 
rie  de  la  place ,  M.  de  Vaoban  prescrit 
avec  raison,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  de  l'éteindre  enUèrement  ;  il  le 
prescrit  à  chaqae  instant,  comme  la 
chose  la  plus  essentielle ,  parce  qu'il 
sent  bien  que  le  succès  de  sa  méthode 
en  dépend  absolument;  mais  asasi, 


pew  eofteher  et  «Mil,, it  >'r  a^t'è 
■avoir  conaanei  cea  tma  qn'il  «ait 
éteindre,  et  c'est  ce  que  l'as^éfè  put 
et  doit  lOQjoiirs  faine.  Porf  aela,  il  aa 
faut  pas  qa'il  les  aba»deiHW  dia  le  fi* 
mier  instaot  an  ravage  de»  battariei  i 
ricochet.  U  Eint  qu'il  sache  qs'io  lad 
coi^  de  canon,  m^gé  p«nr  U  d&- 
Caoae  rapprochée ,  cet  pfau  atila  qaa 
GÙqoBBte,  tirés  sur  la  qMne  étt  trao- 
chéee;  qu'une  o«  de»  pièeea  d'aitit- 
lerte  achtittement  dérobée»  i  la  vue  de 
L'emiemit  cachées  aeuleHent  duiika 
un  srilkm ,  et  mises  è  l'aM  da  la 
bombe  sooi  oe  blindage,  eat  oMcteia 
si  précieuie,  qu'il  est  oomaia  impaa» 
nbîe  aux  colonnea  aBnMaaa  qo'clH 
preoMnt  ea  fleac,  de  maatg  à  i'ie> 
saut;  qse  s'il  attead  le  m—iept  Im»" 
rafale  pour  oavrif  de  noaveilae  «Ui*> 
sires,  dffTière  lesquelles  teat  de»  j^ 
cas  de  easea  «oKverta»  oeatoe  les  feai 
verticau,  josqo'aa  mweat  da  be* 
soin ,  1*  ennemi  verra  sana  ceaae  kaféa 
de  la  place  m  raHamar,  leeuiaa  la 
croyant  Uen  étaMa,  H  «aia  ^ai* 
pouvoir  veafr  poaar  aao  logeneat  M 
la  crête  da  cbeiain  eoaMtt. 

Avec  cas  alteatioas,  l'aaiiitgé  sm* 
servera  certaineiacat  sea  feu  Jasfi'i 
la  fin ,  et  tt  viendra  mtaK  tme  épeqat 
où  H  pourra  être  mis  dans  sa  fM 
grande  actinie,  taadie  qae  osW  de 
reesiégeaat  sera  foreé  de  se  talM.  OcHe 
époque  est  celte  eàlaUgae  dediHMP- 
catioDflDtre  tes  denx  srmim  ceiMeW' 
cent  i  s'eflhcer;  car,  danseeHe  atM», 
les  batteries  de  Tassiégeant  M  débri- 
raiest  plus  de  monde  qu'à  l'assiégé,  et 
celoi-d,  au  contraire,  après  avofr  at- 
son  ennemi  au  plus  |h^,  n'a  qot 
se  retirer  brusquement,  pour  te  la»- 
ser  seul  etpoté  aQ  feu  le  plus  meor- 
tricr. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  jamais 
TamégeaDt  poisse  s'éUbiir  soNenent 
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m  one  CDDtrescvpa  bien  faite,  en  pré- 
^êitCË  d'une  bonae  garnison,  et  cepen- 
dant ce  n'est  proprement  ià  que  le 
Commeocement  des  hostilités.  Il  faut 
ensuite  qu'il  fasse  la  descente  de  fossé 
par  une  galerie,  et  qu'il  arrive  par  un 
long  défilé  au  fond  de  ce  fossé.  Corn- 
loent  concevoir  qu'il  puisse  y  débou- 
cher, ai  l'assiégé,  au  lieu  de  n'opposer 
^e  de  perpétuelles  retirades,  prend  là 
parti  d'attaquer  lui-même  à  chaque 
minute?  11  a  tant  de  débouchés  pour 
arriver,  en  on  instant ,  à  ce  passage 
étranglé,  i|  lui  est  si  facile  de  disperser 
tes  matériaiu  de  l'épaulemeut,  de  brû- 
ler en  maitse  de»  fagots  passés  un  à  un , 
de  renverser  les  frêles  travaux  d'uu 
pont  mal  affermi,  que  u,  en  rase  cam- 
pagne, aae  poignée  de  soldats  pouvait 
M  saisir  d'une  pareille  position,  elle  s'y 
regarderait  avec  raison  comme  inatta- 
quable. 

JoigDODS  À  ce  coup  de  main  les  bat* 
terie»  biaisées  de  la  courtine  et  de  la 
fenaiUe,  qui  ont  vqe  sur  ce  débouclié  i 
et  qu'il  est  très  difGcile  de  détmire,  Les 
batteries  sur  chaloupes  dans  les  fossés 
pleins  d'eau ,  Jes  feux  de  caponnières, 
les  coups  dérobés  que  l'on  dirige  du 
haut  de  le  brèche  même,  lorsqu'elle  e&t 
faite ,  les  fourneaut  qui  peuvent  ren- 
verser vingt  fois  la  descente  de  fossé,  et 
enân  les  aJNttlis  avec  lesquels,  en  s'y 
prenant  de  bonne  heure ,  on  masque 
ce  débouché  par  des  obstacles  contre 
lesqKls  le  canon  ne  peut  rien ,  et  la 
bombe  très  pea  de  chose ,  et  l'on  sera 
sans  doute  surpris  que  ee  pas  hasar- 
deux soit  franchi  par  l'assiégeant,  quel- 
qoes  efforts  qa'il  fasse. 

J'ignore  comment  l'ennemi  parvien- 
dra à  la  brèche,  si  le  chemin  couvert 
et  le  passage  du  fossé  sont  bien  dé- 
fendus. Mais  en  supposant  qn'eaSa 
le  terme  est  venu  de  la  défendre, 
To jou  ce  qu'il  fuit  fiire  poor  que  l'as- 


siégeant ne  paisse  outrepasser  l'é- 
tranglement qu'elle  forme. 

Je  suppose  que  d'abord  le  gouver- 
neur a  eu  soin  de  faire  faire  un  bon  re- 
tranchement; autrement,  la  brèche 
une  fois  forcée,  la  place  n'aurait  aucun 
moyen  de  se  garantir.  Avec  un  -retran- 
chement ,  au  contraire,  l'enceinte  de 
la  place  peut  être  prise  et  reprise  nom- 
bre de  fois,  et  c'est  précisément  cette 
série  d'actions  de  vigueur  qui  doit  faire 
succomber  enfin  l'assiégeant ,  si  la  dé- 
fense est  habilement  conduite. 

Voyons  d'abord  comment  M.  de 
Vauban  veut  qu'on  attaque  les  brè- 
ches ;  prenons  pour  exemple  celle  de 
la  demi-lune. 

a  U  ho-t,  dit-il,  se  prépûer  an  to- 
»  gement  par  l'amas  des  matériaux  né- 
»  cessaires,  comme  fascines,  gabions, 
»  sacs  à  terre  et  quantité  d'outils 
»  dont  il  fout'  avoir  provision,  le  phis 
>  près  qu'il  sera  possible,  sans  embar- 
u  rasser  la  tranchée,  et  les  ranger  sur 
D  le  revers  par  tas.  On  aura  soin  de 
»  bien  accommoder  les  logemens  qoi 
D  doivent  faire  feu ,  préparer  tontes 
»  Les  batteries  de  canon ,  de  bomUea 
»  et  de  piierriers,  de  commander  cinq 
»  ou  six  compagnies  de  grenadiers 
0  d'eitraordloaire,  à  telle  fin  que  de 
V  raison ,  et  avertir  ceux  qui  comman- 
»  dent  les  batteries  de  ce  qu'ils  de- 
»  vront  exécuter,  suivant  les  signaiis 
»  qu'on  leur  transmettra,  et  pour  cet 
u  effet,  les  faire  venir  sur  les  lieux  poor 
u  les  voir  de  plus  près  et  recevoir  Léon 
u  instmctions. 

»  Le  signal  pourra  se  faire  par  Ha 
B  drapeau  qu'on  élèvera  sur  la  poiatei 
»  des  togemeos  du  chemin  couvert, 
»  en  lieu  où  il  puisse  être  m  de  toa- 
u  tes  Les  batteries  eu  même  temps  et 
)  des  logemens,  observant  de  faire  dis- 
»  paraître  les  autres;  moyennant  quoi 
»  toat  éUnt  prêt ,  les  fusils  ptHéscntn 
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»  les  sac9  è  terre,  prêts  à  faire  feu ,  on 
»  siteadra  en  silence  le  signal ,  qui 

*  sera  de  hausser  le  drapeau  quand  il 
B  foudra  faire  feu ,  et  de  le  baisser 
»  quand  on  le  voudra  faire  cesser.  Cela 
»  préparé  de  la  sorte  et  les  brèches 

*  état ,  on  fera  monter  deux  on  trois 
»  sapeurs  dans  la  brèche,  non  vers  la 
»  pointe,  mais  sur  la  droite  et  la  gau- 
»  che,  joignant  les  endroits  où  finira  la 
»  rupture  des  murs  du  cAté  des  épaa- 
»  les,  où  il  se  fait  poor  l'ordinaire  nn 
»  couvert  entre  la  partie  du  revête- 
»  ment  qui  demeure  sur  pied  et  celle 
s  qui  tombe. 

»  Ces  deux  ou  trois  sapeurs  se  met- 
»  tront  dans  ces  couverts,  et  tireront 

*  les  décombres  en  bas  en  remontant 
«vers  le  haut;  ils  feront  place  pour 
»  eux  et  pour  deux  on  trois  autres 
B  qa'oD  y  fera  monter,  avec  ordre  à 
»  tous  de  s'en  revenir  qnand  l'ennemi 
»  se  mettra  en  devoir  de  les  en  chas- 
»  ser.  Dans  ce  cas,  aassitôt  qu'ils  en 
»  seront  dehors,  il  faudra  faire  le  si- 
»  gnal  ;  et  les  batteries  de  toute  espèce 
B  et  les  logemens  faisant  leur  devoir, 
»  il  est  sûr  que  l'ennemi  n'y  demeu- 
»  rera  pas  long-temps,  et  qu'il  en  sera 
»  bientôt  écarté. 

»  SitAt  qu'on  s'en  apercevra,  il  fau- 
»  dra  baisser  te  drapeau  et  faire  re- 
n  monter  les  sapeurs,  qui ,  reprenant 
»  leur  ouvrage,  le  diligenteront  de  leur 
»  mieux,  avec  ordre  de  l'abandonner 
»  comme  U  première  fois ,  dès  que 

*  l'ennemi  se  représentera  ;  ce  qu'il 
»  pourra  bien  faire  une  seconde  fois, 
»  et  même  une  troisième.  A  chaque 
»  fois  il  faudra  toujours  recommencer 
»  i  faire  jouer  les  batteries ,  même 
»  celle  du  chemin  couvert,  ce  qui 
»  écartera  certainement   l'ennemi  et 

*  laissera  la  liberté  d'établir  le  loge- 
»  ment:  ce  ue  sera  apparemment  que 
B  la  premi^  et  seconde  fois  qa'ils  re- 


B  viendront,  qu'ils  feront  joaer  les 
»  mines,  s'il  y  en  a,  ce  qui  sera  la 
u  marque  infaillible  qu'ils  abaudon- 
B  nent  l'ouvrage.  Ces  mines  ne  seront 
a  pas  d'un  grand  effet,  attenduqa'elles 
»  joueront  à  vide  si  nos  gens  n'y  sont 
B  pas ,  ou  dans  l'endroit  oà  il  n'y  aura 
B  personne,  comme  k  la  pointe,  on 
»  dans  celui  où  il  y  en  aura  peu  ;  an- 
B  quel  cas  elles  ne  pouiront  attraper 
B  qae  trois  ou  quatre  hommes  au  (dos. 
B  Cependant  les  sapeurs  auront  pré- 
B  paré  quelques  couverts  dans  l'exca- 
B  vation ,  qu'il  faudra  occuper  par  de 
B  petits  détachemens  quand  il  en  sera 
B  temps,  sans  trop  se  presser;  mais 
B  sitôt  qu'ils  auront  abandonné  l'oa- 
»  vrage ,  il  faudra  travailler  de  vive 
B  force  au  logement ,  et  le  bien  assn- 
B  rer  dans  l'excavation  des  brèches,  et 
B  non  plus  avant;  ensuite  l'étendre  i 
B  droite  et  à  gaache  sur  le  rempart,  et 
B  y  entrer  par  des  sapes,  formant  une 
B  portion  de  cercle  qui  occDpe  tout  le 
B  terre-plein  de  son  angle  flanqué, 

>  d'oà  l'on  coulera  après  par  les  ez- 
B  trémités  le  long  des  faces  de  la  droite 
B  et  de  la  gauche,  jusqu'à  ce  que  l'on 
B  se  soit  mis  en  état  de  forcer  les  re- 
B  tranchemens  de  la  gorge,  ce  qui  n'ira 
B  pas  loin. 

B  La  suite  du  logement  de  la  demi- 
B  lune  sera  continuée  jusqu'à  son  en- 
B  tière  occupation ,  qui  ne  sera  termi- 
B  née  que  par  la  prise  du  retrancbe- 
B  ment  de  la  gorge,  s'il  y  en  a ,  et  par 
B  l'établissement  ftdt  tout  le  long  de 
B  ses  bords  ;  ce  qui  aura  lieu  par  lepro- 
11  longement  des  sapes  à  droite  et  i 
B  gauche  le  long  du  renqtart,  comme 
B  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  par  une  tran- 
»  chée  menée  en  dedans  de  la  place. 
»  Les  proloogemens  des  sapes  met- 
»  tront  à  portée  de  prendre  les  Iraver- 
»  ses  en  état  de  voir  la  communio- 

>  Uon  de  la  tenaille  è  la  denHone,  et 
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»  la  tranchée  facilitera  les  attaques  des 
»  retraochemens  à  la  gorge  quand  il 
»  en  sera  temps.  » 

On  voit,  par  ce  détail,  que  H.  de 
Tauban,  fidèle  à  son  principe,  veut 
qu'on  t&die  de  s'emparer  de  la  demi- 
hine,  pied  i  pied,  et  non  de  vive-force. 
Telle  est  sa  maxime,  coDStamment 
Gooronnée  du  succès,  tant  qa'il  est  pos- 
sible d'en  faire  nsage  :  celle  de  l'as- 
si^  doit  donc  être  an  contraire  d'em- 
pêcher, de  tontes  les  manières  possi- 
Ues,  qoe  l'ennemi  paisse  emporter 
cette  même  demi-lune  antrement  que 
de  vire-force.  En  effet,  dans  une  at- 
taque de  vire-force,  il  est  évident  qa'k 
bravoure  ^{ale  entre  l'assiégeant  et 
l'assiégé,  celui-d  doit  l'emporter,  car 
il  ne  peat  être  attaqué  que  sur  un 
(iront  égal  au  tien ,  ainsi  le  nombre  ne 
fait  plus  rien  en  ce  moment ,  et  l'a- 
vantage de  la  position  est ,  sons  tons 
les  rapports,  pour  lui  :  il  ne  pent  être 
inquiété  sur  ses  derrières,  et  c'est  lui 
an  contraire,  qai  par  ses  sorties  inopi- 
nées pourra  surprendre  ceux  de  son 
ennemi ,  en  même  temps  qu'il  aura  pu 
ménager  quelques  pièces  d'artillerie 
pour  le  prendre  à  revers.  Enfin  la  re- 
traite est  assurée  par  le  réduit,  non 
pas  pour  j  trouver  un  dernier  refuge, 
mais  pour  en  déboucher  cent  fois  de 
suite  et  reprendre  la  position  momen- 
tanément abandonnée. 

Pnisqne  t'avantage  est  tout  pour  l'as- 
siégé, dans  le  cas  de  l'attaque  de  rive- 
force,  c'est  à  lui  de  réduire  l'assiégeant 
à  ne  pouvoir  l'attaquer  autrement.  La 
oiarche  à  suivre  est  la  même  que  celle 
qui  a  été  presoite  pour  la  défense  de 
la  contrescarpe;  mais  à  la  brèche,  l'a- 
vantage est  bien  pliu  grand  puisque  le 
front  d'attaque  est  plus  resserré,  le 
foyer  des  corps  de  réserve  plus  rappro- 
ché, et  que  l'ennemi  ne  peut  aborder 
cette  brèche  que  par  de  longs  défilés. 


H  s'agit  donc  d'empêcher  que  liin- 
nemi  n'établisse  son  logement  au  haut 
de  la  brèche,  que  de  là  il  ne  s'étende 
de  droite  et  de  gauche  pour  vons  cer- 
ner et  embrasser  bientôt  tout  le  terre- 
plein  de  l'onvrage,  ainsi  que  le  prescrit 
M.  de  Vaiihan. 

Comme  tout  ce  travail  s'exécute  pied 
À  pied ,  en  cheminant  à  la  sape,  il  faut, 
pour  l'arrêter ,  harceler  sans  aucune 
interruption  les  têtes  de  sape.  Chacune 
d'elles  est  conduite  par  quelques  tra- 
vailleurs sans  moyens  de  défense,  et 
soutenus  seulement  eu  arrière  par  un 
très  petit  nombre  de  soldats  ;  il  n'y  a 
donc  qu'à  tenir  au  plus  près  de  ces 
travùUeurs,  de  médiocres  détache- 
mens  abrités  jusqu'au  moment  d'agir. 

Ces  détachemeos  ne  laisseront  pas 
un  instant  les  travailleurs  tranquilles; 
ils  tomberont  sur  eui  avec  vivacité, 
les  tueront,  renverseront  leurs  tra- 
vaux commencés ,  et  seront  retirés 
arant  que  les  soldats  destinés  à  sou- 
tenir ces  travailleurs  soient  arrivés , 
quelque  diligence  qn'ils  puissent  faire. 
D'antres  fois  les  petits  détachemens  de 
l'assiégé  chasseront  les  travailleurs  en 
jetant  force  grenades  dans  )a  tète  de 
sape  ;  d'autres  fois  enfin ,  ils  la  culbute- 
ront par  une  fougasse  on  l'eijilosion 
d'une  simple  bombe  enterrée  è  proxi- 
mité. 

Si  la  chute  de  l'escarpe  n'a  pas  en- 
traîné le  parapet ,  et  que  l'ennemi 
cherche  i  se  couler  dans  son  épaisseur 
pour  gagner  Insensiblement  les  épau- 
les de  l'ouvrage  à  droite  et  à  gauche , 
il  sufBra  de  tirer  du  réduit  avec  de  gros 
canons  dans  ce  parapet;  car,  quoiqu'il 
soit  à  l'épreuve,  comme  le  logement 
de  l'ennemi  le  partage  en  deux  suivant 
sa  longueur ,  le  boulet  percera  jusqu'à 
ce  logement  et  y  tuera  les  travailleurs. 
Le  même  moyen  peut  être  employé 
dans  nu  grand  nombre  d'occasions,  et 
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il  est  surprenant  qu'on  ne  se  soit  point 
encore  avisé  de  le  mettre  en  usage.  Si 
le  parapet  était  encore  trop  épais  pour 
que  le  boulet  pût  atteindre  l'ennemi 
dans  son  logement,  il  suffirait  de  le  dé- 
maigrir un  peu.  Les  obus  pourront  6tre 
employés  dans  ces  occasions  avec  en- 
core plus  de  succès. 

Mais  an  moyen  plus  effîcace  encore, 
sera  celui  de  pratiquer  quantité  de  cou- 
pures perpendiculairement  depuis  l'e»- 
carpe  jusqu'à  ta  goi^e ,  ce  qui  fera  de 
l'ouvrage  une  suite  alternative  de  tra- 
verses épaisses  de  trois  on  quatre  toi- 
ses an  soounet ,  et  de  fossés  profonds, 
par  exemple  de  douze  pieds  et  large  de 
même  au  fond.  Alors  les  sapes  de  l'en- 
nemi ne  pourront  cheminer  sans  tra- 
verser ces  fossés  qui  sont  des  espèces 
de  lignes  de  contre  approche  et  sans  se 
faire  prendre  en  Qanc  par  les  fusiliers, 
ou  même  le  canon  i  cartouche  qu'on 
aura  mis  à  la  gorge  dans  Venûlade  de 
chacun  de  ces  fossés.  L'assiégé  embus- 
qué dans  ces  mêmes  fossés ,  dans  de 
petits  enfoncemens,  et  abrité  par 
quelques  blindages,  s'y  trouvera  en 
mesure  de  tomber  à  chaque  instant 
comme  l'éclair  sar  les  travailleurs , 
ou  de  les  accabler  de  grenades ,  on 
enfin  de  s'enfoncer  dans  le  massif  des 
traverses  et  de  faire  sauter  pièce  i 
pièce  toutes  les  parties  du  logement 
de  l'ennemi. 

Par  ces  manœuvres,  il  est  évident  que 
l'assiégé  aura  rempli  son  principal  objet 
qui  est  de  réduire  l'assiégeant  à  l'atta- 
quer de  vive  force,  c'est-À-dire  à  lui 
livrer  l'Msaut,  et  ainsi  disparaîtra,  non 
pas  la  supériorité  de  l'artillerie ,  qu'on 
ne  saurait  empêcher,  mais  celle  qui 
résulte  de  la  mardie  prescrite  par 
M.  de  Vaobao,  et  qui  est  fondée  essen- 
tiellement, comme  nons  l'avoDS  dit, 
sur  ce  principe  qu'il  faut  envahir  gra- 
dnellemept  et  pied  à  pied,  tontei  les 


positions  de  l'asMégé.  L'ennemi  ne 

pourra  plus  attaquer  que  de  vive  forte 
partout,  comme  ou  faisait  dsns  le 
seixiëme  siècle ,  lors  des  défenses  de 
Rhodes,  de  Metz,  de  Leyde,  etconuM 
on  t'a  fait  encore  postérieurement  à 
Ostende,  k  Candie,  A  Lérida. 

11  nous  reste  donc  à  baiter  de  Is  der 
nière  scène ,  mais  la  plus  ungtante  et 
la  plus  décisive,  celle  des  assaote.  LH 
anciens,  qui  ne  défendaient  pas  lem 
places  antremetrt,  nons  ont  appris  pv 
leur  expérience  comment  on  devait  la 
soutenir.  L'invention  des  aimes  i  fea 
étant  survenue,  il  fallut  modifier  li 
méthode  des  anciens,  et  l'on  ado^ 
celle  qui  s'est  pratiquée  jusqu'au  Bvé- 
cfaal  de  Vauban.  Depuis  cette  épaqie, 
il  n'y  a  presque  {dus  d'assaut,  et  ^ot 
l'effet  même  de  sa  nouvelle  nétbodc 
des  attaques;  maiscomme  nonscnpH 
avoir  prouvé  que  l'assiégé  peut  lot- 
jours  réduire  son  ennemi  h  ne  l'itla- 
qaer  que  de  vive  force,  nom  peasoH 
que  les  asuats  seront  nécessaire- 
ment remis  en  rigueur  et  qne  h 
doctrine  des  anciens  à  cet  égard,  coB- 
binée  sur  l'nsage  des  armes  à  fenet 
des  mines,  doit  redevenir  la  base  de 
notre  nouveau  système  de  défeaK.  Jt 
ne  puis  donc  mieux  terminer  cet  Ou- 
vrage qu'en  rapportant  le  beau  cha- 
pitre du  chevalier  de  Ville,  sur  la  ma- 
nière de  soutenir  les  assauts. 

■  C'est  à  présent,  dit-il,  qn^  tsA 
»  desployer  ce  qu'os  a  d'innention, 
>  mettre  en  oenore  tonte  Sorte  d'ailt- 
»  fices,  et  exposer  toute  la  fhrce  et  h 
»  courage;  car  tout  ce  que  Tdiaeiof 
»  a  fait  n'est  qne  pour  venir  i  raiscat 
»  eteotrerdaDSlaplaoe;ettimtE9lH 
»  prespirations  qu'on  fait  dU»iiDe[ri>- 
s  ce,  tant  des  fortifications  ext&ieaRi 
B  que  du  corpB  mesme,  ti.  tontes  M 
résistsBces,  ne  fbat  que  l'enpesclRr 
»  d'enbrer  en  estut  td  protte.  B  o^ 
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s  faut  rien  espargner  puisqu'on  a  des- 
»  Une  le  tout  à  cet  efTcct. 

B  Les  machines  et  les  artifices  ser- 
D  Tient  beaucoup  en  cette  action,  mais 
«plus  que  toute  autre  chose,  la  force 
B  et  le  courage  des  soldats.  C'est  'en 
»  cette  occasion  qu'on  connoist  ceux 
»  qui  sont  braues  gens  ;  car  sans  doute 
»  s'ilyades poltrons, ilscommenceront 
»  k  mormurer  et  à  parler  de  se  rendre; 
B  ce  que  le  goanerneur  ne  doit  auco- 
»  uemest  permettre  :  ains  cbastier 
0  exemplairement  ceux  qui  en  diront 
»  le  moindre  mot. 

»  Àuant  que  l'ennemy  vienne  à  l'as-' 
B  saut,  il  faut  qu'il  ait  fait  bresche  ou 
B  auec  le  canon,  on  auec  la  mine,  telle 
»  que  la  montée  en  soit  aisée.  Pour 
B  sçanoir  si  elle  est  raisonnable,  il 
»  enuoyera  qnelqu'vn  pour  la  recon- 
»  noistre.  Il  faut  taschcr  qu'il  n'en  rap- 
»  porte  pas  la  nouuelle  ;  car  on  doit' 
B  anoir  aux  costez  de  la  bresche  dés' 
»  mousquets  à  crocs  ou  des  pièces  cour- 
»  tes  pour  tirer  contre  ceux-là  ;  car  les 
»  canons  seront  alors  desmontez  si 
B  l'ennemy  a  fait  son  denoir,  ou  bien 
»  on  aura  miné  les  lieoi  oà  on  les  peut 
B  mettre  ;  et  quand  mesme  on  en  an- 
B  roit  qnelqu'vn  eu  estât,  il  faut  le  gar-' 
»  der  pour  deffendre  la  bresche,  parce' 
B  que,  si  on  le  tire  auant  l'assaut,  l'en- 
B  nemy  fera  en  sorte  de  te  desmonter 
B  c'est  pourquoy  il  faut  le  consemer 
B  pour  me  meilleure  occasion. 

B  Si  l'ennemy  fait  ta  bresche  auec  le 
»  canon ,  il  ne  peut  tirer  que  de  jour  ; 
B  de  Duit,  quelle  inuention  qu'on  sça* 
B  che  Buoir ,  lej  coups  sont  presque 
»  tous  perdus.  On  taschera  h  laresparer 
B  de  nuit,  refaisant  ce  qui  sera  rompu 
»  im  auec  de  la  terre,  on  auec  des  piè- 
9  ces  de  bois ,  on  bien ,  si  on  peut ,  on 
B  mettra  en  diuers  endroits  de  la  moo- 
B  téedelalNT^cbe  des  palissades  decinq 
•  oa  six  pieds  de  hauteur ,  plantées 


u  bien  ferme  eh  terre,  ayant  des  poiO' 
tes  defer^iiiées  enbas;  celaarreste 
l'ennemy  lorsqu'il  veut  monter,  on 
B  s'il  les  vent  ronipre  à  coups  de  ca- 
B  non,il1ayfandrabeeDcoiq>deterapti 
B  et  la  nuit  en  suiuant,  on  eu  peut  re- 
B  mettre  d'autres. 

B  Que  s'il  bat  si  furiensement  qa*tt 
B  ne  donne  aucun  relasebe,  on  ^spO" 
B  sera  le  lien  de  telle  façon  (|u'on  le 
B  puisse  deffendre  i  conuert;  cè^  outre 
»  les  retranchemens  tptart  doit  an(^ 
B  desia  faite  phu  arrière  sur  le  bord  de 
B  la  bresche,  on  esleura  tpielqne  peflt 
B  parapet  de  sacs  de  t^re,  on  de  gft- 
u  bions,  ou  d'autre  chose  à  touteifdi 
B  l'ennemy  en  donne  le  loMr.  S'il  bat 
»  tonsiours,  on  se  mettra  à  costé,  de 
B  fliçon  qu'on  flanque  et  descouore  Ifl 
B  montée,  et  qu'on  soit  à  connert  delà 
B  batterie. 

B  Au  haut  de  la  bresdie,  où  il  faât 
B  que  l'ennemy  se  loge  estant  monté, 
»  on  aux  premiers  retranchemenslors- 
B  qu'on  voit  ne  ponnoir  plus  resparer 
B  ces  lieux,  on  fera  de  nuit  quelque 
D  fougasse,  à  laquelle  on  pnis^  donner 
B  le  feu  quand  on  voudra ,  des  Keâx 
B  qui  sont  plus  arrière  ;  on  parsèmera 
B  sur  la  bresche  plusieurs  clooi  ft  qo»- 
B  tre  pointes,  qu'on  appelle  chausse-' 
B  trapes;  ce  sont  autant  d'etupescfier 
B  mens  pour  l'ennemy  ;  des  plancbei 
B  toutes  pleines  de  doux  pointus  qui 
B  sortentdehors  quatre  doigts  sootex- 
B  cellemment  bonnes  pour  mettre  snr 
>  la  bresche;  mais ilfaut  qu'elles  soient 
B  épaisseset  de  bols  pesant,  et  qu'elles 
»  soient  attachées  auec  des  chaisnes  db 
B  fer,  afin  que  l'ennemy  nepoisse  ny 
B  les  ester  ny  renuerser.  Les  chenaux 
B  de  frise  seront  aussi  vu  grand  olfeb- 
»  de  A  ceux  qui  vouibvnt  monter. 

B  A  costé  de  la  bresche  on  rangera 
»  quantité  de  monsqnets  à  croc  poor 
B  tirer  contre  les  premiers  qui  vien- , 
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»  dront  uneK  à  l'eqirenve  du  mou»- 
»  qnet,  des  pièces  courtes  chargées  de 

*  feiraille ,  et  particalièrement  de  ces 
V  jderrien  que  nous  sdods  cy-deoant 
»  ditqaiaecbargent&boëte:  les  canoni 
9  de  réserne  seroat  aossi  en  estst.  On 
M  tiendra  prests  tonte  sorte  de  feui 
»  d'artiBce,con)meboinbe8,  qu'on  peut 
»  faire  rooler  par  dessus  des  aix  qui 
s  auront  vn  rebord  de  chaque  costé 
a  qui  les  conduisent  bien  auast  dans  la 

>  brescbe,  afin  que  les  nostres  ne 

*  soient  endommagez;  des  grenades, 
»des  barils  foudroyans,  des  soliues 
»  roDliDtes  armées  çt  chargées  de  feux 

>  d'artifice,  des  mortieiï  pour  jetter, 
M  phuiean  autres  iouentions ,  des  e«- 
»  pinars,des  hmslons,  des  santereaux, 
».  des  fiasmes,  des  tatq>es ,  et  plusieurs 
»  autres  que  noua  descxirons  autre 
»  part.  On  aura  aussi  des  chaudières 
»  i^eines  d'huile  bouillante  qu'on  jet- 

>  tara  «uec  de  grosses  cuillères  aman- 
]>  chtea  d'me  longue  perche,  quantité 
»  de  pierres  pour  jetter  à  la  main,  et 
»  tout  ce  qu'on  croit  pouuoir  nuire  à 
»  l'eDDemy. 

B  Quand  l'ennemy  fait  la  brescbe 
9  auec  la  mine ,  parce  que  c'est  m 
»  prompt  effort ,  et  qu'il  doone  bien- 
»  tost  ijvès,  on  n'a  pas  loisir  ny  de 
»  reqtarer  la  brescbe ,  ny  d'y  mettre 
y  les  obstacles  que  nous  aoons  dit.  Il 
9  faudra  anoir  prespsré  deux  ou  trois 
»  retrtndieiDens  i  l'endroit  où  on  doit 
»  faire  la  mine ,  afin  que,  s'il  en  em- 
»  porte  TD,  il  y  en  reste  m  autre ,  ou 
»  deux  tout  entiers,  ou  afin  de  ne  point 

>  perdredeterresaDsdisputer.n'enfoi- 
s  saut  qn'vn  fort  arrière.  Du  reste,  on 
»  preqiaraa  tontes  les  machines,  ar- 

>  met  et  artifices,  ainsi  que  nous  auons 
»  dit,  les  tenant  toatesfois  ru  peu  es- 
■  loignes  du  lieu  où  la  mine  doit  joiier, 
»  afin  qu'ib  ne  soient  emportez  par 
«  sa  violence. 


n  Puisque  l'ennemy  fait  vne  miae, 

•  OD  est  bien  asseuré  qu'il  ne  moutera 

■  pas  au  haut  de  la  muraille  qu'elle 
»  n'ait  joué  ;  c'est  ponrquoy  il  ne  faut 
»  pas  tenir  des  soldats  là-dessus  ny  an- 

■  tour  de  ce  lien ,  an  moins  de  jour, 
B  parce  que  de  loin  on  peut  descoonrir 
»  s'il  voulait  faire  quelque  surprise  ;  de 
»  nuit,  on  y  tiendra  seulement  vae 

•  sentinelle  :  le  corps-de-garde  sera 
D  vn  peu  À  l'escart  du  lien  où  se  fait  la 
»  mine. 

»  On  est  anssi  asseuré  d'estre  atla- 
»  que  par  les  endroits  auxquels  ou  voit 
V  que  l'ennemy  s'est  apiH'Oché  pied  à 
n  pied,  de  telle  façon  qu'auec  ses  trao- 
»  cbées ,  trauerses  et  galleries,  il  s'est 

■  logé  au  pied  de  la  fortification,  et 
>  qu'il  a  rompu  ou  sapé,  on  miné  ;  c'est 

•  l'endroit  par  où  sansdoute il  taschera 
»  d'entrer,  ou  pour  le  moins  s'y  loger. 
»  n  y  a  aussi  des  indices  par  lestpiels 
»  on  peut  connoistre  quand  l'ennemy 

■  veut  donner.  Quelquefois,  anant  que 
»  mettre  le  feu  A  la  miae,  il  fait  som- 
»  mer  ceux  de  la  place  à  se  rendre,  et 

•  c'est  afin  de  ne  gaster  pas  la  place, 
»  de  laquelle  il  espère  bientost  estre 
»  maistre,  ce  qui  pourtant  ne  se  doit 
B  faire  qu'aux  lieux  qu'on  est  asseuré 
a  de  prendre,  parce  qu'à  vn  lieu  fort 
a  de  monde,  ce  seroit  les  aduertir  de 
a  se  mettre  en    deffence;  l'uiuemy 

>  fera  au^isy  des  efforts  extraordinaires 
a  tout  le  jour  et  tonte  la  ouitpFécédenle, 
a  pour  rompre  les  deffences ,  ne  don- 
V  nant  aucun  relasche  aux  ennemis, 

>  ny  temps  de  les  réparer  :  on  verra 
B  aussi  que  plus  de  soldats,  qu'ils  n'a- 

>  noient  accoustnmé  ,  entrent  ce  jour 
a  dans  les  traocfaées  ;  si  on  ne  peut  pas 
a  les  voir,  on  les  jugera  par  le  bruit  et 
B  par  les  piques  qn'on  verra  sortir  hors 
a  destranchéesenplus  grande  quantité 
a  que  les  autres  jours  :  tout  le  monde 
a  sera  en  action  ;  l'armée  sepresparen 
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»  et  toatlecamp  se  mouura  eztraordi- 
»  nairement:  ceox  qni  ne  combattent 
»  pas,  et  qui  viennent  par  curiosité, 
s  s'assemblent  en  troupes  sur  les  lieux 
»  hauts,  poar  voir  ce  combat  :  bref  on 
u  voit  des  mouvemeos  qui  donnent  as- 
»  sez  k  connoistre  que  l'ennemy  se 
»  prespare  à  cette  action  ;  les  espions 
»  ne  doiuent  pas  manquer  de  faire  leur 
s  deuoir,  d'aduertir  ceux  de  la  place 
j>  des  lieux  que  l'ennemy  veut  atta- 
»  quer,  du  nombre,  de  la  qualité  des 
n  soldats  qni  sont  destinez  à  cet  ef- 
»  fect,  des  urnes,  machines  et  Artifices 
D  desquels  il  se  veut  seruir,  l'ordre  qu'il 
»  doit  tenir,  et  toutes  les  autres  parli- 
»  cularitez  quHls  pourront  descoliurir, 
»  et  qu'ils  jugeront  seruir  à  la  deOience 
»  des  assaillis. 

»  Ce  sont  lescboses  qu'on  doit  près- 
»  parer;  reste  à  dire  du  nombre  des 
•  soldats,  de  leurs  armes,  de  l'ordre 
B  qu'on  doit  tenir  tant,  en  la  distribu- 
»  bution  des  soldats,  du  jeu  des  artiQ- 
»  ces,  du  temps  qu'il  Tant  pour  les  faire 
»  agir,  et  toutes  les  autres  cîrconstan- 

>  ces  nécessaires  d'eatre  obseroées 
s  dans  vne  action  si  importante. 

»  Je  voudrois  disb'ibaer  mes  soldats 
»  en  la  façon  suiuaute,  j'en  ferois  trois 
»  partie8,dontl'vneferoitungrosqueie 
»  tiendroisdaDSlagrandeplaced'armes 
»  en  estât  d'aller  aux  lieux  où  il  seroit 
»  nécessaire  pour  la  deSence  :  du  reste 
B  j'en  ferois  quatre  parties,  les  trois 

>  ne  seruirontpour  deffeodre  les  trois 
»  attaques  que  je  suppose  que  l'enne- 

>  my  poit&ire,  et  l'antre  quart  seroit 
«  di«pené  ou  reste  de  la  place ,  par 
»  les  lieux  qui  ne  seroient  pas  atta- 
Tt  qoei;coiBme,  par  exemple,  si  j'aaois 
»  trois  mille  hommes,  je  metUois  un 
»  gros  de  mille  hommes  dans  la  place 
»  ^l'armes,  cinq  cents  hommes  à  cha- 
,  cane  *»  truis  attaques,  et  cinq  cents 

p  hommes  an  reste  de  la  place  :  les  cinq 


cents  qui  seront  aux  attaques,  je  vou- 
»  drois  les  partager  ainsy  :  cent  qui  se* 
roient  i  la  bresche  pour  tirer  et  def- 
n  fendre,  cent  cinquante  seroient  t^uS 
u  arrière  poor  sonstenir  et  rafraischir 
»  ceux-ci,  les  autres  cent  cinquante  se- 
>  roient  en  bas  dn  bastion  en  bataille, 
ouàcosté  sur  les  remparts,  jicoauert 
des  parapets,  les  cent  restant  se  met- 
u  troient  aux  flancs  on  lieux  qui  pour-» 
»  roient  flanquer  et  desconurir  la  bres- 
che; les  bourgeois  seroient  dispersez 
en  mesme  proportion  que  ceux  qui  se- 
roient destinez  pour  dépendre  les  pos< 
»  tes  attaquez,  parce  que  difficilement 
ils  se  veulent  exposer  aux  périls  qu'ils 
»  voyent  denant  eux  ;  ils  serniroient 
pour  jetter  des  feux  d'artifice ,  ruer 
n  continuellement  des  pierres,  appi»*- 
ter  des  munitions  et  autres  rafrais- 
chissemens;  les  autres  ferment  des 
corps-de-^arde  par  les  places  et  mes, 
bien  que  j'estime  cela  fort  pea  né- 
cessaire, et  se  mettronten  garde  tool 
autour  do  reste  de  la  place ,  meslea 
a  aoec  les  soldats,  parce  que  dans  vne 
place  assiégée  je  ne  voudrois  jamais 
me  fier  k  garder  vn  poste,  fost-il  at- 
taqué ou  non,  à  des  bourgeois  seuls, 
car  d'eux-mesmes  ils  sont  craintib; 
»  il  faut  nécessjûrement  quelques-vu» 
hardismeslet  parmy  eux  pour  les  en- 
»  courager,  et  cela  les  fait  quelquefois 
n  esuertuer  ;  il  faut  garnir  tout  lé  contour 
de  la  place  de  soldats,  c'est-à-dire 
qu'il  y  ait  garde  partout;  encore  que 
»  l'ennemy  n'y  fasse  point  d*Bttaqa«, 
u  si  on  en  abandonnoit  quelques  par^ 
»  tiessans  y  laisser  personne,  l'enn»- 
»  my  en  pourroit  estre  aduerty,  l'atta- 
»  quer  et  l'emporter,  mesmç  tes  lieux 
»  qu'on  croit  forts  de  nature ,  et  diffl- 
a  cilement  accessibles;  il  feut  les  gar- 
»  der  de  penr  d'estre  pris  par  là,  com- 
»  me  plusieurs  antres  Vont  esté  ;  il  est 
»  vrai  qu'il  y  '«ot  moins  de  monde, 

.Google 


ft78  W  LA  DBFSHSB 

»  comme  nom  aaoos  dit  cy,Hleuant  au 

*  chapitre  des  gardes. 
>  Les  soldats  doiaent  fitre  aiosi  ar- 

xnei  :  i  chaque  corps,  il  y  en  doit 
»  aocur  vo  nombre  d'armex  ft  l'espreoDe 
»  da  monsqaet  ;  comme  par  exemirie , 
»  an  premier  ceot ,  je  voodrois  qu'il  y 
»  en  eust  vingt  ainsi  armez,  et  aox  ao- 
»  trésqoisoostiendroiéDt.aQtantàcha- 
«  qae  corps,  y  en  ayant  toat  aatant  h 

>  chaque  attaque  ;  â  y  en  faudroit  pour 

>  trois,  cent  octante ,  si  on  en  aooit  de 
»  reste,  on  les  bailleroit  au  corps  de 
»  résenie.  Il  seroit  nécessaire  qu'il  y 

>  eust  tout  autant  de  rondaches,  qui  se- 
»  roientportéespar  ceux  qui  neseroient 
»  pas  irmèz;  au  deSaat  d'iceui ,  on 
M  pourroi^  porter  des  tnantèlets  à  l'es- 

*  Iffebue  àa,  mousquet,  pour  en  faire 

>  à  vn  ÏDSt^nt  vu  parapet  tout  antour 
»  djB  Ip  bresche  :  or  parce  qu'il  faut 
»  qo'ito  soient  fort  épais  pour  estre  à 
»  l'esjpreaue,  et  par  conséquent  diffici- 
p  les  i  manier  ;  je  voudroîs  les  faire 

*  fort  estroits  de  six  ou  huit  pouces, 
»  hauts  de  quatre  pieds,  auécdes  trous 
»  iwiif  tirer;  on  les  mettrait  les  vus 

>  contre  les  antres,  afin  de  tenir  à  cou- 
1  uert  tous  ceux  qui  seroient  k  la  def- 
'f  fence;  les  soldats,  outre  leurs  épées, 
il  auront  des  piques  fortes,' et  quel- 

>  qnes-Tns  auec  des  crochets  pour  jet- 
»  ter  par  terre,  ou  attirer  à  soy,  ceux 
x  qu'on  pourroit  accroche^  des  enne- 
»  mis;  les  pertoisanes  et  hallebardes 
»  seroient  aussi  fort  bonnes. 

»  Oq  entre-mesloa  va  piqnier  et  vn 
s  mop^œtaire ,  et  en  quelques  en-: 
a  droits  on  mettra  les  mousquets  k 
»  croc,  et  les  deux  tiers  des  mousquets 
»  qui  aerpnt  autour  de  la  Ivesche,  je 
»  Toudrots  qu'ils  fussent  fort  courts, 
»  sçaroir  de  deux  pieds,  on  denx  pieds 
s  et  denay,  ayant  vn  pouce  ou  dauan- 
»  tage  de  calibre,  charget  de  plusieurs 


tirs  sont  forla  courts,  et  tirant  dau 
»  vne  medée,  cette  quantité  de  bdies 
endommageroit  grandement  les  as- 
saillans.  Les  autres  mousquets,  les 
mousquets  à  croc  et  pièces  courtes 
semîroDt  pour  nuire  î  ceux  qm  se- 
roient armet  i  l'esprenue  des  mou- 
V  quets  ordinaires  ;  parce  que  j'en- 
»  tends  que  les  mousquets  des  gani- 

>  sons  soient  pins  forts  que  ceux  qu'on 
u  porte  i  la  campagne,  tellemèat  qu'il 

•  n'y  ait  point  d'armes,  ou  bien  peu  à 
B  l'espreuue  de  ces  mousquets. 

•  Les  pièces  courtes  que  nous  anoDi 
»  dit,  et  les  pierriers  qui  se  chargent 
»  i  boëte,  seront  logez  à  costé  de  U 
»  bresche,  aux  lieux  on  ils  ne  poiir- 
a  ront  estre  ny  vus  ny  rompus  par  la 
n  canons  des  ennemis  :  les  mortiers  è 

jetter  les  feux  d'artifice  seront  anss; 

en  lieux  couuerls,  et  toutes  les  autres 
s  innentions   qu'on   aura   presparéei 

*  pour  deSèndre  la  bresche .  seioot 
p  mises  aux  endroits  qui  ne  sont  pnnt 
»  descounerls,  desquels  on  se  sentira 
n  comme  nous  le  dirons  cy-après. 

»  En  cette  occasion  on  peut  voir 
B  clah-ement  combien  sont  nécessaires 
«etvtileslesoHIIons;  caron&elesad- 
a  nantages  deâ  flancs  couuerts  pour 
a  rompre  les  gaderies  anee  les  trois 

>  pièces  de  réseme  qae  l'ennemy  ne 
a  sçauroitdesmonter;  sçauoir,  l^neau 
a  flanc  haut ,  t'aub«  au  flanc  bas,  rï 
»  l'antre  k  la  busse  braye,  encore 
a  qu'elles  ne  desconnrent  que  la  face 
a  do  bastion ,  aussi  ne  pent-on  les 
a  gaster,  ri  on  ne  loge  les  bllleris 
a  là-dessus;  et  lorsque  l'eftnMii  fiut 
s  i  l'assaut  pour  se  logerdaoi  la  Ive» 
s  che,il  n'y  S'pwMme  qiiM  Toye 
»  comme  on  peat  Mre  paisar  lel«np* 
vaux  assaiUBBsaneeoeatn^piboM: 

on  les  tiendra  donc  tontes  prôtei,  tt 
quantité  de  cartoodes  pow  leê  te* 


»  balles  ;  et  la  raison  est ,  parce  que  les  ]  »  chnrger  pronptewnt  ;  an  lira  di 
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*  baRes  seules,  on  y  mettra  des  chnis- 
M  nés,  ferrailles,  barres  de  fer  et  autres 
»  bloeailles. 

•  ToQt  estent  disposé  en  bon  estât, 

*  et  tons  tes  lieox  attaquez ,  garnis  éga- 
»  lement ,  et  le  reste  de  la  place  gardé 
a  par  le  nombre  des  soldats  oéceitsai- 
»res,  l(Hsqn*on  verra  que  l'ennemy 
»»ent  faire  joiier  la  mine,  ce  qu'on 
»  connoîstra  par  les  indices  que  doqs 
»aaoDs  dît,  on  fera  retirer  tons  les 
»  soldats,  qu'il  n'y  ait  personne  sur  le 

>  bastion ,  se  tenant  an  pen  à  l'eacart  ; 
»  lorsqu'elle  aura   joiié ,  on  s'appro— 

*  diera,  se  coourant  snr  le  bord  de  la 

■  bresche,  auec  des  sacs  ou  hottes,  on 

>  bsrriqnes,  on  mantelets  ;  mais  il  ne 

*  faut  pas  se  haster  de  se  présenter, 
»  parce  que  les  ennemis  auront  sans 
»  doute  pointé  tons  leurs  canons  pour 
»  tirersanscesse  contre  la  bresche,  afin 
»  qn'on  n'y  vienne  à  la  deffence  ;  c'est 
B  ponrquoy  on  se  tiendra  aus  costez 
»  on  au  retranchemens  qui  descou- 
»  Triront  dans  icelle  ;  cependant  il  faut 
»  qne  l'ennemy  passe  le  fossé  à  des- 
»  coanert,  à  cause  que  la  gatlerie  sera 

*  rompne  et  conuerte  dn  débris  de  la 
»  moraille  ;  c'est  lors,  qne  cens  des 

*  flancs  doioeiit  faire  leur  deuoir  i 

>  force  de  tirer  des  coups  de  mons- 

>  qoets,  et  de  canons,  dès  qu'ils  com- 
»  menceront  h  les  desconnrir  :  comme 

■  ils  s'approcheront,  ceux  qui  seront 
»  i  la  detfence  de  la  bresche  les  sa- 

>  laeront  de  lenrs  mortiers,  pierriers, 

*  canons  conrts,  mousquets  et  autres 

V  armes  qu'ils  auront  presparées  :  à 
9  mesure  qu'ils  s'approcheront  et  qu'ils 

V  tascberont  à  monter,  on  jettera  les 

■  fenr  d'artifice,  grenades,  bombes,  et 
»  tels  autres  que  nous  anons  dit  cy- 
N  dessus  1  les  pierres  voleront  conÔ- 
snoellement,  Jettées  par  ceux  qaî 
«seront  plus  arrière  à  counert;  s'ils 

*  s'efforcent  i  monter  pins  haut,  on 
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opposera  les  mantelets.  les  ronda- 
ches,  les  piques,  et  toute  sorte  d'au- 
tres armes,  les  huiles  bouillantes,  les 
artîBces,  et  la  recharge  des  boëtes 
continuera  tonsiours,  tellement  qne 
tout  te  lien  soit  continuellement  eu 
fen  ;  les  mousquetaires ,  tout  aussi- 
tost  qu'ils  auront  tiré,  se  retireront 
pour  recharger,  et  feront  place  aux 
antres  qui  seront  tous  prests  :  si  l'en- 
nemy opîniastre  le  combat,  il  faudra 
rafraischir  ceux-ci ,  et  faire  aduan- 
cer  les  antres  frais,  qni  sont  pins  ar- 
rière, qui  s'opposeront  i  ceux  que 
l'ennemy  enaoyera  de  noonean, 
Qnand  on  a  sonstenu  le  premier 
choc,  il  faut  bien  espérer  du  reste; 
car  il  faut  croire  que  ce  sont  les  pins 
hardis,  et  les  mieux  armez  ;  lorsqu'on 
sera  dans  l'effort  du  combat ,  on  fera 
jouer  quelques  barils  fondroyans,  od 
bien  si  on  anoitpu  apprester  quelque 
fougasse,  comme  lorsque  la  bresche 
se  fait  anec  le  canon  ,  on  y  donnera 
le  fea  :  les  bombes  et  antres  artifices 
qu'on  fera  rouler  dans  ta  fonle,  fe- 
ront un  très  grand  efiect  :  on  fera  tout 
agir  sans  cesse;  si  l'ennemy  se  retire 
pour  réunir  et  donner  lien  an  canon 
de  tirer  contre  les  nostres,  its  se  met- 
tront aussitost  à  Gonaert,  à  costé  oo 
dans  les  plus  proches  retranchemens, 
et  s'ils  reuiennent ,  on  lesreceura  en 
la  mesme  façon  qu'on  aura  fait  la 
première  fois. 

»  Les  ennemis  rencontrant  vue  si 
assenrée  rëristance ,  se  contenteront 
pour  cette  fois  de  se  loger  sur  la 
brescbe ,  se  connrant  anec  des  ga- 
bions et  planches  ;  alors  les  canons 
qui  seront  aux  flancs,  tireront  conti- 
nuellement là-dessns,  et  dn  hant  de  la 
bresche  on  fera  rouler  on  descendre 
les  mesmes  artifices  qne  nous  anons 
dit  pour  rompre  ta  gatlerie,  jusque» 
à  ce  qu'on  les  aura  fait  dedogo*;  et 
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»  en  mesme  temps  la  nuit  on  resparera 

»  la  bresche  le  mieax  qu'on  pooira, 
»  en  escarpaiit  la  montée  et  y  faisant 
»  plusieurs  palissades,  et  vn  fossé  an 
»  haut,  laissant  autant  de  terre  qu'il 
»  faut  pour  estre  à  l'espreune  du  ca- 
»  non  ,  lequel  sera  sans  doute  en  angle 
»  rentrant  comme  est  tonsiours  la  bres- 
»  che,  afio  que  tout  soit  flanqué  :  on 
»  meltra  aussi  en  bon  estât  les  retran- 
»  clicmens  qui  seront  plus  arrière,  y 
»  faisant  des  palissades  au  deuant,  et 
s  tontes  les  defTences  qui  peuuent  em- 
»  pescher  l'approche  à  l'ennemy,  et 
»  arrester  ses  eCTorts.  Icy  on  remar- 
»  quera  que  les  flancs  fichans  ont  vn 
»  grand  aduantage ,  parce  qu'ils  des- 
»  couurent  dans  les  logemeus  que  1' 
»  nemy  fait  dans  la  bresche,  ce  que  les 
»  rasans  ne  sçauroient  faire. 

»  Parce  que  les  feus  d'artiCce  sont 
n  vne  des  principales  pièces  et  des  plus 
y>  nécessaires  pour  la  deffence  d'vne 
»  bresche,  je  diray  le  moyen  de  s'en 
»  seruir.sans  tomber  aux  accidens  qui 
B  arriuent  ordinairement  :  ceux  qui 
»  auront  charge  de  les  garder,  se  tien- 

V  dront  à  couuert  plus  arrière,  les  met- 
»  tant  en  des  lieui  couuerta;  et  lor»- 
j>  qu'on  s'en  voudra  seruir,  ceux  qui 
n  les  doiuent  jetter  les  prendront  des 

V  mains  d'autres,  qui  les  prendront  de 
»  cenx  qui  les  ont  en  garde,  et  qui  leur 
»  porteront  :  pour  les  jetter,  ils  s'ad- 
»  uanccront  sur  le  bord  de  la  bresche, 
»  et  les  ayant  jetiez ,  se  retireront  tout 
»  aussitost  pour  en  aller  prendre  d'an- 
B  très. 

»  Les  grenades  dans  les  pots  de  terre , 
s  aclievez  de  remplir  de  poudre,  et  des 
»  mesches  allumées  autour,  sont  bon- 
B  nés  pour  jetter  dans  les  brescbes, 
»  parce  qu'elles  prennent  immédiate- 
»  ment,  et  les  pots  tombent  à  terre  et 
»  se  cassent;  mais  il  faut  esire  bien 
B  adroit  à  les  manier,  car  si  on  les  laisse 


choir,  eUes  feront  mtant  de  milan 

nostres,  comme  jettées  à  propos,  en 
»  font  aux  ennemis.  Je  donneray  dans 

mes  artifices  quelques  innenlioDs 
■  pour  faire  prendre  les  grenftdes  im- 
»  médiatement  comme  elles  tombent 

>  Que  sy  on  est  contraint  d'abandon- 
0  ner  la  bresche ,  on  se  retirera  au 

plus  proches  retrancfaemens  ponr 
D  faire  nouuelle  deffence  ;  cependant, 
B  s'il  est  besoin,  on  ennoyera  querii 
B  du  secours  de  cenx  qm  sont  dans  la 
B  place  d'armes,  ce  qui  toutesfois  ne 
D  sera  plus  lors  nécessaire;  car  après 
»  luoir  fait  vne  bonne  résistance  à  la 
B  bresche,  et  ayant  vn  retranchemeat 
B  fait  à  propos,  l'ennemy  ne  bazardera 
B  pas  le  reste  de  ses  soldats,  et  ne  lei 
B  fera  pas  donner  à  descoauert  contre 
B  vn  lieu  bien  fortifié,  et  qnand  il  le 
B  feroit ,  assenrément  il  n'y  gagnerait 
B  rien,  parce  qu'il  y  aura  palissade, 
B  fossé,  bons  flancs,  armes  et  artiSces 
B  de  tonte  sorte,  et  gens  frais  ponrlei 
»  defTendre. 

B  Pour  s'aduancer,  il  se  seroira  de 
D  la  mine  ou  de  la  sape  ;  la  nuit  d'après, 
B  comme  il  presparera  ses  logemens  et 
B  recommencera  l'attaque ,  il  fandri 
B  faire  vne  sortie,  et  porter  les  instm- 
»  mens  et  uiachines  nécessaires,  pour 
»  rompre  et  brasier  les  logemens  des- 
B  qnels  nous  auons  parié  aux  sorties, 
»  et  comme  il  faut  rompre  la  gallerie. 
B  Lorsquel'ennemyaUaque^alesr^ 
»  tranchemens,  on  fera  les  mesmes  ré- 
B  sistances  qn'on  a  faites  à  la  bresche 
B  et  aux  dehors,  à  qnoy  on  aura  betn- 
»  coup  plus  d'aduantage  ;  parce  qn'u- 
»  seorément après tantd'eSbrtsfaits.il 
>  faut  que  les  pins  conra^enx  ayent 
»  esté  tuez ,  et  si  les  autres  sont  reba- 
»  tez ,  ils  ne  voudront  pas  retourner 
»  aux  attaques ,  et  si  on  les  y  coo- 
B  traint ,  ils  ne  feront  rien  qui  vaille  ; 
»  car  vérilablemeot  dans  vue  armée, 
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»  ce  n'ert  pas  le  nombre  qui  fait  la 

■  force,  mais  c'est  le  nombre  des  gens 
»  de  CŒDr,  et  lonqa'îl  o'y  en  a  plus,  il 

■  ne  fant  rien  craindre,  on  résistera  fa- 
t  dlement  anx  antres. 

»  Le  goauemenr  qui  vent  faire  toat 
»  ce  qo'vn  honmie  de  bien  peat  foire , 

•  doit  se  deffendre  jnsqaes  &  ce  qu'il 

>  D'anra  plus  de  qooy  se  couorir;  ce- 
»  pendant  qu'il  aura  soaslenn  ces  lieoi 
»  qoe  noDs  aaons  dit,  il  aura  en  loisir 
»  de  faire  ses  retranchemens  géné- 
»  raox ,  dans  lesquels  il  doit  encore 

*  faire  vne  nourelle  deSence  ,  encore 
»  qoe  ces  ouvrages  ne  puissent  pas 
»  estre  si  forts ,  estant  nouTellement 
»  faits  ;  aussy  les  ennemis  sont  les  plus 
m  finies,  leurs  canons  gastes,  et  es- 
»  Tentes  k  force  de  Utw  ;  les  munitions 

•  consommées,  ettoute  l'armée  lassée, 
I  la  diqtosition  et  l'ordre  de  la  deffence 
»  seront  les  mesmes  que  nous  avons 

*  dit.  Tn  gouuerneur  ne  doit  jamais 
B  parier  de  capituler  qu'alors  que  le 
»  prince  toi  commande,  on  qu'il  man- 

>  que  de  lien  on  de  terre  pour  se 
»  ooimrir,  ou  de  soldats ,  ou  de  mo- 
»  nitiona.  » 

On  sent  qo'Â  cause  du  perfectionne- 
ment des  armes,  il  y  a  quelques  modi- 
fications à  faire  à  ce  que  dit,  dans  tout 
ce  chapitre,  le  chevalier  de  Tille;  mais 
le  Imn  sens  indique  suffisamment  ces 
modiDcatioDS. 

Peut-être  n'insiste-t-il  pas  sssex  sur 
l'emi^i  des  chansse-trapes  ;  c'est  une 
excdlente  défense  en  pareilles  circons- 
tances, parce  qu'elle  est  extrêmement 
pfvtative ,  et  qu'elle  embarrasse ,  plus 
qoe  tonte  autre  chose,  la  marche  de 
l'ennemi;  il  faut  en  couvrir  la  brèche. 
Le  canon  mémo  n'a  presque  aucune 
prise  sur  ces  petits  corps  pointus  ; 
et,  lorsque  la  brèche  en  est  convena- 
blement couverte,  il  faut  à  l'ennemi 
nn  temps  considéroble  pour  les  en- 


lever, de  quelque  manière  qu'il  s'y 

prenne. 

On  doit  également  employer  cette 
arme  défensive ,  avec  profn^<Hi,  an- 
devant  des  nids-de-pie  et  des  petites 
places  d'armes  que  fait  l'ennemi  pour 
soutenir  ceux  de  ses  soldats  qui  sont 
destinés  à  soutenir  la  tète  des  sapesan 
haut  de  la  brèche;  car  ils  ne  pourront 
passer  qoe  difficilement  et  très  lente- 
ment par-dessus  tontes  ces  pointes 
étendues  sur  une  grande  largeur,  pour 
arriver  au  secours  de  leur  tète  de  tran- 
chée attaquée  à  l'improviste,  elle  sera 
culbutée ,  leurs  travailleurs  tués ,  et  la 
retraite  effectuée  avant  qu'ils  aient  pu 
les  joindre;  et,  lorsqu'ils  s'en  retour- 
neront, ils  éprouveront  encore  on  re- 
tard qui  les  laissera  long-temps  expo- 
sés au  feu  des  réduits,  des  coupures  et 
des  retraocbemeos. 

Les  chevaux  de  frise  et  les  herses  de 
fer  sont  aussi  très  utiles  ;  mais  ils  sont 
difficiles  à  manier  et  faciles  i  rompre 
par  le  canon  :  j'aimerais  mieux  em- 
ployer, à  leur  place ,  des  espèces  d'é- 
toiles à  six  pointes,  pesant  depuis  dix 
jusqu'à  trente  livres  chacune,  pour 
qu'un  seul  homme  puisse  la  porter  et 
la  placer  tout  de  suite  oiî  il  faut.  On  en 
pourrait  garnir  le  haut  de  la  brèche  au 
moment  de  Tassant,  chacun  des  soldats 
portant  une  ou  deux  de  ces  espèces 
de  hérissons  qu'il  placerait  devant  lui , 
où,  en  les  enchevêtrent  les  uns  dans 
les  aob^ ,  ils  formeraient  une  sorte 
d'abattis. 

Pour  faire  une  de  ces  étoiles,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  trois  petites  bûches  à 
br^er,  soit  de  brin,  soit  fendues ,  de 
deux  ou  trois  pieds  chacune ,  ou  des 
bâtons  gros  comme  le  poignet ,  et  les 
assembler  perpendicnlairementlesuns 
aox  autres ,  en  les  encastrant  à  mî- 
bois,  et  les  arrêtant  avec  de  grands 
clous,  des  boulons,  ou  seulement  des 
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cbevilles  de  boit.  Les  bouts  seront 
taJDés  en  pointe ,  ou  armés  d'un  fer 
pointa. 

Partout  où  il  faudra  arrêter  momen- 
tanément  un  mouvement  brusque  de 
l'ennemi,  deux  ou  trois  rangées  de  ces 
étoiles  enchevêtrées  formeront  une 
espèce  de  cheval  de  frise  continu  qui 
vaudra  mieux  qu'une  palissade ,  et 
qu'on  pourra  enlever  quand  on  voudra 
le  reporter  ailleurs  ;  on  peut  facilement 
trouver  le  moyen  de  les  attacher  sur 
place  l'une  k  l'autre  par  des  espèces  de 
crochets. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre 
00  antre  très  bon  moyen  d'arrêter 
pour  un  temps,  au  bord  d'une  brèche 
en  haut,  l'impétuosité  de  l'assaillant  : 
c'est  de  creuser,  tout  le  long  de  cette 
brèche,  un  fossé  large  et  profond  qu'on 
remplit  de  bois  à  brûler,  de  fagots 
goudronnés  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles.  On  attend  que 
l'ennemi  commence  de  monter  à  l'as- 
saut, et  l'on  allume  sur-le-champ,  de 
toutes  parts,  l'amas  de  bois  ;  on  y  jette, 
de  plus,  des  feui  d'artIGce  et  nombre 
de  petits  sacs  de  poudre.  Aussi  long- 
temps qu'on  peut  entretenir  l'activité 
de  cette  flamme,  l'ennemi  est  arrêté 
et  demeure  exposé  aux  feux  de  flanc , 
aux  Urs  en  brèche,  et  aux  feux  verti- 
caux qui  tombent  sur  lui.  Cette  défen- 
se, proposée  parpluàeurs  militaires, 
et  particulièrement  par  M.  Vaultier, 
me  parait  encore  préférable  à  celle 


d'entretenir,  comme  on  l'a  pratiqué 
souvent  avec  succès ,  un  grand  feu  au 
pied  de  la  brèche,  parce  qu'il  est  plni 
dîfScile  à  l'assiégé  d'entretenir  celui- 
ci,  et  plus  facile  à  l'assiégeant  de  l'é- 
teindre ,  que  lorsqu'il  est  allumé  dans 
un  fossé  an  haut  de  la  brèche. 

Bans  cet  ouvrage.  Je  me  suis  attacfaê 
an  grand  principe  de  la  défense,  prin- 
cipe fondé  sur  celui  des  meilleures  at- 
taques connues ,  qui  sont  celles  de 
M.  de  Yauban  ;  c'est  à  ce  même  prin- 
cipe qu'il  faut  rapporter  et  subordon- 
ner une  foule  de  détails  dans  lesquels 
nous  n'aurions  pu  entrer  sans  répéter 
ce  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'an- 
tres ouvrages  connus,  et  sans  faire  per- 
dre de  vue  le  but  essentiel  vers  lequel 
nous  devions  tendre  constamment.  Ce 
but  est  le  principe  dont  nous  venons 
de  parler,  ;rincipe  qui  tend  à  substituer 
les  exemples  donnés  dans  le  premier 
chapitre  do  celle  seconde  partie,  à  ceui 
que  fournissent  les  journaux  de  siège 
sur  lesquels  ont  été  basés  les  calculs 
réfutés  dans  le  chapitre  VI  de  la  pre- 
mière ,  c'est  -  à  -  dire  à  substituer  le 
maximum  de  la  défense  au  minimum, 
ou  enfin  la  défense  par  l'arme  blanche 
à  la  défense  par  les  armes  à  feu,  au- 
tant que  peuvent  le  comporter  la  na- 
ture des  choses  et  les  procédés  actuels 
de  l'assiégeant.  Nous  résumerons,  dans 
la  conclusion  qui  suit,  les  fondemens 
de  cette  nouvelle  et  importante  doc- 
trin  e 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE. 


Des  priiicipeH  exposés  dans  cet  écrit, 
nous  déduirons  cette  grande  maiime , 
qui  nous  a  seiri  d'épigraphe  : 

Dont  la  défaut  dtt  place t  forttt,  la 
taltw  et  l'indiutrie  ne  lufftimt  point 
Fune  gant  l'autre;  maû  ella  peuvent 
tout,  itanl  riuniei. 

Valeur!  Indcstub!  Toute  la  dé- 
fense des  places  est  daas  ces  deux 
inots.quioHt  fait  chacun  le  sujet  d'une 
dés  deux  parties  de  cet  ouvrage  ;  maïs 
on  a'dll  remarquer,  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit,  que  pour  être  ei&caces,  il  faut 
qu'elles  agissent  toujours  de  concert; 
qu'elles  ne  cessent  jamais  de  se  secon- 
der mutuellement. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  bravoure 
de  l'assiégé,  puisque  celle  de  l'assié- 
geant loi  est  supposée  égale,  il  est  évi- 
dent que  la  petite  troupe  sera  forcée 
-de  céder  à  la  grande ,  à  moins  que  la 
première  n'ait  une  industrie  qui  lui 
SOtt  propre,  poiu*  compenser  l'infério- 
rité dn  Dombre  ;  ainù ,  en  pareil  cas , 
la  hraroure  seule  ne  saurait  loi  suf- 
Ure. 

L'industrie  seule,  on  faîhlement  se- 
condée, sufBt  encore  moins  ;  car,  d'a- 
près le  calcnl  des  plus  savans  iogé- 
nleora,  il  n'est  aucune  place,  même 
fortifiée  saiyaatles  meilleurs  principes, 
qui,  abstraction  faite  des  actes  extra- 


ordinaires de  vigueur,  qu'on  ne  peut 
faire  entrer  dans  le  calcul,  poisse  tenir 
plus  de  quarante  jours  de  tranchée 
ouverte,  contre  une  attaque  régu- 
lière. 

Mais  s'il  est  vrat  que,  prises  séparé- 
ment, la  valeur  et  l'industrie  ne  suf- 
Gsent  point,  d'un  autre  cdté ,  les  fa- 
meuses défenses  des  anciens  contre 
des  ennemis  aussi  braves  qu'eux ,  celles 
qui  ont  eu  lieu,  lors  de  la  chevalerie  et 
jusqu'à  l'invention  de  la  poudre,  contre 
des  assaillans  non  moins  intrépides,  et 
enfin ,  plusieurs  défenses  également 
brillantes,  qui  appartiennent  aui  siè- 
cles postérieurs,  prouvent  que  quand 
la  valeur  d'une  garnison  se  joint  au 
talent  des  chefs  qui  la  dirigent,  la  dé- 
fense peut  se  prolonger  indéfiniment, 
en  raison  des  subsistances  et  des  ap- 
provisionnemens  de  la  place. 

La  véritable  cause  de  l'extrême  dif- 
férence qui  existe  entre  les  belles  dé- 
fenses dont  nous  venons  de  parler,  et 
celles  qui  ont  été  calculées  mathéma- 
tiquement, rient  évidenunent  de  ce 
que  ces  dernières  sont  supposées  s'o- 
pérer uniquement  par  le  feu,  et  de  ce 
qu'un  ouvrage ,  nne  fois  enlevé ,  est 
censé  ne  pouvoir  jamais  être  repris; 
tandis  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas  même  les  ormes  i  fen;  que  dons 
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le  moyeD-ige,  on  en  employait  très 
peu  i  la  guerre  des  sièges  ;  qo'enQn 
flu  petit  nombre  de  défenses  brillantes 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  moder- 
nes, les  assiégés  n'ont  regardé  les  ar- 
mes à  feu  que  comme  des  moyens  se- 
condaires; qu'ilsfondaientleursmoyens 
principaux  sur  l'emploi  de  l'arme  blan- 
«he  et  les  combats  corps  à  corps.  C'est 
par  ce  genre  de  combats  que ,  dans  le 
TOurs  d'un  siège,  le  même  ouvrage 
était  pris  et  repris  nombre  de  fois  ;  ce 
qui  est  la  vraie  manière  d'en  prolonger 
extraordinairement  la  durée ,  et  d'é- 
puiser les  forces  de  l'ennemi. 

Or,  la  bravoure  est  plus  nécessaire 
«ans  doute ,  dans  le  combat  corps  à 
■corps,  que  dans  celui  des  armes  à  feu, 
«outenu  derrière  an  parapet;  ainsi, 
^oique  les  troupes  soient  aujourd'hui 
aussi  braves  qu'elles  l'aient  jamais  été, 
c'est  bien  réellement  parce  qu'on  ne 
fait  pas  jouer  k  leur  bravoure,  dans  la 
défense  des  places,  le  même  rôle  qu'au- 
trefois ,  le  même  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer  encore  dans  la  guerre  de  campa- 
gne, que  les  défenses  modernes  sont 
inférieures  ù  ce  qu'elles  étaient;  et  il 
"âemeure  prouvé,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  que  ces  deuï  élémens,  la  bra- 
voure et  l'industrie ,  qui ,  pris  séparé- 
ment ,  ne  sauraient  sufflre ,  peuvent , 
au  contraire,  tout,  lorsqu'ils  sont  com- 
binés; qu'alors  ils  se  multiplient,  pour 
ainsi  dire .  l'an  par  l'autre ,  et  qu'ils 
produisent  des  résultats  supérieurs 
ceux  de  l'attaque  elle-même. 

H  demeure  également  prouvé,  par 
suite  de  cette  masime ,  que  si  les  ar- 
mes A  fen  sont  les  plus  favorables  à 
l'assiégeant ,  les  armes  blanches ,  au 
contraire,  sont  les  plus  favorables  à 
l'assiégé  ;  el  que  celui-ci  doit,  autant 
qu'il  le  peut ,  ramener  le  système  gé- 
nérât de  sa  défense  à  une  série  non  in- 
terrompue de  coups  lie  main.  En  effet. 


que  peut-4l  y  avoir  de  plus  in^nifiant 
qu'une  défense  qui  se  borne  à  faire  nu 
feu  continuel  sur  des  tranchées  oii  l'on 
ne  voit  personne,'  et  à  se  retirer  h  me- 
sure que  l'ennemi  avance ,  au  moyen 
de  la  sape  dans  cette  trancbée  cou- 
verte? N'est-il  pas  évident  que  celui-ci 
marche  presque  sans  aucune  perte,  et 
qu'il  exécute  ses  travaux  presque  aussi 
vite  que  si  l'assiégé  ne  tirait  pas  un 
seul  coup?  C'est  cependant  sur  celte 
prétendue  défense  qu'est  calculée  la 
durée  du  siège  dans  les  principes  de 
M.  de  Cormontaingne  et  de  ceux  qui 
professent  sa  doctrine;  aussi,  de  leur 
propre  aveu,  toute  la  perfection  qa'lls 
ont  pu  ajouter  au  tracé  de  M.  de  Van- 
ban,  se  réduit  à  une  prolongation  de 
sept  à  huit  jours  au  plus  ;  chétive  amé- 
lioration, que  même  on  leur  conteste, 
et  qu'ils  achètent  par  an  surcroît  de 
dépense.  Convenons  que  ce  n'est  point 
en  tirant  force  balles  dans  les  parapets 
d'une  sape,  qu'on  peut  en  arrêter  les 
progrès  ;  mais  que  c'est  en  attaquant 
de  vive  force  la  tête  de  cotte  sape,  eu 
tuant  les  travailleurs  qui  y  sont  sans 
défense ,  et  qui  ne  peuvent  être  qne 
faiblement  soutenus  par  les  fusiliers 
qui  sont  derrière  eux;  c'est,  dis-je,  en 
harcelant  perpétuellement  cette  tète 
de  sape,  soit  par  de  petits  détachemens 
qui  tombent  dessus  à  l'improviste,  soit 
en  y  jetant  sans  cesse  des  grenades, 
soit  en  la  faisant  sauter  par  de  petites 
fougasses.  Ainsi  l'art  doit  se  diriger  es- 
sentiellement vers  les  moyens  A»  loger 
CCS  petits  détachemens  à  couvert ,  au 
plus  près  de  ces  têtes  de  sape ,  et  d'en 
assurer  la  retraite. 

Autrefois  on  n'attaquait  guère  qne 
de  vive  force;  on  se  défendait  de  mê- 
me ,  et  les  plus  mauvaises  places  te- 
naient des  années  entières;  aujour- 
d'hui les  attaques  se  font  pied  à  pied.- 
la  défense  suit  le  même  procédé,  elles 
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meilleures  places  de  guerre  tiennent  i 
peine  nn  mois.  D'où  vient  cela?  Ce 
n'est  point  de  la  supériorité  de  l'artil- 
lerie  des  assiégeaas ,  poiscpie  l'on  voit 
encore  de  temps  ea  temps  des  défen- 
ses comparables  à  celles  des  anciens  ; 
mais  ces  défenses  n'ont  lien  que  qnand 
on  prend  le  parti  de  se  défendre  com- 
me eox ,  c'est-àHJire  par  des  coups  de 
main.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  conser- 
ver ses  places,  en  revenir  à  ce  mode; 
il  faut  rétablir,  dans  la  défense  des 
remparts,  t'usage  des  combats  à  l'arme 
blanche ,  reconnus  déjà  pour  si  déci- 
sifs partout  ailleurs  pour  la  valeur  fran- 
çaise ;  il  faut  qu'an  lieu  d'être  accessoi- 
res, comme  on  a  vu  que  le  suppose 
M.  de  Cormontaingne  pour  établir  ses 
calculs,  ces  combats  aient  essentielle- 
ment partont  la  prééminence;  qu'enfin 
le  système  des  constructions,  l'usage 
de  l'artillerie,  l'emploi  des  contre-mi- 
nes, toutes  les  ressources ,  en  un  mot , 
que  peut  suggérer  l'art,  suivant  les  di- 
verses drconstances,  soient  rapportés 
et  constamment  subordonnés  à  cette 
défense  majeure,  à  ce  bot  principal. 

On  se  convaincra  facilement  qu'ici 
la  théorie  doit  être  d'accord  avec  l'ex- 
périence ;  car,  dans  l'emploi  des  armes 
à  fen,  il  est  naturel  que  l'assiégeant  ait 
toute  la  sapériorité;  son  artillerie  est 
toujours  beaucoup  pins  nombreuse: 
comme  il  enveloppe  le  front  d'attaqne, 
ses  feux  sont  convergens,  et  l'assiégé 
prête  de  toutes  parts  le  flanc  aux  rico- 
chets. Hais  à  l'aime  blanche ,  c'est  le 
contraire;  dans  la  mêlée,  l'assiégeant 
ne  peut  plus  faire  usage  de  son  feu , 
parce  qu'il  se  détruirait  lui-même  ;  il 
ne  peut  se  présenter  i  la  brèche  sur  un 
front  pins  grand  que  celui  de  l'assiégé. 
Celui-ci  ne  peut  être  pris  en  flanc  ni 
ut  les  derrières;  il  occupe  la  hauteur, 
et  ne  peut  être  abordé  que  par  un  che- 
min escarpé  et  miné,  sur  lequel  il  peut 


faire  rouler  des  poutres,  des  pierres, 

des  bombes,  des  feux  d'artifice  ;  enfin, 
il  voit  lui-même  en  flanc  les  colonnes 
de  son  ennemi  ;  et,  avec  un  peu  d'in- 
dnstrie ,  il  peut  les  battre  de  revers. 
L'assiégé  a  donc  tont  l'avantage  dans 
ce  genre  de  combats. 

L'art  de  la  défense  n'est  donc  point, 
comme  l'ont  imaginé  quelques  per- 
sonnes, celui  d'éluder  le  choc  à  la  fa- 
veur d'un  rempart,  mais,  au  contraire, 
celni  de  pouvoir  se  battre  avec  avan- 
tage un  contre  dix  ;  celui  d'être  sans 
cesse  agresseur,  lorsqu'on  semblait 
condamné,  par  les  circonstances,  à  être 
constamment  chassé  et  poursuivi ,  à 
chercher  perpétuellemeDt  quelque  re- 
traite nouvelle  pour  éviter  d'être  acca- 
blé par  un  ennemi  supérieur.  L'indus- 
trie est  de  convertir  le  système  géné- 
ral de  la  défense  en  une  suite  d'attaques 
partielles,  mais  multipliées  et.  combi- 
nées de  manière  à  opposer  toujours  le 
fort  au  faible,  sans  cependant  jamais 
compromettre  une  partie  trop  consî- 
déral)le  de  ses  forces. 

Si,  pour  éviter  l'avantage  que  don- 
nent à  l'assiégé  les  attaques  faites  de 
vive  force  par  son  adversaire ,  celui-ci 
prend  le  parti  de  procéder  méthodi- 
quement, et  de  s'emparer,  pied  à  pied, 
de  toutes  les  défenses  de  la  place,  ce 
qui  constitue  le  grand  principe  des  at- 
taques de  M.  de  Vauban ,  l'assiégé  ne 
sera  pas  forcé  pour  cela  de  renoncer 
aux  coups  de  main,  qui  doivent  faire 
toujours  la  base  de  son  système  défen- 
sif;  mais  il  devra  les  combiner  avec 
l'emploi  des  armes  à  feu ,  de  manière 
que  par  le  jeu  alternatif  des  uns  et  des 
autres,  il  empêche  l'ennemi  de  s'é- 
tablir jamais  solidement  en  aucun 
point. 

Le  véritable  esprit  de  la  défense  ne 
consiste  ni  à  livrer  des  combats  intem- 
pestifs et  trop  inégaux,  ni  ft  faire  de 
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coRtinàellès  irËtirades,  en  se  conten- 
tant de  retarder  la  marche  de  l'assié- 
geant par  une  série  de  petits  olstaclcs , 
mais  à  épier  toutes  les  occasions  de 
prendre  celui-ci ,  sur  le  temps,  par  nn 
coup  de  main  inopiné,  lorsqu'il  s'af- 
faiblit quelque  part,  pour  s'étendre  et 
pour  embrasser,  par  son  développe- 
ment, les  ouvrages  de  la  place,  et,  an 
contraire ,  à  le  laisser  (ont  d'an  coup 
exposé  an  plus  grand  Teu  de  la  place 
préparé  pour  cela,  lorsqu'on  le  voit  se 
réunir  en  masse.  £d  général,  on  peut 
dire  que  contre  les  attaques,  faites  par 
coups  de  main,  il  faut  se  défendre  pied 
à  pied  ;  et  contre  les  attaques ,  faites 
pied  h  pied,  il  faut  se  défendre  par 
coups  de  main. 

Sur  ce  principe,  dans  les  points  on 
l'on  craint  d'être  attaqué  de  vive  force, 
il  faut  semer  le  plus  d'obstacles  possi- 
ble, comme  palissades,  herses,  cbausse- 
trapes,  étoiles  à  poiotes,  mantelets, 
abattis,  puis  se  retirer,  pour  laisser 
l'ennemi  seul  eiposé  au  plus  grand  feu 
de  la  place,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
emploiera  à  détruire  on  écarter  ces 
obstacles;  il  faut,  de  plus,  avoir  des 
corps  de  réserve  à  couvert ,  et  à  quel- 
que distance,  pour  tomber  sur  les  pre- 
miers détachemens  qui  auraient  fran- 
chi ces  mêmes  obstacles.  Dans  les 
poinls,aucontraire,oùrennemi  pousse 
ses  attaques  pied  à  pied,  comme  aux 
têtes  des  sapes,  il  faut  se  loger  an  plus 
près  de  lui,  et  nettoyer  l'intervalle  qui 
en  sépare ,  aGn  de  pouvoir  tomber  à 
chaque  instant  sur  ses  travaillem^,  les 
surprendre,  et  avoir  opéré  sa  retraite, 
avant  que  la  force,  qui  doit  soutenir 
ces  travailleors  puisse  être  arrivée. 

Ce  mode  essentiel  de  défense  doit 
cependant ,  par  sa  nature  même ,  être 
réservé  pour  la  dernière  période  du 
«ége  :  dans  les  premières,  il  ne  pour- 
rait avoir  lieu,  puisqu'il  faudrait  aller 
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I  chercher  l'ennenii  trop  t&lo  pd^  poo- 
voir  le  surprendre ,  et  revenir  sans 
éprouver  sa  réaction.  A  cevte  (listtnce, 
il  serait  absurde  aussi  de  ^retendre  ar- 
rêter le  progrès  de  ses  tranchées ,  à 
force  d'artillerie.  Il  faut  donc,  pendist 
les  premières  périodes  dti  siège,  k 
borner  à  tirer  sur  les  points  négligés 
par  l'ennemi,  et  à  faire  de  temps  en 
temps  des  sorties,  ordinairement  peti- 
tes, pour  disperser  ses  travaillenn,  le 
rendre  circonspect  dans  sa  mardie,  et 
l'obliger  de  donner  t  ses  travani  nue 
solidité  qui  en  empêche  l'avancement 
trop  rapide.  D'ailleurs  l'altematiTe  con- 
tinnelle  du  feu  et  de  l'arme  blinche, 
qui  doit  faire  la  base  de  la  défense  np- 
procbée ,  eilge  que  l'on  conserve  khi 
feu  jusqu'à  la  fin,  et  qu'on  ne  l'eipose 
pas,  dès  tes  premiers  jours,  an  rav^t 
des  ricochets  et  des  bombes.  Ce  prin- 
cipe résulte  évidemment  de  ce  que 
M.  de  Vauban ,  dont  la  méthode  dins 
les  attaques  est,  avec  raison,  regarda 
comme  la  meilleure ,  ne  veut  pas  qae 
l'assiégeant  se  porte  sur  le  ftéâlre  de 
cette  défense  rapprochée,  que  Tes  feui 
de  la  place  ne  soient  préalablemeot 
bien  éteints.  Et,  en  effet,  sans  cette  pré- 
caution, ses  tranchées,  ses  parallèles, 
ses  cavaliers ,  ses  couronnemens  de 
chemin  couvert  seraient  bientAt  dé- 
truits, et  il  n'y  aurait  aucune  sAreti 
derrière  ses  minces  parapets  galiion- 
nés,  ou  de  terre  remuée,  qui  sonttNei 
à  l'épreuve  du  mousquet,  inais  non  pV 
à  l'épreuve  du  canon  ni  dés  obas;  d'(A 
il  suit  que  tout  le  système  des  attXpM 
de  M.  de  Vauban  est  i  peu  {ffès  anénli, 
du  moment  que  l'assiégé  trouve  le 
moyeu  de  conserver  une  bonne  partis 
de  son  artillerie  pour  la  dernière  pé- 
riode du  «ége  ;  et  certes,  cda  oe  hi 
est  pas  bien  diiScile.  Cette  obsontioi 
est  très  importante  :  <  Ces  toana, 
s  ces  tréteaux,  dit  M-  de  TomisQ 
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UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  DE  DÉFENDRE  LES  PLACES. 


Il  y  a  Inen  des  années  qae  j'ai  ima- 
giné une  QODvelle  manière  de  défendre 
les  places;  mais  je  ne  l'ai  point  fait 
connaître  jusqu'à  présent,  parceqn'elle 
aarait  pa  être  employée  contre  la 
France  elle-même  par  les  ennemis  ;  je 
me  réterrais  de  prendre ,  &  cet  égard , 
l'initiatîTe  dans  une  occasion  impor- 
tante, si  je  me  troavais  nn  jour  chargé 
de  la  dtfense  d'une  place  assiégée, 
comme  cela  ponvait  arriver  par  les 
fonctions  de  mon  état  Mais  aujour- 
d'hni  que  le  temps  est  arrivé  d'appli- 
quer à  la  ploa  grande  sûreté  des  fron- 
tières françaises  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir  d'utile  pour  perfectionner 
l'art  défensif,  je  n'hésite  pins  k  rendre 
pid)liqae8  mes  andennes  réfleiions. 

Si  te  moyen  qae  j'ai  à  proposer  mé- 
rite quelque  attention,  c'est  sans  doute 
par  son  extrême  simplicité,  qui  le  rend 
ap|4icaUe  partout,  et  indépendant  de 
tOBtiyatèmede  fortification;  c'est  parce 
qu'il  D'exigé  l'emploi  d'aucune  arme 
nomelle,  et  qa'i  proprement  parler,  il 
n'a  rien  de  nouveau  lui-même ,  puis- 
qu'il ne  consiste  que  dans  l'emploi 
plus  fréquent  d'un  moyen  déjà  usité  ; 
ce  moyen  eat  celui  des  feux  verticaux, 
que  je  propose  de  multiplier  prodi- 

T. 


gieosement  dans  la  défense  des  places, 
et  dont  je  vais  discuter  les  effets  sons 
ce  nouveau  rapport.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  senti  l'utilité  de  ces 
fenx  verticaux  multipliés.  «  Comme  les 

>  pierres  et  lesgrenades(ditM.  de  Van- 
»  ban],  jetées  avec  des  mortiers,  font 
•  plus  de  mal  encore  que  les  bombes, 
»  et  qu'elles  tuant  et  blessent  beaucoup 
9  plus  de  monde,  ii  faudra  s'en  pré- 

>  cautionner  de  son  mieux.  • 

Mais  l'effet  de  ces  feux  verticaux 
n'ayant  point  été  exactement  analysé, 
on  n'a  pu  apprécier  le  ravage  extrême 
qu'ils  peuvent  occt^ouner,  et  l'on  n'en 
a  jamais  fait  la  base  de  la  défense , 
comme  je  le  propose  ici. 

Un  fusilier,  qui  tire  de  derrière  un 
parapet,  est  obligé  de  se  découvrir 
beaucoup.  Un  canon  que  l'on  tire,  soit 
à  barbette,  soit  même  par  une  embra- 
sure, reste  fort  exposé  à  tous  les  coups 
de  l'assiégeant,  ainsi  que  ceux  qui  le 
servent;  et,  de  plus,  les  fenx  horizon- 
taux qui  partent  des  fusils  et  des  ca- 
nons de  la  place,  vont  presque  tons  se 
perdre  dans  les  parapets  des  tranchées 
et  des  sapes  de  l'ennemi.  Mais  si ,  au 
lieu  de  tirer  boritontalement,  le  fusi- 
lier tirait  obliquement  en  l'air.  comn^e>Q  [(> 


pw  exemple,  sons  l'aogle  de  (>5  degrés, 

etsi, au  lien  du  canon,  od  faisait  usage 
de  mortier  bous  le  même  angle,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  faire  des  cou- 
pures dans  les  parapets  pour  les  embra- 
fores;  les  fusiliers  et  les  mortiers  se 
trouveraient  entièrement  à  couvert  des 
fenx  directs ,  et  l'on  conçoit  même 
qu'en  s'enfoncent  au-dessons  du  para- 
pet,  il  serait  facile  d'établir  des  blinda- 
ges qui  garantiraient  les  boDunes  atta- 
chés à  ces  tntteries,  des  bombes  et  des 
ricochets.  Il  reste  doue  à  savoir  quel 
est  le  degré  d'efficacité  de  ces  feux 
verticaux,  substitués,  comme  je  le  pro- 
pose, à  la  plus  grande  partie  des  feux 
horiiontaux. 

Je  suppose  qn'oD  ne  coqunence  i 
faire  nsage  de  ces  feux  verticaux  qn'i 
l'établissement  de  la  troisième  paral- 
lèle, parce  qu'auparavant  les  coups  se- 
raient trop  incertains;  depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'ouvertore  des  brè- 
ches, il  se  passera  an  moins  dix  jours , 
suivant  les  calculs  les  plus  restreints. 
n  s'agit  donc  de  savoir  quel  sera,  pen- 
dant ces  dix  jours ,  l'^et  qu'auront 
produit,  dsjis  l'armée  assiégeante ,  les 
feux  verticaux  tirés  de  la  place. 

La  troisième  parallèle  étant  suppo- 
sée h  dnquante  toises  des  angles  flan- 
qués des  bastions  et  (Je  la  demi-luoe 
et  le  côté  extérieur  da  polygone  étant 
supposé  de  cent  quatre-vingts  toisea,  le 
champ  occupé  par  l'armée  assiégeante, 
enj^e  les  deox  capitales  des  bastions 
attaqués,  sera  i  peu  près  de  cent  qua- 
tre-vingts toises,  multipliées  par  dn- 
qi^te  toises  on  oeof  mille  loiaea  car- 
ré^9;  mais  je  les  porte  à  quinze  mille 
toij^  cariées  pour  calculer  sur  le  mi- 
iiJmtim  d'effet ,  et  pour  tenir  lieu  de 
l'espace  occupé  par  l'ennemi,  à  droite 
et  à  gauche  du  front  attaqué ,  parce 
qu'en  elTet  les  bonnes  règles  exigent 
qu'il  s'étende  des  deux  cdtés,  en  dé- 
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bordant  les  capitales,  pour  embrasser 
le  front  et  contenir  l'assiégé. 

Maintenant,  sur  cette  étendue  de 
quinze  mille  toises  carrées ,  il  faut  sa- 
voir la  superficie  qae  couvrent  réelle- 
ment, par  leurs  corps,  les  boromes  de 
l'armée  assiégeante,  qui  composent  les 
travailleurs  et  la  garde  de  la  tranchée. 
On  compte  ordinairement  que  ce  nom- 
bre d'hommes  doit  être  an  moins  égal 
aux  trois  quarts  de  celui  qui  forme 
la  garnison,  parce  qu'il  faut  toujours 
que  cette  portion  du  corps  asuégeant 
soit  en  état  de  repousser  la  sortie 
que  pourrait  faire  la  garnison  tout  en- 
tière. Supposant  donc  seulement  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes, 
il  faudra  au  moins  trois  im^  honunes 
de  garde  i  la  tranchée,  c'«et-è-dira 
qae  le  nombre  des  a^iégeans,  ré|»n- 
dos  sur  les  avenues  de  la  pl^ce,  aéra 
au  moins  de  trois  mille  homaKS;  et 
puisque  ces  avenues  occupent,  coomm 
on  l'a  dit  ci-dessus,  un  efpaoe  de 
quinze  mille  toises  carrées,  le  nouera 
des  assiégeans  sera  la  cinquième  partie 
du  nombre  des  toises  carrées  oooapéea 
par  les  mêmes  avenues,  c'est-à-dire 
dans  la  proportion  d'un  homm*  sur 
daq  toises  carrées. 

Supposons  maintenant  que  la  pro- 
jection du  corps  d'oo  homme  sur  une 
surface  borizoïitale  aoît  sedé&ient  dTan 
pied  carré ,  il  faudra  trente-six  hont- 
mes  pour  occuper  pleinement  et  UM 
interstices  U  valeur  d'une  toite  carrée  ; 
donc,  le  nombre  des  aBsIégeavs  étant 
d'un  homme  pour  diiq  tnisee  carrées, 
sa  projection  sera  d'nn  pied  curé  nr 
ceut  quatre-vingts,  c'est-è-dtpe  que  la 
SDpsrÔde,  occupé»  réeNemeab  par  les 
individus  qui  composent  l'armée  •nié* 
géante,  sera  la  cent  qnatre-Tlagtitee 
partie  de  tout  le  champ  Bot  lequel  s'é- 
tendent ses  travw». 

1)  toit  dono  de  là  qu'en  général,  nr 
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cent  quatre-vingts  coups  lires  de  la  pla- 1  cun  de  ces  ouvrages,  à  l'angle  flan^yé 
ce  «n  ligue  inelioëe  on  parabolique,  DQ    dans  le  sens  de  la  capitale,  pour  tirer 


doit  frapper  l'ennemi  dans  une  longue 
série  de  46iAarge>  ;  c'est  le  mtAtMUfli 
ioè  eCeli  que  puissent  produire  les 
ieuz  Nftioaos,  pan»  que  j'ai  supposé 
toides  Im  doDuées  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  qu'elles  sont  réellement. 
Par  axuij^,  j'ai  supposé  l'assiégeant 
uifbrméBWBt  répandu  sur  le  terrain 
qu'il  oecupe;  or,  environ  la  moitié  de 
ae  terrain  est  prise  par  les  fossés  où 
l'onnemi  u'eit  pas  encore ,  il  est  con- 
oeataré  sur  le  glaeis,  on  11  est  facile  de 
OMieantrer  aussi  tous  les  feoi  verti- 
caiu,  ce  qui  eu  double  à  peu  près  l'ef- 
fet, surtout  en  dirigeant  ces  feux  sur 
l«B  fiapltatos  oà  rennemi  est  plus  ras- 
semblé. De  même,  j'ai  évalué  à  un 
piad  carré  leulemant  la  projection  du 
corpi  d'ua  homme  ;  mais  un  travail- 
leur GMvlté,  un  homme  qui  marche  ou 
qtti  a  lea  bras  en  mouvement,  offre 
bien  plus  de  prise  ;  et  d'ailleurs  la  li- 
gfte  décrite  par  la  iMlle  ne  le  frappe 
paa  perpendioulairement  :  elle  vient 
aooB  un  angle  qui  approche  de  qna- 
runte-oiqq  degrés  ;  et,  sous  cette  direc- 
tion, un  homme  présente  une  surface 
plos  que  dflubla  de  oclla  de  sa  projec- 
tioD  sur  un  plau  boriionta!.  Il  nst  donc 
dair  qas  l'effet  de»  feui  verticaux  est 
baaoeoop  plus  canaidérable  que  nous 
ne  l'avons  supposé  ;  que  le  calcul  se- 
rait encore  fort  restreint,  quand  nous 
fiOpposerioDS  que  sur  cinquante  balles 
laucéea  en  l'air,  it  y  ea  a  una  qui  porte  ; 
suis,  pwir  éviter  les  faostes  objec- 
tions, BOUS  nous  eu  tiendront  à  notre 
premier  résqltat,  que  sur  cent  quatre- 
TÎugts  ttalles  lancées,  une  au  moins 
Enfuie  l'eBBemi. 

JesiVpose  qu'on  établisaa  seulement 
Ù  mortiwa  de  douze  pouces  sur 
rempart  des  bastinna  attaqués  et  de  la 
inrt  I—1T  c'est^ire  deoi  sur  eba- 


le  long  de  cette  même  capitale,  sur  les 
zigzags  de  l'ennemi,  parce  que  c'est  là, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'il  se 
trouve  le  plus  rassemblé. 

J'observe  d'abord  qu'en  s'étabtlssiint 
derrière  le  parapet,  redressant  inté- 
rieurement ce  parapet  perpendiculai- 
rement à  ta  capitale ,  s'enfoncent  de 
douze  on  quinze  pieds  dans  le  terre- 
plein  du  rempart,  s'épaulant  de  drqito 
et  de  gauche,  et  blindant  la  batterie  à 
l'épreuve  de  la  bombe ,  de  manière  i 
ne  laisser  que  le  jour  nécessaire  pQur 
qne  le  feu  s'échappe  librement  SQUS 
l'angle  de  qnarante-clnq  de^réç,  j'ob- 
serve, dis-je,  d'abord  que  cette  batterie 
de  deux  mortiers,  l'un  h  droite,  l'autre 
à  gauche  de  la  capitale ,  se  trouvera 
parfaitement  h  l'abri  des  bombes  et  des 
ricochets ,  aussi  bien  que  des  feus  di- 
rects. Les  derrières  de  la  batterie  se* 
ront  laissés  tout  ouverts  pour  éviter  la 
fumée,  et  on  fera  régner  autour,  soit 
une  barrière,  soit  un  petit  fossé  plu» 
bas  encore  que  le  sol  de  oette  batterie, 
pour  éviter  les  éclats  des  bombes  qui 
pourraient  tomber  aux  environs. 

Le  mortier  de  douze  pouces,  dont  la 
bombe  pèse  cent  cinquante  livres,  peut 
lancer  un  poids  égal  de  petites  b9llea 
de  fer  battu,  d'un  quart  de  livre  cha- 
cune ,  ce  qui  fera  sli  cents  balles  h 
chaque  coup  ;  ainsi  les  deux  mgrtiers 
de  la  batterie  lanceront  ensemble,  || 
chaque  décharge ,  douze  cents  biilles , 
et  par  conséquent  les  six  mortiers  des 
trois  batteries  en  lanceront ,  i  chaipie 
décharge ,  trois  mille  six  cents.  Doru;, 
puisque,  sur  cent  quatre-vingts  balles, 
une  doit  porter,  sur  les  trois  mille  six 
cents,  il  y  en  aura  vingt  qui  porteront, 
c'est-à-dire  qu'à  chaque  décharge  àef 
trois  batteries,  il  y  aura  vingt  des  as- 
^égeans  rois  hors  de  combat. 
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H  DOW  rette  a  arnàr  combien  de 
dédiarges  oo  peat  faire  dans  les  vingt- 
quatre  beares ,  tant  dn  jour  que  de  la 
nnit 

Je  sappoK  que  de  chaque  mortier, 
00  tire  cent  coupa  par  jour  ;  ce  qui  Tait 
i  peu  près  on  quartd'benre  d'intcr- 
nlle  d'un  coup  à  l'autre.  Puisque  les 
batteries  mettent  liors  de  combat  vingt 
hcmunes  i  chaque  décharge ,  il  y  aura 
pour  chaque  jour,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  troisième  batterie ,  deus 
mille  hommes  hors  de  combat ,  et  par 
GonséqoeDt,  pendant  les  dix  jours  com- 
pris Jusqa'i  l'attaque  des  brèches,  vingt 


La  force  de  la  garnison  a  été  sup- 
posée de  quatre  mille  hommes;  sup- 
posant donc  l'armée  assiégeante  cinq 
fois  aussi  forte,  elle  se  trouvera  de 
ringt  mille  hommes,  c'esMnlire  qu'elle 
sera  enti^vment  détruite,  avant  seu- 
lement que  d'Être  en  mesure  d'insulter 
lestniches. 

Si  la  garnison  était  plus  forte,  l'en- 
nemi perdrait  des  siens  en  proportion, 
de  sorte  que  pour  une  garnison  de  dix 
mille  homoKS,  il  en  perdrait  cinquante 
mille  par  la  senle  action  des  f&a  ver- 
ticaux, indépendamment  des  autres 
genres  de  défense  et  des  maladies. 

Je  n'ai  snpposé  que  dix  jours  depuis 
l'établissement  de  la  troisième  paral- 
lèle jusqu'à  l'attaque  des  brèches  ;  mais 
quelle  est  la  place  qui  n'en  exige  pas 
le  double  ou  le  trii^e?  Or,  le  nombre 
dliommes  perdus  par  l'asuégeant  de- 
viendra aussi  double  on  triple;  mais 
j'ai  voulu  prévenir  tous  les  sujets  de 
contestation,  en  adoptant  le  miMmwm 
même  des  calculs  que  j'ai  réfutés  ail- 
leurs. Par  cette  même  raison,  j'ai  snp- 
posé que  chaque  mortier  ne  tirait 
qu'un  coup  par  quart-d'heure ,  quoi- 
qu'on puisse  fadlement  lui  en  faire 
tirer  le  double  sans  échauffer  la  pièce. 


11  est  donc  impossible  de  réduire 
une  place  quelconque,  soit  petite,  soit 
grande,  défendue  de  cette  manière ,  i 
moins  qu'on  n'invente  quelques  non- 
veaux  mojens  d'attaque,  quoique  ces 
moyens  soient  aujourd'hui  regardés 
comme  parvenus  au  mojnmtim  de  leur 
perfection. 

Si  l'assiégeant,  pour  se  soustraire  i 
cette  pluie  déballes,  essaie  de  che- 
miner sous  des  blindages ,  on  conçoit 
qu'à  la  moindre  sortie,  il  sera  rais  dans 
la  plus  grande  confusion  ;  car  com- 
ment se  dégagera-t-il  de  ces  longues 
galeries  blindées  pour  flaire  tète  à  l'as- 
siégé? Comment  réparerat-il ,  à  dia- 
que  fois,  le  désordre  occa^onné  dans 
ses  logemens?  Conunent  empéchero- 
t-il  qu'on  ne  les  culbute  on  qu'on  ne 
les  brûle?  Et  oà  tronvera-t-il  une  assez 
grande  quantité  de  bois  pour  suffire  & 
un  semblable  travail,  abstracUon  faite 
dn  temps  énorme  qu'il  faudrait  pour 
l'exécuter. 

Si  l'assiégeant  [s^nd  le  parti  de  che- 
miner sous  terre,  en  se  bornant  à  atta- 
quer par  les  mines,  il  se  réduira  de  Ini- 
mème  à  une  condition  pire  que  celle 
de  l'assiégé,  qui  a  ses  contre-mînra 
préparées;  il  ne  pourra  plus  avoir  de 
batteries,  au  moins  rapprochées,  puis- 
qu'elles ne  seraient  plus  gardées.  L'as- 
siégé conservera  donc  tout  son  feu ,  et 
il  est  évident  qu'un  pareil  siège  est 
impossible. 

Observons  que  la  garnison  n'est 
point  du  tout  exposée,  ni  fatiguée  par 
ce  nouveau  genre  de  défense;  qu'elle 
ronle  tout  entière  sur  quelques  com- 
pagnies de  bombardiers;  qu'il  n'y  a  ni 
canons  démontés,  ni  aOâts  brisés  ;  qu'il 
s'agit  seulement  de  seconder  cette 
opération  par  des  sorties  faites  à  pro- 
pos, pour  inquiéter  l'ennemi,  et  le 
forcer  d'avoir  toujours  grand  monde  k 
la  garde  des  tranchées,  afin  d'augmen* 
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ter  l'effet  des  feux  verticaux  qai  doi- 
vent le  détruire;  qu'enfin  il  est  impor- 
tant surtout  d'y  joindre  la  guerre  sou- 
terraine, qui  coûte  fort  peu  d'hommes, 
afin  de  gagner  du  temps  et  d'arrêter 
l'ennemi,  le  plos  possible,  sons  la  grêle 
des  balles. 

Ce  genre  de  défense  a  encore  cela 
de  particdUer,  que  l'assiégeant  ne  peut 
oser  de  réciprocité  envers  l'assiégé; 
car  celui-ci  laisse  agir  ses  mortiers  qui 
sont  sotis  des  blindages,  en  se  tenant 
lui-même  sous  les  abris  de  la  place; 
tandis  que  l'assiégeant  est  obligé  de 
cheminer  à  ciel  ouvert,  et  de  conser- 
ver toujours  dans  ses  tranchées  un 
nomtffe  d'hommes  sutBsant  pour  les 
garder  contre  les  sorties  imprévues  de 
l'ennemi. 

Je  n'ai  supposé  que  sii  mortiers  en 
activité  ;  on  peat  en  mettre  beaucoup 
plus,  et  les  placer  ailleurs  qu'aux  points 
indiqués  :  par  exemple,  dans  les  pre- 
miers jours,  on  peut  les  mettre  sur  les 
sailtans  du  chemin  couvert,  et  pendant 
les  derniers,  sur  la  courtine  ou  le  mi- 
lieu de  la  tenaille.  Le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  enfiler  les  branches  du 
chemin  couvert  est  sur  les  deux  faces 
de  la  demi-lune ,  aux  points  on  elles 
sont  rencontrées  par  le  prolongement 
de  la  crête  du  chemin  couvert  des  bas- 
tions; et,  sur  les  faces  des  basUons, 
aux  points  où  elles  sont  rencontrées 
par  les  prolongemeus  de  la  crête  du 
chemin  couvert  de  la  demi-lune.  En 
plaçant  deux  nouveaux  mortiers  à  cha- 
cun de  ces  quatre  points ,  on  en  aura 
en  tout  quatorze ,  qui  couvriront  sans 
cesse  tout  le  glacis  de  projectiles,  et  ne 
permettront  certainement  pas  que 
l'ennemi  s'y  établisse. 

On  pent  aussi  suppléer  aux  mortiers 
de  douze  pouces  par  d'autres  de  dix  ou 
de  huit ,  par  des  obnsiers ,  ou  même 
par  dts  pitrritrs  qa'vn  chargerait ,  si 


l'on  veut,  de  balles.  Ces  balles  ne  de- 
vant être  portées  qu'à  cinquante  toises 
au  plus,  la  chaîne  de  pondre  serait  très 
petite,  fatignerait  peu  les  pièces,  et 
n'occasioDoerait  que  peu  on  point  de 
recul,  ce  qui  en  rendrait  le  service  Si- 
cile. 

Enfin  on  pent,  comme  je  l'ai  dit  an 
«vnmencemeot,  employer  de  ûmples 
fusiliers  qu'on  exercera  à  tirer  sont 
l'angle  d'à  pen  près  qoarante-cinq  de- 
grés, et  qu'on  pourra  placer ,  soit  le  long 
de  la  courtine,  soit  dans  les  fossés,  au- 
près des  angles  flanqués ,  vî»^Tis  des 
capitales,  oà  l'on  pourra  même,  li  l'on 
veut,  établir  des  blindages  pour  tes  fti- 
siliers. 

En  se  servant  des  mortiers,  pierriers 
on  obnsiers,  il  sera  nécessaire  de  faire 
auparavant  quelques  conps  d'épreuTC , 
pour  régler  les  portées,  et  foire  Tarier, 
au  besoin,  l'angle  du  pointage. 

IL  me  reste  à  dire  on  mot  snr  la  d^ 
pense  qu'entraîne  ce  nouveau  mode. 
Gomme  il  s'agit  seulement  ici  de  six 
mortiers,  ou,  si  l'on  vent,  de  dooie  os 
qoinie,  qui  tirent  de  qmrt-d'heore  en 
quart-d'henre ,  avec  de  très  petites 
charges  de  pondre,  et  que  cela  diqtensa 
de  tirer  grand  nombre  d'antres  pièces 
d'artillerie,  il  est  évident  qne  l'écono- 
mie en  argent,  anssi  bien  qu'en  hom- 
mes, est  on  noovel  avantage  de  cette 
méthode.  Quoique  j'iùe  supposé  let 
balles  faites  de  fer  battn ,  comme  les 
charges  de  poudre  seront  fort  petites,  ' 
il  est  possible  que  les  balles  de  fer 
fondu  puissent  résister  aux  chocs  sans 
se  briser,  ce  qui  épargnerait  conwdé- 
rablement  sur  la  dépense;  mais,  en 
supposant  le  contraire,  ce  que  l'expé- 
rience pent  apprendre  facilement,  il 
ne  serait  pas  nécessaire,  ponr  cela, 
d'avoir  de  grandes  provisions  de  fer 
battu  ;  il  suffirait  d'avoir  des  barres  or- 
dinaires dt  fer  carra,  depOis  huit  jus* 
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qn'Jl  douze  lignes  d'i^qaarrissage  ;  ces 
barres ,  qui  peuvent  servir  à  toutes 
sortc!i  d'usage,  seraient  coupées  pen- 
dent le  siège  même,  en  morceaux  longs 
d'un  pouce  à  peu  près,  et  sans  se  don- 
ner la  peine  de  les  arrondir,  on  char- 
gérait  de  cette  mitraille  les  mortiers, 
obusiers  ou  pierriers,  ce  qui  produirait 
le  m£me  elTet  que  les  balles;  et  non 
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seulement  on  ferait  auge  de  (M  fen 
tenus  en  magasins  et  ton  jours  utiles, 
mais  on  en  trouverait  des  provisioni 
toutes  foites  chex  les  sermrien  et  ma- 
réchaux de  la  ville  ;  cepeudant  il  serait 
à  propos  que  loat  cela  fût  ensabotë  et 
appuyé  sur  un  culot  de  fer,  placé  ai 
fond  de  l'itnie  de  la  lûèce. 
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TRAITÉ  DE  LA  DÉFENSE  DES  PLACES  FORTES. 


Quoique,  dans  tout  le  cours  de  ce  Traite,  j'aie  eu  à  cœur  d'être 
compris  par  les  personnes  qui  ont  seulement  les  premières  notions  de 
l'art  militaire ,  j'ai  pensé  que  la  longueur  seule  de  l'ouvrage ,  et  la  né- 
cessité oi!i  je  me  suis  h-ouvé  quelquefois  d'entrer  dans  des  discussions 
techniques ,  pourraient  en  interdire  la  lecture  à  un  assez  grand  nom- 
bre :  et  comme  cependant ,  dans  un  sujet  qui  intéresse  si  fort  la  société 
entière,  il  importe  que  les  connaissances  ne  soient  pas  concentrées 
dans  un  seul  corps ,  je  me  suis  attaché ,  dans  ce  discours  prélimi- 
naire, à  résumer,  avec  toute  la  précision  possible,  les  principaux 
points  de  cette  partie  de  l'art,  qui  d'ailleurs  n'est  point  abstraite; 
.  afin  que  tout  le  monde ,  même  ceux  qui  n'en  ont  fait  aucune  étude , 
puissent  en  saisir  l'esprit  et  en  juger  sainement.  Je  me  propose  donc, 
dans  ce  discours,  d'exposer  en  peu  de  mots  l'état  de  la  question, 
sujet  de  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  la  situation  actuelle  des 
choses  k  cet  égard ,  la  nécessité  reconnue  d'y  apporter  des  change- 
mens ,  et  enfin  quels  sont  ceux  de  ces  cbangemens  qui  paraissent  les 
plus  propres  à  l'améliorer. 

C'est  l'équilibre  des  forces  militaires  qui  rend  les  Etats  indépendans 
les  uns  des  autres.  Mais  toutes  les  puissances  ne  pouvant  mettre  sur 
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pied  le  même  nombre  d'hommes ,  cet  équilibre  ne  saurait  jamais  sub- 
sister, que  par  des  obstacles,  soit  naturels,  soit  artificiels ,  qui  prftteDt 
un  point  é'appd  au  plus  faible,  et  retardent  au  moins  Tinvasion  de 
son  pays,  jusqu'à  ce  que  les  autres  puissances ,  intéressées  au  maintien 
de  cet  équilibre ,  aient  réuni  leurs  efforts  pour  contrebalancer  ceux  de 
la  puissance  prépondérante. 

Si  de  grandes  chaînes  de  montf^pu»,  d'muneoses  tcvét»,  des  déserts 
arides,  des  marais  impraticables,  ou  la  mer,  séparait  les  frontières 
de  ces  différentes  puissances,  ces  obstacles  seront  des  fortificatioDs 
naturelles,  supérieures  à  tous  les  travaux  de  l'art;  mais  si  les  lipes 
de  démarcation  sont  établies  au  milieu  de  plaines  fertiles ,  traversées 
par  des  communications  faciles,  il  faudra  suppléer  par  des  travaiu 
d'iadustrie  à  ces  défenses  naturelles. 

De»  retran^cBéns  continus,  ou  murailles  non  interrompues, 
comme  celle  qui  borne  \A  Chipe  au  nord ,  seraient  des  ourrages  trop 
^pendieux ,  farqp  Af5eHes  à  garcfer  dans  toute  leur  ètendoe  :  et  il  suf- 
firait qac  l'eiHMBii  les  eût  forcés  en  un  point,  pour  qu'il  en  fât  mattre 
partout^  Le  beàois  eà  la  riflexien  ont  bientôt  foit  sentir  qn*ll  Tant  mietii 
se  btvnnr  à  garder  les  pcnnts  prineipeux  par  des  places  isolées,  daas 
les^uriles  OD  rassemble  tous  les  moyens  nécessaires  &  nne  défense  lo- 
cale, et  qui,  quoique  séparées,  n'en  font  pas  moins  l'effet  d'iule  ligne 
continue  :  parce  que  si  l'ennemi  voulait  pénétrer  dans  les  intervalles, 
il  se  trouverait  exposé  à.  être  harcelé  sur  ses  derrières ,  et  coupé  par 
les  garnisons  de  ces  placœ,  qui  se  répandraient  dans  ces  intervalles, 
et  rendraient  la  retraite  impossible  ou  du  moins  très  périlleuse. 

De  semUables  points  d'appui  ne  sont  pas  même  inutiles  au  plus 
Cort,  paroe  que  les  autres  puissances  pourraient  à  son  insu  former  des 
eoalitions  contre  lui ,  l'attatpier  à  l'in^roviste,  on  profita-  de  qoel^ttes 
troubles  intérieurs  dans  ses  États ,  les  susciter  fiaiémA,  poer  y  eiopâf^ 
les  torèn,  et  l'oi^ianisation  exacte  qu'exige  tonte  force  armée,  quel- 
que QfH&breuse  qn'eUe  soh. 
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L'expérieace  s  ftoayé  qu'un  cordon  régulier  de  pltum  fortes ,  dlfr» 
tnbuées  conveDablemenl  sur  les  frontières ,  était  le  fdos  sur  moy^  de 
prévenir  ces  crises,  et  de  préserver  les  États  de  ces  grandes  6t  nibiles  ré- 
volutions qui  les  bouleversèrent  si  souvent  autrefois,  et  qui  boiileY^wat 
encore  les  pays  qui  sont  entièrement  dénués  de  fortitibatims;  que  c'est 
par  elles  qu'on  est  dispensé  d'avoir  cootinuellement  sur  pi^  d'in- 
nombrables armées,  pour  garder  toutes  les  avenues  du  territoire) 
qu'elles  empêchent  les  peuples  civilisés  de  devenir  la  proie  des  bn* 
bares,  et  le  sort  des  nations  d'être  com{Hromis  pur  le  mauvais  auccès 
d'une  bataille  ;  qu'elles  maîtrisent  jusqu'à  un  certain  poiot  les  haeftrds^ 
assurent  la  possession  des  passages  iœportans,  des  ports,  des  entr»- 
péts  de  subsistances ,  des  grands  ëtablissemens  de  commerae  ;  qu'elles 
préviennent  une  multitude  de  guerres,  par  la  série  des  difficulté* 
qu'elles  laissent  entrevoir  aux  conquérans,  et  par  les  ressources  qu'^es 
offi'ent  à  l'opprimé;  qu'en  un  mot,  suivant  l'expression  de  Hontéeu- 
culli,  ce  sont  les  ancres  sacrées  gui  sauvent  les  Etats. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  abuser  des  places  fortes,  comme  on 
abuse  des  meilleures  choses  ;  mais  leur  institution  n'en  est  pas  moÏDs 
bonne  et  utile ,  l'abus  facile  à  éviter,  et  leurs  inconvèniens  générale- 
ment bien  au-dessous  des  avanti^s  qu'elles  peuvent  procurer.  Ce  sont 
les  «mes  défensives  des  puissances,  comme  les  boucliers  le  sont  d0s 
individus  :  tes  boucliers  ne  blessent  point ,  ils  ne  font  que  parer  les 
coups.  Les  places  fortes  sont  de  même  essentiellement  conservatrices, 
et  seules  sous  ce  rapport,  parmi  les  grands  instrumens  de  guerre^ 
elles  semblent  être  justifiées  aux  yeux  de  l'humanité. 

Mais  pour  que  les  places  fortes  puissent  produire  les  heureux  efiets 
qu'on  a  le  droit  d'en  attendre,  il  faut  qu'elles  soient  inexpugnables  A 
l'aide  de  leur  garnison,  ou  que  du  moins,  elles  puissent  être  assez  lon- 
guement défendues ,  pour  éter  aux  ennemis  l'envie  de  les  «ttaquer.  D 
faut  aussi  qu'elles  n'inspirent  point  une  fausse  confiance,  en  laissant 
penser  qu'elles  peuvent  se  défendre  d'elles-mêmes.  H  faut  enfin 
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qu'elles  n'affaiblissent  point  l'esprit  militaire ,  qui  doit  toujours  être 
puissamment  maintenu  dans  chaque  pays ,  pour  que  ce  pays  m  de- 
vienne pas  le  jouet  des  puissances  étrangères,  et  pour  qu'il  soit  dis- 
pensé du  besoin  d'être  injuste  ou  astucieux  envers  elles. 

Si  les  places  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  longue  défense,  elles 
ne  rempliraient  pas  leur  objets  car  elles  ne  donneraient  pas  à  celui 
qui  serait  attaqué  le  temps  de  réunir  ses  propres  forces  ou  celles  de  ses 
alliés  contre  l'agresseur.  La  place  tomberait  entre  les  mains  de  celui- 
ci,  augmenterait  encore  sa  force  comparative,  et  produirait,  par 
conséquent,  l'eifet  diamétralement  opposé  A  l'équilibre  qu'il  s'agit  de 
maintenir. 

n  faut  savoir  maintenant  si  les  places,  telles  qu'elles  existent,  telles 
que  nous  savons  les  défendre  dans  l'état  actuel  des  choses,  remplissent 
cette  condition  fondamentale.  Or  l'expérience  prouve  le  contraire;  car 
nous  voyons,  par  le  relevé  des  journaux  de  tous  les  sièges  moder- 
nes, que,  sauf  quelques  exceptions  rares,  dues  à  des  circonstances 
particulières,  nos  places  médiocres  ne  peuvent  tenir  plus  de  vingt 
jours,  et  les  meilleures  plus  de  quarante  jours  (I)  :  intervalle  qui  oe 


(1)  U.  de  Vauban  calcule  les  munitions  oéci'ssaireB  tant  pour  l'awiégeaDt  que  pour 
l'assiégé,  Bur  le  pied  de  trente  jours,  à  peu  près,  de  Irancbùe  ouverte;  U.  de  Cor- 
montaiogne ,  sur  le  pied  de  vingt  à  quarante  jours ,  suivant  la  grandeur  dei  places- 
Personoe  ne  doute  cependant  que  nos  places  de  premier  ordre,  telles  que 
Lille,  Metz,  Strasbourg,  ne  puissent  tenir  beaucoup  plus  long-temps,  et 
l'expérience  le  prouve.  Hais  ces  exceptions  sont  en  très  petit  nombre,  et  viennent 
de  ce  que  ces  places  ont  des  enceintes  redoublées,  ou  des  manœuvres  d'eau, 
ou  d'autres  avantages  tirés  de  la  nature  du  sile ,  ou  enQn  de  ce  qu'elles  sont 
contreminées  ;  mais  surtout  de  ce  qu'en  temps  de  sJégc  elles  soot  toujours  pourvues 
d'une  garnison  vigoureuse,  et  de  tous  les  approvisionnemens  dont  elles  ont  besoin 
poor  une  longue  résistance.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'en  général ,  dans  le 
mode  actuel  dedérense,  la  durée  iiioïenne  des  sièges  est  de  trente  jours  au  plus;  et 
c'est  M.  de  Cormonlaingue  liii-nièrae  qui  pose  en  i»rincipc  que  le  maximum  est  de 
^uar>n(<^  jours. 
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suffit  poiDt  pour  rassembler  des  forces  imposantes,  surtout  si  les  ar- 
mées se  trouvent  employées  à  des  expéditioas  lointaines. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  :  les  places  fortes  se  défendaient  pen- 
dant des  années  entières,  et  le  plus  souvent,  après  de  vains  efforts, 
l'assiégeant  se  voyait  obligé  de  tâcber  prise,  avec  une  armée  totale- 
ment ruinée.  Le  siège  d'une  place  était  donc  alors  une  opération  dé- 
cisive, aussi  bien  pour  celui  qui  l'entreprenait  que  pour  celui  qui  avait 
à  le  soutenir. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  parut  M.  de  Vauban  :  elles 
changèrent  bientôt  de  face;  Vauban  créa  un  nouvel  art  des  attaques, 
aucune  place  ne  put  tenir  contre  ses  procédés;  toutes  succombèrent 
au  terme  à  peu  près  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Mais  cet  illustre  ingénieur,  toujours  occupé  de  l'attaque ,  ne  fit  rien 
d'important  pour  la  défense;  il  construisit  à  la  vérité  beaucoup  de 
places  neuves;  mais  presque  toutes  avant  que  d'avoir  fait  ses  grandes 
découvertes  sur  la  science  des  attaques  :  elles  ne  furent  donc  pas  dis- 
posées pour  contrebalancer  l'ascendant  de  son  nouvel  art,  et  ces  nom- 
breux monumens  firent  seulemeut  connaître  les  ressources  du  génie  de 
leur  auteur,  pour  adapter  la  fortification  au  terrain,  et  profiter  de  ses 
avantages  naturels  ;  mais  elles  ne  rétablirent  point  l'équilibre  que  M.  de 
Vauban  avait  rompu  lui-même,  et  laissèrent,  pour  ainsi  dire,  re- 
gretter l'inexpérience  où  l'on  avait  été  jusqu'alors. 

Ses  successeurs  ont  cherché  à  rétablir  cet  équilibre  sans  y  avoir 
réussi;  et  de  leur  aveu,  les  changemens  qu'ils  ont  faits  à  sa  manière 
de  fortifier,  ne  procurent  pas  aux  places  fortes  une  résistance  sensible- 
ment plus  grande  que  celle  qui  avait  lieu  auparavant. 

CeUe  branche  de  l'art  militaire  est  donc  restée  inférieure  aux  au- 
tres, et  l'on  sent  chaque  jour  le  besoin  de  travailler  à  la  rétablir  dans 
le  rang  qu'elle  a  perdu. 

Malheureusement,  les  talens  supérieurs  des  hommes  qui  s'en  sont 
occupés  sans  succès  remarquables ,  ont  conduit  à  la  persuasion  coqf 
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muoe  que  li  chose  est  impouible.  M.  de  Vauban  lui-^néiBe,  obligé 
de  changer  de  rôla  sur  la  fin  de  aa  vie ,  et  de  cherehep  de  nouveaui 
moyens  da  défense,  n'a  laiasè  sur  cela  qu'un  petit  nombre  d'idées 
éparses;  et  les  travaux  qu'il  6t  exécuter  alors,  portent  le  caractfo>e 
d'iroperfectioB  ée  tous  les  arts  naiasans.  Sa  n^ètbode  des  attaqua  avait 
eu  pour  objet  et  peur  résultat ,  de  ne  pas  laisser  sur  les  remparts  un 
ainl  point  qui  îtt  habitable  pour  les  dëfeoseurs,  où  l'on  pât  ceoser- 
ver  une  pièce  d'artillerie.  //  voulut  alors  rendre  à  V assiégé  ce  qtii 
M  avatl  ê^  ;  il  renouvela ,  pour  le  mettre  à  couvert ,  l'emploi  des 
frWiwnutw  qu'on  avait  abandonnées,  il  eo  6t  établir  d'une  consb'uctioo 
particulière  à  Landau  et  à  Neufbrisach  ;  mais  elles  n'atteignirent  qu'im- 
parfaitemeot  le  but  qu'il  s'était  proposé,  et  laissèrent  seul^nent  voir 
quelles  avaient  été  ses  intentious. 

Ses  disciples,  au  nombre  desquels  M.  de  CormoDtaÎDgne  tiot  le 
pnmiar  rang,  tout  en  albctant  la  plus  scrupuleuse  Sdëlité  aux  prin- 
cipes de  leur  mattre ,  exclurent  oéanmoins  précisément  celui  de  «s 
^noipea ,  que  M.  de  Vauhan  avait  regardé  comme  seul  capable  de 
rétablir  l'équilibre  perdu  ;  les  casemates  furent  abandonnées  de  dou- 
veau ,  et  décidément  bannies  des  fortifications  moderoes.  On  imagini 
un  nouveau  système  qui  fiit  annoncé  comme  uue  simple  modificatioa 
de  celui  de  Neufbrisach,  quoiqu'il  eu  difKrât  par  oe  point  essentiel; 
on  établit  des  formules  pour  calculer  la  durée  probable  des  si^, 
suivant  la  nature  de  leur  tracé  seulement,  et  sans  7  tenir  aucun 
c(Hnpte,  ni  des  actes  de  vigueur  que  peut  fkire  une  garnison,  oi  des 
moyens  que  peut  procurer  la  disposition  des  ouvrages,  soil  pour  fa- 
voriser les  coups  de  main,  soit  pour  mettre  l'artillerie  à  couvert;  on 
décida,  d'après  ces  formules,  qu'on  avait  atteint  le  nioxi'mum d«  U 
perfectira,  et  il  fut  en  quelque  sorte  interdit  d'autorité  aux  jeuo« 
officiers  du  génie,  de  se  livrer  &  de  nouvelles  recherches  sur  la  même 
question.  Cest  ainsi  que  cette  branche  de  la  science  militaire  de^t 
tne  sorte  de  traosaction  tacite  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  ;  que  des 


retirades  fpètbodigues  fixèrent  l'èpoquf)  précise  de  la  capituUlioD  pour 
chaque  ordre  de  forteresse;  que  ce  ne  fqt  plus  l'art  de  défsndr^  Iw 
places  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles ,  mais  celui  de  les  rendre  hono- 
rablemeut ,  après  certaines  formalités  convenues. 

Une  réflexion  bien  simple  aurait  dû  cependant  faire  reconnaîtra 
de  suite  le  peu  de  solidité  des  bases  de  ce  calcul  ;  c'e»t  qu'il  e«t  fctablt 
en  principe  dans  l'art  militaire,  et  prouvé  par  un  grand  pombFQ 
d'expériences ,  que  toute  place  qui  peut  être  ravitaiHàa  à  vobntà , 
comme  le  sont  ordinairement  les  ports  de  n^er,  est  toujours  tràs  dif* 
Scile  à  prendre,  quel  que  soit'd'ailleur^  le  tracé  du  sa  fortification.  Q 
n'est  donc  pas  vrai  que  ce  tracé  soit  le  seul  ni  môme  le  principal  êlé* 
ment  de  la  défense.  C'est  au  contraire  ud  éléioent  tràs  secondaire;  le 
principal,  comme  on  le  voit  par  le  fait  que  nous  venons  de  raj^rtw, 
consiste  dans  la  force  de  la  garnison  et  le  matériel  des  approvisîonnftr 
mens. 

M.  de  Hontalembert,  qui  n'était  point  astreint  à  la  discipline  du 
officiers  du  génie ,  ressuscita  le  système  des  casemates  qu'avait  voulu 
introduire  M.  deVauban,  mais  sur  des  bases  diSièrentes  et  beaucoup 
plus  étendues-,  elles  ne  furent  plus  dans  sa  fortification  nneespèQ* 
d'accessoire,  mais  le  principe  fondamental  de  toutes  ses  constructions; 
il  prouva  par  de  grandes  expériences ,  que  les  défauts  qui  les  avaient 
fait  proscrire  pouvaient  être  corrigés,  et  que  l'usage  en  était  facile. 
Cette  découverte  fit  époque,  elle  fut  combattue  avec  d'autant  moisa 
d'urbanité  par  les  antagoniste  de  U.  de  Monlalembert ,  que  la  raispn 
n'était  pas  de  leur  côté. 

Mais  M.  de  Montalembert,  quoique  d'un  esprit  inventif,  ne  tira  de 
sa  découverte  aucun  parti  avantageux,  et  les  appltoations  qu'il  ea  fit 
à  la  composition  d'un  grand  nombre  de  systèmes,  ne  fmmi  point 
heureuses.  U  se  fia  trop  à  la  multitude  de  ses  feux  casemates  pour 
empêcher  les  approches  de  l'ennemi  ;  il  ne  les  déroba  point  aux  batta- 
ries  de  la  campagne ,  qu'il  prétendit  faire  taire  avec  les  siennes  ;  sana 
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prendre  garde ,  que  quand  même  il  aurait  eu  la  supèriontè  du  Dombre 
des  canons,  les  clefs  de  ses  voûtes  battues  de  plein-fouet,  de- 
vaient être  bientôt  détruites,  sans  qu'il  pût  les  rétablir,  et  que 
la  quantité  seule  des  munitions  qu'il  aurait  fallu  consommer  pour 
aiTÔter  les  progrès  de  l'ennemi,  était  un  obstacle  invincible  à  l'adop- 
tioD  de  ces  systèmes.  Cependant  la  vérité  foodameolale  a  surnagé,  et 
les  casemates  sont  généralement  reconnues  aujourd'hui  par  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes,  comme  l'unique  moyen  de  conserver  l'artillerie, 
et  de  sauver  les  défenseurs,  sans  lesquels  une  place,  quelque  parfaite 
qu'elle  soit  par  elle-même,  n'est  plus  qu'un  corps  sans  âme,  une 
machine  sans  moteur. 

Mais,  à  quoi  serviront  ces  casemates,  si  l'on  ne  parvient  à  les  dé- 
rober aux  vues  de  l'ennemi?  Et  si  on  ne  les  empêche  d'être  vues  par 
l'ennemi,  comment  le  verra-l-on  soi-même,  puisqu'il  est  évident 
qu'on  ne  peut  voir  sans  être  vu?  Comment  fera-t-on  feu  sur  lui,  sans 
recevoir  ses  coups  réciproquement?  Comment  enfin  pourra-tHsn  l'ar- 
rêter ou  seulement  ralentir  sa  marche?  Voilà  le  problème  qui  est 
maintenant  à  résoudre ,  et  dont  M.  de  Hontalembert  ne  s'est  point 
occupé. 

La  solution  de  ce  problème  est  cependant  fort  simple ,  et  c'est  l'un 
des  deux  points  principaux  qui  servent  de  base  à  la  nouvelle  doctrine. 
Cette  solution  s'obtient  bien  simplement,  en  substituant  des  feux  cour- 
bes ou  verticaux,  tels  que  celui  des  mortiers  et  des  pierriers,  au  feu 
direct  des  canons  et  de  la  mousqueterie.  Car  les  premiers  peuvent , 
étant  casemates ,  tirer  par-dessus  les  parapets  qui  les  dérobent  aux 
vues  de  la  campagne,  se  trouver  ainsi  i  l'abri  de  tous  les  coups,  et 
néanmoins  aller  chercher  l'ennemi  derrière  ses  épaulemens,  tandis 
que  des  feux  directs,  tels  que  ceux  qui  font  la  base  de  la  défense  ac- 
tuelle ,  sont  nécessairement  aperçus  de  tous  les  points  qu'ils  peuvent 
découvrir  eux-mêmes;  que  le  plus  souvent  ils  sont  battus  par  plongée, 
d'endlade  et  de  revers,  et  qu'enfin  ils  ont  à  lutter  contre  la  force 
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toujoun  sopèrieure  de  l'asûègeant,  qui,  masque  par  des  parapets 
contre  ces  feux  directs,  ne  leur  lusse  presque  aucune  prise.  ■ 

Hais  la  solntion  de  cette  première  difficulté  ne  suffit  point  pour  dé- 
truire l'eflèt  des  attaques  de  M,  de  Vanban  ;  car  sa  méthode  ctxisiste 
marcher  avec  peu  de  monde,  à  s'avancer  pied  à  pied,  &  cerner  et  en- 
velopper peu  à  peu  par  ses  lignes  toujours  bien  liées  entre  elles ,  tou- 
jours bien  soutenues  les  unes  par  les  antres,  toutes  les  défenses  de  la 
I^ace;  sans  jamais  brusquer  les  attaques,  tant  qu'il  peut  s'en  dispen- 
.ser:  sans  jamais  rassembler  sur  un  même  point  une  grande  masse  do 
forces;  sans  jamais  compromettra,  comme  on  le  faisait  avant  lui,  par 
des  coupa  de  main  hasardés,  une  portion  considérable  de  son  iirmée. 
Marchant  toujours  avec  circonspection,  toujours  couvert  par  ses  épau- 
Iraaens,  le  feu  de  la  place  ne  peut  Ini  atteindre,  dans  ses  tètes  de  tran- 
chée, que  par  hasard  un  petit  nombre  de  travailleurs  qu'il  fait  rem- 
placer aussitôt;  et  c'est  avec  cette  marche  compassée  et  lente  en 
^iparence  qu'il  abrège  pourtant  d'une  manière  inimaginable  la  durée 
des  sièges;  qu'il  en  atténue  prod^ensement  le  danger  pour  l'assié- 
geant, et  qu'il  rond  le  succès  de  ses  opérations  infaillible. 

Peu  de  personnes  paraissent  avoir  saisi  le  véritable  esprit  de  ce 
système  des  attaques  de  M.  de  Vauban  ;  peu  ont  remarqué  en  quoi 
prècisëment  consiste  le  caractère  qui  le  distingue  de  la  méthode  pra- 
tiquée avant  lui,  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute  qu'on  n'a  pas  trouvé 
le  véritable  genre  de  défense  qu'il  convient  d'opposer  à  ce  système 
d'attaques.  H.  de  Vanban  lui-même  semble  croire  que  la  place  doit 
toujours  finir  par  être  prise ,  et  que  l'assiégé  ne  peut  se  promettre 
autre  chose  que  de  retarder  plus  ou  moins  la  marche  de  l'ennemi.  Ce 
préjugé  p(»ivait  en  quelque  sorte  paraître  légitime  chez  un  homme  • 
accoutumé  à  ne  trouver  jamais  d'obstacle  insurmontable;  mais  son 
influence  n'en  a  pas  été  moins  nuisible,  en  ce  qu'elle  a  détourné  les 
idées  du  noble  but  qu'elles  doivent  se  proposer ,  qm  est  la  levée  du 
siège,  et  les  a  retenues  dans  cet  esprit  de  ckicfmes  et  de  relirades 


ttitee$tive»,  qw  n'a  été  fue  trvp  Um  Mim  d^nâ»  ctttè  i^oqu.  Od 
s'est  persaftdé  BaUvrilem^  qw  le  mode  de  délaaae  démit  ae  oniar- 
mer  i  celai  des  «ttaques;  que  pniaqoe  oeUe»4i  prooéduent  pkd  à  pied, 
il  Ulat  qos  rwtre  fit  de  wèsoo.  Oa  peat  usiirer  que  cfltto  mèpriae 
est  Ift  «ww  {ffiduliTe  ds  cette  iufâriorité  oonataMte  oA  ait  mtfe  Fait 
dôfciiatf  ;  il  «t  oertaio  aa  cootnire  qa'en  principe  gévàrtl,  il  ErmI  qw 
l'assi^  opère  touitnrs  ea  aent  inverse  de  l'assiâgeant;  q«»,  oartre 
les  attaques  de  vive  fwce ,  il  doit  ae  dUmd»  pied  i  pud ,  et  q» 
eoirire  les  attaques  foites  pied  à  pied  il  doit  se  dÈSs&dre  da  ^-n  forae. 
Car,  li  l'enneim  se  trouve  eo  force  sur  les  avenues  de  te  place,  il 
serait  absarde  d'ail»  lui  préaenter  le  combat  avec  lu»  gvaÎHm  ^"it 
fout  iofiniment  mteago-;  mais  c'est  alors  que,  cosame  fl  ofte  uoe 
D^ande  prise  aux  projectiles,  il  faut  l'eu  accabler.  Au  oonkwre,  i^ 
o'a  <^  des  travaiKeurs  mal  sontraes  daos  les  létes  de  sape,  ^est 
alors  que  la  multitude  des  projectifaw  toioberait  à  vide,  tandis  qu'avec 
de  légers  dètachaneas,  il  s^a  focile  d'être  partout  plus  fi»ct  qoe  l'e»- 
Demi,  de  tvw  mi  dispersa  ses  travailleurs  et  de  oulbiitar  aoe  t»- 
vaux. 

Mais  mon  objet,  dans  ce  Discours,  est  limplemeot  de  ftire  voir 
oomBwnt ,  dans  le  systàme  des  attaques  de  M.  de  Vasban,  ou  peut 
oontràodre  l'assî^ieaut,  utalgré  ses  prîndpea  ooutrairas,  i  veoir  » 
préswter  ea  masse  sur  les  avemiee  de  la  ibrterssse,  sous  le  feu  vw- 
sia  de  toutes  les  casemates  à  feux  verticaux  dont  nous  avons  pvlèai- 
dessHs,  et  comment,  par  coasôqueat,  il  se  trouve  foroë  ël^çittmm 
tovtes  les  pert^  qu'a  voulu  UùfatreéviterM.  deVaufaao.  Cestlasoi»- 
tfOQ  de  ce  nouveau  probl^ue,  qui  Sût  le  seoond  point  fondaimDtalde 
la  nouvelle  doctrine  que  j'essaie  ici  d'établir. 

C^te  solution  s'obtient  en  pratiquant  sur  tontes  kn  aveoMe  d0  h 
plaoe  UB  grand  nombre  de  dèbenoMs  faciles  et  d'une  retraite  tesoré^ 
aCn  de  pouvoir  se  p(vter  à  volonté  et  subitem^Bt  sur  diaouB  de  ces 
points  euvironnans.  Car  aWs,  si  reoneini  se  contente  de  m^re  qad- 


ques travailteurs daos  les  tôtes  de  sape,  on  fera  sur  mis,  caHpBe4p 
.mat  de  le  dire ,  des  sorties  brusques  d'un  petit  ntunl 
pour  tuer  Iw  traTaiUeurs  et  détruire  leur  oufrage  ;  et  ù ,  au  o 
femunoi  met  beaucoup  de  forces  à  proximté  pour  soutenir  «estfai» 
wlleurs,  on  aura  rempli  l'objet  qu'on  ^Mait  {Ht^tosè,  cel|ii  tfattinr 
4'aaBiègsant  en  masse  sous  l'immeme  quantité  des  feux  wrtioaux  oo»- 
TOTta  dont  i'ai  parlé  ci-dessus. 

Le  nouveau  mode  de  défense  consiste  àoao  dons  ce  jaualtOPMNV 
des  sorties  et  des  fioux  verticaux,  de  manière  que  l'enufflui  ne  puMH 
^nder  cenx-d  sans  s'exposer  à  oeUeft46 ,  ni  se  metln  en  noiwe 
omtre  les  pretnières,  sans  se  fure  accabler  pir  les  autros. 

le  sois  loin  de  prétendre  cependant  qu'on  doive  exelure^de  la^ft- 
fona  des  places  l'emploi  des  feux  directs.  Il  en  fout  pow  oontrarier 
j'étafalissameot  des  pranières  battories  ;  il  en  fout  pour  surpvendre^'ei»- 
Mmienles.portantsans  préparation,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sor 
un  antre;  il  en  Sut  enoore,  pour'étremis  sur  le  champ  en  batterie, 
4«8qae  l'ennemi  vient  à  mftôquer  son  profHwfeu  par  ses  nenveanK 
logemens;  il  en  faut  enfin,  pour  balayer  lesfossës,  lorsque  Fememî 
vent  sorprendre  la  ville  ou  tenter  une  esoalade.  Mai»  tontes  ces  diosBi 
n'est  lieu  que  par  momws.  Pour  la  murdie  régulière,  il 'font  une 
aotaie  espAoe4e-tir  qui  puisse  allw  <^weber  l'ennemi  dans  le  fond  de 
ses  tranchées,  c'est-à-dire,  qu'habituellement  alm?  ce  sont  les  feoz 
nrtiawx  qui  doivent  jouer  lerôle  principal,  -et 'que  les  fenxifirectsii'y 
sont^B  seeanilBires. 

:ll  est  vrai  que  do»  fortifications  aujourd'hui  existantes  ne«rat  guère 
diaikosées  pour  remplir  la  doublé  intention  desfeux  verticaux  casona- 
téa'et  des  coups  de  main,  parce  que  d'une  part  elles  manquent  «iti&- 
mnnt  d'abris  poar  l'artillerie  et  pour  les  défenseurs,  et  que  de  Tautre, 
•Bas  D'ofineot  pour  communications  et  pour  faire  les  coups  de  main 
dont  nous  veoons  de  parler ,  que  des  défilés  étroits ,  dont  l'emiemi 
ohnrye  les  débouches,  et  qu'iV  détruit  facilement.  Hais  on  peut,  par 
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.<iuelque9  travaux  du  moment ,  mulUptier  et  agrandir  ces  déboudiës 
suivant  las  localités,  et  suppléer  aux  casemates  par  des  blindages.  J'ai 
.diûuté  au  toog,  dans  l'ouvrage  même,  ces  défauts  et  beaucoup 
•d'autres  qui  sont  inhérens  à  la  fortiScation  actuelle,  et  j'ai  proposé  \u, 
■fflOjBDS  d'y  remédier,  soit  dans  le  cas  de  forteresses  neuves  à  cons- 
-traire,  soit  dans  le  cas  oà  il  s'agit  seulement  de  corrections  ondeon- 
difications  à  faire  aux  anciennes  places.  Dans  ce  Discmu^  préltminaite 
'^/lue  borne  à  ce  qui  regarde  l'acte  même  de  la  défense  proprcmnt 
-dite,  sans  m'occuper  des  constructions.  J'observerai  seulemeot  que 
■diuB  le  système  de  fortifications  appelé  moderne,  bien  loin  de  remi- 
dier  aux  deux  défauts  majeurs  dont  nous  venons  de  parler,  on  u'a  bà 
Jfae  les  aggraver  :  1°  en  en  proscrivant  absolument  les  feux  coDvcrts; 
2"  en  multipliant  les  barricades  qui  séparent  l'assiégé  de  son  ennemi, 
.de  sorte  que  les  retours  offensifs  sont  devenus  encore  plus  difBdIes 
qu'autrefois.  On  y  est  donc  réduit,  pour  toute  défense ,  au  feu  direct 
dont  nous  avons  fait  voir  la  presque  nullité.  Aussi  on  peut  accor- 
der à  M.  de  Cormontaingne ,  que  ses  calculs,  fondés  sur  ceUe  hypo- 
Ihèse,  sont  réellement  applicables  à  son  profHV  système ,  dont  ils  d^ 
montrent  la  faiblesse;  mais  ils  ne  le  sont  nullement  au  nouveau  mode 
qu'il  n'avait  pu  prévoir  dans  ses  formules,  absolumei^  ètnu^èresi 
radtemative  des  deux  moyens  essentiels  sur  lesquels  est  foudé  ce  ihhh 


Ce  sont  les  déveloi^mens  de  ce  que  nous  venons  de  .dire,  la 
preuves  détaillées,  les  applications,  les  diverses  conséquaices  qui  en 
dérivent,  qui  font  le  sujet  de  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris;  ainsi  pour 
fixer  les  idées  sur  le  but  précis  de  cet  ouvrage ,  et  afin  qu'on  n'y  cher- 
che  pas  ce  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'y  mettre,  je  dirai  ipe 
c'ert  simplement  Veacposé  des  dtmgemens  qui  me  paraissent  devoir 
être  faits  aux  méthodes  actueUement  pratiquées  dans  la  cmutmciioit 
et  la  défense  des  places.  Tel  est  le  cercle  dans  lequel  je  me  suis  ren- 
fermé^  mon  but  n'étant  pas  d'enseigner  ce  qui  se  feit,  mais  ce  que  je 
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crois  qui  doit  se  Dure  (1).  Ce  que  j'ai  dit  de  plus  n'eat  que  pour  la' 
liaison  des  idées,  et  pour  mettre  de  l'ensemble  dans  les  principes. 

Quelque  certaines,  au  surplus,  quelque  palpables  que  soioit  les  v^;: 
rites  que  je  viens  d'établir,  ce  sérail  mécooaaltre  la  marche  ordinaire; . 
de  l'esprit  humain,  que  dé  penser  qu'elles  seront  accueillies  sans 
éprouver  de  loties  contradictions;  elles  auront  le  sort  de  toutes  les^, 
autres  vérités;  elles  seront  long-temps  repoussèes,  elles  le  sont  d'a>-;, 
vance.  La  force  seule  des  choses  en  amènera  un  jour  l'adoption  plus . 
ou  moins  tardive. 

■  La  coutume,  dit  le  général  Lloyd,  est  un  tyran  plus  impérieux 
»  que  tous  les  despotes  de  l'Orient.  11  n'y  a  point  d'argument  di.  cet, 
»  qui  puisse  arracher  des  ^prits  une  opinion  bien  ou  mal  fondée;, 
»  c'est  au  temps  seul,  aidé  de  quelques  circonstances  favoraUes,  à  la 
»  sécher  dans  ses  racines.  On  sedonne  bien  de  la  peine,  pour  ne 
B  gagner  que  de  la  haine,  quand  od  entreprend  de  démontra:  &  un 
»  homme  qu'il  est  dans  l'erreur,  et  que  son  opinion  est  absurde.  * 

Ces  observations  du  général  Uoyd,  quoique  faites  avec  un  peu  d'ai-^ 
greur,  n'en  sont  pas  moins  vraies  et  de  tous  les  pays.. 

Quelques  objections  m'ont  été  faites  sur  les  premières  éditions;  j'ai 
répondu  en  peu  de  mots  dans  celle-ci  à  ces  objections ,  qu'il  m'eût^ 
sufB  peut-être  d'énoncer,  pour  eu  faire  sentir  la  petitesse  et  le  ridicule. 

Hais  il  en  est  une  sur  laquelle  je  me  crois  obligé  d'entrer  ici  dans 
quelques  dèveloppemens .  parce  qu'elle  a  séduit  des  personnes  de 
bonne  foi,  et  je  reconnais  qu'en  effet,  je  n'avais  pas  donné  sur  cela^ 
dans  les  premières  éditions,  des  explications  suffisantes.  11  s'agit  du  san 
criGce  d'hommes  qu'exige  en  apparence  le  nouveau  mode  de  défense 
proposé.  Ce  sacrifice,  au  contraire,  comme  on  va  lo  voir,  n'est  pas,  à. 

(1)  Ceux  qui  veulent  coDuaitre  à  fond  ce  qui  se  piatiiinc  réellement  aujoiird  -ui 
dans  la  construction ,  Fatlaque  et  la  défense  des  places,  ne  peuvent  mieux  faire  q<te 
de  conanlter  l'oanage  de  M.  de  Bousmard,  en  quatre  volumes  io4*,  avec  un  ulkiï  iii- 
fcdio  de  plaoche*. 
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bNuoMqi  jtfôfl,  aussi  considérable  que  daas  le  mode  aetinA,  HtieA 
ici  Htémo  que  se  trouve  le  résultat  le  plua  important  de  la  oonr^ 
doMriiie.  Pour  «'en  cooraincre,  il  sulfira  d'analyser  sacciDctementet 
àê  «Msparffl-  tes  deox  métiiodes. 

Dm»  le  mode  actuel ,  l'aïtillerie  et  les  défenseurs  sont  ran^  toat  i 
dfteonvert  sur  les  remparts,  occupés  &  bire  perpétueHemeat  on  hi 
trte  ioafie,  puisqu'ils;' ae  font  que  tirer  devant  eux,  sur  oa  euDani 
qa'ik  ne  voient  pas,  el  qut  lenr  est  dérobé  par  des  épaufemens  oè 
vont  s'enterrer  les  balles  et  les  boulets  qu'on  leur  envoie. 

Muif  ri  le  fèn  de  la  place  est  insigaifiant  pour  le  succès  de  la  défense, 
oéloideFassiégeaatne  Fest  fias  contre  elle.  Renfile  tontes  les  branctes 
dEJsotnragesptfrdesrieoGhets,  et  si  quelque  obstacle  s' oppo^àFétablis- 
aemoft^oes  ricochets,  il  écrase  ces  mêmes  ouvrages  par  dœ pierres 
et  des  btnibM,  att  ptnnt  que  deox  ou  trois  jours  lui  sofBsont  poiff  dë- 
moiAeir'  kmn  Ftfrffflerie  des  remparts,  tuer  ou  estropier  la  plus  grande 
partie  deis  dtfaiseurs,  bristr  les  palissades,  et  balayer  en  un  moment 
toât-  ce  qui  ose  encore  se  montrer.  Alors,  n'ayant  plus  rien  k  craindre, 
pas  même  ce  vain  bruit  qu'avait  pu  faire  l'assiégé  d'abord,  l'astë- 
gettit  tient  pluiter  ses  batteries  sur  le  haut  du  glacis,  Sût  brèche  eo 
trente-^  heures  au  mur  le  plus  épais,  et  la  place  est  forcée  de  se 
tat^  âuMe-diamp  ;  &  moins  que,  par  un  fanatisme  de  bravanre,  It 
garnison  ne  prenne  le  parti  extrôme  de  soutenir  nn  assaut  dont  le 
iD&uTaiaf  sBccès  peut  entraîner  le  massacre  de  la  populatitm  etièkn. 
Telle  est  l'histoire  de  tous  les  sièges  depuis  la  méthode  des  aUa- 
.  qoea  imaginées  par  H.  le  maréchal  de  Vauban.  Voyons  maiotenul 
tioels  sont  les  procédés  de  la  nouvelle  défense  proposée. 

D'abord  dans  ce  nouveau  mode ,  du  moment  que  l'assiégeant  a  Ma- 
bli  ses  batteries  an  milieu  de  la  campagne,  il  ne  doi,t  plus  paraître  m 
les  remparts  ni  un  seul  homme,  ni  une  seule  pièce  de  canon.  Tout  est 
retiré  dans  des  casemates  ou  sous  des  blindages  >  d'où  Fasségése 
contente  de  tirer  à  ricochet  sur  les  tranchées  et  le  long  des  capitsles, 
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M  attMdMt  que  reaaani  s'approdie  assez  pour  «e  trouver  sous  la 
pwtèe  de  ses  {Herriers  o&seouAés,  o'est-é-dire  sur  le  glacis  même  de 
la  place.  Altvs,  si  cet  eusemi  se  présente  en  force,  l'asBiègé  met  ea 
jeu  tous  les  pierriers  et  Facoable  de  projectiles,  ftans  que  les  coups  de' 
rasà^aot  puissent  t(»aber  Bor  qui  que  ce  soit  de  la  plaee,  sin<Hi 
par  un  hasard  qu'on  ne  saurait  prévoir.  < 

%  au  C(»)traire  l'assiégeant  se  borne  h  pousser  des  tètes  de  sape, 
dans  lesquelles  il  y  ait  seulement  quelques  travulleurs,  on  forme  une 
multitude  de  petits  détacheœeos  qui,  partant  à  l'improviste,  pendant 
qu'on  su^nd  l'action  des  pierriers,  marchent  rapidement  sur  les 
tdies  de  sape,  tuent  les  traviûllews,  culbutent  le»rs  tranchées,  et 
sont  reveous  avant  quel'eiioemi,  dont  le  sj^tème  supposé  alors  est  de 
se  tenir  hors  de  la  portée  des  feux  verticaux ,  ait  pu  venir  au  secours 
de  ces  travailleurs.  Telle  est  la  marche  {««scpte  à  l'aasi^,  depuis  le 
«Hmoencemeut  du  siège  jusqu'à  la  fin. 

Je  donande  maintenant  laquelle  de  ces  deux  méthodes  eat  la  plus 
aâre  pour  les  défenseurs,  et  la  plus  meurtrière  pour  l'assi^ieant  1 H  ne 
faut  pas  être  bien  sayaut  pour  répondre  &  cette  question. 

Sans  doute  il  fout  de  la  valeur  et  de  l'indostrie  tout  ensemble,  pour 
ooDduire  une  dtfeoae  telle  que  je  viens  de  la  proposer  ;  il  fant  de  la 
valeur  pour  les  coups  de  main  mult^Ués  qui  doivent  avoir  lieu  &  l'at- 
taque continuelle  des  tétos  de  sape  ;  il  faut  de  l'indiutrie  pour  saisir  le 
stomoit  convenable,  prendre  l'ennemi  sur  le  fwnps,  mettre  l'artitterie 
ti  les  hfHnmea  à  couvert,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  «nployés  A  ces  atta-* 
qoM  -f  mais  n'es^il  pas  évident  que  ces  deux  èlémens  inoontestebles 
de  toute  honne  défense,  la  valeur  et  l'indu^rie,  sont  ici  aHubinès  de 
lit  maBÎArela  plus  avantageuse,  tandis  que,  ians  les  procédés  ordi- 
Biina,  ils  le  sont  sans  frait  ;  que  le  aeomid  y  manque  absolument,  et 
que  le  mauvais  emploi  du  premier  ne  fait  qu'accélérer  la  perte  totale 
âe  l'assiégé. 

La  méthode  proposée  ^  fondée  sur  les  coups  de  main;  elleoon- 
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sisto  esseByetlemeot  à  convertir  le  système  général  de  la  dëfease  eu 
une  série  d'attaques  partielles  -,  mais  remarquons  que  ces  ooo^  de 
nuùa  se  font  toujours  en  opposant  le  fort  au  Eaible,  un  dètacbeoieDl 
de  gens  armés  contre  un  groupe  de  travailleurs  surpris  et  peu  ou  point 
soutenus.  Remarquons  que  ces  attaques  partielles  n'ont  jamais  lieu  au 
loin  ;  que  la  scène  se  passe  toujours  sur  le  glacis  et  sous  le  fen  imnië- 
diat  de  la  place  ;  que  si  l'ennemi  y  vient,  il  est  accablé  de  feux  verti- 
caux ;  que  s'il  n'y  vient  pas,  on  n'a  rieD  à  en  (craindre,  et  qu'on  reste 
alurs  maître  du  champ  de  bataille. 

L'expérience  prouve  qu'on  court  bien  moins  de  risque  en  faisaot, 
par  intervalle,  des  incursions  momentanées  pour  surprendre  l'enneoii, 
qu'en  demeurant  toute  une  journée  coUë  dorière  un  par^tet,  enfilé  et 
plongé  de  toutes  parts  ;  et  cependant  la  première  nuuKBuvre  produit 
un  tout  autre  effet  que  la  seconde,  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique. 
Elle  entretient  le  courage  ;  elle  soutient  la  confiance,  qui  est  le  gags 
de  la  victoire.  Le  caractère  national  du  Françùs  est  d'attaquor  tou- 
jours ;  il  gagne  de  l'audace  en  allant  à  l'ennemi  ;  il  en  perd,  s'il  at- 
tend ;  un  rèle  passif  ne  lui  convint  jamus.  Pourquoi  ne  ferait-«n  pu 
usage  de  ces  données  dans  la  défense  des  places,  aussi  bien  que'  dans 
la  guerre  de  campagne?  C'est  une  grande  erreur  que  de  ué^iiget,  dans 
on  calcul,  ces  résultats  d'une  longue  suite  de  faits. 

Dana  le  système  actuel  des  retirades  méUiodiques ,  la  perte  de  la 
jdace  œt  inévitable  ;  dans  le  nouveau  système,  au  contraire,  on  n'est 
jamais  fcH-oé  de  la  rendre,  aussi  long-temps  qu'on  a  des  hommes,  des 
subsistaooffl  et  des  munitions,  parce  qu'on  ne  perd  pas  un  seul  point 
du  théâtre  de  la  défense  ra^^rochée ,  qu'on  ne  le  reprenne  aussi- 
tôt, et  avec  moins  de  perte  d'honunes  que  s'il  avait  fallu  le  d^oxlre 
qndques  heures  seulement  de  pied  ferme.  La  valeur  est  donc  inieai 
employée  dans  le  nouveau  mode,  mieux  secondée  par  l'industrie. 

La  valeur  et  l'industrie  sont  donc,  ainsi  que  je  l'ai  avancé,  les  deux 
èlémens  de  la  d^use,  et  chacune  fait  le  sujet  d'uœ  des  parties  de 
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moD  ouvrage.  C'est  dans  la  première  de  ces  deux  parties  que  j'ai  cité 
une  Ibultitude  d'exemples  de  sièges  anciens  et  modernes,  pour  &iire 
coonattre  combien  le  premier  de  ces  élémens  influe  sur  la  défense 
des  places,  combien  il  est  fécond  en  ressources,  combien  il  prête  de 
secours  à  l'industrie  elle-même. 

Ce  serait  cependant  prendre  le  change,  que  de  considérer  ces 
exemples  comme  des  règles  à  suivre  littéralement.  Ils  ne  sont  tels  ni 
sous  le  rapport  de  l'industrie,  ni  même  sous  celui  de  la  bravoure. 
Sous  celui  de  l'industrie,  quoiqu'ils  sucèrent  une  foute  de  strat^è- 
mes  toujours  utiles ,  ils  offrent  néanmoins ,  en  général ,  des  procédés 
trop  inférieurs  à  l'état  des  connaissances  factuelles  ;  sous  celui  de  la 
bravoure,  ils  n'offrent  point  une  conduite  suffisamment  tempérée  pour 
les  mœurs  de  notre  siècle  ;  ils  se  ressentent  de  la  barbarie  que  les 
cordons  de  places  fortes  ont  eux-mêmes  infiniment  contribué  à  bannir 
de  l'art  militaire.  L'opinion  générale  se  révolterait  contre  les  fureurs 
qu'ont  souvent  inspirées,  dans  la  défense  des  places  anciennes,  l'aveu- 
glement des  prétentions  et  les  haines  personnelles.  Ce  n'est  plus  là  du 
courage,  car  le  courage  est  généreux  ;  il  sait  faire  le  sacrifice  de  ses 
ressentimenSj  et  reconnaître  les  lois  de  la  nécessité. 

La  l^e  de  démarcation  qui  existe  entre  la  bravoure,  qui  fait  la 
gloire  des  héros,  et  la  férocité,  qui  déshonore  les  faux  braves,  est 
tracée  dans  les  cœurs.  Les  lois  positives,  qui  doivent  toujours  être  les 
iaterprètes  de  l'opinion  des  sages,  la  déterminent  clairement;  elles 
assignent  le  terme  auquel  un  gouverneur  peut  se  rendre,  et  je  dirai 
môme  qu'alors  il  le  doit  ;  car  elles  ne  l'autorisent  point  à  faire  égorger 
la  population  d'upe  viDe  confiée  à  sa  surveillance.  Elles  ont  marqué 
Vonverture  du  dernier  retranchement  pour  le  terme  de  la  capitulation  ; 
mais  elles  ex^ent  de  lui  qu'il  se  hâte  de  faire  ce  retranchement,  et 
qu'il  défende  tout  ce  qui  est  en  avant  jusqu'à  son  dernier  soupir.  La 
loi  exige  des  défenseurs  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  des  choses  possi- 
bles; exiger  plus  qu'elle,  c'est  voulcir  qu'elle  ne  s'exécute  pas. 
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D  d';  a  aucune  oontradicUon  à  poser,  ea  principe»  qu'use  pbce  n 
àmi  jamais  se  rendre,  tant  qu'elle  est  pourvue  d'hommes»  de  nues  A 
de  munitions»  et  &  flxer  oëanmoios,  pour  terme  de  la  défiense»  Voit- 
verture  de  la  brèdbe  au  dernier  retranchement.  Cest  qu'en  effet,  cette 
brèche  ne  peut  jamais  avoir  lieu,  si  la  place  est  bim  dètmdiie  ;  eu, 
pour  foire  brèche  au  retranchnnent»  il  faut  que  l'wnemi  droBse  sa 
batterie  sur  l'enceinte  du  corps  de  place.  Or,  cette  batterie  aéra  ou  m 
sera  pas  soutenue;  si  elle  n'est  pas  soutenue,  elle  doit  èto  enleiée 
sur-le-ohamp ,  d'un  coup  de  main,  par  la  garnison  ;  et  ai  elle  l'est, 
elle  sera  écrasée ,  ainsi  que  le  détadiement  qui  la  soutiesL,  par  les 
feux  verticaux  sans  nombre,  qui  doivent  être  blindés  ou  casemaiéi 
derrière  le  parapet  du  retranchement.  C'est  la  brèche  au  oorps  de 
{dace  qui  doit  être  défendue  à  toute  extrémité  ;  en  la  dèfwdaDt  tiosi, 
on  empêchera  qu'il  n'en  soit  fait  une  au  retranchement,  et  le  sahil  des 
babitans  ne  sera  jamais  compromis.  ï^  posant  donc,  en  prindpe,  que 
la  place  ne  doit  point  ae  rendre,  on  ne  fût  qu'imposer  anz  ocniinaD- 
dans  l'obligation  de  la  défendre  avec  toute  la  bravoure  dont  ils  amt 
capahles,  et  avec  tous  les  moyens  d'industrie  àooi  ils  ont  [m  acquto 
la  connaissance,  par  une  constante  application  h  dm  devnrs  d'mn  v 
haute  importance. 

n  serait  trop  long  de  faire  voir  ici  comlnea,  sous  divers  aotra 
rapports,  le  nouveau  système  de  défense  éparç;De  de  rigueurs  «t  de 
dévastations  gratuites.  J'observerai  seulement,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
^us  remarquable  à  cet  égard,  que  cotame  il  concentre  toute  la  défeo^ 
sur  le  glacis  môme,  il  n'exige  plus  ni  le  rasement  des  maisons  qui 
sont  au-delà  sous  le  canon  de  la  place,  ni  l'incendie  des  fwibot^  (tj; 
que  l'expulsion  même  des  boui^es,  qipelées  inutitos,  n'ost  fdtu  lUS 

(1)  n  bot  se  rappeler  que  qnatre  «Doées  après,  le  général  Cunot,  goorenKiit 
(TAirrers,  a  mis  ce  priocipe  d'humanité  en  application ,  el  sans  noire  A  11  dttue 
âB  la  pUee  qui  loi  «Uit  eonflée.  {KeU  iti  XMKfMfS.) 

'«le 


inMsstn  ntfcmmikiKB.  TI5 

t^HiBeqai  ione  JMirriCre  indispensable,  d'après  le  mode  d*approTi- 
8i(HUiemen8  qui  dérive  des  principes  gènërauz  établis 

Ce-  ii*esl  diotta  point  au  système  que  je  propose,  mais  au  système 
que  ^  eioMbsts,  qa'H  fkut  imputer  de  sacrifier  inutilement  les  hommes 
et  Im  ^oses.  Suivant  ce  dernier,  le  mérite  d'une  forteresse  doit  se 
Boesaiw  nDiquemeot  par  la  durie  probable  du  siège,  sans  aucun  égard 
*a  pertes  respectives  des  deux  parties  belligérantes.  D  vaut  mieux 
{fottp  l'asBiëgé',  dansée  système,  retarder  d'un  jour  la  marciie  des 
attaques,  que  d^anèmt^  la  moitié  de  l'armée  ennemie;  tl  vaut  mieux 
l^tgaer  une  hexire  qtfe  de  sauver  la  laoitié  de  la  garnison.  Oti  ne 
Mfeule  qae  ht  temps  ;  faniril  être  étonné  que  les  sectateurs  d'une 
pttr^t^  doetrine  se  mettotit  si  peu  en  peine  de  procurer  des  abris  à 
tecBS  46fett3ttan,  ël  qif  ib  n'faaaginent  rien  de  mieux  que  d'enf&sser 
^îcantt  sur  dHoanesT 

Bfad^  dtalbeintomenést  tous  ees  petits  moyens  ne  remplissent  point 
l'objet  qu'on  s'en  était  promis  :  ils  ne  retardent  en  aucuoe  manière  la 
fMrte  {tels  pbu»,  qui  suit  nécessairement  toujours  celle  de  ses  défen- 
seurs. Le  senl  moyen  de  retarder  cette  perte ,  de  Tempécher,  lorsqu'dle 
t>etft  Hte  enipéclièe,  est  donc  de  tourner  ses  yues  sur  la  conservation  de 
MS  mAtteS  déftmsenrs,  et  la  plus  grande  destruction  des  ennemis.  Or, 
C^Mt  assurëmeitt  ce  qu'on  n'obtiendra  pas,  en  t^audonnsnt  ces  dé- 
ftnsOiU»  S  tètite  la  fureur  des  battoies  dont  ils  sont  plongés  et  envelo[^ 
par  rennemi ,  pmdant  qu'ati  contraire  celui-ci  demenre  dras  ses  tran^ 
diëM ,  î&aceessiMes  &  Vus  les  coups  directs ,  \es  seuls  qu'  on  ait  rësdu 
de  lui  potter.  Il  est  évident  que  c'est  justement  le  contre-pied  de  ce 
pt)céd6  qu'il  faut  {vendre  ;  qu'il  faut  donner  des  abris  aux  défenseurs, 
dier  chenâier  l'olaemi  au  fond  de  ses  tranchées  par  des  feux  plon- 
geanSf  et  empdober  en  même  temps  qu'il  ne  puisse  en  éluder  les 
efieti  :  que  pour  cela  il  faut  le  contraindre  &  s'accumuler  dans  ces 
mêmes  tranchées,  et  jt  y  demeurer  constamment  en  force,  par  la 
ersmte  de  voir  à  chaque  moment  ses  sapes  surprises  et-ses  travwx 
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détruits  par  des  coups  de  mains  inopinés.  Or  telle  est  dans  sou  ow 
semble  la  nouvelle  marche  proposée. 

Ces  moyens,  dira-t-on,  ne  sont-ils  pas  employés;  ne  faitpoa  pas 
des  sorties;  n'a-t-on  pas  des  pierriers  pour  la  défense  des  places? 

Oui,  OD  fait  des  sorties,  et  l'on  a  des  pierriers;  mais  ces  moyens 
sont  iDÛniment  secondaires  dans  la  défense  actuelle,  tandis  qu'ils  dcn- 
yent  en  faire  te  moyen  principal.  On  fait  des  sorties  grandes  ^  rares; 
il  faut  qu'elles  soient  au  contraire  petites  et  fréquentes,  et  que,  pour 
en  assurer  l'effet ,  il  y  ait  sur  toutes  les  avenues  de  la  [rface ,  une  mul- 
titude de  débouchés  :  or,  ces  débouchés  n'existent  pas.  On  a  quelques 
pierriers;  mais  il  en  faut  un  très  grand  nombre,  il  faut  qu'ils  aoioit 
rendus  indestructibles,  et  pour  cela  il  faut  des  abris  blindés  ou  case- 
matés;  or  il  n'y  a  point  de  semblables  abris.  Ce  sont  les  demi-moyais 
qui  perdent  tout ,  qui  discréditent  les  meilleures  choses ,  qui  îmi 
échouer  tous  les  projets,  et  qui  ne  font  jamais  qu'aggraver  le  mal  en 
tous  genres. 

Les  contre-mines ,  dira-t-on  encore ,  mal  depuis  long-temps  ooa^ 
sidérées  comme  méritant  la  préférence  sur  tous  les  autres  moyos 
connus ,  pour  rétablir  autant  que  possible  l'équilibre  entre  l'attaque  et 
la  défense;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  employer  ce  moyen  que  cm 
que  vous  proposez?  Sur  cela  j'observe,  ,1°  qu'un  des  moyens  n'empêche 
pas  l-'autre,  et  qu'au  contraire  ces  deux  moyens  secondent  très  ^ca- 
cement  l'un  l'autre;  2°  que  malgré  l'utilité  bien  reconnue  des  coQtr&- 
mines ,  et  les  avantages  réels  qu'on  en  a  tirés  dSns  quelques  occasions, 
l'expérience  n'a  pas  en  général  répondu  aux  grands  effets  qu'on  s'en 
était  promis  ;  3"  qu'au  contraire,  depuis  l'invention  des  mines  surctia> 
gées  et  de  la  suppression  possible  du  bourrage,  la  guerre  souterraine 
parait  être  un  nouveau  moyen  d'abréger  encore  la  prise  des  places, 
plutôt  qu'un  moyen  de  prolonger  leur  défense;  4"  que  les  grands  sys- 
tèmes de  contre-mines  n'existent  presque  plus  nulle  part  et  entralne- 
raieiit  à  dt'&  dè[>euses  étiormes,  s'il  fallait  les  établir;  5*  que  les  grand» 
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systèmes  qui  s'étendeot  au  loin  dans  la  campa^e,  eo  leur  supposant 
tout  le  succès  possible,  ne  font  quega^erdu  temps,  mais  sans  contri- 
buer efGcacffluent  à  la  destruction  bien  plus  importante  de  l'ennemi ,  qui 
est  encore  trop  élo^é;  6°  que  la  guerre  souterraine  ne  peut  produire 
à  la  fois  ces  deux  effets,  savoir,  le  retard  des  progrès  de  l'assiégeant 
et  sa  destruction,  lesquels  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  défense 
rapprochée,  en  le  retenant  sous  le  feu  voisin  des  remparts.  Mais  alors 
tes  simples  fougasses  produisent  le  même  effet  que  des  contre-mines' 
préparées  d'avance  :  et  l'emploi  de  ces  fougasses  entre  tout  aussi 
bien  dans  notre  nouveau  plan  de  défense  que  dans  le  mode  actuel. 

Tel  est  le  compte  préliminaire  que  j'ai  cru  devoir  rendre ,  de  mon 
ouvrage,  aux  personnes  dont  on  doit  respecter  l'opinion,  et  qui  s'iden- 
tifiant  au  bonheur  de  la  patrie,  ne  peuvent  cependant  approfondir 
toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent. 
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LA  FORTIFICATION  PRIMITIVE, 


KO  ÎKATTË  DE  LA  DEFENSE  DES  PUCES  FORTES. 


LM  pmoMm  fortificatlotis  forent 
probsblentefit  de  sbnpIeB  mnrriUes,  ea 
des  twrtSBM  re^Moes,  nos  fonnes  dé- 
tertûatei  et-iBSig  fianqoeœent.  La  »é- 
eesrité  d'en^ftcher  l'enDeni  d'appro- 
cher Al  pted  de  oes  nor^tes  on  de 
ces  terrasses,  pour  les  saper  sbbs  qti'oB 
|iÉt  le  voir  ffea  bsttt,  It  snccta^ve- 
neirt  toagiaer  1m  BâcUcoriiB,  le« 
tmn,  lei  fignei  asgolairea  <m  A  r»- 
dns,  cl  cofiD  la  ligne  baatkmnée. 

MrU  rétwraie  qnaotilé  d'attiHaft 
en(rfo<rée  dans  It  mite  à  fattaqoe  dea 
places,  et  sortoat  l'iaTention  du  rfo»^ 
GbM,  tendireDt  k  {Ma  prè«  îHttleB  ces 
renpMts  droits,  derrière  tesqoiis 
CtaieBt  nngés  lea  ââfemeivs,  c*  il  M- 
M  mvger  à  de  vannma  nsfem  4e 
Gonserratloii. 

Alors  on  s'occupa  d'améliorer  le 
tracé  ;  on  couvrit  le  corps  de  place  par 
on  grand  nombre  de  dehors;  on  in- 
voBta  l'art  du  déSlemeat;  wi  mit  i 
proSt  iM aN9GideDa da  teinaa,  pov se 
dérober  box  plongées  de  l'ennemi, 
pour  prendre  des  revers  sur  les  ave- 
nues de  la  place  ;  ou  constnMt  de» 
retnuicliemenst  des  bliodagei,  des  ca- 
semates ;  oD  mit  en  usage  les  coDtre- 


mioes,  les  lignes  de  contre-apiffD- 
che,  etc.,  mais  toajoors  sans  snooès 
remarquables;  et  l'attaqne  conserva 
sur  la  défense  la  supériorité  qu'elle  s'é- 
tait acquise. 

S'il  est  quelques  moyens  de  rétablir 
l'espèce  d'équilibre  qoi  existait  autre- 
feis  entre  FMtaqoB  et  la  défeme,  Û  me 
«enMe  que  ce  doit  Mre  ea  coBvertis- 
Bint  le  système  général  de  cette  dé- 
fense en  une  série  d'attaques  partielles, 
en  conbiant  les  retours  offenaJEi  arec 
rem]^dee  araeaA  feu,  de  Baauièrc 
i  prendre  (oojoars  l'eBoeai  nr  k 
temps;  teHement  que  là  où  il  est  peu 
nombreux ,  on  toi^  sur  loi  à  lion- 
prerisle  panMachenens,  et<i«e  Hi  oà 
•a  stlreté  l'oblige  de  se  imembler  eu 
gnnd  nondire ,  on  fasse  ideurar  iv 
loi  une  grMe  de  proj«ctileB. 

C'est  ce  principe  ^pn  j'ai  esnyé  de 
développer  dans  mon  IhiHé  délaOé*- 
féHM  Af  JNaet»  fbrltt,  ouvrage  très 
impartUt  sa»  doute ,  mais  qù  peaft 
metbv  sur  la  rcàe  ponr  parvenir  A  des 
résidtats  f^  importans. 

Mais  A  ce  sujet ,  une  nouvelle  ré- 
flexion se  présente  naturellement  ;  c'est 
de  savoir  ri  la  r<ffttfictti«)  bastkmnée 
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on  angulaire,  en  général ,  est  bien  en 
effet  la  jJns  propre  à  Tavoriser  cette 
combinaison ,  et  si ,  en  prenant  pour 
base  de  la  défense  cette  alternative 
dont  je  viens  de  parler,  des  conps  de 
main  avec  l'emploi  des  armes  à  feu ,  il 
ne  serait  pas  plus  avantageux  d'en 
revenir,  pour  le  fond,  h  ces  anciens 
remparts  circulaires,  ou  qui  n'avaient 
aucune  forme  déterminée.  Telle  est  la 
question  qae  je  me  suis  proposé  d'exa- 
miner ici. 

Je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cet 
objet  en  deux  paragraphes  :  dans  le 
premier,  je  traiterai  de  la  fortification 
primitive  en  générai  ;  dans  le  second , 
j'appliquerai  les  mêmes  principes  aax 
améliorations  posàbles  du  système 
bastîonné. 

SI". 

De  la  fDTiIflcttion  primlUn  «n  Bénénl. 

Le  fléau  de  toatea  nos  fortifications 
modernes  est  le  ricochet.  Or,  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  l'éviter  sur  des 
remparts  découverts  parait  Être  de 
don  ner  à  la  magistrale  de  ces  remparts 
toute  autre  forme  que  la  ligne  droite , 
c'est-à-dire  toute  autre  forme  que  celle 
qui  lui  est  assignée  par  des  systèmes 
bastionnés  on  angulaires  quelconques. 
Le  seol  changement  des  lignes  droites 
en  lignes  courbes  remédierait  donc 
déjà ,  en  grwide  partie,  au  plus  grave 
des  inconvéniens  connus  ;  mais  la  chose 
est-elle  praticable ,  sans  donner  lien  à 
d'autres  inconvéniens  plus  graves  en- 
core? Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  savoir. 
Or,  il  m'a  paru  que  non  seulement  ce 
(diangement  était  très  possible ,  mais 
que.  loin  d'être  nuisible  ,  il  devait  au 
contraire  procurer  une  foule  d'au- 
tres avantages,  tels  que  ceux  de  la  sim- 
plicité, de  l'économie,  et  surtout  de  la 
grande  facilité  qui  en  résulte  de  plier 


la  forUflcation  à  Ions  les  acddens  d'un 
site  irrégolier. 

Pour  fixer  les  idées,  je  sapposerù 
d'abord  que  l'espace  à  fortifier  soit  ab- 
solument circulaire,  et  que  .la  ligne 
magistrale,  ou  cordon  du  mur  d'escarpe 
du  corps  de  place ,  soit  une  cirOHifé- 
rence  exr.cte. 

Derrière  ce  mw  d'escarpe  circulaire 
j'établis  un  rempart  en  terre  composé 
d'un  chemin  des  rondes ,  d'un  parap^ 
et  d'un  terre-plein  pour  l'artillerie. 

Ce  corps  de  [dace  est  entouré  d'an 
fossé,  puis  de  deux  couvre -faces  con- 
centriques, en  avant  l'un  de  l'aii- 
tre ,  comme  deux  ceintures  parfaite- 
ment circulaires ,  ayant  chacune  son 
mur  d'escarpe,  son  chemin  des  rondes 
et  son  fossé.  Le  tout  est  eDVdoi^  par 
un  glacis  ordinaire,  au-delà  duquel  est 
un  avant-fossé  que  termine  on  mur 
de  contrescarpe,  toujours  de  forme 
circulaire  et  coucentrique  an  corps  de 
la  place. 

D'après  ce  léger  aperçu  du  nouveau 
système,  je  vais  entrer  dans  tous  les 
dévelof^mens  nécessaires,  an  moyen 
du  profil  pris  sur  l'un  quelconque  des 
rayons  de  l'eaceiote  circulaire  ;  œ  fto- 
fil  étant,  par  hypothèse,  le  même  pour 
tons. 

Soit'  AB  (i^andie  I"*,  fig.  1),  une 
ligne  horizontale ,  que  je  suppose  re- 
présenter  le  t«rain  naturel.  A  doue 
pieds  ou  quatre  mitres  (1}  au-dessous, 


(1)  Dan  ce  Mémoire,  «Home  dnii  le  IViKtf 
dt  la  Déf»nu  4êt  Plaet*  foritë.  J'ai  bit  nnga 
Indliréremmeut  de*  meiore*  tmclnine*  et  A* 
m  DOnTelIcf ,  parce  qne  J'ai  en  loaTeiil 
«rier  dea  rorUBattani  aSaUaam  qnJ  «it 
éU  tracées  nir  lei  aiidennea  mcKirea.  Xm  inr- 
comiiM  il  ne  l'agit  pai  id  d'une  pré- 
cisioD  matbjmatiqae,  J«  fnppoierai,  ai  nom- 
brei  ronda ,  qne  la  loin  eA  «qdTalcnte  à 
deux  mèiTM.  Le*  deaiUii  ■»(  coléi  n  néuti 
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e  (née  une  seconde  ligne  horizontale 
pov  nprisaiter  le  Tond  des  fossés. 

De  ce  fond  des  fossés  s'élève  le  mnr 
d'escarpe  ai  éa  corps  de  place,  aoqnel 
je  donne  Tingt-qnatre  |ileds  de  tiaa- 
tair,  six  pieds  d'épaisseor ,  et  que  je 
soniese  être  Tertical  des  deox  cAtés, 
c'est-à-dire  sans  talus  ni  retraites.  Cette 
hiBtenr  de  ringt-^qnatre  pieds  est  suf- 
fisante id  ponr  empèdier  les  sarprises, 
psne  qa'en  avant  da  coq»  de  place,  il 
T  a  deux;  ntres  enceiotes  revétnes, 
celle*  des  denx  ooQTre-faces  qa'il  fau- 


Db  soQUMt  a  dn  mur  d'escarpe ,  je 
mène  une  droite  horiiontale  oC ,  à  la- 
qKlle  je  donne  dix  toises  on  vingt 
mUres  de  longnear  ;  le  point  C  repré- 
soite  la  C(6te  da  premier  convre-face. 
De  ce  point  C,  j'abaisse  nne  verticale 
Cm  snr  la  ligne  horizontale  qoi  repré- 
sente le  fond  des  fossés;  pois,  de  ce 
point  »,  je  porte  en  avant ,  snr  cette 
ntème  horisontale ,  dix-hoit  fois  la 
hHtMir  Cm  .  c'est-è-dire  soixante-«t- 
dooze  toises  on  cent  qaarante-quBtre 
mètres;  ce  qni  détermine  le  point  F. 
Je  mène  la  ligne  CF ,  qne  je  nomme 
ligméefkmgé».  Cette  ligne  de  plongée 
aorapareonséqaentvingtqnatre  piedi 
de  pente  snr  cent  qnareDte-qnatre 
mèbes  de  loogoenr,  on  qaatre  ponces 
par  toise,  qui  est  la  pente  ordinaire  des 
giacÎB. 

A  vingt-sept  mètres  en  avant ,  dans 
le  tet»  fanîzimtal ,  je  marqne  le  point 
D ,  qni  représentera  la  crête  dn  second 
coovre-fkce  ;  et  à  vingt-sept  mètres  en 
avant  de  cette  crête ,  je  marque  snr  la 
mtaw  ligne  de  plongée  le  point  E,  qoi 
représentera  la  crôte  dn  glads. 

Je  donne  trob  toises  on  six  mi 
d'épaisseor  se  teire-pleto  de  dtacon 
des  denx  coavre-faces,  et  je  suppose 
lenrs  talus  intérieurs  et  extérieurs  i 
terres  roulantes.  Qnaot  an  talus  inté- 


rienr  dn  glacis,  je  donne  à  sa  base  le 
double  de  sa  bautenr,  aBn  qu'on  puisse 
y  monter  très  facilement. 

Par  cette  construction  la  tète  du  glo- 
ds  se  trouve  élevée  de  trois  pieds  au- 
dessus  du  terrain  naturel ,  et  par  con- 
séqnentde  quinte  pieds  on  cinq  mètres 
au-dessus  du  fond  du  fossé.'  Ainsi  la 
base  de  son  \&\a.%  est  de  dix  mètres. 

En  avant  de  chacun  des  denx  con- 
vre-faces,  dans  le  fond  des  fossés  qui 
les  séparent  entre  eux  et  du  glacis, 
sont  des  murs  de  trois  pieds  d'épais- 
senretdouze  pieds  dehanteur,  éloignés 
chacon  de  denx  mètres  du  talus  des 
terres  qni  sont  en  avant.  Derrière  cha- 
cun de  ces  pinrs  est  no  chemin  des 
rondes  qui  te  sépare  dn  couvre-face 
^ui  est  derrière,  et  auquel  ce  mur  sert 
d'escarpe.  Le  terre-plein  de  ce  chemin 
des  rondes,  est  de  six  pieds  an-dessous 
du  sommet  de  ce  mur,  afin  que 
l'homme  qui  s'y  trouve  soit  entière- 
ment couvert  par  ce  même  mur,  qui 
est  oénelé  :  le  long  de  son  parement 
intérieur  on  place  une  quantité  de  dez 
de  pierre  on  de  bois  de  dix-huit  ponces 
de  hauteur,  jtanr  exhausser  le  soldat 
lorsqu'il  vent  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par-dessus  ce  mur. 

A  l'extrémité  de  la  ligne  de  plongée, 
c'est-à-dire  au  point  où  elle  rencontre 
celle  qni  représente  le  fond  des  fossés , 
je  laisse  sur  le  prolongement  de  cette 
dernière  nn  espace  de  quelques  toises, 
qui  se  règle  d'ajHrès  te  besoin  qu'on  a 
de  t^res  pour  les  remblais.  Cet  espace 
forme  un  avant^ossé  continu,  et  tient 
lien  d'une  grande  place  d'armes,  faisant 
tont  le  tour  de  la  forteresse  en  dehors 
du  ^acia.  Enfin ,  cette  place  d'armes 
est eoBverte ,  du  cdté  de  la  campagne, 
parnn  mur  vertical  de  trois  pieds  d'é- 
paisseor, élevé  depuis  le  fond  dn  fossé 
jusqu'au  terrain  nature.  Ce  mur,  qui, 
par  conséquent,  aura  donxe  [^s  de 
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hanteiu,  eit  ce  qoe  j'appeDarai  «hh-  ^ 
etmtratearp; 

Derrière  le  revêtement  ()a  eorpi  de 
place,  que  je  suppose  ccëaeJé  et  de  bîx 
jHeds  d'^wisseor,  eut  le  rampart  en 
terre,  composé  d'au  cbemù  des  eop- 
des,  d'ua  parapet  et  d'uo  teire-ftein 
pODr  l'artillerie.  Le  chemin  des  rondes 
a  douie  mètres  de  lai^eir,  et-  aoD 
terre-plein  est  de  douxe  pieds  ao-des- 
amm  du  afHomet  de  revâtemeat;  la 
crâte  du  parapet  eu  terre,  qui  est  der- 
rière ,  e^t  élevée  de  vingt-qiiatre  pieds 
au-dessns  do  tOTraiQaaturel,oatnHite- 
six  pieds  aordessoe  du  fond  da  fossé 
U  laideur  de  soo  terre-plein  est  de 
trois  t(Hses  ou  six  mètres,  et  son  tahu 
'  extérieur  est  à  terres  ronlaoles.  Au 
pied  de  ce  talus,  dans  le  chemin  des 
rondes ,  règae  on  contre-mur  de  neuf 
pieds  dehauteor  et  trois  pieds  d'épais- 
seur pour  arrêter  les  projectiles  qui 
pourraient  tomber  sur  le  talus,  et  pour 
les  enapAcher  de  rouler  dans  le  chemin 
des  rondes.  Le  lerre-plein  pour  l'artil- 
lerie est  804>posé  de  quinze  ou  seiae 
mètres  de  largeur,  et  huit  on  neuf 
pieds  au-dessous  de  la  erëte  du  para- 
pet; derrière  ce  lerre-plein  sout  sup- 
posés son  talus  et  ses  rampes.  On  cent 
muniqae  du  pied  de  ces  talu»  iot^eurs 
au  f<md  du  fossé  du  corps  de  place  par 
d^poteiuea. 

Comme  le  canon  placé  sv  ce  teare- 
plein  est  peu  ou  point  exp«9é  au  rleo- 
chet,  à  cause  de  sa  fiHme  circulaire, 
lea  pièces  en  batterie  ne  peuvent  guère 
être  attâiotes  autrement  que  par  la 
bombe.  Une  Sait  que  ces  pièces  sont 
établies,  elles  ne  sont  sujette  à  aocno 
déplacement,  i  moins  que ,  par  ha- 
sard, qoelqueeruoes  d'entre  elles  ua 
viannent à ilre démontées,  et qu'ilnO' 
faille  en  amener  d'anirei  h  lenridMe. 


dans  laqaeQe  oa  étiMit  bm  mgl» 
contùme  de  nurlieis  «t  d»piNiiM» 
Ou  commuoiqBO  de  pbi»>piMl  dorta- 
téiiaur  de  la  plaœ  i  celte  Mlene  kaas 
pair  des  paaaaffes  soBtantBS  jnààfÊtt 
sens  la  rempart  «a  tesrt;  m  qii  mi 
facile  l'approviaiouieBeiit  de  aill» 
batterie  coatiaae-  Les  crteeaupMc^i 
dans  te  revMeiBont  qof  ooavre  tad» 
min-  des  rondet  suvwt  paar  las  (W« 
liera  et  gwoadseis ,  loraqtf  on'  si^gal 
l'actioB  des  mwtiefs  «t  piiiBiMi.  Ce 
revôtement  n'étant,  par  M  oonalMa^ 
lion,  éloigné  que  de  Tiofti mèbesda 
la  crête  du  premiar  coavio.iaoc,  it«t 
évident  qu'on  pent  défendra  ce  esan» 
face,  depuis  le  chemin  daurtondes,  fM 
des^reQadeâ  ^tées  i  h  mkiB;  !«■»• 
cond  eou*r&-hae  est  dMwidu  de  II 
même  maaièiie  depuis  le  dumbi  te 
rondes  dn  premier  ;  et,  eafin,  la  oMe 
du.glaci»  est  enoive  défendne  de  wA- 
me  depuis lechemm des randesda » 
cond  coun«-face,  avea  des  gnanlm 
lancées  à  la  main ,  et  qui  mat  !•»• 
ber  juaqoe  dans  la  couaonMneot  dl 
glacis. 

On  fait  au  premier  coonvAce  bbs 
banquette  de  deox  mètraa  >NleoHat 
de  largeur,  penr  y  awHtn  deafad- 
liara,  taut  ^lela  bidéerie  des  plmieii 
qui  sont  dans  le  fhewindaaroote 
dn  cw9f  de  ptaos,  n'es»  pp.  enoM 
miseen  jeu  ;  le  peu  de  largeur  de  ooM 
baaqnetta  et  sa  fnnM  ctiti^ÉB  k  dé- 
robent àl'uttion  dttficodiat;  et;  eaa- 
me  ^e  est  wamiandée  de  vii|t- 
quatre  pieds  par  la  batteaie  da  tmm 
du  corps  de  place,  lefei'da'eettavfl' 
lerie  et  cahude  hmanupeleria-daiifr 
mi»-  coavre-'fhcepetiTent'afatrHBa^ 


On  cnoAuntqBe  dtea  coqva  i 
Mrtre  par  des  paaiagea  praUqnisssA 


Le  chemin  des  rondes  fonns  une    les  cenwtMteefl,  TettésàWpiW>fc,sl 
batterie  basse  qui  fait  tout  le  to«r ,  et  I  fémé»  par  de]*Bnhlw.pertaa*reBM*- 
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et  i  11  mlie.  L*«k(etde  ces  passnges 
HMtemiucat:  l*4eficiliteretassB- 
rertalibnciraUitiondes  défenseon; 
S>  de  Mnir  d'abris  pour  ceux  qnisost 
dcnCMés  «xcospa  de  bb^  et  petites 
lortiH  ;  a*  de  iTofpMer  anx  entrevues 
da  Minear  qui  cfaerdieraiti  fiire  sauter 
le  cearre-fice.  Il  est  essentiel  de  re- 
nwfaer,  i  cet  é^d,  qae  la  seule 
iDBcfioD  da  Goatre-niiMiir  ert  d'aHer 
tomten  «■-^evuit  de  reoBeni  poar 
l'empêcher  d'étsUIr  «es  Coarneanx; 
Éwiiqpi'il  doit  biw  se  gB<der  d'en  fiiira 
M  mtinm  tm  {cet  endroit ,  p&isqiM  ce 
Mrtttdétraire  les  genUklifs  procÛnes 
de  son  «orfv  de  filBce  :  tl  a  toat  Cavan- 
lAge  iMr  IVnnenl  e»  m  eoestniimit 
point  de  fonra^ani ,  puisque  son  tm~ 
TifleB  «at  d'aatHbtmbieib^.etqa'O 
n'a  proprement  qu'une  simple  snrreil- 
iBfice  i  exercer. 

Le  taloB  intérieur  du  glacis,  n'étant 
point  reffitâ,  mais  HU  contraire  à  pente 
très  dooee,  sert  aux  défenseurs  h  faire 
des  sorties  broMfnes  par-desxH  la  crèle, 
qBtnd  ito  vealeht  et  oà  ils  venJent,  en 
frtncUsBaBt  cette  crtte  tont-à-conp , 
«rit  poor  Bttaqoer  en  flanc  les  tran- 
A6M  Cilles  MIT  te  gjads,  soit  {Mnr  har- 
eelerds  front  les  tttes  de  sape;  ( 
■n  déboocM  contina  qui  otcupe  toat 
ledroaM  de  la  plioe.  LA  retraite  est 
pnlitgte  par  le  mnr  <d^elé  fbmunt 
fescspe  dn  oonfreAce  qo!  est  dei^ 
rière,  et  qui  tient  tien  d'une  palissade 
qw  le  GÉMD  ne  narsit  rompre.  Les 
8(4dat9,  rangés  derrière  ce  mir, 

it  point  le  fm  de  l'artillerie  du 
,  non  pins  que  celui  de  m< 
HWiterle  él  prcntier  coarre-face  ;  etce- 
lil  4a'ib  font  de  leurs  tréneanx,  joint 
ux  gnmades  qu'ils  Jettent,  par-deuBS 
le  mur,  dms  les  tètes  de  sape  de  l'en- 
nmii  «npèdie  que  œtai-d  ne  puisse 
ooHrooBer  le  glans  |4ed  i  pied.  Si  c'est 
éo  ?îve  fune  fu'tt  venUle  opérer  le 


oouiwHiaoBt,  H  fliuiM  qae  n  aaM 
souB  le  feu  dtrM  ita  canon  da  ta  {itaNt 
sous  celui  de  ia  tneosqneleHe  nàfH 
sur  la  banqueté  du  {fireufetiBOimw 
Cm»  et  BOM  edei  dos  gi«oii<ea  qal  M 
seront  Jetén  i  la  ntàa  èa  thuiM 
des  roadea  dd  teeond  mane^oe;  toM 
ces  feoz  poovaDt  avoir  le»  slmultanA^ 
ment 

Il  ea  flmt  dire  adtantdtt  Oibr  tt«^ 
oelé  qiri  eet  (hM  l'antre  ceupim.  OUt^ 
de  cas  nmn  peut  é«»e  roixmm 
tout^la-feis,  ft  l'égard  Aï  «oofre-ftea 
qtti  est  denièife,  cMnme  tin  ^MtenkeM 
d'eeesrpe,  anqnel  il  fl»t  Aéeessairt!'' 
ment  faire  brèche  avMtt  de  penWê 
donner  l'assaut  on  ftiTe  «oh  hJgéiMnt 
à  la  sape;  et,  par  npport  an  ettUfTtM 
ftweoH  aagla<ds^  est  m  tirant, M 
même  mur  produit  l'effet  d'une  pl^ 
Hssade  que  TMineml  Ile  peut  ttriherptf 
le  ricodiet  et  qià  Tempôcbe  d^  ébMtf 
SOI  logement. 

'  Pour  apprécier  les  effets  de  ce  genre 
de  défense,  H  fltut  se  rappeler  ce  que 
dit  M.  de  Conbontaingne  au  sujet  du 
couronnement  du  glacis  dans  te  S^ 
tëme  ordinaire,  a  S'il  arrive-,  dR  Cte  sa- 
»  rant  ingénieur,  qu'A  SMt  re^  qoel- 
n  qu'un  dans  l'angle  dd  eltendn  cod' 
»  Tert,  on  il  y  a  un  petit  eftpace  que  tei^ 
»  caTaHers  ne  sAuraiéot  découvrir,  et 
o  qne  les  grehadËs  lancées  dé  ix  potnl 
»  fgfcommodeitt  M  fort  les  saplters, 
9  qu'Us  ne  puissent  Aeuiioer,  II  ttn-' 
»  dra,  sans  hésiter,  faIlv«oriii-Qn«et^ 
»  gent  avec  six  OU  httit  grenadiétlj 
»  qui,  se  portaitt  subitement  sur  te 
»  haut  du  ebemin  oonrertde  cetftngtti, 
»  feront  fen  il  bout  touchant  sur  cent 
»  qui  l'eccnpent,  nendMnt  regagner 
»  ensuite  le  boyau  BU  pins  Ute,  et  ré- 
»  péteront  cette  manœuvre  si  l'bnnei^ 


Ce  que  dit  ici  M .  de  Cormontaingne 
pour  les  seuls  angles  saiRans  des  gladi 
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ordintires,  a  liea  dins  le  nonvean  sys- 
ftee  pour  tooi  les  points  da  circuit  de 
k  i^aôe.  n  n'en  est  aacon  sur  tout  le 
porâtoDT  da  coiiroDD«neQt  où  l'assiégé 
Mpoisse  Jeter  i  la  maïD  aotaot  de  gre- 
aades  qa'il  le  vent  de  derrière  le  mur 
Créodé  qui  règne  dans  le  fond  do  fossé; 
muB  0  y  a  cette  différence ,  que,  dans 
le  noavean  système ,  il  ne  servirait  de 
riea  i  l'MiU^eaiit  de  faire  sortir  de  la 
Inoichée  des  greoadias  pour  faitt  fen 
nr  les  défenseurs,  attendu  qae  ceux- 
ci  aoatcoamts  par  le  mur,  et  qne  ce 
■nir  étant  crénelé,  ce  seraient  tes  gre- 
nadins assi^eans  enx-mfimes  qui  re- 
csTraient  les  coups  de  fb^- 
-  Indépendamment  de  ces  grenades 
ifse  l'assiégé  lance  de  ce  cfaraniD  des 
rondes  dans  le  conronnement  du  gla- 
cis, et  de  la  moosqaeterie  qui  part  de 
Ms créneani,  il  peut  se  porter  loi^néme 
biDt  i  coiq>  du  hant  de  ce  glads,  par 
son  taloi  intérieur,  qni  est  à  pente  très 
douce,  faire  fen  sor  les  travailleurs 
qui  sont  dans  la  tête  de  sape ,  on  leur 
jeter  des  grenades,  et  faire  sa  retraite 
anssitdt  après  sons  la  protection  de 
ces  créneaux. 

.  H.  de  Vanban  pose  en  principe, 
«Tec  grande  raison,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais attaquer  le  chemin  couvert  de 
tire  force  que  qoand  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  emparer  pied  à  pied,  par- 
ce que  l'attaque  de  vive  force  est  une 
Qpératioii  des  pins  oitiques  et  des  )rias 
taeartiièn»  pour  l'asBlégeant.  D'un 
«Btre  cAté.  il  dédare  ipi'on  est  cepen- 
dant <d>ligé  d'en  venir  t  cette  extré- 
mité lorsqu'fHi  n'a  pas  pu  parvenir  à 
nHnpra  la  paUisade  par  le  ncodiet,  on 
&^Bger  dans  le  terre-plein  par  des 
csavaliers  de  tranchée ,  parce  qu'alors 
l'assiégé,  demnuwat  maître  de  son 
chemin  couvert ,  ne  cesserait  deUiar- 
celerde  U  les  t£tes  de  sape,  qni  se 
trouveraient  toujours  à  sa  proximité, 


et  ne  leur  permeUr^t  pas  d'avancer. 
Or  tel  est  (e  cas  dans  le  nouvean  sys- 
tème, parce  qne  l'escarpe  de  dia^ 
des  couvre-faces  remplit,  i  l'éfpudde 
l'ouvrage  qui  est  eu  avant,  l'effet  d'aï» 
palissade  qne  le  ricochet  ne  saunit 
rompre.  L'assiégeant  est  donc  otili^ 
d'attaquer  de  vive  force  pour  dUMCf 
l'assiégé  par  on  combat  corps  i  cori»; 
mais  comme  le  -pnoôet  ne  pent  pu 
plus  couper  ou  détruire  i  la  nuoD  a 
mur  tenant  lien  de  palissade  qn  le 
rompre  avec  le  canon ,  il  s'ennit  qn'il 
ne  sacrait  joindre  son  ennemi,  nipff 
conséquent  le  chasser  de  vive  force  de 
son  chemin  des  rondes,  qui  lui  ticat 
lien  de  cberoin  couvert,  et  qne,  pir 
conséquent,  il  ne  peut  wlever  la  cttle 
da^cîs,  non  [dus  qne  celles  des  dm 
convre-fBRes  qui  viennent  ensuite ,  d 
qni  sont  défendues  de  même,  niinedà 
pied,  ni  de  vive  force. 

Avant  d'arriver  au  cooronnemeot  de 
ce  glacis,  il  est  clair  qu'il  faut  avoir  M 
un  premier  couronnement  au  hant  de 
la  contrescarpe.  Or,  si  l'on  a  pratiqoi 
dans  le  mur  de  cette  contrescarpe ,  en 
la  construisant,  des  enfonc^nem  m 
petites  galeries  sontefraines  de  six  oq 
huit  taises  de  longueur,  de  plaio-pied 
aveclefond  du  fossé,  et  ferméesilenn 
entrées  par  des  portes  à  l'^Hrave  da 
mousquet,  les  défenseurs  poarrtHit^T 
mettre  A  l'abri ,  et  en  partir  à  voloot^ 
pourinquiéterrennemidanaceconroi- 
nement,  soit  par  la  gnene  sonterrune, 
soit  par  des  sorties. 

Pour  exécuter  ces  swties,  je  pnti- 
querais,  dans  la  contrescarpe ,  et  diu 
le  sens  des  rayons,  des  oonpores  de 
deux  toises  de  lai^^eur  chacone,  et  de 
douze  toises  de  longueur  en  ranpe, 
ponr  monter  de  ravantfoBsé  on  graitde 
place  d'armes  an  terrain  de  la  cm- 
pagne  environnante ,  et  faire,  i  l'ia- 
proviste ,  des  excnràons  lar  les  dei^ 
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rières  et  sur  les  flancs  des  travaiu  de 
reanemi.  Ces  coupures ,  comme  oa  le 
roit,  >0Dt  tontes  dam  l'enfilade  des  ca- 
nons de  la  place;  onponmdtles  espa- 
cer l'nne  de  l'antre  d'environ  cent  mè- 
tres, et  i^acer  enb^  elles,  à  égales  dis- 
tances, les  enfoncemens  on  petites  ga- 
leries dont  nous  avons  parlé  ci-deasns. 
Ces  déboacbés  seraient  fermés  par  des 
barrières,  des  chevaox  de  frise  ott  des 
sauts  de  loap,  sur  lesquels  on  jetterait , 
an  ttesoin ,  de  petits  ponts  volans  eu 
madriers. 

Tant  qne  l'ennemi  sera  encore  loin 
dans  la  campagne,  on  se  contentera 
de  tir«'  da  rempart  &  ricoctiet  sor  ses 
ïigxagB,  et  de  jdeln  fouet  bur  ses  twt- 
teries  ;  lorsqu'il  sera  arrivé  au  haut  de 
la  contrescarpe,  poor  y  faire  son  loge- 
ment et  construire  k  ses  batteries,  il 
s'y  troavera,  sur  tout  le  pourtour,  en 
prise  an  fen  direct  de  l'artillerie  du 
corps  de  place,  à  la  mooHqaeterie  du 
premier  couvre-fue,  et  à  toute  la  ran^ 
géê  de  pierriers  qne  l'assiégé  aura  pu 
établir  dans  le  chemiu  des  rondes  du 
second  convre-face ,  le  plus  voisin  du 
glacis,  sans  qne  les  défenseurs,  ainsi  dis- 
tribués, soient  exposés  à  tirer  les  uns 
sur  les  autres. 

LMVqu'ensaite  l'ennemi  ouvrira  la 
contrescarpe  pour  opérer  sa  descente 
de  fossé,  comme  celle-ci  est  découverte 
înqu'ad  pied,  tant  des  remparts  du 
(iront  attaqué  que  de  ses  parties  colla- 
térales, le  débouché  sera  battu  direc- 
tement et  d'écharpe  par  un  immense 
développement  d'artillerie  et  de  mons- 
qneterie,  sans  qne  pour  cela  l'action 
des  feux  veiticaïuc  du  chemin  des  ron- 
des du  second  couvre-face  soit  inter- 
rompoe. 

Aiwèfl  la  descente  de  fossé,  et  pen- 
dant que  l'ennemi  s'avancera  sur  le 
glacis,  on  établira  une  nouvelle  ran- 
gée de  pieiriers  dans  le  chemin  des 


rondes  du  premier  couvre-face,  et  l'on 
retirera  ceux  du  second.  Ainsi,  le 
même  nomlve  de  pierriers  swa  b»- 
jours  en  actitn ,  sauf  les  points  vis-i- 
vis  desquels  il  se  trouvera  de>  bommei 
dans  le  chemin  des  rondes  du  second 
convreTace,  sor  quoi  il  sera  toojosrft 
facile  de  s'entendre,  k  came  de  la 
proximité  des  deux  eâdiwts.  ' 

En  supposant  que  l'aaùégeant-  soit 
parvenu  i  s' w^Mrer  de  la  crête  du  (^' 
cis  et  du  coQvre-face  le  {dus  avancé ,  il 
faudra  néceasaireiDent  qu'il  se  ti^me 
en  force  dans  la  coupure  qui  les  sépare,' 
pour  ne  pas  être  attaqué  k  l'impionsle- 
dans  cette  même  coupure  sur  ses  dou- 
flancs  :  alors  l'assiégé  quitte  la  ban- 
quette de  son  premier  coane^ace, 
qu'il  avait  occupée  jnsqa'alcm,  et  il  éta- 
blit sa  ligne  de  monsqu^eiie  dans  le 
chemin  des  rondes  du  ceq»  de  plaoe. 
d'où  il  tire  par  les  créneaux,  dès  que 
l'ennemi  commence  A  pardtre  an  hâoC 
de  ce  couvre-face ,  ce  qui  n'empédia 
pas  le  fen  simultané  du  canon  da  rem- 
part. De  idoB,  lesd^ensenrs,  Mut  amai 
retirés  du  coone-fiice,  lancent  lems 
grenades  i  la  main ,  depuis  le  dwan 
des  rondes  du  corps  de  place,  sor  ce 
même  convre-face,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  dix  k  donze  toises.  Ed- 
Bn ,  on  met  en  jeu  la  nonretle  rangée 
de  pierriers  qu'on  a  dû  étaWr  dans 
ce  diemio  des  rondes,  en  olMarrait 
de  (aire  retirer  les  soldats  qui .  sont 
en  avant  dans  ce  même  chemin  des 
rondes  cbaqoe  fois  qu'on  se  dispoae 
à  mettre  le  feu  aux  pierriws  qui  sont 
derrière. 

Ces  pierriers,  qui  s'approvisi<>aneBt 
focilement  de  la  place  par  les  passages 
pratiqués  de  plain-pied  sous  la  masse 
de  terre  du  rempart,  inonderont  de 
projectiles  tout  le  terrain  qoi  est  eu 
avant,  ou  l'ennemi,  «mune  on  vient 
de  le  dire,  est  obligé  de  se  tenir  en 


kn».  pou  se  pes  dtre  uin»  ceiu 
ktrc^  sar  «M  ^Bx  flHcft. 

T«la  deîTCBt  être  Iw  procMés  de  ta 
4ltaM  joivi'i  ce,  qoe  la  brèche  soit 
ftteiD  cor»  (k  la  plM*.  Q«p  cette 
MckesoU  M&o  oowito,  toit  «réels 
«no»  flacè  je  ne  nia  oÉ«  B«itpir  ta 
fUMe  •oatemine,  }»  De  sais  con- 
ment ,  an  h^m  mfk-o»  tMjdon  âsos 
M  lUBr  f  CMwpe  4»nl  )•  p«spet  est 
iMti  ft*  la  «ksni»  dvmxfc*.  Ainsi 
M  pan^  sa  taïAw»  poM  dias  le 
Imi^  efe  KsKiégi  ta^ooMetnrs  jngqa'i 
Ift  Ib.  Par  wnié^HMit,  ea  inppaaaBt 
4B'ftaait  décida  i  MStmir  Vaesant .  il 
MoaBHnda  povrcir  Mm  Feuler  des 
ptiÊêàaÊ  paaws  et  petitet  ta  long  de 
OBtIa  Mdw,  qn»  restent  Itante  et  es- 
tmpèê  ;  ta  A  l'wMfsant  ne  parvient 
ptiat  è  dMMOT  «■  «atte  bvMie  une 
ffola  luffiM.  ii  n»  pDvrra  évitn- 
4Mtra  pris  pawtoit  FaMMit,  rar  ses 
dau  tnn.  pas  Ab  dwnùa.  4n  pondes , 
«UlHB^aniptc^  scftdfenHnfes  seront 
Maaaoi»  dtAte  attatfuéada  même  par 
lai  «aipveft-ét  gkMis  et  p»  Il  grande 
ftaH^aaaBBa,  ipii  rèpm  aa  Ms-de  la 
«Mtaaaeafpe,  toatnataor  d»  la|4a«8. 

Qwiqps  oa  neDvaaKSjatèBede  fep- 
tiirtfiin  ne  seitBas  fondé  st  le  ]gio- 
olpet  da  luiqaMMot,  il  est  à  rcnap- 
ipv  fa'ii  D'est  auoon  point  dn  tM&tre 
dMOp^aattins  qoi  ne  Mit  défendu  de 
tlÉa|Hà»  par  nn«  gnnde  qoantité  de 
ftu.aoitd'tei  genre,  soitd'nn  entre; 
m^iitm  ne  Mwait  dire  dn  EFrstéme 
kaaMaané',  UA  qw'tm  l'oinet  ai^ar- 
Mni ,  0t  poW'  taquet  c«  qa'aa  appeMe 
flanquement  n'existe  véritableaient 
qM  4a  oem  (I).  Il  est  à  remarquer 

(l>  On  Mit  qn  !«■  oorragca  du  tjtténe  ip- 
fàt  madsnu  mM,  jmu  la  pigpwl,  Mi  nul 
OiBqmât,'  ottHie  le  ml  point  de  uni.  I^  eoipi 
de  place  méma  n'ut  point  eicmpt  du  ce  df&Bt, 
qui  cfl  *i  grave  aux  jeui  des  pBriiitni  de  cen- 
time. 


sBTtant  qoe.  dan»  la  BoSfeM  «yitMM 
iei  fffopoaé ,  Venneni ,  depids  le  caa- 
rsonenrat  éa  gbwi»  jwqn'â  k  fa  Ai 
siège,  ne  ceue  pea  n  Hnl  MM 
d'être  eut»  le  jet  d»  ta  grenade  à  b 
maio,  qui,  an  jogeBent  do»phicé^ 
lèkces  iflgéiUenrs,  art,  de  tobtei  ta 
es  eonnne».  I»  pins  iangerease  et 
la  plu  propre  i  arrAter  «ntféremeot  h 
marche  de  f  enneat.  Ce  genre  de  dé- 
fense rend  comme  impessUrie  ta  pnn 
cédé  méthodique  des  sapes,  prescrit 
par  M .  de  Vauban ,  et  rédnit  l'asriâgenrt 
à  n'attaqaerjamais^qitede  vive  force,  « 
qni  doit  être ,  comme  je  Vsl  dit  aian- 
tes  fois,  le  bnt  constant  dee  eflMs  de 
l'aieiégé,  pnisqne  c'est  riosl  qn'8peat 
ramener  l'état  des  otioaes  É  ce  qtl 
éttôtavantM.  de  Vaidun. 

SI  l'on  demenre  bien  eo&vaiDca  de 
cette  vérité,  qne  le  sanoëv  de  la  d^ 
fense  consiste,  en-  effet,  eneflfieOe* 
ment  dam  l'art  de  cAntrriadm  Ped- 
n«ml  à  n'attaquer  jaMim  que  de  i4re 
fonce,  ain  de  le  tenir  contfnael«geiit 
exposé  à  découvert  afl  fea  de  h  moBS- 
qneterie  et  de  t^Etfltairte  âe  ta  phee, 
on  sentim  qne  \t!  rrtn-  m^en  d'y  pv^ 
venir  est  de  le  harcder  teHenenI  dm 
ses  têtes  de  sape,  qu'il  Inr  sisM  iaqm»- 
sifcle  de  cheMiner  leasl  pfeif  è  flet.  Or 
il  est  visible  i|ae  ce  qn^.  y  a  de  p(n 
efficace  poor  harcelw  rinsi  FeniRtn 
dans  ses  tMes  de  sape  est,  d*ane  part, 
ta  mnltif^icité  des  petites  softies  faîtei 
de  près  à  limproviste ,  et  de  l'Atre, 
le  jet  fait  avec  profMoB  de  gresadH 
jetée»  à  )a  maf n  dan  ceHtttaurttle» 
de  sapes  (4);  il  fM  doncqn  le  loge' 
mentdftl'Btisli%ési 


(l}De  ce  qu'on  doit  tonjonn,  anbat  fM' 
poâlble,  eomnlHln  Tnandt  «  iMn^Mt  |i- 
dmUi  que  d«  vive  torett  B  tal  M  pnlff  Ai 
cot)c}are  qu'on  doive  êSon  U  iMittr  da  jW 
rerme;  (1  fant  en  conelore  lovt  l(  a^nini 
car  oa  m  ctneht  ■  n  tain  tQkfMr  A  rlr* 


fMlfeMpcialHe  4b  <mM  4«  fanié- 
«nat;  «t  fMW  qa'ne  fertîHMtton  B^t 
)»Biie,  il  but.  qi'cKe  paine  se  ^ter 
t  ae  §cmn  de  défenge;  c^st-iHlire 

.l|D'«Ue  4toit  tire  disposée  de  maiitère 
4M,  dM»  la  défense  rapprochée,  le 
fheminemeM  de  l'eBDenn  ite  pmsse 
•B  fùm  que  loiu  le  jet  iSHOédiat  des 
«raBades  lia  main,  et  uns  came  »e- 
oaoi  d^e  attaque  soMte.Les  eonps 
tirés  de  Mo  ne  peavent  que  ralentir, 
■aais  Bon  «rMer  entiéreflient  le  pro- 
^tsdea  lapes  ;  les  grtindes  sorties  sont 
AcHeneat  prévmaes  et  reponssées  par 
l'enDemi.  La  proiimHé  continuelle  du 
lagement  de  l'assiégé  de  eeloi  de  l'as- 
,  pradant  tonte  la  déffeme 
wf  doiK  indispensaUe 
ptm  le  «Boeès  de  cette  défense  ;  et 
VofH  poorqnoi  H.  de  Vauban  prend 
«njoon  tut  de  soin ,  lorsqu'il  Tent 
9«rtCT  BM  attaque  sur  on  point  qnel- 
cempei  de  oommencer  par  en  écarter 
fktnégé,  Mrft  par  sas  ricochets,  soit 
par  ses  pierriers,  soit  par  ses  cavaliers 
detfuicMe,  et  qa'fl  n'attaqne  enSn  de 
ftf«  hne  qae  quand  H  loi  est  impo»- 
•iUe  de  faire  autrement.  C'est  donc 
1  rempHr  cette  condition  ,  de  se  loger 
teajoim  au  i^oa  près  de  l'ennemi ,  à 
Morert  autant  que  possible  de  son  feu 
«t  de  ses  eonpB  de  main ,  qne  doivent 
Rappliquer  ceux  qni  sont  chargés  de 
«oBstmlre  les  places  fortes;  et  la  for- 
UAcaUoa  primittre,  qai  Riit  la  base  du 
«yatèaieprécMeiit,  me  parait  être  ce 

'  iprtyBdephD|iropreàrempHrcette 
«mtftloD. 
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fon»  qufl'pont  obliger  l'einieinl  de»  montrer 
Bh  BsÉUb  eifott  iD  feu  de  la  place.  Ce  lenit 
doue  Hier  dlreetetntnl  contre  le  bat  que  d'op- 
iNMCr  atort  la  d^Iéne  de  pied  ferme,  pnliqae, 
pendant  la  mêlée,  le  ftnt  de  la  place  demeure 
DéceJMlrcmfDt  loipendu.  La  rfgle  naturelle 
ment  amenée  par  la  réOeiIon  etl  que,  contre  Ici 
aUaqaM  de  ilve  force,  n  fdut  employer  prln- 
t  te  tai  dbwt  ds  rariillerie  et  de 


Ce  syatème  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qne  la  fortiflcatfon  primitive  elle- 
nème  ;  c'est-è-dire  telle  qu'eUe  ponrait 
exister  avant  l'invention  du  flanqne- 
ment  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  long 
glacis,  commençant  près  du  corps  de 
place,  et  finissant  à  l'extrémité  de  la 
ligue  prolongée.  Dans  ce  glacis  sont 
faites  transversalement  plusieors  coq- 
pores  asseï  peu  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre pour  que  chacune  d'elles  poisse  être 
défendue  de  celle  qni  est  derrière  par 
des  grenades  jetées  Â  la  main ,  et  pour 
qu'il  en  résulte  autant  d'en^jotes  re- 
vètncs,  auxquelles  il  faille  faire  brèche, 
soit  pour  les  enlever  d'assaut ,  soit  pour 
s'y  loger  à  la  sape.  En  on  mot ,  la  place 
entière  n'est,  i  proprement  parler, 
qu'nne  vaste  tour  enveloppée  d'un 
glacis,  dont  tons  les  points  sont  sds- 
ceptibles  d'être  défendus  par  une  al- 
ternative contlnnelle  de  coups  de  main 
et  de  l'emploi  des  armes  i  feu ,  confor^ 
mènent  au  principe  que  j'ai  posé  pour 
la  défense  des  places  fortes  en  général. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter 
que  ces  coupures  dans  les  ^da  soAt 
autant  de  parrilèles  ou  places  d'armea 
toutes  faites  pour  l'assiégeant,  et  que 
les  convre-faces  en  terre  sont  des  pa- 
rapets tout  construits.  Admettons  cela 
peur  an  instant  ;  mais  ce  sera  senleme&t 
lorsqu'ils  seront  pris.  Or  la  difflcolté 
est  de  les  prendre,  d'empêcher  ensuite 
que  l'assiégé  ne  les  reprenne  :  c'est  de 
s'y  garantir  des  retours  otTensifs  qui , 
pouvant  i  chaqoe  instant  se  renouve- 
ler sur  ses  deux  flancs  par  ces  mfimes 


Il  moasquaterie  ;  et  que,  eoDtre  lea  aUaqnea  mé- 
tbodlque)  ou  faites  pied  à  pied,  ce  lODt  prlnci- 
paiement  les  reuttoorbet  lancéide  prte,  comme 
la  grenade  k  la  malo,  et  tes  petites  lortlea,  qa'U 
tsal  melire  en  auge.  le  rcTiendraK  dani  ona 
autre  noie  de  ce  Méoioire,  for  la  défenae  dit* 
de  pied  ferme,  parce  que  c'eil  le  point  le  plui 
esseDtlel  de  ioub,  ei  que  lei  idéci  i  ce  nijet  os 
paralMcot  pu  éire  encore  bien  SKliei. 
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coapuros,  obligent  l'asûégeant  à  de- 
meurer constamment  en  force  sur  lé 
Ihé&tre  des  attaques,  où  pleavent  les 
feux  verticaux.  La  meUleare  [riace 
possible  pour  la  défense  d'un  pays  de- 
vient aussi  une  forteresse  toute  faite 
pour  l'enaenu ,  du  moment  où  elle  est 
prise. 

Je  ne  reviendrai  pas  «ir  ce  que  j'ai 
dit ,  dans  mon  ouvrage,  bu  sujet  des 
feux  courbes  ;  je  crois  y  avoir  répondu 
d'avance  à  toutes  les  objections  qui 
m'ont  6té  faites  depuis  :  il  se  peut  qu'il 
y  eu  ait  oaelqaes-ooeB  de  vraies  ;  mais 
elles  ne  %  rapportent  qu'A  de  simples 
accessoires,  et  les  principes  n'en  sob- 
sistent  pas  moins. 

Ses  expériences  faites  sur  des  pro- 
jectiles trop  petits  ne  prouvent  rien 
sinon  qu'il  faut  en, employer  de  plus 
gros. 

Celtes  qui  ont  été  faites  par  le  géné- 
ral prussien  Sbarnhorat  ont  confirmé 
l'opinion  que  nos  prédécesseurs  s'é- 
taient formée  de  l'eEHcacité  des  feux 
conrbes,  et  l'ont  augmentée  ;  elles  ont 
appris  que  le  pierrier,  employé  d'une 
manière  convenable,  porte  beaucoup 
■fba  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors, et  disperse  moins  ;  que  les  pierres 
ne  s'écrasent  point  et  sont  meurtriè- 
res ;  qu'en  an  mot ,  cette  arme  remplit 
i  elle  seule  toutes  les  vues  d'action  et 
d'économie  qu'on  peut  désirer.  Cela 
suffit  à  mon  objet,  qui  est  uniquement 
celui  de  la  défense  des  places;  et  le 
surplos  n'est,  à  cet  égard,  qn'uae 
tb&»:ie  oiseuse  [1). 

(1)  U-  le  major  Borkenileln,  iuu  le  Mtaol 
Traité  qu'il  f  lenl  de  publier  i  Berlin,  «ne  VÂt- 
Ullerie,  bit  voir  que  mon  eileol  aor  1m  cbaocei 
relaiitei  lui  feai  coarbti  l'iccorde  perfalle- 
mcDl  avec  Ici  rbuIUU  qu'ont  fourni»  lei  expé- 
rience! da  gtiatnl  Âharahoiil,  e(  qoe  Je  n'en 
ai  iiaiiii  loui  lei  arentagei  qu'eu  mMmum; 
c'c»t-i-rlire  que,  lur  cent  quatre-Tingte  conpt 
tirrf  lu  biia'ij  «n   llgnr  parabaliquï,  nn  «h 


Je  pane  lou  iSeBce  ne  fcok  tfa- 
trea  oooaidératioas  rdattres  aux  anm- 
tsgesde  lifortificatmi  prinùtivedoBt  je 
viens  de  parler,  tels^  celui  d'an  meil- 
leur commandement  «via  campagne, 
celui  d'une  plus  grande  sûreté  dans  les 
communications,  oehii  de  la  su^iref- 
sion  du  palissadement  et  des  oomhreax 
travaux  d'urgence  qa'eiige,  dans  le 
système  cndinaire,  la  srale  mise  en  état 
de  siège  ;  enfin ,  et  principalement,  h 
conservation  des  défoisenrs,  qui ,  daw 
le  nouveau  système,  sont  la  ploput  do 
tenq»  sous  des  voAtes  i  l'épreave  on 
dans  des  chemins  des  rondes  dérobés 
aux  vues  de  l'ennemi ,  ou  sur  des  ban- 
quettes qu'on  ne  peat  battre  en  rioo- 
diet ,  à  cause  de  leur  peu  de  brgeor.et 
de  leur  forme  circulure  ;  tandisque  dans 
le  système  anjoard'hui  {watiqoé,  le  ri- , 
Cochet  en  détruit  une  ù  grande  quan- 
tité,  sur  les  remparts  et  sur  les  che- 
mins couverts,  sans  qu'il  en  résaUe  la 
moindre  utilité  pour  le  succès  de  la  dé- 
fense. 

J'ai  sunxwé  d'abord ,  pou-  ph»  de 
simplicité,  que  l'enceinte  de  la  pUw 
était  parCiitement  cûculaire;  mais  0 
est  évident  qu'on  peut  loi  donner  une 
autre  forme  courbe  quelconque,  sans 
rien  changer  a  ses  propriétés,  et,  par 
là,  adapter  cette  fortification  h  tons  les 
accidens  du  terrain  ;  tandis  qn'oD  ne 
saurait  y  plier  les  longs  cAtée  de  la  li- 
gne bastionnée  sans  la  livrer  aux  effets 
désastreux  de  la  i^ongée  des  ricochets. 
Ce  nouveau  syrtème  est  donc  infini- 
ment plus  maniable  et  plus  coDvraaUe 

Dotoi  doit  porter ,  comne  ]e  Tel  mppoié ,  m 
preuM  le  terme  mofen  mr  ni  liit  pud 
nombre  de  coupe,  QmiiI  à  ce  qsl  nserde  ta 
grotMur  dee  prolectilee,  H.  le  n^for  BoAea»- 
tela  bit  obnrver,  atee  Jvte  ralMM,  f«e  ce  o'eM 
point  là  le  notud  de  la  difflcolié,  put«  que  d 
lu  projectiiei  de  qDiire  oncet  ne  suIBkbI  pal, 
on  iBuri  bien  en  employer  de  buU;  qno  il  cenz 
d"  boit  sont  mcore  trop  pttiii,  w  a 
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1  U  fortification  irrégolière  ;  on  pent 
lui  bire  saivre  les  linnontés  d'ane  en- 
edote  déjà  tracée,  ceux  d'ane  ritiëre, 
d'une  dialne  de  baoteiin  on  de  la  mer. 
On  pent  également ,  soivaDt  ce  ays- 
time,  fnlifler  les  endroits  trop  res- 
aerrés  ponr  la  ligne  basUonoée,  et  les 
rendre  sosceptibles  k  pfen  près  de  la 
même  défense  qoe  les  grandes  places. 

daMfaa;  qB'enflB,  il  etox  ffvM  Um  m  font 
pM  eocora  MMi  gnif,  on  «o  enpldera  de  deu, 
4e  mit,  eu.  Tojn  wn  osTrage  tfoit  ob  it- 
lanuDd,  StoI.  lo-4,iiiiltiiM: 
Ywrmek  lu  *<fwnt  l«hrg«bâu4i  itr  tktorùA- 
practùehêH  artnbria  «iittueliafl.  Vpn 
Ctri  giitiriA  Borttmilwin,  wiaim-  in  tonf- 
gUth  nonMgiêriUH  dUt^th ,  rilttr  «on 
5rtwiFdton)«M.  MtrUn,  189a.  -  Gtirueht 
uni  vtrUgt  («y  G.  Beintr. 
Ou  mémei  qni  w  loiit  le  plasiIlKbéii 
Mrs  II  critique  de  mon  tjtitiat  de  défeiwe  pir 
In  fetx  Tertlcioi  comleaDeiit  tooi  qoe  Joiqn'l- 
ci  OB  a  en  )«  tort  da  nteUgw  bcaoeoup  uop  ce 
moyen,  ananboement  reuimmiDdé  pat  le)  plut 
célèbre*  IngtDiean.  Cei  «Ten  me  sul&l.  Je  n'el 
carlalDMMDi  pa*  eu  la  pensée  de  m'en  lUribacr 
ta  lUcoorene,  potiqite  J'ai  moi-même  InToqné 
raalaclU  da  cm  maître*  de  l'art  par  ta  dtatlon 
^■■fai  tUta  de  toot  ce  qalla  ont  dltde  plu  r«t 
à  ca  injet.  Hait  al  ce  mojen  de  défïme  n'était. 
paa  mwTeanenthforle,  IH'éialt  an  moloj  dam 
la  pratique;  Je  pouTali  donc,  alnti  qoe  Je  l'ai 
lut  du*  mon  ODTrage .  me  l'ttra  réitrf  e  pour 
<■  Airer^pHcUloD  dau  qn^qoe  oeeaaioa  Im- 
portante. Je  pennal*  klre  obaemr  aud  qa'U 
I  a  qoalqae  diRérence  oitre  remploi  de*  bur 
morbet  ooinnie  mojeB  ilmplement  aoiilltire, 
atad  qu'on  Fa  loojoan  (ait,  e(  l'emploi  de  ce* 
■laea  Au  coum  moyen  principal  (quoique 
Mllaneot  adwif],  coMBe  )e  l'ai  prepoeé  ;  car 
aeita  dltTéreiice  change  toulement ,  nou  feute- 
menl  le  ijilime  général  de  U  àétenie,  mai* 
encore  celai  de  l'armement,  et  celui  de  la  coo*- 
trwtiea  aaioM  datptace*. 

En  daenUreanalyM,  la  aanla  objection  pkn- 
dMa  «ut  m'ait  été  Miaeat  celle  de  dire;  Toi 
rrofecUlet  lont  Wf  petit*;  or,  à  eeta  Uj 
a  aBMl  une  leole  répooae  à  lalre  ;  Employea- 
«n  de  ^nt  gro*.  let  plerrei  ne  manquot  pas. 
San*  me  livrer  i  de  vaine*  dlfeoMloni  lur  le 
mérlto  eomparaUr  dea  armea  udeuiei  et  de* 
a«mci  nauveilei.  il  me  luISt  do  lavixi  qu'une 


Par  exenqile,  le  moindre  fbrt  carré 
bastionné,  en  lui  donnant  ponr  cdté 
extérienrtrcHB  cents  mèb«s  seulement , 
exigerait  nn  emplacement  de  quatre- 
vingt-dix  mille  mètres  carrés  entre  les 
qnatre  cAtés  extérieurs,  et  cependant 
ne  procnrerait  qu'one  fortification 
étranglée  et  très  manraise  à  tons 
égards;  tandis   qn'one  enceinte  cir- 

fléche  eel  meurtrière  pour  que  Je  loi  donne  la 
renée,  m<me  aur  lee  année  à  fco,  lonqM 
Tuiage  «  Mt  pl«  *ttr  et  plu*  commode.  Id, 
par  exemple.  Je  crei*  qu'on  pourrait  em^oyei 
avec  neci*  dea  arca,  de*  arbalèLe*  oo  la  (ronde, 
pODT  rrmplacer,  au  beuiin,  le*  plerriers  dan* 
le*  chEnin*  des  ronde*  de*  roDvre-hee*  el  du 
eorpe  de  place.  Loi  mortier*  porlallb  de 
Coheom  poomient  y  être  d'un  eueUent  ueaie 
de  même  que  le  petit  morlier  k  main  que  J'ai 
propofé  pour  tirer  par  le*  créneaux.  SI  Ici  la- 
conTénleni  auquel*  on  prétend  que  eelul-ei  eet 
*a}et  ne  emit  pa*  entMramrat  Imaglnalrce,  du 
moina  eat-11  mille  moyen*  d'y  remédier,  adt  en 
diminuant  oonrenaUement  la  eiiarge  da  pon- 


dre, *olt  en  angmeolaot  Fangle  d'Incllnaiaon, 
toit  en  l'tnnaut  d'un  Tort  crocbet,  pour  empê- 
cher le  recul.  Qoagd  mtote  la  portée  de  cette 
arme  iwalt  réduite  i  trente  on  quarante  tolaa* 
■enlemnt'  pur  la  dlmlnuiton  de  U  charge  de 
poudre ,  elle  terali  encore  irt*  précieo*e,  par- 
ce que,  laneft  abul  de  l'intértenr  d'un  o»- 
Tiege.  elle  aurait  encore  aaiei  de  force  pour 
ftancUr  la*  b«*éi  le*  plu*  large*,  et  aller  tom- 
ber dan*  le*  banerk*  ila  brécbe  et  lei  cmtr^ 
batterie*  de  l'eonnni. 

rajonteral,  par  occaaloo,  que,  malgré  le  ridi- 
cule qu'on  a  voulu  Jeter  lor  l'eipédlent  propoaé 
par  M.  Flachon  de  la  Jomariére,  de  détremper 
an  moyen  de  pompe*  le*  ferrée  du  logement  de 
l'enne  mi.  Je  penble  à  entre  qne  oe  moyen 
pourra  l'utlllaer.  SI,  par  eumple,  Inique  l'a^ 
liégeant  donne  rtJiaul  au  bâillon.  Il  y  avait  an 
ba*  du  rempart,  dorlère  la  brèche ,  plu*lenra 
pompen  dont  lai  Jet*  relomhaaaent  anr  celte  brè- 
cha,  Je  dente  Ion  «nll  M  Kt  peB*iHa  d^  men- 
tw,  et  encore  midni  d'y  éUUrnnIegenienLII 
y  a  de*  per*onDe*  auqnelle*  U  ne  tkut  peint 
propoaer  d'ianoialiaDi  ;  ce  n'e*t  cependant  que 
par  de*  Innevatloiii  que  lea  arts  (ont  de*  pro- 
grèf.  Le*  premier*  eualt  en  tome*  choeae  tout 
ordinairement  itit  Imperlklt),  mai*  ili  renfer- 
ment qnelqiw(oi9  le  germe  de  vérité*  utlltt. 
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nUrf  4d  rtyôo  4e  Cent  mètres,  qiî 
n'exigerait  qn'iM  anpiacemeiit  fc 
toMtte  BÙUe  mètres  carrés,  c'est-è-4ire 
le  tian  souteraBOt  dn  fort  dont  on  fiOBt 
4e  pvlsr,  ^tipoeée  ibtidI  le  aoavnu 
Histàota,  poorrùt  Itirt  dm  excellente 
fia». 

Au  prmiMr  eonpHl'œil  on  pourrait 
«roire  qae  ii  dépease  do  doutmd  «j*- 
tème,  ici  proposé,  doit  être  plas  consi- 
dérable que  celle  do  système  de  U.  de 
ConaootaiqgH  ;  BWÙ  avec  HD  [tea  #«1- 
ttotiMi ,  «a  raooBiMltra  facilemeRt  qne 
■tfiBSt  le  contraire,  et  qa'on  peut  la  ren- 
Klre  eDcore  beaaconp  moindre  sans  al- 
t^rer  essentieUeaieDt  ses  propriétés. 

1"  L«  mouvenant  dts  teires  pcar  1m 
MMals  et  renri)l(d8  est  bmseoiip  moins 
ilispendieux  dans  le  Boaveau  système 
que  dans  l'autre,  pqrce  qae  les  fossés 
#0Ek(  mwH  profond»,  et  ^an  les  exci- 
«atisnBf'y  ftnt  sais  Apriwment  d'em. 

9^  Les  mars  dn  nonveâu  système , 
étant  tons  circnlaîres,  exigent  beau- 
coup moins  de  déveiappenent  pour 
nafarBor  db  aqtaoe  doBoé,  qM  omu 
^  Ht  «ne  forÎM  angnlMre  os  bas- 
Vonnée. 

3°  Ces  murs  étant  détachés  (^  teires 
exigent  voiosd'épAisaeur.ctceiaaui- 
4fiub  î'Bttnbm  six  fhis  d'épnBseor, 
par  exemple,  peuvent,  sans  nuire  es- 
sentiellement à  leur  solidité,  être  ré- 
duits à  cinq  et  mime  à  qoatre.  De 
(Idb,  leurs  pareaieas  éUnt  Tertkwii , 
ees  mors  ne  sont  point  sojets  anx  dé- 
-gradations  fpii  minent  en  peu  d'an- 
tiées  les  murs  terrassés  ou  en  talus. 

k"  1«8  mai  ù'eanufa  «t  de  coatMS' 
Mipe  éà  maanam  ayatAne,  «loai  qfee 
ceux  qal  scmt  dans  les  cotrpnres  éa  gla- 
tJS,  sont  beaucoup  moins  élefës  respec- 
tivement que  ceux  d'escarpe,  de  con- 
trescarpe rt  de  gorge  de  rtoeien. 

V  Ob  peut ,  sans  Inoonvéaleiit  sen- 
triHe,  supprimer  entièrement  ta  con' 


treicarpe  da  nottvean  ayMftme.  efl  M 
SBbstttsant  mi  shnpie  talu  en  terre 
00  nn  glacis  h  contre-pente  ;  on  pent 
également  sopprfroer  le  contre'iniir 
de  trois  mètres  de  4iantenr  tft  de  trois 
pieds  d'épafssenr,  établi  dans  le  die- 
min  des  rondes  dn  corps  de  phce 
pour  arrêter Vs  projeetaes  qni  roulent 
nr  le  talus ,  et  y  «eppléer  par  nne 
simple  tranchée  faite  au  pied  de  ce 
talus. 

«*  L'immemM  quantité  de  piems 
de  taille  employées  dans  le  système 
actuel  pour  revôtir  les  angles  uîllans, 
et  pour  les  soubavaenees  daos  lu  fos- 
sés jrieias  d'eea,  «et  «hne  Ma  graide 
dépense,  qui  n'a  pas  tien  dans  lé  nen- 
vean  système,  oà  toutes  les  fonda* 
tions,  d'ailleurs,  se  font  ^  sec. 

7°  Le  terrain  oceofié)  par  b  fiirtifr- 
caÉiop,  et  qu'il  faat  par  mméqiMt 
aefeeter  des  puticuUav,  est  beatteonp 
moins  considérable  dans  le  bouresQ 
système  que  dans  l'autre. 

8°  Le,  (Hmveou  pystâne  diepasM  da 
paiisiademBOt  et  d'BM  tamaBMqHft- 
ttté  de  barrières,  de  rampes,  tie  tam- 
bours en  charpente,  etc.^  <pù  dèTieo- 
nent  bientôt  iiuilpea  si  la  place  n'est 
point  «Miégée. 

Je  fais  abatnetioii  des  ntnMbemoM 
et  antres  ouvrages  accessoires,  parée 
que  c'est  pour  on  système  coitune 
pour  l'autre. 

D'eprèe  eei  eoBaidétattooi,  et  ims 
entrer  dans  la  Msé  clreeMstancté  de 
chacun  d'eux ,  fl  est  évident  qne  la  dé- 
pense da  nouTean  syatème  es^  tout  an 
plus  moitié  de  celle  «jlBfvitiBiQd*  M.  4e 


On  pest  fontofoer  de  fAnéesit  int- 

nlères  le  système  floHt  Wk  vleilt  de  pa^ 
1er.  La  première,  et  la  plus  imputante, 
est  un  retraocbemmtgéDérd.c'est- 
è-dire  ane  nenv^e  enceinte  en  de- 
dans de  11  première,  et  (Usant  tout  le 


tow  de  ta  pltM  intérieurement  :  catts 
■DQvdle  BBCfflate  estnecepliblc  dt  di- 
vendKgrés  dfrlwee;  on  psatsecon- 
Imter  d'en  fiîre  m  sraii^  mur  de  ca- 
pittfriîOB ,  pav  l'instant  aà  l'ennemi , 
déjàmaltredn  corps  de  ptaee.MrattpaDT' 
*•■■  à  y  étiMr  Hs  batteries  de  ttrMie. 
Bhb  ce  cas,  il  roAt  d'un  bon- mer  er^ 
mêlé,  isolé  do  wmpwt  pir  me  na,  et 
éèevé  di^nis  le  sol  de  la  ^■m-^Mpi'i 
blmtenr  tteta  adts  dn  mâme  rcm* 
fÊTt.  Si  fon  Tsnt  aigioMter  la  foroe 
de  ce  f  etTHichemenl ,  oR'  adeuers  i  ce 
mitr,  en  dedans  de  la  place,  ane  mite 
d'arcades  à  l'épreuve  de  la  bonbe,  de 
Kp(  on  bnît  toises  de  profmdeQr,  sur 
leâqatlha  an  établira  tn  terre-plein 
foar  lea  batteiiei  de  canons,  soit  dé- 
iMnertea,  sint  Uiadées,  dont  le  para- 
pM  lan  en  pienw  ou  en  briques,  at- 
iandn  ifBl'é  »•  ^Mrt  Aire  aperçu  de  la 
suMfMgae.  lA  areada»  qui  lo^  bu- 
daHOU  fwment  autant  de  sontersaiBs 
pav  aenîF  da  magaass  et  ntme  de 


Mai»  la  mieux  aarait,  en  effet,  de 
euÊitnàie  nna  caserne  défensive  qw 
SU  toot  le  toar  de  la  place,  en  lussent 
«■M  elle  «t  le  pied  dn  remput  une 
iMie  ea^lanade  qni  servirait  aux  aitr~ 
cices  de  la  troupe,  ainsi  que  da  porc  à 
Varlilline  et  pour  les  effetadala  for- 
fiÉcatian ,  at  «i  Fon  poorrait  réserver 
an  emplalc^aeat  poiu  mjw  de  pro~ 
manada  piAljqae.  Il  hot  toajoora  de 
gwafcs  easeroes  et  de  vastes  sooter- 
ratos  dflK  une  place  astségée,  pov 
qai'elte  soit  capable  d'ane  bonne  dé- 
fena»;  «i  la  diapoaitioB  indiquée  ici 
Me  paiilt  ta  mriHeore.  An  torito, 
nfstdhrâ  des  parties  de  l'encciBte  qoi 
HDt  ékdgnéa- des  fronts  HtaquAles, 
la  dAtme  pourrait  être  rédnte,  conime 
on  l'a  dit  plà>  bant ,  à  un  simple  mur 
crénelé. 
One  Mconie  neniàre  de  renfwcer 
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l'enceinte  de  la  place  seMt  de  ^ote»- 
ger  la  queue  des  glads  jnsc^à  six 
pied»  ao  moins  an-dessoBs  de  fean, 
lorsque  le  terrain  s'y  prête ,  en  élol- 
gMRt  d'autant  la  contrescarpe ,  qui 
aurait  alors  beaneoup  phi»  de  hauteur, 
et  régnerait  ainsi  denrrlère  vn  fossé 
pletn  d'eao.  Comsoe  cette  eontres- 
catpe  «erait  toajjours  vue  dirsctemeat 
en  plein  depoit  le  corps  de  place , 
ainsi  qne  le  fossé ,  ta  descente  et  le 
paange  de.  ce  foisé  plein  éproave- 
nieat  de  grandes  diSeultés.  L'asstégé  ■ 
se  ménagerait  ses  eommonications  par 
de  petito  poeta  de  bots  oa  de  petHw 
chaussées. 

Une  tronième  maoiére  de  renforcer 
les  parties  («Mes  de  l'enceinte  serait 
de  construire  an  haut  de  la  contreï- 
carpe,  i  quelques  toises  en  avant  du 
bord ,  nne  cbalae  de  fortins,  poar  ser- 
vir de  postes  avancés,  et  tenir  l'eu- 
Dcml  plus  long-teinps  éloif^é  de  h 
place.  Ces  forth»  peuvent  recevoir 
loQtea  sortes  de  formes,  comme  celles 
de  redoDtes,  de  flèches,  de  lunettes, 
siiivast  les  ein^onstances  ;  en  y  eatm 
par  des  passages  souterrains ,  dont  h 
porte  est  dans  le  mnr  de  coatrescsrpe, 
dMit  le  fortin  doit  être  asscc  proche 
pov  en  être  défeada  par  des  grenades 
jetées  k  la  main  ;  chaoïn  de  ces  fortins 
doit  aussi  pouvoir  se  défendre  imA^ 
BBent,  ea  jetant  des  grenades  de  son 
intérioDr  sur  le  logement  de  l'aiineilri, 
lenqu'il  vient  le  cerner. 

Par  eiemple .  pour  construire  an 
■endiiable  fortin  en  fonne  de  redoute 
carrée,  dont  un  des  angles  regarde 
ta  campagne ,  11  n'y  a  qa'à  examiner 
le  tracé  donné  (planche  I,  fig.  S). 

A  est  une  portion  du  mur  de  ta  c^- 
trescnpe  daios  lequel  est  pratiquée 
une  porte  dont  le  seuil  est  an  niven 
de  l'avant-fossé  qtd  estderriire,  ou  m 
peft  aa-desBBi  de  l'eav ,  s'U  y  en  a 
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dans  cfet  arut-foMé.  De  celte  porte , 
on  commtlQiqiie  de  plain-pied  pir  uo 
passage  souterrain,  voûté  à  l'épreave, 
de  six  à  boit  toises  seolement ,  i  I'Id- 
térieur  de  la  redoote,  par  l'aa  des  an- 
gles ;  ce  souterrain  (toit  se  ferver  par 
we  douMe  porte  à  l'entrée  et  i  la 
sortie.  Cette  redoute  n'est  aidre  chose 
qa'une  petite  place  d'armes  de  dix  m^ 
très  serment  de  fiice,  dose  par  nn 
nnir  de  «x  pieds  d'épaisseur  et  hant 
de  dix-huit,  de  manière  qu'il  domine 
le  terrain  environnant  de  six  lùeds. 
Au  niveau  de  ce  terrain,  c'est-àwlire  à 
six  pieds  «u-de»ou9  dn  sommet  de  ce 
mor  de  la  redoute,  règne  intérienre- 
ment  une  banquette  de  deux  pieds  de 
largeur,  prise  sur  l'épaissenr  do  mur, 
dont  le  haut  se  trouve  ainsi  réduit  à 
quatre  pieds  d'épaisseur,  et  forme  une 
espèce  de  parapet,  dans  lequel  sont 
percés  des  créneaux  de  trois  en  trois 
pieds  ;  et,  entre  ces  créneaux,  sont  des 
dés  de  pierre,  pmir  exhausser  le  soldat 
lorsqu'il  veut  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par-dessus  ce  parapet  ;  on  mi 
à  cette  banquette  par  des  gradins.  Il  y 
a,  dans  la  partie  inférieure  de  ce  mur, 
un  second  rang  de  créneaux,  pratiqués 
MUS  de  petites  arcades,  pour  abriter  le 
•oldat,  et  dont  le  seuil  est  d'un  i 
tre  au-dessus  du  terre-plein  de  la  re- 
doute. 

Cette  redoute  est  entourée  de  tons 
c6tés  par  un  fossé  de  six  mètres,  ex- 
cepté i  l'endroit  du  passage  d'entrée , 
qui  est  séparé  de  ce  fossé  par  on  mur 
crénelé  semblable  an  pranier.  Ce  fossé 
est  de  plain-pied  avec  le  lerre-plein  de 
la  redoute,  et  son  mur  extérieur  ne 
s'élève  qu'à  la  hauteur- de  te  contres- 
es^pe. 

An^là  de  ce  fossé,  mais  seulement 
vifr^-vis  des  deux  faces  extérieures , 
est  le  couvre-face  de  la  redoute ,  an- 
qoel  je  donne  dis  mètres  d'épaisseur. 


dont  six  pour  son  paraprt,  deux  pour 
le  talus  extérieur  de  ce  parapet,  «4 
deux  pour  la  banipiette  qui  eA  der- 
rière. La  hauteur  de  te  crête  de  ce 
coovre-faoe  est  la  wtkma  que  celle  di 
mv  de  te  redoute. 

Ce  Gonvre-CKe  est  revêtu  et  ratoné 
d'un  fossé  qui  est  de  plain-pied  arec 
Tautre,  et  vient  se  réunir  ilai;il  en 
est  seulement  istrfé  par  un  mur  eré- 
■telé  placé  dans  l'dipiementdestecei 
intérieures  de  U  redoute,  mais  qui  ne 
s'élève  qu'à  la  hauteur  de  te  gwge  dn 
cravre-bu»,  et  se  termine  en  dos  d'Ane 


On  communique  de  l'intfrieur  de  h 
redoute  au  petit  fossé  clos  qui  te  sé- 
pare de  son  couvre-face,  par  une  pwte 
de  quatre  pieds  seulement  de  hantev 
et  huit  de  largeur,  afin  que  l'enneni , 
s'il  voulait  pénétrer  dans  fintérteur  de 
te  redoute  par  ce  petit  fossé,  ne  pét  le 
faire  que  dilQcUement,  eo  se  b^asint 
beaucoup,  et  en  datent  nn  par  m, 
dans  cette  redoute,  au  milieu  des  dé- 
fenseurs. On  donne  tron  lûeds  de  ki^ 
geur  à  ces  portes,  pour  qu'dlea  pois- 
sent servir  &  ramener  les  blessés;  on 
monte ,  du  petit  foué  clos  i  te  ban- 
quette dn  couvre-face ,  par  de  p^iti 
gradins. 

En  examinant  cette  constmetjoa,  oo 
voit  :  1"  que  l'Ninemi  ne  saurait  cou- 
per la  communication  du  fortin  i  U 
I^ace,  puisqu'elle  se  fait  par  une  gale- 
rie souterraine  dont  l'entrée  appar- 
tient k  l'assiégé  ;  3r>  que  le  couvre-lace 
de  te  redoute  fournit  oo  feu  de  umws- 
queterie  rasant  sur  la  campagne,  et 
qœ  te  peu  de  largeur  de  sa  ikanqoette 
ne  donne  point  de  prise  an  ricochet; 
3°  que  l'ennemi  ne  peut  aborder  ce 
couvre-£>ce  d'aucun  cAté  sans  venir 
s'établir  sur  le  bord  de  son  fossé,  qui 
est  défendu  par  les  grenades  que  l'as- 
siégé peut  jeter  i  te  maiu,  tant  de  le 


SUB  LA  roSTinCAnON  PIDOnTB. 

iMnqnMto  dn  conne^ace  qoe  de  celle 
de  la  redoute  elle^éme;  i-  que  si 
renaeini  reot  se  loger  sur  le  convre- 
faca,  il  s'y  trouvera  sons  le  feu  de 
mOQsqoeterie  des  créneaax  de  la  re- 
doute et  sons  le  jet  des  grenades  lan- 
cées à  la  main,  de  son  intérieur; 
Sfi  que  qnand  mAme  l'ennemi  serait 
maître  dn  fossé  extérieur  dn  couTre- 
face,  il  ne  le  serait  pas  pour  cela  du 
fossé  intérienr,  et  encore  moins  de  la 
redoute  eUe-méme;  6"  qu'en  suppo- 
sant Ift  redoute  prise  et  occupée  par 
re&nemi,  on  peut  l'y  accabler  par  des 
grenades  lancées  è  la  main  depuis  le 
haut  du  mur  de  contrescarpe,  auquel, 
dans  ce  cas,  ou  aura  eu  soin  de  faire 
une  banquette;  7*  que  cette  petite 
IHèce  se  défend  par  eUe-méme  sans 
le  secours  d'aucune  autre,  et  indé- 
pendamment de  tout  flanqnement, 
8»  qu'elle  prend  des  revers  sur  la  con- 
trescarpe ,  de  maniera  qu'on  ne  peut 
couronner  celle-ci  sans  avoir  pris  tous 
les  fcvtins  qui  la  couvrent  snr  l'éten- 
due du  front  d'attaque  ;  8*  qu'enfin , 
en  supposant  une  chaîne  continue  de 
ces  fortins  sur  le  bord  de  la  contres- 
carpe, éloignés  l'un  de  l'anùre  d'envi- 
ron cent  mètres,  de  manière  que  dw- 
cuoe  des  coupures  faites  i  la  conties- 
ctfpe  pour  les  sorties ,  comme  nons 
l'avons  dit -plus  haut,  so  bronve  placée 
entre  deux  de  ces  fortins,  ces  sorties 
sraaient  efficacement  prot^ée^  de 
droite  et  de  gauche. 

On  V(Ht,  par  ces  détails,  que  de  sem- 
blables fortins  peuvent  augmenter  con- 
sidérablement la  défense  de  la  place  ; 
qu'ils  tiennent  lieu  d'nne  première 
enceinte,  et  donnent  le  temps  néces- 
saire pour  faire  intérieurement  les  dis- 
positions convenables. 

i'ai  dit  qu'on  pouvait  donner  k  ces 
fortins  tontes  sortes  de  formes  :  les  fi- 
gures S,  8,  &,  en  oflrent  divers  eiem- 
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{ries,  et  s'expliquât  asaaa  d'd 
mes,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit 

Un  autre  moyen  d'augmenter  la 
force  de  la  place  consisterait  à  établir, 
sur  la  pente  dn  glacis ,  des  lignes  de 
contre-approche ,  pour  favoriser  les 
sorties  et  prendre  des  revers  sur  les 
travaux  de  l'ennemi. 

De  simples  tranchées  droites  creu- 
sées en  terre,  telles  qae  le  sont  les  li- 
gnes ordinaires  de  cootre-apivoGlie , 
ne  rempliraient  point  i't^jet,  parce 
que  lenr  intérienr  ne  pourrait  être  dé- 
robé aux  vues  de  l'efluenii  ;  jl  faut  îd 
qu'elles  soient  faites  en  relief  et  en 
ngxags,  c'est-à-dire  qu'elles  soient  for- 
mées d'nne  suite  de  traverses  élevées 
sur  la  pente  dn  glacis,  en  recouvre- 
ment l'une  de  l'antre,  de  manière  qu'il 
y  ait  entre  elles  un  libre  passage  que 
l'ennemi  ne  puisse  apercevcMr,  mais 
dont  tous  les  points  soient  vus  et  dé- 
fendus de  la  place,  problème  qni  peut, 
je  crois,  se  résoudre  comme  il  suit  : 

Je  trace  (  planche  I,  flg.  5  ),  dans  la 
direction  du  rayon,  une  droite  AB,  de 
la  crête  dn  glacis  jusqu'à  l'avant-fossé 
qui  la  termine  au  bas;  h  droite  et  k 
gauche  de  ce  rayon,  je  lui  mène  deux 
parallèles,  qui  en  soient  éloignées  de 
dooie  mètres  chacune ,  ce  qui  fait  nu 
IntervaDe  de  vingt-quatre  mètres  entre 
ces  deux  parallèles.  J'établis  ensuite 
entre  elles  des  traverses  en  recouvre- 
ment, telles  qu'on  les  voit  dans  la  fi- 
gure; ces  traverses  forment  comme 
une  suite  de  zigzags ,  dont  les  auf^ea 
sont  supposés  de  soixante  degrés.  Là 
largeur  de  chacune  de  ces  traverses  est 
de  quatre  mètres ,  et  leur  hauteur  de 
deux  ;  de  sorte  que  le  terre-plnn  su- 
périeur de  ces  traverses  forme  une 
pente  parallèle  à  ce  glacis,  oomnoandée 
de  deux  Dètree  par  le  parapet  du  corpi 
de  (riace.  La  ligne  serpentante ,  qui 
passe  entre  elles,  marque  le  sentier  de 


an  u  RwwMATWi  nanm. 


MMnaiettiMdrte<rttoda  gtacitè 
ravant-lHié  de  ta  grande  |4ieb  d'ar- 
mes qai  ràgoé  as  bas  de  la  contres- 
csrpe.  Tontea  lei  parties  ite  œ  teatier 
wnt  aperçoes  ds  cori»  de  place ,  en 
Btime  t^pt  ^'dles  uet  eourertes 
dM  Tves  do  d^rs  par  iee  traversea 
elleB-mémes  ;  ces  travcnes  coDfrent 
également ,  par  leur  reUef ,  U  orite  da 
^ab  par  eà  se  Eaot  lee  siniiei.  En&i. 
U  aM  indent  tfÊC  l'asHégé  pe«t,  bcb 
■enlemeat  <le  servir  de  ces  barwses. 
«omme  parapets ,  pour  faire  feu  sur 
Fanatfignvil ,  mais  eacoie  déboucher 
pnrtDot,  à  dnûte  et  k  gaoche ,  entre 
ettes,  Bor  tes  jranDx  de  -l'eDomu ,  pour 
l'attaqaer  de  fltac  et  de  reyen,  ou  tirer 
pM  lu  iBtervallei. 

le  aappose  qu'il  y  iK  de  KmUlaMes 
Ifgoes  de  Motrfrapproche  de  dnquaiite 
en  diuiaairte  m&tres,  ce  qui  occupera 
prbs  de  la  aoHié  de  la  euï^oe  do  gla< 
ds  ;  alors  l'ennemi  ne  poomt  exécuter 
ses  opératioDi  &  cMé  de  ces  lignes 
an»  se  vodr  centinuetlement  harcelé 
de  droite  et  de  poche.  S'il  pralid  le 
parti  d'iteadre  aea  tranefaéei  des  deux 
eftUe ,  poor  s'en  esaparer,  H  en  ren- 
contrera d'aotree  fdoi  loin;  é 
qseUe  que  sott  l'étendue  qu'H  venHte 
embrasser,  il  aora  tmijoars  ute  de  ces 
Ugon  de  contre-approche  très  près  de 
M,  sar  dtiacnn  de  ses  flancs.  On  con- 
çoit qne  ces  oomBes  doirent  dtre 
fclts  d'avance ,  et  qa'il  faat  le*  met- 
ire  m  neaobre  des  aarrages  penna- 

Enfin,  an  Bwytn  dont  on  peQt  fin- 
oore  9e  servir  pour  augmenter  la  force 
de  ce  système,  consisttu'ait  A  ]:4anter  et 
entretenr  soigneusement,  sa  tant  de 
la  contrMcarpe,  une  forte  haie  vive  de 
ïtùt  M  Mof  pieds  de  bantev,  avec  1 
ne  berne  de  quelques  mètres  en  de- 
dans, rar  le  biml,  et  qui  fora  tout  le 
tow  de  te  |4ace.  1 


Cette  1 

p-enicr  «h»ritt4es  nDÉK  pmr  ii^ 
ptcher  les  sorpriRi  et  h  towmII- 
sancedelaptaee;  earcriutqdeittt 
dedan»  voit  cdw  qai  ett  ail  dtten  * 
ioinetsansAtreva. 

Les  avantages  qoe  prrMWe  cette  Ml 
vive  regardent  mhm  le  front  dVt>- 
qne  Im-mAme  inmiédiataBeit,  qnt  ¥t 
portieosdc  l'enceiate  qui  n  Kot  k 
pin  éloigoéei,  parce  qu'eue  itnhti 
U  TW  de  l'eaneim  ce  ^  M  pHH  ta 
cet  endroit  sar  le  glaos]  de  mk 
qa'on  peut,  par  eotemple,  y  Mnpv- 
quer  le  bétri  nécessaàpe  à  fc  ca— ■ 
mation  de  la  garnison.  On  peat  Miri 
y  faire  des  nanceimes  et  in  ditpnf- 
tions  pour  tomber  en  onlnc  at  en  foRli 
même  avec  dé  la  eavalofe  et  de  fir- 
tillerie,  sur  les  derrières  dn  tntAi^ 
taqae,  par  la  graade  placé  d'aian  ai 
avMt-fossé,  eu  apparat  l'âne  dei  d- 
les  À  la  conbïaearpe,  lorsqtte  feinuri, 
aivès  la  descente  dé  eel  «mt-IM, 
s'atVBce  en  fhi  iiiiiwi<  sarle  glacfe. 

Si  l'assiégeaiit  padie  qu'H  M  mH  id- 
cessaire  de  détraiic  «tte  haie;  sott  « 
la  coupant  6  la  manii  sait  A  conpt  de  » 
non,  ce  ne  sera  pas  'iatà  trae  gnadt 
perte  d'hommes  on  une  gnnde  eoa- 
somniatioa  de  timaitieoa  de  gaem. 
Sans  tons  les  cas,  eHe  anfa  leadi  da 
services  tn^rtflns.iartoatc^d'ail- 
pèeher  la  recomurisiaaoe  de  la  plaGS. 
L'assiégé  eonpe  teMDËae  cnsiitB  hs 
portions  de  cette  hais  q»  ifannaM 
lui  dérober  les  maaœnrras  de  l'eane- 
mi,  ce  qui  ne  sera  néceasaire  qn'ifrli 
l'achàvement  de  la  seooode  païaÙe, 
parce  qne  juscfa'alors  on  vott  très  H* 
les  cheminemens  de  la  tranchée,  dn 
puis  le  renvut*  par^esatt  la  feiJe> 
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»  dta  prtadpM  eTpoiës  dai»  Iri  ptn- 
inpfee  piMikM,  1  rukOloritlaK  d«  fj«tè- 


Le>  obsertalioQs  développée»  daoi 
le  paragraphe  précédeat  peavent,  ju»- 
qtt'a  an  eeitain  point,  s'tpptiqtier  à 
l'amélioratioB  des  a^tt^ee  bastiOB- 
oé);  tel  est  l'objet  de  ce  aecond  pw»- 
gnpbe^ 

PooT  cela,  jfl  repnndrû  le  plan  qoe 
j'ai  pEtqwsé  dus  waa  Iraité  dôinBé- 
fm*6  dtt  Ptacis,  en  y  faisant  (jtes  mo- 
dificatiois  propres  à  rendre  pta»  seo- 
sibles  le»  avEœtagea  qa'oa  peiU  tirer 
de  l'emploi  des  feu  courbes  combiBés 
avec  les  retoors  oBeosifa. 

La  Sg.  1,  planche  II,  r^éseote  le 
plan  d'an  de»  fronts  du  systène  pro- 
posé; ie  suppose  qae  ce  front  appar- 
tienne k  nn  octogone  régulier. 

Je  trace  la  ligne  magistrale  du  corps 
de  i^ace  oonuoe  dans  le  systtepe  ec- 
dinaire  de  U.  de  Vanban,  c'est-àdiie 
qoe  ]a  cdté  extérieur  est  sopposé  de 
cent  qnatre-viof^  toises,  les  faces  des' 
bastions  d'environ  cinqoute^eai  toi- 
ses, tes  flancs'  &  peu  pcès  perpeedioi- 
laiie»  au  Upies  de  défepse. 

Sevitee  le  levAtaBent  oa  mar  d'es- 
carpe, qœ  je  soi^poae  avoir  six  piedS' 
d'épaisse»',  et  vingt-qaatre-.pieds  de 
haaIewn'desnsdBfcnâ  des  fossés, 
est-  le  rnopart  ea  len« ,  eo^ioaé^^ 
1*  d'un  eheMîa  de»  roBdes  laige  de  six 
pieds ,  et  aussi  de  hx  pieds  plus  bas 
qnele  dMHs  im  mut.  La  portion  de  ce 
mur,  (pucOBvre  le  ctiemindes rondes, 
est  crénelé*;  2°  d'as  parapet  en  terre 
élevé  de  daaae  pieds  as-desMis  de  la 
tnanàfie,  et  Iwge  de  six  toisas,  senàr  : 
trois  toises  ponr  toa  terrfrfleia ,  et 
trfii  ti)K<i  pw  B<Hi  tti«  ctriÉriatr, 


qtB  se  temiM  en  ba9  m  ebMÊB  ÉW 
roBded  ;  3*  du  terr«>plelB  du  nnmput 
destiné  à  l'sitôlerie ,  de  sept  toises  de 
laigflir,  sans  cottiptar  les  nnpea  ett» 
tabis.  On  communiqBe,  de  l'Intérinr 
de  la  place  an  obembi  des  rondes^  pa> 
des  puSBges  soalerraiMïmtiqvés  MW 
le  rraaparL 

Ben-ièn  ce  rrwfart  est  ane  rwi  ^m 
dix  aa  doMe  màtres  de  Uffgev,  Sftim 
laqadle  vient  le  feteaftdrtwentgfcé  ' 
rai  fet^Bot  test  le  telir  de  U  placé ,  e» 
cotnpesé  :  1°  d'un  rerAtenaent  de  ni- 
pied»  d'épatsieiff ,  et  élervé  jnsqa'ait  Ht  - 
veaa  de  la  créta  du  parapet  qui  est  «t> 
avant,  c'esl-à-dire  de  Ti«gt>qMti« 
pieds  aiMleasDs  du  sel  de  la  place.  L* 
portion  de  ee  relranidieiBenl  tpà  r^ 
poiul  h  le  gorge dn  bastion,  est  per- 
pendiculaireà  la  capitale  ;  S*  tmt  ter- 
re<pteia  ékaUi  A  tteax  tobes  Mh-des- 
soos  do  haut  da  reTëleaient,  et  dont 
la  largnir  est  de  seiae  mdtres,  aBn  de 
poaroir  y  construire  des  batteries  btio- 
dées ,  dont  nons'  doeeerons  l'explloa- 
tioBplnabas;  8*  d'un  espace  suffisant, 
derrière  te'tsire-pleln  ,  petrt-  les  faitf- 
pes  et  les  taim. 

Gb avant  de  la  pertlonde ce  retran- 
chcneni ,  qai  Mt  fiice  &  la  g^curge  M 
bastion;  est  n*  épatiuttent  en  terre, 
pow  coirrtr  le  revMeiBeiit  qui'  est 
derrièiie,  ooafre  teRconpd  de  rieocbet 
qui-peavent  ven^  dans  le^  sens  de  to 
capitale,  et  pour  servir  de  parapet'  A 
use  batterie  de  mortierset  de  pfet^ 
riers,  qoJ  sera  dressée  pendant  ïé  sfé*' 
g&,  et-doDt  l'effet  doit  être  d'empéétter , 
le  togeoieat  de  feiweœi  suf  les  ttictsr 
devbBitiims. 

Au-deraat'de  la  conrtine  est  la  te- 
DaUe  avec  soa  awn^corps ,  qae  |e- 
noamerai  enseatble  ioulevart  etntrat; 
le  tout  est  revMu  ;  mais  l'escarpe  a 
dis-bnit  pieds  de  hauteur  au-dessus 
4a  fond  da  fossé,  et  li  go^e-  domo 
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SMl^wnt,  c'eit-à-dlre  que  cdle^  eat 
de  Diveta  avec  le  temin  Datorel.  Lea 
ailes  sont  dans  le  prolongement  des 
faces  des  baatioDS.  Les  faces  de  l'avant- 
cwps  sont  alignées  aux  angles  de  flaoc 
da  corps  de  place,  et  le  sommet  de  son 
angle  saillant  eat  le  poiot-miUea  da 
cdté  eitérieor  du  polygone  ;  de  sorte 
qw  les  trois  angles  flanqués  des  deux 
bastions  et  du  boidevart  central  sont 
en  ligne  dnHte.  Les  flancs  de  ce  boo- 
lerart  sont  perpendicolsires  aux  lignes 
de  défense ,  et  leur  longueur  est  de 
Hiie  à  dix-bnit  mètres.  La  crête  do 
parapet  de  œ  même  boulerart  est  de 
six  pieds  aurdeasous  de  ceUe  du  corps 
de  place,  ou  dix-fadt  i^eds  au-dessus 
du  terrain  natnrd ,  il  est  séparé  de  la 
courtine  et  des  Bancs  des  bastions  par 
un  fossé  de  six  i  huit  mèlres. 

En  avant  du  boulevart  central  est  la 
demi-)noe ,  qui  a  le  même  relief  que 
lui  ;  ses  brandies  ont  vingl-huit  mètres 
de  largeur,  savoir  :  huit  mètres  pour 
le  terre-plein,  y  compris  la  banquette , 
et  dix  mètres  pour  cbacun  des  tains , 
qoi  sont  k  terres  roulantes  ;  le  bas  de 
son  tains  extàieur  est  aligné  i  l'angle 
d'épanle  da  bastion.  Cette  demi^une 
étant  de  même  relief  que  le  boulevart 
centra),  empêche  qu'où  ne  paisse  pren- 
dre de  la  cfempagne  ancan  ricocbet  sur 
celniHà ,  dont  les  faces  et  les  flancs 
vont  couper  les  brancbes  de  cette  de- 
mi-lune. 

Au-devant  de  chacun  des  bastionB 
et  de  la  demi-4ane  est  one  contre-gar- 
de on  Goane^ace,  dont  le  relief  est  de 
douze  pieds  au-dessus  du  terram  nato- 
rti,  ou  vingt-quatre  pieds  aa-dessos  du 
fond  des  fossés  ;  de  sorte  qu'ils  couvrent 
exactement  les  maçonneries  des  oa- 
vrages  qai  sont  dorière.  Leur  largeur 
est  de  vingt-quatre  mètres ,  san^  : 
boit  maires  pour  le  terre-plein,  y  corn* 
pris  la  buKpiatte,  et  boit  mMceg  pour 
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chacun  des  talus,  qui  sont  k  tant  roa- 
lantes. 

Les  couvre-faces  des  bastions  n'en 
sont  séparés ,  au  fond  des  fossés,  <pie 
de  ùx  mètres,  afin  que  du  chemin  des 
rondes ,  qnî  est  derrière  l'escarpe  de 
ces  bastions,  on  puisse  jeter  à  la  main 
des  grenades  snr  le  terre-irieio,  et  jon- 
que sur  le  tains  extérieur  de  ces  (uèces. 
Ces  couvre-faces  se  troDTent  ainsi  sé- 
parés h  leurs  épaules,  dont  je  suppose 
les  profils  en  maçonnerie,  par  un  fossé 
d'environ  douze  mètres  du  boulevart 
central,  et  par  nn  fossé  de  dix  mètres, 
des  épaules  de  la  deml-hine  et  de  sou 
couvre-fece. 

Une  traverse  appuyée  à  la  branche 
da  couvre-face  du  bastion  et  paraD^ 
à  celle  de  lademi-lane,  couvre  le  dé- 
bouché qui  existe  entre  l'nne  et  l'au- 
tre:  le  relief  de  cette  traverse  est  le 
même,  que  celui  du  convre-face.  Le  cA- 
té  oppwé  est  terminé  par  on  mur  qui, 
prolongé  de  part  et  d'antre ,  joint  la 
demMune  avec  son  couvre-face,  ce  qnî 
forme  entre  eBes  nn  large  fossé  ser- 
vant de  place  d'armes.  Le  mur  dont 
nous  venons  de  parler  est  crénelé  h 
droite  et  k  gauche  de  la  traverse,  pour 
défendre  la  place  d'annes,  d'une  part, 
et  de  l'autre  pour  sauver  l'angle  mort 
formé  par  la  jonction  de  cette  traverse 
avec  le  coovre-Taoe  do  bastion.  Dans 
ce  mor  doivent  être  ménagées  dea 
portes  pour  les  commanicBtIons  et  lea 
sorties.  Le  demi-lone  est  rerétoe  ex- 
térienrement  d'un  mnr  crénelé,  der- 
rière lequel  règne  nn  chemin  des  ron- 
des. La  i^ace  d'armes,  dont  noua  ve- 
nons de  parler ,  founilt  nn  vaste  em- 
placement  pour  les  feux  verUcaux. 

A  l'angle  flanqué  de  chaame  des 
trois  contre-gardes,  dont  nom  vmona 
de  parler,  est  établi  nn  fortin  à  redoute 
peotagonale,  tel  qie  celui  qui  est  in- 
diqué (pUocbe  I,  fig.  3 },  pour  doaner 
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desfetix  rasam  sur  la  campagne, et  dé- 
fendre les  ToBsés.  .   ■■■ 

EnBa,  tont  le  système  dfïxette  for- 
fiflcation  est  enveloppé  par  an  glacis  à 
contre-pente ,  qnî  vient  finir  dans  le 
fossé  à  douze  mètres  des  couvre-faces, 
et  s'étend  da  cAté  de  la  campagne  aa- 
tantqa'ii  en  est  besoin  pour  fournir  les 
texres  nécessaires  à  tons  les  remblais. 

Il  me  rette  à  expliquer,  conune  je 
rai  annoncé  plus  haat,  la  constraction 
des  batteries  blindées,  qui  doivent  être 
étaUies  sur  le  terre-plein  du  retrao- 
chement  général  vis-à-vis  de  la  gorge 
^8  basdMis. 

Lesd  de  Ces  batteries  (planche  II, 
Bg.  S)  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
i  douze  pieds  au-dessous  da  cordon 
du  refétement:  dans  ce  revêtement 
sont  percées  les  embrasures  A  trois 
pieds  au-dessus  du  sol  ;  ces  embraso- 
res  sont  éloignées  de  quinze  pieds  de 
milieu  en  milieu.  Chaque  pièce  de  cth 
non  occupe  sa  case  particulière  de  nenf 
è  dixpieds  de  largenr  dans  ceuvre,  huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  murs  de  refend  sont  donc 
de  cinq  è  nx  pieds  d'épaisseur ,  huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  lon- 
gueur; ils  sont  perpendiculaires  an 
morde  rerétement  avec  lequel  ils  sont 
liés  par  le  constraction  des  maçonne- 
ries. Sur  ces  murs'  de  refend  sont  po- 
sés, de  l'on  à  l'autre,  des  poutres  ou  de 
amples  corps  d'arbres  en  grume  for- 
mant an-dessus  de  diaqne  case  un 
Uindage  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 
letpel,  par  conséquent,  arasera  le  des- 
sn  du  revêtement.  Enfin,  on  chargera 
«ncore  ce  blindage  de  six  ou  huit  pieds 
^  terre  ou  de  fascines,  pour  le  mettre 
«ntièremeot  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
La  battre  est  ouverte  par  derrière 
pour  l'évicoation  de  la  fumée ,  et  It  y 
règne  un  terre-i^ein  de  six  mètres 
IMur  la  fJKiUté  des  monvemefis. 
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Si  l'on  manquait  de  bols  ou  de  lemp!! 
pour  l'eiérution  d'un  pareil  blindage, 
on  pourrait  se  borner  à  une  espèce  de 
demi-blindage ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  l'étendre  depuis  le  revêtement  jus- 
qu'à l'extrémité  intérieure  des  murs 
de  refend,  qui  ont  dix  mètres  de  lon- 
gueur, on  ne  rétendrait  que  jusqu'à 
trois  ou  qua&e  mètres  de  revêtement, 
ce  qui  servirait  toujours  à  couvrir  les 
canonniers. 

C'est  avec«es  batteries  blindées,  qui 
ne  peuvent  d'ailleurs  être  aperçues  du 
dehors,  et  qu'on  pent,  par  conséquent, 
regarder  comme  indestructibles,  que 
l'assiégé  accueillera  l'euDemi,  lorsque 
celui-ci  commencera  à  paraître  but  le 
haut  du  bastion,  pour  y  former  son  lo- 
gement ou  nid  de  pie.  A  l'efiet  de  ces 
batteries  de  canon  blindées  se  joindra 
celui  de  vingt  à  vingt-cinq  pieniers 
rangés  derrière  l'épaulement  de  la  gor- 
ge du  bastion  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant. 

Lorsque  l'ennemi  entreprendra  le 
siège  de  cette  place ,  il  pourra  se  pro- 
poser d'y  pénétrer,  ou  par  un  seul  bas- 
tion, ou  par  les  deux  bostions  d'un 
même  front,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement. 

'  AutrefMs  on  attaquait  par  un  seul 
bastion,  mais  on  a  reconnu  les  incon- 
véniens  de  ce  procédé.  En  efi'et,  on  ces 
bastions  sont  retranchés  d'avance ,  ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  ne  le  sont  pas , 
et  qu'on  attaque  par  un  seul  bastion, 
l'assiégé  pourra  s'y  retrancher  pendant 
le  siège  ;  mais  s'il  est  attaqué  par  deux 
bastions  A  la  fois,  il  ne  le  pourra  pas; 
car  il  faudrait  al(»s  qu'il  flt  un  retraiw 
chemeiit  A  chacun  des  deux  bastions 
attaqués,  ce  qui  ne  se  peut,  puisqu'il  a 
déjà  bien  de  la  peine  à  en  retrancher 
un ,  tant  bien  que  mal.  L'assiégé, 
dans  ce  cas,  n'aura  donc  pas  besoin  de 
se  loger  sur  le»  bastions  pour  y  établit  i  ^ 
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ses  batteries,  et  ta  place  sera  obligée 
de  se  rendre  dès  qae  les  briylies  y  le- 
roDt  faites, 

SupposoDfl  maintenant  que  les  deux 
bastions  soient  retranchés  d'avance.  Si 
l'ennemi  attaque  par  t'an  des  deux 
seolenunt,  il  faodra  qa'il  s'établisse 
HtdessuB  pour  Eure  brèche  an  retran- 
cheneat;  mais^orsaoa  Logementsera 
battu  des  deux  bastions  coUatéraiu 
qui ,  n'étant  pas  eni-mèmes  attaqués , 
a'ont  point  à  s'occuper  de  leur  propre 
défense,  ti  rendront  ce  logement  très 
diffldte  i  établir.  Si,  au  contraire,  l'en- 
noni  attaqofttoot-Ma-fois  les  deuK  bas- 
tions d'un  mftme  front ,  les  défenseurs 
decfaacnnd'euxayantàponrvoir  ileiu' 
propre  sâreté ,  concentreront  leurs 
moyens  autour  d'eux,  et  ne  b'uccupe- 
roDt  point  de  l'autre  bastion  attaqué  ; 
c'est  ce  quedémontrerexpérience.oar, 
ainsi  qiM  le  dit  le  génial  d' Arfon ,  a  On 
»  voit  dans  chacun  des  ouvrages  qui, 

*  de  près  ou  de  loin ,  participent.i  lo 
»  crise  d'une  attaque ,  qu'il  existe  une 
»  sorte  d'égolisme ,  duquel  il  résulte 
»  qn'tm  s'intéresse  infiniment  moius  à 
«  la  sûreté  de  ses  voisins  qu'à  la  sienne 

•  propre.  A.  peine ,  dit  poreillement 
»  M.  de  Bousmard ,  s'aperçoit-on  du 
»  feu  de  Qaac  pendant  le  passage  du 
»  fossé  ;  on  est  bien  plus  occupé  des 

.  9  grenades  qu'on  reçoit  du  haut  de  la 
»  brèche,  et  des  parties  de  la  face  en- 
»  Gore  debout  de  part  et  d'autre.  * 

Il  est  donc  évident  que,  soit  qu'il  y 
ait  4s»  retranchemeuB  préparés  d'a- 
vance dans  les  bastions,  soit  qu'il  n'y 
en  ait  pas,  ilest,  en  général,  plus  avan- 
tageux pour  l'assiégeant  d'attaquer 
tout-à-la-fois  les  deux  bastions  d'un 
même  front  qu'un  seul. 

Cependant  on  doit  aasA  conridérer 
le  nombre  des  pièces  i  prendre;  car, 
dit  M-  de  Vanban ,  il  faut  s'altendrpà 
■wtont  «l'afFaÎFes.  Si ,  ^r  exemf^ ,  les 


SDR  LA.  FORTIFKATIDN  PmiHiriVB. 

demi-^unes  n'ont  point  de  réduits,  il  j 
aura  également  trois  pîè<^  &  prendre, 
soit  qu'on  attaque  par  lei  deux  bastiens 
à-Ia-fois,  soit  qu'on  lAtaque  par  H 
seul.  Dans  le  premier  cas,  il  faa(lc«  for- 
cer une  demi-lune  et  deux  bastions  « 
et  dans  le  second  un  bastion  et  dm* 
demi-lunes.  Si  les  deu*  demi'4taai 
ont  des  réduits ,  et  qu'on  attaqoe  ftt 
un  seul  bastion,  il  y  aura  cinq  -piéots  i 
prendre,  savoir,  les  deux  diBmi4aDesi 
les  deux  réduits  et  le  bastion,  tandir 
qu'il  n'y  en  aurait  que  quatre  en  atta- 
quant les  deux  bastionsàla  fois,  savoir, 
la  demi-lune ,  son  réduit  ^tim  dea 
bastions.  Ainsi  ,dans  ce  second  cas.  on 
aura  un  motif  de  pliw  9Wt  «ttaqow 
les  deux  bastions  à-4a-foi«.  Si,  an  cob- 
traire,  il  n'y  avait  point  de  réduits  aux 
demi-lunes,  mais  qu'il  y  eAt  des  con- 
tre-gardes aux  bastions,  en  nn-fTiin* 
deux  d'entre  eux,  il  y  aurait  oîaq  ^è- 
ces  à  prendre,  savoir  la  denù-luae  du 
iront,  les  deux  coutre-gudee  et  les 
deux  bastions;  tandis  qn'Mt  attaqwMt 
par  un  seul  bastion ,  il  n'y  «irait  que 
quatre  pièces  i  prendre,  savoir,  las 
deux  demi-lunes,  la  contro-garde  «1 
le  bastion.  Cette  cooaid^ation  poor^ 
rail  donc  détenuinffl-  à  n'attaquer, 
dans  ce  cas,  que  {>ar  un  seul  faartioa. 
Sans  le  système  proposé,  U  y  a  seaf 
pièces  à  |>rendre  avwit  d'airivw  «an- 
tranchenent  général ,  soit  qu'on  atta- 
que deux  bastions  àh-foi»,  «nt  qu'M 
en  attaque  un  seul  ;  savoir,  iptnr  le  pet- 
mier  cas,  les  doux  bustioBS  nttigiiég , 
leurs  deux  Goun«.ftces  et  leon  dev 
fortins,  la  deai-hine.  aou  '«osm-Aw 
etsoafortin  :  «itoutpeuf^ièwi.  i^v 
le  secoDd  cas,  il  y  a  te  baatiOB  d'^Hfr- 
que,  son  couvre^Bce  et  «on  iortte,  la> 
deux  demi-lunes,  leurs  drax  tùvm- 
faces  et  leucsjdeox  fortins  .-en  tdtrt  pt- 
rsiUameat  neuf  {rièces.  Ainsi,  daBi-œ 
cas,  purlesioûiuidérattoai  «raiopvévB 
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ri-desso9,  a  y  aurait  nvanlage  pour 
TassiégeAnt  h  attaquer  deai  bastions  à- 
la-fois. 

Ibds  si  notu  comparons  ainsi ,  sous 
le  rapport  du  nombre  des  pièces  à 
prendre,  le  noavean  sjstëme  proposé 
an  système  actuellement  pratiqué, 
nous  voyons  an  avantage  immense  en 
fiiTenr  do  premier,  puisqu'il  s'y  trouve 
neuf  pièces  à  prendre  avant  d'arriver 
au  retranchement  général,  tandis  que 
dans  le  système  actuel  il  n'y  en  a  que 
quatre,  en  supposant  qu'il  existe  un  pa- 
reil retranchement,  et  pas  une  seule 
lorsque  le  retrant^Iieuieut  n'existe  pas, 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire  (!}. 

Que  si  maintenant  nous  considérons 
ta  dtfficolté  de  prendre  chacune  de  ces 
pièces  particulièrement,  nous  trouve- 
ronsqael'avantage  est  encore  beaucoup 
plus  grand  du  même  côté  ;  car  si  nous 
comparons,  par  exemple,  la  défense  du 
bastion  dans  les  deni  cas,  nous  voyons 
que,  dans  le  système  aujourd'hui  pra- 
tiqué, la  brèche  s'oune  i  la  face  de  ce 
bastion  dès  que  l'assiégeant  est  logé  sur 
la  pointe  du  glacis  de  la  demi-lune  (dé- 
faut radical  de  ce  système  )  ;  que  son  pa- 
rapet tombe  dansle  fossé  aved'escarpe, 
et  laisse  &  découvert  tout  te  terre-plein 
du  rempart  qui  est  derrière,  et  même 

(1)  11  eit  de  bit  qu'une  plan:  qui  d'b  poini  de 
iCtrmchniieDl,  ainsi  que  le  «ont  presque  toutes 
«Uh  q«i  ntium  njounnial,  est  mise  en  brè- 
che ih  le  qMUHna  |iMr,  4é  co  qu'an  peut  Ap- 
peler fnpnauBl.  U  iilnm  n* ^ocUe,  c'eM- 
à-<lûe  depnia  le  couronoement  du  abciwD  cou- 
vert,  et,  pir  con<i<que!il,  obligée  de  se  rendre  le 
iliièiiM  Jonr  au  plut  tard ,  t!  Too  ne  reat  pas 
qv'alh  Mit «pocJe  A  «tre  emporta d'BsMut,  et 
olft  MM  9ia  l'enoend  «U  Me  Mtde  pièce  i 
prendre.  Je  poamU.iJaiitcr  que  mtou  bu  re- 
(ranebement  ne  gaiaotlrail  point  la  place  de  cet 
é?èiieiiMiit  arec  de>  parapeis,  qnc  la  briche  en- 
Iralne  dam  le  to^é.  comme  c«ui  qui  eiisteni. 
I.e  rfHéme  q^eU  moâané  ne  remédie  point  à 


qn'U  eM  impoMible  de  hire  mieux,  et  que  le 


le  retranchement,  s'il  y  en  a  un; 
que  la  dinte  de  ces  terres  aplanît  la 
brèche  et  la  rend  d'un  actes  facile; 
qu'enfin,  la  trouée,  qui  eïiste  entre 
le  bastion  et  la  tenaille ,  donne  i  Pas- 
siégeant  la  faculté  de  faire  brèche  ila 
courtine ,  et  de  tourner  le  retrancbe^ 
ment  qui  pourrait  être  hit  h  la  got^ 
du  l)astioli.  Or  tontes  ces  défectuosités 
disparaissent  dansle  nouveau  système. 
Pour  faire  brèche  au  bastion ,  il  faut 
d'abord  s'être  étabfi  sur  la  contre-garde 
on  l'avoir  fait  sauter  par  nue  mine,  et 
te  pea  de  largeur  de  celle-ci  nepenn(!t 
ni  l'un  ni  Fautre  sans  les  plus  grande! 
difBcaltés.  L'assiégé  conserve  jusqu'à  If 
fin  le  parapet  de  son  bastion ,  la  brèche 
demeure  hante  et  escarpée  ;  et  ^feo- 
nemi  ne  Tient  pas  à  boni  de  détruire  à 
pen  près  tout  le  mur  d'escarpe  qui  cou- 
vre le  chemin  des  rondes,  l'assiégé  vien- 
dra par  ce  même  chemin  des  rondes 
l'attaquer  sor  ses  deux  flancs  lorsqu'il 
donnera  l'assaut,  ou  le  harceler  dans 
ses  têtes  de  sape ,  s'il  procède  pied  A 
pied.  Ensuite,  lorsqu'il  voudra  s'établir 
sur  la  brèche,  il  y  sera  pris  de  flanc  et 
de  revers,  à  bout  touchant ,  par  le 
bôulevart  du  centre,  qu'il  ne  peut 
battre  en  ricochet,  et  par  tout  le  flanè 
de  l'autre  bastion,  par-dessus  cebou- 


peu  <le  résistance  dont  il  eti  suACeplible  Dent  à 
la  natnre  même  Aet  artnei  employéei  pat  Tai- 
slégeant;  nais  paliqa'fi  est  proBTCpar  rnptf> 
ritiKx  <f«e  Je  moda  du  aiiafiM  «oBfetbae  ft  la 
reddition  plni  oi  motof  pron^to  de  la  pbetk 
pourquoi  le  mude  de  dérciue  ne  coatrlbnenll-ll 
pai  à  retarder  ou  à  empËcbar  celle  ledditt^l 
Pourquoi  Ae  pas  convenir  d'un  bilaotalMl 
C'eit  que,  depois  remploi  derarliUetie  daMJa 
guêtre  dei  uégw,  lei  ftoiMÉa  de  ''"IT*  TT 
sont  in&niment  pecrecUoonéi,  uatUa  que  ceps. 
de  ladëbiiK  el  de  U  conatrwiittu  Mwl  nMilat, 
mimes,  A  très  pas  de  cboaa  prèsl  11  eat  Bip» 
dant  ditScUe  de  croire  qoe  la  déCenae  qai,  par 
nalare,  eat  snbonloBDie  an  mode  d'aHa^ie. 
loit  parrenue,  avant  celle-tt,  à  fon  pi"*  bait 
degri  de  peifeclion.  JqIc 
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levart  (1);  lonqu'enSo  il  aen  psrveDD' 
tonten  haut  pour  fonoer  son  iu(tdei)ie, 
il  s'y  trouvera  sont  le  fea  direct  da  ca- 
noo  dn  retrancbemeot,  et  »iu  la  grêle 
M  rrojectilea  lancés  par  les  mortiers  et 
liieiTiersqai  sont  rangeai  la  gorge  dn 
hiilion. 

La  prise  de  U  contre-fu^e  de  ce 
bastion  n'offre  pas  moins  de  difficultés, 
car  elle  est  battue  de  flanc  et  de  revers 
par  tes  feux  {riongeans  da  boolevurt 
do  centre  et  du  bastion  opposé.  Elle 
^t  sous  le  fea  direct  à  bout  touchant 
de  la  iDOUsquelerie  des  créneaux  du 
t»stion  qu'elle  couvre,  et  bobs  celui  des 
^nades  jetées  i  la  mata  dn  chemin 
des  rondes  du  mftoie  bastion,  qui  n'est 
^  éloigné  do  lerT&*[4etn  de  cette  contre- 
garde  que  de  dix-huit  i  vingt  mètres. 
Le  tdus  intérienr  de  cette  }Hèce  étant 
i  terres  roulante* ,  elle  peut  être  prise 
et  KpiiK  maintes  fois,  avant  que  l'as- 
•iégeant  poisse  s'en  assurer  la  posses- 
rion  d^nitive.  Les  sorties  pour  foire 
ces  coups  de  main  ne  peuvent  être  em' 
pAcbées  que  des  logemens  qi^  seraient 
établis  sor  la  pointe  même  de  cet  on- 
vrage  ;  logemens  qu'il  est  comme  im- 
possible de  maintenir  sous  la  moltitode 
des  feqx  aoxqoelB  ils  seraient  exposés 
de  tontes  parts,  sans  pouvoir  se  couvrir 
par  le  peo  d'espace  qu'ils  occupent. 
Prétendre  se  frayer  on  passage  sous 
cette  pièce,  à  la  sape,  malgré  le  contre- 
mineor.  les  swties,  le  feu  direct  des 
crtoeanx,  et  la  ploiedes  grenades  lan- 
icém  da  haot  de  ta  [rièce  elle-même,  de 

(l)Oa  peuifichunn  dct  ta^ti  d'épiale 
yerpwrficrftiwwwat  à  la  beo,  «ubilr.  peôdui 
ItiWte.  dtoz  ^écM  de  canon  blindAei,  poai 
(■Mm  to  ckaaUa  d»  midci.  Cm  pfèe«t  teront 
«Mneitga,  cooM  te  rkocbal.  par  du  plèea  de 
bDlifMnB4ei,]Hqt'iB  moroeiil  deruunl;  ilon 
•Hm  MToot  lonl-A-CMp  àénuMipiit*,  et  Venat- 
m  M  pourra  plu  llrir  lur  dlea.  parée  qnll  m 

MT  la  brMw,  imèrpot^  enlra  rilei  et 

*  biitfrier. 
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la  traverse  qui  s'appoie  sur  elle  et  du 
chemin  des  rondes ,  est  encore  plus 
absnrde. 

Avant  de  prendre  cet  ouvrage,  il  faut 
s'être  emparé  do  fortin  qoi  est  à  son 
angle  flanqué.  Or  ce  fortin  est  non 
seulement  défendu  par  les  demi-lunes 
collatérales  et  leurs  coavre^ces,  mais 
il  est  par  lui-même,  et  sans  le  secours 
d'aucune  antre  pièce,  capable  d'une 
résistance  opioiAtre. 

De  plus,  il  est  évident  que  l'ennemi 
ne  peut  s'établir  sur  ce  fortin,  sitoé 
dans  un  angle  rentrant,  sans  s'être 
préalablement  emparé  de  la  demi- 
lone,  etque.pourêtre  maître  de  celle- 
ci,  il  Gant  d'abord  être  maître  de  son 
coovre-face  et  de  son  fortin  :  or  ceux-d 
sont  flanqués  et  défendus  par  une  im- 
mense quantité  de  feux,  tant  d'artille- 
rie que  de  mousqueterie.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu'il  fût  facile  à  l'as- 
siégeant, ni  même  qu'il  pût  Inîêtrefwt 
utile  de  se  faire,  sur  la  pointe  de  ce 
«mvre-face,  on  logement  pour  obser- 
ver les  mouvemens  intérieurs  de  l'as- 
siégé ;  car  celni-d  l'aurait  bientdt  dé- 
busqué d'un  poste  si  mal  souteno.  En 
effet,  cette  pointe  est  battue  par  toute 
l'artillerie  des  faces  des  baBtit>ns ,  par 
une  grande  partie  de  celles  de  la  cour- 
tine et  du  boulevart  central,  et  par 
tout  le  développement  de  moosquete- 
rie  des  deux  coovre-faces  des  deux 
bastions.  11  n'existe  pas  on  seul  pcùnt, 
dans  toute  la  forUBcatioo ,  sur  lequel 
on  poiiae  cmicentrer  one  si  grande 
quantité  de  feux  de  tous  genres.  Si, 
néanmoins,  l'assiégeant  veut  à  tout 
prix  se  maintenir  sur  cette  pointe,  il 
sera  indispensable,  ainsi  que  le  prescrit 
M.  de  Vanban  pour  tous  les  cas  ana- 
logues, qu'il  poosse  son  logement  de 
droite  et  de  gauche  jusqu'aux  extré- 
mités des  branches,  autrement  l'assié- 
gé reviendrait,  par  ces  mêioes  bran- 
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ches,  l'attaqaer  par  ses  deux  flancs,  en 
montant  à  l'improviste  sur  ces  deux 
branches,  soit  par  les  rampes,  soit  par' 
ies  talos  intéiienrs,  qai  »ont  à  terres 
ronlantes,  et  qn'on  peut  adoucir  aotant 
qn'on  le  veot. 

En  ToiU ,  je  pense ,  asseï  pour  con- 
vaincre les  personnes  de  bonne  foi  : 
c'ett  pour  elles  seolement  que  j'écris. 
IVaatres  pourront  affirmer,  ai  cela  est 
entré  dans  Irars  vnes,  qu'une  seule 
enceinte,  qui  est  mise  en  brèche  dès  le 
jHremier  moment  de  la  défense  rappro- 
chée, Tant  mieux  que  cinq  bien  coa< 
Tertes,  et  qu'il  faut  enlever  saccessJre- 
ment  À  la  sape  on  de  vive  force.  Il  n'y 
a  point  de  paradoxe  qu'on  ne  poisse 
soutenir,  point  de  vérité  qn'on  ne 
puisse  obscurcir. 

En  prenant,  comme  je  l'ai  fait,  daos 
mon  TraiU  dt  la  JUfttuê  du  Plactt, 
i'alternatife  des  retours  oITeDSifs  et 
de  l'enqthH  des  armes  à  feu,  pour  base 
de  cette  défense,  j'ai  supposé  que  les 
attaques  étaient  dirigées  suivant  la  mé- 


(I)  Lei  demi-oiHures  pcrdeni  loui,  uomnie 
je  r*i  d^i  dit  ilUeart.  Hf n  de*  penopnrt  croi- 
ralnt  p«uv4in  «voit  hll  betacoap ,  eo  mel- 
UBt  dam  me  place  iMiégée  *ut«nl  de  monini 
OD  de  pleniera  que  de  plècei  de  canûa,  tiotl 
qoe  le  propcwe  M.  de  Vauban.  Qa'arrlvcnii-U 
alon?  C'aat  que  la  place  Hiait  MDSét  avoir  éié 
dtftendm  par  de*  Ibui  TcrUcaui.  «t  qne,  etpen- 
dant,  D'ayui  pat  Mt  ane  rëablanee  beaaecMp 
pltH  grande  qve  ki  aatret,  on  eo  coacluralt 
que  la  lUteiat  par  lea  Teui  veriicaat  ne  vauL 
paimieuiqaeparleB  Teai  directs,  dlepri'Jagé 
De  Terait  qoe  a'enratlDer  de  plu  en  pitii.  Uali 
X.  de  Taoban,  MD  ptnaqaetouceDiqaioDt, 
JUKia'Icl,  le  ^01  raeemmaïKM  range  dta  fan 
cowbea,  ne  Ita  a  Janali  comldéréa  qne  comne 
■n  moian  pgrcnent  aecoodâlre  ;  et,  dam  celle 
Itypothèie,  c'nt  beaoeeup,  en  etTet,  d'armer  la 
place  d'anlaol  de  mortlen  on  de  piftrlerE  que 
decaiMBi.  Il  n'eo  ett  point  aioal  lorMjoel'oa 
M  propoae,  tonine  je  l'ai  Tait,  de  cooiidërer  U* 
feux  courbes  comme  moyen  principal  dans  la 
défunc  rapprochée.  Ce  ne  sont  pi*  itori  luunt 
de  pierrleri  que  i}c  canons  qu'il  Taul  emploiier, 


thode  de  H.  de  Vinban,  qui  conuste  i 
s'avancer  graduellement  par  des  opé- 
rations  toujoars  bien  ]iém,  à  couvert 
par  de  bons  parapets,  les  Sapes  bien 
appuyés,  et  c'est  contre  de  senbUhlM 
attaques  qne  j'ai  soatenn,  et  que  je 
soutiens  plus  que  jamais,  qu'il  faut 
priocipaleroeot  employer  les  feoz  ver- 
ticaux, comme  pouvant  8eiUsattei«h« 
l'ennemi  an  fond  de  ses  truichéea  (i)^ 
Mais  à  l'on  juge  ji  propos  d'abandon- 
ner les  principes  de  H.  de  Vauban  ;  ai, 
au  lien  d'approcher  pied  à  pied ,  oa 
multiplie  les  attaques  en  l'air  et  de  vive 
force,  comme  au  seiôème  tiède,  je 
ne  défendrai  aniu  comme  on  le  faisait 
au  seizième  siècle,  loraqse  les  sièges 
duraient  plnsienrsannéeaetécboaakBt 
le  plus  souvent.  Il  n'y  a  point  de  pecte  ■ 
fait  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  poor 
la  manière  d'attaquer  et  de  défendre  ; 
et  il  hut  croire  que  fnn  n'est  pas 
moins  attentif  que  Tantre  à  profiter  de 
tous  les  avantages  que  les  circoastances 
peuvent  lui  offrir. 


mais  dix  (ois  plus  :  Il  tkut  au  moin*  deui  centa 
de  ces  pierrler*.  dont  la  moitié  (oit  lonjonn  en 


syaUme  de  dtfMn;  M  c'est  là  qn'ett  la  no«- 
veanté.  Cet  plerrien,  pouvant  être  de  hr  couU 
et  de  pen  d'épaineur,  coûteraient  peu;  et, 
comme  Ils  ne  Jettent  que  des  pavé*  avec  de  pe- 
litei  charge*  de  poudre,  la  dépenie  qn'Ua  occa- 
slonncnleni  serait,  en  lénllal,  beanèonp  nwtn 
dre  qne  celle  qn'ailge  le  mode  actuel.  De  plw, 
je  inis  pennadé  qDWi  pourrait,  en  très  grands 
partie,  suppléer  k  ces  feux  Terllcaoi  par  dei 
arcs,  des  arbalètes  et  la  rrimde  ;  mais  il  thn- 
dnit.poureela,  le  vouloir,  et  avoirdam  cha- 
que phea,  snivant  um  imptManee.  m  bataUon 
franc  on  aot  compagnie  franche ,  Inamovible* 
el  [ompus  à  ce*  divers  eiercices,  ainil  qu'au  lir 
de  larquebusc.  Mais ,  je  le  répète ,  ces  moyen» 
ne  sont  point  eictntih,  et  ne  doivent  dlmlne^r 
en  rien  l'action  dea  fm  direcu.  C'est  de  la 
conblDalaoB  dt*  nn*  et  de*  antres  eniployé«  ju- 
dlelememenl  avec  les  relonra  oKinsifs,  que  ri~ 
loliera  la  bonne  détente. 


=,Googlc 


7Mi 


SDB  U  POUnnCATIOK  «VMUTIVC. 


En  rétunâ,  (pKl  doit  âUe  raùouaa- 
blement  le  bat  de  nos  recherches?  U 
ne  wmttte  que  c'est  de  ramener ,  s'il 
Mt  poaBiblfl,  l'état  de»  choses  «  ce  qu'il 
éWtflVttit  lai  méthode*  imagioées  par 
H.  de  VHban.  Or,  toutes  I08  décou- 
nrtes  esientieUaB  de  M-  de  Vaubaa, 
diH  l'art  d'ittflqiitf  let  places ,  se  ré- 
diiBeat  à  deux  peiots  :  1"  l'iovention 
dD  tiaeeket;  3*  la  subsUutiQD  dea  attfr- 
qBH  fégoKëna  et  faites  pied  à  pied 
aju  attaques  déceasoea  et  de  vive  force 
qui  étaient  intrefbis  ssitées.  C'est 
dMC  euentielefliaDti  neutraliser  les 
eflets  de  ces  deox  procédé»  qu'il  faut 
slappliqoer  daae  l'art  de  construire  et 
de  défeodre  les  places. 

Or,  qMBt  an  ricochet,  les  meilleurs 
eaitMieas  qn'on  ait  imaginés  jusqu'ici 
SMt  :  1*  ta  science  da  défUemeot,  qui 
conriste  ^Eane  passer  les  plans  quicw-. 
ttennant  les  traBches  des  ouvrages 
a»HlesBU  des  poaitioDs  où  l'enDemi 
peot  étaMir  ses  battenes  ;  3>  à  couvrir 
ces  branches  par  des  honoettes,  des 
cavaliers  ou  des  traverses  suESsamment 
élevées;  3°  à  diriger  ces  mêmes  bran- 
ches dans  des  marais  ou  autres  poiots 
inaocessibles,  afin  de  les  soustraire  aux 
enfilades  ;  h*  h  étendre  la  fortification 
en  ligne  droite,  afin  que  les  prolonge- 
mens  des  faces  tombent  si  près  des 
antres  parties  de  la  fortification,  que 
r«Hieini  ne  pniase  s'y  établir  sans  se 
tnmver  i  la  grande  proximité  de  l'ar- 
tillerie de  la  place;  5*  A  donner  aux 
ouvrages  un  grand  relief  bBd  que  les 
boulets  de  l'ennemi  passent  par-dessus 
•ans  y  retomber,  on  qu'en  y  semon- 
tant ,  ce  soit  sons  an  angle  trop  grand 
pour  se  relever  et  faire  des  ricochets  ; 
&>  à  donner  aux  branches  des  ouvrages 
trèspea  de  kmgnenr  en  ligne  droite,  et 
même  à  les  rendre  absohnnent  courbes 
s'il  est  possible;  7"  à  Icar  donner  très  pcQ 
de  largeurt  afin  qu'elles  offrent  moins 


de  prise  aux  battaies  d'enfilade  de 
l'ennemi  ;  8°  i  blindéi  oncasemater  le» 
emplacemens  destinés  à  l'artlUerie  de 
la  )^aee  et  à  ses  défenfteara  ;  8*  à  déro- 
ber entièrement  les  ouvrages  asi  mes 
du  dehors,  en  ne  leur  doooaat  pas  plus 
de  relief  qu'à  ceux  q«i  sont  en  avant  ; 
lO»  à  n'employer  sur  les  remparts 
qu'une  artillerie  très  légère  et  très 
mobile,  afin  de  poavmr  la  déplacer  ai- 
sétnent  et  la  soustraire  pco^pteraent 
aux  batteries  préparée»  de  l'ennemi. 

La  combinaison  de  tous  ces  moyens 
fait  une  partie  essentielle  de  la  science 
des  officiers  da  génie  ;  et,  en  les  em- 
ployant habilement,  ils  peaveot  par- 
venir, smon ,  à  détruire  entièreBient 
les  effets  du  ricochet ,  da  moins  à  lea 
atténuer  infiniment. 

A  ces  moyens  j'en  ajoatcni  id  on 
autre,  qui  me  parait  m^ter  d'autut 
phis  de  eonatd^lion  qu'U  est  très  sia- 
ple,  et  également  applicable  anx  places 
anciennes  et  anx  places  h  construire. 

Ce  moyen  consisterait  i  plant»  ii^ 
régnli^ment  sur  tous  les  glacis  un 
grand  nombre  d'arbrisseaux  de  cinq  i 
six  mètres  de  hauteur,  de  manière 
qu'ils  dérobwaieHt  à  l'ennemi ,  pen- 
dant les  premiers  joars  da  siège,  l'en- 
semble des  ouvrages  de  la  place,  l'em- 
pécheraient  d'en  faire  la  reconnais- 
sance ,  et  de  prendre  les  alignemeos 
nécessaires  pour  l'emplacanent  des 
batteries  de  ricocfaet.  Il  serait  toojonra 
facile  i  l'assiégé,  en  étudiant  le  terrain 
et  en  élaguant  h  propos  ces  arbris- 
seaux, de  se  ménager  entce  eux  de» 
échappées  pour  décenvrir  de  la  flatt 
tous  les  points  de  la  campagne;  tandis 
qu'ils  n'oBriraient  à  l'ennemi  qu'un 
labyrinthe,  dont  l'aspect  changerait  au 
^  de  l'assiégé,  qâ  abattrait  cm  âa- 
gneraît  h  volonté ,  tantM  l'un ,  tantôt 
l'autre  de  ces  arbrisseaoï.  Toute  cette 
plantation  peut  et  doit  se  faire  sans 
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nnire  A  celle  des  grands  arbres,  qui  ont 
été  proposés  par  M.  de  Saint-PanI  ponr 
nn  antre  objet,  et  dont  l'utilité  est  re- 
connue. 

Le  second  objet  de  l'assiégé  doit 
être  d'empêcher  l'ennemi  de  suivre, 
la  moins  dans  la  défense  rapprochée , 
h  marche  mélodique  des  sapes,  afin 
de  le  contraindre  h  n'attaquer  jamais 
<pe  de  me  force.  Voyons,  s'il  est  pos- 
sible, comment  on  remplira  ce  second 
objet ,  encore  plus  important  que  le 
premier. 

Ce  qui  s'offre  d'abord,  comme  nous 
faïons  déjà  dit  plusieurs  fois,  est  de 
se  loger  toujours  au  plus  près  de  l'en- 
nemi, de  manière  h  ce  qu'il  se  troDve 
continuellement  sons  le  jet  de  la  gre- 
nade, et  exposé,  dans  SCS  tranchées, 
aoi  coups  de  main  brusques,  aux  peti- 
tes sorties ,  sans  qu'il  puisse  user  de 
teprésailles  ;  car,  se  trouvant  ainsi  sans 
cesse  harcelé  dans  ses  tëtcs  de  sape,  il 
sera  obligé  de  les  discontinuer  et  d'at- 
taqner  de  vive  force.  11  s'agit  donc  de 
savoir  comment  l'assiégé  peut  se  pro- 
orer  de  semblables  logemcns  pendant 
tout  le  cours  de  la  défense  rapprochée  ; 
or,  c'est  M.  de  Vaubaa  lai-mème  qui 
va  BOUS  l'iDdiqner. 

«  Tontes  les  ftm,  dit  ce  grand  ingé- 

*  Hienr,  qa'on  peut  se  rendre  maître 
>  du  chemin  couvert,  par  industrie, 
>SHu  âtfe  «bU^  d'en    venir  aux 

*  BuiH,  e'«rt,  sans  contredit,  le  meil- 
•^teur  moyeit  qu'on  paisse  employer. 

»  Mais  si  ce  chemin  couvert  n'est 
>.[Kiuit  battu  des  ^icocheta,  on  si  les 

*  Kl«ci»,é|eTé»^lciu-siiaatioo,M^9 
B  nUm  qa'w  ne  pnt  plonger  dans  le 
»  chemin  côuTert  par  les  logemens 
«éfcvfsen  cavaliers  qu'on  peut  faire 
"■yeth  le  milieu  du  glacis,  on  pourra 
»  être  obligé  d'attaquer  le  cbemio  cou- 
»  Tert  de  vive  force.  » 

Voilà  donc  an  cas  où  M.  de  Vanban 


reconnaît  qae  l'a^iégeant  peut  se troit- 
ver  obligé  d'attaquer  de  vive  force  : 
c'est  lorsque  l'assiégé  est  couvert  dans 
sa  position  par  un  obstacle,  ne  fût-ce 
qu'une  palissade,  que  le  ricochet  ne 
saurait  détruire ,  et  qu'on  ne  peut 
d'ailleurs  parrenh'  à  le  dominer  et 
plonger  dans  cette  position,  ponr  l'en 
chasser  préalablement. 

De  là,  je  conclus  qoe  pour  rédnire 
l'ennemi  à  ne  pouvoir  attaquer  le  che- 
min couvert ,  ou  foute  autre  position 
semblable ,  que  de  vive  force,  il  n'y  a 
qu'à  :  i'>  substituer  à  la  palissade  un 
obstacle  que  ne  saurait  rompre  le  ri- 
cochet, tel,  par  exemple,  qu'un  bon 
mar  crénelé;  2°  substituer  an  glacis 
bas  à  pente  douce ,  comme  les  glacis 
ordinaires,  un  glacis  très  haut  à  pente 
raide,  comme  les  glacis  conpés. 

Donc ,  pour  réduire  l'ennemi  à  ne 
pouvoh'  jamais  attaquer  que  de  vive 
force  pendant  tout  le  cours  du  siège,  il 
ftiut  lui  présenter  une  série  d'obstacles 
de  ce  genre,  c'est-à-dire  toujours  des 
glacis  coupés  à  l'épreuve  du  canon  di- 
rect ,  avec  un  mur  crénelé  derrière  à 
l'épreuve  du  canon  à  ricochet. 

Telles  sont,  en  effet,  les  conditions 
que  j'ai  tâché  de  remplir  dans  les  deuç 
systèmes  exposés  ci-dessus,  et  princi- 
palement dans  celui  de  la  fortification 
primitive. 

D'après  ces  principes,  qni  me  pa- 
raissent incontestables,  je  pense  qu'il 
serait  possible,  sans  beaucoup  de  dé- 
penses, d'augmenter  considérablement 
la  force  des  places  actaellement  eii»- 
tantes ,  en  transformant  aux  angles 
saillans  les  glacis  ordinaires  en  glacis 
coupés,  et  en  substituant  à  la  palissade 
un  mur  crénelé  qui  régnerait,  vers  le 
milieu  de  la  largeur  du  chemin  cou^ 
vert,  tout  le  long  de  ses  branches. 

Je  remorque  d'abord  que,  par  cette 
construction,  tout  demeure  flanqué  sur 
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les  glacis ,  et*qa'eUe  ne  donne  lien  i 
aucun  angle  mort  ;  car,  pour  cela ,  il 
n'y  a  qa'à  prolonger  les  pans  de  glacis 
de  places  d'armes  rentrantes,  joflqn'an 
terrain  naturel,  et  enlever  tout  le  mas- 
sifdcs  terres  comprises  entre  ces  plans, 
ainsi  prolongés,  et  les  talus  des  glacis 
coupés  vis-à-vis  des  angles  flanqués  des 
bastions  et  de  la  demi-lnne.  Ces  mas- 
sifs de  terres  enlevées  pourront  être 
employés  très  atilemeot,  soit  à  relever 
les  glacis  en  général,  soit  à  faire  des 
traverses,  des  bonnettes,  des  barbettes, 
des  cavaliers  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  relief  de  la  fortiBcatioa  ne  sau- 
rait être  trop  grand,  ainsi  que  l'observe, 
avec  raison,  M.  de  Corroontaingne,  et 
qu'on  n'a  jamais  autant  de  terres  qu'il 
serait  à  désirer. 

Je  suppose  d'abord  qu'on  en  emploie 
une  partie  à  former,  dans  le  terre- 
plein  de  chacune  des  places  d'.armes 
saillantes,  tant  des  demi-lunes  que  des 
bastions,  dans  le  sens  de  sa  capitale 
une  traverse  élevée  de  deux  mètres  an 
moins  an-dessns  de  la  crête  du  glacis 
coupé.  Cette  traverse  arrêtera  la  plu- 
part des  coups  de  ricochet,  et  très  peu 
de  ceux  qni  passeront  par-dessus  pour- 
ront retomber  dans  le  chemin  couvert. 
De  plus,  cette  même  traverse  aonnle- 
rait  également  l'effet  des  cavaliers  dé 
tranchée,  s'il  y  eo  avait;  mais  ces  ca- 
valiers ne  sauraient  même  avoir  lien, 
parce  que  le  glacis  n'existant  plus,  il 
faudrait  leur  donner  trop  de  hauteur 
pour  qu'ils  puissent  plonger  par-dessus 
la  traverse. 

En  généra,  malgré  le  préjugé  con- 
traire, il  est  certain  que  les  glacis  cou- 
pés sont  beaucoup  plus  avantageux  que 
les  glacis  à  pente  douce.  Ceux-ci  sont 
aux  autres  ce  qu'une  brèche  très  apla- 
nie est  à  une  brèche  escarpée ,  et  qui 
demeure  telle  malgré  les  coups  de  ca~ 
non  qu'on  peut  tirer  dedans.  De  plus, 


leur  peu  de  laideur  ne  permet  point 
à  i'asaiégeant  de  se  loger  au-doKOS 
pour  y  établir  ses.  batteries;  et.  s'il 
vent  les  attaquer  par  la  guerre  aonler- 
raine ,  elle  est  tout  en  faveur  de  l'as- 
siégé, auquel  il  est  toujours  facile  de 
prévenir  l'ennemi,  et  de  l'empêdier 
d'établir  ses  fourneaux ,  sans  qu'il  ait 
besoin  d'en  faire  lui-même.  Les  glacû 
k  longue  pente  favorisent  d'aiUeius 
singulièrement  l'attaque  méthodique, 
tandis  que  tes  glacis  coupés  ou  à  pente 
raide  nécessitent  l'attaque  de  vive  for- 
ce, comme  l'obBerre  H.  de  Vauban; 
et  enfin  let  {««mien  absorbent  one 
immenie  quantité  de  terres,  qui  pooi^ 
raient  être  employées  d'une  manièrs 
infiniment  plus  utile. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  neutraliser,  en  très  grande  partie, 
les  deux  découvertes  principales  de 
M.  de  Vauban,  et  ramener  l'état  des 
choses  à  ce  qu'il  était  autrefois,  en  ré- 
duisant celui  qui  assiège  i  n'attaquer 
jamais  que  de  vive  force  (1).  Les  antres 

(1)  J'ai  dit,  duM  nu  de  nM  uMm  précédai 
u*.  qMje  rcTiendrili  MIT  U  mtQl^  de  M  d^ 
ftndre  eonlra  le>  altaquc*  de  Tire  tant,  et  det 
laeoDTénleM  de  ce  qa'on  Domme  d«faueda 
pied  tenue  ;  edi  e«t  d'aoUnt  plue  nfcMÉ^a. 
que  bJen  de*  penooMi  mejembleat  èlre  en- 
core doni  rerreur  à  cel  égard,  et  que  M.  de 
Taubao  lui-même  ne  paraU  p«(  aToIr  ea  doi 
idées  eatièrenieiil  Biet  lar  ce  point  enenlld. 
TaoïaiU  appronn,  par  exenple,  el  UnliK  II 
bUUM  la  déhoM  dte  cbenlM  emnvrti  de  K>r- 
lerwert,  qui  (Ut  fatie  de  p4ed  feme.  C'eM 
qa'en  efTet  la  défeme  de  eei  cbemini  coneM 
fut  admirable  comme  Irait  de  bravoure ,  n^ 
très  maiiTBlie  mhk  le  rapport  de  rtAdDiMa. 

■  L'iMMgé,  dilH.  de  Tukn.  j  perttt  Mk 
>  cent  efaïquirte  i  quatre  CMie  hiiiiiiiiiM  ■■ 

■  deux  benrei  de  tempe,  ce  tpt  dis  Joui  da 
•  liège  de  plut  D'auraieni  pent-SIra  pai  bH,  U 
B  le  déUil  de  U  défeiiM  eflt  «té  pliit  ménagé.  » 
HaiB  comment  ra)1ai[-ll  ménager  i 
C'eit  ce  qne  H.  de  Vauban  ne  dit  paa.  V 

cmi  itlaqnidt  de  yin  force,  il  lUIi 
coMlrement  ou  iul  tenir  léle,  connw 
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moyeiud'amtiiorer  la  défense  ont  été 
safBAammeDt  développé»  dans  le -cours 
de  cet  oanage,  et  soat  fondés  princi- 
palement sur  la  combinaison  des  re- 
toors  ofTeoaifs  et  de  l'emploi  des  armes 
à  feu;  mais  sortoot  sur  celui  d*une 
iminenae  quantité  de  feox  rerticaai.  Il 
ne  me  reste  rien  à  dire  à  ce  sajet  ;  c'est 
à  l'expérience  seule  qn'il  appartient 
de  confirmer,  de  détruire  ou  de  per- 
fectionner les  aperças  qne  j'ai  propo- 
sés. Je  reviens,  en  finissant,  au  princi- 
pal objet  de  ce  Mémoire  r  qui  est  la 
fortification  primitive. 

De  ce  qne  j'ai  dit  sur  le  peu  d'effica- 
cité des  feux  de  flanc  dans  le  système 
bastionné,  faut-il  en  conclure  que  je 
regarde  le  flanquement  en  général 
comme  une  chose  absolument  inutile  ? 
Non ,  sans  doute  ;  je  dis  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  en  faire  un  principe 
exclusif;  et  les  plus  habiles  ingénieurs 

fait,  <w  atiMidoaiier  le  cbemiD  couvert  pour  ne 
phu  y  reDtrer,  puliqiw  loule  commniiicalioD  m 
troavalt  k  llnsunt  conp^,  m  moyen  du  mnr 


fruit,  MD*  Un  mire  cbou  qu'accélérer  la 
priM  de  la  place  par  la  perle  de  mi  défen- 

LonqM  l'esnemi  eampreiid  de  coarooner  le 
diCBia  eonert  de  vive  r«rw,  ce  n'eit  ni  de 
^ed  feiae.  ni  per  ddiorliei  prémainréei,  qu'il 
faut  le  eombaltre ,  nui*  nniquemeot  p«r  la 
BMMMpKieTle  et  rartlUérle  dM  rtmpar»,  ani- 
^■dlea  il  ftni  te  Ui«r  de  faire  jour,  pour  leur 
lalMir  ^«dniie  IflnsMiit  tout  leur  eH'et ,  ce 
qui  dan  onUulrement  deux  on  Iraia  henrei. 
■  Aftit  qaoi,  dit  M.  de  Taubau,  on  peut  rêve- 
•  nir  per  la  dmlle  et  par  la  gauctie  par  de  bon* 
»  détMtaHat,  et  atliquer  l'ennemi,  poor  Ion 
>  aflUbU,  et  eoeon  Bal  éiaUI  dan  let  Domeani 

Oa  peut  donc  ttre  nirpri*  de  lire  dan*  na 
ouvrage  moderne,  r^lécleulqae,  qne  dan*  le 
eu  du  eonroonement  enlreprli  de  Tire  Torce , 
ravMgd  doit,  auirilM  que  lea  eolonnei  iisatl- 
anMi  gagnenl  le  haat  do  gtaci* ,  hire  lont-à- 
•*<)ap  c«Mer  le  feu  deitempirll,  sortir  de  *r> 


ont  pensé  de  même,  puisque  tons  lenrs 
systèmes  sont  remjjis  d'angles  morts 
ou  de  parties  non  flanquées.  La  forti- 
fication est  assujettie  à  plusieurs  maxi- 
mes dont  auoine  n'est  absolue ,  mais 
qn'il  faut  combiner  et  modifier  suivant 
les  circonstances,  de  manière  qne  l'en- 
semble ou  le  résultat  seul  de  cette 
combinaison  aille  le  mieux  possible  au 
but  qu'on  se  propose. 

On  prend  pour  axiome  que  tout 
point  doit  être  flanqué  et  défradu.  Le 
mot  Saoqué  est  ici  de  trop;  il  suffit, 
qne  ce  point  soit  défendu ,  n'importe 
comment,  pourvu  qu'il  le  soit  bien.  Il 
peut  être  défendu  par  des  feux  de 
flanc;  maïs  il  peut  l'être  aussi,  et  sodf- 
vent  beaucoup  mieux,  par  des  fenx  di- 
rects, par  des  fenx  courbes,  par  des 
feux  souterrains,  par  des  swties,  par 
des  manœuvres  d'eau.  En  admettant 
toutes  ces  défenses  comme  propres  à 

placei  d'anne*,  el  marcber  à  renneml  pour  le 
combattre. 

C'eit  le  reoTenement  de  loa*  le*  principe*; 
il  l'aclt  ici  de  i'opéraUon  ta  pim  décKlTO.  com- 
me l'olMtrTe  trèi  Irien  l'anteor  ;  et  eerta,  c'eit 
nul  cbbulr  ion  moment  ponr  aller  eombtUr» 
UD  ennemi  Mipérieni,  pour  déOln  en  la  pr*- 
lence  par  de*  barrière*,  peur  Taire  taire  le  fea 
de  le*  propre*  remp*rti,  que  d'attendre  que  cet 
ennemi  arrire  a^ec  l'élile  de  ws  troupes  en  or-, 
drede  bataille;  tandleqnecetteieole  toi*,  pen- 
dant tout  le  eouri  du  sUge,  il  e*t  obligé  de  te 
montrer,  en  maue  el  1res  long-temp* ,  enllète- 
mpDi  à  découvert.  Ce  o'eat  point,  ainsi  qu'on  le 
Toli  par  les  parole*  citées  plu*  haut  de  M.  de 
Vaeban.  anigitAt  que  le*  coIoddci  UMillaole* 
gagnent  le  taani  du  glacii ,  qu'il  but  lorUT  de 
le*  place*  d'anne*  ponr  le  combattre,  mal* 
deux  on  tiolt  heuree  après,  ioriqu'il  e*t  afTaiblt 
par  de*  déebarges  mulUpliée*  d'anillerie  et  de 
monaqiwierie .  et  encore  mal  établi  dan*  ki 
nouveaux  logement. 

fat  cra  devoir  tlgntler  une  erreur  anni  gr*- 
ve.  échappée,  tan*  doute,  i  un  auteur  e*li- 
mable,  pacceqoele  patsage  qui  la  coDtlenI  a  élé 
déjicltéincontidérémenl  par  d'autres  écrivains, 
non  coinme  un  cenirc-scns .  mais  comme  auiii- 
rité  ,  pour  élaytr  dr  faaa-es  docirinei. 
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ae  npfèéar  Is  iBes  sui  aotrcfi,  ainsd 
qae  k  nitoR  l'hidiqoe,  on  se  4onne 
Ofie  grande  t»titw4o  ponr  varier  la  dis- 
porition  ées  oqi'rafjes,  et  pour  sortir 
vtSm  d'oM  riMtme  dont  Im  effets  sonf 
si  boraés,  d'apvds  tant  de  journaox  de 
sîége,  kiDtréehqufl  lictifs  :  un  Taste 
cfauBp  t'ouvre  dèt-lors  è  l'imagina- 
tkm. 

Prenons  pour  exempte  un  hexagone 
régriier  basiionné.  Sa  tenue ,  suivant 
le  jtnrMt  Bctif,  doit  é\re  de  vingt 
jMUSsealeiDGnt,  savoir  :  quatmxe  jours 
j«i^'««  couronoeiaent  du  ghcis,  et 
alx  aotrei  jours  pour  toréer  le  corps 
dt  piMe ,  desquels ,  deux  pour  l'éta- 
bliwement  àen  batteries,  deux  pottr 
faïM  brèche,  et  deux  poui  le  ifispositif 
de  f  assaut 

Mainteiunt,  au  lieu  de  celte  place 
bsrtionnde,  supposons-en  une  autre 
de  Berne  capacité  intérieure,  mais 
dont  la  magistrale  soit  entièrement 
tiroAtke,  entourée  (Tun  fossé  concen- 
trique de  cinq  ou  six  toises  sçuiemeiU 
de  largeur,  eoveloppé  d'uo  gl«cis  de 
ni^me  relief  et  de  mAme  pente  que 
cetai  du  polygoM  bastùmné,  dont  nous 
veaons  de  parler,  mais  arec  un  che- 
min couvert  ou  simple  banquette  de 
six  pieds  seulement  de  largeur.  Je 
suppose,  de  pku,  que  reacan>e  soit  un 
mu*  vertical  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur, percé  de  créneaux,  avec  un  cbe- 
min  des  rondes  par  derrière.  Je  dis 
que  cette  dernière  place  doit  tenir 
Botant  que  l'autre ,  d'aprte  le  journal 
Bctif  ;  mail  qu'en  réalité,  elle  aura  sur 
eHc  de  grands  avantages. 

)e  dis  d'ahord  qu'elle  tiendra  vingt 
jours,  de  même  que  la  presiière;  car 
il  Eaadra  évideouaeiit  le»  mêmes  tran- 
chée*, les  fnémes  places  d'nrnies  et  de- 
mi-places d'armes,  la  même  somme 
enfin  de  travaux  matériels,  pour  arri- 
ver au  couroniiement  da  gUeis  ;  puis 


le  même  tempe  penr  construire  les 
bstteries ,  le  même  temps  pour  dire 
brèche,  le  même  temps  pour  le  disptf- 
sHif  de  l'assaut  ;  mais,  comme  on  va  le 
voir ,  la  fortification  bastlonnée  est 
d'ailleurs ,  sous  tous  les  rapports ,  très 
inférîenre  à  celte  qui  rët  purement 
drculaire. 

1*  Celle-ci  Matera  beaucoup  moins , 
pare«  que  le  mur  d'escarpe  aura  moins 
de  développement,  et  que  l'épaisseur 
sera  moindre,  n'ayant  point  dé  pous- 
sée k  soutenir.  Sa  dégradation,  par 
l'intempérie  des  saisons,  sera  aussi 
beaucoup  moindre,  k  cause  des  pare- 
mens  verticaux  de  son  revêtement  ; 
2*  le  rempart  circulaire  ne  donne  au- 
cune prise  au  ricochet ,  non  plus  que 
son  chemin  couvert,  tandis  qu'en  peu 
de  Jours  toule  l'artillerie  de  la  place 
bastionnée  sera  hors  de  service,  le 
pallssadement'des  chemins  couverts 
ruiné,  et  les  défenseurs  en  très  grande 
partie  tués  on  blessés  ;  3°  la  brèche 
lera  très  difficile  à  faire  et  à  rendre 
praticaiite  à  L'enceinte  cucBlùr»,]«K» 
que  le  peu  de  latgen»  da  Hasaà  ■*  per- 
met pas  au  canon  de  l'assiégeant  de 
plonger  Jusqu'au  pJed  de  l'escarpe , 
dont  une  partie  restera  debout  et  tum 
recouverts  de  terr^  eoBue  au  h.- 
trei  brèches;  qirtie  chemin  des  ron- 
des empêche  le  parapet  de  tomber 
dans  le  fossé  et  de  le  combler  ;  et 
qn'enGn  le  talus  e^térieiK,  4twt  i  t«ir< 
res  roulantes,  «maene  k  ■udenr  de 
sa  montée,  malgré  l'effet  des  batte- 
ries de  brèche  ;  h*  le  chendu  des  ron- 
des procure  une  ligne  de  moaNmetcEù 
coQverte,  qù  tire  i  bvst  toockiit 
sur  l'ennemi,  lorsque  celui-dvMrt dto- 
blir  son  logement  sur  le  bout  du  gkds 
et  le  chemin  couvert.  De  plus,  le  che- 
min des  rondes  n'étantqo'à  la  distuus 
d'environ  huit  toises  de  k  crête  dn 
gleds,  le  cooronnement  de  ce  glacis  se 


trouve  soiu  1$  j^t  des  ffeiuuUs  Udg^ 
i  la  main,  de  ce  cfaemiD  des  roiutes  ; 
&"  si  l'euaçoii  n'«  pas  prodigieosemf  nt 
élargi  la  l^rèche,  lpnc|u'il  voudia  tloaner 
■'«SNal,  l'asiiég^  pourra  vfiBÎr  de  droite 
et  de  tciwclw  par  le  ebemio  des  randes, 
ttta«|iiei  la  cttloime  assaUlwte  sur  ses 
de«x  Qanci  ^  &°  i'auiégemt  as  HHu«it 
aUachBT  te  uûoew  au  qoips  dQ  place , 
voie*  ^/tvp  celui-ci  e«t  couvwt  pv  I» 
BHir  d'euati»  qui  est  détafibé  de«  ter*. 
I9Ê ,  et  qB'oD  M  peut  l'attaQoer  d'w 
cdté  VUM  être  entaadti  d»  l'antre  ; 
7'  les  coBOHipicatioiis  sont  boouGOop 
phi9  faciles  dan»  le  ici^iart  tàronlaiFe , 
parce  qu'elle»  se  font  par  dos  passaga* 
B«uleriaiiv  qui  «wvvot  en  vdfne  temps 
d'abn  «Hx  défenwur». 

Je  of  pousserai  pw  plus  loin  ce  p»- 
raUèlfl  entre  la  fqitmcaitîao  b«sl(qanée 
et  U  foEtiflcati4M)  pmemeut  cvculaire. 
Il  est  évident  que  ce  parallèle  est  tout 
&  l'amstage  de  la  derùère.  LeOui- 
qwment  est  doBC  une  défeose  peu 
iW0Of|wt«,  rt  M.  de  BottSDwrd,  que 
j'«idéJieité,.iW  aveo  raison  que  l'ou 
s'«k  «pnoolt  i  pqtie.  CependaDt  cette 
fortification  circnlaire  n'est  que  l'ébaa- 
cbe  d»  sf  stfeiBf  epii  a  été  proposé  au 
c»«BiÇltt«il«at  de  ee  Mémoire. 

Gi»ntiiR9M  es«ora  de  ce  mAne  pa- 
rallèle, qu'il  DB  twt  PW  )ttgef  du  a^ 
rite  d'une  forteresse  uniquement  par 
la  somme  des  travaux  matériels  que 
doit  faire  l'assiégeant  pour  s'en  empa- 
rer, mais  aussi  et  surtout  par  la  diffi- 
culté de  ces  travaux,  et  par  les  moyens 
que  savent  se  procurer  les  défenseurs, 
suivant  lés  localités,  pour  s'oppa«er  à 
leur  exécution. 

L'un  des  plus  grands  avantages  de  la 
fortification  circulaire  est  de  pouvoir 
fournir  des  feux  directs  dans  tous  les 
sens,  sur  les  avenues  de  la  place,  tan- 
dis que  dans  la  fortîBcation  bastiounée 
on  aDgolaire,  il  y  aao-devantdechaqae 


«nglcfiiBqné,  àdroitoetà  giuobed« 
la  capitale,  aa  gcoud  espace  qw  en  eslg 
«ntiàremaot  dépourvu;  et  c'est  ce  qM 
fait  49e  l'aseiégeafit  iisim»l  lu  cepite" 
les  pour, y  faire  cbsnùDer  ses  tMB>* 
diéM.  Par  «xainpla ,  si  l'ategls  fiaoqié 
d'uutwstio*  est  droit, il  y  a  ou  quart 
entier  de  l'horiaoB  dont  le  aorometde 
cet  angle  est  le  centre,  qui  d«  refait 
aucun  feu  direct  :  si  l'angle  est  4e  fiO°, 
coaune  aux  dami'lHnes  «rdioairea,  il  y 
awa  âeax  tien.  A  la  vérité,  l'on  pe«t 
diriger  de  loin,  comme  de  la  cenrUBe, 
qoelfUM  piàce»  d'artillerie  sur  ces  es- 
pacai,  co  hiaiianl  les  eubrwures  ;  mais 
outraque  l'on  affiiblitaiDsibeBaaMEq)  les 
porapeta,  comme  le  fusilier  tira  natUT< 
retlemeat  dsvaot  Ud,  «w  mAmes  «»- 
pacu  B'e^dewHiEeat  pM  Woin«  dé- 
nués du  Eea  d»  moasqualaiie*  qw  est 
le  plus  imp«t«At.  Omx  de  ce  g^iire 
qui  se  craiseiri:  sur  les  capitales ,  par- 
test  de  trop  loin  pow  fitre  fort  dau-^ 
geieux.  Déplus,  twaque  l'assiégeant 
vient  étaUif  ses  batteries  su  les  sail-' 
Uns  du  glacis,  vis-à-vis  des  angles  Qao- 
qaéfl,  la  j^èca  de  fortification  qtù  est 
derrière,  et  qui ,  si  eUe  était  arrondie 
sur  le  devant,  pounait  faire  feu  sur  ces 
batteries,  en  frioogeant  et  i  bout  tou- 
chant, «e  trouve  D'avoir  o^WWiaiMfint 
anKaoe  octiep  oui  bIIosk 

On  dira  peut-être  que  si  l'enceinte 
était  sans  flanquement,  l'ennemi  pour- 
rait y  attacher  sur-le-cbamp  le  mineur 
ou  des  sapeurs,  pour  y  faire  brèche 
sans  canons  ;  mais  indépendamment 
de  ce  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  parce 
q/ifi  le  mur  est  détaché  des  terres  et 
crénelé ,  c'est  id ,  sons  tous  les  rap- 
ports ,  une  grande  erreur  qu'il  est  im- 
portant de  relever.  Ces  sapeurs  on  mi- 
lieu)^ ne. viendront  pas  seuls  ou  faible- 
ment soutenus,  car  alors  l'assiégé 
n'aurait  qu'une  sortie  è  faire  pour  les 
tuer.  Il  faut  donc  qu'ils  suent  appuyés 
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par  ane  force  capable  de  tenir  t£te  à 
la  gamiiOTi.  Or,  cette  force  ne  pent 
TflDir  à  découvert,  puisqu'elle  serait 
évidennient  foadroyée  par  l'artnierie 
de  la  place.  Elle  ne  peut  donc  arriver 
que  par  des  tranchées  bien  liées  et  bien 
soatenaes  les  nnes  par  les  autres, 
c'est-^dire,  en  suivant  les  métnes 
procédés  qne  cens  qu'on  empI(He  hu- 
jourd'hfM. 

C'est  en  cela  qne  les  sièges  actnels 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qni 
étaient  en  usage  avant  l'invention  de 
la  pondre.  Les  anciens  venaient  an 
jued  des  murs  pour  les  saper  on  pour 
les  battre  avec  le  bélier,  et  comme 
Dons,  ils  étaient  obligés  de  soutenir 
leors  travailleurs  conbe  les  sorties  de 
l'assiégé;  mais  les  soldats  qni  sonte- 
oaient  les  travailleurs  n'avaient  pas, 
comme  nous,  besoin  de  se  couvrir  de 
parapets,  et  de  venir  en  louvoyant  par 
des  boyaux  de  tranchée ,  parce  que  les 
projectiles  lancés  par  les  assiégés  ne 
pouvaient  les  aller  chercher  bien  loin, 
et  que  les  casques,  lei  cuirasses  et  les 
boucliers  des  assiégeans  SBfflsaîent 
pour  les  garantir  contre  la  phipart  de 
ces  projectiles.  Ainsi ,  ils  paraissaient 
avec  sécurité  en'force  autour  des  murs 
de  la  place ,  tandis  qu'aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  en  approcher  qne 


par  des  tranchées  profondes  et  bien 
couvertes. 

Les  tours  dont  les  anciens  flan- 
quaient leurs  murailles  leur  étaient  oi- 
cessaires,  parce  qne  c'était  de  ^  Ma 
lementqu'ils  pouvaient  combattre svec 
quelque  avantage  leur  ennemi,  atta- 
ché au  pied  de  ces  murailles  pour  les 
saper  ou  pour  les  battre  avec  le  bélier; 
mais  le  canon ,  qui  tient  anjourd'lrai 
lien  du  b^ier,  ne  saurait  se  placer 
comme  Ini  au  pied  de  la  mnrulle  k  la 
qneUe  on  veut  faire  brèche  :  ce  coboo 
est  établi  snr  la  crbte  du  glacis,  et 
pourrait  être  battu  directement  ds 
haut  du  rempart  qui  est  vis-à-vii,  li 
celui-ci  était  approprié  pour  cela  bein 
coup  plus  efflcacement  qa'il  ne  peot 
l'être  d'un  flanc  très  éloigné,  contre 
lequel  il  est  aisé  de  se  couvrir  par  an 
simple  ëp&nlement.  C'est  donc  ime 
fausse  analogie  qui  a  fait  pensra  qo'oD 
pouvait  remplacer  les  tours  andcDDes 
par  des  bastions,  lors  de  l'inrenlioa 
de  la  poudre ,  et  la  décooroto  des 
armes  i  fen  anraït  dû  ramener  i  la  fo^ 
tification  primitive,  au  lien  d'eu  écarter 
de  plus  en  plus. 

Il  serait  à  80i:haiter  qne  l'on  TOolAt 
peser  ces  réflexions  mArement,  dut 
le  seul  intérêt  des  progrès  de  l'art,  sini 
pas^n  et  sans  préjugés. 
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PRÉFACE. 


Thiébaiilt  (le  baroD  Paul-Charl8ft-FraiiQoi»'AiUiœ-HeDri^DieH* 
donné),  fils  de  Thiéboult,  secrétaire  du  grasd  Frédéric.  Eo  1792,  la 
France  était  attaquée;  le  jeune  Tbièbanlt,  qui  vaiaît  de  t^miner  ses 
études  en  droit ,  s'engagea  voloatair^iMUt  dans  un  des  batailloas  qoe 
Paris  eavoyait  aux  frontières,  fia  bravoure,  sa  capacité  le  ûreiat  dù- 
tinguer;â  eut  rbooneur  de  parcourir  tous  les  gradée,  et  ohaoun  d'eai 
fut  la  récomptnse  d'iine  action  d'éclat ,  de  Uessms  oa  de  services  ira- 
portans.  Tour-À4our  urgent,  lieutenant,  ci^taine,  dobs  h  vofoni 
auxarmèesde  la  Moselle,  des  Ardesnes,  duRhn,duNDnletd'ltaln> 
Qkd  de  bataillon  ^rès  la  bataiUe  ^  Rivoli,  noniné  a^udantnfiémM 
aur  le  ckomp  de  bataille  de  CapouB,  il  rejoint  «osnite  le  général  «n^HriT 
Haaséna  à  Gôoes.  Eu  ISOO,  promu  au  grade  de  général  dt  fcrig^, 
encore  sur  le  t^mp  de  bitaiUe;  men^re  de  la  Ijè9iDn-<rflonnear  à  It 
jcréatioD  de  l'ordre,  puis  <xwmaa^uit,  il  fait  aveo  ta  même  dîstiitctiofl 
les  campâmes  d'Austwlitz  ^  d'Iéna.  GonvemMr  du  pays  de  FnMe, 
les  babitans  lui  «^Qrimit  une  hf^  4'faoaneiir  en  témo^^age  de  leur 
reconnaissuiBe;  intièbaidl  aTnit  MtttùnistrépatemelleHieDt  leur  pays,  i , 
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Après  la  paix  de  Tilsitt ,  nommé  chef  d'ëtat-major  du  corps  qui  marche 
sur  Lisbonne;  en  1808,  général  de  division,  gouverneur  de  la  Biscaye 
et  de  la  Vieille-Castille ,  il  Gt  bénir  son  administration.  N'oublions  pas 
la  particularité  suivante  :  le  général  Thièbault ,  dans  les  mains  duquel 
l'épée  et  la  plume  étaient  également  bien  placées^  écrivit  l'histoire  de 
l'Université  de  Salamanque,  qui,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  lui 
conféra  le  doctorat  ;  cet  onvrage  manquait  ;  les  Espagnols  l'ont  tra- 
duit et  adopté;  certes  il  est  piquant  de  voir  réunis  sur  la  même  tête 
le  bonnet  de  grenadier  et  celui  de  docteur.  A  Salamanque ,  les  faabi- 
tans  donnèrent  le  nom  de  Thièbault  i  la  belle  place  que  le  général 
fit  établir  au  centre  de  la  ville.  A  Aldea  de  Ponte,  à  la  tête  de  troii 
mille  hommes,  il  soutint  pendant  trois  jours  de  glorieux  combats  con- 
tre l'arriére-garde  de  Wellington ,  forte  de  quinze  mille  hommes.  Ed 
1813,  de  retour  à  l'année  d'Allemagne,  il  fut  nommé  gouvenféurde 
Lubeck,  puis  commandant  supérieur  de  Hambourg.  H  servit  la  France 
jusqu'au  dernier  moment,  car,  en  1815,  il  commandait  encore  au 
pont  de  CharentoD.  En  1818,  Thièbault  fut  l'un  des  huit  lieutenans- 
géuèraui  d'état-major  et  président  de  ta  commission  chaînée  de  ré- 
diger les  programmes  des  cours  de  l'Ecole  d'application ,  car  il  est 
telle  direction  élevée  dont  1^  prétendu  zèle  ne  saurait  se  diai^er,  et 
pour  laquelle  force  est  bien  de  recourir  aux  capacités.  Tliièbuilt  a  été 
suivi  dans  sa  retraite  par  l'estime  et  la  sympathie  da  pays  ;  sa  carrière 
a  été  glorieusement  remplie  ;  peu  d'états  de  services  peuvent  être  com- 
{Hurës  aux  siens;  c'est  par  ses  talens,  par  son  courage  que  de  la  posilioD 
de  soldat  il  s'éleva  anx  premiers  grades.  Le  général  Thièbault  est  l'un 
de  nos  écrivains  militaires  les  plus  distingués;  sa  place  est  marquée 
vafrès  des  Mathieu  Dumas ,  des  Sucbet,  Davoust,  Lamarqœ  et  de 
taat  d'autres  dBciws,  honneur  de  nos  années,  également  rec<»nataD- 
dables  par  leurs  fiuts  d'armes ,  leurs  combinaisons  du  champ  de  ba- 
taille et  par  leurs  travaux  dans  le  cabinet-;  réponse  cdnduante  ain 
viMDes  allégatioDS  de  oeox  qui,  vaîDcils  par  nos  armes  et  par  le  cou^ 
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ra^  intdllJgeQt  de  dos  chefs ,  s'efforçaieiil  de  rabaisser  les  hautes  com- 
InnaisoDS  de  ta  tactique  et  de  la  stratégie  à  la  force  brutale  du  cinoe- 
terre  mnmbiUD. 
Les  principaux  ouvrages  militaires  du  général  Thiébault,  sont  : 

1*  Mamut  éii  Aâjwtant-GénéroMiB  tt  dti  ÀdjoiiHs  en^ftoyéi  dont  la  BttiU~Majori 

rfMrioNMfnt,  UD  vol.  iD-8°,  1799. 
S*  Fmm  nr  U  KiorganUatim  cUt  Quartitrt-Oéniraïut  et  du  Etatt-Maîort ,  un  TOl. 

in-#,1810.  (Lei  prindpes  expdsé§  dans  oet  oavn^  ont  été  en  partie  tAvfié» 

Ion  dfl  II  dernière  organiMtîoD  du  corpa  royal  d'état-nuijw.) 
S*  Jmmtal  ii$  Opiratiom  At  Siège  et  (ht  BUtcui  de  6éntt  (déclaré  clM^qoe  par 

Ctmot),  noTol.  ia-4*. 
V  Jfinuiaf  géninl  Ai  uniee  iee  Elalt-MajoTi  généraux  et  dwùionmàrt*  dmu  let 

mmétt,  on  vol.  {r-8*  ,  1613. 
5*  HtlMitm  de  tBtcfédUvM  de  Pormgai  m  1807  ellSOS,  un  vid.  ia-8> ,  1818. 
S*  LettretTu»  officitr  (Vcnfuti  d  tord  WiHtiatgUm,  wrtettix  Amnéne  eeoHftgnte, 

ffilS. 

En  parlant  du  Journal  des  opérations  du  siège  et  du  blocus  de  Gè- 
nes, Camot  a  dit  :  le  Journal  de  la  défense  de  Gênes  doit  être  lu  en 
entier  par  les  milHaù'et  appelés  d  défendre  les  places ,  comme  un« 
source  dtin^rwHons  précieuses  et  comme  im  modèle  de  consUmce  et 
d^itUrépidité.  La  seconde  édition  de  cet  eicellent  ouvrage  est  entière- 
ment épuisée.  Le  général  Thiébault ,  et  nous  aimons  à  l'en  remercier 
comme  d'un  nouveaji  service  qu'il  rend  i  Farinée,  a  bien  voulu  non 
fleulemait  nous  permettre  de  le  reproduire  en  extrait,  mais  encore 
noos  communûpier  le  paragraphe  suivant  qui  sera  placé  en  tète  de  la 
troisiteie  édHion  qu'il  prépare.  Ce  fragment  fera  comprendre  l'in- 
fluence que  la  défense  héroïque  de  Gènes ,  défense  prolongée  au  prix 
des  {dus  a&euaes  privations  et  d'un  courage  qui  résista  môme  &  la 
Iftim ,  exerça  sur  l'évènnnent  de  la  bataiUe^e  liarengo  qui  avait  rendu 
ritalie  i  la  France.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  général 
lliiâMizlt  s'est  attaché  &  £ure  ressortir  les  services  de  ses  camarades 
dfl  tous  grades,  tandis  que  par  une  modestie  qui  sera  digoemnit  «^ 
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prAciée,  son  nom  se  trouva  à  peîw  fious  a»,  pliuw;  mus  sdttlonk 
aioD ,  la  seule  qu'il  ait  commise ,  le  lecteur  saura  la  répa^. 

Dans  l'édition  nouvelle  que  nous  annonçons,  et  q^  adMnm  4b 
faire  du  Journal  du  nége  et  du  blocus  de  GèDw  un  ountge  à  k  Ihs 
historique,  didactique  et  classique,  ouvrage  dont  la  place  est  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  militaires,  le  général  Thièbault,  ajrà 
avoir  consacré  une  partie  de  &on  introduction  &  compam  cet  évéoe- 
HUBt  awo  las  siégea  et  bloeaa  ka  piua  oUèbrea  de  l'tûaloire  aneioue 
«t  moderne,  sous  les  rappwts  de  la  situation  respective  des  troopes 
avant  le  siège  et  le  blocus,  de  la  durée  de  I'ud  et  de  l'autre,  delà 
disproportion  des  forces,  des  moyens  et  de  l'acharnement  duu  la 
combats ,  de  l'héroïsme  de  la  déFeose  et  des  résiUtats  dtt  sa  pfolongir 
tlon ,  oastiBue  aini  : 

«  fit  cependant  si  de  ces  foits  déjà  si  extraordinaires,  je  passe  au  coo- 
»  rage  dans  les  souffrances,  au  stoïcisme  dans  les  privations,  à  la  r^ 
>i  signatioD  aux  extrémités  qui  en  ont  été  la  -suite,  je  trouverai  ^ils 
«  distinguent  et  honorent  les  défeaseurs  de  Gènes  Autant  et  plus  p«it- 
>  être  que  la  gloire  des  armes,  qu'ils  ne  permettent  aucune  oompa- 

*  raison  et  fooportml  sûr  tout  ce  que  linstoire  rappelle. 

»  Stns  doute  oa  ne  peut  rien  ajouter  à  rhorreur  de  la  femiBe  qoe 
»  sa^rtèrent  les  halntans  de  Syracuse,  de  Ssgunle,  à6  CArti^, 
»  d'Alise,  de  lërusalem,  dé  Pahuyre,  de  CfLlals,  de  Là  flbcïielle, 

*  d'Harlem,  et  même  de  Paris,  assiégé  par  Henri  IV.;..  Hais  quand 
»  on  pense  qn'&  V^h  c'étaient  des  révoltés  luttaat  contre  leur  tt)i  et  re- 
«  doutant  sa  justibe;  k  La  Rochelle,  des  protestans  comtàttant  pour 
»  leur  r^igion  ;  à  Harlem ,  des  hfd)it^ns  dévoués  au  pridËe  dttHD^ 
»  et  haTssant  \es  Espf^ols  ;  ft  Gaisi»,  des  Français  souttiAntot  lât^^cHb 
:i  de  leur  sonverun  et  voulunt  sauvtor  leur  ville  et  le#  IbHfalM;  rt 
1*  dans  les  autres  sièges  que  je  viens  decfter.qne  c'étaient  dés  ftoiUni* 

*  èéfendsut  leur  patiio,  leurs  bteus,  leur  fiterté,  leurs flimiÈèSjteitf 
»  exit4eTfe«  et  cherclmnt  h  èeHûppelr  aw  pfflagèi  &  talam^,  nlOlf 
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>  saorefà  une  destnictioD  entière;  quand  on  songe  que  dans  cesoccur- 

*  renoes  la  totalité  des  habitans ,  réunis  d'intérêts  et  d'e&orts,  fixaient 

*  oanâe  eommnne  avec  les  troupes ,  les  excitûent ,  les  soutenaient  par 

>  1«  transports  d'un  TOQU  unanime,  d'un  intérêt  immense  et  commoa; 

*  d*aiie  tuteur  qui  tenait  de  la  frénésie,  et  les  renforçaient  en  com- 

*  battant  avec  elles,  on  conçoit  que  l'on  se  soit  réduit  &  manger  des 

*  ammanx  immondes ,  de  l'herbe ,  de  vieux  cuirs ,  et  même  de  la  (dus 
»  knmdne,  comme  au  dernier  si^e  de  Paris,  et,  antérieurement,  anx 

>  si^^  de  Safacetre  et  de  Jérusalem  par  Titus ,  et  &  en  faire  adopter  là 
»  réaohitidii ,  comme  Critopat  le  fit  k  Alise  ;  et  l'on  expliipie  de  méma 
»  le  dèsespmr  des  Syracusiens  et  des  huit  cents  transfuges  de  Carthagb; 
s  leÀ  !^nmaatins  se  tuant  eux-mêmes,  au  moment  de  la  chute  de  leur 
ff  place;  douze  mille  personnes  mourant  de  faim  à  La  Rochelle,  et 
s  presque  autant  à  Calais,  sans  parler  de  se  rendre;  lés  habitans 
«  d'Barlem  voolant  se  précipiter,  en  masse,  sur  les  baïonnettes  des 
»  as^ge&iis,  etc.,  etc.  Mais  ce  gui  est  unique  dans  l'histoire,  c'est 
»  que  pour  aucun  cfe  ces  motifs,  en  défendant  une  ville  étraoï^re,  et 
»  qui  renfermait  soixante-quinze  mille  habitans  et  réfugiés,  qui! 
>>  fallait  observer  et  contenir,  en  faisant  une  guerre  ordioure,  en  lut- 
»  tant ,  d'nne  t>art,  contre  des  intrigues,  des  séductions,  des  trahisons, 
«  si  phipres  à  démoraliser,  rebuter  et  décourager  les  troupes,  à  excî- 
»  ter  lés  habitans  ft  la  révolte,  et  de  l'autre,  contre  une  armée  et  une 
»  flotte,  dodt  lés  chefs,  avec  toutes  les  garanties  du  droit  âes  gens, 

*  offraient,  sans  cesse,  tes  plus  honorables  conditions,  on  eût  fiiit, 
»  par  cKvouement  pour  sa  patne,  par  l'effet  du  caractère  d'un  seul 

>  homme,  pour  l'honneur,  enfin,  ce  qui  n'avait  jamais  résulté  que  delà 
»  furem*  des  partis,  du  fanatisme,  de  la  terreur,  du  désespoir,  et  d'une 
»  Tolontë  ananîme,  justifiée  par  toutes  les  considérations  humaines; 
9  enfin  que,  de  cette  sorte,  on  ait  porté  la  constance  jusqu'à  dévorer 
■  ce  qui  ne  paraissait  pas  susceptible  d'être  mangé,  des  ftorre-Socs 

-  >  et  de<  Cernes,  jusqu'à  perdre  par  la  faniine  et  les  épidémies,  ua 
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X  nombre  effrayant  de  citoyens  at  de  siildats,  c'est-à-dire  plus  de 
»  trente  mille,  et  que,  par  l'excès  du  besoin,  l'on  eD  soit  venu  à 
»  celte  épouvautable  extrémité,  dont  on  ne  oonsacre  iù  le  souYuiir 
»  qu'avec  un  sentiment  mêlé  d'horreur  et  de  pitië ,  je  veux  dire  de 
»  manger  de  ta  chair  humaine,  ainsi  que  cela  est  arriTë  sur  plusieurs 
»  champs  de  bataille. 

.  »  En0n,  sous  le  rapport  des  résultats,  la  constance  et  la  bravoiure 
»  desSyracusiens,  sous  Harmocrate,  délivrèrent  leur  patrie;  et  l'opi- 
»  ni&tre  défense  de  Spolette  ei  autres  petites  places  de  l'Italie,  retarda 

>  l'exécutiou  des  projets  d'Ânnlbal  contre  les  Romains  ei  sauva  R(Hne, 
»  peut-être  ;  la  valeur  des  Pah«ens  les  préserva  du  joug  des  Nor- 

■  mands;  deux  fois,  et  sous  les  ordres  d'Huniade,  les  halùtana  de  Bel- 
■>  grade,  en  conservant  leurville,  arrêtèrent  les  ravagesd'Âmuratetde 
»  Mahomet  II,  et  couvrirent  l'Europe;  la  défense  de  Marseille  dëbar- 
»  rassa  la  France  d'une  des  années  de  Cbarles-Quint  ;  et  Laodreoies 
»  fut  recueil  de  sa  fortune;  la  prise  d'Ostrade  coûta  quatre-Tingtnlix 
»  mille  honmies  aux  assiégeans,  et  le  si^  de  Candie  immortalisa 
»  Corsini.  Qu'ajouterai-je?...  De  nos  jours,  la  durée  des  sièges  de 
V  Lille,  de  Thionville  et  de  Laudau,  la  durée  des  blocus  de Maubenige, 
»  concoururent  puissaounent  à  couvrir  nos  firontières,  à  arrêter  t'm- 

>  nemi,  et  à  donner  à  nos  armées  te  temps  de  se  remettre  et  de  se 
»  réorganiser,  et  la  défense  de  Mayence,  tout  en  cooswant  sa  gami- 
»  son  à  la  France,  détruisit,  pour  ainsi  dire,  une  armée  UhA  «itière 
»  à  l'Autriche  ;  et  cependant  la  durée  de  la  défense  da  Gènes  eut  des 
»  conséquences  plus  importantes,  puisqu'elle  força  l'ennemi  à  se  m«^ 
»  celer,  qu'elle  commença  la  ruine  et  la  défiute  d'une  des  plus  belles 
n  armées  que  l'Autriche  ait  mises  en  campagne;  qu'elle  la  contraignit 
»  k  des  sacrifices  que  l'occupation  mtoie  de  cette  ville  ne  pouvaU  plus 
»  compenser,  et  qui  furent  irréparables;  qu'elle  Eacilita  l'entrée  de 
»  l'ftalie  à  l'armée  de  réserve ,  et  qu'elle  rendît  ta  victoire  de  Maraago 

■  possible  ;  et  que  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  résultait  de  phis  d'é- 
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»  forts  et  fat  plus  importante ,  celte  défense  torma  le  premier  anueau 
»  de  cette  chaîne  d'érènemeos  surnaturels  qui  en  1800 ,  et  postérieu- 
»  rament  i  cette  époque,  illustrèrent  la  France  et  couvrirent  l'Europe 
»  des  monumens  de  sa  gloire. 
»  Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  situation  respective  des  troupes,  de 

•  l'état  de  débandement  dans  lequel  le  général  Hasséna  trouva  l'ar- 
»  œée  d'Italie,  du  temps  bien  évalué,  des  forces,  de  la  famine,  des 
■»  ^idémies  et  des  pertes;  du  nombre  comme  de  la  nature  des  com- 

*  bats,  et  de  leur  acharnement,  des  résolutions  les  plus  hardies,  des 
»  motife  les  plus  magnanimes,  enfin  des  résultats',  il  est  évident  que 
m  le  sié^  et  le  blocus  de  Gènes,  déjouant  les  plus  vastes  projets,  con- 
i>  tribuant  au  succès  des  plus  hautes  conceptions,  et  faisant  briller 
«  d'unnouveléclat  la  gloired'un  grand  capitaine,  l'emportent  sur  tout 
»  ce  qn*en  ce  genre  de  guerre  il  est  possible  de  leur  comparer,  u 
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F«rii,iapluvltoaiiIX  rdpnbliMin. 

Andbé  MASSËNA, 
Au  crroTEif  Paul  Thiébadlt,  gënékal  de  brigade. 

Je  TOUS  renvoie  ci-joint,  citoyen  général,  le  manuscrit  d'après  lequel 
doit  se  faire  la  seconde  édition  du  Journal  du  Siège  et, du  Blocus  de 
Gènes. 

Je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention  que  mérite  un  ouvrage  destiné  à 
consacrer  un  événement  que  le  zèle  et  le  dévouement  de  tant  de  braves 
rendraient  mémorable,  quand  même  les  circonstances  eussent  été 


n  est  impossible  d'élre  plus  exact  dans  les  détails,  plus  rigoureuse- 
ment vrai  dans  les  raisonnemens ,  et  plus  juste  dans  les  conséquences 
que  vous  ne  l'êtes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  votre  amitié  vous  a'  dicté  relative- 
ment à  moi  ;  mais  je  ne  puis  manquer  de  vous  témoiguer  combien  j'ai 
aimé  à  remarquer  le  soin  particulier  avec  lequel  vous  vous  êtes  plu  à 
rendre  justice  aux  corps  qui  ont  défendu  Gênes,  et  aux  cbe&  de  tous 
grades  sous  les  ordres  desquels  ils  ont  combattu  durant  cette  époque 
si  pénible  et  si  glorieuse  pour  eux  tous. 

Je  vous  assure  de  mon  estime  et  de  mon  attachement. 

M ASSENA. 
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TA  SITUATION  DE  L'ARMÉE  D'ITALIE. 


La  Tille  de  Gioes,  située  snr  le  bord 
de  la  mer,  est  bitie  es  amphithéAtre, 
sur  le  pencbaot  d'une  montagne,  dont 
la  baae  occope  une  étendue  d'environ 
quatre  milles  d'Italie,  et  qui  sépare  la 
Lignrie  en  denx  parties  à  pea  près  éga- 
les. Elle  est  entre  les  torrens  de  la  Pol- 
cevera  et  da  Bisagno.  qui  donnent  on 
dofrent  leurs  noms  à  deas  vallées  à  pea 
près  parallèles,  par  lesquelles  on  arrive 
i  la  hante  crête  des  Apennins. 

Cette  ville  est  fermée  par  deux  en- 
ceintes de  forti&catioDs;  l'nne,  inté- 
rieore.  occupe  la  moitié  de  la  monta- 
gne inr  le  penchant  de  laquelle  Gènes 
est  bâtie;  et  l'antre,  extérieure,  ntn- 
fémie  la  totalité  de  la  montagne,  et 
forme  no  angle  exact,  dont  la  mer  est 
h  base.  Les  deax  cd^  de  ce  même 
triangle  s'élèvent  sur  des  escarpemens 
qui  regardent  les  deux  vallées,  et  for- 
meot  un  angle  aigu ,  sur  la  sommité  de 
la  montagne  ;  l'ouvrage  qui  le  couvre 
se  nomme  l'Eperon,  h  caase  de  la  fi- 
gme  que  rwme  l'ensemble  de  cette 
dooMe  «DceiDte.  Il  part  de  cette  som- 
mité une  crête  en  dos  d'âne,  qui  dé- 
verse par  des  escarpemens  très  diffi- 
ciles, sitoés  A  sa  droite  et  i  sa  gauche, 
snr  les  deux  torrens.  Du  cdté  oppofié 
4  relui  par  lequel  eUe  tient  è  la  villi>. 


elle  déverse  sur  une  espèce  de  ctd  par 
lequel  se  fait  la  commonlcation  des 
deux  vallées  de  la  Polcevera  et  da  Bi- 
sagno. C'est  entre  l'Eperon  et  ce  col 
que  se  Iroave  la  position  des  Deox- 
Frères,  c'est-à-dire  denx  pointes  qoi 
coupent  cette  crête  et  la  commandent, 
et  le  Mont-Isolé,  sur  lequel  est  bâti  le 
fort  Kamant.  Au-delà  de  ce  col ,  la 
crête  recommence  et, se  prolonge  en 
s'élevant  jusqu'à  la  sommité  des  Apen- 
nins. C'est  sur  la  gandie  du  Bisagno 
que  se  tronvMit  les  forts  de  Qoetd ,  de 
Sainte~Tècle  et  de  Richelieu,  qui  dé- 
fendent les  approches  de  la  Madooa- 
del-Honte  et  d'Albaro. 

Le  terrain,  snr  lequel  les  rortfOca- 
tlons  de  Gênes  se  trouvent  tracées,  a 
été  parfaitement  saisi  ;  les  flancs  et  les 
vaesi  y  sont  multipliés  avec  une  con- 
naissance exacte  des  sites  bizarres  qni 
l'environnent.  Le  rempart  est  d'une 
largeur  prodigiense ,  ce  qui  le  rend  sdb< 
ceptible  de  tontes  les  sortes  d'onvrages 
qni  peuvent  ajouter  à  la  défense. 

Le  MocoB  de  Gênes  est,  par  sou  im- 
p(»tance  et  par  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagné,  l'une  des  opératkûis 
les  plus  faites  pour  inspirer  on  vif  in- 
térêt aux  mititatres  et  â  tous  les  Fran- 
çais, et  pour  tenir  une  place  distinguée 


dans  l'histoire  de  cette  nouvelle  gaerre 
de  la  révolation. 

Afin  qu'il  ne  reste  ancun  d*ate  à  cet 
^ard ,  il  suffît  de  se  rappeler  que  Gè- 
nes (  la  seule  place  importante  qni ,  en 
1800 ,  nons  restât  en  Italie)  se  trouvait 
en  m£inâ  tei^i  l'objet  de  l'aotbttion 
de  la  maison  d'Autriche,  et  de  la  sol- 
licitude de  la  République  française; 
que  Génei,  défendoe  par  one  pcrigaée 
de  soldats  débiles,  composant ,  après 
les  désastres  de  la  dernière  campagne , 
les  débris  de  l'année  d'Italie,  fut  atta- 
quée par  une  année  fraîche,  victo- 
rieuse et  quintuple  de  la  nAUe  ;  que  la 
P^tse  de  Gènes  avait  para  si  iutportante 
4  l'eqipereur  d'Aatridie,  que  c'est  à 
Viwipe  ^e  .s'arrêta  le  plan  de  cette 
^ttsqoe,  dans  laquelle  on  mit  A  profit 
DOS  n^ux  présens  et  passés,  notre  dé- 
«nentent .  notre  misÈre,  et  tous  les  dé- 
stvsBtages  de  notre  position  militaire  ; 
«1^  (|ne  la  coaJiUoaeoÛëre  semblait  avov 
«f  q^qne  sorte  attaché  l'hoonsur  de 
^  c^mpagaç.,  ou  du  moins  de  son  dé- 
b^t,  Â  VoGcujWtion  àa  cette  place, 
^'ailleurs  tout  dev4it  d'aut«nt  pl«s  évî- 
dum^teut  faire  dÈHrer  aux  pDi4saDc«s 
de  Ia  coQlitioD  de  conquérir  GiK8,etÀ 
la  Fisfw»  de  la  conftervar,  que  l'empe- 
rewparvenantàaousl'enlerergKtroo: 
^l^t  wUre  de  l'Itt^ie  entière,  pouvait 
>  QSpérer  de  reprendre  ses  pcenières  po- 
yÙojos  BUT  les  Alpes-Maritimes,  atta- 
qnfff  Ift  Suisse,  oa ,  avec  U  réouion  de 
ipiftlWfei,  résistai:  au  efforts  que 
nww  ponrrioos  faire  ds  ce  cdté,  ou  en- 
fin nenloEcer  son  armée  du  Rhin  ;  et  que 
q«)tta,r8ataDtto*4ouci  mjûtra&4e  Gènes, 
noua  fconiions  uxe  diversion  puissante, 
qui  qe  poavait  maoï^r  de  f&vorisar, 
(^^(l«a90ièreh«^^eu|e,  Lbs  t^iéraUwift 
de.  nw  armées  daue  la  Suiss»,  ou  leur 
entrée  en  Italfe,  par  les  débonchés  du 
Haut-Piémont 

UaïB  indépendammeot  de  ces  con- 


sidérations majeures,  ^  sans  mtate 
paiJer  d^  avantages  commerciaux  que 
flèiies  prooure,  de  quelle  impwtanGe 
militaire  n'est  pas,  pour  l'année  qui 
doit  Faire  la  guerre  dans  le  Piémont, 
cette  place  qui  oOire  en  même  temps 
un  ti«a  Mvmfids  pou^  les  arxiTScevet 
les  magasins,  et  un  point  d'appui  infi- 
niment respectable?  De  quelle  impor- 
tance n'est-dle  fM8  ftofer  le  Ataunerce 
et  la  8<Mté  de  la  Corse  et  du  midi  de 
la  France? 

Tout  fiit  donc  mis  en  usage  par  l'en- 
nelni  pour  s'assurer  de  cette  conquête , 
qu'il  entreprit  avec  tons  les  avantages 
possibles.  Satvoos  la  séria  étonnante 
des  faits  qui  composent  cet  iupUF>- 
qoe,  et  voyons  oom^mn  le  gépw  pont 
suppléer  aux  ressource,  et  b  uImt 
apoombre. 

Uaù  avant  de  CQBuiwcer  la  mi^ 
tion  des  faits  puttcBlidraneut  vflfitÙs 
4Q  bloo^,  jetons  le»  yeux  mt  ta  ittvi- 
Uoa  de  l'année ,  lorsque,  le  \ 
MïSSÉDft  en  prit  le  i 
tout  présageait  pool  elle  d'il 
dénBStrea,  et  sn  eSat ,  de  qatlqua  «()|é 
que  l'on  piortAtSfiS^regiBMiï,  oQ-oad^ 
couvrait  que  de»  pFiaciyes  4tà  désaiga- 
lUiatiaD  et  de.fi«irt. 

Dénuée  de  tous  secours,  cett*a|a^ 
heureuse  sn^ée,  itm  la  niaàre  tajJïiB 
proToode,  achevait  t'biver  le  i^oa.!»-- 
goweux  sur  les  ^ires  roetaers  de  ta  U- 
gurie. 

Pèles,  Iwgnissuia  et  Aéiawfti,  «Ot- 
més  et  nas,  déoooragés  et  «Mtps»  lai 
soldatone  sembta^evt  ptvs^w.4>i»fk* 
spectres.  Les  ro)|tes  MmcvI  fliw«4ea 
demouiwis  ok  de  Gnâvvres-;  et  la^iMitr 
heureux  qui  parwiiipent  èr  a#  taififif 
jusqu'à  un.  liApitaï,  ;  étsiest  sRBft 
paille,  saas  le  ptaa  légac  aJùne^l,  bm» 
secows  d'aneone  esHÏce,  et  y-  troft- 
vaieut,  sur  un  maibre^acé,  ei  aa  n»- 
lieu  des  cadavres  (que  ntae  i  ta  fa , 
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d«U  llWIfXW  d't(^{tit4m,  on  a'eDter- 
raîtl^qagiietaèstinl),  aoemqrt  plos 
pui^ptf .  plps  cc^ï^e  et  plus  certajae 
que  da/çtft  leflc^wpi  malMiuq  et  lar  jes 

^tij^  Xvniiéç,  Impies  l(^  pvties  de 
BSfvicf)  [v&ipQtçi^t  d'^ossi  déploia- 
hif^  cé^oUat;  :  partoat  la  miaère  |a  idus 
onelle  faigait  |fi|  nvago»  l/e^  filaa  «f- 
^fflii;;  et  conw^^ft  }  reja^^r?  ^Hit 
é;^^  vi^  lef  wie^aûi?  et  [çs  çaiBses; 
tf^  les  eS^r^ifaoçessif^^e^diQ'érejfis 
c^^  de,  cette  ^méie  n'^vdiçot  3^> 
<W'i  vm^  IW  "ïiatilité;  tï^tps  Içq 
ref^ftid^ç^,  DKltlicpi^  et  j/fvièm  àtaient 
iffàs/^;  ^latea  {es  espérances  étaieqt 
éT^eoiça;  et.  Vannée,  (lafls  Wt  état  pi- 
t^ja^i  se  cop^iynait  ayçc  aae  rapi- 
dité ç^9ïante,  (^  leaépid,^^. 

^  désq^Qs,  U  bjpt,  et  lea  ntaU- 
dieq  g^'elfeft  pro4w^°(i  eolevait^t 
t^y^  lt»,JQVa  tfois  à  quatre  çe«t>  hfua- 
qtÇf  ^  V^El^  f!t  il  é^^t  à  craiodre.  ipi^e 
i^Çfy[^B^^^(^l^e  paryinsseotaYMït 
pea  k  la  dissoudre  entièrement. 

^■f^l^dfiç^natlire,  portésà 
c^  defT^f  f  t  au^^  le  gooTemement 
I^^Eeç^Ôajl,  i^algr^  çies  promesses  sans 
fj^  f^j^t^jr^.  i^'avait  appliqaé  depois 
t^Çf^iqj^  ^qio  rçinède  efScace,  n'a- 
T.H^  JIW,  iWWiqper  d'en  produire  tou- 
|o^,  dç  i^oç^eaiLL  ;  et  c'est  par  leur 
(^)fiÇf>m  VIS  9.'^e(itwit  cfeaawe  joar 
l'endère  disaolation  de  l'année.  "ToiAt 
lçiiu(^dç,^ay^t  çes  contré^  livrées  aa 
dése{S(y)i^  on  çhei^bait  à  échapper  à  bi 
mort,  qui,  ij[e  tons  cAtés  y  paraissait 
s^jDB  la. figure  la  pins  hideuse.  C'est  ainsi 
([Djê ,  sajBft  faire  nsage  de  ses  annes, 
l*çjfif^nù  nous  vit,  dans  la  rivière  de 
Gâjfj^  perdre  dam  on  seul  hiver  (le 
pljP^  désastreux  dont  les  annales  d,e  la 
guerre  poissent  faire  mention  ),  près  de 
treize  mille  combattana.  La  solde  était 
arriérée  d^  cinq ,  six  et  sept  mois. 

Xêl  é^it  pouM^t  l'état  épouvanta- 


ble de  cplte  année,  lon^ve  le  génét^ 
Maaséoa,  par  le  dévofieqiuUle  fb»  g^ 
néreux ,  qoittiiat  une  armée  victwifin^fi 
et  dans  l'abondance,  fia  accep^  tç 
commaqdemept 

Le  général  en  cbef ,  dç  ^  cAté,  fit 
exécnter  avec  tant  de  rigaçnr  l'ordR) 
qtii  prescrivait  à  tous  le§  Italiens  réfu- 
gia de  se  rendre  i  Dijoq ,  qi^'il  d^ifir- 
rfissa  G&n  es  d'un  grand  pombre  de  boo- 
cbes  inutiles. 

La  faim  qne  nos  soldats  ^HroqY^qvt 
était  telle,  (pi'itf  nageaient  toutçi^  leq 
racioea  et  le*  berbes  qu'ils  poavfti^t 
découvrir  sur  les  rocbei«  arides  qu'iU 
défendaient  :  c'eït  ainsi  que  toute  ime 
compagm^  de  la  ^'  de,  ligne  s'empoi- 
sonna ep  mangeant  ope  soupe  de  ci- 
guë. A  la  fin,  les  bommea  dQ  corvée  dç4 
corps  un  peu  éloigués  de  Géoes  n't)- 
vaient  plus  la  force  de  venir  an^  d^s- 
tribntioDS. 

Cette  miBÈTç  générale,  cette  ai^fé- 
bension  cootiiuieUe  de  disette  étaieul 
accablantes.  Tout  contwiait  les  inten- 
tions dn  général  en  chef,  etannidait 
ses  efforts.  En  effet,  tout  sembliûlse 
réunir  contre  lui  :  le  négligence  ifn 
uns,  la  mauvaise  foi  des  autres,  l'in- 
capacité, le  défont  àfi  mojfena,  et  1^ 
vQBtf  qui ,  pendant  plus  dp  quatre  no^ 
(circonstanœ  qui  n'élaijt  jvqaM  4^ 
vée),  restèrent  con!itamme«t  o^vtwrea 
à  l'arrivage  des  convois  ven&tit  d^ 
Fiance  4  Gânes.  Les  dieux  et  lesl^om- 
mes  paraissaient  conjurés  pDu;ça»iur]^ 
la  perte  de  l'armée  et  de  la  Ligqxi<), 
ou  pour  préparer,  par  if^  difficnU^df^ 
succès,  Iftglfl^  la  i^  briUB»t«  i  ce- 
lui qui ,  malgré  tant  d'obstacles,  pai^ 
viendrait  h  un  résultat  beoreux. 

Mais  que  fent  aux  maux  prêtas  et 
nrgens  des  remèdes  qui  ne  peuvent 
agir  que  dans  la  suit,e?  Aussi,  tout  eu 
espérant  un  avenir  plos  heureux ,  les 
embarras  se  puUti^iaieut  tonjours^et 


76*  coop- 

Tespoir  alort  fondé  de  les  voir  sons  peu 
terminés,  était  poor  le  général  en  t^ef 
on  Boalagement  d'antact  plus  faible , 
qae  tout  l'hiver  s'était  passé  en  vaines 
espérances  et  en  one  attente  inutile  ; 
qn'il  était  arriré  an  momeot  où  les  dé- 
bouchés des  Alpes  étaient  devenus  pra- 
ticables ;  qn'il  savait  qae  rennemi  se 
{réparait  i  rentrer  en  campagne,  com- 
mençait k  se  rassembler,  manœuvrait 
sur  tonte  sa  ligne,  et  déjà  serrait  les 
avant-postes  de  l'armée  française;  qa'il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qae  ses  trou- 
pes n'étaient  pas  en  état  de  faire  la 
guerre,  et  qu'il  vojut  leu-  décourage- 
ment angmenter  chaque  jour,  avec  le 
prolongement  de  leonmaui.  En  effet, 
l'ennemi  s'était  renforcé  et  refait,  pen- 
dant qu'en  Italie  l'armée  française  avait 
continué  à  se  fondre  et  i  s'anéantir. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'entrée 
en  campagne  du  général  de  Mêlas  ne 
soit  digne  des  plus  grands  él(^s,  et  ne 
mérite  d'être  dtée,  par  les  mesures  au 
moyen  desquelles  il  cacha  les  forces 
ifaii  avait  en  Italie. 

Toute  cette  armée  autrichienne,  ras- 
surée par  notre  état  et  notre  faiblesse , 
s'était  bornée,  pendant  l'hiver,  à  nous 
faire  observer  par  un  simple  cordon , 
et  avait  été  répartie  dans  toutes  les 
places  du  Piémont,  de  la  Lombardie, 
du  pays  de  Venise,  du  Bolonais,  de  la 
Hardie  d'Aocône  et  de  la  Toscane. 

Ainsi  divisée,  elle  avait  en  effet  paru 
ftible  partout;  mais  elle  avait  reçu  fa- 
cilement tout  ce  qui  avait  pu  être  né- 
cessaire à  son  entière  restauration.  Les 
recrues  et  les  renforts  qu'elle  s'était  pro- 
curés pendant  son  long  repos,  répar- 
tis d'après  lé  même  système,  n'avaient 
presque  pas  été  aperçus.  Les  rapports, 
de  qaelque.cAté  qu'ils  aient  été  reçus, 
avaient  fait  mention  de  si  peu  de  trou- 
pes, que  l'on  regardait  généralement 
cette  armée  comme  très  loin  d'avoir 


réparé  les  pertes  de  la  denûère  ctonpt- 
gne,  d'autant  pins  que  l'on  avait  ré- 
pandu et  accrédité  le  bruit  que  les  ma-' 
ladies  l'avaient  considéraUement  ré- 
dnite.  Enfin  l'on  cro'yait  encore  qu'die 
rentrerait  tard  en  campagne,  on  même 
que  l'on  ponirait  la  prévenir,  lorsque 
déji  les  corps  qui  la  composaient  mar- 
diaient  pour  se  rassembler. 

Quand,  par  ce  mouvement  spon- 
tané, on  vit  toutes  les  villes  fournir 
tout^-coup  de  nombreux  bataillons  k 
l'armée  adive,  et  M.  de  Mtias  rénnir 
en  peu  de  jours  dix  mille  hommes  en 
avant  de  Bobbio,  sept  mille  en  avant  de 
Tortone,  trente-dnq  mille  à  Acqni  et 
Alexandrie,  et  nous  attaquer  avec  des 
forces  aussi  respectables ,  en  Isissaut 
encore  dans  le  Piémont  toute  sa  cava- 
lerie, une  artillerie  superbe,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  ,  l'étMiDe- 
ment  fut  universel,  et  l'on  ne  pot 
s'empêcher  d'admirer  le  secret  de  ces 
préparatifs,  et  la  prédùon  de  l'exécDr 
tion. 

Mais  un  rapprochement  qui ,  sans 
doute,  n'échappera  pas  i  rbistcàre, 
c'est  que  deux  mois  et  dix  jours  afffèa, 
U.  de  Hélas  a  été  battu  par  l'effet  d'âne 
ruse  en  partie  semblable  i  celle  qn'il 
venait  d'employer,  et  bien  pins  éton- 
nante par  la  hardiesse  de  sa  omeep- 
tion ,  et  par  les  ditBcultés  que  son  exé- 
cution présentait. 

De  ces  faits  découlait  une  consé- 
quence accablante:  c'est  que,  forcée 
dans  ses  positions,  l'armée  n'avait  en 
grande  partie  que  Gênes  pour  retnife, 
et  Gênes  n'était  pas  approvisJonnée  ; 
Savone  même  n'avait  pu  l'être.  D'an 
cdté,  le  gouvernement  ligurien  décla- 
rait ne  pouvoir  plus  concourir  à  nour- 
rir les  troupes;  et  pour  surcroît  de 
douleurs,  les  maladies  contiiuaient 
leurs  ravages  ;  et  pour  comble,  d'an- 
barras,  l'argent,  si  nécessaire  dans  une 
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année  oà  toat  abonde,  manquait  ab- 
8(rfiimeDt  dans  celle-ci ,  oà  tout  mao- 
qoait  aTM  lai.  La  poste  des  cour- 
rien,  et  ita  officiers  de  tout  grade, 
portait  tans  cesse  ces  afDigeans  détails 
«I  premier  codsoI  ;  mais  la  positioD  de 
rannée  était  telle,  qu'elle  ne  pouvait 
6tre  secourue  oà  elle  était.  C'est  une 
rérité  que  le  gouTemement  n'avait  pas 
pn  aToner,  mais  qu'il  est  facile  d'éta- 
blir; et  eu  effet,  il  lui  aurait  fallu,  à 
cette  armée,  des  sommes  énormes  pour 
changer  sa  sitoation  ;  et  de  moindres 
dépenses  pouvaient  <Téer  une  armée 
tout  entière.  Il  lui  aurait  fallu  en  in- 
fanterie d'immenses  renforts  :  or,  les 
troupes  ne  pouvaient  y  arriver  qu'a- 
près une  marche  aussi  longue  que  fa- 
tigaote,  et  il  n'y  avait  pas  même  dans 
la  Lignrie  de  quoi  nourrir  et  solder  le 
peu  de  troupes  qui  y  étaient.  Il  lui  au- 
rait fallu  de  la  cavalerie,  et  l'on  n'avait 
pas  ndine  le  fourrage  nécessaire  pour 
ftire  vivre  le  petit  nombre  de  chevaux 
des  généraux  employés  dans  l'armée. 
Il  loi  aurait  fallu  de  l'artillerie,  et  il  n'y 
avait  pas  de  route  pour  l'amena,  pas 
de  dievaux  pour  la  coaduîre,  et  pas  de 
fourrages  pour  noorrir  les  dievanx.  La 
mv,  le  seul  moyen  de  nous  procurer 
des  secours,  appartenait  aux  Anglais. 

Quant  au  général  Maseéna,  qui  ne 
pouvait  penser  que  l'armée  de  réserve 
fAt  en  mesure  de  secourir  l'année  d'ita- 
lie.iteatla  donlearâese  voir  bloqnédans 
le  moment  oà  la  pénurie  et  la  misère 
ét^uit  i  leur  plus  haut  degré  ;  dans  le 
mment  oà  l'armée,  sans  fournisseurs, 
et  après  avoir  épuisé  une  grande  par- 
tie des  ressources  locales,  n'avait  pas 


dans  ses  magasins  pour  vingt-quatre 
heures  de  pain  ;  et  oà ,  pour  comble  de 
malheur,  il  attendait  &  l'aile  droite 
trois  demi-lffigades  et  tnus  régimens 
de  cavalerie,  et  oà  il  savait  deux  mil- 
lions arrivés  à  Nice,  et  les  dix -huit 
mille  quintaux  de  blé  expédiés  de  Mar- 
seille pour  Gènes,  par  la  compagnie 
Guyot 

Hais.an  15  germinal,  l'ennemi  qui, 
par  son  attaque,  ne  nous  laissa  pas  le 
temps  de  recevoir  de  secours,  détruisit 
h  la  fois  toutes  nos  espérances  d'ar- 
gent ,  de  vivres  et  de  renforts.  Aussi , 
comme  nous  n'étions  point  en  mesure, 
et  qu'il  n'y  avait  aucun  équilibre  de 
forces  ni  de  moyens  entre  nous  et  lui , 
nous  ne  pouvions  rienopposerau  choc 
de  ses  masses;  nous  ne  pouvions  lui 
faire,  avec  qnelqn'avantage ,  qu'une 
gueire  telle  que,  par  le  résultat  des 
monvemeos,  nous  parvinssions  à  le  di- 
viser, aBn  de  nous  porter  réunis  sur 
ses  parties  éparses.  Ces  t  d'après  toutes 
ces  données,  que  s'étant  priiidpale- 
ment  dirigé  sur  Vado  et  sur  Savone, 
il  s'empara  de  la  première  de  ces  deux 
places  dès  le  second  jour  de  l'attaque, 
et  isola  i»r  ce  mouvement  l'aile  droite 
de  l'armée.  Cette  dernière,  seule,,  dé- 
fendit Gènes  contre  tous  les  efforts  des 
coalisés.  Gènes  était  le  but  connu  des 
tentatives  de  l'ennemi.  Ce  journal  ne 
comprendra  donc  en  détail  que  les 
opérations  de  cette  aile,  qui  sont,  par 
cette  raison ,  ce  qa'il  y  a  de  pins  inté- 
ressant dans  le  rdle  que  ces  débris  de 
l'ancienne  armée  d'Italie  forent  appe- 
lés à  remplir  au  commencement  de 
cette  nouvelle  campagne. 
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Aal5genriBBl,  jem  de  la  reprise 
dM  hottlUtéa,  Voit  droite  de  Karmée 
d'Italie,  aux  ordres  do  lienteosDt  d'dr- 
■ée,  le  ginërtl  Sotlt,  fttrotmt  trois 
iMÊkom. 

Le  taHean  qbt  m  trouve  d  la  fin  de 
ce  vohuM,  ma»  le  b*  l ,  indique  l'em- 
ptoeement  et  la  fores  de  cette  aite. 

HIe  Mait  eomposée  dé  qolitte  aille 
bois  cent  Ttogt  boBimes,  desquels  dé- 
falqiiaDtDiiGiiM|aitane,qiriestnnK)liig 
ce  «I  qaai  les  états  de  sitoitioA  diffè- 
rent du  nombre  des  combattaDs,  l'on 
veut  l'élkt  de  tant  m  qû  lestail  de 
t'wibée  dltriie,  i  pev  près  dôme  mWe 
bommes. 

Telle  était  la situatioDmilitairede  cette 
aile  da  rennée,  lom^ae  bi  campagne 
^onrit.  fie  Ugneipii ,  sabs  OMOptar  la 
marine,  ataltplnsdesoixairteiBilies  d'é- 
tendue, l'était  beaucoup  bop  sans  doute 
pour  le  nombre  des  hompies  qui  poo- 
viimt  toe  em^jim  i  aa  détawe.  fiUe 
ne  pouvait  Déânmoins  Atre  resaerrée  : 
il  fallait  nécessairement  garder  les  cA- 
tes  pour  prévenir  le  débarquement  et 
prot^r  [ai  arrivages,  occuper  tous  les 
déboochéf,  et  conserver,  eataot  qq'il 


serait  possible,  les  communications  âé 
cette  aile  avec  le  reste  de  l'armée  ;  ce 
qui  devenait  même  chaque  jour  d'au- 
tant pluq  important,  que  les  rassem- 
blemens,  les  mouvemens  et  les  recon- 
naissances que ,  depols  plus  de  dix 
jours,  l'ennemi  faisait  sur  tout  notre 
front,  et  les  magasins  considérable^ 
qa'il  avait  formés  en  plusieurs  poinU 
différens  de  sa  ligne,  ne  pouvaient 
permettre  de  douter  d'une  attaque 
prochaîne  et  générale.  Il  était  donc 
indispensable  de  l'observer  de  près  et 
sur  tous  les  points,  et  (le  suppléer  à  la 
faiblesse  des  moyens  par  tout  ce  qne 
pouvaient  la  valeur,  l'acHTiK,  et  l'ex- 
périence la  plus  éclairée. 

A-ussi  les  instructions  les  plus  pré- 
cises et  les  mieux  détaillées  avaient 
elles  Mé  donnas  par  le  général  tm 
chef  h  ses  lEentenanS.  Elles  s'accor- 
daient toutes  à  recommander  de  sui- 
vra le  système  des  nwsses,  et  de  réo- 
nir  d'i^te  cela  ofaaqiw  dinsion  aii> 
prenattrei  tantittres  de  renneait ,  txf 
parti  étant  le  seol  qui  ftt  diminuer  léi 
risques  de  notre  position ,  qui  nous  ré^ 
doisait  à  n'avoir  sur  les  différens  poiati 
de  noire  ligne  qn'iDe  apparence  de 

forces  :  eiéa  Gtee»;  le  but  connti  M 
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projets  de  la  coalition ,  avait  de  minie 
été  indiquée  poor  le  point  de  retraite 
des  tnns  divisions  de  l'aile  droite. 

Nom  étions  ainsi  dans  l'attente  de 
l'ezplorion ,  lorsque  le  16,  L'apparition 
de  toute  la  flotte  anglaise  fat  le  ugnal 
dea  attaques,  qui  en  effet  commencè- 
rant  le  mime  jour  :  savoir  A  Recco  que 
nousévacuâmesie  matin ,  maisoà  nous 
rentrâmes  le  soir  ;  i  Borgo-di-Fomari, 
oà  l'ennemi  vonlnt  couper,  la  ligne  de 
nos  troupes,  et  où  le  général  Poinsot  le 
repoussa  en  lai  faisant  quatre-vingt- 
quatre  prisonniers  ;  et  sur  les  hauteurs 
qui  se  trouvent  i  la  gauche  de  Cadi- 
bona  (1),  où  nous  conservâmes,  par 
une  résistanoe  opiniâtre ,  tontes  nos 
positions. 


Le  16  germinal  l'attaque  fut  géné- 
rale. ABn  d'eu  présenter  les  principa- 
les circonstances,  suivons^  de  la  droite 
i  la  gauche,  c'est-à-dire  depuis  Recco 
jusqu'à  Vado. 

Me  eut  lien  sur  les  troupes  de  la 
jffemière  division  par  un  corps  de  dix 
mille  AotridUeos,  rassemblé  en  avant 
de  Bobbio,  auquel  s'étaient  joints  tous 

(1)  n  y  ■  tndi  princlpau  débowMt,  ipit, 
4m  Ik  rivière  da  Ponent,  vnnent  àv  PMmonl 
à  U  mer.  Cm  déboucbft,  tous  praUc«b1ei  pour 
rartiUeri*.  lont  le  Col  de  Tende,  Cidlboni  et 
!•  Bochetla.  En  cboMuant  le  prenrier,  lo  Ab- 
.  tokhleiMrtiuiliMtaDtpTeMiMlMterMvéedl- 


fiOrr*  hat*  qu'il»  dwlftBt  «Tolr  (eelul  de  la  dl- 
vlier),  mulUpllaieiit  1m  oUUctea,  el  tugmen- 
tttaal  lens  rlique*.  En  ■'•TucaDt  pir  U  B»- 
(kMIt,  fk  rtnaiÊÊÊimt  UidU  raméa  frantiliB 
nrlear  lh»t,  et  m  Unleoi  Mcra  paiU  ta 


Cadiboi»  Mil  leur  prCunlalt  presque  lotii  lei 
tfinUgM  rtonti  wni  iDCOtiTéiileDi.  En  s'aian- 
t«tt  par  U,  Ui  coi^ent  notre  ligne,  Uoqoaient 
fliroOM  «■!  Ctdt  nw  ilTra,  ae  llaiMt  à  la 
««to  niWHpwISrtdvdeTaàiCitil  poW 


les  révoltés  de  Fontana-Bnooa,  et  qui , 
sooB  les  (Hxlres  du  lieutenant^néral 
Baron  Otto ,  était  destiné  i  se  porter 
BUT  Gènes. 

Honte -Gomua  fut  de  ce  cAté  le 
point  de  la  principale  attaque.  L'en- 
nemi ,  après  avoir  forcé  Panesf ,  Saint- 
Alberto  et  Bargaglio,  y  arriva  sur  tntif 
fortes  colonnes,  et  par  on  mouvement 
rapide,  contraignit  la  tk',  qui  défen- 
dait cette  position,  i  l'abandimner. 
Cette  demi-brigade  se  retira,  partie 
sur  Nervi,  partie  sur  le  Honte-Facdo , 
où  la  106*  se  porta  pour  la  soutenir. 
Dans  l'après-dtaer,  cette  dernière  po- 
sition fut  encore  enlevée,  mdgré  toat 
ce  que,  dans  différons  onnbata  (hx- 
quels  la  nuit  seule  mit  fln),  legéDénl 
de  brigade  Daroaad  et  BBS  troopes  tint 
pu  faire  succeasiTeMent  pour  la  con- 
server et  la  reprendre. 

Malgré  ces  avantagea,  t'eonaii  eat 
cent  prisoDDiers  de  faits  daas  cette 
affaire,  où  il  ne  nous  en  fit  point  (1). 
Nos  troupes  i»ès  d'être  reptiorées  de 
Recco,  de  Nervi  et  même  de  Bo^iaseo, 
{Mirrat  cependant  position  de  maaitee 
h  couvrir  Gènes,  et  i  ne  pas  al 
uer  QuJDto,  qui  nous  resta. 

A  TorrigUa  et  Seoffera,  l'ai 


da  cette  rlTl^  où  tel  valBeeax  polMeat  aBM- 
neu  raowUler);  forçaient  l'aile  ftolia  k  bln^ 
poor  le*  atuqoer,  des  moneBeni  eitrêmennt 
dlfficUei,  pénible!  et  dangereux;  et  enfin  lit 
tronnlent,  centre  lei  etTorU  et  ceu  da  centre. 
d'ineipngnaUea  podUeni  mt  lei  kaotoanda 
Sald-JKqiM,  de  Moato-ffotie,  etc.  IMi  la 
laitew  dei  aonvoneaide  l'amSe  aatrkUtMM 
annula  poor  elle  la  ni«torité  de»  eObU  qn'^e 
défait  allindre  de  ion  élat,  dn  nOtre,  et  de  la 
bneté  dei  plani  anMa  pour  la  campagda. 

(i)  U  ehef  dt  MUnon  d«  NM,  de  la  M*, 
j  IW  HMié  de  daq  coupa  de  fn. 

Parmi  le*  bravée  qui  event  entora  ertirtea 
de  te  diiUo|ner  dut  celie  Jonmta,  le  gSoérai 
HloO*  Bommt  avec  llofe  le  cito|ta  GaÊnnoat , 
itaMm  «les  fnaaActfl  4e  la  M*  *  IfBh 
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araU  aimi  été  tràs  vive.  Le  général 
de  brigade  Petîtot ,  qaj  y  commandait, 
s'y  était  défendu  avec  tonte  l'intelli- 
gence possible  ;  mais  le  Hoote-Faccio 
ayant  été  emporté,  sa  brigade,  forte  de 
mille  cranbattans  seulement,  se  troo- 
rant  compromise ,  il  fat  contraint  d'o- 
pérer sa  retraite  sur  Prato  dans  le  Bî- 
sagno,  oà  le  général  en  chef  le  fit  sou- 
tenir par  la  73*,  qn'il  tira  de  Gènes  &  cet 
effet. 

Le  général  Petitot,  en  donnant, 
dans  nne  des  charges  de  l'ennemi, 
l'exemide  de  la  pins  grande  braroore, 
fat  blessé  d'an  conp  de  fea  (1).  Le  chef 
de  ttfigade  Gond ,  de  la  ai»<  de  ligne, 
le  rem^ça  momentanément  dans  le 
commandement  de  cette  brigade. 

La  seconde  division  avait  été  atta- 
quée avec  moins  d'acharnement.  Ai»ës 
an  combat  peat^tre  pins  long  qn'opi- 
nUtre ,  les  postes  que  nons  avions  A 
Cazella,  Savignone,  Borgo-di-Fomari, 
Pianooe,  Castagno  et  Ronco,  afin  de 
ne  rien  compromettre,  s'étaient  reti- 
rés devant  des  fiHtes  snpérieares  (â) 
qae  l'ennemi ,  sfurës  avoir  bloqué  Gavi, 
dirigeait  par  plosîenis  roates  sar  la  Bo- 
dietta,  poor  attaquer  cette  positiim  de 
front  et  la  toomer  en  même  temps  ;  ce 
qo)  détermina  le  général  Gazan  î  faire 
prendra  aox  3*  et  Si  de  ligne,  position 
k  Bosalla,  poste  flanqoé  par  la  Scrivia 
et  k)  Honte-nJovl,  et  si  important  A 
caose  de  l'emlffanchement  des  routes 
qoi  s'y  croisent.  D  retira  aussi  sur  Ho- 
lini  les  troupes  qu'il  avait  k  Yoltaggio, 
^  en  avant  de  cette  position,  etqai, 

(1)  laM*  de  Upu  mt  dtiH  cMta  atUre  doqn 


(4  Dm  M  moavemral  ritrofraia;  IMi  ps^ 
Arm  va  eWTiri  de  Uhit  cl  d'ntt.de-TiB,  de»- 
ihidi  6iTf,  et  qot  ftat  pria  prèi  de  Cerulo,  par 


I)  U  ••  4na-bri|a4e  d»  Hta»,  «ai  h  Oh 


par  Piamme  et  Castagno,  auraient  pu 
être  enveloppées  (3).  Les  cabanes  de 
Marcarob,  RossigUone  et  Honte- 
Calvo,  attaquées  avec  beaucoup  de  vi- 
goenr,  furent  de  mtate  évacuées  en 
un  instant  malgré  les  efforts  de  la  78*, 
chargée  de  les  défendre  ;  mais  les  trou- 
pes de  cette  demi-brigade  reprirent 
{ffesqne  de  suite  ces  positioDs  confiées 
k  leur  valeur  (().  Cette  reprise  de  Mon- 
teCalfo  était  d'autant  plus  importante, 
que  de  cette  position  l'ennemi  se  liait 
avec  les  troupes  qu'il  avait  à  Sassello, 
pouvait,  en  descendant  sur  Cogoletto. 
couper  toutes  nos  communications  par 
terre  avec  Savonc ,  et  envelopper  la 
troinème  division. 

Pendant  que  ces  divers  évènemens 
avaient  lieu  dans  la  première  et  la  se- 
conde division ,  la  boisième,  comman- 
dée par  le  général  de  brigade  Gardane, 
soutenait  de  territries  combats. 

Des  trente  mille  hommes  que  M.  de 
Hélas  avait  rassemblés  seulement  dus 
la  province  d'Acqni,  vingt  mille,  sous 
ses  ordres,  mardtaient  sur  Savone, 
par  la  route  de  Spigno,  Dego,  Coiro  et 
Altare,  et  nous  n'avions  dans  cette  par- 
tie que  trois  mille  combattans.  Par  des 
prodiges  de  valeur,  ils  arrêtèrent  l'en- 
nemi pendant  4roi8  heures  en  avant 
des  redoutes  de  Torre,  d' Altare  et  de 
Uonte-Notte;  mais,  accaUés  par  le 
nombre  et  toujours  attaqués  et  dbargés 
par  des  troupes  fraldies  et  nouvelles, 
ils  quittèrent,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  ces  ouvrages  pour  se  retirer  à 
Cadiboua,  oà  ils  devaient  [Hrendre  po- 


Ungnt  per  it  vileor  et  ta  préeUlon  de  lei  nw»- 
vema»,  Bt,  Ter*  le  (olr,  uluote  prifonnien  à 


(i)  Le  ttAUé»  de  nos  tnMipei  dtni  Boul- 
itlone  est  enliérenMit  due  tu  déTOnemeit  que 
montra  deni  cette  oeewion  le  Irobltme  baiiU- 
loadeli7l*deligM. 
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titiOD ,  natû  e&  il  fat  In^oaiîUe  de  les 
laitier,  l'eBDeaii  ayant  profité  de  son 
premier  succès  avec  tant  de  vitesse  et 
d'impétnotité,  qœ  ce  nUage  fiit  prM- 
qa'anBsitAt  enleré  qa'attaqsé. 

C'est  dans  ce  moment  qu'arriva  le 
lientenant^néral  Boidt  (parti  dans  la 
nuit  de  CornegUano } .  II  voit  le  danger 
qni ,  dans  le  désordre  oà  il  la  trouve, 
nenace  toute  cette  divirion;  et  jn- 
(eantqn'il  n'y  avait  qu'on  coup  de  vi- 
gueur qui  pAt  la  sauver,  0  cède  i  la 
fois  k  un  mouvement  '^firenx  et  i 
,Fimpétnosité  de  son  courage,  il  s'é- 
lance au  mflien  des  scddats,  saisit  nn 
(bvpeau  de  la  97°  demi^irigade,  et  le 
porté  dans  l'endroit  oà  ies  Antricfaiens 
feisaîent  les  pins  rapides  progrès.  Ce 
trait  d'aadace,  et  d'un  dévouement  gé- 
néreux, produit  sur  des  Français  nn 
effet  digne  d'eox  ;  les  troupes  se  rtd' 
lient,  l'homme  intimidé  devient  un 
brave,  et  l'ennemi  est  arrêté.  L'adjn- 
dant-général  Matfais,  employé  aiqirès 
du  général  Soslt,  est  blessé  dons  ce 


Le  générri  Sonlt  prend ,  vers  une 
benre  après  midi,  la  position  de  Honte- 
Moro.  liC  fen  se  ralentit;  mais  l'en- 
nemi débmde  bientdt  la  ligne  des 
troupes  qni  M  défendaient  les  appro- 
ches de  Savone  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Une  de  ses  colonnes,  dont  le 
mouvement  occupait  le  plus  le  général 
Soult',  était  celle  qni ,  descendant  des 
bautenis  de  la  Stella,  se  dirigeait  sur 
AlbisBcia,  mti  peint  par  lequel  la  divi- 

(1)  En  tnéf  «t  bleues,  U  97<  perdit  ilans  ces 
dlHïreDf  cemtiili  qulue  otQcicn,  au  nombre 
desquels  était  le  cbef  de  bataillon  Cruif ,  eL  cent 
■oiUDle-dnq  soai-otBxiett  et  uldats. 

(2)  Toute  la  troisième  difUioD  tut  rassemblée 
U,  eicrpté  le  deuiitme  et  te  Irolslème  baUll- 
loD  de  la  3°  légère,  et  le  deoiième  bataillonde 
la  63°.  Cet  troU  battdllons,  Isiuéa  tluii  ]ei  re- 
doatei  da  MonteDeiliio,  ne  lei  qolUirent  après 
dnq  hearei  du  aolr  qq'aa   moyen  d'nn  il- 


BioR  ponvift  se  retira:  sur  Gènes:  u 
position  devenait  criUqtte  :  le  gén^ 
eât  tnen  de  saite  effectué  sa  retraite  ; 
mais,  pour  jeter  quelques  vivres  dam 
le  fort  de  Savone,  qni  n'avait  pu  ttre 
approvisionné  &  cause  de  la  disette  de 
Tarmée,  il  fallait  gagner  la  nuit.  Le 
général  Soutt ,  frappé  de  cette  néces- 
sité ,  manœuvre  pour  occuper  l'en- 
nemi :  ce  dernier  prend  le  change  pen- 
dant deux  heures  ;  mais  vers  trois  beo- 
res  après  midi,  il  marche  sur  Monte- 
Moro.  Cette  position  se  trouvant  è  h 
fois  tournée  et  attaquée  de  front ,  ]t 
retraite  fut  ordonnée  ;  l'ennemi  nom 
serra  même  de  si  près,  qi^il  entra  avec 
nos  troupes  dans  les  faubourgs  de  Sa- 
vone. H  en  fut  néanmoins  chassé,  et 
la  ville  nous  resta  pendant  la  nuit  (1), 
temps  prédeux,  pendant  leguel  le  gi- 
néral  Soult  jeta  dans  le  fort  la  93*  de 
ligne,  forte  de  six  cents  hommes,  dur- 
gea  le  généra  de  brigade  Bnjetdeit 
défense,  et  hii  donna,  pour  Approvi- 
Bionnemens  les  vivres  qni  devaieflt 
être  distribués  le  IT  à  la  ti^isiËme 
division. 

A  deux  heures  du  matin ,  ayant  éva- 
cué la  viUe  de  Savone,  il  se  rasumbli 
aux  Capucins  (3)  et  se  rettni  de  là  sur 
les  hauteurs  d'Albissola  ,  oà  l'enneng 
était  déjà,  mais  d'où  il  fut  chassé  aree 
vigueur  (3] ,  par  l'etTet  des  mouvemem 
au  moyen  desquels  le  général  Soalt  se 
fit  jour. 

Quelque  sucdnct  que  soit  ce  lablean, 
il  suffit  néanmoins  pour  prouver  que 

gnal  conTena  i  cet  cnU:coupéf  dareftedt 
la  dtïisioB,  ils  se  dineèieDt.4ir¥(iflr7,«l>'' 
avoir  força  l'cnDcml'  à  la  SteUfi^  et  M  tfHf- 
gnlrent  la  dlTlsiou  que  le  Jâ,  il  U  SP^IH»  * 
VtrrBggio. 

[3)  Le  BéDèral  de  brigade  GenUane,  MM 
I>ar  les  toleqi  dittin^éi,  et  pu  dei  euMiMf 
cet  miliiairei  InBnimenC  ma,  «iNda  aONO 
dau  cette  Joomte  fmfilM  iWfW'*^ 
waTCQtJaJtîflèe.  ■ 

'«le 
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ces  (iwibats  de  Ton-e,  de  Cadibou  et 
de  Honto-Horo,  qui  furent' aoateDDS  h 
jUHffl  de  hwoimetteg,  de  pierres  et  de 
lOOSMB,  ont  dA  coûter  beaucoop  de 
IDOode  de  put  et  d'aatre.  Il  d';  eut  ce- 
fendant  pu  phiB  de  proportiOD  entre 
le  aouitre  des  morts  et  des  blessés  de 
l'ennemi  et  le  nombre  des  nAtres,  qn'il 
D'y  en  arait  entre  les  forces  respecti- 
Tes.  £d  raison  de  notre  faiblesse,  l'en- 
DUii  ne  ponrait  tirer  qœ  sor  des 
iMHBnies  ^lacs;  en  raison  de  sa  force , 
JiMê  tinoDS  tonjoivs  sor  des  mas- 
•ffl(l). 

Vers  deax  heures  après  midi ,  pen- 
Mat  q&e  nos  tronpes  sontenaient  de 
tons  oÔtés  les  tttaqnes  nombreuses  et 
iKaiiàa,  an  mo^en  detqaeUes  l'en- 
neinî  séiwra  l'aile  droite  da  centre  de 
fonnée,  et  ivépaia  «insi  le  blocos  de 
fifines,  mie  fr^ate  anglaise  approdia 
4e  cette  ville,  et  tira  sur  le  qnarti«-  de 
Cirignn  (le  {dos  popaleax  et  le  plas 
iManie},  Apen  ^ès  qnanutte  coupa  de 
canon.  Le  bot,  qii  était  de  produire 
nn  BBidèTement ,  fat  manqué.  Le  peu- 
ple resta  tranquille,  et  la  t^te  rqirit 
le  large  rers  trois  heures. 

±1  Gemiiii*!- 

L'ennemi,  parvenu  le  16  en  soir  à  la 
Tue  deGftnes  par  l'occupation  du  Monte- 
Facdo,  y  avait  allumé ,  pendant  la  nuit , 
on  très  grand  nondire  de  feux ,  pour  aug- 
menter encore  l'idée  que  ses  premiers 
seccta  avaient  donnée  de  sa  force. 
Cette  conduite  avait  pour  but  prlnd- 
pal  d'exdter  é  un  soulèvement  le  peu- 
ple de  la  Tille  et  celui  de  la  canqiagne. 
Ce  moyen  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'en- 
Bemi  fit  Qsage  dans  les  mêmes  vues. 

<1)  U  os*  perdit  et  Jour-là  cent  Tlngt-lmlL 
Iwmmei  ;  dtni  le  nombre  des  blesiés  m  trogfa 
la  chef  de  baumon  BeanSl  i. 

-fl]  Cette  loUe  le  prenait,  partie  igr  lei  Im- 
podti«Di  d-dMfOi  rappottitt,  et  parU«  lur  dei 


Par  son  ordre,  le  tocsin  fut  sonné  en 
même  temps  dans  tontes  les  vallées 
qui  avoiainent  Gènes  :  de  nombreHX 
émissaires  forent  envoyés  dans  tous 
les  villages  ;  et  faisant  à  la  fois  servir  à 
l'exécutiou  de  ses  desseins,  les  voies  de 

rigueur  et  celles  de  lapersua^on, 

i  Bgeos  fiffent  diargés  de  caressor 
les  nns  et  de  menacer  les  autres.  On  fit 
plus ,  k  l'égard  d'un  peuple  pauvre  et 
mercantye:  ceux  des  habltans  qui  pri- 
rent les  armes  furent  soldés,  et  les  au- 
tres ftirent  imposés  (2). 

Un  de  ces  êtres  vils  qui  trafiquent 
partout  de  leur  infamie,  ce  même  As- 
aereto,  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'tine  des  notes  de  cet  ouvrage,  était 
le  principal  instrument  de  ces  ma- 
nœuvres :  M.  le  baron  d'Aspres,  colo- 
nel du  régiment  des  chasseurs  de  son 
nom ,  commandant  alors  le  corps  de 
troupes  qui  nous  avait  enlevé  le  Monte- 
Faccio,  était  regardé  par  tous  les  Gé- 
nois, comme  l'homme  qui  en  était 
l'ftme. 

Le  général  en  chef,  trop  militaire 
pour  ne  pas  chercher  &  tenir  campa- 
gne le  plus  long-temps  possible,  et 
trop  politique  à  la  fois  pour  ne  pas  sen- 
tir la  nécessité  de  haVâe  l'ennemi  sons 
les  yeux  de  ces  mêmes  Génois  qm 
avaient  été  témoins  de  ses  avantages, 
résolut  (avant  de  se  livrer  à  des 
opérations  qui  pouvaient  le  retenir 
quelques  jours  loin  de  Gènes)  de  re- 
prendre le  Monte -Facdo,  et  arrêta 
cette  attacpie  pour  le  lendemain  ma- 
tin. La  nuit  fut  donnée  aux  disposi- 
tions, et  le  soleU  en  se  levant  éclaira 
la  marche  des  deux  colonnes  deatinéu 
à  cette  entreprise. 

fbndi  tamûi  à  cet  effU  par  la  dachesie  da  Par- 
me ,  il  Fou  l'en  rapporte  au  dépoiiUou  de 
plnstean  eiploiu  ruQKs  i  G&iu  pendant  la 
coan  dq  blocui. 
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Le  général  Diraaad  commandait 
celte  de  droite,  composée  de  la  7V*  et 
de  la  i06*  de  ligoe,  et  déboaclw  par 
Oointo. 

Le  géoéral  de  divMoD  Miolis  «Hn- 
Bundait  celle  de  giudie,  «Hnposée  de 
deux  bataiUons  de  la  35*  légère,  moins 
leon  carabiolen  (I),  et  nurcbA  par  Ps- 
riaone. 

Le  feo  des  deux  cokHinea,  qa<4i|ne 
partiea  de  pnnts  trëa  AHgDés,  com- 
nençB  i  quatre  miniites  de  diataoce. 
Cet  enafiBOUe  si  heoreox,  et  û  remar- 
quaUe  dans  on  paya  de  inooti^nes,  la 
Talenr  de»  troopei,  qni  fnt  sopérieiire 
k  tons  les  éloges  qa'on  pourrait  leur 
donna',  le  dérooNnent  des  officias, 
l'exemple  des  chefs,  la  préeence  du 
gtaéral  Ifaaaéni,  tout  coDcoumt, 
malgré  la  BiqtMorité  du  noinlve  et 
les  tfantages  inappréciables  de  la  po- 
sition, à  rameDW  la  victoire  soos  dos 
drapeaux  (2). 

L'enDemi  onlboté  sur  le  Honte-Fac- 
cio.lefatde  mémeiPaneM,  iSaiot- 
AlbNto  et  i  Scoffera,  que  aoccessîTe- 
meot  il  Toolat  encore  défendre,  et  où 
le  général  Damand  |Hit  position  après 
l'en  avoir  diassé.  Pendant  ces  doniers 
mouTcmens,  le  général  Hlolis  occupa 
le  Hont^Comua  avec  nn  corps  de  ré- 
serre. 

Cette  affaire  fat  hardie,  rapide  et 
brillante.  Le  chef  d'escadron  Bnrthe, 
premier  aîde-de-canq>  da  général  en 
cbef ,  et  qnt,  d'aiwèa  ses  ordres,  avait 
mivi  le  mouTement  des  troopes  com- 
mandées par  le  général  Miolis,  se  coa- 

(1)  U  »  légère  pÉiUt  à  trcdi  benrai  dn 
Bftla  iê  CotiMillaw  poiv  h  nnêxt  i  It  pra- 
nlèn  «tWm  ;  «ia  j  bt  na^MM  pw  ta  S*  da 
HgH  qol  y  rota  <■  réasrTa. 

(I)  Vwr  ^arlr  eetu  monUgM,  Ici  loUab 
flvnt  «MtrataU  dp  marcbei  pndtDt  bm  demi- 
iMwe,  et  KMB  Ml  km  trie  Deutricr,  kcmnii 
far  hoBHa.  Ceila  alUque  coAit  à  ta  9fi*  Hgjra 


JODRIfAL    DES  0PKRA.TI0E»  MILITAIUH 

vrit^  de  gloire  dans  cette  affaire,  et 
particnliërement  en  chargeant  i  II 
tête  des  grenadiers  dn  batmlkm  de  la 
&6*  et  de  cenx  des  78*  et  iO»  qn'îl 
avait  en  ordre  de  condoire.  On  peit 
dire  de  ce  militaire,  qne  jamais  le  ha- 
sard ne  loi  offre  en  vain  l'oocaskm  et 
justifier  et  d'accroître  b  répatalfon  qœ 
ses  talons  et  sa  briroare  hd  ont  ao- 


(puse. 

Aa  moment  oà  le  général  en  dief 
vit  l'ennau  fon^  sor  oe  point,  il  et- 
Toya  anx  denx  bataDIms  de  la  aS*  lé- 
gère, qui  combattait  encme  soos  les  or- 
dres dn  général  Miolis,  l'ordrede  se  ren- 
dre à  Gènes,  et  partît  pour  le  Bisagno, 
avec  SB  réserve  (le  troiûtaie  batailloB 
et  les  carabiniers  de  la  SB*  légère). 
Mais  la  victoire,  organisée  par  loi,  l'j 
avait  précédé,  et  d^  la  brigade  dn  gé- 
nial Petilot ,  don  soDS  les  atànt  dt 
l'adjndant-gàiéral  &ctor,  et  qni, 
après  avoir  été  renforcée  par  la  SS"  de 
ligne,  était  ditfgée  d'op^tr  une  dî- 
version ,  battait  l'ennemi  de  ce  eété, 
lorsque  le  général  Masséna  y  aitira,  et 
se  portait  sor  Campanardigo,  oà  elle 
arriva  dans  la  jonraée. 

La  Kfoiae  dn  Monte-Faccio,  celle  da 
Monte-C<Hiiaa ,  qnînie  cents  prison- 
niers faits  t  renoeml ,  parmi  lesqaeli 
se  trouva  le  baron  A'Aspres,  nous  of- 
frent les  résoltats  de  ces  difi'éreog  coot- 
bats  (8).  La  répiitati(Hi  de  ce  dernier 
pent  seule  donner  nne  idée  de  l'im- 
pression heureuse  que  sa  i»ise  fit  en 
favenr  de  la  bonne  canse.  Elle  doubla 
DOS  avantages  par  son  effet  moral'  Lei 

teniiu  Hiuj  et  Homury,  et  le  «rgeel-ac 
}orBelleTilI«,  tosi  quatre  de  celle  d(iai-4)rl- 
eade,  t'âaiMénat  ka  preatfm  daaitai  retna- 
chaaKiH  du  Haato-Faedo. 

(3}  Le  baran  d'Aipna,  Muf^  nx  tmtrM 
qui  avtieni  enlerë  la  Hoate-Fatcla,  m  troan 

la  nemlm  dM  priioanian  qaa  At  ta  91* 
»BW>  en  ordm  d*  l'atUadanfr-iMnl  AMr. 
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patriotes  refn^rent  courage,  et  les  agi- 
tateon  fiireat  oomisimés  (t). 

La  rentrée  do  général  en  chef  i  Gè- 
ne&  tut  toQchante  ;  les  acclamatioDB 
tmiTerselles,  produites  par  l'admira- 
tion et  la  reconnaissance,  raccompa- 
gnèrent (2). 

La  seconde  division  reprit  dans  la 
même  jonmée  Borgo-di-Fornari  ,  Sa- 
Tigone  et  Cazella.  La  troisième  rectiBa 
■a  ligne  de  Vtrrafggio  i  Giampanî  (3) . 


Tonte  cette  journée  fiit  donnée  à  des 
diq>oritions  générales  et  parlicaliëres. 

Les  diipositiona  générales  consistè- 
rent à  diviser  l'aile  ïtoHe  en  deux  corps 
d'armée. 

Le  jnemier,  chargé  de  la  défense  de 
GAnei,  soas  les  ordres  da  général  Mio- 
lis,  tom»  deux  divisions  :  la  première, 
commandée  psr  le  général  de  brigade 
Darnaud ,  occnpant  l'est  et  le  nord-est; 
et  la  seconde,  commandée  par  le  gé- 
néral de  brigade  Spital,  occapant  l'ooest 
et  le  nord^nesL 

Le  second  corps  d'armée,  devant  te- 
nir campagne,  ferma  de  même  denx 
divisions:  celle  de  droite,  anx  ordres  dn 
général  de  division  Gazan ,  et  celle  de 
gandie,  box  ordres  da  général  de  bri- 
gade Gardanne;  le  lientenant-général 
Soolt ,  nurchant  avec  la  première,  et  le 
général  en  chef  avec  la  seconde. 

Le  bot  dn  mouvement  général ,  était 


(1}  Deai  eircoultiKei  ■Joatèrenl  tnnn  à  1* 
gloire  ds  Dvtte  ]«ini4a;  l'oM  honora  sot  troo- 
fn,  qol,  DiiIgTri  Itnr  mbin,  ne  UpoailUieBt 
pM  ha  priMBoien  iia'elleifirani:  l'auin  faoiii>ra 
kl  G<noU,  qDl  ■pporlèrcnt  >ii-deT>nl  de  noi 
UeMéi,  dn  Tin  et  da  bouillon,  et  m  dltpmirent 
la  plalilr  da  1m  porter  uu  d«  inMelu,  et  diu 
de*  porUBUnet  on  dieiec*  i  portcan  prtpirfei 
par  eu  1  cet  elTet. 

(S)  Nou  regreiUKU  de  ne  pu  eiolr  le  «m  de 
loni  In  brerei  de  k  dtTliion  MMii  ipil  m  nnt 
pnllcnlUtnHDt  dMlninta  dam  cetle  ocnilon. 


de  débloquer  Savone,  de  réIaWr  tes 
communications  avec  le  général  8o- 
diet,  et  de  reivendre  notre  {wemière 
ligne. 

Le  plan  consistait  à  forcer  l'ennemi 
de  se  morœlerponr  faire  btce  i  chi- 
cane des  deux  divisions  qni  devaient 
marcher  à  bii,  séparées  par  tout  l'in- 
tervalle qu'il  y  a  des  hantes  crêtes  des 
Apennins  à  la  mer:  de  lui  refkuer  bm- 
qnement  la  gandie,  lorsque  les  troupes 
de  la  division  Gardanne  auraient  dé- 
passé les  positions  de  Tarraggio  ;  de 
réimir,  par  nn  moDvemeat  rajride,  lot 
deux  divisiNH  è  Honte-Notte  ;  aoMilM 
rénnies  par  ce  mouvement  sor  la  crête 
des  Apennins,  d'attaquer  les  troqief 
qu»  l'ennemi  aurait  dans  ortte  partie, 
ou  bien  de  se  reptoyer  sur  cdies  qni 
tiendraient  la  marine,  et  sortoat  sur 
Savone  et  Vado,  pour  noorrir  les  trou- 
pes, et  approvisionner  cette  fnnâèn 
place  avec  les  magasins  qoe  l'eauemi 
avait  déji  dans  la  dernière  ;  ou  Hen  de 
conserver  les  hauteurs  pour  empêcher 
l'arrivée  des  renforts  que  l'ennemi 
pourrait  recevoir;  on  Uen  encore,  de 
marclier  au-devant  du  général  Sucbet, 
si  ce  dernier  s'avançait  vers  nous,  et 
parvenait  à  se  porter  i  CugUauo, 
comme  il  en  avait  l'ordre,  on  seule- 
ment occupait  Saint-Jacques;  le  tout 
suivant  les  circonstances- 
Dans  la  nuit  do  18  au  19,  tous  les 
corps  qui  devaient  cunposer  la  colonne 

(3)  L'ieUvilé  de  radjadint-gtefeal  Drigloniii 
et  lee  mtewei  par  taniMUei  il  a^va  de  mrin- 
tenir  la  tiBnqaUllIé  à  G4nt(.  mérileot  id  une 
otMerratlon  pirilcnlière- 

Ct$t  dini  eelte  elrcoMtance  majeare,  que  se 
ctMdI  dea  reaBonTMa,!!  Ironfa  BOfea  d'utUieer. 
po«r  le  aervlee  de  la  ^aee,  le  aile  de  Uni  lea 
liaUdu  féllicléa  «M  restatat  *  fiteea;  nv'll  lit 


pkiy<*  IHncali  de  rarméa,  et'qn'U  MTalUa  al 
elBcBcemest  k  toujonra  raidner  on  à  lOBIeBir  le 
lite  de  la  tarde  naUonale. 
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dn  général  Sotit  hireot  dirigés  lor  Vol- 
try;  «piant  i  rennemi  (pv  nne  inao- 
tiOD  doBt  le  motif  DoaB  est  inconiin), 
il  employa  seulement  cette  joarnée  à 
nous  obsenrer,  et  k  porter  différens 
corps  de  u  gandw  et  de  m  droite  vers 
le  oenfa«  de  ses  potitioi»  qui  était  à 
SuMllo. 

De  toutes  ports  anfoor  de  G^oes,  le 
tocsin  cootiima  de  somer  pendant 
cette  journée;  et  ce  qni  pronre  qne 
l'ennemi  avait  des  intelligences  nom- 
breoses  dans  la  raie  «t  dans  les  faa- 
bonrga^  c'est  qoe  dans  h  soirée  dn  18 , 
des  finées  parties  de  Carignan  et  de 
Saint-Pierre-d'Arena ,  répondirent  i 
difénns  irigoanx  aperça  dans  les 
mùitagiMM  et  eor  la  mer. 

19  Genoinal. 

A  troh  heures  da  matin ,  le  tocsin 
Nkfoable  de  tons  cAtés,  et  le  bmit  se 
répand  qàe  fdosienrs  ntiltiers  de  Pié- 
dRtDtàM,  réanfs  ani  insultés  de  la  Li> 
•  gnrie ,  descendent  de  la  Poleevera , 
pottr  couper  la  commmdcation  de  Gé- 
niM  h  y<4lry.  La  position  de  l'armée 
qài',  dans  ce  moment,  se  tronvait 
iiorcêlé«  i  G^nes,  è  Tolt^  et  è  Var- 
raggfo,  rendait  ces  nonVelles  très  alar- 
mttntes. 

L'on  annonce  cependant  des  co- 
lonnes descendant  snr  Gènes  de  tons 

Le  général  en  chef,  malgré  l'agita- 
tion que  produisent  ces  nonvelles,-  ne 
change  rien  à  ses  résolotions. 

Les  bmits  du  moqvement  de  l'en- 
nemi devenant  toujnnrs  plus  RérieuT , 
la  Itochctta  ayant  été  évacuée,  et  une 
forte  colonne  ennemie  s'avançant  sur 
Ponte-Dedmo,  le  général  en  chef  se 
détermine  à  laisser  à  Gènes  le  général 
de  division  Ondîhot,  chef  de  l'état- 
mnjor-géuérol ,  et  le  chef  de  brigade 
Mares,  commandant  le  génie. 


D'après  le  plan  arrêté,  le  généra 
Soult  devait  être  le  même  soir  i  Sit- 
seBo  ;  mois  nn  des  monvônend  de  ïea- 
nemi  retarda  le  sien  (1),  par  la  néc««-' 
site  d'assarer  ses  derrières,  et  de 
conserver  ses  oomnAnicsQons  avec 
Gènes. 

Vers  dem  henrea  dn  mafjii ,  an  mo- 
ment on  ce  général  se  disposait  à  qnit* 
ter  Voltry  pour  se  porter  k  Sass^, 
il  apprit  qne  l'ennemi^  nnifre  dn  poste 
des  cabanes  de  Marcarollo,  s'était  avan- 
cé JQsqa'à  Aqna-Santa ,  ou  Nostra-Si- 
gnora  del  Aqua  [à  trois  miffes  deVal- 
try).  Dans  cette  âtnation,  eonvuoci 
de  l'indispensable  nécessité  d'attaquer 
l'ennemi  dans  ses  nouvelles  positioas', 
le  général  Gazan  est  chargé  par  hd  (fcf 
cette  opération. 

D'après  les  dispositions  anètées,  le 
général  Poinsot  marche  sur  Omp»- 
Freddo  avec  nn  bataîHon  de  l'a  78*  de 
ligne  et  la  92%  pouf  y  observer  et  y  î» 
qméter  l'ennemi ,  pendant  qne  dent 
antres  cohMines  parties,  rvne  deSestri, 
et  l'antre  de  Massone,  se  dirigent  M 
les  Cabanes,  qui,  ainsi  que  Boniglione, 
nous  avaient  été  mlevée»  le  18. 

A  l'approche  de  nos  troupes,  Aqna- 
Santa  est  évacuée  ;  mais,  prèi  de  Har-' 
carollo,  l'ennemi ,  rassemblé  an  doiv- 
bre  de  trois  mille  faottames,  accepte  la 
combat,  dans  lequel,  forcé  mt  ton 
les  points  par  une  charge  extrêmement 
vive,  il  est  complètement  mis  en  dé- 
route, et  perd ,  sans  compter  ses  morts 
et  ses  blessés,  dem  pièces  de  canon  et 
six  cents  prisonnien  qu'il  hisse  ai 
.  pouvoir  dn  générai  Gazuà. 

Ce  succès  obtenu,  le  général  fiaàn 


(1)  Cetle  clreODitaiiM,  QBl  n'avait  poliit  «i 
prSTne,  dftrulilteiillèremeiileilndviUidMim 
l'IiiriDODle  de  cette  apéntlon.  l»  lectoor  iv 
convaincra  eo  h  nppelut  ce  que  iMmi  t«UH 
de  (lire  mr  le  plan  de  ce  ntowernent. 


W  SliGB  ET  DC  BUK1T9  I«  ttilOS. 
se  poiU  à  Cmpo-Freddo,  qae  le  gé- 
néral PoÙBot  venait  de  traverser,  et 
où  la  division  prit  position  dans  la  son 
iéedul9(l). 

Cette  ridoire,  remporlée  à  Morca- 
nrilo ,  assura  le  monvement  et  les 
derri^vs  de  la  division  Gaud  ;  mais  la 
nécessité  absolue  de  ce  con^t  n^eti 
ivodoisit  pas  moins  le  mal  totévitable 
de  mettre  les  troupes  da  général  Soslt 
bon  d'état  de  Gonconrir  aux  opéra- 
tions qoe  le  général  en  chef  avait  Ar- 
rêtée! pour  le  lendemalB. 
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Le  20 ,  à  quatee  heures  du  matin ,  le 
lieutenaDt-géDéral  Soult  ae  dirigea  par 
Aqoa-Bona ,  Martino  et  San-Pietro  del 
Orba,sar  Sassello.  A  un  mille  de  Pallo, 
il  fut  informé  que  quatre  réglmens  eo- 
uemis,  formant  liuit  mille  hommes, 
venant  de  Monte-Notte,  se  portaient 
à  la  Verreria,  et  que  le  lendemain  cette 
colonoe  devait  attaquer  le  détache- 
ment qae  nous  avions  à  Ciampani ,  et 
se  porter  ensuite  à  Voltry  afin  de  cou- 
per la  retraite  à  la  colonne  qui  suivait 
la  marine,  et  avec  laquelle  marchait  le 
général  en  chef.  Pour  déjouer  ce  pro- 
jet, le  général  Gazan  prit,  avec  les  3*  et 
?8'deligne,  position  à  Pallo,  sur  le  che- 
min qui  conduit,  de  la  Verreria  à  Pou- 
fonne,  et  le  général  Poinsot  reçut  or- 
dre  d'attaquer,  A  la  hauteur  de  Sassello, 
l'arrière-gârde  de  l'enumii,  qui  fflait 
par  li  Bor  la  Verreria. 

A  la  tâte  du  bataiUoo  de  la  25'  lé- 
gère ,  le  général  Poinsot  exécuta  ce 
monv^oent  avec  tant  d'impétuosité, 


(1)  fliii  ifial  de  Cimpo-Treddo,  le  gttiénl 
Poiniol  ÉtUlgiA  le  itfcImeDl  tfAMod,  l'atti- 
qui  et  lui  fit  cent  viiiglH|UBlre  prl«mBleH.Duii 
celle  aCTeire,  k  capiuloe  numbeit-Hard 
de  In  Vi',  fil  à  lai  itol  cinq  prisonDitri  à  l'en- 


qae  rennemi  ne  pnt  Ini  rédster,  ni  se 
rallier  nulle  part.  La  ville  fut  emportée 
au  pas  de  charge  ;  une  partie  du  régi- 
ment de  Deutsdmieister  fiit  coupée  de 
la  même  manière  ;  et  lorsque  le  général 
PoJoBot,  ànn  mille  aa-d^de  Sassello, 
atteignit  l'artillerie  de-  rennemi,  e^- 
OHtée  par  cinquante  hussards,  il  n'avait 
avec  lui  queqainiechassetm,  qui  sente 
avaifflitpa  le  suivre  dsm  sa  courw  ra- 
pide. 

La  victoire  sourient  à  l'audace,  tr<Ha 
pièces  de  canon  restèrent  en  son  pou- 
voir. L'ennemi  perdit ,  outre  cela ,'  par 
la  prise  de  Sanello,  un  convt^  de  deux 
c^t  miFle  cartouches,  et  rix  cents  pri- 
sonniers. 

Le  général  en  chef,  qui  ne  put  £tre 
iastmit  des  retards  forcés  ipie  le  gé- 
n^id  Soult  éprouvait  dans  son  mouve- 
ment sur  Monte-Notte-Superiore,  n'en 
effectuait  pas  moins  le  sien  avec  les 
troupes  de  la  division  Gardanne,  qui 
venait  d'être  renforcée  par  on  bataBlon 
de  grenadiers  des  corps  restés  autouf 
de  Gênes. 

Cette  colonne,  qui  ne  fonnatt  pas 
plus  de  quatorze  cents  combattans,  dé- 
bouche, vers  huit  heures  do  matin,  de 
Verraggio,  passe  par  Castagnabo,  et 
se  dirige  sur  la  Stella.  A  la  moitié  de 
sa  route,  elle  se  trouve  en  présence  de 
différentes  colonnes,  qo'&une  très  pe- 
tite distance,  l'ennenij  portait  dans  la 
même  direction ,  en  suivant  les  ma- 
melons opposés  à  celui  qne  tenaient 
nos  troupes. 

Os  colonnes  antrichiennes,  compo- 
sées des  corps  des  brigades  de  Saint- 
Julien,  de  Brentatio  et  de  Bellegarde, 
fNmaient  la  gaudie  et  le  centre  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  situation ,  l'ennemi  com- 
Uience  le  feu  ;  nos  troupes  j  répondent 
sans  ralentir  leur  mouvement  (le  but 
étant  de  gngner  les  hauteurs  sur  le»- 
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quelles  la  colonne  de  droite  se  diri- 
geait] ;  l'ennemi,  qni  s'en  aperçoit, 
mardte  sur  nous,  et  déployant  des 
forces  décuples  des  nfttres,  en  coavre 
bientôt  par  différentes  ligaes  les  hau- 
teurs, et  forcele  général  en  chefàpren- 
dre  position ,  afin  d'attendre  que  le 
mouTement  dagénéraJSooltsnrUonte- 
Notte  force  l'ennenû  è  se  diviser,  et 
qnel'arrivée  de  la  colonne  de  droite,  et 
du  deuxième  bataillon  de  grenadiers, 
achève  de  le  mettre  à  même  d'agir  of- 
fcnsivement ,  et  de  suivre  les  dispod- 
tionsdnplan  arrêté,  plan  d'après  lequel 
cette  division  devait  attendre  l'attaque 
do  général  Soolt  pour  faire  la  sienne. 

Le  feu  devient  terrible.  Le  général 
Gardanne  est  blessé  :  immédiatement 
après  lui  L'odjndant-général  Cerisa  l'est 
paiement;  l'adjudant -général  Cam- 
pana,  le  chef  d'escadron  Burtbe,  le 
chef  de  bataillon  Laodier,  et  le  capi- 
taine Marceau]  tons  trois  aides-de- 
camp  du  général  en  chef]  le  sont  en 
moins  de  trois  heures,  soit  en  pwtant 
désordres,  soit  en  ralliant  les  troapes, 
soit  en  soutenant  la  valeor  des  soldats 
par  l'exemple  de  la  leur. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  charge 
six  fois  notre  front ,  et  six  fois  il  est  re- 
poussé avec  une  perte  considérable 
mais,  comme  nous  n'étioDs  pas  en  état 
de  le  poursuivre,  il  juge  notre  faiblesse, 
et  se  détermine  A  proGter  de  noire  opi- 
ni&tre  résistance  pour  nous  envelopper. 

Les  impressions  morales  font  tout 
BUT  nos  troupes;  l'idée  qu'elles  allaient 
être  secondées  par  un  sQpond  bataillon 
de  grenadiers,  et  par  la  colonne  de 
radjudant-général  Sacqneleu,  et  que  le 
général  Soult  tournait  l'ennemi,  leur 
fit  faire  des  prodiges,  en  faisant  sou- 
tenir, i,  mille  quatre  cents  hommes,  ud 
combat  de  huit  heures,  contre  plus  de 
dix  mille. 

Le  feu  se  ralentit  pendant  près  de 


trots  heures,  qœ  l'eaneiiri  enpioja  k 
foimer  les  deux  fortes  cokmnes  qni  de- 
vaient nous  tourner;  et  ven  qaatre 
heures  du  soir,  il  exécuta  son  moBve- 
ment ,  et  nous  força  d'aatiRt  plus  vite 
i  une  prompte  retraite ,  que  ni  le 
deuxièine  bataillon  de  grenadien,  ii 
la  cohmoe  de  droite,  ni  le  généra 
Soolt  n'avaient  para. 

La  supériorité  de  l'ennemi,  la  di- 
ture  de  son  mouvement ,  son  adiar- 
nement.  les  pertes  de  la  journée,  ki 
dilBcnltés  du  pays,  toat  ayant  démon- 
tré an  général  en  chef  l'impouibaili 
de  rien  entreprendre  arec  les  troupes 
de  cette  colonne,  il  laissa  an  géoénl 
Fressiaet  (qni  en  avait  reçn  le  com- 
mandement au  moment  oà  le  génénl 
tiardanne  avait  été  blessé),  le  uAa  de 
la  retraite,  lui  envoya  pour  renfort  b 
compagnie  de  ses  gardes  i  pied ,  qni 
arrivait  sur  le  champ  de  bataille ,  et  se 
rendit  i  la  colonne  de  droite,  à  traven 
d'hofribles  précipices,  snivi  de  troii 
officiers,  qui  seuls  lui  restaient  de  iaai 
son  état-major,  an  risque  d'être  prit 
par  l'ennemi,  on  assassiné  par  les 
paysans  umés  qu'il  rencontra  du» 
les  montagnes. 

Hais  enfin ,  è  travers  des  périb  de 
tant  d'espèces,  et  après  avoir  été,  vers 
la  fin  de  sa  marche  surtout,  constam- 
ment talonné  par  les  Unùllenrs  enne- 
mis, il  arriva,  après  une  heure  et.de- 
mie,  précisément  dans  la  route  par  la- 
quelle cette  colonne  se  retirait  0  ho 
fit  de  soite  reprendre  ses  podtiou  ih 
matin  sur  kt  montagnes  en  arrière  de 
Vemggio,  et,  se  trouvant  par4iflir 
le  flanc  gauche  de  l'eanemi,  qui  déjà 
avait  dépassé  ce  village,  il  fit  seconder, 
par  le  capitaine  Hathivet.  eoiiBaan- 
dant  quatre  compagnies  de  la  63*,  les 
efforts  du  second  bataillon  des  grena- 
diers,  qui  enfin  arrivé,  favorisait  la  re- 
traite de  la  colonne  de  gauche,  et  par- 
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viot  liaii ,  Tcn  1m  nenf  beores  dn  soir, 
A  arrêter  renneini. 

A  dix  beores,  il  se  rendit  i  Cogo- 
letto  (1),  et ,  en  ftissot  prendre  à  tou- 
tes les  troupes  positron  en  mnt  de  ce 
Tflbge,  il  doona  les  ordres  les  pins  pré- 
da  ponr  qne  les  corps  fussent  de  suite 
reçûmes,  et  rassembla  en  od  seul  corps 
les  denx  bataillons  de  grenadim,  qui 
aTtient  saceesNTement  donné  dans 
cette  journée.  Son  projet  était  de  qnit- 
ter  la  marine,  d'appuyer  sor  sa  droite, 
et  de  se  réonir  pendant  la  nuit  an  gé- 
néral Sonft,  afin  de  ne  fias  former 
qB'ime  misse,  et  alors  de  manoeoTrer 
aar  les  diférente»  dlvUona  de  l'en- 
Beau,  OQ  de  marcher  droit  h  Lowo 
poBf  y  opérer  la  jonction  do  centre  et 
de  l'aile  drmte  de  l'armée,  et  de  re- 
■ardwr  ainsi  rassemUé  au  secours 
de  Gènes.  La  nuit  pouvdt  cacher  son 
■oaranent  pendant  quatre  beures, 
et  qMtre  heures  peavaient  loi  suffire 
ponrawarei  la  réoaiÉle  de  cette  entre- 
prise :  il  instrrdsit  les  généraax  Ondi- 
DOt  et  WaUa  de  c^te  résolution,  et 
fit  de  suite  éracuer  sur  Gènes  tmit  ce 
qii  se  trmmit  snr  la  marine. 

UfionlHl. 

Cette  Idée  de  la  réunion  sobite  de 
tontes  ses  fiwces  snr  la  droite.de  ses 
poiiliotts  était  vraiment  militaire,  et 
conséquente  an  systtaie  de  guerre  ar- 
rêté par  le  général  en  chef.  Cest  ce 

(1)  De  timie  oUe  JoaraSt,  la  tbatnï  n  eW 
■'•rth  poiat  qollU  loi  UraUlenn.  n  mit  perdn 


daq.  Vm  k  fla  de  radUra,  fl  dit  tree 
tKm  A  TiOlwiÈMbffiatHi  TkMbMlt,  ca  mW 

^  pn>aT«  comblcB  11  «ult  TiTement  ilfeeté  da 
n  siinttloB.....  La  morl ,  Thiibç»U ,  n'a  donc 
panwilu4»ninu<  Dam  !■  journée,  il  lui  Ëlait 

Mi^pt  à  difflnDLei  reprises  de  l'écrier 

Cowmtnt,  f^t  unt  baliepotir  mot! 
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qa'il  pouvait  faire  de  plus  dédsif  dans 
ce  moment;  ceux  qui  la  comprirent 
furent  frappés  de  sa  jusIesBe,  que  la  si- 
tuation des  choses  rendait  évidente  : 
cette  jonction  inattendue  assurait  en 
effet  l'anéantissement  du  corps  ennemi 
que  le  général  Sonll  avait  devant  lui , 
et  pouvaitcondnire  i  des  résultats  ben- 
renx. 

Le  départ  étant  fixé  k  denx  heures 
dn  matin ,  le  général  en  chef  fit  appe- 
ler &  une  heure  le  général  Fressinet  et 
tous  les  chefs  des  corps,  pour  leur  com- 
muniquer son  plan ,  et  donner  à  cha- 
cnn  ses  ordres  particuliers  aa  ce  qa'ils 
avaient  à  faire  pour  coDCOorir  ê  sa 
réussite. 

HalB  te  général  Fressinet  lui  déclara 
«  qa'il  avait  été  absolument  impossible 
>  de  reformer  les  cmps ,  et  qu'il  hn  pa- 
ît raissait  impossible  de  faire,  avant  le 
»  jour,  encan  moovement.  » 

Cette  déclaration  ayant  été  en  snbs- 
taoce  celle  de  tous  les  chrfs  dra  corps 
de  cette  division ,  le  général  en  chef 
fat  contraint  de  dHr<^«r  son  entreprise. 

Si  le  lectenr  veut  bien  se  rappeler  l'é- 
tat des  tronpes  avant  le  bloo» ,  leur 
fUtdease  physique,  le  délabrement  de 
leur  santé  i  tons,  et  toutes  les  causes 
dedéconragemeotqoi  les  entouraient, 
il  concevra  combien  il  était  difflcile  de 
leur  faire  tenir  campagnfe,  et  combien 
elles  devaient  être  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir de  nouvelles  wivalions  et  de 
grandes  fatigues. 

Le  jour  vint  et  éclaira  le  peu  d'or- 
dre qui  régnait  parmi  les  troupes;  le 
rapport  fait  par  le  général  Fresnnet  et 
les  chefs,  était  vrai  à  la  lettre,  et  les 
corps  ne  se  fMiuèrent  que  dans  la  m». 
tinée. 

Uoereconnaissanceqne  le  chef  de  bri- 
gade Cassagne  fit  à  la  pointe  du  jour,  et 
le  rapport  de  l'adjudaut'général  Gautier 
qui  arriva  vers  dix  heures  do  matin  de 
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la  divîNon  ée  l'aile  droite,  acherèrent 
dedémootrer  an  général  en  chef  le  né- 
cessité de  renforcer  le  général  âoolt 

Avant  mitU ,  cea  troopes,  commnt— 
dées  par  la  général  de  brigade  Frasti- 
net,  étaient  en  marche  :  mais,  soit  qiie 
rennemj  ait  en  connaîsBance  du  monve- 
meut  que  le  général  en  chef  avait  touIb 
faire ,  soit  qu'il  l'ait  prévu ,  soit  qu'il 
ait  voohi  renforcer  le  catfs  que  le  gé- 
néral SooK  eombattait,  soit  qa'il  ait 
roula  se  pwtar  entve  lai  et  le  général 
en  chef,  OQ  les  tonrner  l'un  ou  l'astre, 
le  fjDt  est  qa'il  faisait  ea  ntâme  tençs, 
et  dans  la  nténie  dlreetion ,  on  nwiTe- 
ment  semblable  k  oelui  dn  généial 
Fressinet,  et  qae  pendant  qtatre 
milles;  les  colonnes  anMchieBocs  et 
fraBcaisea  fflérent  sor  des  «Mes  pa- 
nltèk«  à  porté*  et  cUdod  l'nne  de 
l'antra. 

Le  lendemain ,  SI  «armaial,  le  gé- 
néral Uonton  reçut,  en  eoMéqneoCe, 
JLdevx  beore»  da  matio,  l'ordre  de  re- 
cooDaltre  la^oAitioa  de  l'enoeB^  avee 
qoAlro  ««its  iMBiBee  (dloUs  p»  M 
dwiftsoo  owps.  DH8  M  mardie,  H  ra- 
■WWB  qveifcestnlDwibaDtiîcbtens, 
H  s'éclairaut  de  lean  répenns,  il  ap- 
prit, entre  antres  choses  d'eoi,  qse 
lei  trois  réghaens  qui  tenaient  la  Ver^ 
reria,  étaient  Lattermann,  Dents^ 
cèmeister  et  Wokasoiritsch. 

Afl  créposcnte,  i)  arrive  à  la  vœ  des 
I^emiers  poètes  ennemis,  soutenu  par 
nn  bataillon  de  la  25*  légère  et  par  les 
grenidiers  de  la  ^  de  ligne  ;  i)  les  at- 
taque avec  on  eeal  détachement ,  et  les 
force  toos.  Le  major  dn  régiment  de 
Lattomann ,  avec  one  partie  de  son 
corps,  s'avance  pour  intitéger  lem'  re- 
traite. Son  détachement  es*  cnlbnté,- 
et  loi-Biéme  est  {vis.  C'est  ainsi  que  nos 
troupes  arrivèrent  à  la  Verreria,  priit- 
cipale  position  de  l'ennemi.  Alors  la 
défense   devint  vraiment   opinlfttre; 


mais  Ift  bravoore  etfnocdintin  de 
nostroopes,  jointe  &1tbaitéd«èH 
position»,  leur  St  sormoBts  les  oMi- 
clés  deS'Beaz  et  de  mwbre;  et  )'«- 
nemi,  pressé  de  toas  oMs,  fat,  m 
b«ot  de  deaz  heures  de  condiat,  eek^ 
traint  d'efféctaer  sa  retmite  :  ce  tmt- 
vementrétrogiatdefatauei;  leeelRl» 
redouMèrentaveo  les  soMè»,  et  h  vie* 
toke  fat  Gompyite.  Oetix  mtteprism- 
niera  etsc^drapeui  en  tontrte- 
rem  résnltiA. 

Cette  affaire,  dtt  le  gtaftal  Saêt 
(  dans  son  rapport  as  général»  M), 
fait  I»  phu  gmd  faonnin'  as  géoént 
Gaian.  L'adiwlaaMa^nl  fifeolinB, 
chef  de  l'étiMuie<  dePailè^eile,^ 
distingua.  Les  cbe6  de  brigide  Mot- 
ton  ,  de  la  3°  de  Ugne,  et  6<iÉnol,d> 
la  as*,  s'y  comblèrent  dluuneK  I4 
pcenier  devtmça,  les  ftas  bnvesttaM 
rattSMpKi  si  importante  de  k  VemÀ 
Le  coadoite  des  tnmpes  et  de  h  ^ 
pnrf  dm  nlBfiiiii  fiit  iln  laliin  »■  lïiil 
su  de  t««t  éiage,  par  In  pndlges  et 
valeur  qui  se  MaantàtK^tà  i^m^ 
instant. 

Cette  jOBOtian  MÊÈMoekhaatm 
acheva  de  compléter  cette  journée, 
l'une  des  plus  gtmieasas  comme  det 
plus  pénibles,  de  tout  le  mouvemeot 
da  général  Sonlt  [f  ).  Elle  ctjftta  i  Véa- 


(1]  Sur  eu  eDliebitct,  ludl*  qH  hi  Arin- 
chient  pliaient  saus  lei  erToru  redonliléi  de  ■<• 
tiTties,  Auereto,  ce  déserlenr  de  (OD  piTi  « 
dw  drtpuai  de  U  liberU,  cet  tKHmne,  qwa» 
iDfkmie  oMtdiuie  1  m»  «tpéea  de  eWWt 


etleeosp  de  pM  de  rine,  qwiqwbtteBM 

Dent  eeite  dAgottûnla  ^iradiilH.  MthO^ 
mM^M  Âtsima ,  ea  bon  GteeiK  pnpkAioK 
k  M  eomptUMet  iin'il  i&ill.  *  b  Uie  de  qu- 
raole  mlUe  bommes  de  tmnpa,  wHMau  pv 
quetre-vlngt  mille  AoUiditeiit,  prcaAe  64eM 
d'esiaat .  et  ta  wmmMten  tOtt  r^eUe. 
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Demi  près  de  ci|K|  mille  bonuBea,  doDt 
l«s  trois  oinqnièmei  forent  faits  ini- 
sonniers  de  ^erre  (1). 

La  Doit  obKore  qu'il  faiseït  (2),  et  le 
dispersement  des  trouves,  décidèrent 
le  lùatenantrgéoéral  (ponr  ne  rien 
compromettre],  à  ordonner  qae  les 
tronpes  se  ralliassent  à  Gros-Pasto,  et 
que  la  position  de  l'Henoette  ne  fût 
tenne  qoB  par  des  postes.  C'est  ainsi 
qoe  Be  termina ,  pour  tes  tronpes  da 
g/éaéiti  Sonlt ,  cette  jonmée  dans  ia- 
«pielle  eHesfombattirent  avec  tant  de 
saccès'les  brigades  de  Bussy,  de  Lat- 
tennonn  et  de  Stidier,  qui  formaient , 
sons  tes  ordres  du  comte  de  Palfy,  le 
centre  da  corps  <fae  commandait  eu 
penenne  le  général  Hélas. 

Va  batnilon  de  la  78"  fut  chaîné  de 
cmdaire  i  Gânes  les  pièces  de  canons 
et  les  ]ffiMDnierft  que  l'eiraemi  avait 
perdna,  tant  dans  cette  joamée  que  la 
TeiHe  et  l'avant^eiHe. 

Mai»  pendant  que  la  victoire  oouroo- 
nait  iHim  Bor  notre  droite  les  effoito 
des  bnwe  qoe  ç«unandait  d'tme  ma- 
nière si  brillante  le  général  Soult ,  l'en- 
nctui,  qui  awit  va  partir  toote  la  co~ 
lenne  conduite  par  le  général  Fressi- 
net,  pressentit  la  faiblesse  du  corps 
tfù  restait  i  la  gaocbe,  et  restant  d'en 
proflter  poar  le  battre,  et  poQVoîr,  en 
cas  de  besoin ,  porter  ensuite  toutes 
ses  îwees  réunies  contre  le  général 
Sonlt. 

Vers  une  benre  après  midi ,  il  atta- 
qoa  la  97*.  qui ,  sons  les  ordres  de  son 
cbef,  tenait  la  position  en  avant  de 


(1]  Le  pen  de  troQpei  doDt  on  poaYtU  diipo- 
MT  pour  eonAiln  tu  prhoDnlen,  Ot  qu'on  grand 
DOfldiM  d'enlrc  en  l'échappi,  et  reioorna  i 
reimemi.  OIte  dtconilance  dou*  en  fit  perd 
an  gnnd  nombre  dini  toatM  lu  enairet  de 
blocus. 

(2]  La  poariuile  de  l'ennemi  l'était  bite  à  U 
luevr  aeole  de  In  moti<iqneierle. 


Cogoletto,  sorlarivedraitedBfaMeflt, 
et  qui,  en  cas  de  retraite,  avait  ordrs 
de  se  retirer  sur  la  position  qni  se 
trouve  à  la  gwiche  da  mfime  tmrent, 
et  où  l'adjadantrgénéral  Gantier,  qol 
arrivait  de  la  cotenne  dn  général  Sonlt; 
était  en  réserve  avec  le  batailloe  âe 
grenadiers. 

Pressée  par  des  forces  snpérienres, 
on  doit  dés  éloges  h  ia  résistance 
que  la  97'  opposa  aux  prunières  at> 
taques  de  l'enneB»;  mais  une  foto 
chassée  de  sa  position ,  sa  retraite 
fut  une  véritable  déroate.  Tous  les 
efforts  pour  la  raDier  on  lui  faire 
monter  la  cdte  où  était  la  réserve 
foreat  inutiles;  et  dans  le  pliA  grand 
désordre ,  eUe  se  jeta  tout  eofiéi» 
sdr  les  bords  de  la  mer,  «ù  ^e  fM- 
vivenoent  canonnée  par  six  dmiaaptâ- 
ennemies  (qui  suivaient  tous  nos  moif> 
vemens),  et  bientM  chargée  par  'k. 
cavalerie. 

Qnant  an  général  en  chef,  lonqo'B 
vit  qne  dans  nn  pays  de  monta^ea,- 
qnsrante-cjnq  bmnmeii  des  bnsurdt. 
de  Zeckler  diargeeient  impuiéutent 
une  demi-briguie  tout  eatièrOy  et  i|od 
dé}à  ils  étaient  maîtres  de  Cogidetto, 
il  se  mit,  avec  le  général  Ondtnot^- 
à  la  tète  d'nne  trentaine  d'nmeiers 
et  de  guides  qu'il  tnait  avec  Ibi ,  le» 
chargea  et  les  rejeta  ao-deU  dn  ter- 
rent; là,  soQtenns  par  leur  infanteiie, 
ils  se  rallièrent  :  pen  d'instaos  (q)rès  ils 
revîment  à  la  charge,  et  furent  ane  ' 
seconde  fols  repoussés  (8),  dans  une; 
deuxième  charge  que  conduisit  le  chef- 


(3)  IIi  eurent  an  htuaard  tnd,  dem  prit,  Iroli 
onqttttTe  bleuéa,  dans  et»  den  ebariei  qut 
Doni  coulèrent  Irofs  bleisji,  dini  le  nombre 
dcHpiel*  te  troura  le  citoyen  Halri,  oDder  ad- 
joint à  l'état^najar-s^nétal,  ei  qui,  pat  la  chali 
d«  ion  chaial,  fat  prU  après  BTOir  recn  clnq- 
coupi  de  labrc.  Nous  perdtmei  wmI  dam  «tto 
charge  le  T^faemCTtre-grtiéral.  >  . 

X'OOglC 
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d'eMWlnm  Contant ,  comnnndsnt  les 
guides  do  généril  en  chef  (1). 

On  voit  par  le  tableau  des  érène- 
mens  de  cette  joornée,  qne  Je  bnt  da 
général  en  chef  fat  cependant  entière- 
mcnt  rempli ,  poisqoe  la  diversion  qn'il 
parvint  À  opérer  par  l'effet  de  >a  pré- 
aence,  assura  les  sTantages  si  impor- 
tins  da  général  Soult,  qm.  avait  en 
«ffet  non  seulement  les  quatre  cin- 
qnièmes,  mais  encore  l'élite  des  tron- 
pes,  et  tons  les  gënéranz. 


Noos  tronrons  id  ntie  nonvdle 
prenve  de  ce  qae  nons  avons  déji  dit 
tn  les  dangers  qne  la  difBcolté  des 
eommnnications  apporte  i  la  gnerre 
des  montagoes.  En  efibt,  le  général 
en  chef,  qui  ignorait  ce  qui  s'était 
passé  ani  divisions  de  droite,  avait 
vaioement  envoyé  au  général  Sonlt 
dnq  crfBciers  pour  le  prévenir  de  son 
mouvement  rétrograde.  Adcqd  n'était 
wrivé;  et  tandis  qae  la  colonne  de 
gaacbe  >e  repliait  sur  Gènes ,  celle  de 
droite  mardiait  sur  Monte-Nette. 

Le  général  en  chef  n'ayant  point  de 
noavelies  du  général  Soalt,  jugea  par 
son  silence  qn'il  n'avait  reçu  aucune 
de  ses  dépêches,  et  résolut  alors  de  re- 
fvendre  l'offensive  pour  seconder  ses 
opérations,  s'il  avait  des  succès,  ou  fa- 
ciliter sa  retraite  s'il  avait  des  revers. 

Pendant  ces  dlfférens  mouvemens, 
Peonemi,  enfaisantdescendreuanoo- 
veau  corps  de  troupes  des  montagnes 
auxquelles  Santo-Msrtiuo  est  appuyé, 
avait  repris  l'Hermette  avec  an  entre 
corps  d'environ  cinq  mille  honuneB,  et 

(1)  Ot  oBdtr  l'Étint  nn  pra  trop  abandoimé 
an  ponrtDinnt  reoncmi ,  Tut  roupé  on  moment 
■thlUii  £trepr[».  Il  n'iïchappa  qa'tn  piKtal 
avecMii  chavtl  à  Iraren  l«  bsrqon  qui  cou- 
Traient  l«  rirtge. 


legénéralSonlt.tosjonrssopérieirita 
difScultés  qui  de  tons  cMéa  et  i  diaq« 
instant  se  mnltipliuent  sont  ducon  de 
ses  pas,  avait  de  noaveaa  f«iBé  le  pro- 
jet de  l'en  chasser. 

Les  mÙDitlons  commençaient  i  mis- 
qoer  ;  cette  circonstance  eflt  été  ein- 
barrassante  pour  beaucoup  de  cheb; 
elle  ne  le  ht  pas  pour  le  gÀiéral  Soidt, 
qni  sup(déa  &  ce  manque,  par  forÉe 
d'enleverc«tte  position  an  pas  dechwge 
et  è  la  baïMmette,  et  par  la  défeue 
dite,  soos  p^ne  de  mort ,  de  tirer  la 
eoDp  de  fôttl.  Ces  dispositions  forait 
scmpulensement  suivies.  Preaqoe  toa- 
tes  les  troupes  Airent ,  pour  ratl•ltD^ 
formées  par  sections  en  coloanes.  U 
charge  fàt  battue,  et  la  posttioD  oh 
portée.  Nous  fîmes  dans  cette  dUre, 
très  menrtriére  ponr  l'ennemi,  dm 
cents  prisonniers,  dans  le  nombre  des- 
quels se  troava  le  cdon^  du  régneat 
de  Kdth  (9).  Le  chef  de  brigadeCwi- 
gne,  qui  faisait  alws  fonctii»  de  gété- 
ral  de  tffigade,  jostifla  dans  cette  occa- 
sion l'opinion  que  l'emiéeavaitdeRf 
tatens  et  de  sa  valem'. 

Chassé  des  fRemières  poritiou  dt 
l'Hermette,  l'ennemi  se  nssendila  nr 
les  dernières  bauteun  de  cette  mon- 
tagne ,  ce  qui  détemuna  le  gteM 
âonlti  l'y  ttàrt  attaquer  par  les  gM- 
raux  Gazan  et  Poinsot;  mais  fenuaai 
avait  sur  ce  point  des  retrandteneni 
qai  ne  permirent  pas  de  l'y  fwcer. 

Quant  aa  corps  ennemi  qui  était  des- 
cendu par  Santo-Martino,  il  alUdiH 
le  pins  grand  désordre  se  rallier  au  ré- 
serves qiu  étaient  placées  sur  les  hn- 
teiirs  de  Yerraggio. 

En  conséquence  de  celte  non-réus- 
site de  l'attaque  de  droite,  la  dinaiOB 
se  rassembla  et  prit  positioa  snr  le) 

(3)  Le  jéD^ral  Pointot,  en  (ÉbaBtcecoload 
prlMnnier,  eut  te  fooirean  de  m  uJtntmii 
pardeai  bail».  ,  ~  i 
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bMDtewa  qo'elle  avidt  craqnins  dans 
la  matinée,  et  b  68*  partit  poor  Gdoei, 
escortant  iM  priaonoim  et  les  IrieiBés. 


B3  Gfnnicitl. 

iM  troupes  aox  ordres  dn  général 
Sonlt  ne  firent  ce  joorU  auctui  mon- 
vement  :  la  nature  des  noavelles  posi- 
tions de  l'ennemi ,  la  fatigne,  la  faim 
et  le  manque  de  mnnilio&s,  forent  les 
motib  de  cette  balte,  que ,  dans  tons 
les  cas,  les  nnages  extrêmement  épa» 
qoi,  pendant  one  grande  partie  de  la 
matinée,  eoToloppërent  ces  montagnes 
ai  éloTées,  auraient  nécesntée. 


Le  3k ,  l'ennemi  se  resserra,  et  pre- 
nant la  ligne  de  l'Ërro  et  du  Resio,  ap- 
pnya  sa  droite  à  Albissota.  Il  renforça 
en  même  temps  ses  camps  de  la  Hoglia, 
de  la  Galera  et  de  Saota-Jnstina. 

Le  gén^l  Sonlt  snifit  le  mouve- 
ment ,  et  Toidat  en  profiter  pour  enle- 
ver le  camp  de  Santa-nJnstina  ;  mais  ce 
Itat  vainement  qu'il  le  fit  attaquer  par 
les  afi*  légère  et  3*  de  ligne,  comman- 
dées par  le  général  Poinsot.  Ce  camp 
était  retranché,  et  cet  obstacle,  qui 
n'avait  pas  été  jm^vu  ,  rendit  dans  cette 
entreprise  l'effort  de  nos  troupes  inu- 
tile. 

De  son  cAté,  le  général  en  chef  par- 
tit de  G£nes  le  S8  an  matin,  arriva 
ven  neuf  heures  i  Voltry  ;  les  troupes 
qui  y  étaient  se  portèrent  jusqu'à  Ver-' 
raggio,  sans  qn'il  s'engageAt  d'affaire, 
l'ennemi  ayant  àe  même  abandonné 
tonte  la  marine  poor  se  rassembler  sur 
les  haatenrs  de  Savooe. 

Le  lendemain,  le  général  en  diet 
pit  pofittmi  en  aniâre  d'AIMMrii, 
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ayant  son  qnartiv-gfoént  à  Celle  (1). 

Cette  JoiBBée  du  S%  se  passa  en  r»> 
connaissances  de  part  et  d'antre. 

Le  soir,  le  génial  Bt  partir  on  ba- 
teau chargé  de  grains  ponr  Ssvone; 
mais  les  corsaires  l'empAcb^nt  d'ar- 
river, et  h)  fmtèrent  de  rétrograder  i 
Celle. 


De  très  grand  matin ,  l'ennemi  dé- 
tadie  une  forte  colonne  des  hanteon 
de  Savone.  Cette  adonne,  qoi  parait 
dirigée  sur  la  Stella,  appuie  sur  sa  gau- 
che, lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  hauteur 
de  ce  vitUge  ;  peu  après  eUe  quitte  les 
crêtes  et  dispûalt  dans  les  goi^es  des 
montagnes, en  remontant  larive droite 
dn  Resio. 

Le  général  Masséna,  dans  la  vne 
d'empêcher  qae  cette  colonne  n'ache- 
vAt  son  mouvement  contre  le  général 
Soolt ,  on  du  moins  qu'il  ne  s'en  déta- 
chAt  d'autres,  désirant  d'ailleurs  con- 
naître les  forces  qae  l'enoemi  conser- 
vait devant  lui ,  et  ses  moyens  de  dé- 
fense, le  fait  attaquer  après  quelques 
reconnaissances  faites  dans  les  mêmes 
vues. 

En  ordonnant  ce  mouvement ,  l'in- 
tention do  général  en  chef  était  bien 
de  profiter  du  succès,  si  la  chance  des 
combats  Ini  avait  décidément  été  fa- 
vorable ;  mais  il  ne  voulait  pas  com- 
{ffomettre  le  peu  de  troupes  dont  il 
pouvait  disposer:  c'est  d'après  cela, 
qu'en  leur  recommandant  de  ne  rien 
aventurer,  il  ordonna  an  chef  de  la 
73*  de  ligne  de  marcher  avec  sa  deroi- 


(1)  T<nrt«  cette  turdw  te  At  mw  la  IMi  de  la 

Botteotlile»,  qnl  mw  tae  plwiaire  boamiee, 
al  DOU  foret  de  qalUer  le  cbenlB  de  la  aetlDe, 
et  de  miTdwr  i  treven  lei  BODlegaeL  La  108* 
école  perdit  deu  ce  trajet  neaf  bonmei,  dent 
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filoéfar  les  hmbeiira  qni  séfijuieiit  Al- 
bts9oladeâ»Qne,et,àl'i^odiBt<g4aÀ- 
<al  GtBliar  à'Hthtfxt,  avec  leèttiiBoo 
.defBesBdiflTQ.  lesmontagaes^ailaii- 
«plOitii  ganlM  de  cettepoflitkw.  Le  gé- 
BénLdediTirionOudinot.dKfteriitat' 
major  général  'de  l'armée,  chargé  de 
commaDder  cette  attaque,  conduisit  la 
colonne  de  gandie.  Qnsnt  au  général 
en  chef,  qni  par  ces  dispositions,  ne 
conserva  avec  hii  qoe  la  106'  demi-bri- 
gade. Il  la  plaça  de  manière  k  en  for- 
mer sa  réserve,  et  k  mettre  sa  droite  & 
l'abri  de  toiite  iosnlte. 

L'ennemi  avait  dans  cette  partie 
deux  de  ses  mefHenrs  régimens  d'ia- 
fiinterie,  et  dnq  bataillons  de  grena- 
diers; aussi  sa  défense,  digne  de -ces 
troupes  d'^ite,  fdt-elle  très  opiniAtre 
H  se  trouva  cependant  forcé  on  mo- 
ment, et  par  le  général  Ondinot,  et 
par  l'adjadant-^énéral  Gautier ,  cha- 
cun sur  des  points  différens  ;  mais  sou- 
tenu sur  toute  sa  ligue  par  des  troupes 
en  échelons,  et  i  des  distances  très  rap- 
prochées, il  reprit  vivement  le  terrain 
qu'il  avait  perdu,  et  poursuivit  de 
même  les  grenadiers  qni ,  en  gravis- 
sant celte  montagne,  et  par  la  nature 
éa  terrain ,  s'étaient  éparpillés  et  n'é- 
taient plus  en  mesure  de  se  rallier. 
Dans  les  pays  de  montagnes,  cet 
ordre  par  échelons  est  (pour  peu 
que  d'ailleurs  les  dlspontions  soient 
bonoea)  le  plus  formidable  de  tons 
pour  la  défensive.  AnssitAt  que  le  gé- 
néral en  dief  s'aperçut  que  ses  troupes 
battaient  en  retraite,  il  s'avança  à  la 
t6te  d'nn  des  bataillons  de  la  106*,  ar^ 
rêta  l'ennemi  au  moment  où  ce  der- 
nier vontat  tcanner  le  torrent  d'Albi»- 
Mta;  facitita  de  cette  nMBière  la  re< 
traite  des  grenadiers,  qui  de  suite  se 
r^rmèrept ,  et  rejeta  l'ennemi  sur  la 
montagne. 


Le  oembit  dora  piAs  de  tronfaen- 
rés:  il  M  «niri  par  im  tiraiHemeiitqtii 
ne  £dM  qn'Bvec  te  Jon-,  rt  (^cud  n- 
prit  sa  position  primitive,  après  iToir 
fait  de  part  et  d'antre  guelquei  p«tei 
en  blessés,  morts  et  prisonniers.  L'xl- 
judanfrgénéral  Gantier  eut  un  <itml 
itnéjoas  lai  dans  cette  sfiUre.Uont 
vanne,  et  «or  l'avis  que  l'ennemi  fiai 
snrnotte  droite ,  te  général  en  dKf  K 
rendit  à  Terraggio ,  et  fit  ^ndre  1 
t'ai^ndant-géttéral  Gantier,  qù  com- 
mandait alors  la  totalité  des  tmapn 
dont  BOBS  venons  de  parier,  la  poiitioQ 
en  avant  du  village. 

C'est  là  qne  le  général  en  chef,  in- 
quiet denepoiBtavoirdenoaveHesiia 
général  Sachet,  etdésirantsurtoDthita 
les  attaques  q^'il  lui  fviut  ordonné«s, 
fit  partir  à  cet  effet  le  général  Oai- 
not  (1)  :  conduit  par  le  brave  Barastro, 
cafHtaiDB  de  corsaire,  ce  généra,  »• 
cqmpBgBé  de  son  aide-de-eamp  D»- 
mangeot,  aniva  à  Finide  après  pn 
d'heutes  de  uavigatiofl. 

Dan5  cette  -jonniée ,  la  viotaire  m 
courwina  oole  fart  m»  effisrb;  or 
pendant  q^e  la  colonne,  -conduite  pv 
le  géDéral  endief,  avait  faitaV'Si- 
voneon  inntiteefort.'lw  bonp«4i 
général  Soolt  oédaœnt  de  miène  i  vae 
sopMorlté  trop  dis^nopoitâonote. 

Différens  stoÉifii  qpii  xésnltùitiic 
sa  position  et  des  moaveniens  de  f  «• 
nenà,  avaient dét»miné  ce  génèili 
risquer  nne  affaire  générale.  D'nn  cM, 
ses  troupes  manquaient  de  pain  it- 
pnis  deux  jours,  et  tont^aient  à  bfli 
de  lean  munitions  ;  et  d'un  antre  cM, 
l'nmemi  se  retrandiait  i  la  Hoglii,  et 

(1)  L'an  dM  mUflBlm  k(  plw  «m^i*  P> 
IM  qatlitéi  ru«5  it  d  (oMMSMqil  antH- 
rlMnt  l'iKQiniB  it  gaait,  la  itîat  qtf  !■ 
perheUoDDtol,  cMte  dineaiMM  fil  la  u*- 
bUt,  «M  n  -     .  — 
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•'étlit  eqwMé  de^UKdlo,  i'cù  il  me- 
«Mit  Jw  dmiâm  te  «âiécel  SooU: 
i^mr  piiivH^Mt  toaeiiw  que  ca  RMHi- 
renen  t  iUc9Bïcatt ,  il  f rilait  a^idMtt^. 
1«  général  Gaian  fit  sod  eipédition 
de  9«WBljto  «¥«  ««tant  4e  célérité  que 

Ouest  4»D»catte  eoeasioo  la  meuve 
fc  «e  q«e  pcnysut  des  troapes  françu- 
«s.  Suis  repos,  ud»  pain ,  et  presqœ 
HDt  cartOBdivo,  îles  soldats  narebèreat 
i  l'ennemi  avec  an  coniage  bérwque. 
ÏMitce  qaepeaveotriuuiaeQr  et  l'in- 
In^ité,  fet  déployé  dans  Aette  actioQ 
«atofimtfiiBBt  menrtriàre.  Deux  fois, 
dix  mitte  Aatiicfaieiv  retranchés  jiu- 
qo'anx  étaiA,  et  ayant  une  nombreuse 
sriiUerie,  cédèrent  à  la  valeur  <d'une 
pirigoée  de  braves,  qni  daux  fou  par- 
liaruik  sr  la  cré.te  4«8  hauteors  de 
Ponte-lnea,  et  qui  MiraientSoi  pars'y 
étaUir,  ri  M.  de  Uélas,  avec  uoe  ré- 
■erveée  cinq  niHle  ombattans  (1),  ne 
làt  arrivé  vers  la  fin  de  la  joaroée,  et 
B'vdt  E9tiàa»é  te»  troapes  par  sa  pcè- 
mce,  ^parce  renfoit-  Catte  drcons- 
tanoe  mu  enleva  une  victoire  qui  fot 
loBfH^nps  babncée  par  1^  «fforte 
MrMtu^^oe  0ieot  iios  tcoapes,  pw 
la  bonté  des  dwpoiitioiw,  et.  par  la  ma- 
aàtee  avec  laqaellQ  (à  l'exemple  du 
gÉnénd  SodU)  cette  tfaire  fut  coa- 
Mtepar  tous  les  aolxes  chefs  qjai  s'y 
trooTèreot  sou»  ses  ordre».  L«  nuit  mit 
•n  à  ce  combat  terrible,  après  leiqael 
ckacua  reprit  le»  positions  qu'il  avait 
snwt  l'attaque. 

La  gépéral  Freuiaet  fut  bletsé  au 
eevBenouaent  de  cette  aj&ire  4'ittD 
oonp  de  ffiu  à  Ja  caisse  gwobe,  etne 
çiiOa  cependant  le  champ  de  l^ataiUe 
que,  lorsqu'une  demi-heare  après,  il 
refut'Uae  uconde  blcauire  à  la  4éte. 

(1)  Lei  memei  qui  le  mtUo  éuient  parUs  de 


L'etpèce  de  gnerre  que  fait  ose  «^ 
mée,  Tésultant  nécessaireneat  de  sa 
situation  et  de  sa  force ,  il  jetait  toit 
naturel  .qoe  il-  de  Mêlas,  et  le  géuénl  ' 
iiasiéoa ,  suivissent  nue  tactique  toot- 
à-fait  différente.  Toujours  aux  prisas 
avec  un  ennemi  inSninent  {iliu  noiD- 
bfi^ux  que  lui ,  )e  but  du  g^énl  en 
(di^avait  tonjoura  été  de  le  diviser,  en 
njarchàut  sur  deui  caloonta.  L'une 
ffùble,  maoïEurrait  aatast  qoe  cda  In 
était  possible ,  t&cbait  d'occuper  l'en- 
pemi ,  et  ae  l'attaquait ,  ou  ue  recevait 
le  coiabat  que  quand  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  le  teoir  en  présrace, 


comme  i  Âlbissola ,  ou  a 


1  moyen 


de  l'éviter,  comme  à  Cogoletto  ;  l'autre 
tJ^ehait  de  aouteoir  l'ofiensive,  en  réo- 
uiasaot  la  presque  totalité  de  ses  trou- 
pes sur  les  différens  corps  de  l'enBemi , 
et  de  cette  mamôre.  de  Jwttre  sncces- 
sivement  ses  divisions,  comme  on  le 
voit  à  Mwearolo,  Sasaello,  la  Vetre- 
ria,  etc. 'L'ennemi ,  au  contraire,  poo- 
vaut  se  diiiser  sans  trop  s'affaiblir, 
ctaercbait  tonjours  i  bous  envelopper, 
et  ne  nous  faisait  face  sans  uous  char- 
ger, que  peDiknt  qne  des  colonnes  dé- 
tachées nous  tournaient  de  tous  cAtés. 
Dans  le  commencement  desaffanres, 
l'mipétaosifé  Se  qtelqueMins  de  nos 
corps,  cette  Valeur  .qui  fait  parfois  diS' 
paraître  t'avntage  dn  nonbre,  et  (tes 
mouvenfieas  keurausement  conbiDiB 
avaient  fait  tourner  cette  dernière  ma- 
Dceavre  à  notre  avantage  :  mus,  oUi- 
gii  d'employer  toujours  tas  Bémes 
C(H^,  il  était  inévitable  qae  des  efiiuts 
ai  souvoit  répétfe  na  finissent  ^lar  lea 


perdait  sans  doute  qaatre 
00  cinq  fois  plus  de  monde  qoe  boos  ; 
û,  arec  cette  diffêrence  qa'y  élaM 


gle 


m 
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en  mesure  de  réparer  ses  pertes,  et 
qae  les  nAtres  étaient  d'autant  pins  ir- 
réparables, qae  nos  avantages  étant  le 
{nix  do  dévouement  le  plus  entier,  tes 
journées  de  gloire  se  payaient  du  sang 
des  phH  brares,  de  sorte  que ,  tont  en 
'  battant  l'ennemi,  nous  nops  aSaiblis- 
liMiB  par  nos  victoires,  tandis  que  re- 
lativement h  nous  il  se  fortifiait  même 
par  ses  débites. 

L'attaque  des  positions  de  l'enaemt 
i  Albissola,  la  Gniera ,  Ponte-Ivrea  et 
k  Hoglia,  n'ayant  pas  réussi,  il  ne 
restait  qu'à  se  retirer.  A  quoi  pouvait 
servir  de  s'arrêter  plus  long-temps  dans 
d'aSrenses  montagnes,  oà  les  troupes 
étaïCTt  en  proie  aux  privations  de  toute 
espèce,  et  où  il  n'y  avait  pins  que  des 
dangers  pour  elles?  Indépendamment 
de  ces  conùdérations  générales,  il  ne 
restait  pas  an  général  Soult  trois  car- 
touches par  homme;  il  n'existait  pas 
raème  nne  once  de  pain  dans  tonte  sa 
division.  Les  horreurs  de  la  faimétaient 
telles,  qu'elles  avaient  réduit  les  trou- 
pes aux  démises  extrémités.  Une  si- 
tuation semMable  ne  pouvait  pas  lais- 
sa de  doute  sur  le  parti  qu'il  y  avait  i 
jvendre  ;  aussi  le  96 ,  à  nne  heure  du 
matb ,  les  troupes  recnrent-eUes  l'or^ 
dre  de  se  porter  k  Samello,  oà  le  lien- 
tenant-génétil ,  dans  la  vue,  soit  d'ar- 
rêter l'ennemi  en  l'occupant,  soit  de 
le  diviser,  soit  de  le  pcSter  i  faire  de 
£iux  mouvemens,  et  de  se  jMtKnrer 
par-là  les  moyens  de  donner  un  peu 
de  repos  k  ses  cwps,  prit  nne  position 
telle,  qu'il  annonçait  une  marche  vers 
Cairo  ou  Dego. 

L'ennemi  ne  prit  cependant  pas  le 
diange  sur  les  intentions  du  génénl 
Soult,  et  afin  de  ralentir  sa  marche,  il 
ne  tarda  pas  i  l'attaquer,  pendant  que, 
fidèle  k  son  système,  une  de  ses  co- 
lonnes se  portait  sur  l'Homette  pour 
pooToir  seconder  les  troupes  devinées 


i  couper  la  retraite  i  cdei  di  géoM 
Soult  Ce  dernier  ptoétnnt  lea  vues  ds 
l'ennflni ,  |»essa  sa  aarche  pour  v- 
river  rudement  k  &«s-Paato,  et  s'y 
rassembler. 

Le  général  Soolt  n'était  pourtant  pal 
encmeen  positioniGros^asto.etd^ 
les  postes  avancés  de  la  99*  de  ligne,  qd 
était  i  la  Veireria,  se  battaient  contre 
des  troupes  que  l'eunemi  avait  déta- 
chées de  tes  camps  de  la  CMera  et  d« 
Saata-Justina. 

En  airière  de  la  Vareria,  il  y  a  dm 
position  d'où  l'ennemi  pouvait  Ater  tut 
moyen  de  jonction  entre  les  coloaoei 
conduites  par  le  général  en  dief  et  le 
général  Soult.  H.  de  Bellegarde,  que 
la  supériorité  de  ses  forces  rendit  tn^ 
confiant  dans  cette  occasioD ,  uégligta 
de  s'en  emparer.  Quant  au  ftaiai 
Soolt.  il  proBU  d'un  IvouiUard  trii 
épais  pour  faire  reploy w  ses  Ivigadtf, 
et  pour  s'y  porter  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  et  quand  ce 
hrooiUard  fut  dissipé,  l'eiuiemi  nou 
vit  sur  deux  lignes ,  débwdaot  sn 
flanc  drràt,  et  placés  de  manière  i  cob- 
Trir  Voltry.  Il  n'était  que  aU  beats 
du  soir,  les  troupes  à  petite  portée  de 
fiiril  ;  le  combat  paraîssuit  inéritaUe. 
Ces  dispositi(His  en  imposèrent  néan* 
moins  A  l'ennoni.  L'aflEUre  ue  fat  point 
engagée,  et ,  dans  une  immobile  pi^ 
faite,  l'm  demcora  eu  présence  jos* 
ques  a^  dix  heures.  Legénéral  Soril 
(don,  malgré  l'exceesiTe  btigae  dst 
soldats,  abscduttent  aibmés,  ordwii 
au  gén^  Gasan  de  mettre,  à  tnii 
hetues  du  mathi ,  Srr  gatminal,  ses  CD* 
lonnes  eu  uonrement ,  et  de  les  diri- 
ge sur  Yoltry,  eu  passant  par  Arefr 
sano. 

£Des  arrivèrent  i  Lera  et  i  Aren- 
zano  en  même  temps  qne  les  troqies 
de  la  division  de  gauche,  avec  laqoelle 
se  troQTwt  le  général  en  dief,  ^ 
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qni ,  parties  de  Cogoletto,  effectuuent 
même  leur  retraite  sar  Voltry,  où  les 
deax  dÎ¥isioDS  prirent  position  dans 
l'aprèa-niidi ,  et  oà  toutes  les  trou- 
pes qni  les  coif  posaient  ftirent  rén- 
nies  SODS  les  ordres  du  général  Soolt, 
et  reçurent  des  vivres  et  des  manitions. 

Tonales  militaires  éclairés, qoi  ont 
-  suivi  le  lieutenant^énéral  Sonlt  dans 
cette  expédition,  se  sont  pla  à  rendre 
bfHDmafe  aux  talens  si  distingoés  qa'il 
7  a  développés.  Une  circonstance  qui 
a  été  principalement  remarqaée  et  ad- 
mirée, c'est  qae  tons  les  corps  ont 
donné  à  leur  tonr  ;  tons  ont  en  occa- 
sion de  se  faire  connaître  ;  ancnn  d'enx 
n'a  été  plos  exposé  on  plus  emf^ojé 
qne  les  autres;  cette  attention,  qai  a 
été  la  même  poarleffofflcien-gén^aox 
et  sopérieurs  qn'il  avait  sons  ses  oi^ 
dres,  Ini  a  fait  le  pins  grand  honnenr 
dans  l'opinion  générale. 

Pour  le  général  en  chef,  il  se  rendit 
i  Gtoes.  oà  d'antres  soins  l'appelaient. 

S§,  SO  «  90  e«rmliu1. 

Voltry  ne  nons  ^ésentant  anrnne 
position  snsceptible  d'une  défense 
avantageuse,  îda  moment  que  l'en- 
nemi était  maitre  de  la  Uadona  di  Ses- 
bietde  Rirarolo,  il  n'est  pas  douteux 
que,  sous  les  rapports  militaires,  iln'eût 
été  préférable  de  cootinner,  dès  le  ma- 
tin da  38 ,  )a  retraite  des  deux  divinont 
sar  Gênes,  afin  de  ne  pas  risquer  d'être 
coupé  par  Seetri  ou  Coraegliano.  Mais 
il  exirtaît  un  peu  de  grain  h  Voltry; 
les  distributions  de  la  Journée  ne  pou- 
vaient être  faites  qne  le  soir,  et  notre 
mia^  ^t  telle ,  qoe  les  moindres 
quantités  étaient {MTécieusespoornoDS. 
Il  fut  door.  arr^  que  le  38 ,  les  deux 
divisloiM  seraient  nourries  i  Voltry,  et 
que  cette  journée  serait  employée  à 
évacwr  sur  Gênes  tout  ce  qui  pouvait 


785 
se  trouver  de  vivres  à  Voltry,  Pra,  Ses- 
tri  du  Poneot  ^  Coraegliano. 

H.  de  Hélw,  qui  ne  pouvait  .perdre 
de  vue  le  donUe  avantage  qne  sa  posi- 
tion militaire  lui  donnait  constamment 
sur  nons,  résolut  de  profiter  du  séjour 
que  nos  t^ol^)es  faisaient  à.  Voltry,  pour 
empô(^er  leur  reobée  k  Gênes  ;  et  en 
conséquence,  dans  la  nutinée  du  28, 
il  partagea  en  deux  corps  tontes  celles 
qui  se  trouvant  &  sa  portée.  Son 
corps  de  droite,  composé  de  trois  ré- 
gimens,  devait,  sons  les  ordres  de 
M.  de  Bellegarde,  attaquer  notre  cen- 
tre, et  occuper  nos  troupes  en  avant 
de  Voltry.  Son  corps  de  gauche,  com- 
posé de  six  régimens,  et  condtUt  par 
lui-même,  devait  se  rendre  h  Sesbi, 
forcer  notre  droite ,  et  attaquer  en- 
snite,  par  leurs  revers,  toutes  les  po- 
sitons occupées  par  nos  troupes  (1). 

Ce  plan  fut  suivi  à  la  lettre  par  l'en- 
nemi ;  mais  l'attaque  de  notre  centre  se 
fit  avec'tropde  vigueur,  le  mouvement 
de  M.  de  Mêlas  avec,  trop  de  lenteur , 
de  sorte  qu'au  moment  de  leur  retraite 
(qui  se  fit  sous  les  ordres  do  général 
Gazan).  nos  troupes  ne  trouvèrent 
point  encore  l'ennemi  à  Sestri.  Pen- 
dant ce  mouvement  rétrograde,  elles 
soutinrent  à  Voltry,  et  en  avant  de 
cette  position ,  de  terribles  combats'  : 
'extrême  valeur  de  la  106%  et  sur- 
tout des  trois  oompagnies  de  grena- 
diers, qni  forcèrent  le  passage  du  pT&< 
mier  pont  de  Voltry,  déjà  occupé  par 
l'ennemi ,  et  protégèrent  jusqu'au  der- 
nier homme,  la  retraite  de  la  brigade 
de  gaudie,  aux  ordres  de  t'adjudant- 
général  Gautier,  vainquit  sur  ce  point 
tons  les  obstacles.  Nous  eûmes,  dans 
ces  difTÉrens  combats,  des  compagnies 
à  moitié  détruites.  Le  aoir,  nos  divi- 

(1]  Ten  midi ,  m  moBVCtnoil  »>U  été  ui- 
nocé  par  an  déterttnr  aatrlcbltn. 
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gioM  prireirt  poBitioD  k  la  baoteor  de 
Saint-Andri,  et  anuenrèreBt  mAme 
Sestri  toota  la  onit ,  aifin  de  fadiiter  La 
ntnite  des  corps  qid  la  BAatenaieDt 
Pendantcette  mmbe  nocbme,  la  76* 
perdit  qniime  homnea  qoi  se  préci- 
pitèreat  daas  dea  atdmea,  et  la  même 
demi-brigade  aontiDt,  mr  la  droite  de 
\6taj,  on  oonbat  qaelesAatxicfaieDB 
tai  tirrirait,  édairés  par  dea  Oun- 
beaox  et  pv  dea  tOTdtes. 

Le  citojm  SU>iUe ,  commandant  des 
forces  muitimes  de  l'amée,  et  qni, 
dans  le  moment  oà  cette  aAire  s'enga- 
gea, exécutait  «vec  sa  flotfUe  WD  mon- 
TCraent  sor  Yoltry,  rentra  dans  Gènes. 

Ce  m£me  joor  ftit  marqué  par  la 
DMVt  du  général  de  division  Hartwt, 
offlder  joBtement  estimé;  il  ne  pnt 
ét^pper  anx  ravages  de  l'épidémie 
dont  11  avait  été  attrint  à  Savone 
qid>  désolant  alors  tons  les  pays  oc- 
cnpés  par  cette  malhenreiue  année 
d'Italie^  leur  Caisait  de  cette 'maoi^ 
partager  une  partie  de  ses  désastres. 

Le  lendemain  29,  les  troupes  pas- 
sèrent la  Pidcevera,  après  avoir  em- 
ptoyé  la  nuit  i  se  rassembler.  La  63* 
soutint  dans  cette  retraite  un  combat 
usée  vif,  sons  les  ordres  da  chef  de 
brigade  Cassagne. 

Pendant  cette  série  d'opérations  de 
guerre,  les  troupes,  restées  anx  ordres 
da  général  Uiolis ,  avaient  soutenu 
presque  joQniellemeDt  des  canbats, 

If)  Duii  M  eMsiMiiteniHit  àt  ettu  afflitre, 
1b  dut  da  trlgade  Bru  eii  le  Dm  dnrit  tn- 
•uni  tamn  balln.  UalgrActlU  tnleiNin,  U  reila 
toute  U  Journée  ni  le  champ  de  baUUIe;  il  Bt 
IfiDt,  0  De  qnltta  pai  no  momeol  loii  corpi 
'  ponr  H  hlre  traiter.  Paiffil  lei  brarei  qae  cette 
loamSe  «ttMa  cDeore  i  la  même  deml-brlgide, 
nm  dUroni  le  cher  de  bMaiBoD  HoitU,  MiHd 
en  chargeant  à  la  tête  des  carablnfen,  et  qui , 
i  l'atUre  du  16,  l'dtait  d^li  dlflingaé,  è  Bnba, 
«Taiie  manière  pattlciilUr«. 
m  Dau  le  rapport  de  M  «p^ittlm,  le  |é- 


qni,  par  tonrs résultats,  nous  fureol  i 
peu  près  tons  favorables.  Ceux  qui 
peuvent  être  dtés  sont  ceux  du  19, 
cdoi  du  2ib ,  et  celai  dn  3?  germinal. 

Ceux  do  19 ,  snr  les  hauteurs  deTor- 
riglia,  où  l'adjndant-fénéral  Hector, 
attaqué  par  nne  forte  colonne  eoue- 
mie,  parvint,  en  l'enveloppant,  à  la 
batlre  et  i  lui  foire  près  de  trois  ceDb 
prisonniers;  et  i  la  Bochetta,  oà  dods 
f&mes  forcés,  et  oâ,  en  faisant  ud  mal 
prodigieux  à  l'ennemi ,  la  5*  légère  per- 
dît ,  par  sa  résistance ,  cent  vingt-deni 
hommes  sur  quatre  cent  vingt  combat- 
tant. Celui  du  94 ,  en  avant  de  Saint- 
Martin  d'AIbaro ,  et  dabs  lequel ,  pui»- 
samment  secondé  par  le  dief  de  bri- 
gade Bmn ,  commandant  la  8*  légère, 
le  général  Damaûd  fit  plus  de  cent 
prisonniers  à  l'ennemi,  après  l'aTinr 
complète'ment  bottu;  et  (1}  celui  do 
27,  sur  notre  ligne,  entre  les  forts  da 
Diamant  et  de  Richelieu,  ligne  que 
l'^nend  attaqua  trois  fois ,  et  où  trat 
fois  il  fut,  malgré  sa  supériorité, 
repoussé  pa-  l'adjudant-général  Ot- 
tavi  (S),  qui,  en  le  poursuivant,  pa^ 
vint  à  lui  enlever  la  position  de  Honte- 
Croce,  où  il  lui  prit  plus  de  cinquante 


Le  80,  tous  les  ouvrages  de  la  plaee 
et  tontes  les  positions  envfronnantei 
ftirent  visités  pff  le  général  en  dief , 
accompagné  h  cet  effet  dn  lieutenant- 
général  Soult,  du  général  LaAtartil- 

nénl  VioUs,  en  reBdavI  compte  de  lii  dUH- 
mlM  affaires,  dépoli  k  15  JuiiB'aii  M^  doiM 
lu  pini  grandi  ii^t»  ans  ■<■!*«■&  SÊimsi  * 
Fetitol,  et  t  l'adjudinl^âiéral  OtUTii  il  a 
donne  de  même  au  chef  de  brigade  Bran,  » 
chef  de  bttaiUoB  DnpelUer,  de  la  iMh.  m  iM 
d-oKadron  11  TttMte,  an  eheTdebaiiSMb- 
Voii,  u  capMne  de  gMe  Defan^  àiM  Mi- 
de«anp'le  c^)UalH  3emard,  ascttofnli*- 
Dird,  toos-Ueulenant  à  U  iû6*,  et  ut  dloyeu 
DuHw  al MiSî,  fewai  il*  M*. 
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lière,  commandant  en  chef  rartillerie, 
et  do  chef  de  brigade  Mares,  comman- 
dant le  génie.  Tontes  les  réparatioiis 
nécessaires  ani  forts  furent  ordonnées; 
les  changemens  à  opérer  dans  le  place- 
ment des  pièces  le  furent  de  même  : 
an  système  général  de  défense  fut  ar- 
râfé,  et  le  corps  d'armée  de  droite  re- 
çut une  organisation  nouvelle. 

D'après  cette  refonte,  il  ne  forma 
plas  qae  deox  dinsions  et  une  réserve  : 
la  première  aax  ordres  du  général 
Mielis;  la  seconde  aoz  ordres  du  géné- 
ral Gazan ,  et  la  réserve  anx  ordres  da 
général  Poinsot. 

L«  division  da  général  Miolis  était 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  corn- 
battans,  et  occnpa  tout  le  Levant  de- 
puis la  mer,  jusqu'à  la  position  des 
Denx-Frères,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  détailler. 

La  division  Gazan  était  forte  de  trois 
mille  cinq  cents  hoinmes,  et  occupa 
tout  le  Ponmt,  c'est-à-dire  Saint- 
Pierre  d'Arena,  la  rive  gauche  de*  la 
Potcevera,  jusqu'à  Rivarolo ,  liant  sa 
droite  avec  les  postes  avancés  des 
Deui-Frères. 

La  réserve ,  forte  de  seize  cents 
hommes,  fiit  placée  à  Gènes. 

On  voit ,  par  la  force  de  ces  trois 
corps ,  qu'en  quinze  jours  de  combat , 
l'armée  avait  perdu  plus  d'an  tiers  des 
braves  qui  la  composaient. 

Quelque  brillante  qu'eût  été  l'offeo- 
sive,  que  pendant  quinze  jours  le  gé- 
néral Hasséna  avait  sontentie,  elle  n'a- 
vait pu  cependant  lui  laîMer  de  doute 
sur  la  certitude  qu'abandonné  à  ses 
propres  forces,  il  n'avait,  avec  des 
troupes  qui ,  à  raison  de  leur  état  et 
de  leur  nombre,  venaient  de  faire  les 
plus  grands  efforts,  rien  à  espérer.par 
force  des  armes  contre  an  ennemi 
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qui,  outre  d'autres  avantages  incalcu- 
lables, était  cinq  fois  plus  nombreux 
que  lui ,  et  venait  d'obtenir  sur  le  gé- 
néra! Suchet  un  avantage  qui  avait  mo- 
mentanément forcé  ce  général  à  un 
mouvement  rétrc^ade.  Il  s'attacha 
donc  &  se  fortifier  dans  ses  positions, 
à  faire  continuer  la  recherche  dea 
moyens  de  subsistance  qoi  pouvaient 
se  trouver  à  Gênes,  et  k  établir  la  plos 
grande  économie  possible  dans  l'em- 
ploi de  ceux  existans.  Pour  le  premior 
de  ces  objets,  il  appela  toute  la  garde 
nationale  au  niaintien  da  bon  ordre  et 
k  la  défense  de  la  ville  ;  chaque  canon- 
nier  bourgeois  eut  sa  place  marquée 
dans  une  des  batteries;  chaque  batail- 
lon son  service  réglé,  et  ses  places 
d'alarme  déterminées;  il  fit  de  fbii 
former  en  légion  nu  grand  nombre  de 
réfugiés  italiens  qui  étaient  à  Gènes,  et 
auxquels  se  joignirent  volontairement 
quelques  centaines  de  Polonais,  qui  se 
trouvèrent  parmi  les  prisonniers  faits 
&  l'ennemi. 

Le  commandement  de  cette  légion , 
que  l'adjudant-géuéral  Gautier  avait 
organisée,  fut  confié  aa  chef  de  ba- 
taillon Rossignol. 

Ces  mesures  mirent  le  général  en 
chef  à  même  d'avoir  presque  toatea 
ses  forces  disponibles  contre  l'armée 
aatrichieone. 

Pour  le  second  otyet  il  St,  par  tooi 
les  moyens,  acheter  tout  ce  qœ  l'o» 
put  trouver  de  grains  ;  et  de  plu  il 
écrivit  en  Corse ,  il  écrivit  aa  général 
Sachet,  il  écrivit  à  Marseille.  Il  activa 
outre  cala  les  recherches  relatives  ans 
BobsistanceB,  et  se  Qt  remettre  l'étatde 
tons  les  chevaux  existans  dans  Gènes. 

Poor  le  troisième,  il  établit  nue  sur- 
veillance très  sévère  sur  la  manateD- 
tioD  du  pain  et  sur  les  distribotiOBS. 

Excepté  la  reprise  duUoote^ati, 
par  le  premier  bataillon  de  la  T8*  de. 
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ligne,  ces  deax  joara  se  passèrent  sans 
évènemens  remarquables  sods  les  rap- 
porta de  la  guerre  ;  mais  ils  ii*en  forent 
pas  moins  activemeot  employés  par  le 
général  en  chef.  Une  des  opérations 
essentielles  de  ces  joamées,  fut  de 
centraliser  le  gonvemement,  afin  d'ac- 
célérer encore  la  marche  des  atTaires, 
et  d'assurer  la  prompte  exécution  de 
toutes  les  mesures  arrêtées.  A  cet  ef- 
fet .  le  général  en  chef  Bt  nommer, 
dans  le  sein  même  du  gouvernement, 
une  dépntation  ou  commts^on  spé- 
ciale qui  siégea  cbei  lui,  et  qu'il  pré- 
i4d(dt  hri-même;  mais  comme  it  sentit 
qu'il  fallait  toujours  laisser  aux  Lign- 
riena  t'exerdce  do  pouToir,  et  ne  pas 
leur  enlever  l'autorité  nationale ,  te 
gouvernement  resta  chargé  de  la  sanc- 
tion des  arrêtés  pris  par  cette  commis- 
sion. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général 
Masséna  commença  à  recueillir  une 
partie  du  fruit  de  toute  sa  conduite 
politique,  militaire  et  administrative, 
depuis  son  arrivée  è  Gênes.  La  manière 
dont  chacime  de  ses  actions  avait  élé 
caractérisée,  ce  qu'il  avait  fait ,  et ,  au- 
tant qoe  tout  celu,  ce  qu'il  avait  cher- 
ché à  faire;  l'expédition  éternellement 
giorieose  qu'il  terminait,  'on',  en  un 
mot  l'avait  tellement  entouré  de  l'es- 
time et  de  l'admiration  générale,  qu'il 
se  trouvait,  par  l'effet  de  l'opinion, 
une  force  morale  qui  le  mettait  en  état 
d'exéctiter,  pour  le  lalot  de  Gênes  et 
celti  de  l'armée,  tout  ce  qui  était  hu- 
mainement possible  :  aussi  son  in- 
fluence, pendant  les  soixante  jonrs  du 
blocus,  fut  telle ,  qu'elle  s'étendit  à 
tout,  et  suppléa  i  tout.  Elle  v.i1it(  A 
l'armée  une  force  double  de  celle  q;ii 
résultait  du  uombre  de  ses  soldats  ;  elle 
Dt  découvrir  on  livrer  tout  ce  qui  exis- 
tait eu  comestibtes ;  elle  donna,  k 
«ne  population  aussi  nombreuse,  et 


qui  après  tout  ne  pouvait  voir  en  nous 
que  des  étrangers,  une  patience  qui 
n'a  jamais  eu  d'exemple,  et  que  peut- 
être  on  eût  vainement  attendue  de 
beaucoup  de  villes  de  France;  et  eDe 
fit  supporter  aux  troupes  les  fatigues, 
la  mauvaise  nourriture,  la  misère  et 
tons  les  fléaux  qui  les  accompagnent. 

L'on  peut  dire  de  lui  qn'it  se  multi- 
plia, qu'il  multiplia  tout  autour  de  lui  ; 
et  que,  dans  le  nombre  des  problèmes 
que  ce  btocus  laisse  h  résoudre,  on  re- 
marquera surtout  celui  de  savoir  eam- 
ment ,  dans  un  pays  où.  avant  le  Uo- 
cus,  il  n'y  avait  pas  de  vivres  pour 
trois  jours,  il  en  trouva  ensuite,  et  pet- 
dant  le  blocus  le  plus  rigoureux,  pov 
soixante,  de  même  qu'il  retrouva  de* 
guerriers  et  des  héros  dans  des  soMits 
qui  semblaient  ue  plus  pouvoir  suppor- 
ter une  marche. 

L'homme  OTdinaire  admirera  ces  ré- 
sultats sans  les  comprendre  ;  l'homiK 
borné  voudra  douter  de  ce  qu'il  ae 
pourm  concevoir;  mais  l'homme  pen- 
sant et  judicieux  reconnaîtra  dans  cea 
fails  les  effets  sublimes  des  grandei 
mesures  et  des  grandi  exemples. 

D'après  l'avis  que  l'ennemi  prépa- 
rait une  escalade,  le  génial  en  chef 
fit  rassembler  toutes  les  grenades  qni 
existaient  dans  les  arsenaux  de  Gènes, 
et  ordonna  que,  dès  le  jour  même,  les 
soldats  employés  à  la  défense  des  on- 
vrages  et  des  forts,  fussent  exercésà  es 
faire  usage. 

Quelques  désordres  commis  diM 
nos  troupes  donnèrent,  à  cette  épo- 
que ,  lieu  i  rsdresse  suivante  : 

«SOLt»AT0. 

»  L'on  m'a  déjà  porté  plusieurs  Toi} 
»  des  plaintes'relativement  k  des  voies 
»  de  fait  et  à  des  pillages  exercés  par 
»  quelque»-nns  d'entre  vous;  ces  eues 
»  viennent  de  se  rciioureter  lié»  rS 
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»  cemment  à  Bisagoo  et  à  Casteletto. 

»  Us  sont  bien  criminels,  les  mili- 
»  taires  qui  s'abandonoent  à  une  cod- 
B  duite  aussi  atroce,  et  qui  aggreveot 
»  de  cette  manière  les  inaux  que  la 
D  guerre  fait  déjà  si  crueUement  peser 
»  sur  les  habitans  de  la  Ligurie. 

»  Au  surplus,  songes  que  c'est  une 
u  obligation  pour  moi  de  punir  et  de 
»  protéger,  et  croyei  que  je  la  rempli- 
B  rai  tout  entière. 

»  Je  protégerai  les  citoyens,  et  je  fe- 
»  ra»  respecter  leurs  personnes  et  leurs 
»  propriétés. 

*  Je  punirai  le»  coupables  ;  et  dès  ce 
»  moment  j'ordonne  que  tous  les  effets 
»  volés  soient  restitués  ;  que  les  auteurs 
»  des  vols  soient  arrêtés  et  traduits  à 
»  nneconunission militaire, que  lesof- 
o  ficieTB  commandant  les  compagnies 
»  cantoonées  dans  les  villages,  soient 
»  mis  au  arrfits  forcés,  et  qu'ils  soient 
»  destitués,  si,  dans  les  vingt-quatre 
»  heures,  ils  n'ont  pas  trouvé  et  dési- 
»  gué  les  coupables. 

»  Soldats,  dont  la  carrière  militaire 

>  se  compose  de  bravoure,  de  priva- 
»  tious,  de  vertus,  ce  n'est  point  i 
»  vous  que  je  m'adresse ,  et  vous  êtes 

>  le  pins  grand  nombre  ;  je  ne  désigne 
V  ici  que  quelques  malfaiteurs,  qui  veu- 
»  lent  déshonorer  nos  armes ,  et  qui 
«servent  les  vues  de  l'enDcmi.  » 

3.  4.  &  et  e  Floréal. 

Le  3  floréal ,  l'ennemi  tenta  l'enlève- 
ment des  troupes  chargées  de  la  dé- 
fense de  Saint-Pierre  d'Areua. 

Son  plan,  ingénieusement  conçu, 
fut  exécuté  avec  audace;  mais  la  va- 
leur  française  et  la  présence  d'esprit 
d'un  seul  homme,  tirent  tourner  cette 
entreiMrise  à  la  gloire  de  nos  armes. 

A  trois  heures  du  matin,  une  grande 
ïkeure  avant  le  jour,  l'eooeoM  ût  passer 
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la  Polcevera  à  tout  le  régiment  de  Na- 
dasti.  Il  fila  entre  Saint-Pierre  d'Arena 
et  Hivarolo  ;  coupa,  par  oe  mouvement, 
la  5°  légère,  qui  lenaitce  dernier  poste, 
et  la  sépara  des  3*  et  26*  légères,  qui 
occupaient  le  premier  ;  arriva  par  tes 
jardins  à  Saint-Pieire  d'Arena ,  força 
lesgardesqui  se  trouvaient  sur  SB  nmte, 
surprit  le  premier  bataillon  de  la  3',  et 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  £&•  légère,  les  rejeta  snr  les  hau- 
teurs et  sur  la  Lanterne,  et  profita  de 
ce  moment  d'avantage  pour  prendre  i 
revers  le  deuxième  bataillon  de  la  35", 
qui  était  en  position  but  la  Uarine.  Le 
colonel  Nadasti ,  et  l'un  des  aides-de- 
camp  de  M.  de  Hélas,  avaient  déjà  fait 
trois  officiers  de  ce  bataillon  [ffison- 
niers,  lorsque  le  général  Cassagne,  avec 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  25°  légère,  chargea.  Le  colonel  Na- 
dosti,  déconcerté  par  ce  noonvemeot, 
demanda  au  capitaine  Chodron ,  de  li 
23'  (l'un  de  ses  prisonniers),  le  che- 
min le  plus  court  pour  regagner  le  pont 
de  Comegliano.  Celui-ci,  par  une  nue 
que  sa  présence  d'esprit  lui  suggéra . 
lui  indiqua  un  chemin  au  travers  d'un 
jardin.  Ce  colonels'y  jeta, quatre  cent 
cinquante  hommes  de  son  régiment  l'y 
suivirent;  à  peino-y  furent-ils  entrés, 
que  les  citoyens  Mougeuot,  capitaine, 
Uenrion, lieutenant,  Gautberet,sou&- 
lieutenant ,  et  Boulogne ,  chasseur  de  la 
même  demi-brigade,  s'emparèrent  de 
la  porte,  et  crièrent  :  Bat  lu  armea!  Le 
capitaioe  Chodron ,  changeant  de  rAle, 
leur  dit  aussitAt  :  MuÊitur»,  e'ett  votu 
mainienaHt  i/ui  élet  met  pràonniifi. 

Ce  capitaine  Chodron  avait  été  dés- 
habillé par  les  Autrii:tiiens.  Au  moment 
où  ils  se  virent  pris  à  leur  tour,  les  oQl- 
ciers  de  Nadasti,  qui  ne  s'étaient  point 
opposés  è  la  manière  avec  laquelle  il 
avait  été  traité,lui  offrirent  leurs  mon- 
tres, pour  qu'il  les  fit  respecter.  Gar 
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dix  90$  bijoux,  répondit  ce  capitaine, 
je  n'en  aipa$  beioin  pour  faire  pour  cou> 
M  que  voiu  n'avez  pai  ni  faire  pour 
mof.  L'dd  des  offlàers  répliqua...  Ifout 
etioiu  perdu  la  tête. — La  tête!  répliqua 
le  capitaine ,  on  n'eitpae  fait  pour  être 
ofjicier,  quand  on  peut  perdre  la  tête  au- 
trementquepar  unboulet  de  canon. 

L'ennemi  laissa  soixante  morts  dans 
Saint-Pierre  ifArena;  nous  perdîmes 
qoarante  hommes  pris  et  trente-cinq 
Messes  ou  taés. 

Le  chef  de  brigade  Godinot ,  com- 
mandant la  S5'  légère,  s'étant  trop 
aYaocé  ponr  reconnatlre  l'ennemi,  fut 
pris  dès  te  commencement  de  l'alTaire. 
II  fiit  échangé  le  surlendemain  contre 
le  colonel  dn  régiment  de  Nadastî. 

Cette  attaque  de  Saint-Pierre  d'A- 
tena  ftat  combinée  arec  une  antre  que 
Pennemi  fit  faire  dans  le  même  mo- 
ment par  un  bataillon  des  chasseurs 
d'Aspres,  sur  la  position  des  Deux- 
Frères,  que  défendait  la  97*  de  ligne, 
et  d'oà ,  après  une  heure  de  combat , 
n  fat  repoDSsé  avec  perte. 

Le  même  jour,  le  général  Midis  Bt 
foire  de  fortes  reconnaissances  dans  le 
Ksagno,  et  en  avant  de  la  Sturla.  Ces 
reconnaissances  avaient  pour  but  de 
suivre  différens  mouvemens  faits  de 
ces  cdtés  par  l'ennemi  ;  elles  donnè- 
rent lieu  à  des  combats  très  vifs,  et 
coûtèrent  quelques  braves. 

Le  it,  le  général  en  chef,  fortement 
pressé  de  faire  connaître  sa  position 
m  premier  consul ,  profita  d'une'  nuit 
sombre  pour  lui  dépêcher  le  chef  d'es- 
cadron Franceschi,  aide-de-camp  du 
général  Sonlt,  officier  qui  s'était  cou- 

(1)  Tontu  lei  Ibli  qoe  le  lempi  le  permet- 
tait, le  Binerai  en  chef  eipédUK  dei  offleleri  lo 
renier  conni  m«a  |te«rtl  Suhet.  Beueoap 
d'entre  eoi  ftireiit  prii  :  de  ce  aonbie  Mut  le 
chef  d'Mcadran  I>roDin,  le  cher  de  baiaillon 
Lambert,  etc.  Par  eoD  iJilTéçliiti  ti  son  Intel- 
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vert  d'honneur  dans  les  dernières  it 
faires,  et  qui ,  è  l'entrée  de  la  nuit, 
partit  dans  une  nacelle  (1),  pou  rem- 
plir cette  mission. 

Un  règlement  que  le  général  en  chef 
fit  publier,  eut  pour  but  de  détenuinet 
tout  ce  qui  tenait  à  la  police  de  U 
place. 

Dans  la  matinée,  an  parlementaire 
anglais  était  entré  dan:j  le  port  de  GA- 
nes,  apportant  au  général  Messéna  uoe 
sommation  rédigée  dans  la  forme  II 
plus  honorable.  Le  général  en  chef  y 
répondit  en  déclarant  qn'il  défendrait 
la  ville  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
et  fit  connaître  le  tout  aux  habitansde 
Gênes  par  une  proclamation. 

Le  5 ,  le  général  Masséna ,  sur  la  de- 
mande des  généraax  Spital ,  Gaian  d 
Soult ,  destitua  un  olBcier  snpérieor, 
ponr  s'être  permis  devant  sa  troope 
quelques  propos  de  nature  à  la  décoo- 
rager.  Il  crut  aussi  devoir  le  même 
jour  ranimer,  par  les  nouvelles  sairu)- 
tes,  l'esprit  public  de  Gènes. 


HASSÉNA ,  GÉNÉRAL  EN  CHEF,  AUX  HA- 
BITA NS  DE  LA  VUXE  DB  CÈNES. 

«  Le  général  Ondinot ,  chef  de  l'état- 
»  major-général ,  est  arrivé  près  dn  %é- 
»  néral  Suchet. 

»  Il  est  faux  que  le  général  Sachet 
»  ait  été  battu  ;  il  a  repoussé  rennemi, 
u  et  BU  lieu  d'avoir  perdu  mille  hom- 
u  mes  à  la  dernière  affaire,  il  a  fiiit  trois 
»  cents  prisonniers  ;  il  a  reçu  et  reî«l 
»  des  renforts  de  France. 

»  Les  armées  du  Rhin  et  de  résene 
»  ont  dû  se  mettre  en  monvémenl  da 


Ugcace,  le  prendtr  <lah  diflftentes  Ibfi  parmi 
à  braver  od  i  ttonper  lei  TtlHem  ^  hr- 
BitkBt  le  blDcns  de  GénM;  «I  prlMlpéhB»> 
du»  Doe  million  dltSdle  et  inpwtnte,  4eM 
il  fut  cbargé  pour  U  Corie.  et  qnll  ren^  f- 
taiumtnl. 
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«  10  sn  20  genalnal  ;  celle  da  Rhin  est 
>  forte  de  cent  cinquante  mille  bom- 
»  meî;  celle  de  réserve  de  soiiante- 
»  dix  mille  hommes.  L'armée  de  ré- 
»  serve  entre  en  Italie  par  la  yallée 
»  d'Aost. 

»  Le  Mont-Cenis  est  repris  par  dos 
»  troupes. 

'  o  I^  forteresse  de  Savone  est  appro- 
9  visionnée  pour  un  mois. 

»  Le  général  Camot  est  ministre  de 
»  la  guerre;  le  général  Berthier  com- 
»  mande  t'armée  de  réserve. 

0  L'ennemi  a  voulu  la  guerre  ;  les 
D  années  françaises  ouvrent  la  campa- 
»  gne  avec  un  développement  de  for- 
»  ces  imposantes,  et  tel ,  qu'il  doit ,  par 
»  la  victoire ,  le  forcer  d'accepter  la 
»  paix. 

»  Habitant  de  la  ville  de  Gènes  l  l'ar- 
o  méed'Italie.fermedans  la  résolution 
V  devousdéfeudre,  voit  approcber  l'é- 
»  poque  de  votre  délivrance;  persévé- 
»  rez  avec  ^e ,  et  avant  quinze  jouis 
*  l'ennemi  aura  évacué  la  Ligurie.  » 

Le  6  floréal  se  passa  sans  offrir  an- 
cun  fait  militaire  qui  mérite  la  peine 
d'être  rapporté. 

Ou  conçoit  néanmoins  qne,  de  notre 
cAté,  le  désir  de  connaître  la  position 
et  les  moavemens  de  l'ennemi ,  nous 
faisait  faire  de  continuelles  reconnais- 
sances ,  et  que,  de  son  cAté,  l'ennemi, 
qui  était  intéressé  à  tont  nous  cacher, 
et  à  rétrécir  le  cerde  de  notre  Ugne. 
s'opposait  partout  i  Doire  marche.  Il 
résultait  donc  inévitablement  de  là  des 
escarmoBclws  très  fréipientes,  mais 
dMt  le  détail  aondt  d'intant  moins 
tfrn'férWc^'enes  n'eurent  aucune  iu- 
âuence  directe  ni  indirecte  sur  le  sort 
de  Gânes  ou  des  armées  respectives. 

Ce  Bi6me  jour  6,  le  règlement  de 
police ,  arrêté  le  % ,  fut  suivi  de  diffé- 
rens  ordres  retatîTs  à  des  mesures  de 
défense  en  cas  d'attaques  aoctaraes. 


7,  s  cl  9  FlorétI. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  général 
Hasséna  savait,  par  le  contenu  des  dé- 
pèches qu'il  avait  reçues,  le  moave- 
meut  de  l'armée  de  réserre.  DifTéreiu 
rapporte  annonçaient  des  marches  et 
contre-marches  de  la  part  de  l'en- 
nemi. Tout  cela  détermina  le  génénd 
en  chef  k  ordonner  le  7  une  recon- 
naissance -forcée  SOT  la  portion  de 
l'ennemi,  au-dessos  de  GomegUaiHi. 
Le  général  de  brigade  Gassagne,  en 
conséquence  des  dispositions  arrêtées 
à  cet  ^ard ,  passa ,  entre  Saint-Piem 
et  Rivarok),  la  Polcevera  avec  les  p«- 
mier  et  second  bataillons  de  la  S*  lé^ 
gère  ;  il  fit  d'abord  replier  devant  loi 
toits  les  avant-postes  aatricbiens;  mak 
arrivé  aux  positions  de  Veiuiemi ,  oe 
dernier,  en  montrant  des  forces  coo^ 
sidérables,  démasqua  par  son  fea  plm 
de  qoinze  pièces  de  canoss  qui ,  dans 
tons  les  sens,  battaient  la  rinère  et  lef 
routes  qui  y  conduisent  on  qui  en  p»- 
teot  Lorsque  le  géaérBl  en  cbef  eut 
vu  ce  qu'il  désirait  sor  les  forces  et  les 
moyens  de  défense  de  l'enoeBil ,  il  Qt 
replier  Le  général  Cassagne,  qui ,  dau 
■on  monvemeet ,  avait  été  secondé  par 
une  fausse  attaque  que  le  second  ba- 
taillon de  la  35*  légère  avait  faite  ytn 
l'emboacbure  de  la  Polcevera,  sous  les 
ordres  de  son  dief  de  brigade  GocUnoL 

La  connaissance  de  quelques  faiti 
partioiliers,  et  les  rapp<»t8  de  déser- 
teurs aatricliiens  déterminèrent  le  gé- 
néral Masséna  à  faire  un  appel  à  tous 
les  Français,  Italiens  et  Polonais  qof 
se  trouvaient  dans  l'armée  austro- 
sarde.  La  proclamation  qoî  eut  cet 
objet  pour  bot,  fbt  en  «mséqnenee 
traduite  en  allemand  et  en  italien ,  im-- 
primée  par  colonie  dans  les  trois  lan- 
gues, et  répandue  dans  l'armée  en- 
nmiie,  avec  profiuiOD,  et  par  tooi 
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le»  moyens  possibles,  surtout  par  les 
espions,  les  prisonniers  qu'on  ren- 
dait, etc. 

Les  8  et  9  il  n'y  eut  rien  de  nou- 
veau. Ce  calme  était  celui  qui  précède 
les  grands  orages. 

lOFlotéil. 

Le  10  floréal ,  &  deux  heures  du  ma- 
tin ,  il  s'engage  une  vive  fusillade  aux 
avant-postes  de  la  position  des  Deux- 
Frères.  Vers  trois  heures,  le  feu  se  ra- 
lentit dans  cette  partie.  Avant  quatre 
heures,  notre  ligne  du  Ponent  est  at- 
taquée (1)  ;  l'action  y  commence  par 
ime  vive  canonnade  qui  part  de  toutes 
tes  batteries  de  la  Coronata,  et  de  six 
chaloupes  canonnières  qui  prennent 
en  flanc  les  retranchemens  de  la  Ma- 
rine, que  défendait  le  deuxième  batail- 
lon de  la  96*  légère,  à  la  tête  du  village 
de  Saint-Pierre  d'Arena. 

A  dnq  heures,  les  avant-postes  de 
la  5*  légère  sont  obligés  de  se  replier 
sur  Rivarolo.  L'ennemi  charge  trois 
fols,  mais  toujours  inutilement ,  les  re- 
traotdiemenB  que  les  carabiniers  de 
cette  demi-brigade  défendaient  è  l'en- 
trée de  ce  village. 

A  six  heures,  l'ennemi  se  présente 
à  la  fois  sur  tonte  notre  ligne  du  Le- 
vant ;  partout  il  déploie  des  colonnes 
d'attaque  soutenues  par  de  nombren- 
«es  réserves .  Il  nous  force  sur  plusieurs 
points ,  et  en  faisant  descendre  du 
Monte-Facdo  des  forces  très  considé- 

(1)  Far  ce*  dtopqiliiou  et  !•  eondiiila  dm  at- 
Uqmc  de  cette  lonrnée,  H.  le  gênerai  Otto 
rendit  hommage  a  md  prédêceuetir,  H.  de 
Scholeaiboii^,  qal,  le  13  Join  174S,  et  avec  dei 
toroM  égalée,  «ttaqH  de  la  mfne  manière  le* 
troopei  qai,  mmi  Ici  ordrei  de  H.  de  BoaMer*, 


tables,  nous  enlève  le  Honte-Rtti, 
bloque  le  fort  de  Richelieu  et  s'empare 
du  fort  de  Queui ,  dont  la  construc- 
tion n'était  que  commencée,  et  en 
avant  duquel  il  prend  position.  Il  teole 
l'enlèvement  de  la  Hadona-del-Moote; 
mais  le  chef  de  brigade  VooiUemoDt 
manœuvre  avec  tant  d'hiduleté,  que, 
malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
il  conserve  sa  position. 

Dans  le  même  temps,rennemi[ffei» 
vivement  Saint-Martin  d'Albaro.  Par- 
venu dans  les  premières  maisons  du 
village,  il  soutient  parun  feu  terrible  de 
croisées  cdui  de  ses  tirailleurs,  qni  ar- 
rivent sous  11  plateau.  Nos  troqiei  »'é- 
branlent;  déjà  les  <Mrdrea  du  ^émèiA 
Damaud  ne  sont  |riuB  entendus,'et  h 
bravoure  éclairée  n'oBïe  [dus  qa'u 
exemple  inutile,  lorsque  le  général  es 
chef  qui ,  parcourant  toujoun  Iota  h 
points  de  sa  ligne,  ne  peut  jamais  se 
faire  attendre  là  où  sa  présence  eit 
nécessaire,  et  qni  souvent  semble  l'y 
porter  par  inspiration ,  arrive  accoD|w- 
gné  de  l'adjudant-géoéral  Thiébaultet 
de  quelques  antres  officiers,  qu'il  charge 
aossitétde  se  joindre  au  général  Dar- 
nand ,  pour  arrêter  un  tiraillement  qui 
devenait  général,  et  qat,  cbet  d» 
troupes,  est  toujours  un  présage  de  n- 
traite  ;  pour  faire  rentrer  les  boimiKi 
détachés  dans  leore  compagnies  res- 
pectives ;  pour  renforcer  tes  réserve 
en  diminuant  le  nombre  des  éciai- 
reurs,  et  pour  faire  prendre  à  quelqoa 


la  laern  l'euperie  aoni  le*  rq>pM«  de  rttkie 
dani  le  combtt,  de  la  durée  da  radHi. 
de  la  compUcillon  de*  opération  et  de  leur  n- 
:IIm  doDI  retpeellTement  ao  Wwt 


Hall  ce  D'ett  pai  la  teole  remarqae  qne  le 
rapiirocbemeot  de  cet  deai  lournéei  fer*  raire 

àcHitquilescoBipareroiil.  LemllHalreobaer-  1  raole-balt  t  U.  deBotiflten. 
vilear  j  verra,  en  «ilmil  lea  dttalli  quelle*  1 


luagealori.  En  1800^  le*  Â 
une  nuilnée  ceqn'ra  17H 11*  deraleateiMUr 
en  deu  jonn.  En  1800,  le  géitéral  Ifauém  Bl 
en  lioli  heure*  ce  qal  derali  en  coClteiqi»- 
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eorpt  une  portion  plus  resserrée.  Ces 
mesures  rétaUîssent  l'affaire  au  point 
que  i'enneim,  qoî  avançait  sous  le 
feu  le  plos  nourri  et  à  la  vne  de  beau- 
coup de  troupes,  s'arrftte  i  l'instant  où 
il  cetse  (1),  et  ne  tarde  pas  à  se  res- 
serrer lui-^nème,  du  moment  où  il  voit 
moins  de  monde. 

Vers  neuf  heures  du  matiu ,  è  la  fa- 
veur d'une  attaque  extrêmement  vive, 
et  tont-à-foit  inattendue,  l'ennemi 
noDS  enlève  la  position  importante  des 
Denx-Frères  (3),  d'où  il  bloque  le  fort 
Marnant ,  qu'il  somme  quatre  fois  de 
se  rendre  (3),  et  d'où  il  commande  les 
ouvrages  de  l'Eperon. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  quatre 
cents  Autrichiens,  passant  la  Polcevera 
i  la  droite  de  Saint-Pierre,  rejettent 
sur  les  banteurs  le  preoiier  bataillon 
de  la  3*  légère  qui  tenait  cette  posi- 
tion ,  et,  soutenus  par  le  feu  de  toute 
la  ligne,   pénètrent  dans  ce  village 

[1}  Deu  csoMS  p«uvetil  «toir  produll  cet 
•fEBi;  la  premién  Mt  qoe  le  rdUbliiMmeot  de 
Tordre  ptrml  no*  tnnpei,  mnlUidialt  1m  ob»- 
tKlM  pou  reiuiBiiii  ;  !■  tcconde  ert  qa'll  poo- 
vait  croire  que  noiu  uoiu  prtpvlaiit  à  diarger. 

(i)  Apiii  «Tolr  donné  i  dIffireiilM  raprliei 
reiempte  da  plu  grand  cooTtge.  le  cbtt  de  ba- 
WUon  FtoMoro,  commandaiil  la  97*,  a  ité  taé 

■  cette  atlaqae,  en  cbargeaDt  l'ennenil  à  11  lèle 
de  aei  grenadier!. 

(S)  Let  deu  premièrei  Minnatiou  (tirent 
Mtes  le  matin  par  Je  comtedePairy,  et  Ict  deux 
demIATM  per  le  comte  de  Hobeniollern,  dani 
fapr^mldl .  La  larmeié  du  commandant  Ber- 
trand, et  U  confiance  que  ne  pouiail  manquer 
de  loi  donner  la  «alear  il  wuvent  <prau>éB  de 
U  U*  de  ligne,  qui  compoaalt  U  gamiioD  de  ce 
tort ,  TttHUrent  loale*  cw  lommattoni  inaUles. 

Moaa  ne  rapporUrau  kl  qoe  la  demtAre 
•onatUon,  et  k  réponw  qui  lai  liaUe. 
Ccfiê  éë  ta  MMMMU<on  réUiri»,  fait»  par  I* 

UmUtitattt-géiUrtU  «omis  de  BohmaiOem, 

Mt  aommandoHt  âm  fort  dw  Ukmant. 

«  Je  voui  (Omme ,  caramaadant.  de  rendre 
•  voire  fort  dan*  l'IoitaDt;  udi  cela,  loat  eft 

■  pt£t,  ie  vous  prend*  d'asuui,  et  toui  ftssz  as 


jusqn'À  la  croisée  des  chemius.  I^ 
chef  de  brigade  Godïnot  les  charge  & 
la  tête  du  troisième  bataillon  de  la  25' 
légère,  leur  tue  plusieurs  hommes, 
leur  fait  vingt  prisonniers,  et  les  force 
&  repasser  rapidement  la  rivière  {h) . 

Enfin  la  âb*  de  ligne,  qui  occupait  le 
revers  de  la  montagne  qui  verse  du 
fort  de  l'Eperon  dans  le  Bisagno,  sou- 
tint pendant  plus  de  deux  heures,  et 
avec  un  avantagedécidé,  les  effortsd'un 
ennemi  très  supérieur,  et  finit  même, 
en  lui  enlevant  le  pont  de  Corega,  par 
lui  faire  cinquante  prisonniers. 

Pendant  ces  opérations,  qni  prirent 
une  partie  de  la  matinée,  et  durant  les- 
quelles, malgré  la  pluie  la  plus  abon- 
dante, le  feu  ne  fut  interrompu  sur 
aucun  point,  la  flotte  combinée  rasait 
les  câtes,  et  tirait,  aBn  d'exciter  le 
peuple  à  la  révolte;  mais  tout  était 
contenu  par  la  force  et  la  sagesse  des 
mesures  prises. 

B  fil  de  l'épée.  Voni  pcarei  encore  obtenir  nue 

>  captttdaiion  boDorable. 

»  DeTBOl  le  Diamant,  t  qoatre  benrai  dn  loir. 

■  Li  coKin  Ds  BoBBi»ou.BK(.  » 

Réponu  Su  commandant  du  fort. 

«U.  le  général,  rhonneur,  le  bien  le  pliu 

»  ciier  aux  vraia  toldau,  dérend  trop  impërieo- 

■  lemenlàla  brave gainlionqiw Je  commande, 

■  de  rendre  le  fort  tloot  le  commandement 
»  m'eil  conDé,  pour  qu'elle  puiite  caawnUr  à 

■  »e  rendre  eur  une  simple  tomiualloD  ;  et  j'ai 

>  asseï  à  «eur,  M.  le  général,  de  mériter  votre 
B  MUme,  pour  voua  déclarer  que  la  force  teule, 
»  et  rinipo«Eibilit«  de  tenir  ploa  loag-tempa, 

■  pourront  me  déterminer  à  upihiler. 

»  Signé  BxniRAND.  » 


Joumée 
raille  bo 

dani  le 
tuffire  : 


M  rapport*  det  otncier*  pria  dan»  celte 
te  «ont  aecordéi  à  portée  à  vingt-cinq 
muei  lea  lorcea  que  l'ennemi  emplora 
MUi  la  nord  et  dana  le  Levant,  et  à 
u  quinifi  bataillODi  cellïe  qa'lt  avait 
Fonent.  Ea  elTei,  comment  eùl-jl  pu 
uu  cela  à  de*  iliaque»  il  mullipliéei, 
pftji  anrtoul  où  11  était  difBc^le  qu  une 
agit  tur  i)lui  iTun  point? 
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Ani  premiers  coups  de  caitOD ,  le  gé- 
oérsl  Masstea  s'était  porté  à  la  Lan- 
temé,  pour  olnerver  les  moaTemens 
de  l'eDDemi  dans  le  Poneat  £d  db 
moment ,  il  avait  jogé  que  l'ennemi 
nç  pouvait  rien  espérer  de  ce  cAté ,  et, 
en  conséquence,  il  s'était  rendu  dans 
le  Levant,  où  Gènes  présente  à  la  fois 
beaucoup  moins  d'étendue  et  beau- 
coup moins  de  défense,  et  qu'il  jugea 
devoir  être  le  point  de  la  véritable  at- 
taque de  l'ennemi. 

Aussi ,  vers  deux  heures  après  midi, 
lorsqu'à  travers  tant  d'attaques  succes- 
sives et  différentes,  de  tant  de  mouve- 
mens  divers,  le  général  en  chef  se  fut 
assnré  que  le  but  de  l'eunemi  était  de 
conserver  la  position  des  Deux-Frères, 
et  d'enlever  ceUe  de  la'  Madona-del- 
Honte,  d'où  il  nous  forçait  d'évacuer 
Albaro,  et  d'où  seulement  on  peut 
bombarder  Gènes,  il  résolut  de  pro- 
0ter  de  ses  réserves  qui  n'avaient 
point  encore  donné,  et  de  la  sécurité 
que  notre  retraite  et  le  temps  affreux 
qu'il  faisait,  devaient  donner  à  l'en- 
nemi, pour  Vatttquerè  son  tour,  re- 
prendre, s'il  était  possible,  ses  pre- 
mières positions,  et  faire  ainsi  tourner 
contre  l'ennemi  ses  propres  entrepri- 
ses. Cette  résolution  était  audacieuse 
dans  la  situation  des  choses  ;  mais  que 
serait  la  guerre  sans  l'audace? 

D'après  ce  plan ,  le  général  Soult  Tut 
chargé  de  l'attaque  des  Deux-Frëres, 
et  reçut  à  cet  effet  les  73°  et  106°,  ainsi 
que  le  troisième  bataillon  de  la  2*  de 
ligne.  Le  général  en  chef  continua  à 
dirig'er  les  opérations  de  la  première 
dlvisioD,  commandée  par  le  général 

{1]  Le  capilaloe  Matblvel ,  de  la  69'  de  ligne. 
adjolDl  B  l'iiljQdiui-gënéral  Thl^all ,  k  Itou- 
TSDt,  avec  lea  citoreiis  Vaille,  capitaine,  et  Dra- 
(lier,  ttrgml'inajor  an  méma  corps,  avoir,  par 
relTet  de  leur  courage,  devancé  leora  camaradea, 
lomliiTeiit  staii  au  millea  de  qaatre-Ttogts  An- 


Mtolis,  et  la  renfwça,  pwu  l'exécatisB 
de  ses  dessems,  des  deâx  premien  ba- 
taillons de  la  3*  et  de  la  3'  de  ligae. 

Mais  aSn  de  ne  rien  avcDtnier.et 
avant  de  mettre  ses  réserves  es  miw- 
vemeot ,  et  de  se  porter  ainsi  sur  le 
centre  de  l'ennemi,  il  jugea  devoir eo 
affaiblir  la  gauche,  et  pour  c^  il  fit 
donner  an  général  Damaod  l'ordre  de 
ne  laisser  qu'un  cordon  devant  l'en- 
nemi ,  de  forcer  sa  gauche,  et  de  u 
reporter  rapidement  sur  ses  deiriërei, 
afin  de  le  battre,  et  de  lui  enlever  une 
partie  des  troupes  qui  avaient  fonsé 
l'attaque  de  Saint-Martin,  et  passé  U 
Sturla,  près  de  la  Marine,  oùVadjndlD^ 
général  Ottavi  se  trouvait  avec  le  troi- 
sième bataillon  de  la  62°  de  ligne,  et 
quelques  compagnies  des  S*  légère  et 
71^*  de  ligne. 

Ce  mouvement,  que  le  général  Du- 
oaud  exécuta  avec  autant  de  précitioa 
que  de  '  vigueur ,  lui  fit  inSoimeat 
d'honneur,  et  lui  livra  quatre  cents 
prisonniers  (1). 

Cette  opération  assurait  la  dnùte  in 
corps  qu^nous  pouvions  faire  avaiMer 
ô  la  ganthe  d'AlbarO.  tï  était  alors  pH 
do  trois  heures  du  soir,  et  c'est  i  a 
moment  que  le  général  Poinsot  [ni 
chargé  de  reprendra  le  f(»1  de  Qaeâ, 
avee  les  premier  et  deuxième  bata^ns 
de  la  3*  de  ligne,  pendant  qn'i  la  teié 
de  la  78°  de  ligne,  l'adjudant-géoénl 
Hector  tournerait  le  Monte-Bali,  ei 
suivant  la  crête  qui  lie  la  Madon-de^ 
Monte  an  fort  Richelieu. 

Ce  dernier  monvement,  nécessaire- 
ment très^lent,  ne  put  s 
seconder  le  premier,  d 


étalentperdiuiiiUMla  préienoad'nptil^v- 
pltaiae  Uathlvet  le»  itnva;  elle  fut  lalla,  V^ 
parvint  à  pennader  aui  enuemla  qa'ili  étaimt 
enveloppé» ,  à  leoi  blie  mettre  bu  lia  waa, 
el  t  le)  ramenei  prlioD^cndègMi». 
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troapes  fdrent  TiTement  repoossées, 
et  dans  lequel  le  chef  de  brigade  Mou- 
ton, commandant  la  3°  de  ligne  (1),  et 
le  chef  de  bataillon  Cbanu ,  du  même 
corps,  furent  grièvement  blessés. 

Cette  résistance  opiniâtre  de  la  part 
de  Tennemi  achève  de  justifier  cette 
entreprise  aux  yeux  du  général  en 
chef;  et  quoiqu'il  ne  lui  reste  plus  que 
deux  bataillons  de  la  2'  de  ligne,  il  or- 
donne au  général  Mîolis  de  se  mettre 
k  la  tête  du  premier,  et  de  se  diriger  sur 
le  flanc  droit  de  l'ennemi .  et  à  l'adju- 
dant-général Thiébault  de  se  porter  à  la 
têle  des  quatre  premières  compagnies 
dusecondbatailIoD.etaupasdecharge, 
sur  son  flanc  gauche,  pendant  que  les 
deux  bataillons  de  la  3°,  après  avoir  été 
ralliés  par  le  général  Poinsot ,  soute- 
naient au  centre,  et  dans  une  position 
favorable,  le  choc  redoublé  des  en- 
neitiis. 

Le  monvement  de  l'adjudant-géné- 
ralThiébanlt,  qui  était  le  plus  direct, 
et  celui  qui  coupait  la  retraite  à  l'en- 
nêM,  s'il  avait  pu  s'exécuter  vive- 
ment, donna  lieu  au  combat  le  plus 
acharné  sur  ce  point;  l'ennemi  se  dé- 
fendit en  désespéré;  attaqué  trois  fois, 
trois  fois  il  repoussa  cette  petite  co- 

[I)  L'innée  ^olt  am  lolns  Tralmeot  raaler- 
DEli  dé  iti((darae  Brigoote,  cbn  laquelle  le  eom- 
mandaDt  Mootoii  i<taii  logé,  d'aralr  tonsf  rv£  en 
lui  nu  4«oradenda  mérite  le  plus  rare. 

Que  cette  note  serve  à  couMcrer  &  cet  épnJ 
la  raconnaluiiice  de  tous  ceux  qui  urent  ap- 
préclet  la  rcrtn,  el  l'Intéreaser  an  Mrt  des' 
bravo. 

(JQ  En  n  noment  l'adjodant-gén^ral  Déglo- 
vmi  ■'avait  qos  qnatre-vliigu  Franfali  dani 
G<«|  ponr  le  lerrice  de  la  place  et  da  port. 

(S)  Le  chef  d'etcadron  Herro  mérite  d'élre 
cité  dana  cette  occasion ,  par  la  maolère  dont  il 
ae  eondnidl.  Il  ei[  impoisible  de  ne  paa  Dom- 
iner id  le  chef  d'etcadron  Uartigae,  qui  h  dii • 
llngoa  partent  par  son  Intrépidité,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  la  fil  pirtagar  aox  troapea.  Il  aé- 
rait da  même  Injoate  de  ne  pai  parler  da  d- 


lonne.  Trop  près  pont  Elire  usage  des 
armes  à  feu ,  le  combat  continua  i 
coups  de  crosses  et  de  pierres.  Dans  ta 
seconde  charge,  le  citoyen  Diey,  ad- 
joint à  l'état-major  général,  fut  tué; 
peu  après,  le  capitaine  adjoint  Mar> 
ceaufut  blessé;  mais  bientôt,  profi- 
tant de  la  supériorité  du  nombre,  l'en- 
nemi enveloppa  cette  eolonne. 

C'est  alors  que  le  général  en  chef 
fit  avancer  les  quatre  dernières  com- 
pagnies du  second  bataillon  de  la  2°  da 
ligne,  qui  étaient  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  en  réserve  (1).  L'adjudant- 
général  Ândrieux  fut  chargé  de  con- 
duire ce  demi-bataillon ,  et  le  général 
Masséns  lui-même,  à  travers  les  pierres 
et  le  feu  le  plus  meurtrier,  suivi  de  ses 
officiers,  mari:ha  à  la  tête  de  ces  trou- 
pes, jusqu'àce qu'il  eût  opéréleur  jonc- 
tion avec  la  colonne  à  la  tête  de  laquelle 
Thiébault  combattait  encore.  Ce  ren- 
fort décida  la  victoire,  et  deux  ceotfr 
prisonniers  en  furent  le  résultat. 

Les  adjudans'généraux  Thiébault  et 
Andrieux  continuèrent  à  poursuivre 
l'ennemi  (3j,  et  effectuèrent  en  avant 
du  fort  de  Quezzi  (4)  leur  jonction  avec 
les  troupes  du  général  de  division  Mi07 
lis  (5j,  qui,  de  son  cAté,  avait  culbuté 

to;en  Jamca,  aona-Ileu  tenant  de  la  S°  de  bf 
taille,  qui,  par  wn  audace,  se  coQTrit  anaii  de 
gloire  dana  Mlle  affaire,  après  laquelle  il  fut 
fait  ll«u tenant. 

i*]  Ce  poloi  do  Queiil  avait  dté  dMgné  pour 
la  coDSirucilon  d'uD  fort;  le  tracé  en  était  fait, 
et  l'etéculton  commencéo.  Il  y  avait  d^à  dea 
parties  de  revêtement  de  qoaraate  pieds  ds 
baul,  d'antre*  ploi  basses,  mais  sans  rempart^ 
CD  terre,  et  sans  poraptli.  Treia  grandei  oaver- 
tares  dans  les  partlea  mortes,  et  très  acceaslbiei, 
éloignaient  tonte  idée  de  télablir  ce  fort,  et  id 
les  Autrlchleos,  ni  les  Français  n'avaleat  e» 
core  songé  à  en  tirer  ancnn  parti  ponr  U  dé< 
feoae  de  la  position. 

(6)  Le  général  Miolis  ae  loue  beauconp  de  U 
conduite  do  chef  de  balallloa  UuUd  et  di  c*. 
pttaiDo  Uffgerl ,  de  la  S*. 
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tout  ce  qui  s'était  trouvé  sur  son  pas- 
sage, et  avait  fait  trois  cent  cinquante 
prisoDDJers. 

Sur  la  droite ,  radjudant-géoéral 
Hector,  secondé  par  une  sortie  faite  à 
propos  par  lu  garnison  du  fort  de  Ki- 
chelieu,  et  par  la  charge  que  sur  son 
front  le  général  Miolis  fit  exécuter  au 
géoéral  Poinaot,  et  à  l'adjudant-géné- 
rai  Andrieuz  ,  et  au  moyen  de  laquelle 
ils  enlevèrent  a  l'ennemi  ses  deux  der- 
nières redoutes  sur  le  Monte-Rati ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon 
ennemi  de  quatre  cent  cinquante  hom- 
'  mes  qui  se  trouva  sans  retraite,  et  qui 
fut  pris  avec  son  drapeau.  Ou  s'empara 
dans  la  même  soirée  de  sept  ou  huit 
cents  échelles  destinées  à  l'escalade  de 
Gênes  et  de  ses  forts ,  et  faites  de  ma- 
nière k  ce  qu'on  pût  y  monter  jusqu'à 
trois  hommes  de  front.  Ces  échelles 
furent,  pendant  la  nuit,  brûlées  par 
110S  bDupes. 

De  son  cdté,  l'adjudant-géoéral  Gau- 
tier, qui ,  avec  très  peu  de  monde,  oc- 
cupait une  forte  colonne  ennemie  sur 
larivegaucfaeduBisagno.loifitsoixanle 
prisonniers,  et  l'empêcha  de  prendre 
les  troupes  du  gônéral  Uiolis  à  revers, 

Enfin .  sur  tout  le  front  de  la  pre- 
mière division,  l'enoemî  se  trouva 
vers  cinq  heures  du  soir,  battu  et  mis 
en  pleine  déroute  (1). 

Trop  habile  pour  ne  pus  profiter  de 
l'effet  que  la  vue  de  ces  avantages  avait 
l^odmt  sur  ses  troupes,  le  générât 
Soult ,  placé  de  manière  à  planer  sur 
les  pointa  de  ces  diUéreus  combats , 
saisit  cçt  instant  pour  ordonner  l'at- 

<1>  Dtiw  WD  nppon  tur  les  arrilres  de  celle 
loariiée,  le  eapliaiae  IteyiaTier,  eoniBisiidtnt 
■laritoSS>  delifliK.  rendue  compte  in  On  iment 
IvanUgeiii  de  It  condoile  dri  lifuieoins  Vil[«, 
Abdet  Galind,  ei  du  «oui  lieutemm  ?(agler. 

(2)  Bo  abandoDUDt  Im  Ueui-Frèrcs.  ht 
AuUichteiMMrliieulletirsdfiuuiiODsdelctin 


taque  des  Deux-Frères,  potilîOD  ter- 
ritje,  où  M.  le  général  Hoheniollem 
avait  rassemblé  de  grandes  forces,  et 
où,  malgré  les  difficultés  du  terrain,  il 
avait  déjà  fait  porter  à  bras  deoi  piè- 
ces de  canon,  tant  il  sentait  l'impor- 
tance de  la  conserver. 

Le  général  de  brigade  Spital  fut 
chargé  d'enlever  cette  position ,  qui 
fut  vigoureusement  défendue;  mù 
les  talens  et  la  valeur  de  ce  général  fi- 
rent surmonter  tous  les  obstacles;  et 
par  reflet  de  son  exemple,  l'ardeoi  des 
attaquans  s'étant  toujours  accrue  à  rai- 
son de  la  résistance,  rien  ne  pat  n- 
lentir  leur  mouvement.  La  l(}6*secofi- 
duisit  dans  cette  affaire  avec  sa  tn- 
voure  accoutumée.  Au  nombre  de  set 
blessés ,  l'armée  vit  avec  douleur  le 
chef  de  bataillon  Dunesgie,  qui  la  com- 
mandait. Cent  duquante  hommes  for- 
mant les  débris  de  la  73*  de  ligne,  cooi- 
mandés  par  le  chef  de  bataillon  Cou- 
tard,  officier  d'une  grande  distinctioo. 
arrivèrent  les  premiers,  et  saiu  avoir 
tiré  un  seul  coup  de  fusU ,  au  bant  de 
la  position  d'où  l'ennemi  fut  chassé,  et 
où  il  laissa ,  avec  une  centaine  de  pn- 
sonniers,  ses  deux  canons,  qui  de  suite 
furent  employés  contre  lui  (2). 

La  terre  resta  jonchée  de  ses  lâortj, 
dans  le  nombre  dedqueis  se  troavi  le 
colonel  de  CoUoredo. 

Les  citoyens  Fanlacci,  acQodtnt- 
géuéral  cisalpin ,  et  Legrand ,  chef  de 
bataillon  da  génie,  au  service  de  U  ré- 
publique romaine,  se  firent  remarquer 
daus  celte  affaire  par  leur  condnite  (11- 

Ainsi  se  termina  cette  journée,  I) 

enuilremeni,  m  letOrent  renier  dinilei  'c<xl< 
qnltToISlnaiealU  tialurf^.  Dm  ereD«dkrt<l«l> 
73"  s'en  •pcrçoreni,  eilMreporiireniM  l'"'! 
de  il  inoDiigDeavec  uae  rijudiiâ  lelle,  qu'dul 
qUB  1*»  enucroii  fuueDi  bon  de  po^l*^  m  «' 
le  lempi  de-  s'en  •errii'  conUe  eui-otatM. 
{i)  Jdlou:  de  Jciet  le  plu  enxxl  Jov  w  k> 
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jUxa  brillante  da  blocus  ;  journée  qui 
coûta  à  l'ennemi  plus  de  quatre  mille 
hommes,  dans  le  nombre  desquels  il  y 
en  eut  seize  cents  de  pris,  et  qui  le  rit 
successivement  attaquant ,  et  attaqué, 
Tainquenr  et  vainca. 

Cette  journée,  que  la  fortune  sembla 
partager  entre  les  combattaqs,  et  dans 
laquelle  la  yictoire  fut  toujours  pour 
celui  qni  prit  l'offensive,  sera  éternel- 
lement glorieuse  pour  le  général  Mas- 
séoB,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  en 
état  de  juger  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  si  elle  fut  belle  sons  les  rap- 
ports militeires,  combien  ne  fut-elle 
pas  importante,  relativement  à  i'esprit 
public  des  Génois,  qui  le  matin  avaient 
vn  l'ennemi  établi  sous  leurs  murs ,  et 
qui  perdaient  par  cette  victoire,  la 
crainte  d'une  attaque  sérieuse  par 
terre.  Aussi  l'enthousiasme  fut-il  tel , 
que  le  retour  du  général  en  chef  chei 
loi  fut  un  triomphe. 

L'ordre  du  jour  contint  le  lende- 
main le  témoignage  d'estime  et  de  sa- 
tisfaction que  la  conduite  de  tant  de 
braves  avait  provoquée ,  et  qu'il  est  si 
doux  i  un  chef  de  leur  rendre. 

La  il*  de  ligne  et  son  commandant , 
qui  avaient  défendu  le  fort  Diamant , 
reçurent  du  général  en  chef  une  lettre 
de  félicitation  sur  leur  conduite. 

ITnedistribntion  extraordinaire  d'eau- 
de-vie  fut  faite  i  toutes  les  troupes. 

Les  résultats  de  cette  journée  furent 
de  plus  rédigés,  adressés  au  gouverne- 
ment ligurien,  traduits  et  imprimés 

raiU  hiflorlfiQf^  toi  JKustrèrcnt  dam  eelte  Jour- 
née les  armei  rrui;alMi,  i 


GDilUnme,  ccrgent-major  de  cBnbinlen  à 
lB8'l*g*re. 

Leieitoyeni  de  Flandre  et  Tfrove,  UeDtenang 
delaTS*.  qui,  tecondte par  deux  loldaliMnle- 
menl,  areal  mdln  bas  lei  annei  k  cent  AotrU 
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dans  les  deux  langues,  pabliés  et  affi- 
chés partout. 

11  et  IS  Floréal. 

Le  général  en  chef  pensa  devoir 
profiter  des  différentes  impressions 
que  la  victoire  du  10  avait  dû  faire 
sur  nos  troupes  et  snr  celles  de  l'en- 
nemi; et  après  avoir  laissé  reposer 
les  corps  pendant  la  journée  du  11,  il 
chargea,  le  12,  le  général  Miolis  de 
fan^  différens  mouvemens ,  aBn  d'at- 
tirer l'attention  de  l'ennemi  dans  le 
levant,  et  d'y  occuper  les  troupes  qu'il 
y  avait  ;  et  de  son  côté  il  fit  porter,  à  la 
pointe  du  jour,  une  forte  reconnais- 
sance sur  les  positions  de  Coronate . 
occupées  par  l'ennemi ,  avec  l'inten- 
tion de  la  soutenir  vigoureusement  si 
l'ennemi  faisait  le  moindre  mouve- 
ment douteux  ;  ou  si ,  comme  cela  était 
possible,  le  défant  de  succès  de  son 
atteque  générale  du  10  déterminait  sa 
retraite,  que  le  monvement  de  l'armée 
de  réserve  pouvait  ne  pas  tarder  à 
rendre  nécessaire.  # 

Le  chef  de  brigade  Godinot,  de  la 
25"  légère,  faisant  fonctions  de  général 
de  brigade,  fut  en  conséquence  chargé 
d'inquiéter  l'ennemi  sur  la  Polceverji, 
depuis  la  mer  jusqu'à  Rivarolo,  avec  la 
3"  légère,  la  3*  de  Ugne.  et  donie  com- 
pagnies de  grenadiers  des  corps  non 
employés  dans  cette  aflliire. 

Le  général  de  division  Gazan  dé- 
boncha  de  ce  dernier  village;  sa  co- 
lonne, composée  des  5-  et  SS"  légère, 

Cowln  et  Delonne,  «ergens-mijore  au  même 
rnrpi,  et  quf,  quoique  bletséj,  reilircnl  lu 
fta. 

Chal^in,  fiigltl^,  qol  l'empara  da  dra- 
peaa. 

Et  enfin  le  capitaina  RoUllard,  le  roarrrer 
RieaMe,  Abonetle,  timboor;  LeoiuioD,  (Uil- 
Met,  qui  m  dlitlngoirent  de  même  par  dec  pr». 
dIfM  de  valeur. 


;  Google 
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et  de  la  106'de  ligne,  se  dirigea  sar  la 
gauche  de  la  Coronata,  et  marcha  de 
manière  à  la  prendre  i  revers  (1). 

La  97»  de  ligne,  débouchant  de  la 
position  des  Deux-Frères,  fit  de  son 
cAté  ane  fausse  attaque  sur  la  char- 
treuse de  Rivarolo. 

11  y  arait  à  peine  une  heure  que  le 
feu  était  commencé ,  et  déjà  le  géné- 
ral Gazan,  à  la  favear  d'une  attaque 
eitrfimement  vive ,  arrivait  aux  pièces 
de  l'ennemi,  qui  de  son  côté  commen- 
çait à  les  évacuer;  déjà  tout  un  régi- 
ment de  troupes  légères  aatrichiennes 
avait  posé  les  armes  ;  mais  quelques 
coups  de  fasil,  tirés  sur  ce  régiment  an 
moment  où  il  se  rendait,  et  l'arrivée 
d'une  forte  réserve  autrichienne  chan- 
gèrent soudainement  la  face  des  aSki- 
res,  et  dos  troupes  furent  repouftsées, 
emmenant  cependant  quab^-vingt-dix 
prisonoiers  avec  elles  (S). 

Le  général  âoolt  fit  soutenir  la  divi- 
sioii  Gaian  par  la  S»  de  ligne  qui  était 
restée  en  réserve  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Powot,  et  marcha  lui-même  i 
U  tête  d'une  partie  de  cette  demi-J)ri- 
gade,  dès  qu'il  sat  que  le  général  Ga- 
lan  était  bl^sé;  et,  douchant  dans  la 
Polcevera  par  le  centre  dn  village  de 
Kîvarolo,  il  prit  un  ordre  de  bataille  tel 
que,  par  «on  feu,  il  arrêta  lee  cbasseun 
de  BuBû  et  le  6*  régiineot  de  houards 
hongrois  qui,  parle  lit  de  ee  torrent, 
chai^eaient  pour  co)^>er  U  rebvlte 
à  nos  Uoupes  (3). 

La  difflrâlté  do  tamia,  le  crénelle- 


(1)  Ce  momemeni  Miniild^aH  gnnde  pir- 
lle  de  l'aTUllcrle  dont  rennemi  mit  bérUsé 
toat  te  coUiD  de  U  Coroiula. 

(2)  DiDi  ce  moment  où  l'ennemi  redoubla  le 
teu  de  WD  artillerie,  un  obus,  aprèi  iTolr  tnpp« 
le  mur,  roola  an  milieu  da  groope  formé  par 
le  général  ea  chef,  et  les  officiera  de  aon  étai- 
maloT,  an  commapcoment  de  l'aTeone  da  Bin- 
role,  et  y  eektt  autllAt  ;  U  pggTaii  ï  flirt  Iw 


ment  de  tous  les  mars  des  jardins  (pii 
se  trouvent  sur  ce  coteau,  les  ouvrages 
mnltîpIiésdontrennemU'avait  couvert, 
les  chevaux  de  frise  dont  toutes  les 
routes  étaient  remplies ,  le  feu  croisé 
de  pinsienrs  batteries  tirant  à  mitraille, 
la  grande  supériorité  des  forces  de 
l'ennemi ,  l'état  de  ses  troupes,  la  fii- 
blesse  que  produisait  Chez  les  nAtres 
le  manque  de  nourriture ,  la  perte  de 
tant  de  bons  officiers,  le  commande- 
ment de  presque  toutes  les  compagnies 
confié  dans  nos  corps  à  des  officiers  1 
la  suite,  les  longues  souffrances,  la  mi- 
sère, l'épuisement  et  le  décourage- 
ment d'nn  grand  nombre  [efietwli- 
naire  de  ces  différentes  causes],  et  en- 
fin la  blessure  que ,  dans  le  motneat 
décisif  le  général  divisionnaire  Guan 
reçut  à  la  tète ,  furent  les  causes  évi- 
dentes de  la  non-réussite  de  cette  ten- 
tative qui  était  très  militaire,  puisqu'en 
mettant  h  profit  les  eS'ets  de  la  Tictoîre 
du  10,  elle  tendait  à  nous  livrer  l'artil- 
lerie dont  l'ennemi  avait  couvert  II 
Coronata,  tousses  préparatifs  de  siège 
et  d'escalade,  beaucoup  de  prisonnien 
et  les  vivres  que  le  général  savait  âb« 
arrivés  pour  plusieurs  jours  à  Sestri; 
elle  avait  outre  cela  l'avantage  de  for* 
cer  l'ennemi  à  amener  de  nouvelles 
troupes  conbe  nous ,  et  à  perdre  do 
temps  i' reprendre  cette  position,  eti 
la  fortifier  de  nouveau. 

Après  cette  affaire,  il  y  eut  une  trèïe 
de  trois  quarts-d'heore  que  l'enDemi 
demanda  «fin,  disaient  les  officiers  qui 


plaa  grands  rsTages,  noiu  n'eflmei  eepeniluti 
ragretlar  que  le  capitaine  CarDer,  olllderlria 
eiUmé,  et  qnl,  i  cAU  de  mol,  tomba  raide  wai 
par  un  éclat  qni  loi  traveTia  la  paltrlK.  fa 
grenadier  qni  k  tronrait  dani  le  groape  eol  It 
genou  brUé. 

(3)  La  10«*  perdit  àm  ceUe  aBUn  ceol 
trente  boBouf. 
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la  proposèrent,  qae  ducaa  pût  ramas- 
ser ses  morts  et  ses  blessés,  mais  qu'ils 
emplo7èreDt  i  déhancher  nos  soldats, 
nnsienrs  désertions  sniTîrent  des  en- 
tretiens particnliers  oà  des  émigrés 
seols  avaient  paru. 

Aussitôt  qne  le  général  en  chef  eut 
avis  de  cette  trêve,  et  avant  d'en  con- 
naître même  les  détails,  il  avait  ordon- 
né qu'elle  fût  rompue. 

Pendant  tout  le  combat,  dans  lequel 
la  6*  légère  se  conduisit  très  bien  (1), 
l'escadre  anglaise,  forte  de  cinq  vais- 
seaux et  firégates,  fat  en  bataille  devant 
Comegliano  et  Saint-Pierre  d'Arena. 

Cette  journée  fat  cruelle  pour  l'état- 
major. 

Le  général  de  division  Gazan  y  fut 
blessé,  ainsi  qne  l'on  de  ses  aides -de- 
camp  et  son  ofBcier  de  correspon- 
dance. 

L'adjndant-général  Fantacci  fattué. 
Ses  adjoints  Fascarolo  et  Gasparinetti 
farent  blessés.  Le  citoyen  Carlier,  ad- 
joint i  l'état-major-général,  fut  tué 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Le  capitaine  Rosa,  attaché  à  l'adju- 
dant-général  Reille,  fiit  légèrement 
touché  par  un  boulet  heureusement 
amorti. 

13,  It,  16,  U,  il,  IS,  19«t'SU  HttM. 

L'adjndant-général  Heille ,  parti  le 
11  d'Antibes,  arriva  le  IS  à  six  heures 
du  matin  à  Gènes ,  apportant  des  dé- 
pêches importantes  an  général  en  chef. 

Pendant  toute  cette  joamée,  l'en- 
nemi IravaiHa  à  ajouter  encore  de  non- 
veaux  ouvrages  h  son  fiamp  de  la  Co- 


(1)  Ed  lui»  et  hUssis,  la  Be  li^géi 
ém  Mtie  afTatrc  cent  clnqaaDte-near  I 
dont  dte-bnit  elflden,  in  sombre  dn 
InoTi  le  cberdttwtailloD  Kauet.  C«  dtrnler 
fal  blené  en  w  (iluBt  Juu  à  tnven  1» 
mil  qui  l'iT^eoi  eDT«lopp4< 
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ronata  et  à  le  hérisser  de  nouvelles 
pièces.  Il  fortifia  surtout  le  côté  par  le- 
quel nous  avions  manqué  le  Im  enlever 
la  veille,  et  fit  sur  plusieurs  points  des 
démonstrations  d'attaque,  dans  la  vue 
sans  doote  de  protéger  les  travailleurs. 

Dans  la  même  journée  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'il  avait  reçu  des  renforts  et 
que  dans  la  nuit  il  devait  escalader 
Gènes.  Le  fait  cï't  qu'entre  autres  mou- 
vemens,  il  porta  une  colonne  de  plus 
de  deux  mille  hommes  du  cAté  de 
Monte-Creto. 

La  73*  passa  de  la  deuxième  division 
dans  la  première  et  fut  chargée  de  la 
défense  du  fort  deQuezzi. 

On  rapporta  dans  la  même  journée 
qne  la  cavalerie  ennemie  Glait  du  cdté 
du  Piémont.  Cette  nouvelle  confirma 
nos  espérances  sur  la  marche  de  l'ar- 
mée de  secours.  Malgré  cela  les  vivres 
éprouvèrent  tout-à-conp  un  renchéris- 
sement considérable. 

Le  ik,  dès  la  pointe  du  jour,  l'enne- 
mi fait  jouer  toutes  ses  musiques  en 
ijgne  de  réjouissance. 

Le  15,  un  petit  bateau  chargé  de, 
grains  trompe  les  efforts  des  Anglais 
et  apporte  k  Gènes  des  vi>res  pour 
cinq  jours. 

Les  16  et  17  n'offrent  absolument 
rien  de  remarquable,  aocmi  fait  mili- 
taire, aucune  nouvelle  ne  consacra  ces 
journées ,  si  ce  n'est  quelques  re- 
connaissances qu'exécuta  le  gén^l 
Miolis,  le  16  surtout ,  mais  qui  ne 
conduisirent  k  aucun  résultat  qui 
puisse  intéresser.  Un  des  évènemena 
de  ces  journées,  que  nous  ne  pourrons 
cependant  manquer  de  rapporter,  c'est 
la  destruction  d'un  aqueduc  que  les 
paysans  armés  coupèrent  le  16 ,  et  qui 
était  d'autant  plus  important  qu'il  fai- 
sait aller  une  grande  partie  des  mou- 
lins de  Gènes. 


Le  18 ,  00  espioB  nou  apprend  qa^  |  e 


soo 


l'on  a  entendu  pendant  deox  jours  nne 
très  forte  can  nnade  do  cAté  de  Ta- 
rin ;  qne  l'opinion  générale  est  <pie  l'en- 
nemi a  été  battn,  qne  les  Français 
marchent  snr  Milan.  Le  même  espion 
ajoute  qne  le  16  an  soir,  M.  de  Mêlas, 
i  la  tête  de  dix  mille  hommes ,  a  passé 
à  Sassello,  marchant  vers  le  Piémont. 

Le  besoin  d'enconragenient  fait  re- 
cevoir ces  nouvelles  arec  avidité. 

Vers  dix  heures  du  matin,  la  flotille 
napolitaine,  arrivée  le  17,  canonne  et 
bombarde  Saint-Pierre  d'Arena  et 
■aie  ainsi  son  effet  sur  les  réduits  de 
quelques  pouvres  pécheura  et  sur 
quelques  palais  non  habités  ou  changés 
en  hÂpitanx  militaires.  Deux  corsaires 
français  sortent  du  port  de  Gènes  et 
répondent  su  feu  de  la  Qotille.  Ils  sont 
protégés  dans  cette  sortie  par  la  batte- 
rie de  la  Lanterne  et  par  celle  de  la 
Marine  établie  à  Sai^^PieTTe  d'Arena. 
An  bout  d'une  henre,  nne  des  barques 
ennemies  est  traversée  par  un  de  nos 
boulets;  cette  drconstance  met  fin  à 
ce  combat  ridicnle  et  barbare. 

Dans  la  même  joamée,  le  chef  de 
brigade  Ponchin ,  de  la  108*,  remplace 
dans  le  commandement  de  la  place  de 
Génee,  l'adjudant-généralDégiovani, 
qui  est  particnliferement  employé  an- 
près  da  général  en  chef. 

Le  19 ,  à  la  pointe  du  jour ,  la  flotilie 
napolitaine  bombarde  Albaro  :  son  fea 
dnre  trois  ou  quatre  heures. 

L'ennemi  fait  dans  cette  jonmée 
différons  monvemens  dans  le  Levant  : 
le  bruit  se  répand  qu'il  est  arrivé  douze 
cents  Calabrais  à  Nervi, 

Le  20,  dans  l'après^di,  dix-neuf 
coups  de  canon  tirés  par  l'amiral  an- 
glais, et  qnelqoes  décharges  d'artillerie 
faites  dans  le  camp  ennemi  se  font  en- 
tendre et  donnent  heu  à  diverses  con- 
jectures. 
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Deux  fois  déji  depuis  notre  blorai, 
le  Levant  avaitété  ponrnous  nntiiéâtn 
de  victoires.  Attaqaans  et  aUaqaéi 
nous  y  avions  vu  des  légions  menaçaa. 
tes  se  changer  devant  nonsencolODseï 
de  prisonniers  timides,  et  descendre 
htunblement  des  ctmes  qu'elles  coa- 
vraient  avec  ot^eil. 

Drox  fois,  et  tonjonra  par  l'^et  des 
combinaisons  du  général  Masiést, 
l'armée  y  avait  moissonné  d'abondans 
lauriers;  mais  cette  terre  amie  n'était 
point  encore  épuisée  pour  nous,  et  la 
victoires  des  17  génnioal  et  10  fJoréti 
devaient  en  quelque  sorte  être  éclipsées 
parune  nouvelle  victoire  plus  éclatante 
encore. 

Une  circonstance  particulière  en  dé- 
termina l'instant:  le  gén^len  chef, 
bien  résolu  de  proBter  du  déput  de 
M.  de  Mêlas,  et  d'nne  partie  de  nn 
armée,  pour  aDUblir  encore  le  eoqi) 
ennemi  qui  était  resté  chargé  de  notre 
blocus,  méditait  depuis  plusieurs  joors 
la  manière  de  le  forcer  à  s'éloigner  on 
à  se  renforcer  autour  de  Gènes  pour 
opérer  une  plus  puissante  diversion; 
mais  le  point,  ou  plotdt  le  moment  de 
son  attaque  n'était  point  encore  déddé, 
lorsque,  le  30.  il  reçut  du  général  Olto 
une  lettre  par  laquelle  ce  deniier  le 
prévenait  qne  lejourmême  sodciih» 
tirerait  en  réjouissance  d'nne  victoire 
remportée  snr  le  général  Sachet  :  cette 
nouvelle,  qui  anraitintimidénnbtHnme 
faible,  ou  découragé  nn  homme  ordi- 
naire, produisit  sur  le  générai  Masséu 
nn  effet  tont  conb^re.  Une  noUe  in- 
dignation s'empara  de  son  Ame ,  elle 
l'excita  à  venger  son  lieutenant,  et  In 
fournit,  avec  cette  Idée  mâle  et  Réné- 
rerae,  tons  les  moyens  de  l'eiécnter. 

En  «>nséqnence,  «t  de  snite,  il  ar- 
rêta pour  le  lendemain  des  dispcnî- 
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tions  d'après  lesquelles  il  dirisa  en 
qnatre  corps  les  troapeg  qa'il  résolat 
de  faire  concoorir  à  T'eiécation  de  son 
projet 

L'qd  ,  sons  les  ordres  du  général 
Hiolis,  fat  composé  des  63* ,  7^'  et  ?8- 
demi-brigades  de  bataille. 

L'autre,  sons  les  ordres  do  lîeate- 
nantgénéral  Soalt,  le  fat  des  25»  lé- 
gère, 2«.  3-  et  Si-  de  ligne. 

La  lOfi»  forma  la  réserye  de  la  divî- 
siOD  Miolis,  et  les  92*  et  97°,  destinées 
i  la  faosse  «ttaqne,  rcçorent  l'ordre  de 
se  porter  en  avant  dn  Diamant  ponr 
occmper  l'ennemi  dans  cette  partie. 

Le  général  Miolis  fnt  chargé  d'at- 
taqner  le  Monte-Faccio,  et  le  général 
Sonlt  de  le  toamer,  et  d'envelopper 
par  ce  moavementles  troupes  chai>^es 
de  le  défendre. 

L'attaqae  de  front  se  fit  snr  trois  co- 
lonnes, savoir:  la  78*,  formant  celle 
de  gancbe,  et  marchant  sooa  les  or- 
dres de  l'adjndant-général  Gantier. 

Le  général  Miolis  occupait  le  centre 
avec  la  Ik',  et  avait  sur  la  droite  ['ad- 
judant-général Reille,  commandant  la 
62<,  pendant  que  le  chef  de  brigade 
Wonillemoot ,  avec  la  8"  légère,  occu- 
pait la  Marine. 

L*adjadant~général  Gantier  obtint 
des  succès  rapides,  saccès  qu'il  com- 
nuiada  autant  par  son  courage  que  par 
ses  dispositions  et  ses  manoeuvres,  et 
au  moyen  desquelles  il  enleva  à  l'en- 
nemi son  camp  retranché  de  Bavari , 
dans  lequel  la  78'  troDVB  trente  k  qua- 
rante sacs  de  riz. 

Le  général  Hiob's  et  l'adjudant-gé- 
néral  ReiHe  s'emparèrent  de  même 
des  premières  positions  de  l'ennemi 
mr  le  Monté-Faeno;  malheureuse- 
ment ce  dernier,  en  se  repliant ,  ayant 
formé  ses  masses,  profita  d'un  moment 
de  fluctuation  parmi  nos  (troupes,  et 
des  avtntages  que  lui  offrait  sa  posi- 


tion; reprit  brusquement  Toflensive, 
les  chargea  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  les  rejeta  sur  la  Staria,  sans  qu'il  Mt 
possible  de  les  rallier,  ou  seulement  de 
les  arrêter;  et  cela,  quoique  legénéraf 
en  chef  eût  successivement  fait,  dans 
cette  vue ,  avancer  toute  la  résefve. 
Mais  pendant  que  l'ennemi  snivait  avec 
acharnement  cette  partie  de  nos  troo- 
pes,  le  général 'Souif  lirait  victorieu- 
sement son  monvemcnl. 

H  avaitdivisé  ses  forces  en  une  avant- 
garde,  et  en  nn  corps  de  bataille  on  ré- 
serve. Le  général  Darnand  comman- 
dait &  la  première  les  S5*  légère  et  â4' 
de  ligne,  le  général  Poinsot  comman- 
dait à  la  seconde  les  2*  et  3'  de  ligne. 

Parti  vers  cinq  heures  do  matin  (sa> 
voir,  son  avant-^rde  de  Gavetto  dans  ' 
le  Bisagno,  et  son  corps  de  bataille  des 
glacis  de  la  porte  Romaine),  le  géné- 
ral 9oolt  avait  snivi  la  gauche  rin  Bisa- 
gno, passant  par  Bùantino,  OJmo, 
Prato,  Otivetto  et  Canolo,  culbutant, 
devant  lui  les  postes  autrichiens  qni 
étaient  dans  ces  différens  cantonne- 
mens,  en  même  temps  qu'un  corps  dé- 
taché avait  forcé  les  camps  qne  l'en- 
nemi avait  sur  le  Monte-Creto.  Arrivé 
à  Cassolo,  il  passa  la  rivière  ;  le' géné- 
ral Damaud  s'empara  rapidement  des 
avancés  du  pont,  et  se  porta  jnsqn'à 
l'embranchement  des  chemins  de  Tor- 
riglia  et  de  Cam'panardigo,  où  l'en- 
nemi pouvait  prendre  une  position 
avantageuse  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  se  rallier.  Pour  le  géaéral  Damaud, 
il  s'y  arrêta  le  temps  qni  fnt  nécessaire 
pour  y  rassembler  toutes  ses  troupeâ. 

Arrivé  au  pied  du  Mont-Solïiaggîa , 
la  3'  de  ligne  fut  chargée,  par  le  gé- 
néral Sonlt ,  de  combattre  une  colonne 
ennemie  qui  s'avançait  pocr  l'atta- 
quer, et  de  couvrir  ses  derrières,  ce 
qu'elle  fit  avec  un  entier  succès. 
I     Quant  à  la  colonne  dn  généra!  Dor- 
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naod ,  elle  se  dirigea  sor  les  haatears 
dilea  ll-Bttea,  parvint  &  la  crite  àe» 
Bontogoei.  fitc^upa  lechemiode  Sorri. 
Pendant  ce  tnjet,  1b  géoéral  Dar- 
nand  avait  battn  reonemi  &  différentes 
Kftweâ,  et  loi  avait  déji  (aitf^  de 
liz  omtf  priionoien  da  régiment  de 
Jofdi*  et  do»  cbaaseors  de  Brentano. 
Haï*  ae  troaTaot  alm  extrêmement 
éloigné  dn  coipr  de  bataille,  il  fat.  u- 
nilli  par  anoorpa  enoemi  beanconp 
npériear  au  sien  par  le  Dombie,  et 
|ihu  eneora  en  ce  qne  les  tronpea  qui 
te  compoiaient  n'étaient  pas,  ainsi  qoe 
cellea  dagéDénl  Darnand, affamées  et 
banaiéesde  latlgae.  Dans  cette  poiî- 
tiOD  critiqiWi  il  Bootint  plus  de  deux 
hencea  nn  onnbat  dMitaes  talens  aeals 
-diminoàr^  l'inégalité.  Cependant  un 
bataillon  de  la  2*  de  ligne,  et  ses  gre- 
oadien.  arriTèrent  sons  les  o«lres  du 
.général  Peinaot ,  et  mirent  A  même  de 
changer  cette  défensive  péniUe  et  dif- 
ficile <a  one  offensive  brillante.  Par  les 
ordres  da  général  Sonlt ,  qui  arriva  im- 
médiatuKDt  a|vè8  cette  colonne,  le 
bataillon  de  la  2*,  et  les  grenadiers,  fu- 
ient denile  fonués  dans  le  centre  en 
cok»  ne  teirée  ;  la  charge  donna  le  si- 
gnal de  l'attaque  ;  la  25'  s'élaoça  sur  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi;  la  2L'  sur 
■on  flaofi  drait;  par  cette  ntanœuvre , 
l'ennemi  snipris  fut  colbnté  et  préci- 
pité du  bant  des  rodwrs.  Plus  de  hnit 
-cents  Autrichiens  roulant  dans  Jes 
abtnBs;  on  phts  grand  nombre  fat 
pris  dans  les  retranchemens  de  Honte- 
facdo,  mommientéterael  de  la  gloire 
dnnomfitançaiB,  et  témoin  constant  des 
défaites  de  ses  nombreux  ennemis. 

Le  général  Soult,  maître  de  Honte- 
Faccio,  y  fit  faire  une  balte,  après  la- 
qodle  le  génial  Bamand  se  dirigea  sur 
Neni .  dont  il  s'empara,  n  j  trouva  des 
vivres  pour  ses  troupes,  et  y  prit  deux 
{^èces  de  canon. 


Quant  oa  général  en  chef,  qui, .à U 
manière  dont  toutes  les  tioopet  do  gé- 
néral Miolis  (excepté  la  78*,  aoxordra 
de  l'adjudant- général  Gantie^,  l'Ê- 
taient  retirées  le  matin ,  avait  jogé  qu'il 
était  alors  impossible  de  reformer  de 
suite  ies  corps  qui  les  composùent,  H 
leor  avait  fait  prendre  pceition  à  Sùot 
Martin  d'AlbaroetàlaputeBomiùe; 
avait  lait  recompléter  lënis  cartoodMS, 
et  leur  avait  fait  faire  ooe  diilribiitloD 
extraordinaire  de  vin  ;  cette  mesnie  le 
mit  à  même  de  les  reporter  en  »ut, 
vers  une  heure  après  midi;  et  U  le 
trouva  si  bien  en  mesure  poor  cean- 
rir  le  général  Soolt  (  s'il  en  avatt  ea  bt 
soin),  qu'avant  quatre  henres  dn  «ht 
le  général  Hiolis  avait  déjà  rétaUi  la 
communications  avec  les  troive)  q<u  le 
général  Soult  avait  laissées  dâni  le  fli- 
sagno;  qu'à  la  même  henre,ia6S'éuit 
en  position  bot  le  Monte-fiaQ ,  ei  qoe 
la  tête  de  la  colwne  de  droite,  ccm- 
posée  de  la  8*  légère,  arriva  i  Htm 
en  même  temps  que  les  troupes  dn  gé- 
néral Damand. 

A  la  nuit ,  ce  dernier  se  replia  à  Cas- 
tagna.  La  3°  reatra  &  Gènes,  y  rame- 
nant plus  de  quinze  cents  prisoDoîen. 
Le  reste  des  troupes  acheva  le  leode- 
main  de  reprendre  ses  premières  po- 
sitions ,  en  conservant  cependant  le 
Monte-Faccio. 

Vers  le  soir,  celte  victoire  fat  lo- 
noncée  à  Gènes  an  son  des  baodes 
militaires,  et  la  ville  fat  illomlDée. 

L'enthousiasme  fut  môme  d'inliDl 
plus  grand ,  que  du  moment  où  la  di- 
vision Miolis  avait  battu  en  retnite,  il 
n'avait  plus  été  possible  au  géoètil 
en  chef  d'avoir  des  nouvelles  du  g^ 
rai  Soult  ;  et  cette  drconsUnce  ébil 
.extrêmement  sérieuse,  attends  que  œ 
général  se  trouvait  enveloppé  parrea- 
nemi  qu'il  avait  tonmé;  qu'aginaot 
senl ,  il  pouvait  être  RCCBUépwie  DODt- 
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bie  ;  et  qie  pnr  eoMéqneet  beoDcoop 
de  psnomet  anSent  cm  la  jonniée 
Mvptètement  malhenreiue ,  juBqa'iu 
it  où  l'on  ta  pnUia  le  brillent 
.  Dans  son  rapport  an  général 
«■  dief,  te  générri  I^and  donne , 
Tdativement  i  cette  a0iiire ,  les  pins 
gtmds  éleges  anx  diefs  des  35*  légère 
etitt*  de  ligne,  an  chef  d'escadron  La- 
Tilette  [  bteasé  dans  la  dernière  charge] , 
et  eo  sona-Uentenant  Hamard ,  de  la 
nS",  qui  y  fM  de  même  blessé, 

93  et  93  Floréal. 

Le  général  en  chef,  qui  avait  pour 
bnt  constant  d'approvisionner  Gfines, 
à  la  favenj  des  avantages  par  lesquels  il 
parvenait  à  éloigner  Teonemi  de  ses 
mors,  jugea  pouvoir  profiter  de  la  vic- 
toire da  21 ,  pour  chercher  à  en  rem- 
porta une  nonvelle  avant  qae  l'ennenû 
eût  en  le  temps  de  réparer  ses  per- 
tes. Les  succès  brïUans  obtenus  dans 
cette  journée  avaient  bien  fait  appor- 
ter, des  villages  enlevés  à  l'ennemi , 
quelque  bétail  et  de^  herbes  dans  Gfi- 
nes  ;  mais  pour  avoir  des  grains,  il  fal- 
lait encore  étendre  les  conquêtes. 
D'un  autre  côté,  le  général  Masséna 
connaissait  assez  la  situation  de  son 
armée,  pour  savoir  que  dans  nn  pays 
oà  la  victoire  échappe  souvent  au  plus 
brave,  pour  fovoriser  le  plus  robuste, 
il  était  impossible,  avec  des  troupes 
épidsées  par  de  longues  souf&ances,  et 
lêées  pour  ainsi  dire  au  moral  comme 
an  physique,  de  combattre  deux  jours 
de  suite,  surtout  sur  les  rochers  pres- 
que Inaccessibles  de  la  Ligurie,  et  con- 
be  un  ennemi  en  présence  duquel  l'on 
ne  pouvait  arriver  qu'après  deux  ou 
trois  heures  des  efibrts  les  plus  péni- 
bles, et  déji  è  moitié  vainca  par  la  fa- 
tigue. 

X«  12  ftlt  donc ,  par  néces^té ,  con- 


sacré an  repos;  il  le  fut  domine  iU 
câétvatlon  de  la  vietoiK  de  h  veffie, 
qui  se  fit  i  midi  par  vingtH^nq  coups 
de  canon,  dont  le  motif  ht  olBkâeOo- 
ment  annoncé  aux  généraux  enne- 
mis (1).  Heè,  le  33  an  matin,  le  géné- 
ral en  cbef ,  malgré  la  nomeHe  de  la 
retraite  da  général  Sucbet  sur  le  Var, 
se  trouvant  toujours  sapérienr  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  ou  lien  indépen- 
damment de  toute  autre  conridératioi, 
voulant  faire  mage  de  tontes  ses  res- 
sonrces,  et  dierchaot  à  presser  les 
évènemens  à  proportion  que  le  temps 
sembUlt  loi  échapper  avec  plus  de  ra- 
pidité, marchait  déjà  i  une  expédition 
nonvelle,  et  qui,  relativement  à  l'of- 
fensive (si  souvent  reiMise  par  lui), 
devait  être  décisive  entre  les  tronpes 
(pà  défendaient  Gênes ,  et  celles  qui , 
en  ce  moment,  bloquaient  cette  place. 
Le  bnt  de  cette  attaque  était  l'enlè- 
Tement  du  camp  de  Monte -Creto, 
pttlot  central  de  tontes  les  positions  de 
l'ennemi  autour  de  Gênes ,  et  iéell&- 
ment  la  clef  de  tonte  la  ligne  ;  je  dts  la 
clef,  parce  que,  mattres  de  cette  mon- 
tagne, les  localités  sont  telles  que  nous 
devions  le  forcer  à  s'éloigner  de  .Gê- 
nes. Par  suite  de  ce  mouvement,  nos 
forces  pouvaient  tout-ft-coup  être  réu- 
nies ,  et  par  sa  continuation ,  nous 
étions  les  maîtres  de  nous  porter  d'un 
cAté  sur  les  derrières  de  Coronata , 
d'où  l'ennemi ,  dans  le  Ponent ,  nous 
gênait  le  plus,  et  de  l'autre,  dans  le  Le- 
vant ,  on  l'ennemi  n'avait  que  de  fai- 
bles points  d'appui.  La  perte  de  son 
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cmp  de  HoBte-Creto  l'obligeait  dooc 
i  se  retver  sor  la  Bocfaetta  et  en  ar- 
rière de  Voltry  et  de  Seitri  da  Levant, 
à  éracoer  Porto6no,  et  i  abandonner 
l'artillerie  qu'il  avait  à  Gomegliano,  et 
i  Sestri  dn  Ponent.  où  même  nons 
avions  l'espérance  de  tronver  qndqoes 
tnigaaÎQB. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  la 
réuB^te  de  cette  opération  si  majenre, 
par  les  résultats  qu'elle  ne  pouvait 
manquer  d'avoir.  C'était ,  en  quelque 
sorte,  la  dernière  tentative  que  le  gé- 
néral Massëna  pouvait  songer  à  faire. 
La  nécestité  de  contenir  le  peuple  de 
Gfines ,  que  des  souffrances  trop  pro- 
longées aigrissaient  tous  les  jours  da- 
vantage ,  et  qne  par  tons  les  moyens 
possibles  on  excitait  A  la  révolte ,  ne 
pouvait  pins  guère  permettre  de  sortir 
de  cette  place.  Le  choix  des  troupes 
et  des  chefs  se  fit  avec  on  soin  égal. 
Les  troupes  reçurent  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  leur  donner.  Enfin,  un  esr 
poir  fondé  faisait  d'avance  ranger  cette 
journée  au  nombre  de  celles  qui  de- 
Taient  nous  laisser  des  souvenirs  glo- 
rieux et  consolans. 

Mais,  par  un  premi^  malhoir,  l'en- 
nemi ,  qui  avait  senti  l'importance  de 
sapoution  de  Monte-Greto,  y  avait 
rassemblé  on  en  avait  rapproché  une 
grande  partie  de  ses  forces  ;  cette  dr- 
constance,  ignorée  par  le  général  en 
chef,  ne  put  donc  rien  changer  à  ses 
résolutions,  et  le  corps  destiné  A  cette 
attaque  fut  divisé  en  deux  colonnes. 

Celle  de  drute,  cooqwsée  des  3*  lé- 
gère, et  des  a-,  3",  24'  et  62-  de  ligne, 
marchait,  sous  les  ordres  du  lieutenanN 
général  Soult,  sur  le  camp  de  Hont&- 
Creto.  Elle  partit  de  la  porte  Romaine, 
à  huit  heures  du  matin ,  et  se  dirigea 
par  la  vallée  du  Bisagno. 

Celle  de  gauche,  commandée  par  le 
général  Gazan  ,  déboucha  par  le  fort 


de  l'Éperon  ;  et,  paasant  par  les  Deaz- 
Frères ,  se  dirigea  sur  les  Qmtre-Ai, 
qni  se  trouvent  à  ieur  droite,  et  q» 
l'ennemi  occnpait  par  de  fortes  re- 
doutes, en  même  temps  qu'il  soute- 
nait ces  dernières  par  an  camp  cooii- 
dérablc. 

Les  S*  légère  et  62*  de  ligne,  Ust- 
mant,  sons  les  ordres  del'adjudut- 
général  Gautier,  l'avant-garde  dn  gé- 
néral Soult,  commencèrent  le  combit 
vers  onze  heures  dn  matin.  La  filev 
des  troupes,  l'intelligence  de  leur  chef, 
leur  confiance  réciproque,  signal^ent 
le  début  de  cette  joamée  par  des  nc- 
cës  marqués.  Partout  l'ennemi  plojiit 
devant  cette  petite  colonne  ;  et,  auboil 
de  plusieurs  heures  d'nne  mardie  qa'aa 
combat  continuel  rendit  extrèmeio^ 
pénible ,  et  après  avoir  enlevé  dan 
camps  et  plusieurs  retranchemens,  eOe 
arriva  au  camp  de  Honte-Creto,  dé- 
fendu par  de  nombreux  ouvrages,  A 
par  nne  ligne  de  troupes  souteuneipar 
plusieurs  réserves. 

Pendant  qne  l'adjudant-général  Gau- 
tier avait  obtenu  ces  différens  succès, 
la  2i*  de  ligne,  sous  les  ordres  de  son 
chef,  avait  attaqué  et  enlevé ,  maigri 
la  pins  vigoureuse  résistance,  la  mat- 
tagne  de  l'Aspino  à  l'ennemi ,  et  se 
trouvait  de  cette  manière  seconder  lo 
troQpes  chargées  sur  ce  point  de  li 
principale  attaqoe,  et  les  Banqœr. 

Dans  le  même  temps,  la  division  di 
général  Gazan  était  ég^em«it  aux  pri- 
ses avec  l'ennemi  ;  déjA  la  brigade  da 
général  Spital  s'était  emparée  de  sa 
premières  positions;  déjà  l'on  ftHiniit 
des  pelotons  pour  suivre ,  nn  pra  ras- 
semblés, les  braves  qni  marchaioit  sor 
les  redontes  de  l'ennemi ,  iMsqne  l'o- 
rage le  pins  violent  et  le  moiss  attenda 
sembla  tont-à-coap  confondre  la  tem 
avec  les  cienx  :  des  nuages,  teUemeot 
épais  qn'en  se  toachant  l'on  ne  se 
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Toraitpas,  couvrirent  les  montagnes 
ttevées  qae  nous  occapiona,  et  enve- 
loppèreat  tons  les  combattans,  aa 
p(Hat  que  l'on  ne  s'apercerait  plos  qa'à 
tefavenr  des  éclain.  Après  trois  quarts- 
dlKore  d'DD  véritable  déluge,  pendant 
leqoel  personne  n'osait  faire  nn  pas, 
ducoD  se  trouva  oà  l'orage  l'avait  pris  ; 
maÎB  tout  était  mouillé ,  et  la  terre  et 
les  aimes.  Le  moment  de  l'énergie  (1) 
était  passé.  Les  sentiers  étaient  deve- 
nu extrêmement  glissans  et  difficiles , 
et  pendant  ce  temps ,  l'ennemi  s'était 
encore  renforcé  par  l'arrivée  des  corps 
qvi ,  placés  dans  les  vallées  environ- 
nantes et  an -dessous  des  noages, 
anuent  pn  marcher  pendant  l'état  de 
stagnation  dans  lequel  nous  avions  été 
si  long-temps.  Les  obstacles,  en  un 
mot ,  avaient  augmenté  en  proportion 
de  la  diminution  de  nos  moyens.  On 
fit  encore  des  efforts ,  mais  ils  ftirent 
tous  malheureux.  L'enthousiasme,  ce 
ressort  des  Ames,  qui  est  tout  pour  les 
Français,  était  usé. 

Sur  la  gauche ,  le  général  Spital ,  en 
dierchant  à  ranimer  ses  troupes,  eut 
son  cheval  tué  sous  loi ,  et  lui-même 
se  blessa  dans  sa  chute.  L'adjudaut- 
général  Reille  prit  sa  place,  se  jeta  en 
avant,  et  ne  put  faire  partager  le  cou- 
rage dont  il  donna  l'exemple  avec  le 
pins  grand  dévouement. 

Sur  la  droite,  l'adjudant  -  général 
Gautier,  par  la  force  du  sien,  obtint 
encore  une  charge,  au  moyeu  de  la- 
quelle il  enleva  les  redoutes  qui  dé- 
fendaient le  camp  ennemi  ;  mais  aos- 
^tdt ,  ce  dernier  fait  donner  l'une  de 
.■es  réserves,  que  conduit  le  général 
Hohenzotlem  lui-m£pe.  Le  choc  est 
.terrible;  l'on  se  bat  corps  à  corps,  et 


(1)  A.  b  Oa  du  blocoi,  bU<  éuU  hlble  duu 
Bot  tnrapcf,  pw  leSeidctatitceqii'eÛM  avaitnl 
Monbrl. 


Gautier  tombe  blessé.  Ses  troupes  re- 
culent. Le  lieutenant-général  fait  ra- 
pidement avancer  le  général  Poinsot , 
à  la  tête  de  la  2"  de  ligne  ;  l'ennemi 
plie  i  son  t<fnr,  nos  troupes  arrivent' 
au  camp  de  Monte-Creto.  Le  feu  est 
mis  par  elles  aux  baraques  de  ce  camp  ; 
mais  l'arrivée  d'un  nouvean  corps  en- 
nemi rend  encore  cet  effort  inulile,  et 
nos  troupes  se  dispersent  de  nouveau. 
C'est  alors  que  le  lieutenant-général 
Soalt,  accompagtié  et  secondé  du  chef 
d'escadron  Sonlt,  son  frère  et  son  aide- 
de-camp,  et  du  citoyen  Mengodt,  lieu- 
tenant au  k*  régiment  de  hussards, 
rallie  la  5«  de  ligne.  Les  troupes ,  à  sa 
voix ,  s'arrêtent  un  instant;  il  semble 
leur  communiquer  la  valeur  qui  l'ani- 
me ;  mais  une  balle,  qui  lui  fracasse  la 
jambe  droite,  nous  arrache  la  victoire. 
La  retraite  s'opère;  et,  pour  comble 
de  douleur,  le  général  Soult  reste  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  terrain^  natu- 
rellement glaiseux  et  incliné  ,  était 
tellement  imbibé,  que  nos  soldats,  ex- 
ténués de  fatigue  et  s'y  soutenant  à 
peine ,  ne  purent  l'enlever,  malgré  les 
efforts  qu'ils  firent  pour  y  parvenir. 
L'ennemi  suivit  d'autant  plus  faible- 
ment notre  mouvement  rétrograde, 
qu'il  avait  détaché  une  colonne  pour 
nous  tourner.  Cette  colonne  serait,  en 
effet,  arrivée  assez  à  temps  pour  cou< 
per  la  retraite  à  la  moitié  de  nos  trou- 
pes ,  si  elle  eût  en  affaire  à  tout  autre 
qu'à  des  Français. 

11  y  eut ,  dans  cette  rencontre  im- 
prévue pour  nos  bataillons,  une  action 
assez  vive,  et  dans  laquelle  le  chef  de 
brigade  Perrin,  commandant  la  S*  de 
ligne,  reçut, àla  jambe gauclie,  une 
balle  dont  II  mourut  vingt-trois  jours 
après. 

Au  moment  où  le  général  en  chef 
avait  jugé  l'entreprise  manquée,  il 
avait  détaché ,  de  la  divinon  Gazan  , 
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radjndsntgâDéral  Hector,  qui,  avec  la 
106*,  descendit  dans  le  Bisagno  pour 
protéger  la  retraite  des  troupes  da  gé- 
néral Sonlt.  Ce  corps  seconda  très 
heoreosement  les  efforts  par  lesquels 
U  2*  de  ligne  se  fit  jour.  Le  soir,  cba- 
qae  corps  rentra  dans  ses  ancienDes 
poaitioas. 

Pendant  ces  différeos  combats,  le 
général  Miolis  occupa  l'ennemi  dans  le 
Levant  et  dans  le  Bisagno,  an  moyen 
de  fortes  reconnaissances. 

C'est  ainsi  qpe  se  termina  pour  noos 
cette  jooTDée  d'an  véritable  deuil; 
cette  ionmée  fatale  i  tant  de  braves  „ 
et  dans  laquelle  l'année  Qt  trois  pertes 
iiréparables  pour  elle.  Le  lieutenant- 
général  Soult,  par  les  service  les  plus 
signalés,  justifia,  pendant  ce  blocos,  sa 
baote  réputation. 

La  fortune  inconstante  partagea  ses 
fÎBvears,  et  se  joua*  ce  jourlà,  de  nos 
Tceox  et  de  nos  espérances. 

Cent  vingt  prisonniers  ennemis  res- 
tèrent en  notre  pouvoir  ;  on  prit  avec 
eux  on  colonel,  un  major  et  huit  au- 
tres offlciers. 

Pendant  que  l'année  avait  été  ainsi 
occupée  hors  de  Gènes,  quatre  mille 
femmes,  des  sonnettes  à  la  main,  s'é- 
taient rassemblées  dans  la  ville  en  de- 
mandant du  pain ,  et  la  fin  de  leur 
misère.  De  l'argent,  distribué  à  propos 
par  le  conmiandant  de  la  place ,  et  sa 
sagesse,  dissipèrent  cet  attroupement , 
mais  ne  parent  tranquilliser  sur  un 
peuple  nombreux,  souffrant;  et  agité 
par  des  meneurs  adroits. 

«,  95,ae;»,aS,aBet30FlorM.  . 

Le  Srr ,  à  deux  heures  du  matin,  les 
galères  et  cfaaioujtes  napolitaines  bont- 
bardent  Gènes,  et  principalemeat  le 
quartier  de  la  Marine.  Le  peuple  s'é- 
pouvante et  toit  de  tontes  parts.  Au 


milieu  de  la  nuit,  U  ville  est  pleiae  da 
monde,  des  rum«uis  se  font  entendre, 
des  fusées  partent  de  l'un  des  eodroils 
où  sont  les  prisonniers..  La  génénto 
bat,  mais  ne  rassendile  prexpiâ  paE- 
Bonne  de  la  gwde  natîooala  qui,  dfr* 
puis  le  23,  M  prenait  {«eflfpu  plus  te 
part  aux  mesures  de  police.  Le  lèla 
des  patriotes  était  refroidi.  Le»  iia>- 
ces  dont  Assereto  remplissait  toutes 
ses  proclamations  les  intimidait  i  i^ro- 
portioD  que  notre  position  devenût 
plus  critique. 

Au  milieu  de  tout  le  désordre  de 
cette  nuit,  le  général  en  chef  parcou- 
rut tonte  la  ville. 

l.e  jourmitBn  aaboinbBrd«Bi«iU(i). 

Le  28,  l'ennemi  fait  uns  r«te  i»- 
connaissance  sur  le  MontfrFaccio;  S 
est  repoussé  après  un  .cembat  d'un 
demi-heure. 

Premliredénihi  de  PnlriiL 

Rien  ne  peut  peindre  la  cruelle  pro- 
portion dans  laquelle  diacun  des  jours 
du  mois  de  prairial  a  multiplié  les 
maux  que  Gènes  a  soufferts  par  les  ^- 
fets  de  ce  cruel  blocus.  0  faudrait, 
pour  présenter  i  cet  égard  un  tablean 
fidèle  et  compfet ,  analyser,  pour  aind 
dire,  les  tourmens  que  Ton  y  a  éprou- 
vés, et  calculer  le  nombre  des  mslheti- 
reux  qui,  pendant  ces  jours  de  dou- 
leurs, ont  été  immolés  i  la  nécessité, 
cette  divinité  terrible,  devant  la^ieDe 
tout  plie ,  et  qu'avec  tant  de  raison 
les  anciens  disaient  être  de  fer.  Hais, 
sans  chercher  à  présenter  tous  les  dé- 
tails de  cette  affreuse  situation,  saitf 

(l}L(!i  temoHa  roitoiU  ctatUmiNiit  mctf^ 
malgré  1«  Joar,  à  tciUt  «b  gronpet.  Prêt  iTm 
de  ccB  groopei  de*  crii  M  flreid  «MnteM 
niomcDl  da  patMge  ia  gtaéral  mnéna;  I 
l'aiTËia,  flia  l«i  uSdtUeai,  M  nn  regVÉ  ttMrt 
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rappder  tontea  Im  drcenstances  de 
ces  dénstrés ,  udr  décrire  la  Eaim 
Twasle  rempUssant  jODr  et  Doit  les 
aindes  cria  dn  désespoir,  les  raesde 
morts  et  de  moBrans  (1) ,  sans  parler  de 
CM  nctimes  qni,  fonte  de  pain,  ont 
terminé,  dans  des  réduits  hideut,  leur 
affreuse  eilsteoce;  suis  cberdier  des 
contrasta»  dans  la  ra^s  des  nus ,  dans 
le  morne  et  profond  abattement  des 
antres  ;  sans  acmter  tontes  les  horrenrs 
de  cette  misère  i  sans  tracer  le  tabletn 
de  toot  nn  peuple  pâle,  défipiré  et  li- 
vide se  dispatant  les  cherani  qalt 
morts  de  maladie,  étrient  transportés 
à  la  TOirie ,  s'anachant  les  ebiens,  les 
chats  et  les  autMs  asimanx  domeitl-' 
qnes,  et  miogesnt  jmqn'à  des  souris, 
des  rata  et  de  l'heriw,  la  p&ture  des 
bestiaus  qni  STsletat  été  dévorés  ;  sans 
noQS  étendre  davantage  snr  ces  l^n- 
bres  souTenirs,  vota  taisserons  i  dia- 
coade  noslecteorsà  se  figurer  qn^ei 
horreurs  la  famine  doit  avoir  prodnites 
dans  une  enceinte  de  cent  soixante 
mille  teies,  on  de  tout  temps  il  y  a 
ca  bemcoop  de  panvres,  et  on,  an 
coiMMDcenRnt  fb  blocos,  le  peuple 
ne  iweviit  déjà  {te  par  jobt  qn'nne 
osée  de  pain  par  personne. 

Au  ao  floréal,  le  général  Maiséna, 
par  une  de  ces  résolutions  qui  sont  fai- 

(1}  Sa  paitanl  fc  o«tl«  doolowMN  époque, 
le  dtajen  ComUo ,  chargé  par  le  gonvsnie- 
ment  de  lei  relaiioos  ordinaiiei  nrec  le  général 
en  chef,  a  dit  dam  un  rapport  qu'il  Qt  i  ce  so- 
Jel:  ■  De*  malheareiii  répatidus  dtiu  le»  roei. 
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B  bant  k  cbaqoe  pat  de  pore  débillanM:  do* 

>  enfana  ddakiéi  et  coatanl  dam  la  Tille  en 
»  Jelant  des  crJ  algm  ;  dei  pbfiîonomiei  pilet 
»e(  dCflgaréei  od  >e  pelgoslent  a-Ia-Ibli  le 

>  MWp^ï  da  prMent  et  l«s  angolnei  de  l'ive- 
•  Bk;  ôtê  «loib  «t  dat  novna  q«t  la  poUee 
BfaiaaltUentMeDlereTiaiulc*  rormaUiCaac- 
D  eoulntnëes  :  voilà  une  faible  ciquIim  da  la- 
■  bleaa    déchirant    qu'olTrait   aux   yeux   de 

>  rbomme  aenilble  raie  rflle  Jad's  il  rlcbc  et  il 


tes  pour  étonner  tmH  csn  qui  sont  t 
même  de  les  apjHécler,  osa  (dans  oe  • 
moment  oà  cette  inunensB  population 
devenait  cependant  si  redoutable)  dtm- 
ner  l'ordre  de  retrancher  sa  petqde  le 
potn  que  de  t^nps  immémorial  la 
gonvememeot  lui  faisait  distribuer,  et 
qnl  lui  était  atois  plus  nécessaire  que 
jamoig. 

Le  but  de  cette  ttefore  aadaciense 
était  de  loat  rëserrer  à  l'armée  ;  mais, 
ponr  prérenlr  les  mdbears  qs'efle 
pouvait  occasionner,  le  général  en  cbrf 
fit  mnltipller  les  sortes  d'herbes  que 
l'on  vendait  é  bas  i»ix  an  peuple ,  de 
même  qoe  pour  le  mettre  h  vAme  da 
payer  ces  sonpes ,  il  fit  solder,  pv  la 
classe  riche  on  aisée,  tonte  11  dasse  in- 
digente. Ainsi  chaque  père  ou  Bftr» 
pauvre  recnt  seize  sons  par  Jour,  et 
chaque  enfant,  ou  autre  individu  pau- 
vre sans  enflKit,  dix  sons. 

Les  curés  donnèrent  les  IMes  éê 
leurs  pamlstiens. 

Le  rflle  de  l'hnpoRitioo  personn^e 
servit  de  base  pour  l'assiette  de  co 
nouvel  impét  ;  et,  de  cette  manièFe, 
ces  secours  furent  régularisés. 

Cette  mesure,  en  fimnaat  4imt 
nouveaux  partis  dans  la  TlDe,  prodof- 
sit  encore  le  bien  de  faire  oessor  d« 
qui  ( 


flotlMMiLe.  >  Et  FMI  ponmA  afaolat  avaa 
raoïeur  de  l'Sai of  nr  Ntat  i»  CJtw  i  Calla 

ville  célèbre ,  qui  coairalL  la  mer  de  hi  t>1*- 
Raai,  qui  avait  pria  et  délivré  dei  rolf,  dont 
la  paluBiiee  avait  porté  la  fown  nn  dei  mo 
céiMannadaudlTanMiputlMdBBMla  M 
dwl  tlmican  É(*U  dltcUa  avalaM  »(■  k 
loi. 

Uaii  nn  fait  que  rblaloire  rccnelllera  avec 
étonDeueni,  c'en  qa'ia  rallica  tua  état  de 
eboKa  il  Tlolent,  Il  n'y  eut  preeqse  polet  fia- 
inbordlnailon  daoi  rannée,  ot  de  moaTmeH 
dam  le  paople ,  point  de  vola,  point  de  dte^ 
drf  a ,  même  dam  Im  mei,  lort  du  bombarda»' 
mem,  m  qn'à  dh  bema  du  leir  Ion  In  cl> 
tejeoa  éUlenl  bablluellemenl  relirta  rï 
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enSn  l'on  parvint  par  elle  h  subtUater 
l'armée  jnsqB'iia  1"  prairial. 

.  Alors  les  embarras  les  plos  craels  se 
firent  sentir.  U  n'existait  plus  de  quoi 
faire  pour  deux  jours  le  pain  déj&  si 
mauvais  qae  l'on  disU-ibnsit  aux  trou- 
pes. Dans  cette  extrémité ,  le  génial 
CD  chef,  qui  pensait  si  justement  que 
gagner  du  temps  était  tout  gagner , 
mît  tont  en  couvre  poor  [HVlonger  l'a- 
g^nie. 

A  ceteffiet,  il  fit  ramasser  tout  ce  qoi 
existait  en  amandes,  eu  graine  de  lin,, 
eo  amidon,  en  son,  en  avoine  saavage- 
eten  cacao;  et.  amalgamant  le  tout, 
îl.eo  0tfeire  une  composition  que  l'on 
donna  au  lieu  de  pain.  U  est  impos- 
aiUe  de  rien  imaginer  de  plus  dégoû- 
tant que  cette  noiuriUire,  que  la  difB- 
calt^  de  sa  manutention  acherait  de 
rendre  exécrable,  qui  n'était  qu'un 
mastic  pesant,  noir,  amer,  et  telle- 
ment  imbibé  pir  l'haile  du  cacao  et 
du  lin,  qu'il  n'avait  aucune  consistance 
et  n'était  susceptibie  d'aucune  cuia- 
aon[l]. 

Le  besoin  de  diminaer  les  maladies 
que  cette  nonniture  multi[^ait  déter- 
mina à  distriboar  en  même  temps  aux 
tnH^)es  du  fromage,  le  peu  de  légu- 
mes verts  que  l'on  pouvait  se  procurer, 
et  qaelqBes  salaisons,  de  même  que 
l'on  distribua  aux  ofBciers  des  rations 
d«' chocolat.  Dans  les  hôpitaux,  où  les 
besoins  étaient  doublement  cmels  et 
où  l'on  manquait  de  tout,  on  recevait 
à  peine  un  peu  de  pain  de  son  et  quel- 
ques mauvaises CMiGtures  qiiel'Mi  au- 
rait encore  été  bientdt  obligé  de  sap- 
prîmar  (à  cause  du  mal  qu'elles  Breot], 
quand  même  ce  qu'on  put  en  trouver 
n'aurait  pas  été  de  suite  épuisé. 


(1)  On  DO  peut  doDnei  aoe  Idée  de  cette 
cofDpuiltiou  qu'en  ]«  companai  i  de  U  lourke 
ImblMe  d'htiUt. 


JOUKKAL  OB»  OPESanONS  ULITAlUt 

A  pen  près  dans  ce  tonps,  l'ordos- 
nateur  Aubemon  flt  faire  on  enai  qui 
prouve  encore  combien  le  désir  de  se 
créer  des  ressources  était  en  pn^wr- 
tion  de  leur  manque  tetaL  Cet  awi 
consista  à  faire  séi^ier  dans  les  foois 
de  la  ville  les  épis  encore  verts  des 
champs  de  blé  qui  se  trouvent  entre 
les  deux  enceintes  de  la  ville,  poor  voir 
si  l'on  pourrait  en  retira'  qBetqoe 
chose  qui  ressemblât  i  de  la  farine. 
Hais  les  grains  étant  encore  trop  jtM- 
nes,  lenrs  épis  ne  renfermaient  qn'nne 
substance  laiteuse,  et  presque  tons  fa- 
ssent. Le  petit  nombre  de  ceox  qui 
étaient  ptos  formés  donna  en  sécèant 
une  espèce  de  semoule,  encore  eo  li 
petite  quantité ,  que  dans  hait  jours 
tons  les  fours  de  la  ville  aisraieBt  à 
peine  suffi  pour  tUstriboer  aux  troupes 
de  quoi  faire  une  soupe. 

L'espérance  que  teMe  idée  avait  Mt 
concevoir'  s'évanouit  donc  par  cette 
expérience  et  fut  mise  an  nombre  dca 
beaux  rêves. 

C'est  ainsi  que ,  par  des  efforts  sni^ 
naturels,  le  dévonement  le  fiai  rve  et 
le  plus  constant ,  fit  d'une  port  nadti> 
plier  les  ressources,  et  de  l'intre  ioih 
tiot  le  courage  avec  lequd  les  troopes 
supportèrent  leurs  privations,  leorsfi- 
tignes  et  leur  misère,  et  sartoot  fit  re- 
cevoir, sans  de  trop  vives  i^aUites, 
cette  espèce  de  pain  auquel  cependant 
si  peu  d'estomacs  pouvaient  résitter. 

Les  chiens  reodaient  ce  pain  apréi 
l'avoir  avalé  :  chei  les  hommes,  il  ajou- 
tait la  Ûèvre  à  o^e  marque  d'ndi- 


A  onze  heures  du  matin,  l'aide-de- 
camp  du  général  Gaian  arrive  dwi  le 
général  en  chef  et  le  prévient  que  l'on 
entend  le  canon  du  cAté  de  la  Bodiet- 
ta,  et  la  fusillade  du  cAté  de  Campo- 
Fredo. 

Tous  les  oiQders  courent  i  leurs  cbe- 
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Tani.  Lei  aoB  H  réliciteot,  les  antres 
l'embrauent;  les  figures  de  nos  eone- 
inû  tecrets  s'altongeot  aox  cris  de  joie 
despctriotes.  Ud  mouvement  nouveaa 
tDJine  toHt  Gdues.  De  l'étoRDemeDt 
on  paiM  à  l'eathoasiesme  qui  bientôt 
K  change  en  délire.  Déjà  les  troupes 
avaient  pria  les  armes,  et  le  générai  en 
dief  était  sur  les  baatenrs  en  arant  de 
Il  Tenaille,  pour  voir  si  l'ennemi  fal- 
lait qnelqae  mourement;  mais  tes 
trois  camps  qu'il  avait  sur  la  rive  droite 
dé  la  Polcevera  étaient  dans  leur  état 
natnrel'.  Partout  U  noos  montrait  ses 
forces  ordinaires  ;  an  orage  lointain 
pamt  expliipier  le  bruit  entendu,  et, 
■près  aToir  presque  acquis  cette  dou- 
tooreoBe  certitude,  tout  le  monde  re- 
prit ses  positions  ordinaires. 

Ainsi  se  passa,  pour  Gènes  et  l'ar- 
mée, cette  journée  si  douce  d'abord, 
et  ensuite  si  cruelle,  jk  cause  du  dé- 
cooragemeot  qui  succéda  chez  tout  le 
■Dondeàane  espérance  trompeuse,  à 
laquelle  il  en  coûtait  d'autant  plus  de 
renoncer,  qu'elle  derenait  k  tout  ins- 
tant i^DS  nécessaire ,  et  qu'on  s'y  était 
ptoa  entièrement  lirré. 

LegéBéralen  cbefrecat  dans  cette 
joomée  ooe  demande  d'entrerue  de  la 
part  des  généraux  Keith,  Otto  et  Sainte 
Julien.  U  leor  envoya  l'adjudant-géné- 
ral  Andrieox  pour  connaître  les  motifs 
de  cette  demande  :  elle  avait  poor  but 
Uremise d'une  lettre  qne  M.  de  Mêlas 
écrivait  au  général  Masséna,  pour  lui 
nmoureler  les  ofi'res  de  la  capitulation 
la  ploB  honorable. 

(1}  On  croyait  gântralcment  i  Géoci  qne  le 
fnmlcr  codidI,  proBiani  de  reotéiement  da 
gteéni  IMlu  a  cooTTlr  le  blocai,  Ucbcrait  de 
urpiendm  Mantooe,  m  jetcnit  de  U  dam  le 
Tjral,  faalt,  m  eontlnoaiit  mo  meuTemeot,  la 
Joutim  avec  le  général  Uorcau,  et ,  à  la  fête 
de*  deux  amitei,  inii  à  VleDoe  dicier  le*  cod- 
ditlontde  la  paix.  Mali  il  portait  d't  cDi<|j) 
phuïUrfefplasTirHcs, 


Le  citoyen  Andrieox  ne  se  crut 
point  autorisé  à  s'en  dharger  du  mo- 
ment où  il  en  connut  le  contenu,  et  se 
borna  k  en  rendre  compte  au  général 
en  cher  pour  lequel  elle  fut  portée 
dans  la  journée  aux  avant-postes  fran- 
çais. 

Accoutumé  à  ne  traiter  avec  les  en- 
nemis de  son  pays  que  les  armes  à  la 
main,  le  premier  mouvement  dn  gêné- 
rai  en  chef  fut  de  rejeter  tonte  ouver- 
ture semblable;  mais  nous  étioDsaitivés 
au  terme  où  Bonaparte  savait  qne  noos 
devions  tomber.  Le  moment  on  il  noos 
avait  semUé  pouvoir  nous  débloquer 
était  passé.  Ayant  toujours  su  se  mé- 
nager les  moyens  de  faire  ce  qn'il  a 
projeté  ou  résolu,  il  semblait  à  qu^ 
qoes  militaires  que  Gènes  n'était  pu 
nécessaire  à  l'exécution  de  ses  projets, 
puisqu'il  ne  débloquait  pas  cette  ^ar 
ce  (l);etque,  pendant  que  le  général 
Hélas  morcdût  son  armée  pour  la 
couvrir,  Bonaparte  marduit  à  l'exécu- 
tion d'autres  desseins.  La  diversion 
qne  la  défense  de  Gènes  avait  fait  faire 
il' ennemi,  et  qni  avaitfacililé  à  l'année 
de  réserve  le  débouché  des  Alpes,  et 
son  entrée  dans  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie,  pouvait  être  tout  ce  que  Bona- 
parte avait  attenda  de  nous.  Le  plan 
de  campagne  prouvait  d'ailleurs  qne  le 
but  du  gouvernement  n'avait  jamais 
été  de  sacrifier  l'armée  d'Italie  à  Gè- 
nes ;  mais  seulement  de  l'employer  à 
tenir  cette  place  autant  que  possible  ; 
et,  après  cela,  d'occuper  l'ennemi  dans 
le  Bas-Kémont  (3)  afin  de  l'y  envelop- 

(B)  Jl  est  rare  de  voir  un  gioinX  réalUer  Ui 
((péreocei  de  md  eoneml  iiiui  complètemeiit 
qae  le  fll  H.  de  Uélaa,  en  porlint  une  pariia 
de  MO  année  wr  le  Var.  En  atlaqnaiit  le  midi 
de  la  France,  U  crut  être  pitu  taeareni  qoe  ne 
l'avaient  éié  le  prince  Engèee  et  le  giaini 
BraVD,  et  U  M  Uompo.  Son  plan  et  la  m«nière 
dont  U  fut  exécuté  valakDl  en  effM  encore 
mojni  que  ht  leart. 
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pw  ensoite.  D'un  n^e  côté,  il  n'eiis- 
taitplas  par  homme  uae  ration  com- 
plète de  cette  ccHnposition ,  qn'à  la 
place  de  pun  on  donnait  aas  troupes, 
et  qni  ;  distriboée  par  faibles  portions, 
ne  poQvait  mener  qae  jusqa'an  U. 
Presque  tons  les  chevani  étaient  man- 
gés; il  était,  an  sorpliia,  temps  de  faire 
qselqne  cbose  pour  des  troupes  qui , 
de  leOr  cdté,  «Taient  tont  fait ,  et  qne 
la  patrie  était  si  intéressée  à  conser- 
Ttr.  il  était  enoora  également  impt»- 
laot  de  SMTer  tout  un  étatraajor  gé- 
Déni  et  près  de  sii  mille  malades  on 
blessés;  eofia,  c'eût  été  faiblesse  qae 
de  ae  pas  saroir  supports  un  revers, 
dent  an  sorfdns,  et  indépeodeoiment 
de  toate  astre  considération ,  rien  ne 
penvatt  plus  garantir,  et  qne  tons  les 
eSbrts  possibles  aiaient  vainsment 
conooam  à  prévenirt  i  éviter,  on  da 
n»tBf  h  retarder. 

Ces  motifs,  qni  Iras  démontraient 
l'évidente  nécessité  de  se  conserver  l'a^ 
vantage  qo'offiraiï  la  démarche  de  l'en' 
nemi,  dâterminèrent  le  général  en 
chef  h  tiépondre  :  a  qtu  qtioique  cettt 
»  ouMTMre  fit  primaivrie,  il  m  réttr- 
»  «U  capendmni  de  traittr  it  «tM  ofrjitt 
»  lonfÊÎU  i'm  ttraU  MffMmtunt  oc- 


Avuit  one  heure  da  matin,  le  bom- 
bardement de  Génee  était  déjà  recom- 
mencé; mais  il  fut  moins  long  et 
moins  vif  qa'i  l'ordinaire.  Le  général 
en  chef,  qni,  aux  premiers  coups,  se 
rendait  toujours  à  la  batterie  de  la 
Cave,  et  de  là  à  celle  de  la  Lanterne , 
pou  observa  par  Iw-naâma  toat  ce 
qui  se  passait,  tant  aa-^edans  qa'ani 
dehors  dé  la  place,  se  porta  ce  jour-là, 
de  cette  dernière  place  au  fort  de  l'Ë- 
petoD,  pour  juger  da  bruit  du  canon 


qoe  l'on  croyait  j  entendre;  na^  «fê- 
tait encore  t'illiBion  dd  désir,  qm  seale 
reaoavelait  cette  errear  sidoace.  Aprë^ 
s'être  assuré  p»  lai-Dtâme  de  cette  v^ 
rite,  et  après  avoir  appris,  par  les  t*p- 
ports  de  ptnstenrs  généraai ,  envoyés 
k  cet  effet  de  totis  cdtés,  qoe  rennend 
tenait  tontes  ses  positions  MdltiriRs , 
et  n'avait  fait  pettdant  la  nolt  Aneaa 
mouvement,  il  rentra  vers  sept  heores 
cheE  loi. 

Instroit  de  ces  diflftrens  feita,  le  gé- 
néral en  chef  rassmUe  chez  lui ,  .vers 
midi,  les  chefs  des  corps  qoi  compo- 
sent l'armée.  Il  se  fait  Kndre  compte 
par  eux  de  l'état  de  leurs  den^^iriga- 
des.  n  concerte  avec  eax  les  moyens 
d'y  ramener  l'oidre  et  d*y  resserrer  les 
i  de  la  discipline,  qoe  l'excès  des 
souffrances  y  reU^ait  sans  cesse.  Il 
fait  des  promotions  ;  il  dUn^e  les  chef!» 
de  l'avancement  de  lenrs  sonHA'- 
ciers,  et  les  autorise  même  è  casser 
ceux  qui ,  dans  cette  circonstance  dïf- 
âciie,  ne  jnsfifietsjeot  pas  lean  pro- 
motions  antérieorés  ;  enfin-,  )1  Inr  de- 
mande snr  quoi  il  poorndt  eonptèr, 
s'il  se  déterminait  A  tenter  anô  Voaéet 

A  l'ananinitté,  tMs  lot  dSctn^eat 
qn'il  ne  poavait  espéret  Mre  Atft  qaa 
par  dee  offlders ,  les  soldats  nTétânt 
plus  en  état  de  Boateair  on  GOitd>tt,  fli 
même  une  simfrie  marche. 

UpmrM. 

Jamais  besoin  de  nbaveHes  ne  fM 
plus  grand;  jamais  sileiHfi  ae  liât  phn 
complet  ni  pins  accablant. 

Quelques  bmits  vogues  se  l^ndeAt 
que  six  espions  de  Bonaparte  ont  di^ 
été  arrêtés  autoor  de  Gènes,  et  btilU» 
par  l'eanerai,  et  que  la  on»  Aes  ea«x 
du  ^0  retarde  la  marche  et  les  opérai 
tions  de  l'armée  de  secours,  qaî,  le  3, 
était  cependant  rassemblée  i  Ynea. 
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C'est  toDt  ce  qai  parrint  jusqu'à  noas. 
QDCore  avec  toos  les  caractères  de  t'io- 
ccrlilude. 

Ce  qoi  malbenreiuenient  était  trop 
érideot,  c'était  l'accroisseiiiènt  des 
maax  de  toute  «apdce ,  le  progrès  des 
maladies ,  le  nomhre  effi^yant  des 
mort»  dont  la  famine  semait  les  mes . 
le  lablesQ  de  la  misère  la  plus  ai&ease  ; 
enfla  celui  du  déeonrageraeat ,  de  la 
tristesse,  da  mécontentement  et  du 
déiespfMr,  qu  se  manifestaient  égale- 
ment sur  les  visages  décokH^  dee  ha- 
bitans  et  des  mflitaires. 

Mais  enfin,  comme  nous  touchions 
an  maivinie  total  de  sobsistances  de 
tout  genre ,  et  que  noos  avions  perdu 
toDteapolr  d'Atre  secooros  à  temps, 
radjodant-général  Andrienx,  sous  le 
Iffétexte  d'une  entrerne  relative  aux 
IHisonnicn,  fat  chargé  d'aller  recevoir 
à  Bivando  les  propositions  de  l'enne- 
mi, et  d'entrer  en  négociation. 

I«  premira  mot  de  l'ennemi  fut  que 
la  capitolatieB  ipi'il  offrait  était,  que 
l'armée  letournAt  eu  France,  mats 
(pie  le  général  restât  prisonnier  de 
guerre. 

a  Youi  valts  teul  vingt  mill»  hm- 
s  (DM,  m  écrivait  M.  Keith  an  général 


Hais  ce  dentier,  déterminé  à  m 
rir  pltdtt  les  Jime»  à  la  roaio ,  (ja'k 
consentir  à  rien  qui  ne  fftt  digne  de 
loi,  tranohant  aor  toutes  les  petites 
difBcoUésoadilcanes,  répondit  à  cette 
première  proposition ,  en  déclarant 
qa'aacune  négociation  ne  serait  jamais 
ouverte,  n  U  mot  de  adulation  devait 
y  tire  étitptùyi. 


Cette  réponse  fat  portée  par  le  ci- 
toyen Andrieux  aux  plénipotentiaires 
des  généraux  ennemis,  et  quelque 
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précieux  que  fussent  les  momens  dé 
cette  journée,  dé]à  si  critique ,  elle  se 
passa  en  négociations  orageuses.  La 
ténacité  des  négociateurs  ennemis  eoH 
pécha  d'arriver  an  but  voulu  par  l« 
général  Masséna ,  qui  tenait  k  ta  con- 
serrttion  de  la  totalité  des  armes  et 
des  bagages  de  son  armée,  et  à  cb 
qu'elle  eàt  tous  les  moyens  d'évacua- 
tion qui  pouvaient  lui  être  néces^ 
saires.  . 

14  Pralriil. 

La  ik  an  matin,  les  négociations  re- 
prirent cependant  ;  mais ,  vers  quatre^ 
heures  du  soir,  l'adjudantgéBéral  An^ 
drieux  fit  prévenir  le  générd  en  cbel 
que  les  dâlcultés  ne  s'aidanissaleiit 
pas,  et  que  les  ennemis  refbsaienttfae» 
cwder  que  l'armée ,  évkeoaut.  Génet  r 
emportât  avec  elle  plus  de  troto  nùUei 
fusils  et  six  pièces  de  canon. 

Il  faUait  cependant  se  hflter  de  preiH 
dre  un  parti  ;  car  il  n'y  avait  fim  axt^ 
cune  d^tribntioD  &  faire  le  15  h  mkHy 
et  c'est  dans  cet  état  de  détresse  tpn 
le  Ih,  vers  six  heures  du  soir,  le  gé- 
néral Masséna  donna  au  citoyen  Morio- 
les  pouvoirs  extraortinaires  ifaprte 
lesquels  U  se  réunit  de  suite  aux  cofr^ 
férences ,  et  pour  instrnctioM  ce  qui 
suit  :  L'armée  ivoemtra  Gêna»,  méè»  ar- 
«w  et  bagagtè,  on  bi»n  ftta  tefertjomr 
demai»  par  ta  foret  de»  b(AmHeHei. 

Pendant  toute  cette  journée,  la  vîHcr 
reste  calme.  La  publicité  des  négod»- 
tions  contribua  k  cette  trsnquMtttè; 
car  les  sonfEraoces  étaient  horribles  {!). 

(1)  Cet  eut  de  doDlean  prodoislt  même  mi 
elIM  more)  qttl  mérite  d'Atre  coiuUTé  :  cet  tlWC 
ut  qne  II  prolongement  de  mini  Innpportfr' 
blei*intt  flof  pir  iMler  toat  le  monde;  on  no 
Inutt  j/ha  la  mil  an  entra  <(ne  par  ripprA<^' 
beiulon  de  rsTenlr,  et  le  beioln  de  coneonrir' 
mntacllenMDt  à  le  iéttan  commune.  H  n'y 
■rail  rMlemeot  pins  d'antres  lieu  qoe  reu  ^ 
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Tons  les  traits  Étaient  décomposés , 
toatesles  figures  portaient  remiH*eiate 
d'une  profonde  dooleor  on  d'un  som- 
bre désespoir;  les  mes  retentissaient 
des  cris  les  plus  déchirans;  de  tons 
cAtés  la  mort  mulUplioit  ses  victimes , 
•t  l'épidémie  dévastatrice  et  la  faim 
dévoraule ,  mettant  le  comble  à  tant 
d'borreors,  exerçaient  k  l'eavi  des  ra- 
vage eSrayans;  tout  enfin,  dans  ces 
aflreDX  momens ,  semblait  tomber  en 
dissolatioo,  et  le  peuple  et  l'armée  (1). 
Relativement  h  Gènes ,  on  ne  peu£ 
s'empêcher  de  l'observer  id,  la  con- 
duite de  cette  malheureuse  ville  laisse 
on  grand  exemple  de  résignation  (S)  ! 
Qui  ptHura  jamais  croire,  en  eSeK,  que 
oeotsoixante  mille  ftmes,  si  long-temps 
€D  proie  à  tontes  les  horreurs  de  la 
famine,  voyant  mourir  de  besoin  no 
DMobre  iHiMligifflix  de  vieillards  et 
d'enfans,  réduite  h  vivre  d'herbes,  de 
racines  et  d'snimanx  immondes  ou 
Bwrts  de  maladie ,  et  malgré  le  dépé- 
ijasemeot  évident  de  leur  santé,  se 
a^ent  déterminés  À  prolonger  tant  de 
oalamîtés ,  plidAt  que  de  tenter  une 
révolte  contre  une  troupe  faible  par 
ton  nomiffe,  maiBltien  plus  faible  par 
6oa  état  physique ,  et  pendant  que  de 
tams  cdtés  on  excitait  ce  même  pe 
Jt  pnAtar  de  l'anéantissement  de  l'ar- 
née,  pour  terminer,  disait-on,  les  souf- 
frances de  tons  (3);  effet,  à  jamais  re- 
marquable, de  ce  qne  peuvent  snr  un 
petiple  les  inimitiés  nationales,  et  de 
ce  qœ  produisit,  dans  cette  occasion , 


(1)  PcDd«nlcB  blociii,  le  jour  DiiMtnt 
■ouveDl  Mûri  diai  Gtnct  d'borrible*  ta-. 
bleaui....  A  dirréreutM  rei^rUca,  il  csl  urivé,  i 
CM  licurti,  de  irouTir  Au»  les  ruas  du  uét- 
vret  rntaMéB,  du  méret  morlu  de  t»la>,  aytDl 
■0  leln  dei  enrtai  morts  romme  elles  !  etc. 

(2j  81  les  Francsii  fireiil,  en  17*6, 
commune  avec  lei  Géool«t  contra  les  troupM 
de  l'Aulrittie  tl  du  Piémont ,  il  faul.conveiii 


la  haine  des  Génois  contre  le  goorer- 
nement  antncbien. 

Mais  il  y  a  plus  à  cet  égard  :  c'est 
qne  le  peuple ,  sans  argent  fante  de 
travail ,  sans  alimens  h  caose  du  j«ïx 
excessif  du  peu  de  denrées  que  l'on 
voyait,  réduit  à  la  misère  la  pins  bi- 
deuse,  et  livré  k  toDtes  les  calamités, 
n'a  jamais  enlevé  on  pain,  ni  dans  les 
boutiques,  ni  dans  h»  mes  deGënes, 
et  qne  plus  de  quinze  mille  èmes  ont 
ainsi  expiré  de  besoin  i  cAté  du  pain 
qui  aurait  (momentanément  dn  moini) 
pu  les  airacher  an  tombean. 

Cepuidant  l'heure  de  la  tlélivrance 
avait  sonné;  mais  cène  fat  qu'après 
une  dIscussiOD  de  neuf  heures,  et  dans 
laquelle  les  négociateurs  français  voi- 
lèrent, par  une  contenance  froide  et 
assurée,  et  par  une  énergie  toujours 
soutenue,  le  sentiment  profond  et 
douloureux  que  l'état  dans  leqnd  ils 
savaient  l'armée  et  la  viHe,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  naître  en  eux,  (piHs 
parvinrent  à  annuler  les  efforts  qu'oite 
politique  savante  leur  0|q)Dsa  de  la 
part  des  négociateurs  ennemis,  et 
qu'ils  remplirent  les  intentions  du  gé- 
néral en  chef. 

Cette  conférence  se  termina  le  15,  k 
trois  heures  dn  matin ,  et  l'adjudant- 
général  Andrieux,  ainsi  que  le  citoyen 
Horin ,  portèrent  de  suite  au  général 
en  chef,  qui  les  attendait  avec  l'impa- 
tience inséparaMe  de  sa  pontion ,  des 
conventions  qui  hbntHtuient  et  l'armée 
et  son  chef. 


<[ae  Im  hatritani  de  la  Tille  de  Génei  aeqidtli- 
rcDl,  daoi  celte  occtitoo,  U  dctta  oontractie 
par  «01 1001  U.  de  BoaOleii.- 

(3)  Del  Français  mime  foraat  uh»  leëlérati 
poar  partager  ce  rôle  loClme,  pour  praroqner 
le  massacre  de  l'année,  et  peindra,  mu  toom- 
Iflun  lei  plos  noires ,  It  condidU  Mn4|M  da 
général  en  chef. 
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Dans  la  conféreooe  dont  DOtu  venons 
de  parler,  l'on  était  coDvèDQ  qoe  de 
part  et  d'imtre  les  chefs  des  anoées  se 
réoniraient  le  matin  pour  le  clAtore 
des  négodations.  ta  signature  défini- 
tive  des  articles  et  l'échange  des  trai- 
tés. 

Cette  disposition  fat  mainteone,  et 
i  nenf  heores  du  matin ,  l'entreToe  ent 
Uea  dans  la  petite  chapelle  qni  est  an 
miliea  da  pont  de  Cornef^iano ,  et  qni , 
par  la  position  respective  des  armées, 
se  troovait  entre  les  postes  français  et 
autrichiens. 

C'est  là  que  se  rendirent  le  généml 
Uasséna,  commandant  en  chef  l'armée 
firançaise  en  Italie,  accompagné  de 
radjndant-général  Reille  et  de  l'adjn- 
dant-général  Andrieux,  du  dtoyen 
Uorin  et  dn  chef  d'escadron  Con- 
tant, commandant  les  gardes  ;  milord 
Keifh,  commandant  dans  la  Méditer- 
ranée les  forces  navales  combinées,  le 
général  Otto ,  commandant  le  blocns 
de  Gènes,  et  le  général  SaintJnlien , 
chargé  de  la  partie  politique,  chocnn 
d'enx  suivi  de  deux  on  trois  personnes 
seulement. 

Pendant  tonte  cette  entrerne ,  qni 
allait  déddw  dn  sort  de  tant  de  bra- 
ves, le  général  Hosséna  conserva  nne 
firaldienr  d'idées  si  parfaite ,  et  nne 
galté  tà  bien  soatenne,  qa'il  fut  toa- 
joors  également  fécond  et  henrenx  en 
saillies. 

Jamais  négociateur  ne  convrit  pins 
d'adresse  par  des  formes  plus  franches 
et  ploB  natorelles. 

Cette  aisance  parfaite,  et  qtd  con- 
trastait d'ane  msnlère  si  particidière 
avec  la  gravité  des  autres  contractans, 

ent  pour  l'année  l'avantage  de  persua- 


der à  renneroî  qae  notre  position  dans  I  fu  ntuii  que  ceii 


Gtees  n'était  pas  aussi  désespérée 
qu'elle  l'était  réellement  ;  et  ponr  le 
général  Haiséna ,  celoi  de  loi  faire  ob- 
tenir tout  ce  qu'il  demanda,  en  même 
temps  qu'elle  loi  fit  joner  et  soutenir 
seul  le  premier  rAle  avec  des  hommes 
qni ,  par  les  circonstances,  semblaient, 
momentanément  da  moins,  appelés  i 
le  partager. 

Un  des  moyens  par  lesquels  il  par- 
vint an  but  qu'il  s'était  proposé,  fat 
d'alimenter  la  mésintelligence  qn'il  sa- 
vait exister  (quant  aux  individus],  en- 
tre les  Anglais  et  les  Aatrichlens  ;  et 
c'est  ainsi  que  flattant  à  propos  l'or- 
gueil  des  ans  aox  dépens  de  l'amonr- 
propre  des  antres,  il  se  fortifia  des  fai- 
blesses de  tons. 

Relativement  i  l'armée ,  nne  senle  ' 
clause  donna  lien  ce  jour-Ut  &  une  vive 
discnasion,  et  manqua  d'annuler  en 
un  moment  le  travail  de  placeurs  jours 
de  négociations. 

,  Cette  clause  fut  celle  de  faire  partir 
huit  mille  hommea  de  nos  troupes  par 
terre  (1).  Le  général  Otto  voulut  même 
soatenir  le  refus  d'y  adhérer.  Mais 
le  général  Hasséna ,  reprenant  alors 
tonte  la  fierté  qui  convenait  à  son  réie, 
i  son  caractère  et  à  son  nom ,  termina 
cette  contestation  en  rompant  tont-è- 
coap  nne  conférence  qui ,  cependant, 
était  sa  dernière  ressource.  Ses  adienx 
aux  généraux  ennemis  furent  :  Yout  t» 
le  voviexpsif  th  bien,  Mtttitmrt,  à  ifè- 
moM.  Cette  fermeté ,  la  manière  dont 
son  parti  fut  pris,  en  imposèrent,  tl  fnt 
rappelé,  et  l'artide  pas^a  (2). 

Dans  toute  cette  conférence,  le  gé- 
néral Mosséoa  eut  inQniment  A  se  louer 

(1)  Cett-l-dirt  lo  nombre  etigërtf  de  Iwt  M 
qui  n'étiil  fit  diai  lei  bApltinx. 

{3]  Oo  noot  «T«It  bien  ai  foré  qae  le  gtefrd 
Huiéu  ét4il  tU,  dit  lion  un  offlder  niri- 
cblen  ;  mtU  dooi  ne  peuioni  pu  alon  qu'il  la 
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4e  rboBoAtetè  ds  raaUrsl  Keitb ,  ^ , 
insutaiit  t9iij«i)n^0Br  qa'en  l«i  «ccg». 
#t  toat,  répétait  4  dwpu  imUiit  : 
ifaiMW  la  t^iUroi,  «ofr«  dtfjftiw»  «ff 
ù-up  Uroîfw  jHHtr  g«H  ta»  jwmm  vwi 
V<HM  ro/Wtr.  Il  lai  denoa  mboB  éeê 
marqaeft  toQtet  partiodièrM  de  défè- 
KDce,  d'estiaw  8t  de  coBsidéritioB  (1). 

Mais  malgré  tout  ce  qne  ce  traité 
d'évaooatira  arùt  d'hoBorahie,  et  par 
te  fond,  et  ^  les  fonnes  qœ  les  gé- 
D^Qx  eoDMUB  y  Boireot,  il  ne  oui- 
vepait  point  au  général  en  dief,  et 
oonbariait  se»  désirs  et  ses  espéruicee, 
su  TcBox  et  ses  deaaeins.  Aaasi ,  le  pos- 
aibilité  de  recevoir  eacore  pendant  la 
jmiraée  qoelqoes  nouvelles  qiB  chaiH- 
geasseut  sa  situatian,  Le  déterminâ- 
t-elle à  ne  signer  que  vers  ta  nuit,  et 
l^lrè8  avoir  vingt  fois  répété  aux  Gé* 
qoJ9  qui  remplissaient  ses  i^parta^ 
mens  :  Maiii*ur»tuB,  favv(7d9M«K»r< 
votrs  patrie!  Donnus-ntot  o»  ojMrex- 
moi  qud^Ufi  tivru  pow  tpttOro  tm  tinq 
jmn  Hulmm ,  et  je  àéehirt  U  traité. 

liûs  toQt  étùtépoisé,  le  oourage  dei 
iadividns  et  Las  retBOorces  publiqoea, 
et  ce  traité  d'évacuation  était  le  aeid 
moyen  qui  restât  an  monde,  pour  ne 
pas  per^e  avec  Gfines ,  que  rien  ne 
pouvait  plus  sauver,  les  débris  des 
corps  qui  l'avaient  défendae  d'une  oU' 
ni^  si  éhwnante. 

Ki&n ,  à  sept  henres  da  sob,  le  g^ 
nâral  Hasséna  ^na  le  traité,  td  qa'il 
avait  été  arrêté  le  matin ,  et  l'on  se 
donna  réeiiwKpwneDt  daa  Mages, 

(1)  Le  général  en  tbtt  TonI>it  aataeaa  kt 
cinq  eorialrei  ttançili  qnl  le  troaialenl  ■  GË- 
nei,  et  centre  ccUe  demtnits,  l«  vice-amiral 
Eedh  alUgniil  Im  dlipoalUou  d'iui'blll  ;«•• 
DOW  H'Itf  pai  tenu  Oéemnatm,  dtoalt-a  au 
général  Haiiéna  ;  iMrff  fUt  >■  Mt  nipeettr  ; 
SwHimri,  fwnitrar  b  girtirai.  ajonla-t^, 
nowf  ««oMt,  vaut  la  laew,  «m  porlanwrt  tt 
dfiu*  parM  an  dngletem.  Cet  laboiu  étaient 
trop  bonwi  poBi  eire  cmilMltaN  par  dei  nii- 


Le  15  au  soir,  la  porte  de  la  Lan- 
terne  fut  occupée  fW  deux  bataillons 

hongrois. 

Le  chef  if  esentrou  ^Btiie ,  tdMs 
eonvaleseant  des  Uenares  mcae*  le 
ao  germinal ,  k  Vairagglo,  Ait  tbsr^ 
de  poiter  an  premier  consd  les  dra- 
peaux pris  par  l'aimée. 

Une  partie  de  la  nuit  dnl5  an  16  fqt 
employée  i  délivrer  des  passeports  i 
tous  les  rèfiogiés  et  patriotes  itaBens. 

Le  16 ,  avant  le  jour,  le  db^  de  I»- 
teilloB  Urariani ,  chargé  par  le  génénd 
Hasséna  de  porter  an  premier  coosid 
copie  du  traité  d'évacsaHon ,  partit  de 
Génea  à  cet  effet 

Le  16,  à  la  pointe  du  jonr,  tout  le 
qaaitier-géaéfîii  partit  pour  Antibes, 
sur  cinq  corsaires  français. 

La  dif^don  Gazan  se  rendit  le  mbne 
jour  h  VoHry. 

L'embarquement  des  troupes  du  gé- 
oérid  BtloUs  commença  et  continua  les 
IT,  18, 19,  ele. 

L'évacuatitm  des  hdpttsux  fut  plus 
lente ,  mais  se  fit  de  même  avec  ordre. 

Le  général  IffioUs  et  FéttitHmajar  dQ 
l'armée  dc  qnitfêrent  Gfines  que  letS.. 

Telle  M.  la  fia  do  ce  HoUis  k  jamais 


L'histoire  des  guerres  de  la  rénln- 
tloB  n'<dfre  pas  en  eBM  de  hrtte  |^ 
porteuse.  ^1  qui  ne  voit  qne,  dans 
cette  hme,  tout  mfHtrit  en  finear  de 
l'ennemi ,  auquel  nos  troupes  D'ardent 
eu  i  opposer  qu'un  coorage  InvIndMeT 
Vérité  Bor  laquelle  la  série  des  Mb  qw 

aoM,  et  le  Bteiral  IbMdu  la  laW;  Min,  n- 
prenaot  le  ton  de  la  plalMDterle. —  Jfonafnr 
Famiral,  loi  dlt^  guaUe  taUf/taaflmtojpritl 
4a  fMlqM*  ekétifi  eonalnt  pUt-^Ot  tjmMt 
pour  «ow  à  la  frtH  ée  flteit,  ««l  ait  «aSM 
CMBMiia....-  AVtmÊ.mamà,  ofritmoiumUe 
entâtittMtleêtree,  a"***  tte  la  «wtfmw 
«ow  ma  loiHlu  I«f  petite.  -  Ek  Umt^moi^ 
titm-  U  gMral ,  répliqua  l'aBin||i  KMl>  M 
Tlinf,  t)'tn  iKirloM  ph»  -  , 


av  HÂcs  Kt  W  UAcns  ve  gSubs. 


M& 


DO^s venons  de  parconrir,  oepeutlais- 
ser  aucuD  doute  ;  vérité  qui  est  recoa- 
une  et  avouée  par  les  amis  et  les  eune- 
mis  de  la  gloire  française,  par  ceos 
qu'elle  coDSole  et  qu'elle  honore, 
comme  par  ceux  qu'elle  doit  le  plus 
humilier  ;  vMté  qui  est  également  évi- 
dente, soit  que  nous  rappelions  la  si- 
tuation des  deuz  armées  avant  le  blo- 
cus, soit  que  nous  les  examinions  pen- 
dant le  blocxis  même. 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable 
et  de  pjus  glorieux  que  ce  qui  tient  à 
ce  blpoDS?  Qui  pourra  jamais  le  citer 
sans  qne  l'orgneil  national  en  soit 
Datte;  se  raïqieler  sans  une  noble  sa- 
tisfaction d'en  avoir  partagé  les  tra- 
vaux ,  et  y  penser  sans  étonnement? 

Menacé  d'è&e  assailli  par  des  Uxoot 
totalement  sopéne^res  aux  siennes,  le 
général  Hasaéna,  après  avoir  prévean 
le  gonvernemcnt  de  tont,  ose  (en  sa- 
crifiant co  qui  le  concerne  personnel- 
lement], attendra  l'enaerni  daos  ses 
poûtiaiu. 

Il  y  est  attaqoé,  et,  ainsi  qu3  cela 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  forcé 
sur  tons  les  points. 

Mais  bientât  il  reprend  l'i^ensivc, 
et  non  oontentde  battre  l'ennemi  sons 
les  mnrs  de  Gènes,  il  va ,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes  débiles,  jusqu'aux 
portes  de  ëavone  ,  disputer  la  victoire 
à  plus  de  trente  œiUe  hommes,  choisis 
dans  la  plus  belle  armée  du  monde ,  et 
tient  campagne  pendant  quinze  jours; 
les  braves  qu'il  commande  tuent  ou 
blessent  plus  de  huit  mille  hommes  à 
l'ennemi  ;  se  repioient  antonr  de  Gi- 

(1)  Od  voit,  par  ce  repprocbemeut  k  qnellfl  dl- 
TentoDpDlsiiDtecettedéreDieorrciuiTedaGéoei 
(i1cetteHpreuloDpeDtflreadmlae]rartil'uni£e 
Impirlilc,  et  combieD  elle  dut  favoriier  toulei 
lei  ItiéTBtloDS  de  l'année  de  riierve,  à  b  léte  de 
UqDcllB  le  général  Serlliier  detcendait  tlon  lie- 
tartBuHnuiUdwAlp«i,ctGeilMdac«itred«r*r 


oes  sans  que  M-  de  Méils  parvienne  h 
couper  ;  ramènent  plus  de  six  mille 
prisonniers,  et  y  rapportent ,  eut»  bo- 
tres  dépouilles,  sept  drapeaux  et  cinq 
pièces  de  canon,  gage  de  knr  vio- 
toire. 

Tandis  que  dee  détails  d'tdaiiaistrt- 
tion  et  de  goavwnemeot  segiblaieut 
devoir  absorba-  tons  les  instans  du  gé- 
néral en  chef,  etque  par  des  travaiu 
pénibles  il  se  crée  des  ressources  en 
tous  genres,  l'emerai ,  qui  regarde  son 
inaction  comme  une  i^euve  de  la  bi- 
blesse  de  ses  troupes,  vient  l'attaquer 
de  noaveau;  et  semblable  au  volcan, 
dont  les  irruptions  soudaines  portent 
la  flamme  et  la  mort  dans  tons  les  Uenx 
qui  l'avoisinent,  cette  poignée  de  hé- 
ros, se  rappelant  son  andace  indomp^ 
tée,  multiplie  cncwe  ses  victoires,  lon- 
qn'eUe  semble  réduîteÀ  une  simple  dé* 
fensive,  repousse  l'ennemi  partctut  oà 
il  se  présente,  l'attaqne  encore,  le  força 
à  chercher  sa  sûreté  derrière  de  nom- 
breux retranchemcns  ;  le  bat  partout 
oà  elle  peut  le  combattre,  ou  du  moins 
loi  fait  éprouver,  à  différentes  reprises, 
des  pertes  énormes,  et  CorW'  de  cette 
manière,  à  l'étonnemeot  et  à  l'admi- 
ration les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  nom  français,  de  ta  liberté  et  de  la 
gloire  de  la  république  (1).  Qui  pouvait 
jamais  rien  attendre  de  semUeUe  de 
ces  triâtes  débris  de  l'armée  d'ItriieT 
Qd  aurait  cru  que,  malgré  la  dispro- 
portion lo  plus  marquée  des  moyens  et 
des  forces,  ces  malheureux  soldats, 
sans  pain  etsansargesl,  sans  habits  et 
sans  chaussure,  souvent  sans  mnni- 


mëe  dltsUe  commandte  par  le  gifiénl  Sub«L 
lleat  en  elTel  recoDan  ^ae  par  «eUa  nila 
Don  ioienompoe  de  combtti  d  lugtew,  H.  dt 
UéUu  fut  à  pliuleon  reprijet  obligé  d«  raftat- 
cblr  et  de  reoltireer  les  troupti  du  btoeuf ,  et  ito 
tenir  coutinmieat  mi  hgprufi  j'iUSie  êntoii  4t 


,Coe>^lc 


816 


JOITMAL  va  WiBATlOlB  MltlTAlUS 


tiona,  i  le  fin  presque  sans  cheb, 
n'ayant  plus  aa  monde  qoe  le  senU- 
ment  de  l'honneu'  national ,  aient  en- 
core  été  en  état  de  soutenir  ptos  de 
soixante-dix  combats  on  batailles,  aient 
détruit  à  l'ennemi  près  de  deax  fois 
plus  de  monde  qa'ils  n'étaient  de  com- 
battant Ini  aient  pris  plus  d'hommes 
qa'ils  n'en  ayaient  à  lui  opposer  ;  l'aient 
souvent  combattu  avec  ses  propres  car- 
tooches  (1)  ;  aient  subsisté  de  son  pain  ; 
aient  contenu ,  an  milieu  de  tous  ces 
éTënemens,  nne  population  de  plus  de 
soixante  mille  Ames  (2]  ;  aient  défendu 
par  terre  et  par  mer  une  ville  dans  la- 
quelle il  faut,  suivant  les  règles,  vingt 
mille  hommes  de  garnison ,  et  devant 
laquelle  les  Autrichiens  n'ont  jamais  eu 
moïDi  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
leurs  meilleureH  tronpes  (3)  ;  aient  vécu 
d'une  nourriture  que  les  chiens  refu- 
saient ;  aient  supporté  dans  cet  état 

(1)  Nom  éltoDE  i  proporlIOD  preiqtie  (nul 
piavrei  en  manittoDa  qu'en  lubdiUncM.  An 
moment  où  nooi  rOme*  bloque*,  la  crkinie  de 
manquer  de  pondre  fkit  une  de  cellei  qui  otcD- 
pèrent  le  plos  le  g^nf  ni  en  cbef.  On  triTiilla  de 
nlle  il  en  ftbrîqDer,  intli  on  ne  pot  en  faire, 
pendant  le  blocut,  qoe  doue  raille  livra;  tor« 
de  l'évacoiiioD,  il  ne  reiiail  pu  dam  Ir»  arK~ 
n*ux  quatre  mille  llfret  de  poudre,  celle  ara- 
rlée  y  comprlif ,  ei  eeli  ponr  le  aerviee  de  l'ar- 
tillerie, de  rinholerle  el  de*  piicc*  de*  «Aie* 
(te*  plu  appTOvWoBnée*  de  tonte*),  qnl  poor- 
lant  ne  l'Malent  pai  i  dix  conpt  cba^niDe.  SI  l'oo 
lODge  qae  chaqoe  Doit  de  bombardement  nooi 
cojliilt  pré*  de  deux  millier*  de  pondre,  on 
•enitraqne  il  renneml  atalt  coona  notre  dl- 
Htle,  qunt  11  eet  objet,  il  ponnit  en  dem  Jonn 
^nl*ff  tontea  not  nnnlUoiu. 

(9)  GéM*  otTre  nne  popolailen  de  cent  1  emt 
vingt  mille  Imec  Albaro,  Stlnt-Hartin.Bica- 
fno,  Seim-Plerre  d'Arena.  Cafteleile ,  la  Ha- 
4i»a-M-3lenle,  (ou*  le*  antre*  Tillaget  com- 
frit  dan*  fon  enuinte,  el  let  nombrem  indirt- 
diH  qnl,  de  tonte  la  Llgorie,  par  raiton  d'opinion 
M  de  crvlnte,  «'^talent  rétOgié*  î  Gioeilori  de 
)•  reprite  de*  faoïlUité*,  iJaDtaientt  ce  premier 
MvAre  celai  de  qniranie  t  foiiante  mille  per- 


soixante  Jours  de  Uoens,  qaar^te- 
cinq  jonrs  de  siège,  quinie  jonra  de 
marches  continuelles  dans  les  rochen 
les  plus  difSdles,  et  sur  les  montagnes 
les  plus  escarpées  ;  et  sans  compter  tons 
les  jours  de  combats  qui  les  ont  sniris, 
tontes  les  nuits  de  bombardement,  la  Ci- 
mine,  plus  terrible  qne  tons  ces  maux, 
et  la  misère  accablante  qui  y  mettait  le 
comble  ?  Mais  ausH  quelles  pertes  de  ta 
part  de  l'srmée!  qae  d'efforts  iooais! 
et  quel  fut  le  prix  de  tant  de  gloire  (V)  ! 
Le  lieutenant-général  Sonlt  fut  blessé  et 
pris.  De  trois  genoux  de  divtsion ,  m 
mourut  de  l'épidémie  [le  général  Har> 
bot),  et  un  ht  blessé  [le  général  Ga- 
zan  ).  De  six  généraux  de  brigade,  qua- 
tre furent  blessés  [Gardaone,  Petitot, 
Fressinetet  Damaud).  Dedooie  edjo- 
dans-généraux ,  six  furent  blessés  (Ce- 
risa,  Mathis,  Hector,  Reille,  Gantier  et 
Noël  Uuart);  un  fut  blessé  et  pri» 

<  (3]  îfon  lenlemeDt  la  dlle  de  Gten  Ikt  pr^ 
Kiiie  d'nne  atiaqne  de  tIvb  riarct  lairt  de  IMi 
tanoDcJe.  non  lealemenl  le  penple  fbleOBleim, 
mai*  même  tonte*  let  approcbct  de  la  |dace  t»- 
rent  conelamment  défenihiei;  el  il  bllnl  foat 
ed*  00  trfple  elforC,  cdoi  de  rMiter  i  reine- 
ml,  celui  de  rapporter  1*  ml*in  M  reini  dr  li 
tUrc  iupportera  une  population  de  eaai  Mluola 
mille  Ime*.  Il  eit  vrai  qu'à  la  On  da  Uocn*  l'ei- 
céidu  mat  rendit  ce  dMnierefTortpenpénjble. 
Ce  milbeureoi  peuple,  par  le*  effet*  de  la  b- 
mlne,  de*  épidémie*  et  de  lonle*  lee  cilanHéi 
qne  peaVent  engendrer  le*  gnerre*  le*  pka 
enielle*,  iMl  rédolt  à  no  <ui  d'ioéanilaaemeM 
tel  qoe  la  force  pbysiqne  otonaire  ponr  om 
innirreciioD  o'exlalait  rédlemeni  pin*. 

{*)  Le*  rtVBgei  de  cette  nltére  ne  te  aevt  pm 
borné*  an  brarei  qoe  noo*  aTnu  pvdu  i  Gè- 
ne* méoe.  Pendant  plnileaT*  mol*  cbaqnejow 
a  ajouté  parmi  n«(  troupe*  de  Donvellea  TleO- 
i  celle*  qne  le*  maladie*  nooi  afaicH 
d^  enlefée*,  et  la  moindre  (ktlgoa  en  ■  «in- 
duit dâDi  te*  h&pitaui  on  nombre  d'antaH  fim 
grand,  qu'il  a  éU  impoitible  d'emplA«r  fov 
'inlempérince  ne  fuivlt  de*l  lonfMi  Mdp  i| 
ruellf*  privalioni.  Quant  aux  ^iH'Tlt* ,  1  m 
eitmon.  aprè*  l'éTtcnalloo,  prlidtempnr 
Jour  pendant  troii  Bote. 
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(Campana);  aafut  taé{Fanluci};  les 
officiers  d'état-ntojor  et  aides-de-camp 
furent  aussi  cnielîement  traités;  deux 
d'entre  eux  furent  tués,  sept  pris  et 
quatorze  blessés,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs le  furent  deux  fois  ;  le  capitaine 
Harcesn  (  frère  de  feu  le  général  de  ce 
nom],  le  fut  en  trois  alTaires  diffé- 
rentes, trois  fois  en  trentemn  jours.  Le 
chef  de  bataillon  Lavilette ,  employé 
auprès  du  général  Mioli><,  le  fut,  en  un 
seul  jour,  trois  fois,  outre  deux  autres 
fois  pendant  le  même  blocus.  Onze 
chefs  de  corps,  sur  dix-sept,  furent 
blessés,  tués  ou  pris.  Les  trois  quarts 
des  officiers  dm  corps  le  furent  égale- 
ment (1),  ainsi  que  cinq  à  six  raille  com- 
battans  sur  douze  mille; 

Et  si  l'on  défalque  encore  près  de 
deux  mille  hommes  qui ,  par  leur  épui- 
sement et  leur  dépérissement ,  étaient 
hors  d'état  de  faire  leur  serrice,  on  ne 
trouvera  plus  dans  dix-sept  demi-bri- 
gades que  trois  à  quatre  mille  hommes 
en  état  de  se  battre,  la  veille  du  jour  de 


.  (1)  Bien  D'tti  ptu!  digne  d'éloge  et  d'admi- 
TilloD ,  qite  la  cooduUe  de>  onden  dei  corp* 
dsiu  ce  blocuij  pénélréi  de  la  uécMiiM  de 
commaDder,  par  leur  ciemple,  le«  lacnOcet  et 
lei'effcrls  que  lu  circoulaneei 'rendaient  lo- 
ditpenublet,  ib  se  dévoDireni  de  la  manière 
la  ploi  haiioribl«.  Un  exemple  ratOn  pour 
pronrer  cette  létlté.  De  quain-vingt-dli-iept 


da  b 


tu,  le 


IrODTaieDt  dant  la  2*  de  ligne,  il  n'j  en  eat  que 
deux  qui  ne  furent  po  nt  bleuit.  La  première 
caaM  de  cet  bérolime  fat  sani  doute  lo  valeur 
naiiooale;  mais  ce  qui  ne  dut  pas  manquer  d'y 
contrlboer  beaucoup,  ce  lot  le  rare  mérite  des 
cheb  de  prenque  loos  les  corps,  qnl  araient 
«1  en  d'ineiprimalrles  trésors.... 

<aj  Dans  ces  trois  an  qnsln  mille  combat- 
tans,  QD  grand  nombre  avaient  encore,  k  raison 
de  lenr  falbieuc,  rsutoriistloo  de  (aire  taelion 
•Mil,  ei  aialeni  besoio  qu'on  les  aidit  1  aniTer 
Juaqu'au  liea  da  leur  faction.  Or,  que  ponTiil 
«Ue,  dans  cet  état  sartoot,  cette  poignée  dliom- 
nes  pour  lue  défense  comme  celle  de  Géoes) 
Od  peut  se  rappeler  à  cd  l'gard  que  tout  le 


la  convention  d'évacuation  {i)  ;  nous  di- 
sons la  veille,  parce  que  le  jour  même, 
les  troupes,  n'ayant  reçu  dans  la  distri- 
bution ,  qui  ne  laissa  rien  dans  aucun 
magasin  ni  dans  aucun  foor,  que  deux 
onces  de  l'espèce  de  pain  qu'on  lenr 
donnait,  il  est  fectie  de  concevoir 
qu'elles  étaient  hors  d'état  de  faire 
une  marche ,  ou  seulement  de  suffire 
à  ancun  mouvement  (3). 

Après  tant  d'efforts,  de  constance, 
que  peut-il  manquer  à  la  gloire  de 
cette  armée  et  de  son  chef?  Rien ,  si 
ce  n'est  d'avoir  eu  un  succès  digne  de 
l'an  et  de  l'autre. 

C'est  à  qnoi  la  fermeté  du  général 
Masséna  sut  encore  suppléer,  lorsqu'il 
n'avait  plus  pour  la  soutenir  que  la 
force  de  son  caractère. 

C'est  par  elle  qu'il  en  imposa  à  l'en- 
nemi ,  au  point  de  ne  pas  permettre 
qne  le  mot  de  capitulation  fût  seule- 
ment employé  dans  )a  rédaction  du 
traité  d'évacuation  de  Gènes.  C'est  par 
elle  qu'il  obtint  des  conditions  telle- 


mandemcDt  de  U.  de  BonfUen ,  dii-hult  mille 
hommes  n'a  jant  pas  para  wlOians  pour  la  garde 
Joamalière  des  seuls  ouvrages  de  la  place  de 
Gines ,  le  sénat  rendit  tm  dicret  par  lequel  il 
(Ut  enjoint  au  porteurs  de  cbaiies,  et  à  tout  do- 
mas^qae  en  Ige  de  porter  les  armes  de  les 
pendre  auiiiiM.  Il  n'r  ent.aJogteBonamicI, 
pas  nn  maître  qui  n'oH'tlt  ses  gens,  pu  on  do- 
mestiqua qui  reTosit  d'obéir. 

(3)  Lea  mes  et  les  places  étalent  ce  Joor-là 
pleines  de  soldais  couchés  et  qal  n'avalent  pas 
U  force  de  se  relever.  Aussi  étions-uoiu  perdus 
Il  rennami  (ainsi  qo'H  en  afalt  reçu  l'ordre) 
avait  ce  Jour-là  lerd  le  blocui:  notre  détnsie 
était  Iclle  que,  daos  cette  dernléra  supposition, 
nous  aurions  été  obligés  de  capituler  arec  les 
Anglais  pour  ne  pas  monrir  de  (eim  ;  lea  envi- 
rons de  (Unes  n'o((raient  auenne  eipèca  de  rea- 
sourcci,  et  nous  ne  pouvions  plus  lire  uovés, 
e'est4-dlre  élre  noumi  que  parreuncmi.  Alul 
débloquer  Gcnei  n'était  plus  rien,  si  l'on  ne 
pouTsit  en  mfme  tempi  le  ravitailler,  oa  du 
iDoini  sustODlcr  l'armée. 
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général  Maaséiu  a  fidt,  pre«{ueHiB 


neot  boBoraUes,  qa'ettes  sont  jusfpi'à 
présent  sans  exemple  ;  qu'il  dicta  des 
kùB  aux  vainqueurs  ;  qu'il  changea  une 
défaite  en  im  triomplie  ;  et  qu'ainsi 
qu'un  ofDciffl'  antridbien  l'observa  avec 
tout  Gènes,  ce  fat  roonemi  qu  eut  l'air 
de  capituler  avec  lui. 

Présentons  par  an  mot  le  résumé  de 
tmt  ce  qni  précède  :  ce  mot  consiste 
à  dire  que  peodant  soixuito  jours,  le 


troupes,  la  guerre  à  tonte  one  a 
s'est  battu  souvent  sans  ouuiitîoBi,  t 
suffi  sans  fonds  1  d'inévUibles  dé- 
penses, et  a  nourri  l'aimée  suu  ■■- 
gisini. 

Ce  rapprochement  nous  oBîe,  fmr 
nnsi  dire ,  tout  ce  qui  tient  an  Uocv 
de  GéDes;  tout,  excepté  la  gkwe  des 
braves  qni  s'y  sont  immwtalîséi. 
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Par  le  Baron  de  «HOMIIVI, 

OÈRÉUL   BU  RBSF. 

Aidc-d«-Gimp  gtntril  de  3.  H.  l'Empereur  de  loulcs  le;  Ruisies. 


NOUVELLE   ÉDITION, 


D,g,tze:Jbi  Google 


«Google 


JOMINI  de  ama  iim  m). 


■  b'e«i  >  Icrl  que  r«nlear  de  rsirtoira  dé  te  Cawi- 

■  pagnt  dt  Svxt  allrlbu*  an  ^baénX  Jomtnl  d'avoir 
>>  [Mt\i,  lui  alliti,  le  secret  de*  op^nlioot  de  la  cam- 
B  pagne  tl  ta  iliuillon  du  corpi  de  Nty.  Cet  ofScier  ne 

■  ceomlHait  potat  le  plan  de  l'Empmor  ;  Tordre  d> 
»  mouvemeot  général,  qnl  éiait  lonjoan  eoToié  à  cha- 

■  <un  ih«  maréchaai,  ne  lut  eTaii  pa»  été  coonnvniqaé, 

■  et  l'EAi-il  connu,  l'Empenar  ne  l'aecqieialt  pu  àû. 

■  crime  qu'on  lui  impute.  Il  n'a  pai  (rabi  let  dripeani  ; 

■  U  «vnU  à  u  platnàn  d'wM  jrmd*  fi^^Mrtie*  ;  U  a 

■  iU  av»u$U  par  «m  uMimtnt  hononilt.  U  n'ilatt 
»  fai  Fnmfoii  ;  l'aaaonr  de  U  pairie  ne  F*  pM  m- 
»  tenu,  n  lExlrait  dti  Mémeim  dlcl^s  par  NipoMon  k 
8aiiilt'Hëlènf.) 


Il  est  des  bommes  sur  la  conduite  desquels  l'hislortou ,  avant  de 
proncmcerj  doit  attmdre  que  le  temps  ait  calmé  reffièrvesceuce  des 
opiuùms  et  ramené  les  partis  à  une  juste  impartialité.  Tel  est  te  baron 
de  Jlomini.  Étranger  à  ta  France  par  sa  naissance,  mais  plein  d'en- 
thousiasme et  de  cœur,  et  saisi  d'admiration  pour  l'héroïsme  de  ses 
armées ,  il  vint  lui  <^ir  voloatairmicnt  le  secours  de  son  génie  et  do 
son  bras.  Militaire  aussi  intrépide  sur  les  champs  do  Imtailie  qu'histo- 
rien profond  et  stratégisle  habile  dans  le  »lence  du  cabinet ,  il  rctnlit 
de  gruids  services  à  sa  patrie  adoptive,  depuis  le  jour  où  les  fiiisceiiux 
4e  U  république  rayonniîrent  ;  à  Zuridi ,  de  l'éctat  d'un»  ^mAv  \\c~ 

;  Google 


sua  '     inmim  {ixviadmAi.  bahor  m) 

toire ,  jusqu'à  b  journée  mémorable  de  Bautzen.  Ëutre  Napoléon ,  qui 
l'appréciait  diguenent,  et  lui ,  il  y  eut  des  hommes  puissans  qu'c^is- 
quait  sa  réput^ion,  et  qui,  non  contens  de  l' éloigner  desr^arà 
du  maître,  l'abreuvèrent  d'humiliation  et  d'injustioe.  Las  de  ces  pet^ 
sécutions,  et  plus  encore  peutr-étre  de  l'obscurité  à  laquelle  on  le  c<ni- 
damnait,  il  se  rappela  malbeureusement  que  la  France  n'était  que  sa 
patrie  adoptive ,  que  c'était  volontairement  qu'il  lui  avût  oSot  sm 
^»ée  et  ses  talens,  et  qu'il  avuk  le  droit  de  les  porter  ailleurs.  U 
Russie  devint  sa  npuveUe  patrie  adoptive.  Cette  conduite  donna  lieu  à 
des  critiques  violentes  auxquelles  il  dédaigna  de  répondre ,  mais  iasA 
Napoléon,  à  l'heure  suprême,  l'a  absout  aux  yeux  de  la  postérité. 
Âiaràs  la  joumée  de  Boutzea,  dans  laquelle  le  général  de  brigade 
Jomini  avait  rendu  les  plus  importans  services ,  le  maréchal  Ney 
«nit  deumulë  pour  lui  le  grade  de  général  de  division  qu'il  avait  si 
bien  mérité.  Au  lieu  de  cette  récompense ,  le  major-général  prince  de 
Heofehfltel  le  mit  à  f  ordre  du  jour  de  l'armée ,  et  le  signala  comme 
fCUipliUBBt  mal  ses  ftmotioiis,  sur  le  simple  prétexte  d'avoir  envoyé 
s«s  feuilles  de  situation  trois  jours  trop  tard.  Le  cœur  ulcéré  de  cette 
criante  injustice,  lomini profita, en  1812, del'amuisliedeParschwiti 
pour  se  rendre  au  quarti^-général  des  alliés,  afln  de  prendre  le  poste 
que  la  force  seule  l'avait  empêché  d'occuper  en  1810. 

Avant  de  présenter  ici  l'extrait  de  sou  Précis  4e  fJa/i  deia  fiwrre, 
nous  donnerons  la  liste  complète  des  ouvragea  da  géoéral  Joaini» 
pour  que  Voa  compreni»  bien  que  ce  n'est  pas  seulooent  la  mon- 
Baissa»»  que  lui  doiraot  toutes  les  persomiei  t^i  ètodieat  Isa  aifii* 
Ma  militaires ,  mais  bien  l'impartialité  qui  a  guidé  notr*  {dons dm 
r^iprécùation  de  sa  vie  politique.  On  lui  doit  : 

!•  Le  TraUé  des  gnmdii  Opératiotu  nutilmni ,  oo  Biitotn  criUgw  M  miUilén 
dnGtmreideFridérie  Il.etmparéa  à  aUudt  UtUwàtOem.  Tmil,itKi 

S*  JBÏ(fofr«<«tM9it«  el  wiiUMn  dtt  Cmpsgnti  ie  la  AfwtiilfMi  Ai  flM  JMN. 

'«le 


priaUH  fm»  mtniiulitm  rrimrtant  U  TaWw*  nwafcict  ém  jfonwM  *  to 
fofirtgw  roropA»»,  <tq>iik  loiiii  Xf  F  ju»pt'd  la  l»t>oi»liMi ,  «we  Iti  friiit^yiiw 
CawM  «(  Ih  prûcipaux  ^t)^ii«m(w  A  Mfto  JIAwfaiNra.  Paris.  161^18», 
15  Tol.  in-8*  et  Atlas. 
^  yu  poliliquÊ  U  maUain  dt  NapoUm ,  TëemtU*  par  lut-mém.  Paris .  18S7 ,  • 

4  Toi.  fn-^  (  anoDf  me  ]. 

i/»  Ptieùpt^iti^itmaiUdndâlaCamptigtuiimi.  Paris, 1839. 

S*  Préeit  de  rArl  de  ta  Gwrrt  et  de  la  Politique  det  ÉtaU  ;  Rétumi  odmirMi  dei 
ffnmteJhciiMi  qufMl  fiM  layttiredeipltiteitihre&C^taiiiet,  «$qïïi  ioU 
itie  U  JMrâtrt  de  toiubt  BfÊmM  ^éUt.  3  Tol.  ia.-». 

r  PliuieiiB  Bnoluvas  taitiroaralM,  flokv  mtoes  :  OtbfMMnu  MPlnPMb*' 
biliUa  ium  Gtieim  aow  la  Prou* .  at  utr  bi  QpêiatiOM-fpi.  oiroMl  WBfwwtta 
Mfmmf  Hni.  —  VneRifutaUon  det  Erreurt  du  général  Sarragitt ,  mr  la  CamfOtM 
dr  1813.  —  Vnt  RifutaHon  det  Erreurt  d»  «anivli  <t*  XotuJondfrry.  —  I/m 
PolUiqm  ttraUgiqui  avec  h  général  AoAh  de  LQUnttam,  —CorrttjmniaiKé  OMC 
bbemmJUmnitr.  —  Corretpandane»  mte  M.  Caipefifea  wr  r/imuigftdif  to 
S*me  par  Ut  AMriehient.  —  Dratt  ïpttru  if  mb  Sieine  à.  «m  £tac<biKMk  — 
Sgitinu  miiUain  de  bt  Sitiue. 

De  lous  les  ouvrages  du  gâtièral  Jomûii^  le  plus  noportant,  œhtl 
qui  Bénie  le  plus  iocoatestablemcnt  de  passer  à  la  postérité,  c'est  1». 
Précisée  FHistoire  de  la  Guerre  (1).  Nous  aurions  vivemaot  éèàrô 
de  pouvoir  le  reproduire  en  entier,  mais  des  motils  que  l'oa  com- 
preud  d'ailleurs  de  lu  piu-l  duUbraire-^teur,  nous  obligent  à  ne. 
doQuer  que  des  oxlraits  raisonnes  des  articles  les  plus  importans,  et 
cette  reproduction  a  été  consentie  par  l'auteur  et  par  l'éditeur,  avec 
une  bienveillance  pour  laquelle  nous  ne  saurions  leur  témoigner  trop 
de  reconnaissance.  Cependant ,  pour  donner  une  idée  juste  de  l'ou- 
vrage, nous  présenterons  l'exposition  complète  des  matières  qu'il 
traite.  Cette  nomenclature  suffirait  pour  attester  que  le  générul  Jo- 
mini  est  paiement  remarquable  comme  bomme  politique  et  comme 
militaire ,  si  ses  ouvrages  ne  l'avaient  pas  prouvé  depuis  long- 
temps. 

(1)  Paris ,  1838 ,  2  vol.  in-S*.  Ghei  Aaselin  et  Dumaioe ,  rae  Dav^loQ. 
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Si!n  lOMlta  (le  GÙMÉItAL  KAKOH  Ds) 

Dkdk  BOD  Précis  de  tàrt  de  la  Guerre,  Tanteur  commence  pu 
définir  les  six  branches  distinctes  qui  constituent  l'ensemble  de  l'art. 
1*  Là  politique  de  la  guerre.  —  2°  La  stratégie  ou  l'art  de  biea 
diriger  les  masses  sur*  le  théâtre  de  la  guerre ,  soit  pour  rinvasion 
d'un  pays  étranger,  soit  pour  la  défense  du  sien.  —3°  La  grande  lac- 
tique dés  batailles  et  des  combats.  —  4°  La  logistique  ou  raf>plica- 
tion  pratique  de  l'art  de  faire  mouvoir  les  armées.  —  5*  L'art  de 
l'ingénieur ,  l'^taqae  et  la  défense  des  places.  —  6*  La  tactique  de 
détail.  On  pourrait  même  y  ajouter  la  philosophie  ou  la  partie  morale 
de  la  guerre ,  mais  il  paratt  plus  convenable  à  l'auteur  de  la  réonir 
dans  une  même  section  avec  ta  politique.  Le  chapitre  t"  traite  de  la 
politique  de  la  guerre,  en  dix  articles  intitulés  :  Art.  1".  Guerres of 
fensives  pour  revendiquer  des  droits.  •—  Art.  2.  Guerres  défensives  en 
politique  et  ofiwsives  militairement.— Art.  3.  Guerres  de  coovenaDce. 
—  Art,  *.  Guerres  avec  ou  sans  alliés. 

Le  chapitre  II,  intitulé  :  jDe  la  Politique  miHtmre ,  traite  de  tout  le 
système  d'organisation  intérieure ,  par  lequel  un  état  doit  se  prépam 
à  la  guerre  par  la  création  d'une  bonne  armée,  de  bons  états-majors 
et  de  bonnes  institutions. 

Le  chapitre  III  de  cet  ouvrage  st  remarquable  renferme  la  stratégie 
proprement  dite  ;  ici  la  bonté  de  l'auteur  et  celle  de  l'éditeur  dous 
permettent  de  donner  plus  d'extension  à  nos  citations.  Nous  allons 
proBter  de  cette  permission  que  nous  considérons  à  juste  titre  comme 
une  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs  et  pnur  nous. 
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DE  LA  STRATÉGIE. 


DéDnitlon  et  piinripe  roDdammtal. 

L'art  de  la  guerre  se  compose  de 
cinq  branches  principales  :  la  stratégie, 
la  grande  tactique,  la  logistique,  la 
tactique  de  détail  et  l'srt  de  l'ingé- 
DÏenr,  Noos  ne  traiterons  que  les  trois 
premières  ;  Il  est  donc  urgent  de  com- 
mencer par  les  définir. 

Poor  le  faire  plus  sûrement ,  nous 
suivrons  l'ordre  dans  lequel  les  combi- 
naisons qu'une  armée  peut  avoir  à  faire 
se  présentent  à  ses  chefs  au  moment 
où  la  guerre  se  déclare;  commen- 
çant naturellement  par  les  plus  im- 
.  portantes,  qui  constituent  en  quelque 
aorte  le  plan  d'opérations,  et  procédant 
ainsi  à  l'inverse  de  la  tactique,  qui 
doit  commencer  par  de  petiis  détails 
pour  arriver  à  la  formation  et  h  l'em- 
I^ol  d'une  grande  armée  (1). 

Nous  supposons  donc  l'armée  en- 
trant en  campagne  :  le  premier  solo 
de  son  chef  sera  de  convenir,  avec  le 
gouvernement,  de  la  nature  de  guerre 
qu'il  fera  ;  ensuite  il  devra  bien  étudier 
le  théAtre  de  ses  entreprises  ;  puis  il 
choisira,  de  concert  avec  le  chef  de  l'É- 
tat, la  base  d'opérations  la  plas  conve- 
nable, selon  que  ses  frontières  et  celles 
de  ses  alliés  s'y  prfit^out. 

{1)  Ponr  tpprendre  la  tactique,  II  Tant  éladier 
d'abord  l'éeols  de  peloton,  puis  celle  de  batall- 
lOD,  etilio  le5  éTOlallons  de  ligoe;  elors  on  pasK 
iDi  petttM  npëTiitioii!  do  «etïice  de  Mmpagre, 


Le  choix  de  cette  base ,  et  fias  en- 
core, le  but  qu'on  se  proposera  d'at- 
teindre, contribueront  à  déterminer  la 
zAne  d'opérations  qu'on  adoptera.  Le 
généralissime  prendra  un  premier  point 
objectif  pour  ses  entreprises;  il  choisira 
la  ligne  d'opérations  qui  mènerait  a  ce 
point,  soit  comme  ligne  temporaire, 
soit  comme  ligne  définitive,  eta'atta- 
chant  à  lui  donner  la  direction  la  pltu 
avantageuse,  c'est-à-dire  celle  qni  pro- 
mettrait le  plus  de  grandes  chances 
sans  exposer  à  de  grands  daogera. 

L'armée ,  marchant  sur  cette  ligne 
d'opérations  Hura  on  front  d'opéra- 
tions et  un  front  stratégique  :  derrière 
ce  front  elle  fera  bien  d'avoir  one  ligne 
de  défense  pour  servir  d'appui  an  be-' 
soin.  Les  positions  passagères  que  ses 
corps  d'armée  prendront  sur  le  front 
d'opérations  ou  sur  la  ligne  de  défense, 
seront  des  positions  stratégiques. 

Lorsque  l'armée  arrivera  près  de  son 
premier  objectif  et  que  l'ennemi  com- 
mencera a  s'opposer  à  ses  entreprises, 
elle  l'nltaquera  ou  manoeuvrera  pour 
le  contraindre  à  la  retraite  ;  elle  adop- 
tera à  cet  effet  une  ou  deux  lignes  stra- 
tégiques de  manœuvres,  lesquelles 
étant  temporaires  pourront  déner, 
jttsqn'i  certain  point,  de  la  ligne  gé- 

puU  i  la  ctnraoïéUtlou,  eoiuiie  les  marche*, 

enfJoU  rormation  des  aT[néei.UaiseDS(raté);le, 
lo  rommen cernent  part  da  ao'Pin't,  e'ef{-ii-t\rB 
<'m  plan  de  ta  cimpagne. 
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nérale  d'opérations,  avec  laquelle  il  ne 
fout  point  les  confondre. 

Pour  lier  le  front  stratégique  à  ta 
base,  on  ft>raiera ,  i  mesure  qu'on 
avancera,  la  ligne  d'étapes  et  les  lignes 
d'approvisionnemens,  dépAts,  etc. 

Si  la  ligne  d'opérations  est  un  pen 
étendue  en  profondeur  et  qu'il  y  oit 
des  cori»  ennemis  à  portée  de  l'inquié- 
ter, on  aura  à  choisir  entre  l'attaque 
et  l'expulsion  de  ces  corps,  ou  bien  à 
poursuivre  l'entreprise  contre  l'armée 
ennemie,  soit  en  ne  s'inquiétant  pas 
des  corps  secondaires ,  soit  en  se  bor- 
nant k  les  observer  :  si  l'on  s'arrête  à  ce 
dernierparti,  il  en  résoltera  an  double 
front  stratégique  et  de  grands  détache- 
mens. 

L'armée  étant  près  d'atteindre  son 
point  objectif  et  l'ennemi  voulant  s'y 
opposer,  it  y  nura  baloilte  :  lorsque  w 
choc  sera  indécis,  on  s'arrêtera  pour 
recommencer  la  lutte;  si  l'on  remporte 
,  la  victoire,  on  poursuivra  ses  entre- 
prises pour  atteindre  ou  dépasser  le 
premier  objectif  et  en  adopter  an  se~ 
cond. 

Lorsque  le  bu);  de  ce  premier  ob- 
jectif sera  la  prise  d'une  place  d'armes 
importante,  le  siège  commencera.  Si 
l'armée  n'est  pas  assez  nombreuse  pour 
continuer  sa  marche  en  laissant  un 
corps  de  siège  derrière  soi,  elle  pren- 
dra près  de  là  une  position  stratégique 
pour  le  couvrir  ;  c'est  ainsi  qu'en  !796 
Parmée  d'Italie,  ne  comptant  pas  cin- 
quante mille  combattaus ,  ne  put  dé- 
passer Maiiloue  pour  pénétrer  au  cœur 
de  l'Autriche,  en  laissant  vingt-cinq 
mille  ennemis  dans  celte  place,  et 
ayant  en  outre  quarante  mille  Auiri- 
chiens  en  face  sur  la  doubiu  li;^ne  du 
Tyrol  et  du  Frioul. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'armée 
aiurait  les  forces  suffisantes  pour  tirer 
nn  plus  grand  fruit  de  sa  victoire,  ou 


bien  qu'il  n'y  anrait  pas  de  siège  i  fai- 
re, elle  marcherait  à  an  second  objectif 
plus  important  encore.  Siée  point  m 
trouve  à  uoe  certaine  distance,  il  sera 
urgent  de  se  procurer  un  point  d'ap- 
pui intermédiaire  ;  on  formera  donc 
une  base  éventuelle  an  moyen  d'une 
ou  deux  villes  à  l'abri  d'insulte  qu'on 
aurait  sans  doute  occupées  :  eu  cas 
contraire ,  on  formera  une  petite  ré- 
serve stratégique  qui  couvrira  les  der- 
rières et  protégera  les  grands  dépdti 
par  des  ouvrages  passagers.  Lorsque 
l'armée  franchira  des  fieoves  considé- 
rables on  y  conslruîra  à  Is  héledes 
tètes  de  ponL;  et  si  les  ponts  se  bwi- 
vent  dans  (1.  s  villes  fcmiéesdeiDinaB- 
les,  on  élèvera  quelques  retranchî- 
mens  pour  augmenter  la  défense  de 
ces  postes  et  jour  doubler  ainsi  la  so- 
lidité de  la  base  éventuelle  ou  de  la  ré- 
serve stratégique  qu'on  y  placerait. 

Si  au  contraire  la  bataille  a  été  per- 
due,  il  y  aura  retraite,  aân  de  se  rappro- 
cher de  la  base  et  il'y  puiser  de  nou- 
velles forces,  tant  par  les  détadtemeos 
que  l'on  attirerait  à  soi,  que  par  les 
places  et  camps  retranchés  qui  anfr- 
teraient  l'ennemi  ou  l'obligeraiml  à 
diviser  ses  moyens. 

Lorsque  l'hiver  approche ,  il  y  aura 
canlonnemens  d'hiver,  on  bien  les 
opérations  seront  continuées  par  relie 
des  deux  armées  qui,  ayant  obtenu 
une  supériorité  décidée  et  ne  trouvant 
pas  d'obstacles  majeurs  dans  la  ligne 
de  défense  ennemie ,  voudrait  profiter 
de  son  ascendant  :  il  y  aurait  alors 
campagne  d'hiver;  cette  résolati(Hi, 
qui  dans  tous  les  cas  devient  égale- 
ment pénible  pour  les  deui  armées, 
ne  présente  pas  de  combinaisons  par- 
ticulières, si  ce  n'est  d'exiger  un  re- 
doublement d'activité  dans  les  entre- 
prises aûn  d'obtenir  le  dénouement  le 
plus  prompt. 

I;.  Google 


TeHe  est  la  nardie  ordlosire  d'ane 
guerre  ;  telle  sers  snssi  celle  que  nous 
snivrons  pour  procéder  à  l'examen  des 
différentes  combinaisons  qae  ces  opé- 
rations amènent. 

Tontes  celles  qui  embrassent  l'en- 
semMe  dn  théfl(re  de  la  gnerresontdu 
domaine  de  la  stratégie  qui  compren- 
dra aiDBJ  : 

1*  La  définition  de  ce  théâtre  et  des 
divenes  combinaisons  qu'il  offrirait; 

2°  I^  détermination  des  points  dé- 
ci»rs  qni  résultent  de  ces  combinai- 
sooa  et  de  la  direction  la  plus  favorable 
A  donner  anx  entreprises  ; 

J^  Le  dioix  et  l'établissement  de  la 
base  txe ,  et  de  la  lAne  d'opérations  ; 

hf  La  détermination  du  point  objec- 
tif qa'oa  se  propose,  soit  offensif,  soit 
défensif; 

6»  Les  fhrnts  d'opérations,  les  fronts 
stniégiqnes  et  ligne  de  défense  ; 

»  Le  choix  des  lignes  d'opérations 
qoi  mènent  de  la  base  an  point  objec- 
tif ea  an  fh>nt  stratégique  occopë  par 
l'armée; 

^o  Celui  des  meilleures  lignes  stra- 
tégiques à  prendre  pour  une  opération 
dOBnée;  les  manœuvres  différentes 
pour  embrasser  ces  lignes  dans  leurs 
dJT«rse«  combinaisons  ; 

^  Les  bases  d'opérations  éventuelles 
et  les  réserves  stratégiques; 

9*  Les  marches  d'armées  considérées 
comme  manœuvres  ; 

10*  Les  magasins  considérés  dans 
leurs  rapporta  avec  les  marches  des  ar- 
mées; 

11°  Les  forteresses  envisagées  com- 
me moyens  stratégiques,  comme  refu- 
ges d'une  armée ,  ou  comme  obstacles 
à  sa  marche:  les  sièges  à  faire  et  à 
couvrir; 

13a  Les  points  où  il  importe  d'as- 
seoir des  camps  retrandiés ,  têtes  de 
poDt,  etc.; 


13*  Les  diversions  et  les  grands  dé- 
tachemens  qui  devieu  JriiieDt  utiles  ou 
nécessaires. 

Indépendamment  de  ces  combinai- 
sons qui  entrent  principalement  dans 
la  projection  du  plan  gémirai  pour  les 
premières  entreprises  de  la  campagne, 
il  est  d'autresopérationsmixtcsqui  par- 
ticipent de  la  stratégie  pour  la  direction 
à  leur  donner,  et  de  la  tactique  pour 
leur  exécution,  comme  les  passages  de 
Qeuves  et  rivières,  les  retraites,  les 
quartiers  d'hiver ,  les  surprises ,  les 
descentes,  les  grands  convois,  etc. 

La  deuxième  branche  indiquée  est 
la  tactique,  c'est-à-dire  les  manœuvres 
d'une  armée  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  de  combat ,  et  les  diverses  forma- 
tions pour  mener  les  troupes  h  l'at- 
taque. 

La  troisième  branche  est  la  logisti- 
que ou  l'art  pratique  de  mouvoir  les 
armées,  le  détail  matériel  des  mar^ 
chesetdcs  formations,  l'assiette  des 
camps  non  retranchés  et  cantonne- 
mens,  en  un  root  l'exécution  des  com- 
binaisons de  la  stratégie  et  de  la  tac- 
tique. 

Plusieurs  controverses  futiles  ont  eu 
lieu  pour  déterminer ,  d'une  manière 
absolue ,  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  ces  diverses  branches  de  la 
science  :  j'ai  dit  que  la  stratégie  est 
l'art  de  faire  la  guerre  sur  la  carte,  l'art 
d'embrasser  tout  le  théôtre  de  la  guer- 
re ;  la  tactique  est  l'art  de  combattre 
sur  le  terrain  où  le  choc  aurait  lien , 
d'y  placer  ses  forces  selon  les  localités 
et  de  les  mettre  en  action  sur  divers 
points  du  champ  de  bataille ,  c'est-é- 
dire  dans  un  espace  de  quatre  ou  cinq 
lieues ,  de  manière  que  tous  les  corps 
agissans  puissent  recevoir  des  ordres  et 
les  exécuter  dans  le  courant  même  de 
l'action  ;  enfin  la  logistique  n'est  aa 
fond  que  la  science  de  préparer^oa 
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d'assurer  l'applkatiOD  des  dent  aatres. 
Od  a  critiqué  ma  défiaition  sans  eo 
doimer  de  meilleare;  il  est  vrai  que 
beaucoup  de  batailles  ont  été  décidées 
aussi  par  des  monvemeus  stratégiques, 
et  n'ont  été  même  qu'une  série  de  pa- 
reils mouveniens  ;  mais  cela  n'a  jamais 
eu  lieu  que  contre  des  armées  disper- 
sées, eu  qui  fait  exception  ;  or  la  dé- 
flnitioD  générale  ne  s'appliqnant  qu'à 
des  batailles  rangées,  n'en  est  pas 
moins  exacte  [ij. 

Ainsi,  indépendamment  des  mesu- 
res d'exécDtJon  locale  qui  sont  de  son 
ressort,  la  grande  tacUqne,  selon  moi, 
comprendra  les  objets  suiTans  : 

i*  Le  cboix  des  positioDS  et  des  li- 
gnes de  bataille  défensives  ; 

2°  La  défense  offensive  dans  le  com- 
bat; 

3>  Les  diOTérens  ordres  de  bataille. 
ou  grandes  manœuvres  propres  à  atta- 
quer une  ligne  ennemie  ; 

k'  La  rencontre  de  deux  armées  en 
mandte  et  batailles  imprévues; 

6°  Les  surprises  d'armées  [2); 

6*  Les  dispositions  pour  conduire  les 
troupes  an  combat; 

7'  L'attaque  des  positions  et  camps 
retranchés; 

8'  Les  coups  de  main. 

Tontes  les  antres  opérations  de  la 
guerre  rentreront  dans  !e  détail  de  la 
petite  guerre  ,  comme  les  convois,  les 
fourrages,  les  combats  partiels  d'avant- 
garde  ou  d'arrière-garde ,  l'attaque 
même  des  petits  postes,  en  un  mot 


tout  ce  qui  doit  être  exécaté  par  nne 
division  ou  détachement  is(^. 


Du  principe  fondunealil  de  U  gnem. 


(t]  On  pournlt  dire  que  11  Uclique  ul  le 
combat,  cl  que  te  sireii'gic  c'est  toaie  la  gufrre 
■Tant  le  eombat  et  iprèi  le  combat,  lei  lijges 
Hul«  eiceptét,  encore  appartleiiiKiit-ils  à  la 
«Iraljgie  pour  décider  ceiu  qu'il  tant  Taire  et 
comment  11  faut  Im  coavrir.  La  siraK^gie  décide 
«ù  l'rii  doit  agir;  la  logistique  y  nméiie  cl 
place  le*  Uoapti:  la  uclique  t'iàdt  leur  em- 
tM  n  Te  mode  d'ei^cailon. 


Le  butessentiel  de  cetonvrage  est  de 
démontrer  qu'il  existe  an  ^wincipe 
fondamental  de  toutes  les  opérations 
de  la  gueue ,  principe  qui  doit  pré- 
sider à  toutes  les  combiDaisons  pour 
qu'elles  soient  bonnes  (3).  n  con- 
siste : 

1*  A  porter,  par  des  combioaiBoas 
stratégiques ,  le  gros  des  forces  d'une 
armée  successivement  sur  les  points 
décisifs  d'un  théâtre  de  guerre,  et  au- 
tant que  possible  sur  les  conumnica- 
tions  de  l'ennemi  sans  compnMaattre 
les  siennes; 

2°  A  manœuvrer  de  manière  à  en- 
gager ce  gros  des  forces  contre  des 
fractions  seulement  de  l'année  enoe- 
mie; 

3°  Au  jour  de  bataille,  à  diriger  éga- 
lement, par  des  manœuvres  tacliqaes, 
le  gros  de  ses  forces  sur  le  pimt  déci- 
sif du  champ  de  bataille,  ou  sur  la  par- 
tie de  la  ligne  ennemie  qu'il  impute- 
rait d'accabler  ; 

4*  A  faire  en  sorte  que  ces  masseï 
ne  soient  pas  seulenoent  fvésentes  sir 
le  point  décisif,  mais  qu'elles  y  soient 
mises  en  action  avec  énergie  et  en- 
semble ,  de  manière  à  produire  un  ef- 
fort simultané. 

On  a  trouvé  ce  priDCipe  ginéial  si 


(i]  Il  ('agit  de«  torpriies  d'armJv  ta  phiM 
campagne,  et  non  de  lurprJses  de   quflin 

(3)  SI  malstei  eQlrq>rUei  odI  rétiui  vuHfM 
eitcutéei  contre  lei  principe!,  ce  n'a  été  qet 
dani  le  cas  où  l'enoeml  l'en  écarUil  lol-mêce 
encore  davantage,  el  jimaia  lorsqo'il  opérait 
bien.  Ce  nVM  que  contre  des  bandcf  inAclpIi- 
ni'e5  iiie  l'on  p  ui  »>n  écarter  MU  4uif/K. 
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simple  que  les  critiques  ne  lui  ont  pus 
manqué.  On  a  objecté  qu'il  était  fort 
aisé  de  recMnnuader  de  porter  ses 
{vinctpalea  forces  sur  les  points  déci- 
sifs et  de  MTOir  les  y  engager,  mais 
qne  l'art  consistait  précisément  k  bien 
reconnaître  ces  points. 

Loin  de  contester  nue  vérité  si  naïve, 
j'avone  qa'il  serait  an  moins  ridicule 
d'émettre  un  pareil  principe  général , 
sans  l'accompagner  de  tous  les  déve- 
loppemens  nécessaires  pour  faire  sai- 
sir les  différentes  chances  d'applica- 
tion ;  aussi  n'aî-je  rien  négligé  pour 
mettre  chaque  officier  studieux  en  état 
de  détenmner  facilement  les  points 
décisib  d'ui  échiquier  stratégique  on 
tactique.  On  trouvera ,  à  l'article  19 
ci-aprës,  la  définition  de  ces  divers 
pointa,  et  on  reconnaîtra  dans  tons  les 
articles  18  à  22,  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  les  diverses  combinaisons  d'une 
guerre.  Les  militaires  qui ,  après  les 
avoir  médités  attentivement,  at>iraient 
encore  qne  la  détermination  de  ces 
points  décisifs  est  un  problème  inso- 
luble ,  doivent  désespérer  de  jamais 
rien  comprendre  h  la  stratégie. 

En  effet,  un  théfltre  général  d'opé- 
nUons  ne  [»ésente  guère  que  trois 
idnes,  nue  à  droite,  une  i  gauche, 
ane  an  centre.  De  même ,  chaque 
zAne,  chaque  front  d'opérations,  cha- 
que position  stratégique  et  ligne  de 
défense,  comme  diaque  ligne  tactique 
de  bat^Ue,  n'a  jamais  qne  ces  mimes 
«tUidivinons,  c'est-à-dire  deux  eitré- 
mltés  et  an  centré.  Or  il  y  aura  tou- 
jours une  de  ces  trois  directions  qui 
Wti  bonne  ponr  conduire  au  but  im- 
portant que  l'on  vent  atteindre;  une 
des  deux  antres  s'en  éloignera  pins  ou 
-moins,  et  la  troisième  lui  sera  tout  à 
fait  opposée.  Dès-lors,  en  combinant 
les  rapports  de  ce  bat  avec  les  posi- 
tions enoemies  et  avec  les  points  géo- 


graphiques, il  semble  que  toute  ques- 
tion de  mouvement  stratégique,  com- 
me de  manœuvre  tactique,  se  réduira 
toujours  à  savoir  si ,  pour  y  arriver, 
l'on  doit  manœuvrer  à  droite,  à  gau- 
che, ou  directement  devant  soi  :  le 
choix  entre  trois  alternatives  si  simples 
ne  saurait  être  une  énigme  digne  d'un 
nouveau  sphinx. 

Je  suis  loin  de  prétendre  néanmoins 
que  tout  l'art  de  la  guerre  ne  consiste 
qne  dans  le  choix  d'une  bonne  direc- 
tion à  donner  aux  masses  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  que  c'est  du  moins  le 
point  fondamental  de  la  stratégie.  Ce 
sera  au  talent  d'exécution,  au  savoir^ 
faire,  à  l'énergie,  an  coap-d'œil,  i  com- 
pléter ce  que  de  bonnes  combinaisons 
aoront  su  préparer. 

Nous  allons  donc  appliquer  d'abord 
le  principe  indiqué  aux  différentes 
combinaisons  de  la  stratégie  et  de  la 
tactique,  nous  réservant  de  prouver, 
par  l'histoire  de  vingt  campagnes  cé- 
lèbres ,  que  les  plus  brillans  succès  et 
les  plus  grands  revers  furent ,  à  très 
peu  d'exceptions  près ,  le  résultat  de 
l'application  ou  de  l'oubli  que  l'on  en 

m(i). 

Dd  lyiUaw  dm  opëratiou. 

La  guerre  une  fois  résolue ,  la  pre- 
mière chose  à  décider,  c'est  de  savoir 
si  elle  sera  offensive  ou  défensive. 
Avant  tout ,  il  convient  de  bien  dé- 
finir ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

L'offensive  se  présente  sous  plu- 
sieurs faces  :  si  elle  est  dirigée  contre 
un  grand  État,  qu'elle  embrasse,  sinon 

(1)  Oa  trooTera  la  reUlion  de  en  Vingt  um- 
pagDM,  avec  cinqnanle  plani  de  bataillei,  duu 
VHittotre  dt  la  guirt  di  tipt  ani,  dans  celle 
de»  guerres  de  la  Révotution,  et  dini  la  Tie  po. 
Iltique  et  militaire  de  Kapoléon,  publiai  par  )e 
Bénirai  Joinini<  ,  -  i 
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en  entier,  du  moins  en  grande  partie, 
c'est  alors  une  inoanon  ;  si  elle  db  s'ap- 
plique qu'à  l'attaque  d'une  province , 
ou  d'une  ligne  de  défense  plus  on 
moins  bornée,  c'est  alors  une  offensive 
ordinaire  ;  enfin,  si  ce  n'est  qu'une  at- 
taque sur  une  position  quelconque  de 
l'armée  ennemie ,  et  bornée  à  une 
seule  opération,  cela  s'appelle  fimtio- 
tive  des  mouvettutu  (1).  L'offensive,  con- 
sidérée moralement  et  politiquement, 
est  presque  toujours  avantageuse , 
parce  qu'elle  porte  la  guerre  sur  le  sol 
étranger,  qu'elle  ménage  son  propre 
pays,  diminue  les  ressources  de  l'en- 
nemi, et  augmente  les  siennes;  elle 
élève  le  moral  de  l'armée  et  impose 
souvent  la  crainte  à  son  adversaire; 
cependant  il  arrive  aussi  qu'elle  escile 
son  ardeur,  lorsqu'elle  lui  fait  sentir- 
qu'il  s'agit  pour  lui  de  sauver  la  patrie 
menacée. 

Sous  le  rapport  militaire,  l'offensive 
a  son  bon  et  son  mauvais  cdlé;  en 
stratégie,  si  elle  est  poussée  jusqu'à 
l'invasion ,  elle  donne  des  ligues  d'o- 
pérations étendues  en  profondeur,  qni 
sont  toujours  dangereuses  en  pa; s  en- 
nemi. Tous  les  obstacles  d'un  théâtre 
d'opérations  ennemi ,  les  montagnes, 
les  Qeuves,  les  défilés,  les  places  de 
guerre,  étant  ftvorables  à  la  défense,- 
sont  aussi  contraires  à  l'offensive  ;  les 
habitans  et  les  autorités  du  pays  se- 
ront hostiles  A  l'armée  envahissante , 
au  lieu  d'élre  des  instrumensi  mais  si 
cette  armée  obtient  un  succès ,  elle 
frappe  la  puissance  ennemie  jusqu'au 
cœur,  la  prive  de  ses  moyens  de  guerre, 
et  peut  amener  un  prompt  dénoue- 
ment de  la  lutte. 

(1)  Cette  diiUDcUoD  pirdtra  Uof  ubUItt  :  je 
la  croi*  jutte  md£  j  aiucber  on  gnod  prix.  Il 
«t  cerlain  qoa  l'on  peut  prendre  l'InitietiTe 
d'une  ïllaqne  poar  nue  deml-beare,  tout  en 
nilTonl  en  gi^néral  le  iTitéme  iéltatU. 


Appliquée  à  une  siofile  i^Énliiu 
passagère,  c'est-à-dire  coBudéiéeco» 
me  initiative  de»  moaTemeiH,  l'oiE» 
sive  est  presque  toujoois  uaotigNie, 
surtont  en  stratégie.  Sa  eBA,  ti  l'ut 
de  la  goerre  consiste  à  {torter  ses  for- 
ces au  point  décisif,  on  GOB^read  qu 
le  premier  moyen  d'tpjiUqner  oe  ina- 
cipe  sera  de  prendre  l'initiative  dgj 
mouvemens.  Celui  qui  a  pris  cette  ini- 
tiative sait  d'avance  ce  qu'il  bit  rtoe 
qu'il  veut  ;  il  arrive  avec  ses  mmuTi  ■ 
point  où  il  lui  convient  de  frqiper. 
Celui  qui  attend  est  prévenu  partoit; 
l'ennemi  tombe  sur  des  fractions  de 
son  armée  ;  il  ne  sait  ui  où  son  idrei^ 
saire  vent  porter  ses  efforts,  ni  les 
moyens  qu'il  doit  liù  opposer. 

En  tactique ,  l'offensive  a  anui  det 
avantages  ;  mais  ils  sont  moins  poà- 
tifs,  parce  que  les  opérations  n'éUot 
pas  sur  UN  rayon  aussi  vaste,  cdaiqo 
a  l'initiative  ne  peut  pas  les  caciierà 
rennemi ,  qui ,  le  4écoi)viut  i  l'iot- 
tant,  peut,  à  l'aide  de  Jsonncs  reser- 
ves, y  remédier  sur-le-cbamp-  OoIr 
cela,  celui  qui  marche  à  l'enDeu  a 
contre  lui  tous  les  désarvaotagâS  rén^ 
tant  des  obstacles  du  terrain  qa'il  de- 
vra franchir  pour  aborder  la  ligne  de 
son  adversaire,  ce  ^  fait  cnaire  qu'es 
tactique  sortoot,  les  chasces  des  deoi 
systèmes  sont  assez  balancées. 

Au  reste,  qoelqnw  aTOOtasa  <|Be 
l'on  paisse.se  promettre  de  l'oBamte 
sous  le  double  rapfwrt  str«lé^q)K«t 
politique,  ileâtcons.tu)tqn'oaiKiH- 
rait  adopter  ce  système  eiebuiTeauit 
pour  tonte  la  guerre ,  car  il  n'est  f* 
même  certain  ^'aae  campuw,  cm* 
meocée  oBensiVMBeBt ,  k  dégMe 
en  lotte  dtfeDBive, 

La  goeire  défenaire,  ccnme  «m 
l'avons  déjà  dit,  a  anasi  ses  anulafei 
lorsqu'eQe  est  sagement  coBkinéi; 
elle  est  de  denx  espèces  :  la  défais 


ioerte  oo  passive,  et  la  défense  active 
avec  des  retoors  offessirg.  La  première 
est  toDJours  pernicieuse;  la  seconde 
peut  procurer  de  grands  succès.  Le 
bat  d'uDe  guerre  dùrensive  étant  de 
connir  le  pins  long-temps  possible  la 
portion  du  territoire  jménacûe  par  l'en- 
nemî,  il  est  évident  que  toutes  les  opé- 
rations doivent  avoir  pour  but  de  re- 
tarder ses  progrès,  de  contrarier  ses 
eotreprises  eu  multipliant  les  dirBcul- 
tés  de  sa  marche ,  sans  néanmoins 
laisser  entamer  sérieusement  sa  pro- 
pre armée.  Celui  qui  se  décide  à  l'in- 
vasion le  fait  toujours  par  suite  d'un 
ascendant  quelconque;  il  doit  cher- 
cher dès-lors  un  dénouement  aussi 
IH'Ompt  que  possible.  Le  défenseur, 
aa  contraire,  doit  le  reculer  jusqu'à 
ce  que  son  adversaire  soit  affaibli 
par  des  déta<^emens  obligés ,  par 
les  marches,  les  fatigues,  les  priva- 
tions, etc. 

Une  armée  ne  se  réduit  guère  à  une 
défense  positive  que  par  suite  de  re- 
vers on  d'une  infériorité  flagrante. 
Bans  ce  cas  elle  cherche,  sous  l'appui 
des  places,  et  à  la  faveur  des  barrières 
naturelles  on  artificielles,  les  moyens 
de  rétablir  l'équilibre  des  citanccs ,  en 
muUJpliaot  les  obstacles  qu'elle  peut 
opposer  à  l'ennenii. 

Ce  système,  lorsqu'il  n'est  pas  pous- 
sé trop  loin,  présente  aussi  d'henreu- 
ses  chances ,  mais  c'est  dans  le  cas 
seulement  oà  le  général  qui  se  croi- 
rait obligé  d'y  recourir,  aurait  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  réduire  à  une  dé- 
fense inerte,  c'eat-à^re  qu'il  se  gar- 
derait d'attendre  sans  bouger,  dans  les 
postes  fixes,  tons  les  coups  que  l'en- 
nemi vendrait  loi  porter;  il  fondra 
qa'il  s'apidiqne,  au  contraire ,  à  redos- 
bler  l'activité  de  ses  opérations ,  et  à 
saisir  tontes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront de  tomber  sor  les  points 


faibles  de  l'ennemi,  en  prenant  l'ini- 
tiative des  mouvcmens. 

Ce  genre  de  guerre,  que  j'ai  nommé 
autrefois  la  défensive-oirensive[l], peut 
être  avantageux  eu  stratégie  comme 
en  tactique.  En  agissant  ainsi,  ou  se 
donne  les  ovanlages  des  deux  systè- 
mes, car  on  a  ceui  de  l'initiative,  et 
l'on  est  plus  maîlre  de  saisir  l'instant 
où  il  conviont  de  frapper,  lorsqu'on 
attend  l'adversaire  au  milieu  d'un  échi- 
quier que  l'on  a  préparé  d'avance  au 
centre  des  ressources  et  dos  appuis  de 
son  propre  pays. 

Dans  les  trois  premières  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric-le- 
Grand  fut  agresseur;  mais  dans  les 
quatre  dernières,  il  donna  le  vrai  mo- 
dèle d'une  défense-offensive.  Il  faut  ■ 
avouer  néanmoins  qu'il  fut  merveil- 
leusement secondé  par  ses  odvcrsaires, 
qui  lui  donnèrent  à  l'envi  tout  le  loisir 
et  les  occasions  de  prendre  l'initiative 
avec  succès. 

Wellington  joua  le  même  rôle  Jans 
la  majeure  partie  de  sa  carrière  en 
Portugal,  en  Espagiic  et  en  Belgique, 
et  c'était  en  effet  le  seul  qui  convint  à 
.sa  position.  Il  est  toujours  facile  de  faire 
le  Fabius  lorsqu'on  le  fait  sur  un  terri- 
toire allié ,  que  l'on  n'a  point  à  s'in- 
quiéter du  sort  de  la  capitale  ou  des 
provinces  menacées,  en  ua  mot,  lors- 
qu'on peut  consulter  nniquement  les 
convenances  militaires. 

En  définitive,  il  parait  incontestable 
qu'un  des  plus  grands  talens  d'nn  gé- 
néral est  de  savoir  employer  tour  à 
tour  ces  deux  Eystëmes,  et  surtout  de 
savoir  ressaisir  l'initiative  au  milieu 
même  d'une  lutte  défensive. 

(1)  D'autre»  l'ont  nomnée  défcnu  aciive,  ca 
qui  n'e«t  pu  atmi  jule ,  paigque  la  déTeon 
ponrrait  élre  iris  scliva  sans  être  ofTensiTe 
pour  cela  ;  on  peat  néanmoins  adopter  le  mot, 
qal  ot  le  pini  gnnimalical. 


Da  LhéâRe  de*  opéralloni. 

Le  théAtre  d'une  gaerre  embrasse 
tontes  les  contrées  où  deui  puissances 
penvent  s'attaqaer,  soit  par  Leur  pro- 
pre territoire,  soit  par  celui  de  leurs 
alliés  on  des  puissances  secondaires 
qu'elles  entraîneront  dan^  le  tourbil- 
lon par  crainte  on  par  intérêt.  Lors- 
qu'une guerre  se  complique  d'opéra- 
tions maritimes ,  alors  le  théAtre  n'en 
est  pas  restreint  aux  frontières  d'un 
Ëlat,  mais  il  peut  embrasser  les  deux 
hémisphères ,  comme  cela  est  arrivé 
dans  la  lotte  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
.jours. 

Ainsi  le  Uiéfltre  général  d'une  guerre 
est  une  chose  si  vague  et  si  dépen- 
dante des  incidens,  qu'il  ne  faut  pas 
)e  confondre  avec  le  théAtre  des  opé- 
rations que  chaque  armée  peut  em- 
brasser indépendamment  de  toute 
complication. 

Le  théâtre  d'une  guerre  contioeu- 
taie  entre  la  France  et  l'Autriche  peut 
embrasser  l'Italie  seule ,  ou  l'Allema- 
gne et  l'Italie,  si  les  princes  allemands 
y  prennent  part. 

Il  peut  arriver  que  les  opérations 
soient  combinées,  ou  que  chaque  ar- 
mée Boit  destinée  A  agir  séparément. 
Dans  le  premier  cas ,  le  théAtre  gêné- 
rai  des  opérations  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  un  même  échiquier, 
sur  lequel  la  stratégie  doit  faire  mou- 
voir les  années  vers  le  but  commun 
qui  aura  été  arrêté.  Dans  le  second 
cas,  chaque  armée  aura  son  théAtre 
d'opérations  partimlier,  indépendant 
de  l'antre. 

Le  théAtre  d'opérations  d'une  armée 
comprend  tout  le  terrain  qu'elle  cher- 
cherait à  envahir,  et  tout  celuj  qu'elle 
peut  avoir  A  défendre.  Si  elle  doit  opé- 


rer isotément,  ce  théAtre  forme  tout 
son  édiiqnier,  hors  duquel  elle  pour- 
rait bien  chercher  une  issue  dans  le 
cas  où  elle  s'y  trouverait  investie  de 
trois  cAtés .  mais  hors  duquel  il  serait 
imprudent  de  combiner  aucune  ma- 
nœuvre ,  puisque  rien  ne  serait  prévu 
pour  une  action  commune  avec  l'ar- 
mée opérant  sur  l'autre  échiquier.  Si, 
au  contraire,  tes  opérations  sont  con- 
centrées, alors  le  théAtre  des  opérations 
de  chaque  armée  prise  isolément ,  ne 
devient,  en  quelque  sorte,  qu'une  des 
zAnes  d'opérations  de  l'échiquier  gé- 
néral que  les  masses  belligérantes  doi- 
vent embrasser  dans  un  même  but. 

Indépendamment  des  acddens  to- 
pographiques dont  il  est  parsemé,  cha- 
que théAtre  ou  échiquier,  sur  lequel 
on  doit  opérer  avec  une  on  plusieurs 
armées,  se  compose  pour  les  deux 
partis  : 

!■  D'une  base  d'opérations  fixe; 
â*  d'un  bot  (^jectif  prindpal  ;  3*  de 
fronts  d'opérations,  de  fronts  stratégi- 
qoes  et  de  lignes  de  défense  ;  k'  de 
z6nes  et  de  lignes  d'opérations  ;  5*  de 
lignes  stratégiques  temporaires  et  de 
lignes  de  communications  ;  6^  d'obsta- 
cles naturels  ou  artïBciels  à  vaincre  oa 
à  opposer  A  l'ennemi;  7o  de  points 
stratégiques  géographiques  importai» 
Aocoiper  dans  l'offensive,  ou  A  cod- 
vrir  défeosivement  ;  8°  de  bases  d'o- 
pérations accidentelles  et  intermédiai- 
res entre  le  but  objectif  et  la  base  po- 
sitive ;  9*  de  points  de  refuge  en  cas  de 
revers. 

Pour  rendre  la  démonstration  pins 
intelligible,  je  suppose  la  Fiance  voo- 
lant  envahir  l'Aotriche  avec  deux  oo 
trois  armées,destinées  A  se  réunir  sous 
un  chef  et  partant  de  Mayence ,  du 
Haut-Rhin,  de  la  Savoie  ou  des  Alpes 
maritimes.  Chaque  contrée,  que  l'une 
.  on  l'autre  de  ces  trws  années  aorait  A 


parcourir,  sera  en  quelque  sorte  une 
xône  d'opérations  de  l'échiquier  géné- 
ral; mais  si  l'armée  d'Italie  ne  doit 
agir  que  jusqa'ù  l'Adige,  sans  rien  cod* 
certer  avec  l'armée  du  Rhin,  at^s  ce 
qui  n'était  considéré  que  comme  une 
zàne  d'opérations  dans  le  plan  géné- 
ral, devient  l'unique  échiquier' de  cette 
armée  et  son  théâtre  d'opérations. 

Dans  tons  les  ces,  chaque  échiquier 
doit  avoir  sa  base  particulière ,  son 
point  objectif,  ses  zAnes  et  ses  lignes 
d'opérations  qui  mènent  de  la  base  eu 
but  objectif  dans  l'oQeosiTe,  on  du 
bat  objectif  à  la  base  dans  la  défen- 
sive. 

Quant  aux  points  matériels  on  to- 
pograpbiques  dont  un  théâtre  d'opé- 
rations  se  trouve  plus  ou  moins  sillon- 
Dé  en  tons  sens,  l'art  ne  manque  pas 
d'ouvrages  qui  ont  discuté  leurs  dififé- 
rentes  propriétés  stratégiques  ou  tac- 
tiques :  les  routes,  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  forêts,  les  villes  offrant 
des  ressources  &  l'abri  d'un  coup  de 
main,  les  places  de  guerre  ont  éti  l'ob- 
jet de  maints  débats,  dans  lesquels  les 
plos  érudits  ne  furent  pas  toujours  les 
plus  lumineux. 

Les  uns  ont  donné  aax  noms  des  si- 
gniâcations  étranges  ;  on  a  imprimé  et 
professé  que  les  fleuves  étaieut  les  li- 
gnes d'opérations  par  excellence  !  Or, 
comme  une  telle  ligne  ne  saurait  exis- 
ter sans  offrir  deux  ou  trois  chemins 
pour  mouvoir  l'armée  dans  la  sphère 
de  ses  entreprises,  et  au  moins  une  li- 
gne de  retraite ,  ces  nouveaux  Moïses 
prétendaient  donc  transformer  ainsi 
les  fleuves  en  lignes  de  retraites ,  mê- 
me en  lignes  de  manœuvres  !  Il  parais- 
sait bien  plus  naturel  et  plus  Juste  de 
dire  que  les  fleuves  sont  d'excellentes 
lignes  d'approvisionnement,  de  puis- 
sans  atulUaîres  pour  faciliter  rétablis- 
sement d'une  bonne  ligne  d'opéra- 


tions, mais  jamais  cette  ligne  elle- 
même. 

Nous  avons  vu ,  avec  un  égal  éton- 
nement,un  écrivain  grave  affirmer  que, 
si  l'on  avait  uti  poy$  i  crier  pour  «fi  fai- 
re mi  boa  thidtre  de  gwrre,  itfaitdrait 
éviter  d'y  eantmire  dtt  roules  «mkw- 
gentês  parce  qu'elles  faeilitmtriiiuxuvm  !  ! 
Comme  si  un  pays  pouvait  exister  sens 
capitale,  sans  villes  riches  et  industrieu- 
ses,  et  comme  si  les  routes  n'allaient  i»s 
forcément  converger  vers  ces  points 
oà  les  intérêts  de  toute  nne  contrée  m 
'concentrent  naturellement  et  par  la 
force  des  choses.  Lors  même  qu'on  fe- 
rait nne  steppe  de  toute  l'Allemagne 
pour  ;  reconstruire  un  théfttre  de 
guerre  au  gré  de  l'auteur,  des  Tilles 
commerçantes  se  relèveraient,  des 
che&4ienx  se  rétabliraient,  et  tons 
les  chemins  iraient  de  nouveau  con- 
verger vers  ces  artères  vivificateurs. 
D'ailleurs  ne  fut-ce  pas  à  des  routes 
convergentes  que  rsrcblduc  Charles 
dut  la  faciUté  de  battre  Jonrdan  en 
1796?  Et  dans  le  fait  ces  routes  ne  fa- 
vorisent-elles pas  la  défense  plus  en- 
core que  l'attaque ,  puisque  deux  mas- 
ses, se  repliant  sur  deux  rayons  con- 
vergens,  et  pouvant  dès-lors  se  réunir 
plus  vite  que  les  deux  masses  qui  les 
suivraient,  seraient  ainsi  à  même  de 
les  battre  séparément. 

D'autres  auteurs  ont  voulu  que  les 
pays  de  montagnes  fourmillent  de 
points  stratégiques,  et  les  antagonis- 
tes de  cette  opinion  ont  affirmé  que 
les  points  stratégiques  étaient  au  con- 
traire plus  rares  dans  les  Alpes  que 
dans  les  plaines ,  mais  qu'en  échange, 
s'ils  étaient  moins  nombreux ,  ils  n'en 
étaient  que  plus  importans  et  plus  dé- 
cisifs. 

Quelques  écrivains  ont  présenté 
aussi  les  hantes  montagnes  comme 
autant  de  inluaiUes  de  la  Chine  îiumh 
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cessibies  pour  tous;  Undis  qoe  Napo- 
léon, en  parlaot  des  Alpes  Rhétienaes, 
disait  <  fw'wM  armé»  dioait  pautr  par- 
tout oA  «»  Aosimc  pouvaii  potv  te 
fitd.  > 

Des  généraux  non  moins  expéri- 
mentés qoe  loi  dans  la  gnerre  de  mon- 
tagnes, ont  partagé  sans  doute  la  mê- 
me opinion  en  proclamant  la  grande 
ditBcQlté  qu'on  éprouve  à  y  mener 
one  gueire  défensive,  i  moiu  de  réu- 
nir les  avantagen  d'une  levée  en  masse 
des  populations  i  ceux  d'une  armée 
régulière,  la  première  pour  garder  les 
cimes  et  harceler  l'ennemi,  la  dernière 
pour  lui  livrer  bataille  sur  les  pointa 
décisiâ  à  la  jonction  des  grandes  val- 
Mes. 

En  relevant  ces  contradictions,  nous 
ne  cédons  point  à  on  fntile  esprit  de 
critique,  mais  seulement  à  l'envie  de 
démontrer  à  nos  lecteors  que,  loin 
d'avoir  porté  l'art  jusqu'à  ses  dernières 
Umites,  il  existe  encore  une  multitude 
de  points  à  discuter. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
montrer ici  la  valeur  stratégique  des 
divers  acddens  topograj^iqnes  ou  ar- 
tificiels qui  composent  un  théâtre  de 
guerre,  car  les  plus  importans  seront 
examinés  dans  les  différens  articles  de 
ce  chapitre  auxquels  ils  se  rapportent; 
cependant  on  peut  dire  en  général  que 
eeite  valeur  dépend  beaucoup  de  l'ha- 
bileté des  cbets,  et  de  l'esprit  dont  ils 
sont  animés;  le  grand  capitaine  qui 
avait  Erancbi  le  Saint-Bernard  et  or- 
donné le  passage  du  Splugen .  élait 
loin  de  croire  à  \'inexp<tsnàb\lUi  de  ces 
chaînes. 

Dm  biiM  d'opéntloiu. 

Le  premier  point  d'un  plan  d'opéra- 
tions est  de  s'assurer  d'une  bonne  ha- 
se ;  on  nomme  ainsi  l'étendue  ou  la 


fraction   d'un  état  d'où  uœ  armée 

tirera  ses  ressources  et  renforts  (i)  ; 
celle  d'où  elle  devra  partir  pour  une 
expédition  offensive ,  et  où  elle  trou- 
vera un  refuge  au  besoin  ;  celle  enfin 
sur  laquelle  elle  devra  s'appuyer  û  elle 
couvre  son  pays  défensivement. 

Lorsqu'une  frontière  ofire  de  bonnes 
barrière?  naturelles  et  artificielles,  die 
peut  former  ainsi ,  tour  i  tour,  soit 
une  excellente  base  pour  l'offenaire, 
soit  une  ligne  de  défense  lorsqu'on  se 
bornerait  à  vouloir  préserver  le  pays 
d'invasion. 

Dans  ce  demiercas.  Usera  prodeatde 
se  ménageralorsune  bonne  base  en  se- 
conde ligne,  car,  bien  qu'au  fond  une 
arme  soit  censée  trouver  un  appoi  par- 
tout dans  son  propre  pays,  enccwe 
existe-t-i!  une  grande  différence  entre 
les  parties  de  ce  pays  entièrement  dé- 
nuées de  points  et  de  moyens  militai- 
res, d'arsenaux,  de  forts,  de  magasins 
à  l'abri,  et  les  autres  contrées  où  l'on 
trouverait  de  puissantes  ressources  de 
cette  espèce  :  ce  sont  ceUes-U  seule- 
ment qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  bases  d'opérations  soli- 
des. 

Chaque  armée  peot  avoir  successi- 
vement plusieurs  bases  :  par  exemple , 
une  armée  française  optant  en  Alle- 
magne aura  pour  première  base  le 
Rhin,  die  pourra  en  avoir  au-delà dn 
fieuve  partout  où  elle  aura  des  alliés  on 
des  lignes  de  défense  permanentes 
d'un  avantage reconnu;mais si elleest 
ramenée  derrière  le  fleuve ,  die  troo- 
vero  une  nouvelle  base  sur  la  Heose 

(1}  Si  la  iwH  d'opéntioBf  «ft  le  plni  Mnoii 
aiuii  celle  dei  approTiiiOiineiDeiu,  Il  y  k  da 
eiciptiooi,  du  moiiu  pour  ce  qui  concerne  Id 
yirtti.  One  armée  rraoçtlse,  plac^  ntr  TEIbe, 
poorrall  tlr«r  h  lobtiitanea  dei  proTlBcei  de  It 
'Wettphtlle  OD  de  l*.Fraiicoiite,  el  n  vMlrtte 
bafe  D'en  ictalt  pai  Dioini  nr  leKbio. 
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oa  la  Moselle;  elle  peut  en  avoir  une 
troisième  sur  la  Seine ,  une  quatrième 
SUT  la  Loire. 

En  citant  ces  bases  saccessives ,  je 
ne  vem  pas  dire  qu'elles  doivent  ton- 
jours  être  i  peu  près  parallèles  à  la 
première:  il  arrive  souvent  au  con- 
traire qu'un  changement  total  de  di- 
rectioD  devienne  nécessaire:  ainsi, 
une  armée  française,  reponssée  der- 
rière le  Rhin,  pourrait  bien  chercher 
M  nouvelle  base  principale,  soit  sur 
Béfort  on  Besançon,  soit  sur  Hé- 
zières  ou  Sedaa,  comme  l'armée  russe, 
après  l'évaciution  de  Moscou,  quittant 
la  base  du  nord  et  de  l'est,  vint  s't 
puyer  sur  la  ligne  de  l'Oka  et  sur  les 
provinces  méridionales.  Ces  bases  laté- 
rales, perpendiculaires  au  front  de  dé- 
fense, sont  souvent  décisives  pour 
p&^her  l'ennemi  de  pénétrer  au  cœur 
du  pays ,  ou  du  moins  de  s'y  main- 
tenir. 

Une  'base  appuyée  sur  un  Denve 
large  et  impétueux ,  dont  on  tiendrait 
les  rives  par  de  bonnes  forteresses  si- 
tuées idieval  sur  ce  fleuve,  serait  sans 
contredit  la  plus  favorable  qu'on  pût 
désirer. 

Plus  la  base  est  large,  moins  elle  est 
focile  i  couvrir,  mais  moins  il  sera  fa- 
d^e  anssi  d'en  couper  l'armée. 

Un  État,  dont  la  capitale  ou  le  centre 
de  puissance  est  trop  près  de  la  pre- 
mière frontière ,  offre  moins  d'avanta- 
ges pour  baser  ses  défenseurs ,  qu'un 
État  dont  la  capitale  serait  plus  éloi- 
gnée. 

Tonte  base,  pour  être  parfaite,  doit 
offrir  deux  ou  trois  places  d'une  capa- 
cité suffisante  pour  y  établir  des  maga- 
sins, des  dépôts,  etc.  Elle  doit  avoir  an 
moins  une  tète  de  pont  retranchée  siîr 
chacune  des  rivières  inguéables  qui  s'y 
trouvent. 
ÏQsqa'è  ce  jotir  on  a  été  assez  géné- 
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ralement  d'accord  sur  toutes  les  quali- 
tés que  noua  venons  d'énumérw  ;  mais 
il  est  d'autres  points  sur  lesquels  les 
avis  ont  été  plus  divisés.  Plusieurs  âcri~ 
vains  ont  voulu  qu'une  base,  pour  être 
parfaite ,  fui  parallèle  avec  celle  de 
l'adversaire;  tandis  qu'au  contraire  j'ai 
émis  ropiaion  que  les  bases  peipeudi- 
colaires  à  celles  de  l'ennemi  étaient 
les  plus  avantageuses,  notamment 
celles  qui,  présentant  deux  faces  à  pen 
près  perpendiculaires  l'une  i  l'autre, 
et  figurant  un  angle  rentrant,  assare< 
raient  une  double  base  an  beBoin, 
rendraient  maître  dç  deux  cdtéft  de 
l'échiquier  stratégique ,  procureraient 
deux  lignes  de  retraite  fort  distantes 
l'une  de  l'autre,  enfin  fadliteralenttoat 
changement  de  ligne  d'opérations  qne 
la  tournure  imprévue  des  chances  de 
la  guerre  pourrait  nécessiter. 

La  configuration  générale  du  théAtre 
de  la  guerre  peut  avoir  ansri  nne 
grande  influence  snr  la  direction  i 
donner  aux  lignes  d'opérations  (et  par 
conséquent  aux  bases). 

En  effet ,  si  tout  théAtre  de  guerre 
forme  un  échiquier  on  figure  présen- 
tant quatre  faces  plus  ou  moins  régu- 
lières, il  pent  arriver  qn'nne  des  ar- 
mées, au  d^nt  de  la  campagne ,  oc- 
cupe nne  seule  de  ces  faces ,  comme  il 
est  possible  qu'elle  en  tienne  deux, 
tandis  que  l'ennemi  n'en  occnpMait 
qu'une  seule,  et  que  la  quatrième  for- 
merait un  obstacle  inuirmonlaUe.  La 
manière  dont  on  embrasserait  ce  théA- 
tre de  gnerre  présentorait  donc  des 
combinaisons  bien  différentes  dans 
chacune  de  ces  hypottièses. 

Pour  faire  mieux  comprendre  cette 
idée,  je  citerai  le  théâtre  de  la  guerre 
des  armées  françaises  en  Westphafie, 
depuis  1757  jusqu'en  1762,  et  celui  de 
Napoléon  en  1606,  représentés  l'nn  et 
Vautre  par  la  figure  ci-après  : 
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DtDS  le  premier  de  ces  théâtres  de 
guerre,  le  cAté  AB  était  formé  par  la 
mer  da  Nord,  le  cAté  BS  par  la  ligne 
du  Weser,  base  de  l'armée  du  duc 
FerdïDaod  ;  la  ligne  du  Meia  rormait 
le  c6té  CD.  base  de  racmée  française, 
et  la  Eace  AC  était  formée  par  la  ligne 
du  Rhin,  également  gardée  par  les  ar- 
mées de  Louis  XV. 

On  voit  donc  que  les  armées  fran- 
çaises, opérant  oSensivement,  et  te- 
nant deax  faces,  avaient  en  leur  fa- 
Teor  ta  mer  du  Nord  formant  le  troi- 
sième cAté,  et  que  par  cooséqaeDt  elles 
n'avaieut  qu'à  gagner  le  cAté  BD  par 
des  manœuvres,  pour  être  maîtresses 
des  quatre  faces,  c'est-à-dire  de  la 
base  et  de  toutes  les  communications 
de  l'ennemi  comme  le  montre  la  figure 
ci-defisOB. 

L'armée  française  E,  partant  de  la 
base  CD,  pour  gagner  le  fiK>at  d'opé- 
rations FGU,  coupait  l'année  alliée  J, 
do  cAté  BD,  qui  formait  sa  base  ;  cette 
deraitee  aurait  donc  été  rejetée  sur 
l'angle  L,A,U,  formé  vers  Embden 
^r  les  lignes  du  Rhin,  de  l'Ems  et  de 
la  mer  du  N<ffd  ;  tandis  que  l'armée 
française  E  pouvait  toujours  commu- 
niquer avec  ses  bases  du  Mein  et  du 
Rhin, 


La  maucenvre  de  Napoléon  va  It 
âaale ,  en  1806,  fut  combiDée  abjolo- 
ment  de  même  :  il  vint  occuper  à  iéu 
et  à  Naumbourg  la  ligne  FGH,  et 
marcha  ensuite,  par  Halle  et  Desan, 
pour  rejeter  l'armée  prussienne  J  nr 
le  cAté  AB,  formé  par  la  mer.  Oasiit 
assez  quel  en  fut  le  résultat. 

Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  Ih 
gnes  d'opérations  consiste  doDC  à  eo» 
biner  ses  marches  de  manière  i  s'ea- 
parer  des  commanicatiousdereonvim 
sans  perdre  les  siennes;  on  voit  aisé- 
ment que  la  ligne  FGH,  par  »  posi- 
tion prolongée  et  (e  crodiel  laissé  ar 
l'extrémité  de  l'ennemi ,  conserve  tou- 
jours ses  communications  avec  la  base 
CD;  c'est  l'application  exacte  des 
manœuvres  de  Harengo,  d'Ulm  et  de 
Jéna. 

Lorsque  le  théitre  de  la  guerre  tte 
sera  pas  voisin  d'une  mer,  il  sera  tou- 
jours borné  par  une  grande  piiis»iice 
neutre  qui  gardera  ses  frontières  et 
fermera  un  des  cAtés  du  canéisaos 
doute  ce  ne  sera  pas  une  barrière  aua 
insurmontable  qu'une  mer;  wxRifi 
thèfie  générale .  on  peut  toiyottrs  k 
considérer  comme  un  obstacle  sur  fe* 
quel  il  serait  dangereux  dé  se  repGer 
après  une  défaite,  et  avantageux  pir-là 
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infime  de  rerouler  son  ennemi.  On  ne 
viole  pas  impunément  le  territoire 
d'une  paissance  qui  aurait  cent  cin- 
quante à  denxcent  mille  hommes  ;  et  si 
une  armée  battue  prenait  ce  parti ,  elle 
n'en  seraitpasmoinscoupéedesabase. 
Si  c'était  nne  petite  puissance  qui 
bornât  le  théâtre  de  la  guerre,  il  est 
probable  qu'elle  y  serait  bientôt  en- 
globée, et  la  face  du  carré  se  trouve- 
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rai  t  seulement  un  peu  plus  reculée  jus- 
qu'aui  frontières  d'un  grand  État,  ou 
jusqu'à  nne  mer. 

La  configuration  des  frontières  mo- 
diQera  parfois  ta  forme  des  diverses 
fèces  de  l'échiquier,  c'est-à-dire  que 
ces  formes  se  rapprocheraient  alors  de 
celle  d'un  parallélogramme  ou  d'un 
trapèze  selon  le  tracé  des  deux  lignes 
de  la  figure  suivante: 


Dans  l'uD  et  l'antre  cas,  les  avanta- 
ges de  l'année  qui  se  trouverait  maî- 
tresse de  deux  des  faces  et  aurait  la 
facilité  d'y  établir  une  double  base, 
seraient  encore  bien  plus  positifs,  puis» 
qu'elle  pourrait  plus  aisément  couper 
l'ennemi  de  la  face  rétréde  qui  lui  res- 
terait, ainsi  que  cela  arriva,  en  1806,  h 
l'armée  prussienne  dans  le  cUé  BDJ 
du  parallélogramme  formé  par  les  li- 
gnes du  Rhin ,  de  l'Oder,  la  mer  du 
Nord  et  la  frontière  des  montagnes  de 
Fraocottie. 

La  base  de  ta  Bohême,  en  1813,  proQ- 
Te,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  précède, 
en  favenr  de  mon  opinion ,  car  ce  ftat 
par  la  direction  perpendiculaire  de 
cette  base  avec  ceUe  de  l'armée  fran- 
çaise, que  les  alliés  parvioroit  è  para- 
lyser les  avantages  immenses  que  la 
ligne  de  l'Elbe  efit  procurés  rSds  iM« 


i  Napoléon  ;  circonstance  qui  Qt  tottr- 
ner  toutes  les  chances  de  la  campagne 
en  leur  faveur.  De  même,  en  1813,  ce 
fut  en  se  basant  perpendiculairenwDt 
sur  rOka  et  Kalonga  que  les  Russes 
purent  exé<»ter  leur  marche  de  Aanc 
sur  Wiaxnu  et  Krasnoï. 

An  surplus,  pour  se  convaincre  de 
ces  vérités,  il  si^t  de  réfléchir  que  le 
front  d'opérations  d'une  armée,  dont  la 
base  serait  perpendiculaire  à  odie  des 
ennemis,  se  trouverait  établi  parallèle- 
ment à  la  ligne  d'opérations  de  ses  ad- 
versaires, et,  qu'il  lui  deviendrait  ainsi 
très  facile  d'opérer  sur  leurs  commu- 
nications et  leur  ligne  de  retraite. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  bases  per- 
pendiculaires seraient  sortent  favora- 
bles lorsqu'elles  présenteraient  nne 
double  frontière,  sdon  ce  qui  est  tracé 
aux  figurai  «umentioniiâea;  or;  les 


.Google 


Gritîqoes  ne  manqueront  pas  d'objec- 
ter qae  ceci  ne  s'accorde  guère  avec  ce 
qne  j'ai  dit  ailleurs  en  faveur  des  fron- 
tiireB  saillaDtes  da  cdté  de  l'ennemi , 
et  contre  les  lignes  d'opérations  don- 
bles  i  égalité  de  forces. 

L'objection  serait  ploB  spéciease  que 
jQL  te,  car  le  plus  grand  avantage  d'une 
base  perpendicnlsire  résnlte  précisé- 
ment de  ce  qu'elle  forme  ce  saillant 
qni  prend  à  revers  une  partie  do  théâtre 
des  opérations.  D'an  antre  cdté,  la  pos- 
session d'one  base  à  deox  faces  n'em- 
porte DaUement  l'obligation  de  les  oc- 
cuper en  forces  tontes  les  deux  ;  il 
suffit,  an  contraire,  d'avoir  sar  l'ane 
d'elles  quelques  points  forti6és  avec 
nn  petit  corps  d'observation ,  tandis 
qae  l'on  porterdt  tont  le  poids  de  ses 
forces  sur  l'autre  face,  ainsi  que  cela 
eut  Ijea  dans  les  campagnes  de  1800 
et  1806.  L'angle  presqae droit,  formé 
par  le  Ehin  depuis  Constance  à  BAle, 
et  de  li  à  Kehl ,  ofirait  an  général  Ho- 
rWB  une  base  parallèle,  et  ime  antre 
popendlcnliire  à  celle  de  son  antago- 
nlatd.  n  poussa  denx  divisions  par  sa 
gauelie  sur  la  première  de  ces  bases, 
rers  Kehl  «  pour  y  attirer  l'attention  de 
l'CDDemi ,  tandis  qu'il  Sla  avec  neuf  di- 
visions sur  l'extrémité  de  la  foce  per- 
pendicalaire  du  c6té  de  Sebafiboose, 
eé  qai  l'unena  en  peu  de  marches 
jusqu'aux  portes  d'Aog^m^,  après 
qne  Ids  deux  divisions  détachées  l'en- 
ra&t  lUjà  rejoint. 

Nl^Hdéon ,  en  1806,  avait  aussi  la 
doidile  base  da  Mem  et  du  Rhia ,  for- 
mat presque  un  angle  droit  rentrant  ; 
il  se  contenta  de  laisser  Mortier  sur  la 
face  pardl^,  c'est-à-dire  sur  celle  du 
BbïD ,  pendant  qu'avec  tonte  la  masse 
de  ses  forces,  il  gagnât  l'extrémité  de 
la  face  perpeDdicolaire,  et  prévenait 
aiAsi  les  PrturieM  à  Géra  et  à  Narnn- 
bourg  sur  lenr  ligne  de  retraite, 


Si  tant  de  faits  imposans  prouvent 
que  les  bases  à  deux  faces ,  dont  l'une 
seraità  pen  prés  perpendiculaire  à  celle 

l'ennemi ,  sont  les  meilleures,  il  faut 
bien  reconnaitre  aussi  qne ,  dans  le 
cas  où  l'on  manquerait  d'une  base  pa- 
reille, on  pourrait  y  suppléer  en  partie 
parnn  changement  de  front  stratégi- 
que. 

Une  autre  question  non  moins  im- 
portante sur  la  meiHeore  direction  à 
donner  anz  bases  d'opérations ,  est 
celle  qui  se  rattache  aux  bases  établies 
sur  les  rives  de  la  mer  et  qui  ont  aussi 
donné  lieu  Â  de  graves  erreurs,  car  au- 
tant elles  sont  favorables  pour  les  nns, 
autant  elles  seraient  redoutables  pour 
les  autres,  aînti  qu'on  apus'en  assurer 
par  tout  ce  qui  précède.  Le  danger 
qu'il  y  aurait  pour  une  armée  conti- 
nentale à  être  refoulée  sur  la  mer  a  été 
si  fortement  signalé,  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  s'étonner  d'entendre  encore 
vanter  les  avantages  des  bases  établies 
sur  ses  rivages  et  qui  ne  sauraient  con- 
venir qu'à  une  nmée  însilaire.  En 
effet  ;  Wellington  venant  avec  sa  flotte 
au  secovs  du  Portugal  et  de  l'Esp»- 
gne,  ne  pouvait  adopter  de  meiyràre 
base  que  celle  de  Lisbonne  «  ou  pour 
mieux  dire  celle  de  la  [Heequ'De  de 
Terres- Vedas ,  qui  couvre  les  seules 
avenues  de  cette  cafrftale  du  cOté  de 
terre;  Ici  les  rives  du  Tage  et  œlles  de 
la  mer  ne  couvraient  pas  seulement  ses 
deux  Bancs,  mais  elles  assuraient  ea- 
core  sa  ligne  de  retraite  qui  ne  pouvait 
avoir  lien  que  sur  ses  vaisseaux. 

Séduits  par  les  avantages  que  ce  fa- 
meux camp  retranché  de  Torres-Ye- 
dras  avait  procurés  au  général  ao^ais, 
et  ne  jugeant  qne  les  effets  sans  re- 
monter  aux  causes ,  bien  des  géné- 
raux, fort  savBDS  d'aillrars.  De  vou- 
lurent fixa  voir  de  bonnes  bases  hor- 
mis celles  qui ,  placées  sur  les  rives  de 


la  mer,  procorenient  à  l'armée  de  fa- 
ciles approYlsionnemens,  et  des  refuges 
arec  des  Sancs  à  l'abri  de  tonte  imalte. 
L'arenglement  fntpoassé  k  tel  pwnt, 
qne  le  général  Pfuhl  soutenait,  en 
1813 ,  qae  la  base  natardle  des  Rnsses 
était  à  Riga,  bla^hèine  stratégique. 

Fasciné  par  de  semblables  idées,  le 
colonel  Carion-Nias  imprima ,  qu'es 
1613  Napoléon  anroitdà  placer  la  moi- 
tié de  son  armée  en  Bohtoie ,  et  jeter 
cent  cinquante  mille  homme«  ave  6o«- 
eket  it  l'Elb»,  vers  Hambonrgll!  on- 
Uîant  que  la  premi^  r^le,  pour  tou- 
tes les  bases  d'one armée  continentale. 
eat  de  s'appuya  sur  le  liroBt  le  pbn 
opposé  k  la  mo",  c'est-i<dire  an-  celai 
qnï  placerait  l'année  aa  centre  de  (oni 
lesélémens  de  sa  puissance  militajre  et 
deaapopalatioa.dofitellese  trouverBît 
séparée  et  coupée,  si  elle  commettait 
la  faute  grare  de  s'appnyer  à  la  mer. 

Une  paissaùce  innlaire,  agissant  sor 
lecontineBt,  doit  naturellement  faire 
le  calcnl  diamétralement  opposé,  et 
celaponrappliquerBéasmoinsleméiBe 
axi<^,  qui  prescrit  A  cbacuo  éi  cAer* 
dur  M  bâte  rar  iw  points  oit  il  peut  étr» 
MMtmw  d*  rouf  *M  «oyflu  dt  gv$m  H 
trowir  m  mime  temp*  «n  refuse  etrtam. 

Une  puissance,  forte  à  Ut  fois  smr 
terre  comme  sur  mer,  et  dont  les  es- 
cadres ntMobreuses  domineraient  une 
mer  voisine  da  théâtre  des  opérations, 
poorrait  bien  encore  baser  une  petite 
armée  de  qaaraole  à  cinquante  mille 
hommes  sur  le  rivage,  en  hd  aasK 
nn  refnge  bien  protégé  et  des  appro- 
Tîsionnemens  de  tonte  espèce  :  mais 
donner  une  pareille  base  à  des  masses 
continentales  de  cent  cinquante  mille 
hamK9,  engagées  contre  des  forces 
disciplinécsct  àpenprès  égales  en  nom- 
bre, ce  serait  toujours  un  acte  de  folie. 
Cependant,  comme  toute  maiime  a 
set  eicoptions,  il  est  un  cas  dans  le-' 
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quel  il  peut  être  convenable  de  dévier 
à  ce  qne  nous  venons  de  dire,  et  de 
porter  ses  opérations  da  c^té  de  1^ 
mer  :  c'est  lorsqu'on  aurait  affaire  À 
un  adversaire  peu  redoutable  en  cam- 
pagne, et  qu'étant  raalta«  décidé  da 
celte  mer,  on  pcmcrait  s'approvîsioih- 
ner  aisément  de  ce  cMé,  tandis  qu'il 
serait  difiit^  dé  le  faire  dans  l'inté- 
rieur des  tores.  Quoiqu'il  soit  fort  rve 
de  voir  ces  trois  oonditieDS  réunies,  ce 
fat  néanmoins  ce  qni  arriva  dans  la 
guerre  de  Turquie  en  1828  et  18S9. 
Toute  ^'attention  fut  fixée  sur  Wama 
et  Boargas,  ea  se  bornant  à  observa 
Sebmnh,  système  qu'on  n'^t  pas  pm 
saivre  en  faœ  d'une  armée  enro- 
péenne,  lors  mène  qa'on  eût  tena  la 
mer,  sans  s'exposer  à  une  mine  pro- 
bable. ' 

Malgré  tout ,  cette  gnerre  tai  asaoi 
bien  ccmdaite,  i  fae^qaes  fautes  pràs: 
on  eut  soin  de  se  couvrir  en  a'aïaiBWat 
des  ftntwesses  de  ft-aïlof,  Wama  et 
Silisule,  puis  en  se  préparant  no  dépM 
àSizispoli.  Dès  qn'on  fat  suffieammeBt 
basé,  on  poussa  droit  im-  Andri&i^ile, 
ce  qui  auparavant  eût  été  folie.  Si  l'on. 
n'était  pas  veoa  de  si  loin,  en  1888,  oa 
que  l'on  eût  ea  deax  mMS  de  bouM 
saison  de  phu,  tout  eût  été  termiaé  dite 
cette  premi^  campagne. 

Oatre  les  base»  permanentes,  qoi  se 
trouveront  ordinairement  étaMîes  aor 
ses  propres  frontières,  ou  àa  moina 
ians  le  pays  d'un  allié  sar  le^d  •« 
poorrait  compter,  il  en  est  aussi  d'é- 
ventaeUes  on  temporaires,  qui  dépen- 
dent des  opérations  entreprises  en  pays 
ennemi  :  mais  comme  celies-cisont  pla- 
tâtdespointsd'appui  passagers,  nous  en 
dironsquelques mots dansuD article  par* 
ticolier,  afin  d'éviter  la  confusion  qui 
pourrait  résulter  d'une  similitude  de 
dénomiualion. 
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DU  poioU  et  UgDei  Hnlégfqnei,  du  poluls  àé- 
clalK  do  thJltre  de  U  gaerre,  et  de>  objectlb 
d'opfralloni. 

Il  y  a  des  pointa  et  des  lignes  Btra- 
té^qnes  de  diverses  natures.  Les  nos 
reçoivent  ce  nom  par  le  Tait  teal  de 
leur  site,  doqnel  résulte  tonte  lenr  im- 
portance snr  l'échiqder  des  'opéra- 
tions; Ils  sont  donc  des  points  stra- 
tégicpes  géographiques  pemaneos. 
D'antres  acquièrent  lenr  valeur  par  les 
rapports  qu'ils  ont  arec  le  placement 
des  forces  ennemies  avec  les  entrepri- 
ses qne  l'on  Tondrait  former  contre 
dies  :  «  fOMt  àtme  dtt  pointa  Ëtratégi- 
qiui  de  manœuvra  et  tont^-fait  éven- 
toels.  Enfin  il  y  a  des  points  et  lignes 
stratégiques  qui  n'ont  qn'nne  impor- 
tance secondaire,  et  d'antres  dont  l'im- 
portance  est  à  la  fois  immense  et  in- 
cessante :  ceux-ci  je  les  ai  nommés 
pointe  itratégù[ue$  décitifi. 

Je  TiJs  m'efforcer  d'expliquer  ces 
rapporte  ans^  nettement  qne  je  les 
conçois  moi-même,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  qu'on  le  croit  en 
pareille  métiére. 

Tout  point  du  tbéftbe  de  la  guerre 
qui  aurait  une  importance  militaire, 
smt  par  son  nte  au  centre  des  com- 
munications, soit  par  des  établisse- 
mens  militaires  et  traraux  de  fortifica- 
tions quelconques  qui  auraient  une  in- 
fluence directe  ou  indirecte  sur  l'échi- 
quier stratégique,  sera  de  fait  un  point 
stratégique  territorial  ou  géographi- 
que. 

[1}  On  me  reprocheit  pent-itre  encore  tm 
bnbtrlti»,  pam  que  Je  donne  le  nom  de  point 
dédilf  DHobjeetiri  dei  Ugoei,  et  qn'nn  point 
se  uoialt  eue  une  ligne.  Il  eit  inattle  de  faire 
obKrrer  à  mes  leclean  que  les  points  objeclih 
neiont  pudespolnu  géométriques,  mis  an e 
Ibnnale  grammatleele  eiprlment  le  but  qu'une 
année  m  propoM.  Et  ai  l'an  dltpate  nui  inr  le 


Un  illusb«  général  afflnne,  an  con- 
traire, qne  tout  point  qoi  réunirait  les 
conditions  susmentionnées  ne  serait 
pas  pour  cela  nn  point  stratégique, 
s'il  ne  se  troorait  snr  mie  direction 
convenable  relativement  à  l'opération 
qu'on  aurait  en  vue.  On  me  pardon- 
nera de  professer  une  opinion  diffé- 
rente ,  car  un  point  stratégique  est  tou- 
jours td  par  SB  nature,  et  celni  même 
qui  serait  le  plus  éloigné  de  la  sphère 
des  premières  entreprises ,  pourra  y 
être  entraîné  par  la  toomure  impré- 
vue des  évènemens,  et  acqnérir  ainsi 
tonte  l'importance  dont  9  serait  sus- 
ceptible. Il  eAt  donc  été  plus  exact ,  i 
mon  avis,  de  dire  qne  tons  les  points 
stratégiques  ne  sont  pas  des  pointe  dé» 
cisffs. 

Les  lignes  stratégiques  sont  égale* 
ment  on  géographiques  on  relatives 
seulement  anx  manœuvres  temporai- 
res ;  les  premières  peuvent  être  subdi- 
visées en  deux  classes,  savoir,  les  li- 
gnes géographiques  qui  par  leur  im- 
pmiance  permanente  appartiennent 
aux  pointe  dédsïfs  du  théâtre  de  la 
guerre  (l],etcelles  qui  n'ont  de  valeur 
que  parce  qu'elles  lient  deux  points 
stratégiques  entre  eux. 

De  crainte  d'embrouiller  ces  diffé- 
rens  sujeto,  nous  traiterons  dans  nn 
article  séparé  des  lignes  stratégiqnes 
qui  se  rapportent  à  une  manœuvre 
combinée,  pour  nous  borner  ici  k.ce 
qui  CODcemetetp&iatidieinfietobjte- 
tif*  de  la  Eéne  d'opérations  snr  laqii^ 
les  entreprises  seront  dirigées. 


mot  dMtif ,  Ta  qu'on  point  ptr  lat^nême  est 
rarement  décisif,  on  pent  t  nbtUtner  te  mot 
Important,  bien  qu'il  n'exprime  pu  *nA  tot~ 
tement  U  pensée  qoe  j'y  ralttehe.  H  est  In»- 
lile.  Je  pense,  d'ajonler  qn'an  point  ne  lonrait 
élre  dédfir  qu'aoUnt  que  les  opérations  seraiest 
dirigées  dans  la  ipbére  où  il  pourrait  eTolr  un* 
■cUon  lur  lenr  réiulUli     .  ~  r 


Qaoiqu'i)  existe  des  rapports  intimes 
entre  ces  deui  espèces  de  points,  vu 
qae  tont  objectif  devra  Décessairement 
être  UQ  des  points  décisifs  du  thé&tre 
de  la  guerre,  il  y  a  cependant  une  dis- 
tiDctioQ  à  faire,  car  tons  les  points  dé- 
cisifs ne  sauraient  fitre  à  ia  fois  le  but 
objectif  des  opérations.  Occupons-nous 
donc  d'abord  de  bien  définir  les  pre- 
miers, ce  qui  conduira  plos  facilement 
au  bon  choix  des  seconds. 

je  croîs  qu'on  peut  donner  le  nom 
de  jpoint  ttratégique  dicitif  à  tons  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'exercer  une  in- 
fluence notable ,  soit  sur  l'ensemble 
d'une  campagne,  soit  sur  nne  seule  en- 
treprise. Tous  les  points  dont  )e  site 
géographique  et  les  avantages  artifi- 
ciels favoriseraient,  l'attaque  ou  la  dé- 
fense d'an  front  d'opérations,  ou  d'une 
ligne  de  défense,  sont  de  ce  nombre, 
et  les  grandes  places  d'armes  bien  si- 
tuées tiennent  le  premier  rang  parmi 
eux. 

Les  points  décisifs  d'un  thé&tre  de 
guerre  sont  donc  de  plusieurs  espèces. 
Les  premiers  sont  les  points  ou  lignes 
géographiques  dont  l'importance  est 
permanente,  et  dérive  de  la  configu- 
ration même  de  cet  échiquier  :  pre- 
nons ,  par  exemple ,  le  thé&tre  de  la 
guerre  des  Français  en  Belgique;  il  est 
tont  simple  que  celui  des  deux  partis 
qui  sera  maître  du  cours  de  la  Meuse , 
aura  des  avantages  incalculables  pour 
s'emparer  du  pays;  car  son  adversaire, 
débordé  et  enfermé  entre  la  Meuse  et 
la  mer  du  Nord,  ne  pourrait  recevoir 
bataille  parallèlement  à  cette  mer,  sans 
courir  risque  d'une  perte  totale  (1).  De 
même,  la  vallée  dn  Danube  présente 
une  série  de  points  importons  qui  l'ont 

(1)  Ceci  ne  i'appllqa«  qn'i  dei  arméea  contl- 
neatalci  et  non  lai  Aoglili,  qui,  biïés  sur  Att- 
ren  oa  OBtenrte,  n'aariicDt  rien  â  redoatcr  de 
roetapiUDD  de  la  li|ne  de  Ik  Meaiei 
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fait  regarder  comme  la  def  de  t'Alle' 
magne  méridionale. 

Les  points  décisifs  géographiques 
sont  aussi  ceux  qui  rendraient  maître 
du  nœud  de  plusieurs  vallées  et  dii 
centre  des  plus  grandes  communica- 
tions qui  coupent  un  pays.  Par  exem- 
ple, Lyon  est  un  point  stratégique  im- 
portant, parce  qu'il  domine  les  deux 
vallées  du  BhAne  et  de  la  Sadne.  et 
qu'il  se  trouve  an  centre  des  commu- 
nications de  la  France  avec  l'Italie  et 
du  midi  à  l'est  ;  mais  il  ne  serait  déci- 
sif qu'autant  qu'il  s'y  trouverait  une 
place  forte  ou  un  camp  retranché  avec 
tète  de  ponts. 

Leipzig  est  incontestablement  un 
point  stratégique,  parce  qu'il  se  trouve 
à  la  jonction  de  toutes  les  communica- 
tions du  nord  de  l'Allemagne.  Si  cette 
ville  était  fortifiée,  et  située  à  cheval  sur 
uu  fleuve,  elle  serait  presque  la  def  du 
pays  (si  uu  pays  a  une  clef,  et  si  cette 
expression  figurée  veut  dire  autre  chose 
qu'un  point  décisif). 

Toutes  les  capitales ,  qui  se  trouvent 
an  centre  des  routes  d'un  pays,  seraient 
ainsi  des  points  stratégiques  décisifs, 
non  seulement  par  cette  raison ,  mais 
encore  par  les  autres  motifs  statistiques 
et  politiques  qui  ajoutent  à  cette  im- 
portance. 

Outre  ces  points,  il  existe,  dans  les 
pays  de  montagnes,  des  défilés  qui  sont 
les  seules  issues  praticables  pour  une 
armée;  ces  points  géographiques  peu- 
vent être  décisifs  dans  une  entreprise 
sur  le  pays  ;  on  sait  ce  que  le  défilé  de 
Bard ,  couvert  d'un  petit  fort ,  eut  d'im- 
portance en  1800. 

La  seconde  espèce  de  points  décisiEs 
est  celle  des  points  éventuels  de  ma- 
ncenvres,  qui  sont  relatifs  et  résultent 
de  l'emplacement  des  troupes  des  deux 
partis  ;  par  exemple,  Mack  se  trouvant 
concentré  en  1805  vers  Ulm,  et  alten-, 
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dant  l'armée  russe  par  la  Moravie,  le 
point  décisif  pour  l'attaquer  était  Do- 
nawerthoule  Bas-Lech,  car.  en  le  ga- 
gnant avant  lui,  on  coupait  sa  ligne  de 
retraite  snr  l'Autriche  et  sur  l'armée 
destinée  h  le  seconder.  Au  contraire, 
en  1800,  Kray  se  trouvant  dans  la 
m^nie  position  d'Ulm,  n'attendait  le 
concours  d'aucune  armt'C  du  cftté  de 
la  Bohême ,  mais  bien  du  Tvrol  et  de 
l'armée  victorieuse  de  Mêlas  en  Italie  ; 
dès  lors  le  point  décisif  pour  l'attaquer 
n'était  plus  Donawerth ,  mais  bien  du 
cflté  opposé,  c'est-à-dire  par  Schaff- 
house,  puisque  c'était  le  moyen  de 
prendre  à  revers  sou  front  d'opéra- 
tions, de  le  couper  de  sa  retraite,  et 
de  risoler  de  l'armée  secondaire  aussi 
bien  que  de  sa  base,  en  le  rejetant  snr 
Iç  Mein.  Dans  la  même  campagne  de 
1800,  le  premier  point  objectif  de  Bo- 
naparte était  de  fondre  sur  la  droite  de 
Mêlas  par  le  Saint-Bemard ,  pour  s'em- 
parer ensuite  de  ses  communications  ; 
on  juge  que  le  Saint-Bernard ,  Yvrée 
et  Plaisance  n'étaient  des  points  dé- 
cisif que  par  leurs  rapports  avec  la 
marche  de  Mêlas  sur  Nice. 

On  peut  poser  comme  principe  gé- 
néral que  les  points  décisifs  de  manoeu- 
Très  sont  sur  celle  des  extrémités  de 
l'ennemi  d'où  l'on  pourrait  le  séparer 
pins  facilement  de  sa  base  et  de  ses  ar- 
mées secondaires ,  sans  s'eiposer  soi- 
même  i  courir  ce  risque.  On  doittoa- 
JOtiTS préférer  l'extrémité  opposée  à  1: 
mer,  parce  qu'il  est  aussi  avanlageui 
de  refouler  l'ennemi  snr  la  mer  que 
dangereux  de  s'exposer  è  pareille 
chance,  à  moins  que  l'on  n'ait  affaire  ^ 
une  armée  insulaire  et  inférieure  :  dans 
ce  cas  on  peut  chercher  à  la  couper  de 
«es  vaisseaux  ,  bien  que  ce  toit  parfois 
dangereux. 

Si  l'armée  enn^nie  est  morcelée,  ou 


alors  le  point  décisif  sera  le  centre;  car 
en  y  pénétrant  on  augmenterai  divl-: 
sien  des  forces  ennemies ,  c'est-à-dire 
on  doublera  leur  faiblesse,  et  ces  trou- 
pes accablées  isolément  seront  sans 
doute  perdues. 

Le  point  décisif  d'un  champ  de  ba- 
taille se  détermine: 

1"  Par  la  configuration  du  terrain  ; 
2«  par  la  combinaison  des  localités  avec 
le  but  stratégique  qu'une  armée  se 
propose;  3'  par  l'emplacement  des 
forces  respectives. 
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On  pourrait  dire  de  ces  points  com- 
me de  ceux  qui  précèdent,  qu'il  y  a  des 
points  objectifs  de  manœuvres  et  d'an- 
tres qui  sont  géographiques,  tels  qu'une 
forteresse  importante,  la  ligne  d'un 
fleuve,  un  front  d'opérations  qui  oflH- 
rait  de  bonnes  lignes  de  défense  on  de 
bons  points  d'appui  pour  des  entre- 
prises ultérieures.  Cependant,  comme 
le  choix  même  d'un  objectif  géogra- 
phiqae  est  nne  combinaison  qui  peut 
être  rangée  dans  la  classe  des  mancea- 
vres,  il  serait  pins  exgct  de  dire  que  !es 
uns  ne  se  rapportent  qu'à  des  points 
territoriaui ,  et  que  lés  Antres  Vatla- 
chent  exclusivement  aux  forces  enne- 
mies qui  occupent  ceux-ci. 

En  stratégie,  le  but  d'une  campsgTie 
détermine  le  point  objectif.  SA  ce  bol 
est  offensif,  le  point  sert  l'occupation 
de  la  capitale  ennemie,  ou  cefle  d'une 
province  militaire  dont  la  perle  pour- 
rait déterminer  l'cnnemî  à  la  psii. 
ïïans  la  guerre  d'invasion ,  la  capitale 
est  ordinairement  le  point  objectif  que 
se  propose  l'assaillant.  Toutefois,  la  si- 
tuation géographique  de  cette  capitale. 


étendue  sur  une  Hgne  très  fongser  -les  rapports  fwlitiqoes  éea  poisnoces 


belligérantes  avec  tes  puissances  voisi- 
nes ,  les  ressources,  soit  positives ,  soit 
ftidératives,  forment  autant  de  combi- 
naisons étrangères  an  fond  à  la  science 
des  combats,  mais  très  intimement  liées 
néanmoins  avec  les  plans  d'opérations, 
et  qui  peaveot  décider  si  une  armée 
doit  désirer  qu  craindre  de  pousser  jus- 
qu'à la  capitale  ennemie. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  point  objec- 
tif pourra  être  dirigé  contre  la  partie 
du  front  d'opérations  ou  de  la  ligne  de 
défense,  on  se  tronvcrait  quelque 
place  importante  dont  la  conquête  as- 
sortait, à  l'armée,  la  possession  du 
territoire  occupé:  par  exemple  dans 
une  guerre  contre  l'AHlricbe,  si  la 
France  envahissait  l'Italie,  son  premier 
ot^ectif  serait  d'atteindre  la  ligne  du 
Tessin  et  du  Pd;  le  second  point  ob- 
jectif serait  Mautoae  et  la  ligne  de  l'A- 
dige. 

Dans  la  défensive,  le  point  objectif, 
an  Uea  d'être  celui  que  l'on  vent  con- 
quérir, sera  celui  que  l'on  cherche  à 
couvrir.  La  capitale  étant  censée  le 
fofer  de  la  puissance,  devient  le  point 
objectif  principal  de  la  défensive  ;  mais 
.  il  peut  7  avoir  des  points  plus  rappro- 
chés, comme  la  défense  d'une  pre- 
mière ligne  et  de  la  première  base 
d'opérations;  ainsi  une  armée  frao- 
çaise,  réduite  à  la  défensive  derrière  le 
Rhin,  aura  ponr  premier  point  objectif 
d'unpêcber  le  passage  du  fleuve  ;  elle 
dierchera  A  secourir  les placesd'Alsace, 
si  l'enn^nï  parvenait  à  effectuer  son 
passage  et  à  les  asni^er;  le  second  otn 
jectif  sera  de  couvrir  la  première  base 
d'opérations  qui  se  trouvera  sur  la 
Meuse  ou  la  Moselle,  butque  l'on  peut 
également  atteindre  par  uoedéfense  la- 
t^ale  aussi  bien  que  par  uoe  défense 
de  front. 

Quant  aux  points  objectifs  de  ma- 
manura,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  rap-4  la  lonsoc 


Si3 
portent  surtout  à  la  destruction  on  à  la 
décomposition  des  armées  ennemies, 
on  jugera  de  toute  leur  importance  par 
ce  que  nons  avons  déjà  dit  plus  haut 
des  points  décisifs  de  la  même  espèce. 
C'est  en  quelque  sorte  dans  le  bon 
choix  de  ces  points  que  consiste  le  ta- 
lent le  plus  précieux  pour  un  général, 
et  le  gage  le  plus  sûr  de  grands  succès. 
Dn  moins  est-il  certain  qae  ce  fut  le 
mérite  le  plus  incontestable  de  Napo- 
léon. Rejetant  les  vieilles  routines  qui 
ne  s'attachaient  qu'à  la  prise  d'une  ou 
deux  places ,  ou  à  l'occupation  d'une 
petite  province  limitrophe ,  il  parut 
convaincu  que  le  premier  moyen  de 
faire  de  grandes  choses  était  de  s'ap- 
pliquer surtout  à  disloquer  et  ruiner 
l'armée  ennemie,  certain  que  les  États 
ou  les  provinces  tombent  d'eux-mê- 
mes quand  ils  n'ont  plus  de  forces  or- 
ganisées pour  les  couvrir  (1).  Mesurer 
d'un  conp-d'œil  sûr  les  chances  qu'of- 
friraient les  différentes  zênes  d'un 
théâtre  de  guerre  ;  diriger  ses  masses 
concentriquement  sur  celle  de  ses  zo- 
nes qui  serait  évidemment  la  plus 
avantageuse;  ne  rien  négliger  ponr 
s'instruire  de  la  position  approximative 
des  forces  ennemies;  puis  fondre  alors 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  soit  sur  le 
centre  de  cette  armée  si  elle  était  di- 
visée, soit  sur  celle  des  deux  extrémi- 
tés qui  conduirait  plus  directement 
sur  ses  communicstions,  la  déborder, 
la  couper,  l'entamer,  la  poursuivre  à 
outrance  en  lui  imprimant  des  direc- 
tions divergentes;  enfin  ne  la  quitter 
qu'après  l'avoir  anéan  lie  on  dispersée  : 
voilà  ce  que  tontes  les  premières  cam- 

(1)  La  sacTTc  d'Espagne  et  lontM  1m  gnerret 
nitionalee  poucriiem  éire  cHiet  comme  eicep- 
lions;  cciicrdant  Fan»  le  lecouri  d'aDcemie 
organitéfl,  toll  ïtriDgère,  loit  Datlonale,  lonte 
lutle  parUelle  des  popalallofM  aoceombuatt  à 
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pti^es  de  Napoléon  indiquent  comme 
on  des  meillears  systèmes,  oa  do 
moins  comme  les  bases  de  celui  qa'il 
préférait. 

Appliquées  plus  tard  aux  immenses 
distances  et  aax  contrées  inhospita- 
lières de  la  Russie ,  ces  manœuvres 
n'eurent  pas  &  la  vérité  le  même  suc- 
cès qu'en  Allemagne  :  tontefois  on 
doit  reconnaître  que ,  si  ce  genre  de 
.  guerre  ne  convient  ni  k  toutes  les  ca- 
pacités, ni  à  tontes  les  contrées,  ni  à 
tontes  les  circonstances ,  ses  diances 
n'en  sont  pas  moins  les  plus  vastes,  et 
qu'elles  sont  réellement  fondées  sur 
l'application  des  principes  :  l'abus  outré 
que  Napoléon  flt  de  ce  système ,  ne 
Bouroït  détruire  les.  avantages  réels 
qu'on  pourrait  en  attendre  lorsqu'on 
saurait  imposer  une  limite  à  ses  succès, 
et  mettre  ses  entreprises  en  harmonie 
avec  l'état  respectif  des  années  et  des 
nations  voisines. 

Les  maximes  que  l'on  pourrait  don- 
ner sur  ces  importantes  opérations 
stratégiques ,  sont  presque  tout  entiè- 
res dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
BUT  les  points  décisifs,  et  dans  ce  que 
nous  exposerons  plus  loin  en  perlant 
du  choix  des  lignes  d'opérations. 

Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des 
points  objectifs,  tout  dépendra  ordi- 
nairement du  but  de  la  guerre,  du  ca- 
ractère que  les  circonstances  ou  la  vo- 
lonté des  cabinets  lui  imprimeraient, 
enfin  des  moyens  de  guerre  des  deux 
partis-  Dans  maintes  occasions  oiî  l'on 
aurait  de  pnissans  motifs  de  ne  rien 
donner  au  hasard,  il  serait  plus  pru- 
dent de  boriier  le  but  de  le  campagne 
i  l'acquisition  de  quelques  avantages 
partiels,  en  ne  visant  alors  qu'à  la  prise 
de  quelques  villes  on  à  obtenir  l'éva- 
coation  de  petites  provinces  limitro- 
phes. Lorsque  au  contraire  on  se  sen- 
.  tirait  les  moyens  de  courir  de  grandes 


chances  avec  espoir  de  suecès,  ce  sera; 
comme  Napoléon,  i  la  destruction  de 
l'armée  ennemie  qu'il  faudra  songer. 
On  ne  pourrait  conseiller  les  manœu- 
vres d'Ulm  et  de  Jéna  à  l'armée  qui 
marcherait  uniquement  pour  assiéger 
Anvers.  Par  des  motifs  toutdïflérens, 
il  n'eât  pas  été  prudent  de  les  conseil- 
ler à  l'armée  française  au-delà  du  Nié- 
men, à  cinq  cents  lieues  de  ses  fron- 
tières, puisque  les  chances  désastremies 
eussent  surpassé  de  beaucoup  tons  les 
avantages  qu'on  aurait  pu  se  pro- 
mettre. 

n  est  encore  une  sorte  particulière 
de  points  objectifs  qu'on  ne  saurait 
passer  sons  silence  ;  ce  sont  ceux  qui , 
ayant  pour  but  un  point  militaire  quel- 
conque, se  rattachent  néanmoins  aux 
combinaisons  de  la  politique  bien  pins 
qu'à  celles  de  la  strat^e;  dans  les 
coalitions  surtout  il  est ,  rare  qu'ils  ne 
jouent  pas  un  très  grand  râle ,  en  ïn- 
flosnt  sur  les  opérations  et  sur  les  com- 
binaisons des  cabinets  :  on  poomit 
donc  les  nommer  du  pointt  obj«ctift 
jtolitiqtttt. 

£n  effet,  outre  les  rapports  intimes 
qui  existent  entre  la  politique  et  la 
guerre  pour  la  préparation  de  celle-ci, 
il  se  présente,  dans  presque  tontes  les 
campagnes,  des  entreprises  militaires 
formées  pour  satisfaire  à  des  vues  po- 
litiques, souvent  fort  importantes,  mais 
souvent  fort  peu  rationnelles,  et  qui, 
stratégiquement  parlant,  conduisent 
à  des  fautes  graves  pIutAt  qn'&  des  opé- 
rations utiles.  Nous  nous  bornerons  A 
en  citer  deux  exemples  :  l'expédition 
du  duc  dTorck  sur  Dunkerque  en 
1793,  inspirée  aox  Anglais  par  d'an- 
ciennes vues  maritimes  et  eommer- 
daies,  donna  aux  opérations  des  coa- 
lisés une  direction  divergente  qui  causa 
leur  perte,  et  ce  point  objectif  n'était 
bon  sous  aucun  rapport  militaire.  L'ex- 


pédition  dn  même  prince  sur  la  Hol- 
loDde  eo  1799,  également  dictée  par 
les  mômes  vues  du  cabinet  de  Londres 
corroborées  par  les  arrière-pensées  de 
l'Autriche  sur  la  Belgique,  ne  fut  pas 
moins  Funeste,  car  elle  motiva  la  mar- 
che de  l'archidac  Charies  de  Zurich 
sur  Msnheim,  opération  fort  contraire 
au  intérêts  manifestes  des  armées  cofr 
Usées  à  l'époque  où  elle  fut  résolue. 

Ces  vérités  prouvent  que  le  choix  des 
points  objectifs  politiques  doit  être 
subordonné  aux  intérêts  de  la  straté- 
gie, du  moins  jusqu'à  ce  que  les  gran- 
des questions  militaires  soient  déddées 
par  les  armes. 

Au  demeurant ,  ce  sujet  est  si  vaste 
et  si  compliqué  qu'il  serait  absurde  <Je 
vouloir  le  soumettre  h  des  règles  :  la 
seule  que  l'on  paisse  proposer  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  :  pour  la 
mettre  en  pratique,  il  faut ,  ou  que  les 
points  objectifs  politiques  adoptés  dans 
le  cours  d'une  campagne  soient  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  stratégie, 
on  dans  le  cas  contraire ,  qu'ils  soient 
ajournés  jusqu'après  une  victoire  déci- 
sive. £d  appliquant  cette  maxime  aux 
deux  évènemens  précités ,  on  recon- 
naîtra que  c'était  à  Cambrai,  oa  au 
cœur  de  laFrance,  qu'il  fallait  conqué- 
rir Dunkerque  en  1793,  et  délivrer  la 
Hollande  en  1799 ,  c'est-à-dire  en  réu- 
nissant les  efforts  de  la  coalition  sur 
un  point  décisif  des  frontières,  et  en  y 
frappant  de  grands  coups.  Du  reste , 
les  expéditions  de  cette  nature  ren- 
trent presque  toutes  dans  la  classe  des 
grandes  diversions. 


-  I>U  froDb  d'opérations,  dei  IKinIt  ttraléghpiei, 
dei  U^ct  de  défonce  et  dei  poiliioai  Mra- 


II  est  certains  points  de  la  science 
militaire  qui  ont  tant  d'affinité  entre 
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eux,  que  l'on  est  souvent  tenté  de  les 
prendre  pour  une  seule  et  même  cho- 
se ,  bien  qu'ils  diS^rent  an  fond. 

De  ce  nombre  sont  les frontsd'opéra- 
tions,  les  fronts  stratégiques,  les  lignes 
de  défense  et  les  positions  stratégi- 
ques. On  pourra  s'assurer,  par  les  ob- 
servations suivantes ,  des  rapports  inti- 
mes et  de  la  différence  qui  existent 
entre  eux,  et  apprécier  les  motifequl 
nous  ont  décidé  à  les  réunir  dans  un 
même  article. 


Dm  froDU  d'opénUoni  et  h«nU  itrttégtqou. 

Dès  qu'une  armée  est  disposée  sur  ta 
zêne  de  l'échiquier  qu'elle  veut  embras- 
ser, soit  pour  attaquer,  soit  pour  se 
défendre,  elle  y  occupe  ordinairement 
des  positions  stratégiques. 

L'étendue  du  front  qu'elles  embras- 
sent et  qui  fait  face  du  cdté  de  l'en- 
nemi, se  nommera  le  front  stratégi- 
que. La  portion  de  l'échiquier  d'où 
l'ennemi  pourra  présumablement  ar- 
river sur  ce  front  en  une  ou  deux 
marches,  sera  le  front  d'opérations. 

Il  existe  entre  ces  deux  sortes  de 
fronts  une  si  grande  analogie,  que 
bien  des  miUtnires  les  ont  confondues 
tantôt  sous  l'une  de  ces  dénomina- 
tions, tantôt  sous  l'autre.  En  prenant 
néanmoins  les  choses  à  la  rigueur,  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  front 
stratégique  convient  mieux  pour  dé- 
signer celui  des  positions  réelles  occu- 
pées par  l'armée ,  tandis  que  le  nom 
de  front  d'opérations  désigneraitmienx 
cet  espace  géographique  qui  sépare  les 
deux  armées ,  s'étend  à  une  ou  plu- 
sieurs marches  ao-delà  de  chaque  ex- 
trémité de  leur  front  stratégique ,  et  ' 
od  il  est  probable  enfio  qu'elles  vien- 
dront s'entrechoquer. 

Ceci  parait  si  rationnel,  que  je  n'liè\ 
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literais  noUement  à  consacrer  désor- 
mais cette  double  défiaition,  >i  je  ne 
craignais  d'être  encore  accusé  de  m'at- 
tacber  à  des  subtilités  de  terminologie 
par  trop  minutieuses  ;  car,  dans  l'ap- 
plication pratique  que  d'autres  écri- 
vains voudront  faire  de  ces  mois,  il  est 
probable  que  plusieurs  d'entre  cui 
continueront  à  ne  pas  les  distinguer, 
elles  emploieront  indistinctement  pour 
formuler  une  même  idée.  Je  œe  con- 
tente donc  de  signaler  la  différence 
que  l'on  pourrait  assigner  à  ces  deux 
expressions,  et  de  m'y  conformer, 
pour  ma  part,  autant  que  cela  peut  se 
faire. 

Dès  que  les  opérations  d'une  cam- 
pagne seront  sur  le  point  de  commen* 
cor,  une  des  deux  armées  prendra  sans 
doute  la  résolution  d'attendre  l'enne- 
mi ;  dès-lors  elle  aura  soin  de  s'assurer 
d'une  ligne  de  défense  plus  ou  moins 
préparée  A  l'arance,  et  qui  pourra  être, 
soit  sur  la  ligne  même  du  front  straté- 
gique, soit  un  peu  plus  en  arrière.  De 
li  il  résulte  naturellement  que  parfois 
ce  front  semblera  former  également  la 
ligne  de  défense ,  comme  le  cas  s'en 
présenta  en  1795  et  en  1796  sur  la  li- 
gne du  Rhin  ,  qui  servit  à  la  fois  de 
lignç  de  défense  aux  Autrichiens  ainsi 
qu'&ui  Français,  tandis  que  le  front 
^tégiqoe  et  le  front  d'opiérations  des 
deux  partis  se  trouvaient  aussi  sur 
cette  ligne-  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
lait  confondre  souTent  ces  trois  cho- 
ses, qui,  pour  se  trouver  réunies  par- 
fois dans  nue  même  localité,  n'en  sont 
pas  moins  des  choses  fort  différentes. 
En  elTet,  une  armée  n'a  pas  toujours 
une  ligne  de  défense,  sortoat  lors- 
qu'elle envahit  un  pays  ;  elle  n'a  pas 
non  plus  de  front  stratégiqae  lors- 
tjn'elie  se  trouve  réunie  dans  on  seul 
camp ,  tandis  qu'elle  a  toujours  an 
front  d'opér&tions. 
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La  multiplicité  des  exemples  ne 
pouvant  rendre  une  démonstration  que 
plus  claire ,  j'en  citerai  encore  det)x 
pour  faire  juger  la  distinction  propo- 
sée. Lors  de  ia  reprise  des  hostilités,  à 
la  fin  de  1813,  le  front  général  d'opé- 
rations de  Napoléon  s'étendait  d'abord 
depuis  Hambourg  jusqu'à  WIttenberg, 
d'où  il  longeait  la  ligne  des  alliés  jus- 
que vers  Glognu  et  Breslaa,  puisque  sa 
droite  était  à  Lowenberg;  euBo  il  se 
rabattait  en  arrière  sur  la  frontière  de 
Bohême  jusqu'à  Dresde.  Ses  forces 
étaient  réparties  sur  ce  grand  front  en 
quatre  masses,  dont  les  positions  stra- 
tégiques étaient  intérieures  on  centra- 
les, et  présentaient  trois  fronts  diffé- 
rens.  Ramené  plus  tard  derrière  TEIbe, 
sa  lii,'ne  réelle  de  défense  ne  s'éten- 
dait alors  tpi'entre  Wittenberg  et 
Dresde,  avec  un  crochet  en  arrière  sur 
Marienberg  ;  car  Hambourg ,  et  Mag- 
debourg  même,  se  trouvaient  déjà  en 
dehors  de  son  écliiquitr  général,  et  il 
eût  été  perdu  s'il  eût  songé  A  y  porter 
ses  opérations. 

Comme  autre  exemple,  je  citerai  sa 
position  autour  de  Mantoue,  en  1796; 
son  front  d'opérations  s'étendait  en 
réalité  depuis  les  montagnes  de  Ber- 
game  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  tan- 
dis qu'au  besoin  sa  ligne  réelle  de  dé- 
fense était  sur  l'Adige  entre  le  lac  de 
Garda  et  Legnago,  ensuite  sur  le  Min- 
cio,  entre  Pescliiera  et  Mantone,  et  que 
son  front  stratégique  variait  selon  ses 
positions. 

Ce  serait,  du  reste,  faire  injure  i 
nos  lecteurs  que  d'insister  pins  long- 
temps sur  ce  point,  et  la  distinctiOD  de 
ces  trois  objets  étant  reconnoe,  U  se 
Doos  reste  qu'à  les  examiner  aéçué- 
ment,  et  à  présenter  le  petit  nond»^ 
de  maximes  qui  leur  sont  communes, 
où  qui  sont  propres  inhaciui  l'eu  «n 
parûcolier,  ' 
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le  .firont  d'opérations  é(«ot  donc 
l'espace  géographique  qui  sépare  le 
front  stratégique  des  deux  armées,  et 
sor  lequel  elles  peuvent  venir  se  heur- 
ter, il  se  trouve  ainsi  ordinairement 
établi  à  peu  près  parallèlement  i  la 
base.  Le  front  stratégique  effectif, 
tout  en  embrassant  un  espace  un  peu 
moins  étendu  que  le  front  des  opéra- 
tions éventuelles  ou  présumabies,  sera 
dans  la  même  direction,  et  devre  être 
ordinairement  établi  de  manière  à  coa- 
per  transversalement  la  ligne  princi- 
pale d'opérations,  et  à  se  prolonger 
au-delà  des  flaiics  de  eelle-ct  de  ma- 
nière à  la  couvrir  autant  que  pos- 
sible. 

Toutefois  la  direction  de  ce  front 
peut  varier  aussi  selon  les  projets  que 
l'on  forme  ,  ou  selon  les  attaques  de 
l'ennemi,  et  il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  l'on  soit  appelé  à  présenter, 
au  contraire,  un  front  perpendiculaire 
à  la  base  et  parallèle  à  la  ligne  d'opé- 
rations primitive. 

Les  changemens  de  front  stratégi- 
que sont  en  effet  une  des  grandes  ma* 
nœavres  les  plus  importantes;  car,  en 
formant  ainsi  une  perpendiculaire  avec 
sa  propre  base,  on  se  rend  maître  de 
deux  côtés  de  l'échiquier,  et  on  place 
ainsi  l'armée  dans  une  situation  pres- 
que aussi  favorable  que  si  elle  avait 
Qtie  base  à  deux  faces. 

Le  front  stratégique  adopté  par  Na- 
poléon, dans  sa  marche  sur  Ejlau, 
présentait  toutes  ces  particularités  ;  ses 
pivots  d'opérations  étaient  k  Varsovie 
et  à  Tborn,  ce  qui  faisait  de  la  Vistule 
une  sorte  de  base  temporaire  ;  le  front 
devint  parallèle  à  ;la  Narew,  d'où  Na- 
poléon parUt  en  s'appuyant  snr  Sie- 
rock ,  Pnltosft  et  Ostrolenia ,  afin  de 
manœuvrer  par  sa  droite  pour  jeter  les 
Busses  sur  Elbing  et  la  mer  Baltique. 
Dans  de  pareils  cas,  le  front  stratégi- 
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que,  pour  peu  qu'on  trouvât  un  point 
d'appui  sur  sn  nouvelle  direction,  pro- 
duirait le  même  avantage  que  nous 
venons  de  signaler.  Il  faut  seulement 
ne  pus  perdre  de  vue  que ,  dans  une 
semblable  manœuvre,  l'armée  doit  être 
sûre  de  pouvoir,  au  besoin,  regagner 
sa  base  temporaire  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  indispensable  que  celte  base  se 
prolonge  derrière  le  front  stratégique 
et  s'en  trouve  ainsi  couverte  :  Napo- 
léon, marchant  de  la  Narev^  par  AI- 
lenstein  sur  Eylau,  avait  derrière  sa 
gauche  la  place  de  Thorn,  et,  plus  loin 
encore  du  front  de  l'armoe,  la  lêle  de 
pont  de  Praga  et  Varsovie  ;  en  sorte 
que  ses  communications  étaient  par- 
faitement sûres,  tandis  que  Beningsen, 
forcé  de  lui  faire  face  et  de  prendre  sa 
ligne  de  coinbat  parallèlement  à  la 
Baltique,  pouvait  être  coupé  de  sa  base 
et  refoulé  sur  les  bouches  de  la  Vis- 
tule. Napoléon  exécuta  un  change- 
ment de  front  stratégique  non  moins 
remarquable  dans  sa  marche  de  Géra 
sur  Jéna  et  Naumbourg,  en  1806.  Mo- 
reauen  fit  un  pareil  en  1800,  en  se 
portant  de  l'Iller  par  sa  droite  sur 
Augsbourg  et  Dillingen ,  faisant  face 
au  Danube  et  à  la  France,  et  forçant 
par  là  Kray  à  évacuer  son  fameux  camp 
retranché  d'Ulm. 

On  peut  donner  à  son  front  straté- 
gique une  pareille  direction  perpendi- 
culaire à  sa  base,  soit  par  un  mouve— 
mentde  conversion  momentané,  exé- 
cuté pour  une  opération  de  quelques 
jours  seulement ,  soit  en'  l'adoptant 
pour  un  temps  indéfini  dans  le  but  de 
mettre  à  proût  les  avantages  majeurs 
que  certaines  localités  pourraient  of- 
frir, pour  frapper  des  coups  décisif^  on 
procurer  h  l'armée  une  bonne  ligne  de 
défense  et  de  bons  pivots  d'opératiooa 
qui  équivaudraient  presque  à  une  base 
réelle. 
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n  arrive  Boavent  qa'ane  armée  est 
forcée  d'avoir  des  doubles  fronts  stra- 
tégiques, soit  par  la  configuration  de 
certains  théâtres  de  guerre,  soit  parce 
que  toute  la  ligne  d'opérations  oCTea- 
sive,  on  peu  étendue  en  profondeur, 
exige  d'être  bien  assurée  sur  ses  flancs. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  citer  pour 
exemple  la  frontière  de  Turquie  et 
celle  d'Espagne.  Des  armées  qui  vou- 
draient franchir  le  Balkan  ou  l'Ébre 
seraient  forcées  d'avoir  un  double 
front  :  la  première  pour  faire  face  à  la 
vallée  du  Danube,  l'autre  pour  faire 
face  aux  forces  venaot  de  Saragosse  ou 
de  Léon. 

Toutes  les  contrées  un  peu  vastes 
offrent  plus  ou  moins  cette  même  obli- 
gation; par  exemple  :  une  armée  fran- 
çaise, marchant  dans  la  vallée  du  Da- 
nube, aura  toujours,  soit  du  cAté  de  ta 
Bohème,  soit  du  cêté  du  Tyrol,  la  né- 
cessité d'an  double  frout  stratégique , 
dès  que  les  Autrichiens  auraient  jeté 
dans  ces  provinces  des  corps  assez 
nombreux  pour  lui  donner  des  inquié- 
tudes sérieuses.  Les  pays  seuls,  dont 
la  frontière  serait  très  étroite  du  cdté 
de  l'ennemi,  feraient  exception,  at- 
tendu que  les  corps  qu'on  y  laisserait 
en  se  retirant  pour  menacer  les  flancs 
de  l'ennemi,  seraient  eux-mêmes  ai- 
sément coupés  et  pris.  Cetle  nécessité 
des  doubles  fronts  stratégiques  est  un 
des  inconvéoiens  les  plus  graves  pour 
une  armée  offensive ,  puisque  cela 
oblige  h  de  grands  détachemens  tou- 
jours dangereux  jusqu'à  certain  point. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ce  qui  pré- 
cède se  rapporte  surtout  aux  guerres 
régulières  entre  diverses  puissances; 
car,  dans  une  lutte  nationale  ou  dans 
une  guerre  intestine,  les  hostilités  em- 
brassant presque  toute  la  surface  du 
pays,  les  divers  fronts  ne  sauraient 
être  drcoQscrits  de  la  sorte.  Cepen- 


dant chaqae  grande  fraction  d'une  ar- 
mée qui  agirait  partiellemeot  dans  un 
but  déterminé ,  aurait  presque  tou- 
jours son  front  stratégique  particulier, 
qui  serait  déterminé  autant  par  les  lo- 
calités que  par  l'emplacement  des  fer- 
ces  ennemies  qu'elle  serait  appelée  h 
combattre  par  grands  rassemblemens; 
ainsi,  dans  la  guerre  d'Espagne,  Sa- 
chet en  Catalogne,  Mosséna  en  Portu- 
gal, avaient  chacun  leur  front  straté- 
gique ,  bien  que  d'autres  corps  de  la 
grande  armée  n'en  eussent  pas  un  bien 
déterminé. 


De)  ligne*  de  driteue. 

Les  lignes  de  défense  s«Dt  de  plu- 
sieurs natures;  il  y  en  a  de  straté^- 
ques  et  de  tactiques.  Dans  les  premiè- 
res, il  y  en  a  qui  sont  permanentes  et 
tiennent  au  système  de  défense  de 
l'État,  comme  les  lignes  de  frontières 
fortifiées,  etc.;  d'autres  qui  ne  sont 
qu'éventuelles,  et  se  rapportent  seule- 
ment h  la  position  passagère  où  se 
trouve  nne  armée. 

Les  Wgacs  de  frontières  sont  des  li- 
gnes de  défense  permanentes,  lors- 
qu'elles présentent  un  mélange  d'obs- 
tacles naturels  et  artificiels ,  tels  que 
des  chaînes  de  montagnes,  des  grands 
fleuves  et  des  forteresses,  formant  en- 
tre eux  un  système  bien  lié.  Ainsi  la 
chaîne  des  Alpes,  entre  le  Piémont  et 
la  France,  est  une  ligne  de  défense, 
puisque  les  passages  praticables  sont 
garnis  de  forls  qui  mettraient  de  gran- 
des entraves  aux  entreprises  d'une  ar- 
mée ,  et  qu'au  sortir  des  gorges ,  de 
grandes  places  d'armes  couvrent  en- 
core les  difTérentes  vallées  du  Piémont. 
De  même  le  Rhin,  l'Oder,  l'Elbe,  peu- 
vent à  quelques  égards  être  aussi  C(hi- 
sidérés  comme  d»  lignes  de  défense 
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permanentes,  à  cause  des  places  im- 
portantes qui  les  couvrent. 

ToBtes  ces  combinaisons  se  rappor- 
tant plutôt  an  système  des  places 
qn'aui  opérations  d'one  campagne. 

Quant  aux  bgnet  dadéfnue  évcntuel- 
lei,  on  peut  dire  que  tonte  rivière  un 
pea  large,  tonte  chaiae  de  montagnes 
et  tout  grand  défilé  ayant  sur  leurs 
points  accessibles  quelques  retranche- 
mens  passagers,  peuvent  être  regardés 
comme  des  lignes  de  dérense  à  la  fois 
stratégiques  et  tactiques,  puisqu'elles 
servent  A  suspendre,  durant  quelques 
jours,  la  marche  de  l'ennemi,  et  l'obli- 
gent souvent  à  dévier  de  sa  marche 
directe  pour  chercher  un  passage  moins 
difficile  ;  dans  ce  cas,  elles  procurent 
on  avantage  stratégique  évident  ;  mais 
si  l'ennemi  les  attaque  de  front  et  de 
vive  force,  alors  il  est  constant  qu'elles 
ont  aussi  un  avautage  tactique,  puis- 
qu'il est  toujours  plus  difficile  de  forcer 
une  armée  derrière  une  rivière  on  dans 
au  poste  fort  par  la  nature  et  par  l'art, 
que  de  l'attaquer  en  plaine  découverte. 

ToDtefuis  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
cet  avantage  tactique,  puisqu'on  tom- 
berait dans  le  système  des  positions 
(starke  positionenj  qui  a  cansé  la  ruine 
de  tant  d'armées;  car  quelles  quesoient 
les  difficultés  de  l'abord  d'un  camp  dé- 
fensif,  il  est  certain  que  celai  qui  y  at- 
tendra passivement  les  coups  de  son 
adversaire  finira  par  succomber  (1). 
D'ailleurs,  toute  position  très  forte  par 
la  nature  étant  d'un  accès  difficile  (2], 
il  est  aussi  difficile  d'en  sortir  que  d'y 
arriver,  et  l'ennemi  pourra  avec  peu 
de  monde  en  garder  les  issues  et  blo- 
quer, pour  ainsi  dire,  l'armée  dans  sa 

{1)  n  ranl  obfrrrcr  qu'il  n'ttl  pu  qnutloD 
ici  de  aiiipi  toniùta,  qui  font  one  grude  dU- 
féienee. 

(1)  II  eit  qaeillon  Ici  de  poslUont  ponr  cam- 
per et  non  da  champi  de  bataille. 


position  avec  des  forces  inférinurcs  h 
ses  défenseurs  ;  c'est  ce  qui  arriva  aui 
Saxons  dans  le  camp  de  Pirna,  et  k 
Wurmser  dans  Mantoae. 


Dh  poslllom  stratégique». 

Il  est  une  certaine  disposition  des 
armées  à  laquelle  on  peut  donner  le 
nom  de  position  stratégique ,  pour  la 
distingoer  des  positions  tnctiques  ou 
de  combat.  Les  premières  sont  celles 
que  l'on  prend  pour  un  temps  donné , 
afin  d'embrasser  le  front  d'opérations 
sur  une  pins  grande  étendue  que  cela 
n'aurait  lien  pour  combattre.  Toutes 
les  positions  prises  derrière  un  fleuve 
on  sur  une  ligne  de  défense ,  dont  les 
divisions  seraient  à  certaine  distance , 
comptent  dans  ce  nombre  :  celles  que 
les  armées  de  Napoléon  avaient  à  Ri- 
voli ,  Véronne  et  Legnago  pour  sur- 
veiller l'Adige  ;  celles  qu'il  avait  en 
1813  en  Saxe  et  en  Silésie ,  en  avant 
de  sa  ligne  de  défense,  étaient  des  po- 
sitions stratégiques ,  aussi  bien  que 
celtes  des  armées  anglo-prussiennes  sur 
la  frontière  de  Belgique,  avant  la  ba> 
taille  de  Ligny  [lSi4),  et  celle  de  Mas- 
séna  SOT  l'Albis,  le  long  de  la  IJmmat 
et  de  i'Aar,  en  1799.  Même  les  quar- 
tiers d'hiver,  lorsqu'ils  sont  très  serrés 
et  placés  en  face  de  l'ennemi  sans  Atre 
garantis  par  im  armistice,  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  positions  stratégi- 
ques; tels  fiirent  ceux  de  Napoléon 
Sur  la  Passargel  danj  l'hiver  de  ISOT. 
Les  positions  journalières  qa'nne  ar- 
mée prend  dans  les  marches  qui  ont 
lien  hors  de  portée  de  l'ennemi,  et 
qu'on  étend  parfois  ponr  lui  donner  le 
change  ou  ponr  faciliter  les  mouve- 
mens,  appartiennent  aussi  à  cette 
classe. 

On  voit  donc  que  cetta  dénonûna- 
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tion  pcnt  I'«ï^qcer  éftatenent  k  bra- 
te*  les  utMtioi»  i»m  IwqMUes  sne 
«rmée  se  tooitvenut,  soit  poér  convrir 
[dusieiua  pointo  A  !■  fois,  soit  poar 
former  ane  lifoe  d'observation  quel- 
conque, enfin  pour  toute  poutjon  d'at- 
tente. Ainsi  les  positions  étendues  sur 
une  ligne  de  défense,  les  corps  établis 
•or  an  double  front  d'opérations ,  on 
couvrant  un  siège  pendant  que  l'armée 
«père  d'un  autre  c&té,  en  un  mot  [«res- 
^ue  tous  les  grands  détachemens  corn- 
posés  de  fractions  conudéraMes  d'une 
armée,  sont  également  à  ranger  dans 
cette  catégorie. 

Les  maximes  que  l'en  peantit  don- 
eer  ser  les  divers  sujets  qu  prieèdent 
sont  en  p^it  nombre,  parce  qae  tes 
fronts,  les  lignes  4e  défense  et  les 
positions  stratégiques  dépendent  pres- 
qne  tOBJours  d'une  foule  de  dreoBR' 
tances  crâiAiBéee  avec  lea  leealités  qui 
wrient  i  l'ÏB&û. 

Pow  les  uns  comme  pour  les  autres , 
le  premier  des  aiiomes  sera  qu'ils  doi- 
vent offrir  des  liens  sàrs  de  communi- 
cation avec  divers  points  de  la  ligne 
d'opérations. 

Vans  la  défensive,  il  est  avantageux 
que  les  frofits  stratégiques  et  les  lignes 
de  défense  aient  sur  les  datK» ,  de 
même  que  sur  le  front ,  de  grands  oba- 
tades  naturels  on  artiiiciek  qui  puis- 
sent  servir  de  points  d'ai^wi.  Les  points 
d'appui  que  peut  offrir  un  frcHit  slnrtV' 
giqnese  nommant  aussi  des  pM>off</o- 
firtai9tu;  ce  sont  des  bases  .psrtielleti 
pour  un  temps  donné/et  qu'il  ne  Taul 
pas  confondre  avec  les  pivote  d'une 
manœuvre^  Par  exemple,  dans  ta  cam- 
pagne de  1796,  Vénmne  fnt  un  exœl- 
lent  pivot  d'opératioBS  pour  toutes  les 
entreprises  que  Napoléon  St  «tettr  de 
Uentoue  pendant  huit  mois  entiers. 
Dresde  était  de  même,  en  1813,  le  pi- 
vot 4e  tuasâwnowwwHt  GfllfKHBtS 


sont  des  phnés  4*amM  |mm||W«  tA 
éventuelles.   ' 

Les  pJVDiB  4*  lÉÉMnrm  loM  des 
corps  mobiles  qfl'oD  laisBe  anr  un  point 
dont  l'occapatiOB  est  essenttelld,  pen- 
dant que  le  p9s  de  l'ernée  ann^ie  à 
de  grandes  entreprises  ;  ainsi  le  corps 
de  Ne;  était  le  pivot  de  la  manomvre 
qne  Napoléon  fit  par  Donavert  et  Aogs- 
bourg  pour  coopM"  Hack  de  sa  Kgne  de 
retraite  ;  ce  corps,  porté  k  duq  divi- 
sions, masqnait  Ulm  et  gardait  k  rive 
gauche  du  Danube.  La  manoeUTre  Éufe, 
le  pivot  cesse  d'exister,  tandis  qu'un 
pivot  d'opérations  est  an  point  miAé- 
riel,  avantageux  sous  le  doobfe  ra|>- 
port  stratégique  et  tactique,  et  qui  sert 
d'appui  pour  tonte  une  période  de  k 
campagne. 

Quant  à  la  ligne  de  défense,  la  qua- 
lité la  plus  désirable,  selon  moi,  eot 
que  cette  lîgae  Mit  aussi  peu  étendae 
que  possible  ;  car  plus  ^e  sera  rébé- 
cie,  plus  futilement  l'armée  la  eounim 
si  elle  est  rejetée  sur  la  défensive.  H 
convient  au»!  que  le  front  stratégiqae 
ai  t  une  étendue  asses  bornée  pour  qne 
l'on  paisse  réunir  les  fractions  ^ai  le 
composent,  sur  un  point  opportun  ^ 
aus«  promptement  que  possible.  Poor 
le  front  d'opératkms ,  il  n'en  est  paa 
ioul-à-1'mt  de  néMe,  tar  s)  ce  front 
était  Irup  rétréci,  il  serait  difficile  k 
une  ormée  offensive  de  fhîre  des  ns- 
imHivres  sb-atégiques  qui  passent  ame- 
ner de  grands  réniltats.  Vu  queve  fh>nt 
rétréci  oiTKrait  à  l'armée  défensive  \a 
moyens  de  le  couvrir  phs  aisément 
Toutefois  un  trop  grand  froat  d'opér»- 
lions  ne  convient  pas  non  pins  aox 
succès  des  opérationB  «traléqfqaeft  of- 
feniiives:  car  nne  étendae  trop  im- 
mense donnerait  A  ('enoeot,  4inon 
Une  bonne  tfgne  de  défense,  Atl  itaolns 
des  espaces  assez  vastes  pour  se  sous- 
traire aux  résultats  d'uoe  wauuemrm 
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^ratégique  bien  combinée.  Ainsi  les 
bflUeg  opérationB  de  Hareugo ,  dlllm 
de  Jéna,  n'anrsient  pas  eu  de  pareils 
réBoJtoU  sur  dd  théètn  ansai  étmda 
qae  celai  de  la  goerre  de  Haasie,  eo 
1812.  parce  que  i'«înée,  coupée  de  sa 
principale  ligne  de  retraite,  anrait  ps 
en  trouver  une  antre  en  se  rejetant 
SOT  une  idoe  différente  de  celle  qu'elle 
avait  primitivemeot  adoptée. 

Les  positions  stratégiques  offient ,  à 
peu  de  4^iose  près,  les  mêmes  combi- 
naisons. Les  conditions  essentielles 
pour  toute  porition  pareille  sont 
qu'elle  soit  plus  concaitrée  qae  les 
forces  de  rennemi  auquel  die  serait 
opposée,  et  que  tontes  les  parties  de 
l'aimée  aient  des  commonicatioDs  fa- 
ciles et  sAres  pour  pouvoir  se  réunir 
uns  que  l'ennemi  ftk(  en  état  d'y  met- 
tre opposition;  ainsi,  &  forces  &  peu 
près  égales,  toHtes  les  positions  cen- 
trales ou  inférieares  seraient  iwéféra- 
bles  aux  positions  extérieures,  puisque 
ees  dernières  embrasseraient  nécessai- 
rement un  firent  beaucoup  pins  étendu 
et  occasionneraient  on  morcellement 
de  forces  toujom  dangereux.  La 
grande  mobffité  des  parties  qm  com- 
posent une  position  stratégique  peut 
ausH  contribuer  à  leur  Sécurité  on 
même  à  lev  supériorité  sur  l'ennemi, 
par  l'emploi  altematiC  et  successif  des 
forces  sur  les  différons  points  de  l'é- 
chiqiuer  qui  résidtera  de  cette  activité 
dans  les  monvemens.  Enfin  une  année 
ne  saurait  occuper  sûrement  une  posi- 
tfoti  stratégique,  sans  prendre  la  pré- 
caution d'avoir  une  ou  deux  positions 
tactiques  reconnues  d'avance,  à  l'efet 
d'y  réunir  l'armée,  de  recevoir  Fen- 
nemi  et  de  le  combattre  avec  toutes 
les  forces  disponibles  lorsque  ses  pro- 
jets seraient  bien  démasqués;  c'est 
ainsi  que  Napoléon  avait  préparé  ses 
champs  de  bataiUe  de  Rivoli  et  d'Aos- 
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terliu,  Wellington  oelni  de  Walerioo, 
et  l'arcUdac  Cbaries  oeini  de  W»^ 
pam. 

Soit  qu'une  anméecampê,  Mi tqn'elte 
trouve  i  proximité  de  ses  posions  des 
cButoonemens  asez  serrés  pour  y  pla* 
cer  dn  moins  une  partie  de  ses  forces, 
le  général  doit  surtout  veilW  è  ce  que 
ces  positions  soient  éteUies  de  ma* 
nière  à  ne  pas  être  trop  étendues  «a 
front;  lue  surface  que  Ton  pourrait 
WHomer  en  quelqne  «ytia  le  carré  slnh 
tégiqne,  et  ipd  présenterait  trois  hcei 
k  peu  près  égales,  paraît  le  mode  pr^ 
férable  ;  car  tontes  les  divisions  n'au- 
raient qu'un  espace  moyen  à  parant- 
rir  pour  arriver  de  tous  les  points  du 
curé  ven  le  centre  commun  qui  serait 
destiné  à  recevoir  le  i^toc. 

Comme  d'ailleurs  ces  posiUons  stra- 
tégiques tiennent  à  peu  près  à  ton- 
tes les  combinsisons  d'une  guerre, 
ellea  se  représenteront  dans  la  plu- 
part des  articles  qui  traitent  de  ces 
diverses  coratrinaisons ,  et  nous  ne 
saurions  rien  ajonter  de  saillant  sur 
cet  objet,  sans  tomber  dans  des  re- 
dites inutiles. 

Avant  de  quitter  des  objets  qui  se 
confondent  souvent  dans  les  mêmes 
combinaisons,  je  dois  dire  encore  deux 
mots  sur  les  lignes  de  défense  straté- 
giques. Il  est  incontestable  que  cha- 
cune de  ces  lignes  doit  avoir  aussi  son 
développement,  un  point  pariicalier 
qui  devra  servir  de  ralli(9nent  pour  )a 
défense  tactique,  lorsqu'il  s'agira  de 
combaltre  sérieusement  l'ennemi  qui 
serait  parvenu  à  franchir  le  front  de  11 
position  stratégique^  Par  eiemple, 
toute  armée  gardant  une  portfon  con- 
sidérable dn  cours  d'nne  rivière,  ne 
pouvant  tenir  en  force  tonte  l'étendue 
de  cette  ligne,  devra  avoir,  un  peu  ea 
arrière  au  centre,  un  diamp  da  ba- 
taille bien  choisi  d'avance  pour  y  vu' 
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c&eiUir  «es  divisions  d'observation ,  et 
opposer  aioBi  toates  ses  forces  concen- 
trées à  l'eDDemi.  Je  n'obs^reral  rien 
sor  ces  posïtions  de  combat  qui ,  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  tactiqae, 
et  Je  ne  dois  parler  là  que  des  lignes  de 
défense  stratégiques. 

Une  seule  remarque  qni  nous  reste 
à  faire  snr  ces  demiëres,  c'est  qu'une 
armée  ofTeasire,  entrant  dans  un  pays 
avec  l'intention  de  le  sonmettre  on 
mémo  seulement  de  l'occuper  tem- 
porairement ,  agira  toajonrs  arec  pru- 
dence, quelque  grands  qu'aient  été  ses 
succès  antérieurs,  en  se  préparant  une 
bonne  ligne  de  défense  pour  loi  servir 
an  besoin  de  refinge  dans  le  cas  où  un 
revers  de  fortune  rendrait  à  changer 
la  face  des  affaires.  Ces  lignes  rentrant 
du  reste  dans  la  combinaison  des  bases 
temporaires  ou  éventuelles;  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  ici  pour  com- 
pléter l'aperçu  que  nous  donnons.  Dans 
une  science  <hi  tout  se  lie  si  étroite- 
ment, ces  répétitions  sont  un  incon- 
vénient inévitable. 


Onoblnilfonj  ilratégjqnei  rin   cfaoli  el   de  It 
direction  dM  lignet  d'opéraitoni. 


Si  te  choii  d'une  zAne  d'opérations 


(1)  Od  1  critiqué  cette  d^floltlon,  et  comme 
elle  s  pa  «  iirei  doDDer  lien  i  dn  mtprfget,  Je 
CTOéf  devoir  respUqoer. 

D'kbord  U  but  ne  pu  oublier  qa'fl  t'eglt  de 
Ugnei-mtiMKuTrc*,  c'eil-à-dlre  de  comblnal- 
■oni.  et  DOD  de  gnad)  cbemliw.  Ettralie  II  Taui 
■dDCttre  aaiil  qo'ane  armée,  niircbnnl  pu 
deoi  ov  troti  note*  peu  dlitanie«  lei  unes  dei 
latTM,  de  ■unltre  h  m  rëonlr  en  deu  Mi 
vingl'qnalre  beniet,  d'b  pu  pour  cela  trofa  li- 
gne* d'opérilloiu-Diii]œu«rei.  Loriqae  Moreau 
et  loardan  entrèrenl  en  Allrmagne  avec  deux 
mMN»  de  tolinte-dli  inllle  booitnei  Indépcn- 
daiuci  l'oDe  de  l'autre,  iU  TormaitiK  bleo  ont 
«dont 


oBre  des  combinaisons  très  bornées, 
en  ce  sens  qu'il  n'existe  jamais  que 
deux  ou  trois  de  ces  zAnes  sur  chaque 
théAlre  d'opéradons,  et  que  leors  avan- 
tages dépendent  le  plus  souvent  des 
localités ,  il  n'en  est  pas  tont-é>fait  de 
même  des  lignes  d'opérations;  car  lenra 
rapports  avec  les  diverses  positions  de 
l'ennemi,  avec  les  communications 
plus  ou  moins  nombreuses  de  l'échi- 
quier stratégique  et  avec  les  manoeu- 
vres projetées  par  le  général  en  chef, 
les  divisent  en  autant  de  classes  diffé- 
rentes qui  reçoivent  leurs  noms  de  ces 
mêmes  rapports. 

Nous  appellerons  Ugiut  i'opénaitm* 
timpUt,  celles  d'une  armée  agissant  sur 
la  même  direction  d'une  frontière ,  sans 
former  de  grands  corps  ïndépeadans. 

Par  ligiut  d'opéntùmâ  doubbt,  jen- 
teods  celles  que  formeraient  deux  ar- 
mées indépendantes  l'nnede  l'autre  sur 
une  même  frontière ,  on  aussi  celles  que 
suivraient  deux  masses  h  peu  près  éga- 
les en  forces  et  obéissant  néanmoins  k 
an  môme  chef,  mais  agissant  séparé- 
ment h  de  grandes  distances  et  pour 
DO  long  espace  de  temps  (1). 

l^s  Ugnttd'opératvmiiittirimruaoat 
cèdes  qu'une  ou  deux  armées  forme- 
ront potu-  s'opposer  à  pinceurs  masses 
ennemies,  mais  auxquelles  on  donne;- 

DU  détaeb«mcDt  Holtmcnt  pwUrtlt  dgBis- 
BblD  pour  marcber  inr  le  Hctd,  Undl*  qni 
dnq  OD  ilx  eatm  eorp»  mirchenleiit  ds  Hhi- 
Bbin  rar  CIm ,  u  tommll  pu  poor  eeta  oM 
double  ligne  d'opératScau  duu  le  leoi  qaeje 
donne  ■  ce  mot  pour  déilgner  aoe  maDceoTit. 
De  même  Napoléon,  réanissant  sept  corpi 
pour  mirdter  par  Bamberg  fur  Géra,  pendant 
qae  Mortier,  avec  on  corpi  Mnlemait,  ver- 
cbâit  lur  Cauel  pour  occnper  U  Heeie  M  lln- 
quer  rcnlTcprlu  principale,  ne  fomiiit  biaa 
qu'une  ligne  gém^rale  d'opérationa  avec  un  dt- 
Uebement  accenolre.  La  ligne  territoriale  tt 
cooipKuit  de  deu  raysm.  tnele  l'op^ntloB 
n'éiali  pa*  double. 
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rait  one  diredkm  telle,  que  l'on  pût 
rapprocher  les  différens  corps  et  lier 
leuis  moaveinens  araot  que  l'ennemi 
eût  la  possibilité  de  leur  opposer  une 
pins  grande  masse  (1). 

Le*  lignet  exUrUitrtt  présentent  le 
résultat  opposé;  ce  sont  celtos  qu'une 
armée  fcHineraenniéme  temps  sur  les 
deox  extrémités  d'aiie  ou  de  plusieurs 


£m  ligntt  iopiratvma  coneenlriquei 
sont  plusieurs  lignes  qui  partent  de 
points  éloignés  pour  arriver  sur  un 
même  point,  en  avant  ou  en  arrière 
de  leur  base. 

On  entend  par  ligtus  divergttttei 
celles  que  prendra  une  seule  masse 
partant  d'an  'point  donné,  et  se  divi- 
sant poDT  se  porter  sur  plusieurs 
points  divergens. 

tu  lignes  profondes  sont  celles  qui, 
partant  de  leur  base ,  parcourent  une 
grande  étenike  de  terrain  pour  arriver 
À  leur  but 

J'emploierai  le  mot  de  Ugnet  team- 
dairte  pour  4és%i>er  les  rapports  di 
de  deux  armées  entre  elles,  lorsqu'elles 
agissent  dans  une  sphère  k  pouvoir  se 
prêter  un  mutuel  appui  ;  ainsi  l'armée 
de  Sambre^t-Heose  était,  en  1796, 
ligne  secondaire  de  l'armée  du  Rhin  ; 
en  1812,  l'armée  de  Bagration  était  se- 
condaire de  l'armée  de  Uarclay . 

tet  tignet  oecideiitetleM  sont  celles 
amenées  par  des  évënemens  qui  font 
changer  le  plan  primitif  de  campagne 
et  donnent  une  noavelle  direction  aux 
opérations.  Ces  dernières  sont  rares  et 


(1).  QMk[HiéerfnliHin»)iBdi(wtditqne 
Je  conliMMUto  \m  pmIUoih  cenlnlM  (Kninl- 
■telInDgeBD  tTCC  U  llgiM  d'aïKnlioM.  En  cela 
ils  ont  toM  ;  «M  tnaé»  peut  icuir  nne  pMlttao 
ccnlrale  en  présence  de  deai  corpi  enn^mii,  et 
iw  pM  eioir  dee  HfHH  d'op^rilloDi  Int^rleurtï. 
eeiontdeax  cboM  foTl  dlfrdivmiej.  D  buitm  t '«•pnte  de  mott. 
<»t  piAendu  que  j'eunii  pu  aiuii  bien  cm- 
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d'ooe  baote  importance  ;  ^les  ne  sont 
ordinairement  bien  saisies  (pie  par  un 
génie  va^  et  actif. 

EnBn ,  on  pourrait  même  ajouter  à 
cette  nomenclature  les  ligne»  d'opéra- 
tiome  pnniemrti,  et  les  It^Mi  défimiH^ 
tti  ;  les  premières  désigneraient  ceUea 
qu'une  armée  soit  pour  marcher  à 
une  première  entreiwlse  décitive , 
sauf  à  en  adopter  une  plus  solide,  oe 
plus  directe  après  les  premiers  succès  ; 
mais  elles  semblent  appartenir  autant 
à  la  dasae  des  lignes  stratégiques 
éventuelles  qu'à  celle  des  lignes  d'opé- 
rationa. 

Ces  définitions  prouvent  aaset  com- 
bien mes  idées  diffèrent  de  celles  des 
auteurs  qui  m'ont  devancé. 

En  1796,  les  hgnes  d'opérations  sur 
le  Rhin  sont  calquées  sur  celles  de 
1787  et  sur  celles  de  Flandre  en  1794 , 
mais  obtiennent,  comme  l'année  pré- 
cédente, on  résultat  bien  différent.  Les 
armées  du  Bhin  et  de  Sambre-et- 
Mense  partent  des  deux  extrémités  de 
la  base  pour  prendre  une  direction 
concentrique  sur  le  Danube.  Elles  for- 
ment comme,  en  1794,  deux  lignes 
extérieures.  L'ardilduc  Charles, plus 
hoMle  que  le  prince  de  Coboorg,  pro- 
file de  ta  direction  intérieure  des 
siennes  ponr  leur  donner  an  pdnt  de 
concentration  plus  rapproché,  puis  il 
saisit  l'instant  où  le  Danube  couvre  le 
corps  de  Latour ,  pour  dérober  quel- 
ques marches  à  Horean,.et  jeter  tou- 
tes ses  forces.sur  la  droite  de  ionrdan 
qu'il  accable  ;  la  bataille  de  Wortz- 


ployer  le  nom  de  nyoïu  d'opërtUon  pour 
déilgner  ce  que  J'eniendi  par  ligoei  dcu- 
bln,  etc.;  quant  ■  ccui«i,  leur  raiiouMmeat 
(Si  plni  tpâileu,  Hirloul  li  l'on  veut  figurer  le 
tbUtre  d'opérillotu  par  dd cercle;  maiicuinme 
loul  raion  eit  une  ligne ,  je  m>l>  que  Ceit  une 
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bourg  déeide  dH  sort  de  l'AUema^e, 
•t  GOotniM  l'année  de  Horean,  éten- 
due SOT  nne  ligae  immense,  è  faire  sa 
fetnite. 

Btmaparte  commence  sa  eairière  ex- 
traordinaire en  Italie.  Son  syilème  est 
d'isoler  les  années  piéBMmtaiie  et  ao- 
kiduMiBe;  i!  réussit,  par  la  bataille  de 
BfiUéuflw,  à  lenr  faire  prendre  deux 
lignes  fltratégiqnes  exl^ienres,  et  les 
bat  ensuite  snccessiTement  à  Hondovi 
et  à  Lodi.  Une  année  fomùdable  se 
nasemble  daiu  le  Tyro) ,  peor  saaTer 
Mutone  qu'il  assiège;  elle  commet 
rimpmdeDce  d'y  marcber  en  deux 
corps  léforé*  par  un  («te.  L'éclair  est 
moins  prompt  que  le  général  français; 
il  lève  le  siège  en  abandonnant  toat,  se 
porte,areclamajeare  partie  de  ses  for- 
ces sur  la  première  o^niie  qui  débou- 
che par  firescia,la  batet  la  rejette  dans 
tesmontagnes.  La  seconde  coionne,  ar- 
nvée  sur  lemème  terrain,  y  est  battue  à 
so»toar,  et  forcée  »  se  retirer  dans  le 
Tyrel  ponr  communiquer  avec  sa 
droite.  Wurmser,  pour  qui  ces  leçons 
sont  pefdues,  veut  couvrir  les  deux  li- 
gnes do  Aoveredo  et  de  Viceaee  ;  Bo- 
naparte, après  afvès  avoir  accablé  et 
teponssé  U  première  sur  le  Lavis, 
change  alors  de  direction  à  droite ,  dé- 
bMidiep»lesg(H^sde  laBrentasur 
)»  ligne  de  gaw^,  et  force  les  débris 
de  cette  belle  armée  à  se  sauver  dans 
Mmtove,  où  ils  sont  entin  contrains  à 
ciipH«ler. 

En  1T99 ,  les  hostilités  leconmteD- 
ceit;  les  Frangais,  puniti  peur  avoir 
formé  deux  lignes  extérieures  eu 
1796,  en  ont  néanmoins  trois  sur  le 
Khln  et  le  Danube.  Une  armée  de 
gauche  observe  le  Bas-Rhin  ;  celle  dn 
CGDtre  marche  sur  le  Danube;  la 
Suisse ,  qui  flanque  l'Italie  et  laBoua- 
be ,  est  occupée  par  une  troisième 
armée  aussi  forte  que  les  deux  aub'es. 


J>*  tnit  eoTfu  ne  potit»rim(  iirt  rinnù 
que  daiu  la  valUe  i»  PH»,  à  futrt- 
vi»gtt  lituet  da  Imr  hâte  (Topérariimil 
L'archidoc  a  des  forces  égi^,  mai»  il 
les  réunit  contre  le  centre  qn'il  accable 
à  Stockach,  et  l'armée  d'Heure  est 
forcée  d'évacuer  lesGrisoiHetlaSaMie 
orientale. 

Les  coalisés  commettent  &  lew  tour 
la  même  faute  que  lenn  adversaires; 
au  lien  de  poursuivre  la  conquête  de 
ce  boulevart  centrai ,  qui  leur  coûta  si 
cher  ensuite ,  ils  forment  nne  donUe 
ligne  en  Snfsse  et  sur  le  Bas-Rhin. 
Leur  armée  de  Suisse  est  accablée  k 
Zurich,  tandis  queeeHedn  Rbinsï- 
mnse  à  Manheim. 

En  Italie ,  les  Français  forment  la 
double  entreprise  de  Naples,  oàtreole- 
deux  mille  hommes  «ont  occupés  ian. 
tilement,  tandis  que  sur  l'Adige,» 
doivent  se  porter  les  plus  grands  coopi. 
l'armée  trop  faible  essaie  des  rcven 
accablant.  Lorsque  cette  année  de  Na- 
ples  revient  au  Nord,  elle  cfHnmet  en- 
rore  la  faute  de  prendreaUne  direction 
stratégique  opposée  à  ceHe  de  Moreao; 
Souvarovr  {HroHte  habilement  de  la  po- 
sition centrale  qu'on  lui  laisse,  marche 
à  la  prnniëre  de  ces  armées,  et  la  bit 
à  quelques  lieues  de  l'antre. 

£n  1800,  Bonaparte  est  revenu  d'E- 
gypte, et  cette  campagne  présente  nae 
nouvelle  combinaison  des  tlpies  dV 
pérations  :  cent  cinquante  mille  hom- 
mes filent  sur  les  dest  flancs  de  b 
Suisse,  débouchent  d'un  oMémrleDt- 
nobe,  et  de  l'autre  sur  le  M;  cette 
marche  savante  assura  la  conquétede 
contrées  immeoeet;  l'histoire  ntodene 
n'avait  offert  jusqu'alorsasmeMabl- 
naîson  semblable;lesannée8fïançai9es 
forment  deux  lignes  intérieures  qui  se 
soutiennent  réciproquement;  les  Aa- 
trichiens  sont  forcés,  «a  contraire, i 
prendre  une  diret^ion  eitérteoreqri 


les  ntçl  ^ft  ^'iUt  ào  canmuRKtuer. 
far  la  cototwniison  ttobile  de  sa  msr- 
che,  l'armée  de  réserre  conpc  l'innenii 
de  sa  ligne  d'cqtéraMoos ,  et  conserve 
«lle-méme  toiitcs  fe»  retolions  nvec  ses 
Trondèrea  et  avec  l'arioée  du  Khin ,  qui 
forme  sa  ligne  secondaire. 

La  Br.  ni,  ci-conlïe,  d(!'Oio«lrc  ccUc 
vérité  et  p^sentç  la  aitnalian  resper- 
tive  des  deux  partis;  A  et  AA  indi- 
quent le  front  d'opérations  des  armées 
de  réserve  et  du  HbïD  ;  B  ot  BB,  celui 
de  Mêlas  et  de  Kray  ;  CCCC  les  passa- 
ges du  Saint- Bernard,  du  Siwplon,  du 
iàBint-Gothard  et  du  Splugcn  ;  D  indi- 
que lea  denx  lignes  d'opérations  de 
l'année  de  réserve-,  E  reiroce  tes  deux 
lignes  de  retraile  de  Mélus;  LG  mor- 
que  le  choc  qui  eut  lieu  à  Marengo. 
lUK.  indiquent  lep  divisions  frqnçaises 
conservant  la  ligpe  de  retraite.  On  voit 
par  cettQ  Qgare  que  Vélns  est  coupé 
de  sa  base,  et  que  le  gémjral  frnnçjiis, 
DU  contraire ,  ne  court  aucun  risque, 
puîsqu'ilcanseivQ  toutes  aes  communi- 
cations avec  les  frontières  et  avec  ses 
lignes  secondaireB. 

L'analyse  des  évènemens  mémora- 
bles dont  nous  venons  d'esquisser  l'en- 
semble ,  sitflUa  pour  convaincre  de 
l'importance  du  choix  des  lignes-ma- 
noeuvres dans  les  opérations  militai- 
res. £n  effet,  il  peut  réparer  les  désas- 
tres d'une  ba^le  perdue ,  rendre 
vaine  une  invasion,  é^ndre  les  avan- 
tages d'une  victoire,  asmrer  la  con- 
quête d'uu  pays, 

^n  compArant  1«b  conbipaisons  et 
les  résultats  dea  plus  célèbres  cam- 
pagnes, 00  verra  aussi  que  toutes  les 
Vigfiçs  d'opérations  qui  ont  réussi  se 

[11  le  croit  dSTOii  répHa  que  Je  n'ai  jamsis 
■dmfi  k  ponlblHlé  de  iraecr  d'avioce  le  pran 
de  iDQtfl  nne  ntopagiM.  CeU  ne  peut  s'cnien- 
dre  que  da  pn]et  primlUf  qui  Indique  le  poini 
obJectlT  qoe  l'on  h  prapoie  d'iudodre,  le  »yi- 


rnltauhawnl  au  princi^  fondAnenlat 
que  nous  avons  ppé«enlé  à  diverse»  r»i 
prises ,  tar  ttt  li§Mt  simpltt  et  lu  tigM* 
iiHirieuru  99t  ywttr  Aul  de  ^Htn  em  oo* 
tiimyaupovttteplui  iwtpiuHant,  iIjmof 
U  ruoya  4t  «Mce^iOW  ttriUéfiqiiôM ,  wk 
p!uM  gt^min^mbn  itdititimt^tt  fm- 
C''tiffqventune  plut  forte  marte  qi^tt't»' 
nrmt.  On  sa  eoniaiMra  éga)em^ti)De 
ocui  qui  édoDÈrant  lenfeioiaieBt  let 
viœs  opposés  à  «es  principea ,  paiaipie 
toutes  les  ligues  nuMifriiéet  teadeat  à 
préscntflf  les  parties  fûblea  et  isoléM 
à  la  mime  qui  doit  les  acuUer. 


UMlmi'i  lUT  les  lient»  d'oi>érR|li>Di 

De  tous  les  évënemens  analysés  ci-^ 
dessus,  je  crois  qu'on  peut  déduire  les 
nuiimes  suivantes: 

1°  Si  l'ort  (te  la  guerre  consiste  à 
mettre  en  action  le  plus  de  forces  pos- 
sible au  point  décisif  du  thé&tre  dw 
apéralions,  le  choix  de  la  ligne  d'opé- 
rations étaiiL  le  premier  moyen  d'j 
parvenir,  peut  être  considéré  conunq 
la  base  fondamentale  d'un  bon  plan  do 
caippagne  [1].  Napoléon  le  prouva  pv 
la  direction  qu'il  wt  assigner  t  set 
masses,  en  1805,  surDoaawertb.et.ea 
180G,  sur  Géra;  manœuvres  habiles, 
que  les  militaires  ne  sauraient  trop 
méditer. 

3°  La  direction  qu'il  convient  da 
donner  A  çe^  ligne  dépend  non 
seulemeut  de  la  situation  géographi- 
que du  théâtre  des  of^rations ,  maia 
encore  do  l'emplacement  des  forces 
ennemies  sur  cet  échiquier  stratégi- 

tème  général  qu'on  lulvre  pour  j  arrUer,  et  la 
ireiDtèMenlnpriit  qDeFonfoniKraàMienïlj 
le  reste  dépend  naturellement  du  rituliai  de 
celle  première  opérallon'  el  de>  DMieUci 
cbaocei  qo'dle  uDinen. 

D,      z.;h.GOOglC 
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que.  Touléfoù  on  lu  êottroit  la  donatr 
que  tur  le  centre  ou  eur  l'une  liet  ewlrimi- 
Us  :  dant  le  cae  tevlemeia  où  l'on  aurait 
dee  force»  infinimarU  tupériauree,  il  ternit 
possible  d'agir  sur  h  front  et  les  txtri- 
Mtfû  m  ntime  temps:  dans  toute  autre 
supposition,  te  serait  WM  faute  capi- 
tale (1). 

En  général  on  peut  poser  en  prin- 
àpe,  que  la  meillenre  direction  d'une 
ligne~miaiauwe  sera  sur  le  centre  de 
l'ennemi ,  si  celoi-d  commet  la  faute 
de  diviser  ses  forces  snr  an  front  trop 
étendu;  mais  que,  dans  tonte  antre 
hypothèse,  lorsqu'on  sera  mattre  de 
son  chois,  on  devra  donner  cette 
direclioii  sur  l'une  des  extrémités,  et 
de  là  sur  les  derrières  de  la  ligne  de 
défense  et  du  front  d'opérations  de 
l'ennemi. 

L'avantage  de  cette  direction  ne 
provient  pus  seulement  de  ce  qn'en 
attaquant  une  extrémité  l'on  n'a  à 
combattre  qn'une  partie  de  l'armée 
ennemie  ;  il  en  dérive  un  pins  grand 
nombre  encore  de  ce  que  sa  ligne  de 
défense  est  menacée  d'être  prise  h  re- 
vers. C'est  ainsi  que  l'armée  du  Rhin 
ayantgagné,  en  1800,  l'extrême  gauche 
de  la  ligne  de  défense  de  la  Forêt- 
Noire,  la  fit  tomber  presque  sans  com- 
bot ,  et  livra ,  sur  la  rivé  droite  du  Da- 
nube, deux  batailles  qui ,  bien  que  peu 
décisives  en  elles-mêmes,  eurent  pour 
résultat  l'invasion  de  la  Souabe  et  de  la 
Bavière,  par  suite  de  la  bonne  direction 
de  la  ligne  d'opérations.  Les  résultats 
de  la  marche  qui  porta  l'année  de  ré- 
serve par  le  Saint-Bernard  et  Milan 
sur  re\tréme  droite,  et  ensuite  sur  les 
derrières  de  Mêlas,  furent  bien  plus 

(1)  Od  ne  calcule  pas  llnférlorilé  d'aoe  ti- 
méd  (l'iiirèa  le  cbifTra  exact  du  Dombra  iis  wl- 
dcU;  iei  Ulcus  Ja  cher,  le  moral  dei  iroupei, 
leurs  iiualit«9  cooHilutivci,  compLeot  aussi  dani 


brilians  encore  ;  ils  sont  assez  connus 
pour  nous  dispenser  de  les  rappeler 
i. 

Cette  manœavre  se  tronve ,  il  est 
vrai ,  en  oppositioo  flagrante  avec 
certains  systèmes  un  peu  trop  ei- 
clusifs,  qui  exigent  des  bases  paral- 
lèles h  cdies  de  l'ennemi ,  et  des  li- 
gnes d'opérations  doid>les  formant  on 
angle  droit  dont  le  sommet  serait  di- 
rigé snr  le  centre  du  front  stratégique 
de  l'adversaire.  Mais  nous  avons  déjà 
assex  parlé  de  ces  systèmes  pour  démoo- 
trer  que  nos  maximes  sont  préférables. 
Toutefois,  lorsqu'il  s'agirait  d'opérer 
sur  le  centre  de  l'ennemi,  rien  ne 
s'opposerait  à  l'adoption  da  système 
â  angles  droits  de  Bnloir.  ponivu  qu'on 
ne  tint  aucun  compte  des  conditioDS 
exagérées  dont  ses  commentateurs 
l'ont  snn^argé,  et  que  les  lignes  doo- 
bles  qu'il  nécessite  fassent  Intériai- 
res. 

3°  Tl  ne  faut  pas  croire  néanmoini 
qu'il  suffise  de  gagner  l'extrémité  d'an 
front  d'opérations  enneini  pour  pou- 
voir se  jeter  impunénieot  sur  ses  der- 
rières, car  il  est  des  cas  où  en  agissant 
de  la  sorte  on  se  trouverait  soi-mËme 
coupé  de  ses  propres  communication!. 
Pour  éviter  ce  danger,  il  importe  de 
donner  à  sa  ligne  d'opérotions  nue  di- 
rection géographique  et  stratégique 
telle,  que  l'armée  conserve  derrière 
elle  une  ligne  de  rebnite  assurée,  oo 
qu'au  besoin  elle  en  tronve  une  d'un 
antre  côté  où  elle  pourrait  se  jeter 
pour  regagner  sa  base  par  un  de  ces 
changemens  de  lignes  d'opératioDS 
dont  nous  parlerons  ci-après. 
Le  choix  d'une  telle  dîrectioD  etf  a 

la  baliDcs,  et  U  inpériorlté  lera  tonjoan  rcb- 
tivc,  bien  que  lu  praportlouiiuiiierlqaeiTia- 
ireol  pour  beucoip. 
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Importent,  qu'il  caractérise  à  loi  seul 
une  des  plus  grandes  qualités  d'on-gé- 
oéral  en  chef ,  et  on  me  permettra  d'ea 
citer  deui  exemples  pour  me  faire 
mieux  comprendre. 

Far  exemple,  si  Napoléon  ,  en  1800 , 
après  avoir  passé  le  Saint-Bernard,  eût 
marché  droit  par  Turin  sur  Asti  ou 
Alexandrie,  et  qu'il  ett  reçu  la  bateille 
iMarengo  sanss'étre  assuré  auparavant 
de  la  Loiubardie  et  de  la  rive  gauche  du 
Pd ,  il  eût  été  coupé  de  sa  ligne  de  re- 
traite {dus  complètement  que  Mêlas  de 
la  sienne  ;  tandis  qu'ayant  au  besoin 
les  deux  points  secondaires  de  Casai  et 
dePavie,  du  côté  du  SainC-Bumard,  et 
ceux  de  Savone  et  de  Tende ,  du  côté 
de  l'Apennin,  Napoléon  avait,  en  cas 
de  revers,  tous  les  moyens  de  rega- 
gner le  Var  on  le  Valais. 

De  m£me,  dans  la  campagnede  1806, 
s'il  eût  marché  de  Géra  droit  à  Leipzig, 
et  qu'il  y  eût  attendu  l'armée  prus- 
sienne revenant  de  Weimar,  U  eût  été 
coupé  de  sa  base  du  Rliin,  aussi  bien 
que  le  doc  de  n-uDsvick  de  celle  de 
l'Elbe;  tendis  qu'en  se  rabattent  de 
Géra  à  l'ouest  sur  la  direction  de  Wei- 
mar, il  plaçait  son  front  d'opérations 
en  avant  des  trois  routes  de  Saalfeld, 
Scbleit  et  Uof ,  qui  lui  servaient  de  li- 
gnes de  cooununications,  et  qu'il  cou- 
vrait ainsi  parfaitement.  El  si ,  à  la  ri- 
gueur m^e ,  les  Prussiens  avaient 
imaginé  de  lui  couper  ces  li};nes  de  re- 
traite, en  se  jetent  entre  Géra  et  Ba- 
reith,  alors  ils  lui  eussent  ouvert  sa  li- 
gne la  plus  naturelle,  la  belle  chaussée 
de  Leipxig  i  Francfort,  outre  les  dix 
<diemins  qui  mènent  de  la  Saxe  par  Ca»- 
sel  à  Coblenti,  Cologne  et  même  We- 
sel.  En  voili  assez  pour  iminver  l'im- 
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portance  de  ces  sortes  de  combinai- 
sons; revenons  à  h  suite  des  maximes 
annoncées  ; 

Pour  manœuvrer  sagement,  il 
faut  éviter  de  former  deux  armées  in- 
dépendantes sur  une  même  frontière  : 
un  tel  système  ne  pourrait  guère  con- 
venir que  dans  les  cas  de  grande  coa- 
litions, on  lorsqu'on  aurait  des  forces 
immenses  qu'on  ne  saurait  faire  agir 
sur  une  même  xAne  d'opérations  sans 
s'exposer  à  un  encombrement  plus 
dangereux  qu'utile.  Encore,  dans  ce 
cas  même,  vaudrait-il  toujours  mieux 
subordonner  ces  deux  armées  i  un 
même  chef,  qui  aurait  son  quartier- 
général  à  l'armée  principale; 

6°  Par  suite  du  principe  que  nous  ve- 
nons d'énoncer,  il  est  constent  qn'à  for- 
ces égales ,  une  ligne  d'opérations  sim- 
ple, sur  une  même  frontîère,'aura  l'avan- 
tage sur  une  ligne  d'opérations  double  ; 
6'  Il  peut  arriver  néanmoins  qu'une 
ligne  double  devienne  nécessaire,  d'a- 
bord par  la  conâguration  du  théAtre  de 
la  guerre,  ensuite  parce  que  l'ennemi 
en  aura  formé  une  loi-même,  et  qu'il 
faudra  bien  opposer  une  partie  de  l'ar- 
mée à  chacune  des  grandes  masses  qa'il 
aura  formées  ; 

^'  Dans  ce  cas,  les  lignes  intérieures 
on  centrales  seront  préférables  à  deux 
lignes  extérieures,  puisque  l'armée  qui 
aura  la  ligne  intérieure  pourra  faire 
coopérer  chacune  de  ses  fractions  à  nn 
plan  combiné  entre  elles,  et  qu'elle 
pourra  ainsi  rassembler  le  gros  de  ses 
forces  avant  l'ennemi ,  pour  décider  du 
succès  de  la  campagne  (1). 

Une  armée,  dont  les  lignes  d'opéra- 
tions offrû^ient  de  tels  «vanteges,  se- 
rait donc  à  même,  par  nn  mouvement 


(1)  Quand  rt  rraclinr 
lanlct  lie  queliu^'s  iiinr 
et  lortoui  lor!i|u'<  l'r.4 


.  d'une  trmie  moi  di*- 
Iiv)  (cult'incDi  du  grot, 
it  ïon-  l'.is  deitintei  i 


agir  iMUmenI  pour  toota  la  caropigae,  ce  lout 
■ion  dw  poritloni  iliaitsiquei  ceotnlei  el  Doa 
dM  tigiM  d'opéiatioDi. 
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s&KtégMpK  tùea  ooBibtoé ,  d'BcoablM- 
meeetaiyemwA  leg  fractioHB  de  l'sdv»- 
saJreqniviendraients'oirriralternatiTe- 
ment  à  ses  coups.  Pour  asanrer  la  réns- 
sîla  de  ee  DQOiiTement ,  on  laiBserait  nn 
corps  d'observation  devant  la  partie  de 
l'armée  ennemie  qne  l'on  vendrait  ae 
borner  à  tenir  en  échec,  en  lui  {vea- 
erivant  de  ne  point  accepter  d'en- 
gagement sérienx,  mais  de  se  con- 
tenter de  suspendre  la  marche  de  l'ad- 
versaire à  la  faveijr  des  accidena  da 
terrain  et  en  se  repliant  sur  l'année 
principale  ; 

8°  IJne  ligne  double  p^it  convenir 
aussi  IfMvqa'on  a  une  supériorité  telle- 
ment prononcée,  que  l'on  puisse  ma- 
nœuvrer SOT  deux  directions  sans  s'ex- 
poser à  voir  l'un  de  ses  deux  coips  ac- 
cablé par  l'enneini.  Dans  cette  hypo^ 
thèse  ceçwait  une  faute  d'entasser  ses 
forces  sur  un  seul  point,  et  de  se  pri- 
ver ainsi  des  avantages  de  la  supério- 
rité, en  réduisant  une  partie  de  ses 
forces  à  l'impossibilité  d'agir.  Néan- 
moins, en  formant  une  double  ligne,  il 
sera  toujours  sage  de  renforcer  conve- 
nablement ta  partie  de  l'armée  qui ,  par 
la  nature  de  son  théAtre  et  par  lei  ^ 
tuatioos  respectives  des  deux  parties, 
serait  appelée  à  jouer  le  rôle  le  pins  im- 
portant. 

9°  Les  principaux  évënemena  des 
derniàrea  guerres  prouvent  la  justesse 
da  deux  autres  maximes.  La  première, 
c'est  qne  deux  masses  intérimirei,  se 
BwiteDuit  réàproqoeraent,  et  faisant 
face,  à  certaine  distance,  à  deux  mas- 
ses supérieures  en  nombre,  ne  doivent 
pas  se  laisser  resserrer  par  l'ennemi 
dans  un  espace  trop  rétréd,  où  elle* 
finiraient  par  èb<e  aecabléei  ûmutta- 


BéBent,  ainsi  qœ  eela  arriva  h  Tfipfr< 
léon  ils  célèbre  bataille  del^piig(iy. 
La  seconde,  c'est  que  les  lignes  inlé- 
rienres  ne  duvent  pas  non  phis  donner 
dans  l'excès  contraire,  en  s'étendut  i 
une  trop  grande  distance,  de  penr  de 
laisser  i  l'ennemi  tout  le  temps  ik 
remporter  des  succès  décisifs  contra 
les  corps  secondaires  laissés  en  (dnef- 
vation.  Cela  pourrait  se  faire  néan- 
moins lorsque  le  but  priiMûpal  qoel'm 
poursnivrait  serait  tellMnent  décisif, 
qne  |e  sort  entier  de  la  gaen«  en  dé- 
pendrait ;  dans  ce  cas  on  pourrait  voir 
avec  indiff^nee  ce  qui  airiTeralt  m 
les  points  secondaires. 

10*  Par  la  mCme  raison ,  deux  lignes 
Goncentiiqnes  valent  mieux  qne  deai 
ligues  divergentes  ;  les  prMnières,  ptai 
conformes  aux  principes  de  la  stralé- 
gie,  procurent  encore  l'avantage  de 
couvrir  les  lignes  de  commoBicatioM 
et  d'approvisionnement;  nais  po« 
qu'elles  soient  exemptes  de  danger,  o« 
doit  les  oombiner  de  manière  i  ce  qw 
les  denx  armées  qui  les  parcourent,  H 
poissent  rencontrer  isolément  les  (or- 
ées réunies  de  feniiemi,  avant  d'étn 
eUes-mâçoes  en  mesme  d'opérer  km 
jonctioD  ; 

11"  Les  lignes  divergentes  peuvent 
oéanmobas  convenir,  SMt  après  na* 
bataille  gagnée,  soit  après  ime  opAs- 
tion  stratégique  par  laquelle  on  avait 
réussi  à  diviser  tes  forces  de  son  adver- 
saire en  rompant  son  centre.  Alors  I 
devient  naturel  de  donner  i  ses  mana 
des  directions  excenbnqMS  pour  sd» 
ver  la  diipersioa  dee  vaincoa;  "^ 
ffKÀf^  agissant  sur  des  ligies  divef' 
gentes,  ces  masses  se  trouveront  néi» 
moins  en  lignes  intérieures,  c'est-à- 


(1)  Dam  lu  deralen  moDTemeru  tpii  précé-  ccntrtlM;  miii  la  même  tiempla  qnl  e»  ip- 
dèrentLelpiig.  NapoléoD  n'anit  phu  au  fond  |  piteableàceipoillloiurfttaïuislaïuUgB»^''' 
qu'une  md1«  ligne  d'opéraiioDs,  etiea  annéa  1  iriratloiu  :  «"Ml  le  mêiM  prtodpe. 
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ne  forraaleot  ploi  que  de*  poalttona  iirttéglqiHK  I 


dire  plus  rapprochées  entre  elles  et 
plas  faciles  à  réanir  que  celles  de  l'en- 
nem)  ; 

12"  Il  arrive  parfois  qu'ope  armée  se 
rolt  forcée  de  changer  de  lignes  d'o- 
pérations au  milieu  d'une  campagne , 
ce  que  nous  avons  désigné  soas  le  nom 
de  li>^es  accidenteUes.  C'est  une  ma- 
nœuvre des  plus  délicates  et  des  pins 
importantes,  qui  peut  donner  de  grands 
résultats,  mois  amener  aos^  de  grands 
revers,  lorsqu'on  ne  la  combine  pas 
avec  sagacité ,  car  on  ne  s'en  sert  guère 
que  pour  tirer  l'armée  d'une  situation 
embarrassante.  Nous  avons  donné,  au 
chapitre  X  du  Traité  des  grandes  opé- 
rations, un  exemple  d'un  pareil  chan- 
gement, exécuté  par  Frédéric  à  la 
suite  de  la  levée  do  siège  d'Olmutz. 

Napoléon  eu  projeta  plusieurs,  car  il 
arait  l'habitude ,  dans  ses  invasions 
arenturnnsps ,  d'avoir  un  pareil  projet 
prêt  à  parer  aux  évènemens  imprévus. 
A  l'époque  de  la  bataille  d'Austerlitz , 
il  avait  résolu ,  en  ras  d'échec ,  de 
prendre  sa  ligne  d'opérations  par  la 
Bohême  snr  Passau  ou  Ratisbonne, 
qui  lui  offrait  un  pays  neuf  et  plein  de 
ressources ,  au  lieu  de  reprendre  celle 
de  Vienne,  qui  ne  présentait  que  des 
mines ,  et  oà  l'archiduc  Charles  aurait 
pu  le  prévenir. 

Eo  ISlik ,  il  commença  l'eiécntlon 
d'une  manœuvre  plus  hardie,  mais  fa- 


vorisée do  moins  par  tes  localités,  et 
qui  consistait  i  se  baser  sur  la  ceinture 
des  forteresses  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
en  ouvrant  aux  alliés  le  chemin  de  Pa- 
ris, n  est  certain  que  si  Mortier  et  Mar- 
mont  eussent  pu  le  joindre,  et  s'il  avait 
eu  cinquante  mille  hommes  de  phis,  ce 
projet  aurait  pu  entraîner  les  suites  les 
plus  décisives,  et  mettre  le  sceau  à  sa 
brillante  carrière  militaire  ; 

13°  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut  (maxime  3*),  la  configuration  des 
frontières  et  la  nature  géographique 
du  thé&tre  des  opérations ,  peuvent 
aussi  exercer  une  grande  influence  sur 
la  direction  même  à  donner  i  ces  li- 
gnes, comme  sur  les  avantages  que  l'on 
peut  en  obtenir.  Les  positions  cen- 
trales qui  forment  un  angle  saillant 
vers  l'ennemi ,  comme  la  Bohême  et  la 
Suisse  (voyez  figures  2  et  3  de  la  carte 
annexée  pag.  855),  sont  les  plus  avan- 
tageuses, parce  qu'elles  mènent  natu- 
rellement h  l'adoption  des  lignes  inté- 
rieures et  facilitent  les  moyens  de  pren- 
dre l'ennemi  à  revers.  Les  côtés  de  cet 
angle  saillant  sont  donc  si  importans, 
qu'il  faut  joindre  tontes  les  ressources 
de  l'art  à  celles  de  ta  nature  pour  les 
rendre  inattaquables. 

Au  défaut  de  ces  positions  centrales, 
on  pourra  y  suppléer  par  la  direc- 
tion relative  des  lignes- manœuvret 
comme  la  figure  d-aprés  l'explique  : 


K 

A 

/   \ 

/      \ 

/         \ 


CD  manœuvrant  sur  la  droite  du  front  j  le  flanc  gauche  de  FG ,  formeront  les 
de  l'armée  AB;  et  HI  se  portant  sur  |  deux  lignes  intérieures  GK  et  JK  sur  , 
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ooe  extrémité  de  chacone  des  lignes 
eitérieares  AB ,  FG ,  qu'elles  poorroot 
accabler  l'ane  après  l'autre  en  y  por- 
tant altematirement  la  masse  de  lemis 
forces.  Cette  combinaison  présente  les 
résoltatsdes  Ugoesd'opérationsde  1796, 
de  1800  et  1809; 

14*  La  configuration  générale  des 
bases  peut  avoir  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  la  direction  à  dtmner  aux 
lignes  d'opérations,  laquelle  devra  na- 
turellement être  subordonnée  k  la  si- 
tuation des  bases  respectives,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  se  rap- 
pelant ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  £n  effet ,  an  simple  examen 
de  la  figure  annexée  audit  article , 
page  836,  on  voit  que  le  plus  grand 
avantage  qui  résulterait  de  la  con- 
formation  des  frontières  et  des  bases, 
consisterait  à  prolonger  celles-ci  per- 
pendiculairement à  la  base  de  l'en- 
nemi ,  c'est-à-dire  parallèlement  à  sa 
ligne  d'opérations,  ce  qui  donnerait  la 
facilité  de  s'emparer  de  cette  ligne  sur 
le  point  qni  conduit  h  sa  base,  et  d'en 
couper  ainsi  l'armée  ennemie. 

Mais  si ,  au  lieu  de  diriger  ses  pro- 
pres opérations  sur  ce  point  décisif, 
on  choisissait  mal  la  direction  de  sa  li- 
gne, tout  l'avantage  delà  base  perpen- 
diculaire deviendrait  nul.  il  est  évident 
que  l'armée  E ,  qui  posséderait  la  dou- 
ble base  AC  et  CD ,  si  elle  marchait  par 
la  gauche  vers  le  point  F,  au  lieu  de  se 
prolonger  par  sa  droite  vers  GH ,  per- 
drait tous  les  avantages  stratégiques  de 
sa  base  CD. 

Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  ii- 
gnesd'opératioiisconsiste  donc,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  combiner  leurs 
rapports  avec  les  bases  et  avec  les  mar- 
ches de  l'armée,  de  manière  à  pouvoir 
s'emparer  des  communications  de  l'en- 
nemi sans  s'exposer  à  perdre  les  sien- 
nes ,  problème  de  stratégie  le  plus  im- 


portant comme  le  plus  difficile  i  résou- 
dre. 

15°  Indépendamment  des  cas  préci- 
tés, il  eu  est  encore  un  qui  exerce  une 
inQuence  manifeste  sur  ta  direction  i 
donner  aux  lignes  d'opérations  ;  c'est 
celui  où  la  principale  entreprise  delà 
campagne  consisterait  à  effectuer  te 
passage  d'un  grand  fleuve  en  présence 
d'une  armée  ennemie  nombreuse  et 
intacte.  On  sent  bien  que  dans  ce  cas, 
le  choix  de  la  ligne  d'opérations  ne  sau- 
rait dépendre  seulement  de  la  volonté 
du  général  en  chef,  ou  de  l'avantage 
qu'il  trouverait  à  attaquer  certaine 
partie  de  la  ligne  ennemie,  car  la  pn~ 
miére  chose  k  considérer,  c'est  de  sa- 
voir le  point  on  l'on  pourrait  effectuer 
le  passage  plus  sûrement,  et  celui  sur 
lequel  se  trouveraient  les  moyens  ma- 
tériels nécessaires  à  cet  effet.  Le  pas- 
sage du  Rhin  par  Jourdan,  en  1795, 
s'exécuta  vers  Dusseldorf ,  par  la  même 
raison  qui  décida  celui  de  la  Vistule, 
par  le  maréchal  Paskiévitch,  ven  Os- 
siek ,  en  1831 ,  c'estè-dire  parce  que 
l'armée  n'ayant  pas  à  sa  suite  des  équi- 
pages de  pontons  sntBsans,  0  fallut 
faire  remonter  des  grandes  barques  du 
commerce  achetées  en  Hollande  par 
l'aimée  française^  de  même  que  l'ar- 
mée russe  avait  fait  acheter  les  siennes 
à  Thorn  et  Dantiig.  Le  tenîtoiie 
neutre  de  la  Prusse  fournit ,  daiu  ces 
deux  circonstances,  la  facilité  de  faire 
remonter  le  Qeuve  À  ces  barques  stu 
que  l'ennemi  pût  y  mettre  obstacle. 
Cette  facilité,  d'un  avantage  iocako- 
lable  en  apparence ,  entraîna  néan- 
moins les  Français  oux  invasions  iaar 
blés  de  1795  et  de  1796,  qui  édiooë- 
rent  précisément  parce  que  la  double 
ligne  d'opérations  qui  en  résulta  donna 
les  moyens  de  ks  battre  partiellement. 
Paskiéviotii .  mit!u\  avisé,  ne  fit  passer 
la  Uaule-Vislule  qu'à  un  simple  déta- 


chement  secondaire,  et  après  qoe  l'ar- 
l'armée  principale  fat  déjà  arrivée  à 
Lowlcz. 

Lorsqu'on  a  des  pontons  militaires 
en  suffisance,  on  est  moins  soumis  aax 
vicissitudes  du  passage.  Cependant  il 
faut  encore  choisir  le  point  qui  oQre  le 
plus  de  chances  de  succès  par  les  lo- 
calités et  ta  position  des  forces  enne- 
mies. La  discussion  entre  ïiapoléon  et 
Moreau  pour  le  passage  du  Rhin ,  en 
1800,  que  j'ai  rapportée  dans  le  tome 
13  de  l'histoire  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  est  un  des  eiemples  les  plus 
curieux  des  différentes  combinaisons 
que  présente  cette  question  à  la  fois 
stratégique  et  tactique. 

L'emplacement  choisi  pour  le  pas- 
sage exerce  la  même  influence  sur  la 
direction  qu'il  convient  de  donner  aux 
premières  marches  après  qu'il  est  ef- 
fectué, vu  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
forcément  de  couvrir  les  ponts  contre 
l'ennemi,  du  moins  jnsque  après  une 
victoire  ;  ce  choix  peut  néanmoins,  en 
tout  état  de  cause,  présenter  une  juste 
application  des  prinapes  ;  car,  en  dé- 
finitive, il  se  bornera  toujours  à  la 
seule  alternative  d'un  passage  princi- 
pal sur  le  centre  ou  sur  une  des  extré- 
mités. 

Une  année  réunie,  qui  forcerait  le 
passage  sur  l'un  des  points  du  centre, 
contre  un  cordon  un  peu  étendu ,  pour- 
rait se  diviser  ensuite  sur  deux  lignes 
divergentes  afin  de  disperser  les  par- 
ties dn  cordon  ennemi  qui ,  se  trouvant 
ainsi  hors  d'état  de  se  réunir,  ne  son- 
geraient gnères  à  inquiéter  les  ponts. 

Si  la  ligne  du  fieuve  est  asseï  courte 
pour  que  l'armée  ennemie  reste  plus 
concentrée,  et  si  l'on  a  les  moyens  de 
prendre  après  le  passage  un  front  stra- 
tégique perpendiculaire  au  fieuve,  alors 
le  meillear  serait  peut-être  de  le  passer 
sur  une  des  extrémités,  afin  de  rejeter  |  Jm  «mpUoi 
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toutes  tes  forces  ennemies  en  dehors 
de  la  direction  des  ponts.  Au  surplus, 
nous  traiterons  ce  sujet  à  l'article  37 
sur  les  passages  de  fienves. 

16*  II  est  encore  une  combinaison 
des  lignes  d'opérations  qui  ne  doit  pas 
être  passée  sous  silence.  C'est  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  les  chan- 
ces d'une  ligne  d'opérations  établie 
dans  son  propre  pays  ou  celle  établie 
en  pays  ennemi.  La  nature  de  ces 
contrées  ennemies  influera  aussi  sot 
ces  chances.  Une  armée  franchit  les 
Alpes  ou  le  Rhin  pour  porter  la  guerre 
en  Italie  on  en  Allemagne  :  elle  trouve 
d'abord  des  états  du  second  ordre  ;  en 
supposant  même  que  leurs  chefs  soient 
alliés  entre  eux ,  il  y  aura  néanmoins 
dans  les  intérêts  réels  de  ces  petits 
états,  ainsi  que  dans  leurs  populations, 
des  rivalités  qui  empêcheront  la  même 
unité  d'impnkioD  et  de  force  qu'on  ren- 
contrerait dans  un  grand  état.  Au  con- 
traire, une  armée  allemande  qui  pas- 
sera les  Alpes  ou  le  Rhin  pour  pénétrer 
eo  France,  aura  une  ligne  d'opéra- 
tions bien  plus  hasardée  et  plus  expo- 
sée que  celle  des  Français  qui  fénétre- 
ralt  en  Italie,  car  la  première  aurait! 
heurter  contre  toute  la  masse  des  for- 
ces de  la  France  unie  d'action  et  de  vo- 
lonté. (1). 

Une  armée  sur  la  défensive,  qui  a  sa 
ligne  d'opérations  sur  son  propre  sol, 
peut  taÏK  ressource  de  tout  ;  les  habi- 
tansda  pays,  les  antorités,  les  prodoc- . 
tions,  les  places,  tes  magasins  publics 
et  même  particuliers ,  tes  arsenaux , 
tout  la  favorise  :  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  les  autres ,  du  moins  pas 
ordinairement  ;  on  ne  trouve  pas  ton- 


(Ij  Od  comprend  qoe  ]e  ptric  ici  de  chineri 
ordlDiiru  dani  OM  gaerre  cntie  deni  p«||- 
MDcet  HuleiueDl,  et  dant  un  état  de  ctlne  In- 
létieor.— Ln  cbtacH  du  guerra  de  puUi  fMt 
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joors  des  drapeaux  d'one  couloir  à  op- 
poser an  drapeau  Dadonal. 

J'ai  dit  que  la  nature  des  contrées 
influençait  aussi  les  chances  des  lignes 
d'opérations  ;  en  effet ,  outre  les  mo- 
dîQcations  que  nous  venons  d'expri- 
mer, il  est  certain  que  l'établissem^t 
des  lignes  d'opérations  dans  des  con- 
trées fertiles,  riches,  industrielles,  of- 
frent aux  assaillans  bien  pins  d'avan- 
tages que  celles  dans  des  contrées 
plus  arides  et  plus  désertes,  surtout 
lorsqu'on  n'a  pas  i  Intter  contre  des 
populations  entières.  On  trouvera  ef- 
fectivement dans  ces  contrées  fertiles, 
industrielles  et  populeuses,  mille  cho- 
ses nécessaires  à  toutes  les  armées, 
tandis  que  dans  les  autres,  on  ne  ren- 
contrera qne  des  huttes  et  de  la  paille  ; 
les  chevaux  seuls  y  trouveront  de  la 
P&ture,  mais  il  faudra  traîner  tout  le 
reste  avec  soi.  en  sorte  qne  les  em- 
barras de  la  guerre  s'en  acoxilbront  à 
l'infini,  et  que  les  opérations  vives  et 
hardies  seront  pins  rares  et  plus  ha- 
sardeuses. I^es  armées  françaises ,  â 
bien  accoutumées  aux  doucenrs  de  la 
Souabe  et  de  la  riche  Lombardie,  fail- 
lirent périr,  en  1806,  dans  les  boaes 
de  Pulstuck,  et  périrent,  en  1812, 
dans  les  forêts  marécageuses  de  la  li- 
thuanie. 

17*  II  est  encore  une  règle  relative 
aux  lignes  d'opérations,  à  laquelle  plu- 
sieurs écrivains  ont  attaché  une  haute 
importance,  qnj  semble  fort  juste 
*  quand  efle  est  réduite  en  formules  de 
géométrie ,  mais  qui ,  dans  l'applica- 
tion ,  pourrait  être  rangée  dans  la 
classe  des  utopies.  Selon  cette  règle, 
il  faudrait  que  les  contrées  latérales  de 
chaque  ligne  d'opérations  fiassent  dé- 
barrassées de  tout  eanemï ,  à  une  dis- 
tance qui  égalerait  la  profondeur  de 
cette  ligne  ,  attendu  que  ,  sans  cela , 
ces  ennemis  pourraient  menaixr  la 


ligne  de  retraite  ;  idé«  que  l'on  a  In- 
duite géométriquement  comme  il  suit  : 
«  Il  ne  peut  y  avoir  de  sâreté  pou*  une 
a  opération  que  quand  l'sunemi  se 
»  trouve  refoulé  en  dehors  d'un  demi- 
»  cercle  dont  le  milieu  est  le  sujet  le 
u  plus  central  [mittebtes  snbject).  et 
0  dont  le  rayon  (  balbmesser }  est  égal 
»  à  la  longueur  de  la  ligne  d'opéra- 
»  tions.  » 

Puis,  pour  prouver  cet  axiome,  tant 
soit  peu  obscur,  on  démonbe  qne  les 
angles  de  périphérie  d'nn  cercle ,  qai 
ont  le  diamètre  pour  cAté  opposé,  for- 
ment  des  angles  droits,  et  qu'en  oon- 
séqaence  l'angle  à  quab«-nagtr-dki 
degrés  exigé  par  BuIot  pour  les  lignes 
d'opérations,  ce  fameux  CaptU-P^ni 
stratégique ,  est  le  seul  système  rai- 
sonnable ;  d'où  l'on  conclut  ensuite 
charitablement  qne  tous  ceux  qui  ne 
veideut  pas  que  la  guerre  se  fasse 
trigonomélriquement  sont  des  igno- 
rans. 

Cette  maxime ,  soutenue  avec  tant 
de  chaleur,  et  très  spécieuse  sur  le 
papier,  se  trouve  néanmoins  i  chaque 
pas  démentie  par  les  évènemeos  de  la 
guerre;  la  nature  du  pays,  les  lignes 
de  Qeuves  et  de  moolagues,  l'état  mo- 
ral des  deux  armées ,  l'esprit  des  peu- 
pies,  la  capacité  et  l'énergie  des  chefs, 
ne  se  mesurent  pas  avec  des  angles, 
des  diamètres  et  des  périphéries.  Sans 
doute  des  corps  considérables  ne  sin- 
raient  être  tolérés  sur  les  flancs  de  k 
le  de  retraite ,  de  manière  à  l'in- 
quiéter sérieusement  ;  mais  paaiser 
trop  loin  la  maxime  tant  vantée,  ce 
serait  s'enlever  tout  moyen  de  bire 
uu  pas  en  pays  ennemi;  or  il  sendt 
d'autant  plus  naturel  de  s'en  aftu- 
chir,  qu'il  n'est  pas  nue  campagne  des 
demièces  guenres  et  de  celles  du  ptiact 
Eugène  et  de  Haribwongh  qui  n'^ 
teste  la  nullité  de  ces  prétuDdws  r^ 


^Ut  DuUiémaUquoB.  Le  géaénl  Ho- 
retD  Ke  h  Uouvait-il  pas  aux  portes 
de  Vienne ,  eo  iSOO ,  quai  Faeteo , 
Scharniti  et  le  T;rol  entier  étaient  en- 
core itt  pouvoir  des  ÀatriGhiens?  Na- 
poléon ne  se  trwivait-il  pas  à  IHai- 
saoce  «fuand  Turin,  Gènes  et  le  col  de 
Tende,  étuent  occupés  par  l'armée  de 
Uélas?  Je  demanderai  enfin  quelle 
Ggure  géométrique  formait  l'armée  du 
prince  Eugioe  de  Savoie,  lorsqu'elle 
marcfaait  par  StradeUa  et  Asti  au  se- 
cours de  Turin ,  en  laissant  les  Fran- 
çais sur  le  Hindo,  à  quelques  lienee 
seniemeat  de  sa  tMse? 

Il  suffirait,  à  mou  avis,  de  ces  trois 
évèsemeos,  pour  prouver  que  le  com- 
pas des  géomètres  pâlira  tOQjoun,  non 
seulement  devant  les  génies  tels  que 
Napoléon  et  Frédéric,  mais  devant  les 
grands  caracttees  ,  tels  que  les  Souva- 
row,  les  Huséna,  etc. 


Dm  fflofcni  d'iunrer  lea  lignes  iToirfralIcins  par 
dM  tawi  ptiHginM  ou  des  réterfei  rtrat^ 


Lorsqu'on  pénètre  offensivetaient 
dans  nn  pays ,  on  peut  et  l'en  dût 
même  se  former  dtt  bout  évenMêlUt 
qui ,  eaas  être  oi  «uei  fortes  ni  aiuii 
sAres  qne  celles  de  ses  iK^pres  fron- 
tàim,  peuvent  néanmoiiiii  être  consi- 
dérées Gonme  des  bases  passagères  i 
une  ligne  de  Senve  avec  des  têtes  de 
pont,  avec  nue  au  deux  grandes  lignes 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  pour  cou- 
vrir tes  grands  dépMs  de  l'armée  et 
servir  i  la  réunion  des  troupes  de  ré- 
serve, powra  être  nne  excallenta  base 
de  cette  espèce. 

ToMefois  il  va  sans  dire  qu'une  pa- 
reille ligne  ne  saurait  point  servir  de 
besepaas^g^e,  si  une  force  hostUe  se 
tTMVfltt  i  pnniDMté  de  la  ligne  d'epè- 


lations  qui  oondukaàt,  de  cette  base 
supposée,  à  la  base  réelle  des  froatifr- 
rea.  —  Ainsi  Napoléon  aurait  eu  une 
bonne  base  réelle  sur  l'Ëlbe,  en  1813, 
si  l'Autriche  était  demeurée  neufere; 
mais  cette  puissance  s'étant  déclarée 
contre  lui,  la  ligne  de  l'Elbe,  étant 
prise  à  revers,  n'était  plus  qu'im  pivot 
d'opérations  très  bon  pour  favoriser 
une  entreprise  momentanée,  mais 
duigereux  à  la  longue,  si  l'on  venait  A 
y  essuyer  un  échec  notable. 

Or,  comme  toute  armée  battue  en 
pays  ennemi  peut  toujows  être  expo- 
sée à  ce  que  son  adversaire  manœuvre 
de  manière  à  la  couper  de  ses  aboutie- 
res ,  6i  elle  persistait  k  tenir  dans  le 
pays,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces 
bases  temporaires  lointaines  seront 
aussi  platêt  des  points  d'appui  instan- 
tanés que  des  bases  réelles,  et  qu'elles 
rentrent  en  quelque  sorte  dans  la 
catégorie  des  lignes  de  défense  éven- 
tuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  pas 
non  plos  se  flatter  de  trouver  tODJonrs, 
daus  une  contrée  envahie,  des  postes 
à  l'abri  d'insulte ,  propres  A  offrir  des 
points  d'appui  conveut^les  pour  for- 
mer une  base  même  temporaire.  Dans 
ce  cas,  on  pourra  y  suppléer  par  réta- 
blissement d'une  réserve  stratégique , 
invention  tout  à  fait  particulière  au 
système  moderne,  et  dont  les  avanta- 
ges, comme  les  inconvéniens ,  méri- 
tent d'être  examinés. 


Dca  rtiervw  ilnUgiqim. 

'  Les  réserves  jouent  un  grand  fMe 
dans  les  guerres  modernes  ;  k  peine  en 
avait-on  l'idée  antrefols;  deptns  le 
gonvemement,  qui  prépare  les  réser* 
vea  nhtMB&las,  jusqu'au  (Aefd'taQ  pe- 
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lotoD  de  tirailleon,  cbacnn  anjonr- 
d'hni  veut  avoir  sa  réserve. 

Ontre  les  réseirves  nationales  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  de 
la  Politique  militaire ,  et  qui  ne  se  lè- 
vent que  dans  les  cas  urgeng ,  un  gon- 
vernement  sage  a  soin  d'assurer  de 
bonnes  réserves  pour  compléta'  les 
armées  actives  ;.  c*est  ensuite  au  géné- 
ral à  savoir  les  disposer  lorsqu'elles 
sont  dans  le  rayoa  de  son  commande- 
ment. Un  État  aura  ses  réserves ,  l'ar- 
mée aura  les  siennes ,  chaque  corps 
d'armée  et  même  chaque  division  ou 
détachement  ne  manqueront  pas  non 
plus  de  «'en  assurer  une. 

Les  réserves  d'une  armée  sont  de 
deux  espèces  :  celles  qui  sont  dans  la 
ligne  de  bataille,  prêtes  au  combat; 
celles  qui  sont  destinées  à  tenir  l'armée 
an  complet,  et  qui,  tout  en  s'oi^ani- 
sant,  peuvent  occuper  un  point  impor- 
tant do  théAtre  de  la  guerre,  et  servir 
même  de  réserves  stratégiques.  Sans 
donte  beaucoup  de  campagnes  ont  été 
entreprises  et  menées  i  bonne  fin , 
sans  qu'on  ait  songé  à  de  pareilles  ré- 
serves ;  aussi  leor  établissement  dé- 
pend-il ,  non  seulement  de  l'étendue 
des  moyens  dont  on  peut  disposer, 
mais  encore  de  la  nature  des  frontiè- 
res, et  de  la  distance  qui  sépare  le 
front  d'opérations,  ou  le  but  objectif, 
delà  base. 

Toutefois,  dès  qu'on  se  décide  i  l'in- 
vasion d'une  contrée,  il  est  naturel 
qu'on  songe  A  la  possibilité  d'être  rejeté 
sur  la  défensive;  or,  l'établissement 
d'ane  réserve  intermédiaire  entre  la 
base  et  le  front  d'opérations  oSre  le 
même  avantage  que  la  réserve  de  l'ar- 
Diée  active  procurera  un  jour  de  ba- 
taille ;  car  elle  peut  voler  sur  les  points 
importans  que  l'ennemi  menacerait , 
sans  pour  cela  affaiblir  l'armée  agis- 
sante. A  la  vérité,  la  formatiOD  d'une 


I  telle  réserre  exigera  certain  nombre 
'  de  régimens  qu'on  sera  obligé  de  dis- 
traire de  l'armée  active  ;  cependant  on 
ne  peut  disconvenir  qu'une  armée  un 
peu  considérable  a  toajoors  des  ren- 
forts à  attendre  de  l'intérieur,  des  i«- 
cntes  k  instruire,  des  milices  mobiH- 
sées  à  exercer,  des  dépAts  régimenlai- 
res  et  des  convalescens  à  utiliser;  en 
organisant  donc  un  système  de  dépAts 
centranx  pour  les  laboratoires  de  mnnt- 
tîons  et  d'équipement ,  en  faisant  réu- 
nir à  ces  dépôts  tons  les  détachemifns 
allant  et  venant  de  l'armée,  en  y  \m~ 
gnant  seulement  quelques  bataillons 
de  bonnes  troupes  pour  leur  donner 
nn  peu  plus  de  consistance,  on  forme- 
rait ainsi  une  réserve  dont  on  tirerait 
d'éminens  services. 

Dans  toutes  ses  campagnes,  Napoléon 
ne  manqua  pas  d'en  organiser;  même 
en  1797,  danssa  marche  andaciease  sur 
les  Alpes  Noriques,  il  eut  d'abord  le 
corps  de  Joubert  sur  l'Adige,  ensuite 
celui  de  Victor,  revenant  des  États- 
Romains,  aux  environs  de  VéroDe.  En 

1805,  les  corps  de  Ney  et  d'Augerean 
jouèrent  alternativement  ce  rAle  en 
Tyrol  et  en  Bavi^,  comme  Mwtia' 
et  Harmont  autour  de  Vienne. 

Napoléon  marchant  i  la  guerre  de 

1806,  forma  de  pareilles  réserves  sor 
le  Rhin  ;  Mortier  s'en  servit  pow 
soumettre  la  Uesse.  En  même  temps 

secondes  réserves  se  foimaimt  i 
Hayence,  sous  Kellermann,  et  ve- 
naient ,  k  mesure  de  leur  formaliOD, 
occuper  le  pays  entre  le  Rhin  et  l'Elbe, 
tandis  que  Mortier  était  appelé  en  Po- 
méranie.  Lorsque  Napoléon  se  décida 
i  pousser  sur  la  Vistule,  à  la  fin  de  la  mê- 
me année,  il  ordonnna,  avec  beaoeoap 
d'étalage,  la  réunion  d'une  amée  de 
l'Elbe  ;  sa  force  était  de  soixante  mille 
hommes,  son  but  de  couvrir  Hambooif 
contre  les  Anglais,  et  d'impoea-  à  I'Ad- 
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triche,  dont  les  dispositions  étaient 
aussi  manifestes  que  ses  intérêts. 

Les  Prussiens  en  avaient  formé  one 
semblable  à  Halle,  en  1S06;  mais  elle 
était  mal  placée  :  si  on  l'avait  établie 
snr  l'Elbe,  à  Wittembergon  Desaan,  et 
qu'elle  eût  fait  son  devoir,  elle  eût 
peot-être  sanvé  l'armée,  en  donnant 
au  prince  de  Hohcnlohe  et  à  Bliicher 
le  temps  de  gagntir  iicrltn  ou  du  moins 
StetUn. 

Ces  réserves  seront  surtout  utiles 
dans  les  contrées  qui  présenteraient 
un  double  front  d'opératjons  :  elles 
pourront  alors  remplir  la  double  des- 
tination d'observer  le  second  front ,  et 
de  pouvoir  an  besoin  concoarir  aux 
opérations  de  l'armée  principale,  si 
fennemi  venait  à  menacer  ses  flancs, 
on  si  on  reveiB  la  forçait  à  se  rappro- 
cher de  la  réserve.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter qu'il  faut  néanmoins  éviter  de  tom- 
ber dans  des  détachemeos dangereux; 
et  toutes  les  foisqu'on  pourra  se  dispen- 
ser de  ces  réserves,  il  faudra  le  risquer, 
OD  n'y  employer  du  moins  que  les  dé- 
pôts. Ce  n'est  guère  que  dans  les  inva- 
sions lointaines,  ou  dans  l'intérieur  de 
son  propre  pays ,  lorsqu'il  est  menacé 
d'invBsioD ,  qu'elles  semblent  otiles  ;  car 
si  l'on  fait  lÂ  guerre  à  cinq  on  six  mar- 
ches senlement  au-delà  de  la  fronti^, 
pour  se  disputer  une  province  limi- 
trophe, ces  réserves  seraient  un  déta- 
chement tout-à-fait  soperilD.  Dans  son 
propre  pays  on  pourra  le  plus  souvent 
s'en  dispenser  :  ce  ne  sera  que  dans  le 
cas  d'invasion  sérieuse,  lorsqu'on  or- 
donnera de  nouvelles  levées,  qu'une 
pareille  résene,  dans  an  camp  retran- 
ché, sous  la  protection  d'une  place  ser- 
vant de  dépAt ,  sera  même  indispen- 
sable. C'est  aux  talens  du  général  à 
jnger  de  l'opportunité  de  ses  réserves, 
d'après  l'état  du  pays,  ta  profondeur 
de  la  ligne  d'opératione,  b  nature  des 


points  fortifiés  qu'on  y  posséderait, 
enfin ,  d'après  la  proximité  de  quelque 
province  ennemie.  Il  décidera  aussi  de 
leur  remplacement  et  des  moyens  d'y 
utiliser  des  détachemens  qui  aO'aibli- 
raient  moins  l'armée  active,  que  si  on 
en  tirait  des  divisions  d'élite. 

On  me  dispensera  de  démontrer  que 
ces  réserves  doivent  occuper  les  points 
stratégiques  les  plus  intércssans  qui  se 
tronveraient  entre  la  base  réelle  des 
frontières  et  le  front  d'opérations,  ou 
entre  le  point  objectif  de  cette  même  ba- 
se ;  elles  garderont  les  places  de  guerre 
s'il  y  en  a  déjà  de  soumises;  elles  ob- 
serveront ou  investiront  celles  qui  ne 
le  seraient  pas  ;  et  si  l'on  n'en  possède 
aucune  pour  servir  de  point  d'appui  à 
ces  réserves,  celles-ci  pourront  travail- 
ler à  tracer  du  moins  quelques  camps 
retranchés  ou  têtes  de  ponts,  pour  pro- 
téger les  grands  dépôts  de  l'armée,  et 
doubler  la  force  de  leur  propre  position. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  lignes  de  défense,  relativement 
aux  pivota  d'opérations,  peut  s'applii 
queraussianx bases  passagères  comme 
aux  réserves  stratégiques ,  qui  seront 
doublement  avantageuses  lorsqu'elles 
posséderont  de  pareils  pivots  bien  si- 
tués. 


De  rsnclen  système  t\tt  guerres  de  poaltioi»  et 
du  lyiième  actuel  des  marches. 


On  entend  par  le  système  de  posi- 
tions, cette  ancienne  manière  de  faire 
une  guerre  méthodique  avec  des  armées 
campées  sous  la  tente,  vivant  de  leurs 
magasins  et  de  leurs  boulangeries, 
s'épiant  réciproquement,  l'une  pour 
assiéger  une  place,  l'antre  pour  la  cou- 
vrir; l'une  convoitant  une  petite  pro- 
vince, l'autre  s'opposant  ises  desseins 
par  des  positions  soi-disuit  inatta- 
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quàbles  :  système  qui  fui  générale- 
ment en  pratique  depuis  le  roojea- 
&ge  jusqu'à  la  révolution  française. 

Dans  le  cours  de  cette  révolution,  de 
grands  changemens  survinrent  ;  mais 
il  y  eut  d'abord  divers  systèmes,  et 
tous  ne  furent  pas  des  perfectionne- 
meos  de  l'art.  En  1792 ,  on  commeoça 
Iq  guerre  comme  on  l'avait  finie  en 
1762  :  les  armées  françaises  campèrent 
sur  leurs  places,  et  les  alliés  campèrent 
pour  les  assiéger.  Ce  ne  fut  qu'en  1793, 
lorsqu'elle  se  vit  assaiUie  au  dedans  et 
au  dehors,  que  la  république  jeta  un 
million  d'hommes  et  quatorze  armées 
sur  ses  ennemis  ;  force  fut  alors  de 
prendre  d'antres  méthodes;  ces  ar- 
mées n'ayant  ni  tentes,  ni  solde,  ni 
magasins,  marchèrent,  bivouaquèrent 
ou  cantonnèrent  :  leur  mobiUté  s'en 
accrut  et  devint  no  iostrumeut  de  suc- 
cès. Leur  tactique  changea  aussi;  leurs 
chefs  les  tinrent  eo  colonnes  parce 
qu'elles  sont  plus  faciles  i  manier  que 
les  lignes  déployées,  et  gr&ce  au  pays 
coupé  de  la  Flandre  et  des  Vosges,  où 
ils  combattaient ,  ils  jetèrent  une  par- 
tie de  leurs  forces  en  tirailleura  pour 
couvrir  leurs  colonnes. 

Ce  système,  qui  naquit  ainsi  des  cif'' 
coDstances,  réussit  d'abord  au-tteli  de 
toute  attente  ;  il  déconcerta  les  troupes 
méthodiques  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche ,  aussi  bien  que  leurs  chefs  : 
Mack ,  entre  autres ,  auquel  on  attri- 
buait le  saccès  du  prince  de  Coboarg , 
augmenta  sa  réputation  eo  imprimant 
des  iostmctions  pour  étendre  les  li- 
gnes a&n  d'opposer  nn  ordte  bien 
mince  à  ses  tirailleurs  li  Le  |NUvre 
homme  ne  s'était  pas  aperçu  qoe  les 
tirailleurs  faisaient  le  brait ,  mail  que 
les  colonnes  enlevaient  les  positions  1 

Les  premiers  généraux  de  la  lépit- 
blique  furent  des  hommes  de  combat 
et  rien  de  plus;  la  principale  direction 


vint  de  Car BOt  et  du  eoaàté  de  nlit 
public;  elle  fat  qodqoefois bonne.  L 
faut  l'avouer  néanmoins,  on  des  neil- 
leurs  mouvemens  stratégkfnei  decetle 
gnerre  vint  de  loi:  ce  fatlu  qui  porta, 
à  la  fin  de  l?l»3.  sue  réaerre  d'éttle 
successivement  an  secoors  de  Dnn- 
kerque,  de  Maobenge  et  de  Landaa; 
en  sorte  que  cette  petite  mai»,  trans- 
portée eu  poste,  et  secondée  par  les 
troupes  déjà  rassemblées  sur  les  Begi, 
parvint  à  faire  évacuer  ki  toritoire 
français. 

La  campagne  de  179ft  débota  md, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ;  ce  fut  la  forte 
des  circonstances  qui  aBeatle  moiw- 
ment  stratégique  de  l'armée  de  la  M»- 
selle  sur  l»  Sambre,  et  non  un  pin 
prémédité  ;  au  reste,  ce  monrenetil 
décida  le  succès  de  FlemB  et  la  con- 
quête  de  la  Belgique. 

£d  179&,  les  Français  firent  de  m 
grandes  fautes,  qu'on  les  impnta  i  U 
trahison  :  les  Autrichiens ,  an  con- 
traire, mien  dirigés  par  <^rfeyt, 
Cbateler  et  Schmidt ,  que  par  Mack  et 
le  prince  de  Gobonrg,  (ffonrèrest 
qu'ils  concevaient  bien  la  stratégie. 

Cbacon  sait  que  l'arclndae  tri(Rn[Ai, 
en  1796,  de  Jonrdanetde  Moreaa,  par 
noa  seule  marcfa»  qui  m'iVkt  qie  l'ap* 
pltcation  des  bgnes  iitârienrcs. 

JusqM-Ià  les  améw  françiiM 
avaient  emltfasB6  de  grands  ftonis,  Kit 
pour  mieiu  trosver  des  limây  mil 
que  les  géBéraoz  imagÎBMnDt  de  bin 
faire  en  mettant  toutes  loindiTiHSM 
en  ligne,  laissant  à  leor»  ctaaCi  le  sois 
de  les  disposer  au  csoibat  GoanM  Se 
l'entendaicBt,  tt  m  gartert  sa  rl- 
serre  que  de  iBtnoes  détadiSBeMii- 
capai^  de  txA  ràpsirer  si  l'ennni 
Tenait  i  culbuter  niie  mie  de  ces  iti- 
visiwM. 

Tel  était  l'état  des  Aaaet,  \tnqu 
NapoMoD  défcuts  en  HaliB  :  hliTMil^ 
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de  ses  marches  dérouta  AutridiieDS  et 
Piémonbis  dès  ses  premières  opéra- 
tions; car,  dégagé  de  tout  matériel 
iDDtile,  il  surpassa  la  mobilité  de  toutes 
les  années  modernes.  H  conquit  la  Pé- 
ninsale  par  one  série  de  marches  et  de 
combats  stratégiques. 

Sa  course  sur  Vienne,  en  1797,  fut 
une  opération  téméraire,  mais  légiti- 
mée pent-étre  par  la  nécessité  de  vain- 
cre l'ordijduc  Charles  avant  l'arrivée 
des  renforts  venant  da  Rhin. 

La  campagne  de  180O,  plus  caracté- 
risée encore,  signala  one  ère  nouvelle 
dans  la  projection  des  plans  de  guerre 
et  dans  la  direction  des  lignes  d'opéra- 
tions ;  de  là  datèrent  ces  points  objec- 
tifs  hardis  qui  ne  visaient  à  rien  moins 
qu'à  la  capture  ou  à  la  destruction  des 
armées.  Les  ordres  de  bataille  Turent 
également  moins  étendus ,  l'organisa- 
tion des  armées  en  grands  torpsde  deui 
ou  trois  divisions  devint  pins  ration- 
nelle. Le  système  de  stratégie  moderne 
fnt  dès  lors  porté  à  son  apogée,  car  les 
campagnes  de  1805  et  de  1806  ne  fu- 
rent que  des  corollaires  du  grand  pro- 
blème résolu  en  1800. 

Quant  à  ta  tactique ,  celle  des  co- 
lonnes et  des  tirailleurs,  que  Napoléon 
trouva  tont  établie,  convenait  trop  au 
sol  coupé  de  l'Italie  pour  qu'il  ne  l'a- 
*  dopt&t  pas. 

Aujourd'hui  se  présente  une  ques- 
tion grave  et  capitale,  c'est  de  décider 
si  le  système  de  Napoléon  peut  aller  k 
toutes  les  tailles,  à  tontes  les  époques, 
à  toutes  les  années  ;  ou  si ,  en  cas  con- 
traire, il  serait  possible  que  des  goaver- 
nemeQs  et  des  généraux  pussent  reve- 
nir aa  système  méttiodiqne  des  gaenes 
de  portion  après  avoir  médité  sur  les 
évènemens  de  1800  à  1809.  Que  l'on 
compare  en  effet  les  marches  et  les 
campemens  de  la  guerre  de  sept  ans 
avec  ceux  de  ta  guerre  de  sept  semai- 


nes (1),  ou  avec  les  trois  mois  qui  s'é- 
coulèrent depuis  le  départ  du  camp  de 
Boulogne,  en  J805,  jusqu'à  l'anivée 
dans  les  plaines  de  la  Moravie;  et  que 
l'on  décide  ensuite  si  te  système  de 
Napoléon  est  préférable  à  l'ancien. 

Ce  système  de  l'empereur  des  Fran- 
çais était  d»  faire  dix  lieun  par  jour, 
de  combattre  tt  de  cantonner  entvite  m 
repot.  II  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  con- 
naissait pas  d'autre  guerre  que  ceQe-Ii. 

On  objectera  que  le  caractère  aven- 
tureux de  ce  grand  capitaine  se  réunis- 
sait à  sa  position  personnelle,  etila  si- 
tuation des  esprits  en  France ,  pour  v 
l'exciter  à  faire  ce  qu'aucun  autre  chef 
n'aurait  osé  tenter  à  sa  place,  soit  qa'U 
fât  né  sur  te  trône,  soit  qu'il  fût  simple 
général  aux  ordres  de  son  gouverne- 
ment. Si  cela  est  incontestable,  U  me  . 
parait  vrai  aussi,  qu'entre  le  système 
des  invasions  démesurées  et  celui  des 
positions ,  il  y  a  un  milieu  ;  en  sorte 
que ,  sans  imiter  son  audace  impé- 
tueuse, il  sera  possible  de  suivre  les 
routes  qu'il  a  frayées,  et  que  le  sys- 
tème des  guerres  de  position  sera  pro- 
bablement proscrit  pour  long-temps, 
ou  du  moins  considérablement  modifié 
et  perfectionné. 

Sans  doute  si  l'art  se  trouve  agrandi 
par  l'adoption  dusystèmedes  marches, 
l'humanité  y  perdra  plus  qu'elle  a'y 
gagnera,  car  ces  incursions  rapides  et 
ces  bivouacs  de  masses  considérables, 
se  liourrissant  au  jour  le  jour  des  con- 
trées mêmes  qu'elles  foulent,  ne  rap- 
pellent pas  mallesdévastationsdes  peu- 
ples qui  se  ruèrent  sur  l'Europe  depuis 
le  quatrième  jusqu'au  treîzièaie  siècle. 
Toutefois  il  est  peu  probablequ'on  y  re^ 
nonce  de  sitôt,  car  une  grande  vérité 
a  été  du  moins  démontrée  par  les 


(1)  EplUtitfl  «1 
twgDe  de  1809. 
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guerres  de  Napoléon ,  c'est  qne  les  dis- 
tances De  sauraient  pins  mettre  nn  pays 
A  i'abri  d'invasion ,  et  qne  les  états  qni 
veuleot  s'en  garantir  doivent  avoir  un 
bon  système  de  forteresses  et  de  lignes 
de  dérense,  nn  bon  système  de  réser- 
ves et  d'institatioDS  militaires,  enfin  an 
bon  système  de  politique.  Aussi  par- 
tout les  populations  s'organisent-elles 
en  milices  pour  servir  de  réserves  anx 
armées  actives,  ce  qni  maintiendra  la 
force  des  armées  sur  un  pied  de  plus 
en  plus  formidable;  or,  plus  les  armées 
sont  nombreoses,  plus  le  système  des 
opérations  rapides  et  des  prompts  dé- 
noueraens  devient  une  nécessité. 

Si ,  dans  la  suite ,  l'ordre  social  re- 
prend nne  assiette  pins  calme ,  si  les 
nations,  au  lieu  de  combattre  poor 
leur  esistence,  ne  se  battent  pins  que 
pour  des  intérêts  relatifs,  pour  arron- 
dir leurs  frontières  on  maintenir  l'é- 
qnilibre  européen ,  alors  un  nouveau 
droit  des  nations  pourra  être  adopté, 
et  il  sera  peaVétre  possible  de  mettre 
les  armées  sur  un  pied  réciproque  qui 
soit  moins  exagéré.  Alors  aussi ,  dans 
une  guerre  de  puissance  à  puissance, 
OD  pourra  voir  des  armées  de  quatre- 
vingt  à  cent  mille  hommes  revenir  à 
un  système  de  guerre  mixte,  qui  tien- 
drait le  milieu  entre  tes  incursions 
Tolconiqnes  d'un  Napoléon  et  l'impas- 
uble  système  des  itarie  Potitiontm  du 
siècle  dernier.  Jusque-là  nous  devons 
admettre  ce  système  de  marches  qui 
a  produit  de  si  grands  évènemens,  car 
le  premier  qui  oserait  y  renoncer  en 
présence  d'un  ennemi  capable  et  en- 
treprenant, en  deviendrait  probable- 
ment la  victime. 

Par  la  science  des  marches,  on  n'en- 
tend pas  seulement  aujourd'hui  ces  mi- 
nutieux détails  de  logistique  qui  consis- 
tent à  bien  combiner  l'ordre  des  trou- 
pes dans  les  colonnes,  le  temps  de  leur 


départ  et  du  leur  arrivée,  les  préora- 
tions  Lie  leur  itinéraire,  les  moyens  de 
communicalioiis ,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  point  qui  leur  est  assigné,  too- 
tes  dioseâ  qui  font  une  branche  essen- 
tielle des  foDCtions  de  l'état-maior. 
Mais,  outre  ces  détoils  tout  matériels, 
il  existe  une  combinaison  des  marcha 
qui  appartient  aux  grondes  opérations 
de  la  stratégie.  Par  exemple,  la  mar- 
che de  Napoléon  par  le  Saint-Bernard , 
pour  tomber  sur  les  commanicatioDS 
de  Mêlas  ;  celles  qu'il  Gt .  en  1805,  par 
Donawerlh ,  pour  couper  Mack,  et  eo 
1806,  par  Géra,  pour  tourner  les  Prus- 
siens; la  marche  de  Souwarow,  pour 
voler  de  Turin  sur  la  Trebbia  an-de- 
vant de  Macdonald  ;  celle  de  l'armée 
russe  sur  Taroutin ,  puis  sur  Krasuoi, 
furent  des  opérations  décisives,  non 
par  leurs  rapports  avec  la  logistique, 
mais  par  leqrs  rapporta  avec  la  stra- 
tégie. 

Toutefois,  à  bien  considérer,  cei 
marches  habiles  ne  sont  jamais  qn'oa 
moyen  de  mettre  en  pratique  les  di- 
verses applications  du  principe  qne 
nous  avons  indiqué  et  que  nous  déve- 
lopperons encore  :  flaire  nne  bdie  aar- 
che  n'est  donc  autre  chose  qne  por- 
ter la  masse  de  ses  forces  sur  un  point 
décisif;  or,  toute  la  science  consisteia 
à  bien  déterminer  ce  point,  d'après  ce  . 
qne  nous  avons  précédemment  essayé 
de  démontrer.  En  effet,  qne  fut  la  IIla^ 
che  du  Saint-Bernard ,  sinon  une  ligne 
d'opérations  dirigée  contre  une  extré- 
mité du  front  stratégique  de  l'ennemi, 
et  de  là  sur  la  ligne  de  retraite?  Qœ 
furent  les  marches  d'iilm  et  de  léoa, 
si  ce  n'est  encore  la  même  manœavrel 
Que  fut  la  marche  de  Bliidier  à  Watff- 
loo,  sinon  l'application  des  lignes  slra- 
tégiques  intérieures  déjà  recomman- 
dées. 

De  là  on  peut  conchire  que  fane  lei 

'«le 


1  stratégiques  qni  tendent 
à  porter  les  masses  d'une  armée  suc- 
cessivement sur  les  di(r6rens  points  da 
front  d'opérations  de  l'ennemi ,  seront 
des  marches  habiles,  puisqu'elles  ap- 
pliqueront le  principe  génùrni  indiiiué 
page  838,  en  mettant  en  nctioii  le  gros 
des  forces  sur  des  fraclinns  xculemcnt 
de  l'armée  ennemie.  Les  opérations 
des  Fronçais,  à  la  fin  de  1703,  depuis 
Dunkerqne  &  Landau ,  celtes  de  Napo- 
léon, en  1796, 1809  et  1811» ,  sont  à  ci- 
ter comme  modèles  en  ce  genre. 

Un  des  points  essentiels  de  la  science 
des  marches  consiste  anjonrd'hui  à  sa- 
voir bien  combiner  les  mouvemens  de 
ses  colonnes,  de  manière  à  embrasser, 
sans  les  exposer,  le  plus  grand  front 
stratégique  possible,  aussi  long-temps 
qu'elles  sont  hors  de  portée  de  l'en- 
nemi :  par  ce  moyen  on  parvient  à  le 
tromper  sur  le  véritable  objectif  que 
Ton  se  propose  ;  l'armée  peut  se  mou- 
voir avec  pins  d'aisance  et  de  rapidité, 
et  trouve  j^os  facilement  des  vivres. 
Hais  alors  il  faut  aussi  savoir  prendre 
d'avance  ses  mesures  de  concentra- 
tion pour  réunir  ses  masses  lorsqn'il 
s'agira  d'un  choc  décisif.  Cet  emploi 
alternatif  des  mouvemens  larges  et  des 
mouvemens  concentriques ,  est  le  vé- 
ritable cachet  d'un  grand  oipitaine. 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur 
toutes  ces  combinaisons,  puisqu'elles 
rentrent ,  pom*  leur  application ,  dans 
la  série  des  maximes  déjà  présentées. 

Nous  observerons  néanmoins  en- 
core qu'il  existe  une  espèce  de  mar- 
ches qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de 
marches  de  flanc,  et  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  Dans  tous  les 
temps  on  les  a  présentées  comme  des 
manœuvres  hasardées,  sans  avoir  ja- 
mais rien  écrit  de  bien  satisfaisant  sur 
ce  sujet.  Si  l'on  entend  par  là  des  ma- 
nœuvres de  tactique  faites  à  la  vue  de 


la  ligne  de  bataille  ennemie,  nul  donte 
qu'un  mouvement  de  flanc  ne  soit  alors 
une  opération  fortdélicate,  bien  qu'elle 
réussisse  parfois  ;  mais  si  l'on  veut  par- 
•1er  de  marches  stratégiques  ordinaires, 
je  ne  conçois  rien  au  danger  d'une 
marche  de  flanc,  à  moins  que  les  plus 
vulgaires  précautions  de  logistique 
n'aient  été  négligées.  Dans  un  mou- 
vement stratégique ,  les  deux  corps 
de  bataille  ennemis  doivent  toujours 
être  séparés  par  un  intervalle  d'envi- 
ron deux  marches  (  en  comptant  la  dis- 
tance qui  sépare  les  avant-gardes  res- 
pectives, de  l'ennemi  et  de  leun  pro- 
pres colonnes).  En  pareil  cas,  il  ne 
saurait  exister  aucun  danger  réel  dans 
le  trajet  stratégique  d'une  position  i 
une  autre. 

Il  y  a  deux  cas  néanmoins  où  une 
marche  de  flanc  semble  tout  à  fait  in- 
admissible :  le  premier  est  celui  oà  (e 
système  de  la  ligne  d'opérations,  des 
ligues  stratégiques  et  du  front  d'opé- 
rations présenterait  également  le  flanc 
à  l'ennemi  dans  tout  le  cours  d'une 
entreprise;  tel  fut  le  fameux  projet 
de  marcher  sur  Leîptig  sans  s'inquié- 
ter de  Dresde  et  des  deux  cent  cin- 
quante miUe  hommes  de  Napoléon, 
projet  qui ,  arrêté  à  Trachenberg  an 
mois  d'août  1813,  eût  été  probable- 
ment fatal  aux  armées  alliées ,  si  les 
sollicitations  que  j'adressai  de  Jung- 
ferteinitz  à  l'empereur  Alexandre , 
n'eussent  décidé  Sa  Majesté  à  le  faire 
modifier.  Le  second  cas,  c'est  lors- 
qu'on aurait  une  ligne  d'opérations 
lointaine  ou  profonde ,  comme  celle 
de  Napoléon  à  Borodino ,  surtout  si 
cette  ligne  d'opérations  n'offrait  en- 
core qu'une  seule  ligne  de  retraite 
convenable  ;  alors  tout  mouvement  de 
flanc  qui  la  laisserait  eu  prise  serait 
une  faute  grave. 

Dans  les  contrées  où  les  coomiani- 
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cations  gecondoires  seraient  oombreu- 
sei,  les  moavemens  de  flanc  seront 
moins  dangereDX ,  parce  qu'au  besoin 
on  poorrait  reconrir  k  on  changement 
de  ligne  d'opérations,  si  l'on  était  re- 
poussé. L'état  physique  et  moral  des 
années,  le  caractère  pins  ou  moins 
Belgique  des  chefs  et  des  tronpes , 
peuvent  aussi  influer  sur  l'opportunité 
de  pareils  mouvemens. 

Au  fait ,  les  marches  souvent  citées 
de  léna  et  d'Ulm  furent  de  véritables 
manœuvres  de  flanc,  tout  comme  celle 
BOT  Milan  après  le  passage  de  la  Chin- 
sella,  et  celle  du  maréchal  Pasluevitch 
pour  aller  franchir  la  Vistule  à  Ossiek  ; 
or  chacun  sait  si  elles  réussirent. 
.  Il  en  est  autrement  des  mouvemens 
tactiques,  faits  par  le  flanc  en  présence 
de  l'ennemi.  Ney  en  fut  puni  à  Deo- 
newitt,  Marmont  à  Salamanque,  et 
Fiédéric-le-Grand  à  Kollin. 

Cependant  la  manœuvre  de  Frédé- 
rïc-le^rand  à  Lenthen,  devenue  si 
célèlve  dans  les  anoales  de  l'art,  fut 
un  véritable  mouvement  de  cette  es- 
pèce; maie  habilement  couvert  par 
une  masse  de  cavalerie,  cacbé^par  les 
bauteors,  et  opéré  contre  nue  armée 
qui  demeurait  immobile  dans  son  camp, 
il  eut  un  succès  immense,  parce  qu'au 
moment  du  choc  ce  fut  réellement 
l'armée  de  Dann  qni  prêta  le  flanc,  et 
non  celle  du  roi.  Outre  cela ,  il  faut 
convenir  ans»  qu'avec  l'ancien  système 
de  scr  mouvoir  par  lignes,  k  distance 
de  pelotons ,  pour  se  ronner  sans  dé- 
ploiement par  un  à-droite  ou  un  à-gau- 
cbe  en  bataille,  les  mouvemens  paral- 
lèles i  la  ligne  ennemie  ne  sont  pas 
des  marches  de  Sanc ,  pnisqu'alors  le 
flanc  des  colonnes  n'est  en  réalité  au- 
tre diose  que  le  front  de  la  ligne  de 
bataille. 

La  fameuse  mirche  du  prince  En- 
gène  en  vue  du  camp  français ,  pour 


touiner  les  lignes  de  Turin ,  fut  bien 
plus  eilraordinaire  encore  que  celle 
de  Leotben,  et  ne  réussit  pas  moins. 

Dans  ces  différentes  batailles,  je  le 
répète,  ce  furent  des  mouvemens  tac- 
tiques et  non  stratégiques  :  la  marche 
du  prince  Eugène ,  de  Maotooe  sur 
Turin ,  fut  une  des  plus  grandes  opé- 
rations stratégiques  du  siècle  ;  mais  il 
s'agit  ici  du  mouvement  fait,  la  veille 
de  la  bataille ,  pour  tourner  le  camp 
français.  Au  reste ,  la  différence  des 
résultats  que  présentent  ces  cinq  jour- 
nées est  une  preuve  de  plus  qu'en 
ce  point  aussi  la  tactique  est  variable. 
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Les  forteresses  ont  deux  destina- 
tions cajHtales  à  remplir  :  la  première, 
c'est  de  couvrir  les  frontières;  la  se- 
conde, de  favoriser  les  opérations  de 
l'armée  en  campagne. 

La  défense  des  frontières  d'un  État 
par  des  places  est  en  général  une  chose 
un  peu  vague  ;  sans  doute,  il  y  a  quel- 
ques contrées  dont  les  abords ,  coa- 
verts  par  de  grands  obstacles  naturels, 
offrent  très  peu  de  points  accessibles 
qu'il  serait  possible  de  couvrir  encore 
par  des  ouvrages  de  l'art  ;  mais  dans 
les  pays  ouverts,  la  chose  est  plus  dif- 
ficile. Les  chaînes  des  Alpes,  des  Py- 
rénées, celles,  moins  élevées,  des  Cn- 
packs ,  du  Riesengebirg ,  de  l'Erzge- 
birg,  du  Bohmerwald,  de  la  Forét- 
Noire,  des  Vosges,  du  Jura,  sont  tout» 
plus  ou  moins  susceptibles  d'être  cou- 
vertes par  un  bon  système  de  places. 
(Je  ne  parle  pas  du  Caucase,  aussi 
élevé  que  les  grandes  Alpes,  parce 
qu'il  ne  sera  probablement  jamus  le 


fbéfttfs  de  ffmàes  opératians  strotégi- 
qoes.) 

De  bHites  ces  frontièrei,  celle  entre 
la  France  et  le  Piémont  était  la  mieni 
coQverla;  [es  vsUées  de  la  Sture  et  de 
Suie,  les  passages  de  l'Arscntièrc,  du 
Mont^oève,  du  Hont>Cenis,  seuls 
réputés  praticables,  étaient  couverts 
de  forts  en  niacooDerie,  puis  des  pin- 
ces considérables  se  trouvaient,  oui 
débouchés  des  vallées,  dans  les  plaines 
du  Piémont  :  rien  ne  paraissait  plus 
difficile  k  vaincre. 

Toutefois ,  il  faut  bien  l'avoner,  ces 
belles  défenses  de  l'art  n'empèdkeront 
jamais  entièrement  une  armée  de  pas- 
ser, d'abord  parce  que  les  petits  forts 
qu'on  peut  construire  dans  les  gtvges 
sont  susceptibles  d'être  enlevés,  »- 
snite  parw  qu'on  tronve  toujours  quel- 
que chemin  jugé  impraticable  et  où 
un  ennemi  audacieux  parvient,  à  force 
de  travail,  &  se  frayer  uue  issue.  Le 
passage  des  Alpes  par  François  l",  si 
bien  décrit  par  Gaillard,  celui  do  Saint- 
Bernard  par  Napoléon ,  cnQn  l'expé- 
dition du  Splugen,  si  bien  racontée 
par  Mathieu  Dumas,  prouvent  que 
Napoléon  disait  avec  raison  A  ce  géné- 
ral, qu'um  arméa  paut  pirt9*t  oi  un 
Aomme  p«tf  pcxer  I<  ptAJ/ Maxime  peut- 
être  un  peu  exagérée,  mais  qui  carac- 
térise ce  grand  capitaine,  et  qu'il  a 
appliquée  luî-^oéae  avec  tant  de  suc- 
cès! 

D'antres  coutrées  sont  couvertes  par 
degrsods  fleuves,  sinon  immédiate- 
ment en  première  ligne,  du  moins  en 
seconde.  U  est  étonnant  cependant  qne 
ces  lign«,  qui  semblent  si  bien  faîtes 
pour  séparer  des  nations,  sans  inter- 
cepter leurs  rapports  de  commerce  et 
de  voisinage,  ne  forment  nulle  part  la 
ligue  réelle  des  ftootières  ;  car  on  ne 
pouvait  pas  dire  que  ta  ligne  du  Da- 
nube séparât  U  Bessarabie  de  l'empire 
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ottoman  tant  que  les  Turcs  avaient 
pied  dans  la  Mt^davie.  De  même  ie 
Rhin  ne  fut  jamais  une  frontière  réelle 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  puis- 
que les  Français  eurent  long-temps 
despiaeesBurlarive  droite,  tandis  qne 
lesAllemandBaTaientMaJence,LuTenl^ 
bourg  et  les  tAtes  de  pont  de  Man- 
lieim  et  de  Wesel  sur  la  rive  gauche. 

Toutefois  si  le  Dannbe,  le  Rhin,  le 
RhAne,  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistnle,  le 
P6  et  l'Adige,  ne  sont  nulle  part  des 
lignes  de  première  frontière ,  cela 
n'empêche  pas  de  les  fortiBer  «tmme 
lignes  de  défense  permanentes,  sur 
tous  les  points  où  ils  ponnront  oBrir 
un  système  de  défense  satisfaisant  pour 
couvrir  un  front  d'opérations. 

Une  des  lignes  de  ce  genre ,  qu'on 
peut  citer  pour  exemple ,  est  celle  de 
rinn ,  qui  séparait  la  Bavière  de  l'Au- 
triche; flanqué  au  sud  par  les  Alpes 
tyroliennes,  an  nord  par  celtes  de  Bo- 
hême et  par  le  Danube,  son  front,  qni 
n'est  pas  étendu,  se  trouve  couvert 
par  les  places  de  Passau ,  Braunau  et 
SaJzbourg.  Lloyd  compare,  avec  un 
peu  de  poésie,  cette  frontière  i  deux 
bastions  inexpugnables,  dont  la  cour^ 
Une,  formée  de  trois  belles  places,  a 
pour  fossé  un  des  fleuves  les  plus  im- 
pétueux ;  mais  il  s'est  un  peu  exagéré 
ces  avantages  matériels ,  car  l'épithëte 
d'inexpugnables,  dont  il  les  décore, 
a  reçu  trois  sanglans  démentis  dans 
les  campagnes  de  1800, 1805, 1809. 

La  plupart  des  États  européens,  loin 
d'avoir  des  frontières  aussi  formida- 
bles que  celles  des  Alpes  et  de  l'Inn , 
présentent  des  pays  de  plaines  ouver- 
tes, ou  des  montagnes  accessibles  sur 
un  nombre  considérable  de  points; 
notre  projet  n'étant  pas  d'oCrir  la  géo- 
graphie militaire  de  l'Europe,  nous 
nous  bornerons  à  présenter  les  maxi- 
mes géaérales  qui  peuvent  s'appliquer 
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à  toutes  les  contrées  indistinctement. 
Lorsqu'une  frontière  se  tronve  en 
psys  oarert ,  il  faut  bien  renoncer  à 
l'idée  de  Tontoir  en  faire  one- ligne 
formelle  et  complète  de  défense,  en  y 
multipliant  des  places  trop  nombren- 
ses,  qui  eiigent  des  années  pour  en 
i;arair  les  remparts,  et  eu  définitive 
n'empêchent  jamais  d'entrer  dans  le 
pays,  n  sera  plus  sage  de  se  contenter 
d'y  établir  quelques  bonnes  places  ba- 
bilement  choisies,  non  pins  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  pénétrer,  mais 
pour  augmenter  les  entraves  de  sa 
marche,  tout  en  protégeant  on  favori- 
sant, au  contraire,  les  mouvemens  des 
armées  actives  chargées  de  le  repous- 
ser. 

S'il  est  vrai  qu'une  place  soit  rare- 
ment par  elle-même  un  obstacle  ab- 
solu à  la  marche  de  l'armée  ennemie , 
il  est  incontestable  qu'elle  la  géue, 
qu'elle  la  force  à  des  détachemens ,  i 
des  détours  dans  sa  mûche  ;  d'un  au- 
tre cdté,  elle  favorise,  au  contraire, 
l'armée  qui  la  possède,  en  lui  donnant 
tons  les  avantages  opposés  ;  elle  assu- 
rera ses  marches,  favorisera  le  débou- 
ché de  ses  colonnes  si  elle  est  sur  un 
fleuve,  couvrira  ses  magasins,  ses  flancs 
et  ses  mouvemens ,  enQn  lui  donnera 
un  refoge  au  besoin. 

Les  fortere^es  ont  donc  une 
fiuence  manifeste  sur  les  opérations 
militaires  ;  mais  l'art  de  les  constrnire, 
'  de  les  attaquer  et  de  les  défendre  te- 
nant à  l'arme  spéciale  du  génie,  il 
rait  étranger  à  notre  but  de  traiter  cçs 
matières ,  et  nous  nous  bornerons  à 
examiner  les  points  par  lesquels  elles 
tiennent  à  la  stratégie. 

Le  premier  est  le  choix  du  site  où  il 
convient  d'en  construire  ;  le  deuxième 
est  la  détermination  des  cas  dans  les- 
quels on  peut  mépriser  les  places  pour 
passer  oulre,  et  ceux  dans  lesquels  on 


est  forcé  de  les  assiégCT;  le  troWème 
consiste  dans  les  rappwta  existant  en- 
tre le  siège  de  la  place  et  l'armée  ac- 
tive qui  doit  le  couvrir. 

Autant  une  place  bien  située  favo- 
rise les  opérations,  autant  les  places 
établies  hors  des  directions  importan- 
tes sont  funestes  :  c'est  un  fléau  pour 
l'armée ,  qui  doit  s'affaiblir  à  l'effet  de 
les  garder,  et  un  fléau  pour  l'État,  qni 
dépense  des  soldats  et  de  l'argent  eii 
pure  perte.  J'ose  affirmer  qne  bean- 
coDp  de  places  en  Europe  sont  dans  ce 
cas. 

L'idée  de  ceindre  toutes  les  fron- 
tières d'un  État  de  places  fortes  très 
rapprochées,  est  une  calamité;  on  a 
faussement  imputé  ce  système  i  Vao- 
ban,  qni,  loin  de  l'appronrer, dispu- 
tait avec  Louvois  sur  le  grand  nombre 
de  points  inutiles  que  ce  ministre  vou- 
lait fortifier.  On  peut  réduire  les  maxi- 
mes de  cette  partie  de  l'art  aux  prin- 
cipes ci-après  : 

1°  Un  État  doit  avoir  des  places 
échelonnées  sur  trois  lignes  depuis  la 
frontière  jusque  vers  la  capitale.  Trois 
places  en  première  ligne,  autant  en 
seconde ,  et  une  grande  place  d'arme 
en  troisième  ligne,  près  du  centre  de 
puissance,  forment  un  système  i  peu 
près  complet  pour  chaque  partie  des 
frontières  d'un  État.  S'il  y  a  quatre 
fronts  pareils,  cela  fera  de  vingt-qua- 
tre à  trente  places. 

On  objectera  peut-être  que  ce  nom- 
bre est  déjà  très  considéraMe ,  et  qoe 
l'Autriche  même  n'en  avait  pas  antanl; 
mais  il  faut  considérer  que  la  Fiance 
en  a  plus  de  quarante  sur  on  tien  lea- 
lement  de  sa  frontière  (  de  Besançon  i 
Dunkerque),  sans  que  pour  cela  elle  a 
ait  suffisamment  en  troisième  ligne, 
au  centre  de  sa  puissance.  Un  comité, 
réuni ,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
statuer  sur  ces  forteresses ,  a  ornch 
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qa'il  fallait  en  ajouter  encore.  Cela  ne 
prouve  pas  qa'il  n'y  en  ait  déjà  trop, 
mais  bieo  qu'il  en  manque  sur  des 
points  importans,  tandis  que  celles  de 
première  ligne,  trop  entassées,  doi- 
vent être  maintenues  parce  qu'elles 
existent.  En  comptant  que  la  Francea 
deux  fronts  de  Dunkcrque  à  BAle,  un 
de  BAIe  à  In  Savoie,  un  de  la  Savoie  à 
tiite,  outre  la  ligne  tout  à  fait  séparée 
des  Pyrénées,  et  la  ligne  maritime  des 
cdtes  de  l'Océan,  il  en  résulte  qu'elle 
a  six  fronts  à  couvrir,  ce  qui  exigerait 
de  quarante  à  cinquante  places.  Tout 
militaire  conviendra  que  c'est  autant 
qu'il  en  faut,  car  le  front  de  ta  Suisse 
et  celui  des  cdtes  de  l'Océan  en  exi- 
gent moins  que  ceux  du  nord-est. 
L'essentiel,  pour  qu'elles  atteignent 
leur  but,  est  de  les  établir  d'après  un 
système  bien  combiné.  Si  l'Autriche 
eut  un  nombre  de  places  moins  consi- 
dérable ,  c'est  qu'elle  était  entourée 
des  petits  Étala  de  l'empire  germani- 
que ,  qui ,  loin  de  la  menacer,  met- 
taient leurs  propres  forteresses  A  sa 
disposition. 

Au  surplus,  le  nombre  indiqué  n'ex- 
prime que  celui  qui  parait  nécessaire  i 
une  puissance  présentant  quatre  fronts 
i  peu  près  égaux  en  développement. 
La  monarchie  prussienne,  formant  une 
immense  pointe  de  Kœnisberg  jus- 
qu'aux portes  de  Metz,  ne  saurait  être 
fortifiée  sur  le  même  système  que  la 
France,  l'Espagne  ou  l'Autriche.  Ainsi 
les  dispositions  géographiques ,  ou 
l'extrême  étendue  de  quelques  États 
peuvent  faire  diminuer  ou  augmenter 
ce  nombre  ,  surtout  lorsqu'il  y  a  des 
phces  maritimes  à  y  ajouter. 

2*  Les  forteresses  doivent  toujours 
être  construites  sur  des  points  straté- 
giques importans  désignés  a  l'article 
19,  Sous  le  rapport  lacliquc,  on  doit 
s'attacher  à  les  as?eoir  de  (tréférence 


dans  un  site  qui  ne  soit  pas  dominé , 
et  qui,  facilitant  le  débouché,  rendrait 
le  blocus  plus  difBcile. 

3"  Les  places  qui  réuniront  le  plus 
d'avantages,  soit  pour  leur  propre  dé- 
fense, soit  pour  favoriser  les  opéra- 
tions des  armées  actives ,  sont  incon- 
testablement celles  qui  se  trouvent  à 
cheval  sur  de  grands  fleuves  dont  elles 
dominent  les  deux  rives  :  Mayence, 
CoblentK,  Strasbourg,  en  y  compre- 
nant Kehl,  sont  de  vrais  modèles  en  ce 
genre. 

Cette  vérité  admise,  on  doit  recon- 
naître aussi  que  les  places  établies  an 
confluent  de  deux  grandes  rivières  ont 
l'avantage  de  dominer  trois  fronts  d'o- 
pérations différens ,  ce  qui  augmente 
leur  importance  [la  place  de  Modlin 
est  dans  ce  cas).  Hayence,  lorsqu'elle 
avait  encore  le  fort  de  Gustavsbourg  à 
la  rive  gauche  du  Meyn ,  et  Cassel  & 
la  droite,  était  la  plus  formidable  place 
d'armes  de  l'Europe  ;  mais  comme  elle 
exigerait  une  garnison  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  un  État  ne  saurait  en 
avoir  beaucoup  de  cette  étendue. 

k"  Les  grandes  places  ceignant  de? 
villes  populeuses  et  commerçantes, 
offrent  des  ressources  pour  une  armée  ; 
elles  sont  beaucoup  préférables  aux 
petites,  surtout  lorsqu'on  peut  encore 
compter  sur  l'aide  des  citoyens  pour 
seconder  la  garnison  :  Metz  arrêta  toute 
la  puissance  de  Charles-Quint;  Lille 
suspendit  toute  une  année  les  opéra- 
tions d'Ëugëne  et  de  Marlborough  ; 
Strasbourg  fut  maintes  fois  le  boide- 
vart  des  armées  françaises.  Dans  les 
dernières  guerres,  on  a  dépassé  ces 
places,  parce  que  tous  les  flots  de  l'Eu- 
rope en  armes  se  précipitaient  sur  la 
France;  mais  une  année  de  cent  cin- 
quante mille  Allemands ,  qui  aurait 
devant  elle  cent  mille  Français,  pour- 
rait-elle impuuémeat  péoétrer  eur  la 

Dk:z.     ^Google 


87fc  8TIU1 

Seioe,  en  méprisant  de  pareilles  places 
bien  munies?  C'est  ce  que  je  me  gar- 
derai d'affirmer. 

5*  Jadis  on  faisait  la  guerre  aux  pla- 
ces, aux  camps,  aux  positions;  dans 
les  derniers  temps  ,  au  contraire  ,  ou 
ne  la  faisait  plus  qu'aux  forces  organi- 
sées, sans  s'inquiéter  ni  des  obstacles 
matériels ,  ni  de  ceux  de  l'art.  Suivre 
exclusivement  l'un  on  l'antre  de  ces 
systèmes  serait  également  un  abus. 
La  véritable  sdence  de  la  guerre  con- 
siste à  prendre  un  juste  milieu  entre 
les  deux  extrêmes. 

Sans  doute,  le  plus  important  sera 
toujours  de  viser  d'abord  à  battre  com- 
plëLement  et  à  dissoudre  les  masses 
organisées  de  l'ennemi  qui  tiendraient 
la  campagne.  Pour  atteindre  ce  point 
décisif,  00  peut  dépasser  les  forteres- 
ses ;  mais  si  l'on  n'obtenait  qu'un  de- 
mi-succès, alors  il  deviendrait  impru- 
dent de  poursuivre  une  invasion  sans 
mesure.  Au  reste,  tout  dépend  de  la 
situation  et  de  la  force  respective  des 
armées,  ainsi  que  de  l'esprit  des  popu- 
lations. 

L'Autriche,  guerroyant  seule  contre 
lir  France ,  ne  pourrait  pas  répéter  les 
opérations  de  la  grande  alliance  de 
ISU.  De  même  ,  il  est  probable  que 
l'on  ne  verra  pas  de  silAt  cinquante 
mille  Français  se  hasarder  au-delà  des 
Alpes  Noriques ,  au  cœur  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  comme  Napo- 
léon le  fit  en  1797  (1).  De  pareils  évè- 
Démens  dépendent  d'un  concours  de 
circonstances  qui  font  exception  aux 
règles  communes. 

6°  On  conclura  de  ce  qui  précède  : 
que  des  places  sont  un  appui  essentiel, 

(1]  Je  ne  blime  pai  NapolfoD  d'tvoir  pria 
l'ortCnslve  dans  le  Frioal  ;  il  aiait  devanl  lui 
InnU'eiaq  mille  Antrlcbient,  qal  ta  atten- 
dalenl  Tiogt  mille  noant  dn  Rbin.  Le  génâral 
friDçaia  ativiu  l'wcUdvc  avant  l'antrée  4t 


mais  que  l'abus  en  serait  nuMble, 
puisqn'au  lieu  d'ajouter  aux  forces 
de  l'armée  active,  il  les  énerverait  en 
les  divisant;  qu'une  armée,  voulant 
avec  raison  chercher  à  détruire  les  fQ^ 
ces  ennemies  en  campagne,  pentsaoi 
danger  se  glisser  entre  plusieurs  plaoei 
pour  atteindre  ce  bat,  en  ayant  h»q 
toutefois  de  les  faire  obs«-ver;  qu'elle 
ne  saurait  cependant  envahir  unpap 
ennemi  en  passant  un  grand  Qeave, 
comme  le  Danube,  le  Rhin,  l'Elbe, 
sans  réduire  au  moins  one  des  ptacet 
situées  BUT  ce  fleuve,  afin  d'avoir  une 
ligne  de  retraite  assurée.  Hattressa 
d'une  telle  place,  l'armiée  pourra  alors 
continuerrolTensivetooten  emidoyant 
son  matériel  de  siège  k  réduire  succes- 
sivement d'autres  forteresses;  car  plus 
l'armée  agissante  avancera ,  plus  le 
corps  de  siège  pourra  se  flatter  de  ter- 
miner l'entreprise  sans  être  entravé 
par  l'ennemi. 

7°  Si  les  grandes  places  sont  bieq 
plus  avantageuses  que  les  petites.  Ion- 
que  la  population  est  amie,  il  faut  on- 
venir  aussi  que  ces  dernières  peuvent 
avoir  cependant  leur  degré  d'impor- 
tance, non  pour  arrêter  l'ennemi ,  qoi 
les  masquerait  facilement ,  mais  pour 
favoriser  les  opérations  de  l'année 
en  campagne  ;  le  fort  de  Kœnigstein 
fut  aussi  utile  aux  Français  en  1613 
que  la  vaste  place  de  Dresde,  parce 
qu'il  procurait  une  tête  de  pont  snr 
l'Elbe. 

Dans  les  pays  de  montagne,  de  pe- 
tits forts,  bien  situés,  valent  des  pla- 
ces; car  il  ne  s'agit  que  de  fermer  des 
passages,  et  non  de  servir  de  refuge  i 
une  armée  ;  le  petit  fort  de  Bard  fall- 

cet  renfom,  et  poDJU  tltemenl  aei  locei*, 
parce  qa'il  o'f  staii  rien  devant  lai  qui  pOt 
comproraettre  sa  poinie.  11  opéra  ilans  le»  r*- 
«tei,  &  cause  da  aatécMmi  et  de  la  peaUiM 
rwpeeUve  dei  dcn  ptnii. 
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lit  arrêter  l'année  de  Bonaparte  4aos 
la  vallée  d'Aoste,  en  1800. 

8°  Il  faut  déduire  de  là  que  chaque 
partie  des  frontières  d'un  État  doit 
être  entremêlée  d'une  ou  de  deux 
grandes  places  de  refuge,  de  placei  se- 
condaires, et  même  de  petits  postes 
propres  à  faciliter  les  opérations  des 
armées  agissantes.  Des  villes ,  ceintes 
de  murailles  avec  un  mince  fossé,  peu- 
vent même  être  fort  utiles  dans  l'ioté- 
rieur  du  pays,  pour  y  placer  des  dé- 
pôts, étapes,  magasins,  hôpitaux,  etc., 
i  l'abri  des  corps  légers  qui  battraient 
le  pays,  surtout  si  la  garde  en  était 
confiée  aux  milices  civilisées,  pour  ne 
pas  aOaiblir  l'armée. 

9°  Les  grandes  places ,  situées  hors 
des  directions  stratégiques,  sont  un 
malheur  réel  pour  l'État  et  l'armée. 

10°  Celles  qui  sont  sur  les  rives  de 
la  mer  ne  peuvent  avoir  d'importance 
que  dans  des  combinaisons  de  guerre 
maritime  ou  pour  des  magasins  ;  elles 
peuvent  devenir  désastreuses  pour  une 
armée  continentale ,  en  lui  offrant  la 
perspective  trompeuse  d'an  appui. 
Beningsen  faillit  compromettre  les  ar- 
mées  russes  en  se  basant ,  en  1807, 
BOT  Kœnigsberg;  à  cause  de  la  facilité 
que  cette  ville  donnait  pour  ses  appro- 
visionnemens.  Si  l'armée  russe,  su 
lieu  de  se  concentrer,  en  1812.  sur 
Smolensk,  avait  voulu  s'appuyer  sur 
Dunaboorg  et  Riga,  elle  anrait  couru 
risque  d'être  refoulée  à  la  mer,  cou- 
pée de  toutes  ses  bases  de  puissance 
et  anéantie. 

Quant  aux  rapports  qui  existent  en- 
tre les  sièges  et  les  opérations  des  ar- 
mées  actives ,  ils  sont  de  deux  es- 
pèces. 

Si  l'année  d'invasion  peut  se  passer 
d'attaquer  les  places  qu'elle  dépasse , 
elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  faire 
bloquer,  ou  du  moins  de  les  observer  ; 


ton.  97( 

dans  les  cas  on  il  y  en  aurait  idniienn 
sur  un  espace  rapproché,  il  faudra 
laisser  un  corps  entier  sous  on  même 
chef,  qui  les  investira  on  obserrera , 
selon  les  circonstances. 


BéHiind  de  la  itratégk. 

La  plupart  des  opérations  importan- 
tes de  la  guerre  participent  il  la  fois  de 
la  stratégie  pour  la  direction  dans  la- 
quelle il  convient  d'agir,  et  de  la  tac- 
tique pour  la  conduite  de  l'action  elle- 
même.  Avant  de  traiter  de  ces  op^ 
rations  mixtes,  il  convient  donc  de 
présenter  ici  les  combinaisons  de  la 
grande  tactique  et  des  batailles ,  ainsi 
que  les  maximes  à  l'aide  desquelles  ou 
peut  obtenir  l'applicotion  du  principe 
fondamental  de  la  guerre.  Par  ce  moyen 
on  saisira  mieux  l'ensemble  de  ces 
opérations,  moitié  stratégiques,  moitié 
tactiques;  on  me  permettra  seulement 
de  résumer,  au  préalable ,  le  oontenu 
du  chapitre  qu'on  vient  de  lire. 

La  manière  d'appliquer  le  principe 
général  de  la  guerre  A  tous  les  thé&tres 
d'opérations  possibles,  consiste  en  ce 
qui  suit  : 

l"*  A  savoir  tirer  parti  des  avantages 
que  pourrait  procurer  la  direction  ré- 
ciproque des  deux  bases  d'opérations, 
selon  ce  qui  a  été  développé  en  faveur 
des  lignes  saillantes  et  perpendiculai- 
res à  la  base  ennemie  ; 

2°  A  choisir,  entre  les  trois  sftnes 
que  présente  ordinairement  an  échi- 
quier stratégique,  celle  sur  laquelle  on 
peut  porter  les  coups  les  plus  funestes 
à  l'eanemi,  et  où  l'on  court  soi-même 
le  moins  de  risques  ; 

3°  A  bien  établir  et  bien  diriger  ses 
lignes  d'opérations,  en  adoptent,  pour 
la  défensive ,  les  exemples  concentri- 
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qoes  doDoés  par  l'archiduc  Charles,  en 
ITW,  et  par  Napoléon  en  1814 ,  on 
Inen  celai  dn  maréchal  Soolt,  en  1814, 
pour  les  retraites  parallèles  oax  fron- 
tières. 

Dans  l'oSensive,  au  contraire,  on 
aura  à  suivre  le  système  qui  assura  les 
Boccès  de  Napoléon  en  1800,  1805, 
1806 ,  par  la  direction  donnée  i  ses 
forces  sur  nne  extrémité  du  front  stra- 
tégique de  l'ennemi,  ou  bien  celai  de 
la  direction  sur  le  centre,  qui  lui  réus- 
sit si  bien  en  1796, 1809, 1814  ;  le  tout 
Belon  les  positions  respeclives  des  ar- 
mées ,  et  selon  les  diverses  maximes 
déji  présentées  ; 

4'  A  bien  choisir  ses  lignes  stratégi- 
ques éventuelles  de  manœuvre ,  en 
leur  donnant  la  direction  convenable 
pour  pouvoir  toujours  agir  avec  la  ma- 
jeure partie  de  ses  divisions,  et  pour 
empêcher,  an  contraire,  les  parties  de 
l'armée  ennemie  de  se  concentrer  ou 
de  se  soatenir  réciproquement  ; 

5'  A  bien  combiner,  dant  h  mémt 
uprit  d'entemblt  tt  dt  etnlraUâalion, 
tontes  les  positions  stratégiques,  ainsi 
que  tous  les  grands  détachemeos  qu'on 
serait  appelé  à  faire  pour  embrasser 
les  parties  indispensables  de  l'échi- 
quier stratégique. 

6*  Enfin  à  imprimer  à  ses  masses  la 
phu  grande  activité  et  la  plus  grande 
mobilité  possibles ,  afin  qae  par  leur 
emploi  successif  et  alternatif  sur  les 
points  où  il  importe  de  frapper,  on  at- 
teigne le  but  capital  de  mettre  en  ac- 
tion des  forces  supérieures  contre  des 
fractioDS  seulement  de  l'armée  enne- 
mie. 

C'est  par  la  vivacité  des  marches 
qu'on  multiplie  l'action  de  ses  forces, 
«I  neatralisaut,  an  contraire,  ooe 
grande  partie  de  celles  de  son  adver- 
saire ;  mais  si  cette  vivacité  suffit  sou- 
vent pour  procurer  des  succès ,  ses  ef- 


fets soDt  centuplés  si  l'on  doDDe  une 
direction  habile  aux  efforts  qu'elle 
amënereit,  c'est-à-dire  lorsque  ces  ef- 
forts seraient  dirigés  sor  les  poiota 
stratégiques  décisifs  de  la  i6ne  d'o- 
pérations, où  ils  pourraient  porter 
les  coups  les  plus  funestes  i  l'ea- 
oemi. 

Cependant ,  comme  l'on  n'est  pu 
toujours  en  mesure  d'adopter  ce  point 
dédsif,  exclusivement  à  tout  autre, 
en  pourra  se  contenter  parfois  d'at- 
teindre en  partie  le  but  de  toute  en- 
treprise, eu  sadiant  combiner  l'emploi 
rapide  et  successif  de  ses  forces  sur  des 
parties  isolées ,  dont  la  défaite  serait 
alors  inéritable.  Lorsqu'on  réunira  la 
double  condition  de  la-rapidité  et  de 
la  vivacité  dans  l'emploi  des  masses, 
avec  la  bonne  direction  ,  on  ne  sert 
que  plus  assuré  de  remporter  la  vic- 
toire et  d'en  obtenir  de  grands  résul- 
tats. 

Les  opérations  qui  prouvent  le  mteu 
ces  vérités  sont  celles ,  si  souvent  ci- 
tées, de  1809, 1814,  comme  aussi  celle 
ordonnée  à  la  fin  de  1793  parCamot: 
une  quarantaine  de  bataillons,  tians- 
portés  succcs-ivement  de  Dunkerque 
&  Henin,  à  Maubeuge  et  k  Landau,  eo 
renforçant  les  armées  qui  s'y  troo- 
vaient  déjà,  décidèrent  quatre  victoi' 
res  qui  sanvèrent  la  France.  Toute  h 
science  des  marches  se  trouverait  ren- 
fermée dans  cette  sage  opération,  si,  i 
cette  combinaison,  on  pouvait  ajouter 
le  mérite  de  l'application  au  point  stra- 
tégique décisif  du  théâtre  de  la  gueire;. 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  car  l'année 
autrichienne  étant  alors  la  partie  prio- 
cipale  de  la  coalition ,  et  ayant  sa  re- 
traite sur  Cologne,  c'était  sur  la  Heose 
qu'un  effort  général  des  Français  eût 
porté  les  plus  (grands  coups.  Le  comité 
pourvut  au  douger  le  plus  immédiat, 
et  l'obscrvaiioQ  que  je  me  permets  ne 


saurait  dimioDer  en  rien  le  mérite  de 
sa  manœuvre  ;  elle  renferme  la  moitié 
do  principe  stratégique,  l'antre  moitié 
consiste  précisément  A  donner  à  de 
pareils  efforts  la  direction  la  plus  dé- 
cisive ,  comme  Napoléon  le  fit  i  Ulm , 
à  Téna,  à  Batisboone.  —  Tout  l'art  de 
la  gnerre  stratégique  est  dans  ces  qua- 
tre applications  différentes.  On  me 
pardonnera  de  répéter  si  souvent  ces 
mêmes  citations  ;  j'en  ai  déjà  déduit 
les  motifs. 

Il  serait  inutile,  je  pense,  d'ajouter 
qu'un  des  grands  buts  de  la  stratégie 
est  de  pouvoir  assurer  des  avantages 
réels  à  l'aimée,  en  lui  préparant  le 
théAtre  le  plus  favorable  à  ses  opéra- 
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tions,  si  elles  ont  lien  dans  son  propre 
pays  ;  l'assiette  des  places ,  des  camps 
retranchés ,  des  tètes  de  ponts  ;  l'oU' 
vertnre  (Ils  grandes  directions  décisi- 
ves ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  cette  sdence.  Noos 
avons  indiqué  tous  les  signes  auxquels 
on  peut  facilement  reconnaître  ces  li- 
gnes et  ces  points  décisifs,  soit  perma- 
nens,  soit  éventuels.  Napoléon  a  don- 
né des  leçons  dans  ce  genre  par  les 
chaussées  du  Simplon  et  du  Hont-Ce- 
nîs  ;  l'Autriche  en  a  sagement  proBté , 
depuis  1816,  par  les  routes  du  Tyrol 
sur  la  Lombardie,  le  Saint-Gothaid  et 
le  Splugeu,  ainsi  que  par  diverses  pla- 
ces projetées  ou  exécutées. 
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GRANDE  TACTIQUE 


DES  BATAILLES. 


Les  batailles  sont  le  dioc  déSnitif 
de  dcQx  armées  qui  se  disputent  de 
.  grandes  questions  de  politique  et  de 
stratégie.  La  stratégie  amène  les  ar- 
mées sur  les  points  décisifs  de  la  zdne 
d'opérations,  préparâtes  chances  de  la 
bataille  et  influe  d'avance  sur  ses  ré- 
snltats;  mais  c'est  à  la  tactique,  réuuie 
au  courage,  au  génie  et  à  la  fortane , 
à  les  faire  gagner. 

La  grande  tactique  est  donc  l'art  de 
bien  combiner  et  de  bien  conduire  les 
batailles.  Le  principe  directeur  des 
oranbinaisons  de  la  tactique  est  le  mê- 
me que  celui  de  la  stratégie ,  c'est  de 
porter  le  gros  de  ses  forces  sur  une 
partie  seulement  de  l'année  ennemie, 
et  sur  le  point  qui  promet  le  plus  de 
résultats. 

On  a  dit  que  les  batailles  étaient  en 
définitive  l'action  principale  et  déci- 
sive de  la  guerre  ;  cette  assertion  n'est 
pas  toujours  exacte,  car  on  a  vu  des 
années  détruites  par  des  opérations 
stratégiques  sans  qu'il  y  eût  de  batail- 
les, mais  seulement  une  série  de  petits 
combats,  n  est  vrai  aussi  qu'une  -no- 
taire complète  et  décisive  peut  donner 
les  mémea  résultats  sans  qQ'il  y  ait 


en  de  grandes  combinaisons  rtrat^ 
ques. 

I.es  résultats  d'une  bataille  dépen- 
dent ordinoirement  d'oo  ensemble  de 
causes  qui  ne  sont  pas  toujours  do  do- 
maine de  l'art  militaire  :  l'espèce  d'or- 
dre de  bataille  adopté ,  la  sagesse  des 
mesures  d'esécution,  le  concours,  plus 
ou  moins  loyal  et  plus  ou  moins  éclai- 
ré, dès  lieuteoans  du  généralissime;  la 
cause  de  la  lutte,  l'élan  ,  les  propor- 
tioDS  et  la  qualité  des  troupes,  la  sn- 
périorité  en  artillerie  ou  en  cavalerie 
et  leur  boa  emploi ,  mais  par-dessus 
tout  l'état  moral  des  armées  et  même 
des  nations ,  voilà  ce  qui  donne  des 
victoires  plus  ou  moins  décisives  et  dé- 
termine leurs  résultats.  Aussi  M.  le  gé- 
néral Clausewitz  avance-t-îl  un  gros  so- 
phisme en  nous  disant  que  sans  ma- 
nœuvres tournantes ,  ane  bataille  oe 
saurait  procurer  de  victoire  complète. 
Celle  de  Zama  vit  périr  en  quelques 
heures  le  fruit  de  vingt  ans  de  gloire 
et  de  succès  d'Annibal,  sans  que  per- 
sonne eût  songé  à  le  tourner.  A  Ri- 
voli, les  tourneurs  furent  complète- 
ment battus,  et  ils  ne  forent  plu  bea- 
reux  ni  à  Stockach,  en  tT99t  ni  i 
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Atuterlid,  en  1805.  Je  suis  loin  de 
reponsser  les  manœnTres  tendant  h 
déborder  et  tourner  ane  aile ,  car  je 
les  ai  eoDstamroent  prônées  ;  mais  il 
fmporte  de  savoir  tonrncr  à  propos  et 
habilement,  et  je  crois  qne  les  ma- 
DœoTres  stratégiques,  pour  s'emparer 
des  communications  sans  perdre  les 
siennes,  sont  plus  sûres  qne  celles  de 
tactique. 

n  y  fi  trois  sortes  de  batailles  :  les 
premières  sont  les  batailles  défensives, 
<fest-à<dire  celles  qne  livre  une  armée 
dans  une  position  avantageuse  oà  elle 
attend  Tennemi  ;  les  secondes  sont  les 
batailles  oITensIves,  livrées  par  nne 
innée  pour  attaquer  l'ennemi  dansune 
positioif  reconnue  ;  les  troisièmes  sont 
les  batailles  imprévues,  onfivrées  par 
les  deux  partis  en  marche. 


Du  poiUoBt  et  iMUtnei  detbiMlTei . 

Lorsqu'une  araaée  s'attendiun  com- 
bat, elte  prend  position  et  forme  sti 
Hgne  de  bataille. 

Je  nommerai  ligne  de  bataille  la 
position  déployée,  ou  composée  de  ba- 
taillons en  colonnes  d'attaque,  qu'one 
armée  prendra  pour  occoper  nn  camp 
et  un  terrain  où  elle  recevra  le  combat 
sans  but  déterminé  ;  c'est  la  dénomi- 
flfttion  propre  à  une  troupe  formée  se- 
ton  Tordonnance  d'eiercice ,  sur  nne 
on  plDHenrs  lignes.  Je  nommerai,  as 
contraire,  (Hrdre  de  bataille  la  disposî- 

(1)  C«  n'Mt  peint  le  pUiiii  t'iammet  qal  m 
forte  i  modiflcr  lu  dénoioiDaUoiu  rtCMi,  imi 
en  cNv  de  DouTelIcf.  Pour  déTclopper  ooe 
tOeoet,  il  ett  orgenl  qu'on  même  mot  ne  ilgnU 
i«  ptf  deni  cboKi  tcnt  k  hit  dlfrëtealM  ;  il 
r«B  Uoil  t  MDuer  ordrt  it  btOaW*  ta  limple 
tif»rtia»a  dcf  Ironpci  dui  ta  Ufu,  aloif  da 
nolDf  M  fanl-il  pai  dooiiBt  Ici  nonu  d'ordre 
de  baUlUe  ol>liqae,  d'ordre  de  biUllIe  concave. 


tion  des  troopes  indiquant  nne  ma- 
nœuvre détenninée;  par  eiemple, 
l'ordre  parallèle,  l'ordre  oblique,  l'or- 
dre perpendiculaire  sur  les  ailes. 

Cette  dénomination,  quoiqne  neuve, 
paratt  Indispensable  pour  bien  désigner 
deux  objets  qu'il  faut  se  garder  de  con- 
fondre [1].  Parla  nature  de  ces  deux 
choses,  on  voit  que  la  ligne  de  bataille 
appartient  plus  particullÈrement  au 
système  dêfensif,  puisque  l'armée  qui 
attend  l'ennemi  sans  savoir  ce  qu'il  va 
faire,  forme  vraiment  une  ligne  de  ba- 
taille vague  et  sans  but.  L'ordre  de 
bataille,  indiquant,  an  contraire,  une 
disposition  de  troupes  formées  avec 
intention  pour  le  combat,  et  supposant 
une  manœuvre  décidée  d'avance,  ap- 
partient plus  particulièrement  à  l'ordre 
offensif.  Je  ne  prétends  pourtant  pas 
que  la  ligne  de  bataille  soit  exclusive- 
ment défensive,  car  une  troupe  pourra 
fort  bien  aller  h  l'attaque  d'une  posi- 
tion dans  cette  formation;  de  même 
une  armée  défensive  pourra  adopter 
un  ordre  oblique  ou  tout  autre  ordre 
propre  à  l'oBensive.  Je  ne  parle  que 
des  cas  qui  sont  les  plus  fréquens. 

Sans  suivre  absolument  ce  qu'on 
nomme  le  système  de  guerre  de  posi-  . 
tions,  une  armée  peut  être  néanmoins 
souvent  dans  le  cas  d'attendre  l'enne- 
mî  dans  un  poste  avantageux,  fort  par 
Sa  nature,  et  choisi  d'avance  pour  y 
recevoir  une  bataille  défensive.  On 
peot  prendre  un  te!  poste  lorsqu'on 
tient  h  couvrir  un  point  objectif  im- 
portant, tel  qu'une  capitale,  de  grands 

I  des  minceimei  Imporlantes.  Oani  ce  eu, 

II  hoArnt  dMgner  eu  mnamm  par  la  ter» 
IBM  de  fjiténiede  baiaiilt  oMtqae,  etc.  Haii  )• 
préfira  la  dénomlBatloD  que  ]'al  adoptta  :  l'or- 
dre de  bataille  sur  le  papier  peat  ae  Dommet  ta- 
bleaa  d'organitatron,  et  la  formailon  ordi- 
naire Hir  le  lerralfl  prendra  le  nom  dt  ligne  de 
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dépAts  on  an  point  stratégique  décisif 
qui  domine  la  contrée,  enflD  iorsqa'oD 
protège  UD  aiége. 

Les  maximes  qa'il  foot  obserrer  or- 
dinairement sont  : 

1*  D'avoir  des  déboDcliés  plus  faciles 
ponr  tomlKr  sar  l'ennemi  quand  on 
JQge  le  moment  favorable,  que  l'enne- 
mi n'en  aurait  pour  s'approcher  de  la 
ligne  de  bataille; 

2*  D'assurer  à  l'artillerie  tout  son 
effet  défensif; 

3*  D'avoir  un  terrain  avantageux , 
pooT  dérober  les  mouvemens  qu'on 
ferait  d'une  aile  à  l'autre,  afin  de  por- 
ter des  masses  sur  le  point  jugé  con- 
venable ; 

i*  De  pouvoir,  an  contraire,  décou- 
vrir aisément  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi; 

6>  D'avoir  une  retraite  facile  ; 

6*  D'avoir  les  flancs  bien  appuyés , 
à  l'eDiet  de  rendre  impossible  une  at- 
taque sur  les  extrémités,  et  de  réduire 
l'ennemi  ànne  attaque  sur  lecenUe, 
OQ  du  moins  sur  le  front  ; 

7*  Od  remédie  quelquefois  au-  dé- 
faut d'appui  pour  les  flancs  par  des 
crochets  en  arrière-  Ce  système  est 
dangereux,  en  ce  qu'nn  crochet  inhé- 
rent i  la  ligne  gène  les  mouvemens,  et 
que  l'ennemi,  en  plaçant  du  canon  sur 
l'angle  des  deux  lignes,  y  caaserait  de 
grands  ravages.  Une  double  réserve, 
disposée  en  ordre  profond  derrière 
l'aile  qu'on  vent  mettre  i  l'abri  d'in- 
sulte ,  semble  mieut  remplir  le  but 
qn'nn  crochet.  Les  localités  doiventdé- 
terminer  l'emploi  de  ces  deux  moyens  ; 

8*  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
flancs  que  l'on  doit  chercher  à  couvrir 
dans  une  position  défensive ,  il  arrive 
souvent  que  le  front  offre  des  obsta- 
cles sur  une  partie  de  son  développe- 
ment, de  manière  i  mettre  l'ennemi 
dans  la  nécessité  de  diriger  ses  atta- 


ques sur  le  centre.  Une  telle  poutioD  ' 
sera  toujours  des  plus  avantagenies 
pour  une  armée  défensive. 

On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoini 
qne  tous  ces  moyens  ne  sont  que  des 
palliatifs ,  et  que  le  meilleur  de  tooi 
pour  une  armée  qui  attend  l'ennemi 
défensivement,  c'est  de  savoir  repren- 
dre l'inilioUve  lorsque  le  moment  est 
venu  de  le  faire  avec  succès. 

Nous  avons  mis  au  nombre  des  qua- 
lités requises  pour  une  position ,  celle 
d'offrir  une  retraite  facile  :  ceci  nosi 
mène  h  l'examen  d'une  question  sou- 
levée par  la  bataille  de  Waterioo.  Une 
armée,  adossée  i  une  forêt,  quand 
elle  aurait  un  bon  chemin  denrière  too 
centre  et  chacune  des  ailes,  serait-elle 
compromise,  comme  l'a  prétendu  Ka- 
poléon ,  si  elle  venait  i  perdre  la  ba- 
taille? Pour  moi,  je  crois,  au  contraire, 
que  pareille  position  serait  plus  favo- 
rable à  une  retraite  qu'un  terrain  eo- 
tièrement  découvert,  cor  l'armée  bat- 
tue ne  saurait  traverser  une  fime 
sans  rester  exposée  au  plus  gruid  dan- 
ger. Sans  doute  si  la  retraite  dégéné- 
rait en  déroute  complète,  nne  partie 
du  canon,  resté  en  batterie  devant  la 
forêt,  serait  probablement  perdae; 
mois  l'infanterie ,  la  cavalerie  et  le 
surplus  de  l'artillerie  se  retireroieot 
aussi  bien  qu'à  travers  une  plaine.  Si 
la  retraite,  an  contraire,  se  fait  en  or- 
dre, rien  ne  saurait  mieux  la  protéger 
qu'une  forêt  :  bien  entendu  touteroii 
qu'il  existe  au  moins  deux  bons  che- 
mins derrière  la  ligne  ;  que  l'on  ne  le 
laisse  pas  serrer  de  trop  près  sans  ari- 
ser  aux  mesures  nécessaires  pour  ta 
retraite  ;  enfin  qu'aucun  mouvemeiit 
latéral  n'ait  permis  k  l'ennemi  de  de- 
vancer l'armée  à  l'issue  de  la  forêt, 
ainsi  qno'cela  eut  lieu  i  HohenUnden. 

Nous  avons  déjè  indiqué,  en  paiioat 
des  opérations  stratégiques,  les  diref: 
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ses  chances  queprocnreiit  ànneannée 
lesdeDzsjstèmesoBreDSifet  défensif, 
et  nous  avons  recoona  qu'en  stratégie 
snrtont,  celai  qui  prenait  l'initiative 
avait  le  grand  avantage  de  porter  ses 
masses  et  de  frapper,  là  oà  ii  jngeait 
convenable  i  ses  intérêts  de  le  faire , 
tandis  que  celai  qui  attendait  en  posi- 
tion, prévenu  partoot  et  souvent  pris 
au  dépourvu ,  était  toojoare  forcé  de 
solxHrdonaer  ses  mouvemens  à  ceux 
de  son  adversaire  ;  mais  noos  avons 
reconnu  également  qu'en  tactique  ces 
avantages  sont  moins  positifs ,  parce 
que  les  opérations  n'étant  pas  sor  nn 
rayon  aussi  vaste,  celui  qui  a  l'initia- 
tive ne  saurait  les  cadier  A  l'ennemi, 
qui,  le  découvrant  h  l'instant,  pent,  à 
l'aide  de  bonnes  réserves,  y  remédier 
suF-le-champ.  Outre  cela,  celai  qui 
marche  à  l'ennemi  a  con^  lui  tons 
les  désavantages  résultant  des  obsta- 
cles da  terrain  qu'il  doit  franchir  pour 
aborder  la  ligne  de  son  adversaire. 
Quelque  plate  que  soit  une  contrée ,  il 
y  a  toujours  des  inégalités  dans  le  ter^ 
rain,  de  petits  ravins,  des  baissons,  des 
haies,  des  métairies,  des  villages  à  em- 
porter on  il  dépasser;  qu'on  ajoute  à 
ces  obstades  naturels  les  batteries  en- 
nemies k  enlever,  et  le  désordre  qui 
s'introduit  to^jonrs  plus  ou  moins  dans 
une  troupe  exposée  long-temps  an  feu 
d'artillerie  ou  de  mousqueterie,  et  l'on 
conviendra  qu'en  tactique  du  moins, 
l'avantage  de  l'initiative  est  balancé. 

A  la  longue,  toute  armée  qui  atten- 
dra l'ennemi  dans  un  poste  Bie,  finira 
par  y  être  forcée,  tandis  qu'en  profi- 
tant tonjoors  des  avantages  de  la  dé- 
fennve  pour  saiûr  ensuite  ceux  qne 
procure  l'initiative,  elle  peut  espùet 
les  {dos  grands  succès.  Un  général  qiU 
attendra  l'ennemi  comme  un  auto- 
mate, sans  autre  parti  pris  que  cehii 
de  oombittre  vaillvuneint,  soccom- 


bera  toujours  lorsqu'il  sera  bien  atta- 
qué. II  n'en  sera  pas  ainsi  d'un  général 
qui  attendra  avec  la  ferme  résolution 
de  combiner  de  grandes  manœuvres 
contre  son  adversaire,  afin  de  ressaisir 
l'avantage  moral  que  donnent  l'impul- 
sion ofi'ensive  et  la  certitude  de  mettre 
ses  masses  en  action  an  point  le  plus 
important,  ce  qui  dans  la  défensive 
simple  n'a  jamais  lieu- 

En  effet ,  si  celui  qui  attend  se  trouve 
dans  nn  poste  bien  choisi ,  où  ses  mou- 
vemens soient  libres,  il  a  l'avantage  de 
voir  venir  l'ennemi  ;  ses  troupes,  bieo 
disposées  d'avance  selon  le  terrain ,  eC 
favorisées  par  des  batteries  placées  de 
manière  à  obtenir  le  plus  grand  effet, 
peuvent  faire  payer  cher  à  leurs  adver- 
saires le  terrain  qui  sépare  les  deux 
armées;  et  quand  l'assaillant,  déjà 
ébranlé  par  des  pertes  sensibles,  se 
trouvera  vigonreosement  assailli  lai- 
méme  au  moment  où  il  croyait  tou- 
cher à  la  victoire,  il  n'est  pas  probable 
que  l'avantage  demeure  de  son  cdté, 
car  l'effet  moral  d'an  pareil  retour  of- 
fensif de  la  part  d'un  ennemi  qu'on 
croyait  battu,  est  fait  pour  ébranler 
les  plus  aadadeus. 

Un  général  peut  donc«nployer  avec 
le  même  succès,  pour  les  batailles,  le 
système  offensif  ou  défensif;  mais  il 
est  indispensable  à  cet  effet  : 

1°  Qne,  loin  de  se  borner  à  une  dé- 
fense passive,  il  sache  passer  de  la  dé- 
fensive à  l'offensive,  quand  le  moment 
est  venu  ; 

â°  Qu'il  ait  un  coup-d'«ell  sûr  et  foeaa- 
conp  de  calme; 

3*  Qu'il  commande  à  des  troupes  sur 
lesquelles  il  pui^e  compter  ; 

k'  Qu'en  reprenant  r<^nsive,  il  ne 
néglige  point  d'appliquer  les  principes 
généraux  qui  aoraient  présidé  à  son 
ordre  de  bataille  s'il  e&t  commencé  par 
ètreragreHev; 

D,g,tzfi:j|iK^OOg[e 


DÉ  LA  GRANDE  TACTIQUB  BT  DBS  BATAIU.SS. 


&>  Qtt'i  I  porte  ses  coups  sur  les  points 
décîsffs. 

L'esemple  de  Bonaparte  i  Riroli  et 
à  Ansterlitï ,  cetai  de  Wellington  h  Ta- 
laTera,  i  Salanwnqtte  et  à  Watertoo , 
prouvent  ces  variétés. 


Dei  biuilles  orreDsiTB»  et  d»  dinéreni  ordrel 
de  iMIailH. 

Od  eoteod  pu:  bataillei  offensivea 
celles  qae  livre  ane  armée  qai  en  as- 
saillit une  autre  daos  sa  positioD  [1) 
Une  armée  réduite  à  la  défensive,  stra- 
tégique prend  souvent  l'oBensive  dans 
l'attaqae,  comme  l'armée  qtù  recevra 
Vattsqoe  psut ,  dans  le  courant  m' 
de  la  batulle,  ressaisir  l'initiative  et 
reprendre  la  supériorité  qa'elie  pro- 
care. 

On  ne  aurait  dissimuler  qae  lei  a>- 
sùUans  ont,  en  général,  l'avantage 
que  procura  la  supériorité  da  con- 
fiance nuwale,  et  qu'ils  savent  presque 
toujours  miNU  ce  qu'ils  redlent  et  ce 
qu'ils  font. 

Dès  qu'on  •  résolu  d'assaillir  l'en- 
aemi ,  on  doit  adopter  ud  ordre  d'at- 
taque qnelcoBqofl,  et  c'ek  ce  que  J'ai 
cm  devoir  nommer  des  ordres  de  ba- 
taille. Toutefois  il  arrive  aussi  fré- 
quemment que  l'on  doive  commencer 
la  batàUe  sans  on  plan  arrêté,  faute 
de  connaître  exactement  la  position 
da  l'emiMni.  U  faut  tonjouis  bien  se 
pénétrer  d'avance  qu'il  y  a ,  daos  dia- 
que  btttftta  ^  on  ftâei  décisf  qoi  pro- 
cure la  victoire  mieux  que  les  autre» 
en  aisnruit  l'ap^icatiea  des  principes 
de  la  guerre,  et  qu'il  faat  se  mettre 
en  mesura  de  porter  ses  efforts  anr  ce 
pdot. 

(1)  Dau  tontM  le*  bat^lM,  tl  7  a  on  alU' 
qnint  ec  uo  ituqaf  ;  cWwpie  btUilU  »er»  àatK 
ottenàit  pour  I'ud  et  difenint  pMt  nu*. 


Le  point  iéiMt  d'bn  dHffip  de  bli- 
taille  se  détermine,  comme  nom  ri- 
vons déjà  dit,  par  la  configuration  dft 
terrain ,  par  la  eombhtaison  des  loca- 
lités avec  le  bnt  stratéglqne  qn'nne  v- 
mée  se  propose,  enfin  par  remplace- 
ment des  forces  respectives. 

Donnons  un  esentirie.  Lonpt*ane  aile 
ennemie  appuie  sur  des  banteurs  d'où 
l'on  battrait  sa  Kfne  dans  tout  son  pro- 
longement ,  l'ocenpetion  de  ces  baa- 
teurs  semble  le  point  tactique  le  plm 
avantageux  ;  mais  i)  pent  se  folie  nten- 
msiM  qne  ces  hauteurs  soientd'on  tc- 
oes  très  difficile  et  situéles  préciséaiest 
au  point  le  moins  importaut  relatiTe- 
ment  aux  vues  stratégiques.  A  la  ba- 
taille da  BaafeNa ,  la  gauche  des  alliés 
tqtpuyait  aux  montigiiea  escarpées  de 
laBoh&me,  t\on  pIntM  nettn  qu'eu- 
oeaie  ;  il  semblait  dmc  qo'en  tactique 
le  versant  de  oeS  montagnes  dAt  être  le 
point  débislf  à  emptnter,  et  c'étnt  toat 
i'oppoié,  parce  qae  le  terrain  était  là 
très  favcmîble  i  la  défense,  qM  l'armée 
alliée  n'avait  qu'une  senle  Ugne  de  re- 
traite sur  Reicbeubach  et  GotUIi,  et 
que  les  Frauçaîa,  en  forçant  la  droile 
dans  la  plaine,  s'emparaieut  de  cette 
ligne  de  rettait«  et  rejetaient  i'amét 
alliée  dana  las  montagnea,  où  etta  ett 
pL'rda  toot  son  matériel  et  ftne  gnndê 
partie  de  son  persOuBol.  Ce  pailî  offnît 
donc  plus  de  faoi^  de  terrain ,  de  piu 
immenies  résaltata ,  aBoim  d'obstacles 
à  vaincre. 

De  ce  qui  précède  on  pe«t,  je  crois, 
déduire  les  vérités  mivwltaa  :  1>  la  def 
lopogrnphique  d'an  chanp  de  bataik 
n'est  pas  toujoursiadef tactiqaB;yie 
point  déoieif  d'ua  ahaanpde  bataiHtcit 
iacoutestaUement  criai  qid  rémil  Ta* 
vaniags  stratégique  aree  ks  loeaStéi 
les  plus  lavorablflBi  3<>  dana  le  tas  util 
n'y  a  pas  de  diiloaUés  de  terrain  trop 
redoutaUes  sar  ic  p«ilt  sMtégiVH  d« 
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ce  diKftrp  i6  bataitle,  ce  point  en  e«t 
ordinïtremeni  le  ^s  important;  k' 
toaterbis,  m  arrive  fltlflB}  que  la  déter- 
iQinfitton  de  ce  peint  dépend  snrtoat 
de  rempbiMliient  des  Torces  fespee- 
tivea  :  aiiiit  ^  dans  tes  lignes  de  bataille 
trop  étendw»  et  morcelées,  te  centre 
sera  tolijonrs  le  plus  essentiel  à  atta- 
qner;  datis  les  lignes  serrées,'  le  oën- 
fa«  ekt  «D  totUtait^  le  point  le  plus 
fort,  pa)s(iiie,  indépendamment  des 
résCTVes  qui  s'y  tfofiveiit ,  il  sera  facile 
4e  le  faire  sotiténtr  pnr  les  tdies  ;  «lors 
te  point  décisif  MraH  ait  contraire  tOt 
Bne  des  extrémités.  Avec  une  grande 
sopériorité  de  forces  on  peot  attaqner 
les  deax  extrémités  en  même  temps, 
mais  non  à  fbrces  égales  ou  inférieu- 
res. On  voH  donc  qu«  tontes  les  com- 
Mnaisons  d'nne  bataille  consistent  A 
employer  ses  forces  de  manière  à  ce 
qu'elles  obtiennent  le  ptus  d'action 
possible  sar  celai  des  trois  points  qni 
ftlfre  pins  de  chances,  point  qa'il 
sera  facile  de  déterminer  en  le  sou- 
mett*nt  à  l'analyse  que  nons  venons 
d'eiposer. 

1>  brtt  d'nne  bataille  offensive  ne 
peat  être  qne  de  déposter  et  entamer 
rensettil ,  *  moins  qoe  par  des  m«- 
nœnvres  stratégiqttes  l'ow  n'ait  préparé 
In  raine  enHére  de  son  ohoée  ;  or,  on 
déposie  l'eriivemt  9éit  en  eolbotsnt  aa 
ligne  tttt  m  f>ofct  qtfelconqne  de  son 
r^nt,  Mit  en  la  débordant  pour  k 
prendre  en  flanc  et  à  revers,  soit  en 
ftiiSBnt  conooarrr  ces  deux  moyens  à  U 
fois,  4/est4-<Hre  par  une  «tlaqoe  de 
front,  en  même  temps  qn'one  aile 
arasante  dovblerait  et  tooraerait  la 
ligne. 

Pour  attôndre  ces  divers  bats ,  il 

fast  dioislr  l'ordre  de  bataille  le  plus 

approprié  an  mode  qu'on  aora  ]né- 

féré. 

Od  coBpte  an  moins  dotue  espèces 


d'ordres  de  bataitle .  savoir  :  l' l'ordre 
parallèle  simple;  3*  l'ordre  piitMia 


avec  nn  crochet  délen^f  on  ofiensif } 
3°  l'ordre  renforcé  sur  une  on  ivax  »• 
k'  l'ordre  renforcé  su  le  centre  | 
6°  l'ordre  oblique  simple  on  bien  ren- 
forcé sur  l'aile  asBaillinte  ;  6°  et  7"  l'or- 
dre perpendicnlaire  sur  une  av  ittr  let 
deux  allés  ;  8°  l'ordre  concave  ;  9*  l'or- 
dre cotivexe  ;  10°  l'ordre  échelomé  sur 
une  on  sur  deox  ailes  ;  1 1*  i'wdre  é^e^ 
tonné  sur  le  centre;  19°  Tordra  oem- 
biné  d'une  forte  attaque  sar  le  ceatre 
et  sur  nue  dee  extrémltéa  en  mèflM 
temps.  (Voyei  ptaeche  ci-coBtrey  fi- 
gures 1  i  12.  ) 

GhacuD  de  ces  ordres  peot^tre  em- 
ployé Simplement,  ou  bîen.Atre  com> 
Inné,  comme  on  l'a  dit,  arec  la  men 
nœuvre  d'nne  forte  colonne  destinée  à 
tourner  la  ligne  ennemie.  Pour  jagK 
du  mérite  de  chacun  d'eux ,  il  faut  s'as- 
surer de  leurs  rapporta  avec  !e  principe 
généra  que  nous  aront  posé. 

On  voit,  i»r  exemple;  que  l'ordre 
parallèle  b°  1  est  le  ^ne  mauerais,  car 
il  n'y  a  aucune  habileté  à  fave  opm-< 
battre  les  deux  partis  à  cbances  égales, 
bataillon  contre  bataillon  :  c'est  l'ab- 
sence de  toute  tactique.  Il  est  néan- 
moins un  cas  important  dass  lequel 
cet  ordre  est  convenable  ;  c'est  lors- 
qu'ane  armée,  ayant  pris  l'initiativo 
des  grandes  opérations  stratégiques, 
aura  réussi  à  se  pcM'ter  sur  les  commu- 
nicfttions  de  son  adversaire,  et  à  lui 
couper  sa  ligee  de  retraite  tout  en 
couvrant  la  sienne  ;>  alors,  quand  le 
choc  définitif  entre  les  armées  a  lieu, 
celle  qui  se  trouve  sur  les  derrières 
peot  livrer  une  b«taîUe  parallèle,  pnia- 
qa'ayant  fait  la  manœuvre  décisive 
avant  la  bataille,  tout  son  bot  cou" 
aiste  à  repousser  l'effort  de  l'ecnemi 
pour  s'ouvrir  un  passage  ;  hormis  ce 
cas,  l'ordre  parallèle  est  la  aoioB  avan- 
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tagenx.  Cela  ne  veut  pas  dire  néoD- 
moios  qa'on  ne  poisse  gagner  une  ba- 
taUle  en  l'adoptant ,  carit  faat  bien  que 
qaelqa'oD  U  gagne,  et  l'avantage  res- 
tera alon  i  celui  qui  aura  les  meilleu- 
res troopes,  qni  sanra  les  enf^ger  plus 
à  propos,  qui  Bianœanera  mieux  avec 
M8  réserres,  on  enfin  sera  favoriaé  par 
le  sort. 

L'ordre  parallèle  avec  on  crochet  snr 
le  flanc  [8g.  S)  se  prend  plus  onUnai- 
rement  dms  une  position  défensive  ;  il 
peat  tontefois  être  aassi  le  résultat 
d'une  combinaiBon  offensive ,  mais 
tion  il  se  trooTe  en  avant  de  la  ligné, 
tandis  qne  dans  la  défensive  il  est  en 
arriëTe.  On  pmt  tmt,  à  la  bataille  de 
Prague,  nn  des  exemples  les  plos  ex- 
traordinaires da  danger  auquel  nn  pa- 
i«il  crochet  se  trouve  exposé  lorsqu'il 
est  bien  attaqué. 

L'ordre  parallèle  n"  3,  renforcé  snr 
nne  des  ailes,  on  celui  n*  k  ,  renfortié 
sur  le  centre  poor  percer  celui  de  l'en- 
nemi ,  sont  beaucoup  plos  favorables 
que  les  deux  précédens,  et  sont  aussi 
beaucoup  plus  conformes  au  principe 
général  qne  nous  avons  indiqué,  bien 
qn'i  égaUlé  de  forces,  la  partie  de  la 
ligne  qu'on  aorait  affiiiUie  pour  ren- 
taner  l'autre,  pût  aossi  être  compro- 
mise si  on  la  plaçait  en  bataille  pa- 
rallèlement à  l'ennemi. 

L'ordre  oblique  n'  5  est  celoï  qni 
convient  le  mieux  à  nne  armée  infé- 
rienre  qni  en  attaque  nne  supérieure  ; 
car,  tout  en  offrant  l'arantage  de  porter 
le  gros  des  forces  sur  un  senl  point  de 
la  ligne  ennemie,  il  en  procure  deux 
autres  également  importans;  en  effet, 
ou  ne  reftase  pas  seolement  l'aile  aM- 
blie  en  Is  tenant  hors  des  coups  de 
renoerai,  cette  aile  remplit  encore  la 
double  destination  de  tenir  en  respect 
la  partie  de  la  ligne  qu'on  ne  veut  pas 
tftaquer,  et  cependant  de  pouvoir  ser- 
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vir  de  réserve  an  bestùn  i  l'umie  agis- 
sante. Cet  ordre  fu  employé  par  le  c^ 
lëbre  Épaminoodas ,  aux  bataiUes  de 
Lenctres  et  de  Dhntinée  ;  mais  mm' 
présenterons  le  {dos  iHJUant  exemple 
des  avaDtagea  de  ce  systène  qai  Tut 
àwiaè  par  Frédàio-le-iGrand  à  U  ba- 
taille de  Lenlhen. 

L'ordre  perpendiculaire  snr  nne  oa 
deux  ailes,  tel  qu'il  est  fvéseaté  ani 
âgnres  6  et  7,  ne  saurait  être  considéré 
que  comme  une  fcurmule  de  tbéwe 
pour  indiqua"  la  directÎMi  tactique  m 
laquelle  on  porterait  les  eflbrto.  imûi 
deux  armées  ne  se  tronvenient  diiu 
des  positions  relativement  perpeodi- 
culaires  t^les  qu'on  les  voit  tracées  sur 
la  planche  ;  car  si  l'armée  B  prenait  ea 
effet  sa  première  direction  en  ligne 
perpendiculaire  sur  une  on  sur  la 
deux  extrémités  de  l'armée  A ,  celle  d 
changerait  aussitAt  le  front  d'une  par- 
tie de  sa  ligne,  et  même  l'année  B, 
dès  qu'elle  aorait  atteint  on  dépassé 
l'eitrémité ,  ne  manquerait  pas  de  n- 
batlre  ses  colonnes  à  droite  on  agiucbe 
pour  les  rapprocher  de  la  ligne  enne- 
mie, en  sorte  qne  la  partie  C  la  prea- 
drait  à  revers,  et  qu'il  en  résoltenit 
deux  véritables  lignes  obliques  comme 
elles  sont  pointées  i  la  figure  6.  Oa 
doit  inférer  de  \t  qu'une  senle  division 
de  l'armée  assaillante  se  porterait  per< 
pendicnlairement  sur  le  flanc  eanemi, 
tandis  que  le  reste  de  cette  armée  se 
rapprochaaîtdu  front  pour  l'inquiéler, 
ce  qni  nimènaait  tonjonra  A  une  des 
dispositionB  ofaUques  indiquées  pv  les 
figures  5  et  13. 

Au  demeurant,  l'attaque  sur  dm 
ailes,  quelque  forme  qu'on  lui  donne, 
peut  être  très  avant^use,  mail  c'eri 
quand  l'assaUIaot  se  trouve  fort  sapé- 
rieur  en  nombre;  car  si  le  {ffincipe 
fondamental  consiste  è  porter  la  mi' 
jeure  partie  dès  forces  sur  le  point  iè-. 
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ci»f ,  une  (Omée  inférieore  violerait  ce 
{Hrincipe  ea  fomuint  une  donble  atta- 
que contre  odq  seule  masse  sapérieare  ; 
noas  démoDtrerong  cotte  vérité  dans  le 
cours  de  l'ouTrage. 

L'ordre  eoncsTe  sur  le  centre  (d<>  8  ) 
a  tronvé  des  partisene  depois  qu'An- 
nibal  loi  dut  la  victoire  signalée  de 
Cannes.  Cet  ordre  peat  être  en  effet 
très  bon ,  lorsqa'on  le  prend  par  suite 
des  éfènemens  de  la  bataille,  c'est-à- 
dire  quand  reonemi  s'engage  dans  le 
centre  qui  cède  devant  loi ,  et  qui  se 
laisse  envelopper  pu-  les  ailes.  Mais  si 
on  prenait  cette  formation  avant  la  ba- 
taille, l'ennemi ,  as  lien  de  se  jeter  au 
centre,  n'aurait  qn'à  tomber  sur  les 
ailes,  qui  présenteraient  d'elles-mêmes 
leurs  extrémités,  et  seraient  ainsi  dans 
h  même  situation  que  si  elles  se  trou- 
vaient assaillies  sur  an  flanc.  Aussi  ne 
prend-oo  guère  cette  position  que  con- 
tre un  ennemi  qui  serait  formé  lai- 
néffle  en  ordre  convexe  ponr  livrer  la 
Bataille,  comme  on  le  verra  ci-après. 

A  la  vérité,  une  armée  formera  rare- 
ment un  demi-cercle,  et  prendra  pintât 
une  ligna  brisée  rentrant  vers  le  centre 
(comme  la  figure  8  bis)  ;  s'il  Tant  en 
croire  plnsieius  écrivains,  ce  fut  une 
disposiiion  pareille  qui  Ht  triompher 
les  Anglais  aux  célèbres  joarnécs  de 
CtécY  et  d'AEincourt.  11  est  certain  que 
cet  ordre  vaut  mienx  qu'un  demi-cer- 
cle, en  ce  qu'il  ne  prête  pas  autant  le 
flanc,  qa'il  permet  de  marcher  en 
tfvant  par  échelons,  et  qu'il  conserve 
avec  cela  tout  l'effet  de  la  concentra- 
tion du  feu.  Toutefois  ses  avantages 
dîspanissent  M  l'ennemi,  au  lien  de  se 
jeter  follement  dans  le  centre  concave, 

ri)DiM  lUMiaa  sai  te»  deoi  eitrémllës 
pournUbien  rduHiraturi  «Uni  queliiiiu  clr- 
consUncei,  loh  que  l'on  eût  des  rocces  saffi- 
Mntes  ponr  la  tcDier,  loit  que  l'ennami  tùi 
htm  iTftat  do  déconvrlr  ion  centre  pour  coiiie- 


se  borne  à  le  faire  observer  de  loin,  et 
se  jette  avec  le  gros  de  ses  forces  sur 
une  aile  seulement.  La  bataille  d'Es- 
sling,  en  1809,  offre  encore  on  exem- 
ple de  l'avantage  d'une  ligne  concave; 
mais  on  ne  saurait  en  infénn*  que  Na- 
poléon fit  mal  d'attaquer  son  cmln  : 
on  ne  doit  pas  jnger  une  année  com- 
battant avec  le  Danobe  à  dos,  et  n'ayant 
pas  la  faculté  de  se  mouvoir  sans  dé- 
couvrir ses  ponts,  comme  si  elle  avait 
eu  pleine  Uberté  de  manœuvrer. 

L'ordre  convexe  saillant  au  centre 
(n.  9]  se  prend  pour  combattre  inuné- 
diatement  aprte  un  passage  de  fleuve, 
lorsqu'on  est  forcé  de  refuser  les  ailes 
ponr  appuyer  an  fleuve  et  couvrir  les 
ponts,  on  bien  encore  lonqn'on  com- 
bat défensivenieiit  adossé  i  nne  rivière 
pour  la  repasser  et  couvrir  le  défilé 
comme  à  Leipzig;  enfin,  on  p«it  le 
prendre  naturellement  ponr  résister  k 
nn  ennemi  qui  fwme  nne  ligne  coib- 
cave.  Si  l'ennemi  dirigeait  son  eSbrt 
sur  le  saillant  on  sor  nne  des  extrémi- 
tés seule,  cet  ordre  entraînerait  la 
ruine  de  l'armée  (1).  Les  Français  le 
prirent  à  Flenms,  en  il9k,  et  réas- 
sirent parce  que  le  prince  de  Cobourg, 
au  lien  de  fondre  en  forces  sur  le  cen- 
tre on  snr  nne  sente  extrémité,  diviia 
ses  attaques  sor  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens ,  et  notamment  sur  les  denx 
ailes  A  la  fois.  Ce  fut  A  peu  près  dans 
ce  même  ordre  convexe  qu'ils  combat" 
tirent  i  Essling,  ainsi  qu'aux  deuxième  ' 
et  troisième  journées  de  la  fameuse 
bataille  de  Leipsig  :  il  eut  dans  ces 
dernières  occasions  le  résultat  infi^li>- 
ble  qo'il  devait  avoir. 

L'ordre  échdonné  sor  les  doix  ailes 

Dlr  Ks  *ile*.  H<lï  tn  thète  B^nénto,  me  buiH 
attaque,  ponr  conlsnlr  la  eaatra  «I  ta  grand 
ellort  sur  une  Maie  eitrémlie,  Mnll  nrunt  ta 
plot  ItTOiible  contra  une  pareille  ll^oe  cov- 


vcie. 
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(n.  t6)  est  dan)  le  mAme  cas  que  l'or- 
die  peipendiculaire  (n.  Tj  ;  il  fant  ob- 
server Déanmoins  que  les  échdons  se 
rap{woctaaDt  vers  le  centre  oà  se  tien- 
drait la  réserve,  cet  ordre  serait  meil- 
leur ffOB  le  perpendicnlaire,  pnîBqae 
fesnemi  aurait  moins  de  facilité,  d'es- 
pace et  de  temps  fow  se  jeter  dans 
î'iaterraUe  da  centra  et  y  diriger  ane 
eontre-altaqne  menaçante. 

L'ordre  édielouné  anr  le  centre  seu- 
lement (n.  11)  pent  s'employer  surtoat 
avMsacïJàa  contre  aaeumâe  qoi  occu- 
pefiM  n>e  ligne  noroelie  et  tn^  éten- 
due, parce  que  son  centre  se  trouvant 
alors  isolé  des  ailes  de  maaière  à  être 
accaUéaèparément,  oatte  armée,  cou- 
pée ainsi  en  deux ,  serait  probable- 
ment dtonite.  Hais,  par  l'ap^riication 
du  même  principe  Fondamental,  cet 
ordre  d'atteipie  serait  moins  sàr  con- 
tre ue  armée  occupant  une  position 
«ue  et  aetrée;  cas  les  réserres  se 
trovTant  ordinairement  à  portée  du 
«antre,  et  les  ailes  pcmvaat  a^r ,  soit 
par  BB  feo  concentrique,  soit  m  pre- 
nant reflitnBive  contre  les  premiers 
éohdons,  poorraient  aisément  les  re- 

POIUBM'. 

Si  celte  formtikn  oSn  quelque 
tesstoddaBce  avec  le  fornsHs  coin 
triangulaire  ou  eapui  para  des  anciens, 
et  avee  la  oalwiiie  de  Winkelried ,  elle 
an  diffère  toutefois  essentiellement; 
car,  an  lieu  de  former  une  masse 
pteira ,  ce  qui  serait  impnticable  de 
naeiours  A  cause  de  l'artiUarie,  elle 
<ifirinît  aa  contraire  on  grand  espace 
lide  dans  le  nùlieu  qui  faciliterait  les 
mouvemens.  Cette  formation  conve* 
nable  comme  on  l'a  dit  pour  pwcer  le 
centre  d'une  ligne  trop  étendue,  pour- 
rait réussir  égalçment  contre  une  ligne 
qui  serait  condamnée  à  l'immobilité  ; 
mais  si  les  ailes  de  la  ligne  attaquée 
savent  agir  à  propos  contre  les  flancs 


des  (vemiers  écfaêlBBS ,  iHfl  M  senit 
pas  sans  îneoDvéQieBS.  Mieux  vandnil 
peut-être  un  ordre  parallèle  c«Hidé'> 
rablcment  reofoné  sar  l£  aaBt(«(fig. 
4  et  13),  car  lalignep^nrilUe,  dauee 
cas,  aurait  du  Moins  l'avanlage  de 
tromper  l'ennenit  sMr  Iç  wai  peint  da 
l'effort  projeté,  et  d'enupAdierlMailet 
de  {ffenidre  en  Baoe  las  écfadaBi  da 
centre. 

L'ordre  d'attaque  en  eetmuttm 
le  ceulre  et  sur  nus  eatfémité  eu  nA- 
me  temps  (n.  19)  est  fim  copveBsHg 
que  le  précédent,  lorsqu'il  s'appiiqoa 
surtout  à  une  ligne  eonemie  contigaë; 
on  peut  mfime  dira  qua  da  tooi  Im 
ordres  de  bataille  timl  la  plus  ratioael  : 
en  effet,  l'attaque  anr  le  centre,  ib 
coudée  par  une  aile  qui  déborde  Ytoi 
Demi,  empêche  celui-d  de  faire  coama 
Annibal  et  comme  la  marécbd  da 
Saxe,  c'estrà-dire  de  foudre  sur  I'bmoI- 
laot  en  le  prenant  Bp  Ssuc:  l'aile  ea- 
nemie  qui  se  trouvera  serrée  eatia 
l'attaque  du  centre  et  ctdle  de  l'extrér 
mité ,  ayant  la  pres<fHe  totalité  dei 
naawes  assaillantes  à  combattre,  len 
accablée  et  pr^nUemant  détnite.  fia 
fut  la  manœuvre  qui  fit  Iriouqititr 
Napoléon  à  Wagram  et  à  Ugny;c( 
fat  celle  qu'il  voulut  tenter  k  Bont- 
dioe,  et  qui  ne  lui  réusait  qn'iapufti- 
tement  par  i'béroïque  défense  dei 
troupes  de  l'aile  gauche  des  Saisa, 
par  celle  de  la  division  PaUievittk 
dans  la  fameuse  redoute  du  œatrt, 
puis  par  l'arrivée  du  owpa  de  B 
vout  sur  l'aile  qu'il  es|>^l 
Enfin,  il  l'employa  aoûi  é  BautBcn,aB 
il  aurait  obtenu  des  auccis  ineuia,  hoi 
un  incident  qui  dérangea  la  manoEane 
de  sa  gauche ,  destinée  A  coofa  li 
route  de  Wurscben,  et  nui  avait  dé}i 
tout  disposé  pour  cda. 

Nous  devons  observer  que  ces  diffi- 
rena  ordres  ne  sauraient  fifre  ^  an 
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Iiied  de  la  lettre,  coame  tes  figures 
géométri^iWB  les  indiquent.  Un  géné- 
ral qui  voudrait  établir  sa  ligne  de  ba- 
taille avec  la  inftiue  régularité  que  Bur 
le  papier  qh  sur  nne  place  d'exerciee. 
serait  iaoïHitestableqient  trompé  daiu 
son  attente  et  battu,  tartout  d'après  la 
méthode  actoeile  de  faire  la  guerre. 
Au  temps  dç  Uuia  XIV,  de  Frédéric, 
lorqque  les  arjoieB  campaient  sons  la 
tente,  et  presque  toujours  réqnies  ; 
lorsqu'on  te  trouvait  pinsienn  jours 
faoe  à  face  av^  l'ennemi ,  qu'Qu  avait  le 
loisir  d'ouvrir  des  marches  ou  cb^oios 
symétriques  pour  foire  arriver  ses  co- 
lonnes à  distftDCes  uniformes,  alors  on 
pouvait  former  qne  ligue  4&  hstaiile 
presque  vvssi  régulière  que  les  figures 
tracées.  Uais  aujourd'hui  que  les  ar- 
mées bivouaquent,  que  leur  organis^i- 
tion  en  plusieurs  corps  les  rend  plus 
mobiles,  qu'elles  s'abordent  i  la  suite 
d'ordres  donnés  hors  du  rayon  visuel 
et  souvent  même  a«ns  avoir  eu  le 
temps  de  reconnaître  exactement  Iq 
position  de  renuemi,  enfin  que  les  dif-< 
férentes  armes  se  (rauveut  mélangées 
dans  la  ligne  de  bataille ,  alors  tous  les 
ordres  dessinés  au  compas  doivent  né^ 
cessairement  se  trouver  eu  défaut. 
Aussi  ces  sortes  de  figures  i)'ont-elle^ 
jamais  servi  qu'à  indiquer  une  dispo-> 
sitioa  approximative ,  ou  sytème. 


he^  détAchemens  qu'une  armée  peut 
être  appelée  à  faire  duts  le  cours  d'une 
campagne  se  lient  si  éUoitement  avec 
le  succès  de  toutes  ses  entreprises , 
qu'où  doit  les  regarder  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes,  mais 
aussi  les  plus  délicates  de  la  guerre. 

En  effet,  si  rienn'est  plus  utile  qu'un 
grand  dét«Bben)«pt.  lorsqu'il  est  fait  à 


propose!  bien  cooibiné,  rien  n'est  plus 
dangereux  quand  il  est  fait  d'une  ma- 
oiàre  inconsidérée.  Frédéric-le<îrand 
comptait  même  au  nombre  desqualit^ 
les  plus  essentietlos  d'un  général,  de  sa- 
voir eugag^  ses  adversaires  à  faire  des 
détacheniens,  soUpour  aller  eusniteles 
eqlevtf ,  soit  po  w  attaquer  l'aimé^  peu- 
d«nt  leur  sbsesce. 

Oq  s  tant  «basé  de  la  manie  des  dé- 
tflgtiemeps  que,  par  un  excès  contraire, 
beancoup  de  gens  ont  cru  A.  la  possibi- 
lité dfl  s'çn  passer-  Sansdont«  il  sarait 
bWKOiV  pWs&r  et  plus  a^éable  de 
tenir  toujours  son  armée  réunie  efi 
une  seule  masse;  mais  comme  c'est 
chose  tout-à-fait  impraticable ,  il  faut 
bien  se  résigner  à  faire  des  détache- 
mens  lorsque  cela  devient  indispen- 
sqble  au  succès  même  des  eutreprûes 
que  l'on  voudrait  former.  L'essMitiel 
est  d'en  faire  le  moins  possible. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  détacbe- 
mens: 

1"  Les  grands  corps  lancés  ae  loin 
hors  de  la  zAne  des  opérations  ponr  ef- 
fectuer des  diversions  sur  des  points 
plus  ou  moins  essentiels  ; 

2*  I^  grands  détachemens  faits 
dans  la  zdne  des  opérations  pour  coo- 
vrir  des  points  imporfans  de  cette  zAne, 
former  un  siège ,  garder  une  base  se- 
condaire, protéger  la  ligne  d'opéra- 
tions si  elle  est  menacée; 

3°  Les  grauds  détachemens  faits  sur 
le  front  même  d'opérations,  en  face  de 
l'ennemi,  pour  concourir  directement 
A  que  entreprise  concertée; 

k'  l£s  petits  détachemens  lancés  an 
Iqin  pour  tenter  des  coups  de  main  sur 
des  postes  dont  la  prise  pourrait  agir 
favorablement. 

J'entends  par  diversions,  ces  entre- 
prises secondaires  formées  loiu  de  la 
zone  principale  des  opérations,  aux 
extrémités  d'an  théâtre  de  guerre,  et 
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folie  de  calcaler  le  snccès  d'une  cam- 
pagne. De  pareilles  diversions  ne  sont 
utiles  que  dans  deox  cas ,  celai  oà  le 
corps  qni  y  serait  employé  se  tronverait 
borsd'état,  par  son  éloignement,  d'être 
mis  en  action  aillenn  ;  on  bien  lorsqu'il 
serait  jeté  sornn  point  on  il  tronversit 
on  grand  appni  parmi  les  populations, 
ce  qni  rentre  dans  le  domaine  des  com- 
binaisons politiques  plos  que  dana 
celles  de  l'art  militaire. 

Les  grands  détachemens  mobiles  et 
temporaires  se  font  pou-  les  motifs  sai- 
vans: 

Contraindre  l'ennemi  à  la  retraite, 
en  menaçant  sa  ligne  d'opérations,  ou 
couvrir  la  sienne  propre  ; 

Marcher  an  devant  d'un  corps  en- 
Demi  empêcher  sa  jonction,  on  bien 
faciliter  ta  jonction  d'an  renTort  at- 
tendu; 

Observer  et  contenir  une  grande 
fraction  de  l'armée  ennemie,  tandis 
que  Ton  projette  de  frapper  nn  conp 
sur  l'antre  portion  de  cette  armée 

Enlever  nn  convoi  considérable  de 
vivres  ou  de  munitions,  daquel  dépen- 
drait la  continuation  d'un  siégë  ou  le 
succès  d'une  entreprise  stratégique  ; 
protéger  l'arrivée  d'un  convoi  qu'on  at- 
tend soi-même 

Opérer  une  démonstration  à  l'elTet 
d'attirer  l'ennemi  dans  une  direction 
où  l'on  désire  qu'il  marche,  pour  faci- 
liter nue  opération  entreprise  d'un 
antre  cAté 

Masquer  et  même  investir  nne  on 
plusieurs  grandes  places  pendant  un 
temps  donné,  soit  qu'on  veuille  les  at- 
taquer, soit  qu'on  veuille  se  borner  à 
enfermer  la  garnison  dans  ses  rem- 
parts; 

Enlever  an  point  important  snr  les 
communications  d'un  ennemi  déjÀ  en 
retraite. 


raltre  d'obtenir  les  divers  buts  indiqués 
dans  cette  nomenclature,  il  faut  avouer 
néanmoins  que  ce  sont  toujours  des 
objets  plos  on  moins  secondaires,  et 
que  l'essentiel  étant  de  triompher  sor 
les  points  décisifs ,  il  faut  se  garder  de 
s'atàndonner  à  l'entraînement  des  dé- 
tachemens multipliés,  car  on  a  vu  bien 
des  armées  succomber  poor  n'avoir 
pas  su  rester  concentrées. 

Nous  rappellerons  ici  plusieurs  de 
ces  entreprises  pour  prouver  que  leur 
succès  ou  leur  perte  dépend,  tantôt  de 
l'à-propos,  tantôt  du  génie  de  celui 
qui  les  dirige,  plus  souvent  encore  des 
fantes  d'exécution.  Chacun  sait  com- 
ment Pierre-le-Grand  préluda  i  la  des- 
truction de  Charles  XII,  en  faisant  en- 
lever par  nn  corps  considérable  le  fa- 
meux convoi  qu'amenait  Lowenhaopt. 
On  se  rappelle  également  comment 
Yillars  battit  complètement  k  Deniin 
le  grand  détachement  que  le  prince 
Eugène  avait  fait  sous  d'Albennale, 
en  1709. 

La  destraction  du  grand  convoi  que 
Lnndon  enleva  i  Frédéric,  pendant  le 
siège  d'Olmûtz,  obligea  le  roi  i  éva- 
cuer la  Moravie.  Le  sort  des  deux  dé- 
tachemens de  Foaquet  à  Landshot,  en 
1760,  et  de  Fink  à Maxen,  en  1759.  it- 
testent  égolement  combien  il  est  dif- 
ficile de  se  soustraire  à  la  nécessité  de 
faire  des  détachemens  et  an  danger 
qni  en  résulte. 

Plus  près  de  nous,  le  désastre  de 
Vandamme  à  Colm  fnt  ime  sanglante 
leçon  contre  les  corps  aventurés  trop 
audaciensement;  toutefois,  il  en  font 
convenir,  dans  cette  deroi^  occasion 
la  manœuvre  était  habilement  médi- 
tée ,  et  la  faute  tôt  moins  d'avoir  poussé 
le  détachement  que  de  ne  l'avoir  pis 
soutenu  comme  on  le  pouvait  fteiie- 
ment.  Celui  de  Fink  ftit  détnit  i 
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Haxen  presque  SOT  le  même  terrain  et 
par  la  même  raison. 

Qoant  aui  diversions  démonstra- 
tives faites  dans  le  rayon  même  de 
l'armée,  elles  ont  on  avantage  positif, 
c'est  lorsqu'elles  sont  combinées  dans 
le  but  de  faire  arriver  l'ennemi  sur  on 
point  oà  il  convient  dé  fixer  son  atten- 
tion, tandis  qu'on  rassemble  le  gros 
de  ses  forces  sur  an  point  tout  opposé 
où  l'on  déïlre  frapper  un  coup  impor- 
tant. Alors  il  faut  non  seulement  éviter 
d'engager  le  corps  qui  est  employé  à 
celte  démonstration,  mais  le  rappeler 
prompteiùent  vers  le  corps  de  bataille  ; 
nous  citerons  deux  exemples  qui 
prouveront  l'opportunité  de  cette  pré- 
caution. 

En  1800,Moreaa  voulant  tromper 
Eray  sur  la  vraie  direction  de  sa  mar- 
che, fit  porter  son  aile  gauche  de  Kehl 
vers  Rastadt,  tandis  qu'il  filait  avec 
son  armée  sur  Stockacb:  sa  ganche, 
après  une  simple  apparition,  se  rabat- 
tit alors  vers  son  centre  par  Friboorg 
en  Brisgau. 

En  1805,  Napoléon,  maître  de  Vien- 
ne ,  lance  le  corps  de  Bernadette  sur 
Iglau,  ponr  semer  la  terreur  en  Bo- 
hême et  paralyser  l'archiduc  Ferdi- 
nand qui  y  rassemblait  un  Corps;  il 
lance  d'un  autre  c6(é  Davoust  sur 
Presbourg  ponr  imposer  à  la  Hongrie; 
mais  il  les  rabat  aussitôt  sur  Brunn, 
afin  d'y  venir  prendre  part  à  l'événe- 
ment qui  devait  décider  de  tonte  la 
campagne,  et  une  victoire  signalée  de* 
Tient  le  résultat  de  ces  sages  mamea- 
Tres.  Ces  sortes  d'opérations,  loin  d'fr- 
Ire  contraires  aux  principes,  sont  né- 
cessaires pour  en  favoriser  l'appli- 
cation. 

On  se  coavaiocra  aisément,  par  tout 
ce  qui  précède,  qu'on  ne  saurait  don- 
ner des  maximes  absolnes  sur  des  opé- 
rations aussi  variées  et  dont  le  succès 


tient  i  tant  de  particularités  si  difficiles 
A  saisir.  Ce  sera  aax  talens  et  au  coup- 
d'ceil  des  généraux  i  juger  quand  ilsde- 
vrontnsqoerdesdétachemeos;  les  seuls 
préceptes  admissibles  :  c'est  d'en  faire 
le  moins  possible  et  de  les  rappeler  k 
soi  dès  qu'ils  ont  rempli  leur  destina- 
tion. An  surplus  on  pourra  remédier  en 
partie  à  leurs  inconvéniens  en  donnant 
de  bonnes  instructions  à  ceux  qui  les 
commandent;  c'est  en  cela  que  con-, 
siste  le  pins  grand  talent  d'un  général 
d'état-major. 

Un  des  moyens  qui  peuvent  con- 
courir aussi  à  préserver  des  fâcheux 
résultats  qu'entraînent  les  dëtache- 
mens,  c'est  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  prescrites  par  la  tactique 
ponr  doubler  leur  force  par  de  bonnes 
positions ,  mais  sans  perdre  de  vue 
néanmoins  qu'il  est  plus  sage  en  géné- 
ral de  ne  point  les  engager  dans  des 
luttes  sérieuses,  contre  des  forces  dis- 
proportionnées. En  pareil  cas,  la  mo- 
bilité doit  être  leur  premier  moyen  de 
salut;  ce  n'est  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  circonstances  qu'un  détadie- 
ment  doit  se  résoudre  à  vaincre  on  A 
monrir  dans  la  position  qu'il  aurait 
prise  on  qui  lui  aurait  été  assignée. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  incontesta- 
ble que,  dans  toutes  les  hypothèses 
possibles,  les  préceptes  de  la  tactique 
et  de  le  fortification  passagère  sont 
applicables  aux  grands  détachemens , 
comme  à  l'armée  elle-même. 

Des  corps  légers  lancés  au  milieu  de 
[a  zdne  d'opérations  de  l'ennemi,  quel- 
ques centaines  de  cavaliers,  ainsi  ha- 
sardés, ne  sont  jamais  une  perte  grave, 
et  peuvent  causer  un  dommage  consi- 
dérable à  l'ennemi. 

On  emploie  de  préférence,  i  ces  sor- 
tes d'expéditions,  des  officiers  à  la  fois 
rusés  et  hardis ,  connus  sous  le  nom 
de  partisans  :  véritables  enfans  per^  i 
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du«,  i|8  dqiveBl:  faire  tout  le  mal  poaai- 
ble  à  l'enneni  sans  trop  se  compro- 
mettre, Sans  doute,  quand  TûccasioD 
de  frapper  an  coup  important  se  pré- 
seute ,  ils  doivent  aussi  savoir  donner 
tête  baissée  sur  l'ennemi  ;  mais  ea  gé- 
néral, l'adresse  et  la  présence  d'esprit, 
pour  éviter  tout  danger  inutile,  sont, 
plus  encore  que  l'audace  caloilée ,  les 
véritables  qualités  nécessaires  à  un 
partisan. 


Det  fUÊtgti  de  Hviiiei  et  de  Hattet. 

Les  passages  de  petites  rivières,  sur 
lesquelles  on  trouve  un  pOQt  établi  «t 
où  l'on  (t^at  facilfïinenl  en  jeter  un , 
PQ  présentent  pas  des  comJoiuaisoni 
qui  appartiennent  à  U  haute  tactique 
QQ  à  la  stratégie  ]  mais  des  pansages  de 
grandes,  rivières  ou  de  fleuves,  tels  que 
le  Dviube,  Iç  RhÎQ,  le  PO,  l'ElN,  t'Or 
der,  la  Vistule,  l'Inn,  le  Tessip,  etc., 
•ont  des  opérations  dignes  d'être  étn- 
diées. 

J.'art  de  jeter  des  ponts  est  une  caur 
naissance  spéciale,  qui  appartient  aut 
olQciers  de  pontonniers  ou  de  sapeurs. 
Ce  n'e&t  pas  agns  ce  rapport  qo^  nous 
traiterons  ces  passages ,  mais  conune 
ottaqoe  d'nn#  posiUon  militaire,  et 
comme  manœuvre  de  guerre. 

I^  passage  en  lui-mèm^;  est  une  opé- 
ration de  tactique;  mats  la  détermina- 
tion du  point  CiP  il  doit  se  faire  est  liée 
anx  grandes  opérations  qui  embras- 
sent tout  le  tfaé&tre  de  la  guerre.  Le 
passage  dn  Rhin  par  le  général  Mo- 
reau,  eu  1800,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  peut  encore  servir  d'eiemple 
pour  mieux  faire  juger  cette  «ssertion. 
Napoléon,  plus  habile  en  stratégie  que 
son  lieutenant,  voulait  le  faire  passer 
'  en  masse  à  Schaffbouse  pour  prendre 
4  revers  toute  l'armé^  de  Kray>  la  pré- 


venir à  Ulm,  la  couper  de  l'AvUidu, 
et  la  refouler  sur  le  Weiu.  Uofen, 
qui  avait  dqà  une  têtu  de  pont  h  Site, 
aima  mieux  passer  plus  commodément 
sur  le  front  de  l'ennemi  qœ  de  t/w 
ner  son  extrême  gauche.  L'timnlagt 
tactique  lui  parut  plus  sûr  que  tow 
cens  de  la  stratégie  ;  il  préf^  no  if 
mi-succès  certain  à  la  cbaDC«  d'wf 
victoire  qui  eût  été  décisive,  nais  ei- 
posée  à  plus  de  hasard?-  Dans  Iq  al» 
campagne,  le  passage,  du  Pé  par  Nt- 
poléon  o0rit  un  autre  exemple  de  rin»' 
portance  stratégique  qui  est  attuké« 
an  choix  du  point  de  passage  :  l'ariDéc 
de  réserve,  après  le  combat  de  b  Chia- 
sella,  pouvait  mareber  par  la  gaocbe 
du  Pà  à  Turin ,  ou  passer  le  flenve  i 
Crescentino  et  marcher  droit  k  G&aes; 
Napoléon  préféra  passer  le  Teaiin,  ta- 
trer  à  Milan,  s'y  réunir  h  Uonce;  qoi 
venait  avec  vingt  mille  hommes  par 
le  fiaint-Gothard ,  puis  passer  le  PAi 
Plaisance ,  persuadé  qu'il  devancerait 
plus  sûrement  Mêlas  sur  ce  point,  qoe 
s'il  se  rabattait  trop  tôt  sur  sa  ligne  de 
retrvte.  Le  passage  du  Daiwbe  i  Po- 
n^v^rt  et  Ingolstadt.  en  1805,  fiittuie 
Qpérfitiou  à  peu  jvè^  du  même  genre  : 
la  direction  choisie  devint  la  preQiiëre 
cauas  de  la  destmclion  de  l'armée  àt 
Hack. 

Le  point  convenable  en  àniègt 
est  facile  à  déterminer  d'apièa  ce  fjoe 
nous  avons  dit,  et  il  n'est  pas  uaUe 
de  rappeler  que  dans  on  fo^agi  de 
rivière ,  comme  en  toute  autre  (^ 
rqti<}i>t  il  y  a  des  pointa  décisifs  per- 
manens  ou  géographiques ,  e^  d'sntW 
qui  sont  relatifs  ou  éventa^  paJ*- 
qu'ils  résultent  de  l'emplacement  d« 
forces  ennemies. 

$i  le  point  choisi  réunit  les  awt»- 
ges  stratégiques  aux  coBvenances  ts^ 
tiques  des  localités,  ce  choix  ne  i^ 
sera  rien  i  désirer  ;  mais  t'Uv^/iSf»'^ 
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set 


des  obstacles  Iocbqx  presque  iDwr- 
montables,  alors  il  faudrait  en  cboùîr 
DD  autre,  en  qyant  soin  de  préférer 
celui  qai  serait  le  plus  près  de  la  di- 
rection straté^que  qu'il  importerait 
d'atteiodre'  Indépendammeot  de  ces 
combinaisons  géhéraleH,  qui  doiveptin- 
iluer  siir  le  choix  du  puint  de  passage, 
il  en  est  encore  une  autre  qui  se  rap- 
porte aux  lieux  mêmes  ;  le  meilleur  em- 
placement sera  celui  ou  l'^mée,  aprèt 
avoir  passé,  pourra  prendre  sou  front 
d'opérations  et  sa  ligne  de  bataille 
perpeudicul^iremeift  fiu  fleuve ,  du 
moins  popr  les  premières  marqhes, 
sfDS  être  forcée  de  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps  sur  différentes  direclious  ; 
C^t  avaQtage  la  sauvera  également  du 
péril  4ç  recevoir  bataille  avec  le  fleuve 
à  dos,  coqime  ce|tt  arrivfl  J)  Napoléon  à 


En  voilà  asseï  sur  |»  combinaison 
stratégique  qui  doit  décider  des  passa- 
ges ;  il  est  temps  de  parler  de  leur  exé- 
cution. L'histoire  est  la  meilleure  école 
pour  étudier  les  mesures  propres  à  en 
assurer  la  réussite.  Les  anciens  ont 
fait  Due  merveille  de  celui  da  Grani- 
que,  qui  n'est  qu'un  ruisseau  ;  sous  ce 
rapport,  les  modernes  ont  de  plus 
grandes  actions  à  citer. 

Lepassage  duKhin,  à  TholhQys.par 
Lonis  XIV,  n'est  pas  celui  qui  a  fait  le 
moins  (je  bruit ,  et  il  faut  avouer  qu'il 
est  digne  de  remarque. 

De  DOS  jours ,  le  général  Dedon  a 
célébré  les  deux  passages  dn  Uhin  à 
Kehl,  et  celai  du  Danube  à  Uoctetedt, 
en  1800;  son  ouvrage  doit  être  con- 
stflté  comme  classique  pour  les  détails; 
or,  la  précisioD  dans  tes  détails  est  to4t 
popr  ces  sortes  d'opérations. 

Enfin  trois  autres  passages  du  Da- 
nube, et  celui,  à  jamais  célèbre,  de  la 
Héréûna ,  ont  surpassé  tout  ce  qu'on 
tivatt  TU  jiuqae-là  dans  ce  genre.  Les 


deux  premiers  sont  ceux  que  Napoléon 
exécuta  à  Es&liog  et  à  Wagraiq,  eu 
présence  d'une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes,  munie  de  quatre  cents 
pièces  de  canon,  et  sur  l'un  des  points 
on  le  lit  dn  fleuve  est  le  plus  large  ;  il 
fant  en  lire  l'intéressante  relation  par 
le  général  Pelet.  Le  troisième  est  celai 
qui  fut  exécuté  par  l'armée  russe  à 
SatounovQ ,  en  183S  ;  quoiqu'il  ne 
puisse  être  mis  en  parallèle  avec  les 
précédens,  il  fut  très  remarquable  par 
les  difficultés  excessives  que  les  locali- 
tés présentaient,  et  par  la  nature  des 
efforts  qu'il  fallut  faire  poiu*  les  sur- 
monter.  Quant  k  celui  de  la  Béréziua , 
il  fut  en  tout  point  miraculeux. 

U  est  essentiel  de  donner  le  change 
à  l'ennemi  sur  le  point  de  passage, 
afin  qu'il  n'y  accumule  pas  ses  moyens 
de  résistance.  Outre  les  démonstra- 
tions stratégiques,  il  faudra;  encore  d« 
fausses  attaques  à  proximité  du  pas- 
sage, pour  diviser  les  moyens  que  l'en- 
nemi y  aura  rassemblés  ;  à  cet  effet,  la 
moitié  de  l'artillerie  doit  être  employée 
à  faire  beaucoup  de  bruit  sur  tous  les 
points  où  l'on  ne  veut  pas  passer,  tan- 
dis que  le  plus  grand  silence  doit  ré- 
gner au  point  réel  où  se  dirigeront  les 
apprêts  sérieux. 

On  doit,  autant  qne  possible,  proté- 
ger la  construction  des  ponts,  en  por- 
tant des  troupes  en  bateaux  sur  la  rive 
opposée,  afin  d'en  déloger  l'ennemi 
qui  générait  les  travaux  ;  ces  troupes 
devront  s'emparer  aussitAt  des  villa- 
ges, bois  ou  autres  obstacles  à  proxi- 
mité. 

Il  importe  aussi  de  placer  de  fortes 
batteries  de  gros  calibre ,  non  seule- 
ment pour  balayer  cette  rive  opposée, 
mais  pour  faire  taire  l'artillerie  que 
l'ennemi  voudrait  amener  dans  l'in- 
tention de  battre  le  pont  à  mesure 
qu'on  y  travaillerait;  à  cet  effet, 
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convient  qae  ta  rive  d'où  l'assaiHaat 
doit  partir  domine  an  pea  la  rive  op- 
posée. 

Le  roisinage  d'une  grande  tie ,  près 
delà  rive  ennemie,  oSre  beancoup  de 
facilités  aux  troupes  de  débarquement 
ainsi  qu'aux  travailleurs.  De  même  le 
voisinage  d'une  petite  rivière  alDuente 
donne  les  moyens  de  réunir  et  de 
cacher  les  préparatifs  pour  les  ba- 
teaux. 

H  est  bon  de  choisir  un  endroit  où 
le  fleuve  Torme  une  anse  ou  coude  ren- 
trant, afin  de  pouvoir  assurer  aui  trou- 
pes un  débouché  sûr,  protégé  par  dès 
batteries  dont  le  feu,  croisé  sur  l'ave- 
nue, empêcherait  l'ennemi  de  tomber 
sur  les  bataillons  a  mesure  qu'ils  pas- 
seraient. 

L'endroit  fixé  pour  jeter  les  ponts 
doit  être  à  proximité  de  bonnes  routes 
snr  les  deux  rives,  afin  que  l'armée 
puisse  trouver  des  communications  fa- 
ciles après  le  passage,  aussi  bien  que 
pour  se  rassembler.  On  doit  éviter  à 
cet  efTet  les  points  où  les  rampes  se- 
raient très  escarpées,  surtout  du  côté 
de  l'ennemi. 

Quant  à  la  défense  d'un  passage,  ses 
règles  dérivent  de  la  nature  même  de 
celles  de  l'attaque  ;  elles  doivent  donc 
«voir  pour  but  de  s'opposer  aux  mesu- 
res indiquées  ci-dessas.  L'essentiel  est 
de  faire  sarveiller  le  cours  par  des 
corps  légers ,  sans  avoir  la  prétention 
de  le  défendre  partout  ;  puis  de  se  con- 
centrer rapidement  au  point  menacé , 
pour  foudroyer  l'ennemi  quand  une 
partie  de  son  armée  aura  passé.  11  faut 
faire  comme  le  duc  de  VendAme  à 
Cassano,  et  comme  le  fit  plus  en  grand 
l'archiduc  Charles  à  Essling,  en  1809, 
exemple  mémorable  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander,  bien  que  le  vain- 
queur  n'en  ait  pas  tiré  tout  le  fruit 
qu'il  ponvait  s'en  promettre. 


Nous  avons  déjà  signalé  l'influence 
que  les  passnges  de  fleuves,  au  débat 
d'une  entreprise  ou  d'une  campagne, 
peuvent  exercer  sur  la  direction  des 
lignes  d'opérations;  il  nous  reste  à 
examiner  celle  qu'ils  peuvent  avoii 
sur  les  mouvemens  stratégiques  qui 
les  suivraient  immédiatement. 

Une  des  plus  grandes  dîRîcoUésqiû 
se  présentent  après  les  pasitages,  c'est 
de  couvrir  les  ponts  coalre  l'ennemi 
sans  cependant  gêner  trop  les  entre- 
prises que  l'armée  voudrait  faire.  Lois- 
qn'ils  ont  lieu  avec  une  grande  snpé- 
riorité  numérique  ,  on  à  la  suite  de 
grandes  victoires  déjà  remportées,  li 
chose  n'est  pas  si  embarrassante  ;  mait 
lorsqu'on  les  exécute  an  début  de  It 
campagne ,  en  présence  d'un  ennemi 
presque  égal  en  forces,  le  cas  est  dif- 
férent. 

Si  cent  mille  Français  passent  le 
fthin  à  Strasbourg  ou  à  Hanheim,  ea 
présence  de  cent  mille  Allemands;  b 
première  chose  qu'ils  auront  à  faire 
sera  de  pousser  l'ennemî-dans  trois  di- 
rections :  la  première  devant  eux ,  jn»- 
qu'aux  montognesde  la  Forèt-Noire, 
la  deuxième  ù  droite  pour  couvrir  les 
ponts  du  côté  du  Haut-Rhin ,  et  la 
troisième  à  gauche  pour  les  couvrir  da 
cAlé  de  Mayence  et  du  Bas-Rhin.  Cette 
nécessité  mène  b,  un  déplorable  mor- 
cellement de  forces  ;  mais,  pour  en  di- 
minuer les  inconvénîens,  il  fautsega^ 
der  de  croire  qu'il  soit  nécess-'ire  de 
diviser  l'armée  en  trois  parties  égales, 
ni  qu'il  faille  conserver  ces  détache- 
mens  au-delà  du  peu  de  jours  néces- 
saires pour  s'assurer  du  lieu  de  rassem- 
blement des  forces  ennemies. 

Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  c'est  une  des  situations  les  plus  dé- 
licates pour  un  généra!  en  chef:  car, 
s'il  se  divise  pour  rouvrir  ses  ponts,  il 
peut  donner  avec  une  de  ses  trois  Efat- 
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lions  contre  le  gros  des  masses  enne- 
mies qui  l'accableraient;  s'il  réaoit  ses 
forces  sur  une  seule  directioa ,  et  que 
l'ennemi  lui  donne  le  change  sur  le 
point  de  son  rassemblement,  il  pour- 
rait s'exposer  à  voir  ses  ponts  enlevés 
ou  détrniU,  et  se  trouver  compromis 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  remporter 
une  victoire. 

Les  remèdes  les  plus  sia^  seront 
placer  ses  ponts  près  d'une  viUe  que 
l'on  pourra  mettre  rapidement  en 
état  de  protéger  leur  défense,  puis  de 
.  donner  à  ses  premières  opérations 
toute  la  vigueur  et  la  rapidité  possi- 
bles, en  se  jetant  saccessivement  sur 
les  fractions  de  l'armée  ennemie,  et 
les  battant  de  manière  à  leur  Aler  l'en' 
vie  d'inqniéler  les  ponts.  Dans  quel- 
ques cas  CD  pourra  ajouter  à  ces 
moyens  le  système  des  lignes  d'opé- 
rations excentriques  :  si  l'ennemi  a 
morcelé  ses  cent  mille  hommes  en 
plusieurs  corps  occupant  des  positions 
d'ot>servation ,  et  qu'on  passe  avec  une 
masse  égale  sur  un  seul  point  voisin  du 
centre  de  ce  cordon ,  le  corps  défensif 
qui  se  trouverait  isolé  i  ce  centre  étant 
vivement  culbuté,  on  pourrait  alors 
sans  risque  former  deux  masses  de 
cinquante  mille  hommes,  lesquelles, 
en  prenant  une  direction  divergente, 
disperseraient  sûreineut  les  fractions 
ennemies  isolées  en  direction  exté- 
rieure, les  empâdieraient  désormais  de 
se  réunir,  et  les  éloigneraient  ainsi  de 
plus  en  plus  des  ponts.  Mais  si  le  pas- 
sage s'était  effectué,  au  contraire,  sur 
une  des  extr^nités  di^  front  stra- 
tégique de  l'ennemi,  en  se  rabat- 
tant Tiremeitt  sur  ce  front  qu'on 
battrait  dans  toute  son  étendue , 
comme  Frédéric  twttit  la  ligne  autri- 
t^ennetactiquementàLenthen,  dans 
tonte  sa  longueur,  l'armée  aurait 
ses  ponts  derrière  soi,  et  les  cou- 


vrirait dans  tous  ses  mouvemens  en 
avant. 

11  arrive  parfois  que  des  raisons  ma- 
jeures déterminent  à  tenter  un  double 
passage  sur  l'étendue  d'un  même  front 
d'opérations,  comme  cela  arriva  à 
Jourdan  et  à  Moreau ,  en  179G.  Si  l'on 
y  gagne  d'un  cAté  l'avantage  d'avoir 
an  besoin  une  double  ligne  de  retraite, 
on  a  l'inconvénient,  en  opérant  ainsi 
sur  les  deux  extrémités  du  front  de 
l'ennemi ,  de  le  forcer  pour  ainsi  dire 
à  se  rassembler  sur  le  centre,  ce  qui  le 
mettrait  dans  le  cas  de  ruiner  séparé- 
ment les  deux  armées.  Une  telle  opé- 
ration aura  toujours  des  suites  déplo- 
rables, quand  on  aura  affaire  à  un  gé- 
néral capable  de  profiter  de  celte  vio- 
lation des  principes. 

Tout  ce  qu'on  peut  recommander  à 
ce  sujet ,  c'est  de  diminuer  les  incon- 
véniens  du  double  passage,  en  portant 
du  moins  le  gros  des  forces  sur  l'un 
des  deux  points  qui  serait  alors  déci- 
sif, puis  de  rapprocher  le  plus  tel  pos- 
sible les  deux  corps  en  direction  inté- 
rieure ,  pour  éviter  que  l'ennemi  ne 
les  accable  séparément.  Si  Jourdan  et 
Moreau  avaient  suivi  celte  maxime,  et 
se  fussent  réunis  vers  Bonavert  au  lieu 
de  courir  excentriquement ,  ils  eussent 
probablement  obtenu  de  grands  succès 
en  Bavière,  loin  d'être  rejetés  sur  le 
Rhin. 


Du  relrillei  et  du  pounuilei . 

De  tontes  les  opérations  de  la  guerre, 
les  plus  difficiles  sont  incontestablement 
les  retraites  ;  cela  est  si  vrai  que  le  cé- 
lèbre prince  de  Ligne  disait,  avec  son 
e^rit  accoutumé,  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  une  armée  parvenait  i  se  re- 
tirer. Lorsqu'on  songe  en  effet  i  j'état 
[diysiqae  et  moral  dans  1"  i''.el  une  ar^ 
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ffiée  se  tronre  lorsqu'elle  bat  en  re-^ 
traite,  par  suite  d'une  bataille  perdue, 
i  ià.  difflcnité  d'y  maintenir  l'ordre, 
BDi  chances  désastreuses  que  le  moin- 
dre désordre  peut  amener,  on  corn- 
prenil  pourquoi  les  généraux  les  plus 
expérimentés  ont  tant  de  peine  à  9*7 
résoudre. 

Quel  système  conseiller  pour  une 
retraite?  TtnlAl  combattre  à  outrance 
jQsqo'j)  l'entrée  de  la  nuit ,  pour  p(fti- 
Toir  l'exécuter  h  la  faveur  des  ténè- 
bres? Vaut-il  mieux  ne  pas  attendre  k 
la  dernière  extrémité,  et  quitter  le 
champ  de  bataille  lorstjn'on  peut  le 
faire  encore  avec  bonne  contenance  7 
Soit-on  prendre,  par  une  marche  for- 
cOc  de  nuit ,  le  plm  d'avance  possible 
sur  l'ennemi ,  ou  bien  s'arrêter  en  bon 
Ordre  à  une  demi-marche,  en  faisant 
mine  d'accepter  de  nouveau  le  com-" 
bat  ?  Chacun  de  ce«  modes,  convenable 
dar»  certain»  cas,  pourrait  dans  d'au- 
tres causer  la  ruina  totale  de  l'armée, 
et  si  la  théorie  de  la  guerre  est  impuis- 
Mute  en  quelques  points,  c'est  cerfai" 
nement  en  ce  ^  se  rapporta  aux  re- 
traites. 

Si  TOUS  voulez  combattre  à  tonte 
fbrce  jusqu'à  ta  nuit ,  tous  ponvei 
tons  exposer  à  une  défaite  complète 
tT«Ot  que  cette  nuit  soit,  reime,  et 
puis  si  une  retraite  forcée  devait  se 
faire  au  moment  on  les  ténèbres  coiih- 
mencent  k  tout  envelopper  de  leur 
voile,  comment  éviter  la  décomposi- 
tion de  l'armée  «fui  ne  ssit  et  ne  voit 
plus  ce  qu'elle  fait?  Si  l'on  quitte  au 
contraire  le  champ  de  bataille  en  plein 
jour,  et  sans  attendre  la  dernière  ex- 
trémité, OD  peut  s'exposer  A  perdre  la 
partie  an  moment  on  l'enn^ni  reuon- 
eerait  lui-mAme  h  poursuivre  sea  atta- 
ques, ce  qui  ferait  p«dre  toute  la  con- 
fiance des  troupes,  toujours  disposées 
i  MAm»  les  cbeb  prodeiis  qui  battent 


eu  retiïite  avant  d'y  être  Êvidemtnent 
contraints.  De  plus,  qui  satlrait  garan- 
tir qu'une  retraite  exécutée  eu  plën 
jour  devant  un  ennemi  un  peu  enhe- 
prenant,  ne  dégénère  eti  détonte? 

Lorstpe  la  retraite  est  eidin  zoa- 
menoée,  on  n'est  pM  taoiés  Mnbtr- 
rassé  4e  décider  s'il  faut  forcer  de 
marche  pour  gagner  tonte  l'avanee 
possible ,  puisque  cette  prédi^tian 
pent  achever  la  perte  de  l'année  on 
bien  la  sauver.  Tout  ce  qu'il  est  posii- 
ble  d'affirmer  à  ce  sujet,  c'est qae, 
avec  une  armée  un  peu  eonsidénÂile, 
il  vaut  mieux  en  général  faire  une  re- 
traite lente ,  à  petites  journées  et  bien 
échelonnée,  parce  qu'alors  od  a  les 
moyens  de  former  des  afrièrefardes 
BsseE  nombreuses  pour  se  maintenir 
nne  partie  du  jotir  contre  les  têtes  de 
colonnes  de  rennemi. 

Les  retrnites  sont  de  diverses  espè- 
ces, selon  ie  motif  q«i  les  détermiK. 

On  se  relire  voionlatrement  aniit 
d'avoir  combattu,  ponr  amener  fea- 
oemi  sur  on  point  moins  avaotageni 
peur  lui  ipie  celui  oiï  il  m  trouve;  c'at 
une  manœuvre  pmdente'  pInMt  qu'âne 
retraite;  ce  fut  ainsi  que  Napoléo» 
se  retira,  en  180[i,  de  Wiscîiaa  sbt 
Bmnn,  pour  naenar  le»  alliés  sv  le 
point  qui  lui  convenait  ;  ce  fet  siasi 
que  Wellington  se  retira  de  Qntre- 
Bras  sur  Waterloo.  Enfin  c'est  oe  que 
je  px>posai  do  faire  avèsit  fattaqse  de 
Dresde,  lorsqu'on  eut  appris  futiièe 
de  Napoléon.  Je  présenUi  la  nteesrité 
d'une  msTcke  sur  I>ippodii«iMe,pMr 
choisir  un  cl|Bmp  de  botcille  anntt- 
genl;  on  confondit  cette  idée  avec 
une  retraite,  et  dd  poiit  d'honneiir 
cheralèrsque  erapèc^  de  rétrogra- 
der sans  tirer  l'épée,  ce  qni  eût  pov- 
tant  évité  la  catffitrophe  du  IfflidâauiB 
(96  août  1813). 

On  se  retire  aussi  sans  élre  défail 
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pMr  txMr'ff  h  la  défense  d'un  point 
menacé  par  l'enneini,  soit  sur  les 
fliiftcs,  soft  sOr  la  ligne  de  Retraite. 
LtJMqB'on  marche  loin  de  ses  dépôts, 
dans  une  contfée  épuisée ,  on  peut 
être  obligé  à  décamper  pour  se  rap- 
procher de  ses  magasins.  EnHn  on  se 
retire  forcément  après  une  bataille 
perdne,  on  à  la  satte  d'Une  entreprise 
manqaée. 

La  retraite  de  Moreao,  en  1190, 
exaltée  par  l'esprit  de  parti ,  lot  hono- 
norable  Sans  avoir  rien  d'extraordi- 
naire (1).  Celle  que  l'armée  russe  exé- 
CDta  sans  se  laisser  entamer,  depuis  le 
Niémen  jusqu'à  Moscou ,  dans  on  es- 
pace de  deux  cent  quarante  lieucs,  de- 
vant un  ennemi  comme  Napoléon,  et 
Qtie  cavalerie  pareille  i  celle  que  con- 
duisait l'actif  et  audacieux  Murât ,  peut 
certainement  être  mise  au-dessus  de 
tontes  les  antres.  Sans  doute  elle  fat 
facilitée  par  une  multitude  de  circons» 
taaces ,  mais  cela  n'Ate  rien  de  son 
mérite,  sinon  pour  le  talent  stratégi- 
que des  chefs  qui  en  dirigèrent  la  pre- 
mière période,  du  moins  pour  l'aplomb 
et  la  fermeté  admirable  des  corps  de 
troupes  qui  l'exf'cutèrent. 

EnGn ,  bien  que  la  retraite  de  Mos- 
cou ait  été  pour  Kapoléon  nne  san- 
glante catastrophe,  on  ne  saurait  con- 
tester qu'elle  fut  glorieuse  pour  lui  et 
pour  ses  froupes ,  è  Krasnoï  comme  A 
la  Béretina;  car  les  cadres  de  l'armée 
ftlrent  sauvés,  tandis  qu'il  n'auroil  pas 
dû  en  revenir  un  homme.  Dons  ce  mé- 
morable événement ,  les  deux  partis  se 
conwfrent  d'anc  gloire  égiile,  leschan- 


(1]  L*  retralK  de  Lecoarbe  de  l'EniKlîa  jas> 
qn't  AUorr,  «<  cdl«  de  HiedoMld  ptr  Ponir»* 
noU,  tpH»  [■  dëfaiw  dF  TrcbblB,  tarvot,  atatil 
^é  c«He  d«  SoBwarow  d«  UdIUdUmI  Jiuqa'i 
Qtk«,  dM  Mu  d'trmu  ilatlcni  raiU  ptrilali 
etdecoartedurée. 


ces  seules  différèrent  comme  les  ré- 
sultats. 

Il  y  a  cinq  manière  de  combiner  une 
retraite  : 

La  première,  c'est  de  marcher  en 

ftsse  sar  une  seule  route  ; 

La  seconde ,  c'est  de  s'échelonner, 
sur  cette  seule  route,  en  deux  ou  trois 
corps,  marchant  à  une  journée  de  dis- 
tahce  pour  éviter  la  conlusion ,  surtout 
dans  le  matériel  ; 

La  troi>iièmc  Consiste  à  marcher  sur 
un  môme  front,  par  plusieurs  routes 
parallèles  menant  au  même  but-, 

La  quatrième,  c'est  de  partir  de  deux 
points  éloignés  vers  un  but  cxcentri- 
qne; 

La  cinquième  ^(^rnit  de  marcher,  au 
contraire,  par  plusir'urs  routes  concen- 
triques. 

Lorsque  les  premières  divisions  de 
l'armée  d'Italie  furent  repoussées  par 
Wurmser ,  Bonaparte  les  ra^si'mbla 
toutes  à  Boverbella,  et  quoiqu'il  ireût 
que  quarante  mille  hommes,  il  en  blet- 
tit soixante  mille  partie  qu'il  n'eut  à 
combattre  que  des  colonnes  isolées. 
S'il  avait  fait  une  retraite  divergente, 
que  seraient  devenues  son  armée  et 
ses  conquêtes?  Wurmser,  après  ce  pre- 
mier échec,  fit  une  retraite  excentri- 
que, en  dirigeant  ses  denx  ailes  vers  les 
extrémités  de  sa  ligne  de  défense  : 
qn'anlva-t-il?  La  droite ,  qmïique  fa- 
vorisée parles  montagnesduTyroI,  fut 
battue  î  Trente;  Bonaparte  se  diri- 
gea ensirïte  sur  les  derrières  de  la  gau- 
che, et  la  détruisit  à  Bassano  et  A 
tfantoue. 

Lorsque  l'archiduc  Charles  céda  aux 
premiers  efforts  de  deux  armées  fran- 
çaiaes,  en  1796,  anrait-il  saavé  l'Alle- 
magne par  une  manœuvre  excentri- 
que? N'est-ce  pas ,  an  contrair«  à  la 
direction  concentrique  de  sa  retraite 
I  qoe  l'Allemagne  dot  son  salut?  Enfiu, 


gic 
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Horeaa,  qui  avait  marché  snr  on  dére- 
loppement  immense  par  divisions  iso- 
lées ,  s'aper(.nt  que  ce  système  incon- 
cevable était  bon  pour  se  faire  détruire 
lorsqu'il  était  question  de  combattre  et 
surtout  de  se  retirer  ;  il  concentra  ses 
forces  disséminées,  et  tous  les  efforts 
de  l'ennemi  se  brisèrent  devant  nue 
masse  qu'il  fallait  observer  sur  tous 
les  points  d'une  ligne  de  quatre- 
vingts  lieues.  Après  de  tels  exemples , 
OD  ne  saurait,  ce  me  semble,  rien  ré- 
pliquer (1). 

Le  maréchal  Soult,  abandonnant  les 
Pyrénées  en  1814 ,  avait  à  opter  entre 
une  retraite  snr  Bordeani,  qui  l'eût 
mené  au  centre  de  la  France,  ou  une 
retraite  sur  Toulouse,  en  longeant  la 
frontière  des  Pyrénées.  De  même, 
Frédéric,  en  se  retirant  de  Moravie, 
marcha  sur  la  Bohème  an  lieu  de  re- 
gagner la  Silésie. 

La  France  est  très  propre  à  ce  genre 
de  guerre,  surtout  lorsqu'il  n'existe 
pas  dans  le  pays  deux  partis  politiques 
qui  peuvent  aspirer  à  la  possession  de 
la  capitale,  et  rendre  son  occupation 
décisive  ponr  l'ennemi.  Si  celui-ci  pé- 
nètre par  les  Alpes,  les  Français  pea- 
rent  agir  sur  le  Rhdne  et  la  Sadoe,  en 
tournant  autour  de  la  frontière  jusque 
snr  la  Moselle  d'un  câté,  on  josque  sur 
la  Provence  de  l'autre.  S't!  pénètre  par 
Strasbourg,  Mayence  ou  Valeociennes, 
,  il  en  est  de  même  :  l'ocoipalion  de 
Paris  serait  impossible  ou  du  moins 
très  hasardeuse,  tant  qu'une  année 
française  intacte  resterait  basée  sur  sa 
cdntnre  de  places  fortes.  Il  eo  est  au 
reste  de  même  ponr  toutes  les  ohi- 


(1)  Dix  tas  iprèi  cetM  pntnUre  rdroUiUaii 
de  Bnloir,  li  retratU  conecnlriqne  da  Btrela; 
et  de  BagntloD  mots  raimée  rune;  bku 
qn'tUcn'cmpicba  pu  d'abord  leiiDCCèideNt- 
peKon ,  elle  fut  la  première  caaie  de  la  perte. 

WDtntloni  ees  cdcoli,  Je  rappoN  lei  lUt^ 


trées  ayant  doubles  fronts  i'ofin- 
tions(l).      . 

Lorsqu'une  armée  se  met  en  re- 
traite ,  par  quelque  motif  que  ce  soit, 
il  7  a  nécessairement  aussi  nue  pour- 
suite. 

La  retraite,  même  la  mieux  ordim- 
née,  exécutée  avec  une  année  intade, 
donne  toujours  un  avantage  à  celai  qui 
poursuit  ;  mais  c'est  surtout  après  aoe 
défaite  et  dans  des  contrées  âoignées 
que  la  retraite  devient  toujours  l'ofê- 
ration  la  plus  épineuse  de  la  guerre, 
et  ses  difficultés  s'accroissent  propor- 
tionnellement à  l'habileté  quereiinemi 
déploiera  dans  sa  poursuite. 

On  peut  difficilement  donoer  dei 
règles  absolues  sur  tous  les  cas  qu'uoe 
poursuite  peut  présenter,  mais  il  fuit 
reconnaître  : 

Qu'en  Uièse  générale,  il  est  avanta- 
geux de  ta  diriger  snr  le  Banc  des  co- 
lonnes plutôt  que  sur  la  queue,  surtoot 
quand  on  est  dans  son  propre  pays ,  et 
quel'on  peut  sans  danger  prendre  une 
direction  diagonale  on  même  popea- 
dicnlaire  à  la  ligne  d'opérations  de 
l'adversaire.  Toutefois,  il  ne  faodrsil 
pas  se  laisser  entraîner  à  des  moaTe- 
mens  b-op  larges,  qui  feraient  perdre 
la  trace  de  l'ennemi; 

Qu'il  est  aussi  généralement  conve- 
nable de  mettre  dans  la  pouisnitele 
plus  d'activité  et  d'audace  poiaible, 
surtout  quand  elle  est  le  résultat  d'ni» 
bataille  gagnée,  parce  qne  la  démo- 
ralisation entraîne  la  perte  de  l'amte 
battue; 

Qn'ilest  peu  de  cas  oà  il  soitsige 
de  faire  un  pont  d'or  à  l'ei 


CM  I  pen  prèi  égalai;  il  riméa  nnUBoM 
ett  le  double  plai  forte ,  alon  eOe  pMt  taint. 
ntt  le  moitié  de  lea  troapea,  eella  qii  m  reltoi 
parallélemeat.  et  porter  l'awn  boUU  «r  b 
eaplUlei  maU  i  foicei  tfOm,  e*  IMM  )«• 
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qa'en  dise  l'ancîen  adage  romaiii  ;  ccln 
ne  peut  guère  arriver  qoe  dans  les  oc- 
cauons  oà  nne  armée  inférjeare  en 
foires  aarait  remporté  do  succès  pres- 
qae  inespéré. 

Un  des  moyens  les  plos  sàrs  de  bien 
exécuter  une  retraite,  c'est  de  familia- 
riser les  oGBcîers  et  les  soldats  aver 
l'idée  que,  de  quelque  cAtéqae  vienne 
l'ennemi ,  ils  ne  courent  pas  plus  dp 
risque  en  le  combatlaot  en  queue  qu'en 
t£te;  il  Taut  aussi  les  persuader  que  le 
maintien  de  l'ordre  e»t  le  seul  moyen  de 
sauver  une  troupe  inquiétée  dans  une 
marche  rétrograile.  C'est  surtoat  danx 
ces  occasions  que  l'on  peut  apprécier 
les  avantages  d'une  forte  discîpli 
qui  sera  dans  tous  les  temps  le  meil- 
lem*  garant  du  maintien  de  l'ordre; 
mais,  pour  exiger  de  la  discipline ,  il 
importe  d'assurer  les  snt»istances,  aSn 
d'éviter  que  les  troupes  se  débandent 
en  maraudant  (1). 

Si  un  passage  de  grande  rivière  offre 
tant  de  dunces  délicates  lorsqu'on  est 
eoivi  en  queue  par  Teonemi,  c'est  une 
affaire  bien  scabreuse  encore  quand 
l'armée  se  trouve  assaillie  à  la  fois  en 
tâte  et  en  queue,  et  que  la  rivière  à 
franchir  est  gardée  par  un  corps  im- 
posant. 

Le  passage  doublement  célèbre  de  la 
Bérézina  par  les  Français  est  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  d'une 
pareille  opération  :  jamais  année  ne  se 
trouva  dans  nne  situation  plos  déses- 
pérée et  ne  s'en  tira  plus  glorieuse- 
ment et  pin»  habilement.  Pressée  par  la 
famine,  abîmée  par  le  froid,  éloignée 
de  cinq  cents  lieuesde  sa  base,  assaillie 
en  tête  et  en  queue  sur  les  bords  d'une 

(1)  Lm  qnalilét  qui  dliliniiMtil  un  boa  gé- 
néral «rtrrlite-iirdB  m  tout  PM  commuiiM. 
daot  )ei  anafé*  néridlaoalM.  ht  marécbal 
Hflj  jfUlt  le  lT(W  d«  ce  que  t'og  pouvait  d^tlnr 
d*  plM  parfUt  en  m  t»im. 
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rivière  marécageuse  et  au  milieu  de 
vastes  forêts,  comment  espérer  qu'elle 
pût  en  échapper?  Sans  doute  elle  paya 
cher  cet  honneur;  sans  doute  la  faute 
de  l'amiral  Tschitchagoff  contribua 
puîssamment8lstirerd'embarras;mai9 
l'arméen'en  fit  pas  moins  des  efforts  hé- 
roïques auiqnels  on  doit  rendre  hom- 
mage. On  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  du  plan  d'opérations  qui  ame- 
na les  armées  russes  do  fond  de  la 
Moldavie,  de  Moscon  et  de  Polotsk, 
sur  la  Béréiina,  comme  à  un  rendez- 
vous  de  pah,  plan  qui  faillit  amener  la 
capture  de  leur  redoutable  adversaire, 
ou  de  la  constance  admirable  du  lion 
ainsi  ponrsnivi,  et  qui  parvint  à  s'on- 
vrir  un  passage. 


SUR  LA  LOGrSTIQUE, 


ART  PRATIQUE  DB   MOUVOIR  LES 
ABMÉKS. 


Quelque*  n 


•  nir  la  l^aUqat^en  gtnfral. 


La  logistique  est-elle  uniquement 
une  science  de  détail?  Est-ce  au  con- 
traire une  science  générale  formant  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  l'art 
de  la  guerre,  on  bien  ne  serait-cequ  'une 
expression  consacrée  par  l'nsage  pour 
désigner  vaguement  les  diverses  bran- 
ches du  service  de  l' état-major,  c'est- 
à-dire  les  divers  moyens  d'appliquer 
les  combinaisons  spéculatives  de  l'art 
aux  opérations  effectives? 

Ces  questions  paraîtront  singulières 
à  ceux  qui  sont  dans  la  ferme  persua- 
sion qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  la 
guerre,  et  qu'on  a  tort  de  chercher  de 
nouvelles  définitions  lorsque  tout  leur 
semble  si  bien  dé6ni.  Pour  moi,  qui 
87 
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sais  persuadé  que  de  bonnes  dé0ni- 
tioDS  amènent  la  clarté  des  concep- 
Uons,  j'avone  que  je  suis  presque  em- 
barrassé de  résoudre  ces  questions  en 
apparence  si  simples. 

Le  mot  de  logistique  dérive,  comme 
on  sait ,  de  celui  ije  major-généraJ  des 
lo^s  [traduit  ep  allemand  par  celui  de 
quartiermeisler),  espèce  d'ofSciers  qui 
avaient  jadis  la  fonction  de  loger  ou 
camper  les  troupes,  de  diriger  les  co- 
lonnes» de  les  placer  sur  le  terraia. 
Là  se  bornait  toute  la  logistique  qui , 
comme  on  le  voit,  embrassait  néan- 
moins la  castramétaUon  ordinaire.  Hais 
d'après  la  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre  sans  camps,  les  mouvemens  fu- 
rent plus  compliqués,  et  l'état-major 
eut  aussi  des  attributions  plus  éten- 
dues. Le  chef  de  Tétat- major  fut  chargé 
de  transmettre  la  pensée  du  généra- 
lisme  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
théâtre  de  la  guerre,  de  lui  procurer 
des  documens  pour  asseoir  ses  opéra- 
tions. Associé  à  toutes  ces  combinai- 
sons, appelé  à  les  transmettre,  h  les  ex- 
pliquer, et  même  à  en  surveiller  l'exé- 
cution dans  leur  ensemble  ainsi  que 
dans  leurs  moindres  détails,  ses  fonc- 
tions s'étendirent  nécessairemeut  à 
toutes  les  opérations  d*une  campagne. 

L'ancienne  logistique  ne  saurait 
donc  suffire  pour  désigner  la  science 
des  états-majors,  et  les  fonctions  ac- 
tuelles de  ce  corps,  si  l'on  tenait  a  lui 
donner  une  instruction  qui  répondit 
pleinement  à  son  but,  demanderaient 
encore  à  être  formulées ,  partie  en 
corps  de  doctrines,  partie  en  disposi- 
tions réglementaires.  Ce  serait  aux 
gouvernemens  à  prendre  l'initiative  en 
publiant  des  règlemens  bien  mûris , 
qui,  après  avoir  tracé  tous  les  devoirs 
et  les  attributions  des  chefs  et  officiers 
de  l'état-major,  seraient  suivis  d'une 
instruction  claire  et  précise  pour  leur 


tracer  aussi  les  nâthofles  les  ptai  co- 
pras à  bien  remplir  ces  deroirs. 

L'étab-major  antrichieB  avait  jaib 
une  pareille  instnictioB  Fé^eBen- 
taire,  mai»  un  peu  Buramiée  ;  eOe  m 
trouvait  plus  appropriée  aux  vieilles 
méthodes  qa'sq  syst^na  uoaveu. 
Quelques  généraux,  tels  que  TttiébtBlt, 
Grimoard ,  ont  mis  au  jour  des  ma- 
nuels d'état-major;  le  nooveaa  corps 
royal  de  France  a  fait  imprima*  {do- 
sieurs  instn^cticms  partielles,  mais  on 
ensemble  satisfaisaut  o'esiate  enooK 
nulle  part. 

S'il  est  reconnu  que  l'andeniie  lo- 
gistique n'était  qu'une  sdence  de  dé- 
tails pour  régler  le  matériel  des  mar- 
ches, s'il  est  avéré -que  les  fonctions 
de  l'état-major  embrasseut  anjoor^ 
d'hui  les  combinaisons  lee  ptss  élevées 
de  la  stratégie,  il  faudra  admettre  aussi 
que  la  logistique  n'est  pins  qu'une  par- 
celle de  la  science  des  états-majon,  m 
bien  qu'il  fout  lui  donner  un  autre  dé- 
veloppement et  en  faire  une  sdence 
nouvelle,  qui  ne  sera  pas  leiriraMBt' 
celle  des  états-majon ,  mais  eacore 
celle  des  généraux  en  ch^. 

Aân  de  nous  en  convaincre,  éna- 
mérons  les  poiata  prindpanx  qu'efle 
devra  embrasser  pour  comiH^ndre  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  monvem^s  des 
armées  et  aux  entreprises  qui  eo  ré- 
sultent : 

1°  Faire  préparer  d'avasce  tons  les 
objets  mat^ela  nécessaires  pour  met- 
tre l'armée  en  mouvement,  c'est-i- 
dire  pour  ouvrir  la  campagne.  TnKcr 
les  ordres,  instructions  et  ithéniFes 
[  Marschroute)  pour  la  rassembler  et  la 
mettre  ensuite  en  action. 

2°  Bien  rédiger  tous  les  ordres  do 
général  en  chef  pour  les  diverses  en- 
treprises ,  de  même  {que  les  projets 
d'attaque  pour  les  combats  préTOS  « 
prémédités,  ^    ^^^    j^^. 


Mt  LA  GUNDB  TACTIQCB  BT  DBS  BA<nLItLB«. 


SM 


i'  Conoerter  avec  les  chefs  du  géoie 
et  de  l'artillerie  les  laesnres  à  prendre 
pour  metlïe  à  l'abri  les  djfférens  postes 
nécessaires  à  l'établiHement  des  dé- 
pôts, CDiome  aussi  ceux  qa'il  convieo- 
drut  de  fortiSer  à  l'effet  de  faciliter  les 
opératimis  de  l'armée. 

4"  OrdoDoer  et  diriger  les  reconnais- 
sances de  toute  espèce,  et  procnrer, 
tant  par  ce  moyen  que  par  l'espion- 
nage, les  renteignemeos  aussi  exacts 
que  possible  des  positions  et  des  mou- 
vemens  de  reonemi. 

6°  Prendre  toutes  les  mesures  afin 
de  biMi  combiner  les  monremens  or- 
donnés par  le  général  en  chef.  Con- 
certer la  marche  des  diverses  oolonttes, 
afio  qa'elte  se  fasse  avec  ordre  et  en- 
sei^e  ;  s'oasarer  que  toi»  les  moyens 
OHtés  ponr  rendre  ct>tte  mardie  à  la 
fois  aisée  et  sAre,  soteut  préparés  à 
cet  effet  ;  régler  le  mode  et  le  momrat 
deshallea. 

6°  Bieo  composer,  e(  bien  dirigerpar 
de  boanes  instmctio-is,  les  avant-gar- 
des on  arrii^o-gardes,  ainsi-que  les 
Gorjts  détachas,  soit  comme  flanqueurs, 
soit  avec  d'autres  destinations,  Munir 
ces  différons  corfs  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  remplir  leur  mission. 

7"  Arrêter  les  formules  et  inslruc- 
tioDS  aux  cbeb  dos  cM-ps  ou  à  leurs 
états-majws,  pour  diverses  méthodes 
de  répartir  les  troupes  dans  les  colon- 
nes à  portée  de  l'ennemi ,  de  même 
que  pour  les  former  le  phtsconvenable- 
raent,  lorsqi'il  faudra  se  mettre  enli- 
goe  pour  combattre,  selon  la  nature  de 
terrain ,  et  l'espèce  d'ennemi  à  laquelle 
on  aura  affaire  (1).  , 

8*  Indigner  aux  avant-gardes  et  ao- 
tres  corps  détadiés,  des  points  de  ras- 
semblement bien  choisis,  pour  le  cas 

(1)  Il  l'igit  ici  d'initTncUtn  «t  tormulM  gé- 
nfralM  et  non  réptUei  pour  cbtqoe  monn- 
tnent  jonrulier;  ce  qni  wrill  f mpnUcable. 


OÙ  ils  seraieiat  attaqués  par  des  forces 
supérieures,  et  ton  faire-omnattre  qeel 
appui  ilspenrent  se  flatter  de  troBTer 
au  besoin. 

9»  Ordonner  et  sarvcilier  la  mardis 
des  parcs  d'équipages,  de  munitions, 
de  vivres  et  d'ambulances,  tant  dansles 
colonnes  qne  snr  les  derrières,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  ne  gênent  point  les 
troupes  tout  en  restant  k  leur  proxi- 
mité ;  prendre  les  mesures  d'ordre  et 
de  sûreté,  soit  en  marche,  soft  dans  les 
gftes  et  wagenburg  (  barricades  de  dia- 
riols). 

10*  Tenir  la  main  à  l'arrivage  suc- 
cessif des  convois  destinés  i  rempla- 
cer les  vivres  ou  monitions  consom- 
mées. Assarer  la  réunion  de  îoos  les' 
moyens  de  transport  tant  du  pays  que 
de  l'amée,  «t  en  régler  l'emploi. 

IfDmgerrétablisaemenldcs  camps 
et  r^ler  le  service  pour  leur  sûreté, 
l'ordre  et  la  piriice. 

13"  Établir  et  organiser  les  lignes 
d'opérations  et  lignes  d'étapes  de  l'ar- 
mée, ainsi  ^e  lesconrnnmicatJons  des 
corps  détachés  avec  cette  ligne  ;  dési- 
gner des  officiers  capsUes  pour  or- 
ganiser et  ooBMnander  les  derrières  de 
l'armée ,  y  veiller  à  la  sûreté  des  déla- 
chemens  et  convois ,  tes  ratnrir  de  bon- 
nes inslrucUona,  veiller  anssi  à  l'entre- 
tien di.'sm9yensdecommDnica(i(ni  en- 
tre l'armée  el  sa  base. 

1 3*  Organiser  sur  cette  ligne  les  dé- 
pAts  de  oonvolescens,  d'éclopés,  de 
malingres  ;•  les  hApitaux  niobilea ,  les 
ateliers  de  confection  ;  powrvoir  à  tenr 
BÛrelé. 

14"  Tenir  note  exacte  de  tons  tes 
détachemens  formés,  soHsur  les  flancs, 
soit  sur  les  derrières  ;  veiller  à  leur  sort 
et  à  leur  rentrée  aussitôt  qu'ils  ne  se- 
raient plus  nécessaires;  leur  donner 
au  besoin  un  centre  d'aclioo  et  en  f«r- 
mer  des  réserves  stratégi^cs, 


gic 


DS  hk  eUHNt  TACTIQOK  KT  DBS  BATAILLIS. 


15'  Orçaniser  les  bntaillODB  ou  com- 
pagnies de  marche  pour  réunir  en  fais- 
ceau les  hommes  isolés  on  petits  déta- 
cfaemens  allaut  de  l'armée  i  la  base 
d'opératioDs,  ou  de  cette  base  à  l'ar- 
mée. 

16*  Eq  cas  de  sièges,  ordonner  et 
soTTeiller  le  service  des  troupes  dans 
les  tranchées,  se  concerter  arec  les 
cbefo  du  génie  sur  tous  les  travaux  a 
prescrire  à  ses  troupes,  et  sur  leur  con- 
doile  dans  les  sorties  comme  dans  les 
assauts. 

17*  Prendre,  dans  les  retraites,  les 
mesures  de  précaution  nécessaires 
pour  en  assurer  l'ordre;  placer  les 
troupes  de  relai  qui  devront  soutenir 
et  reteT«-  celles  de  l'arriére-garde  ; 
charger  des  oEBciers  d'état-major  in- 
telligens  de  la  reconnaissance  de  tons 
les  poinb  où  les  arrière-gardes  pour- 
raient, tenir  avec  succès  pour  gagner 
du  temps  ;  pourvoir  d'avance  à  la  mar- 
che des  imptdimiêntù ,  afin  de  ne  rien 
abandonner  du  matériel  ;  y  maintenir 
sévèrement  l'ordre  et  prendre  les  pré- 
cautions pour  veiller  à  leur  sûreté, 

18°  Pour  lescantoonemens,  en  faire 
la  répartition  entre  les  différens  corps, 
indiquer  à  chacun  des  corps  d'armée  la 
place  d'alarme  générale,  leur  prescrire 
les  mesure^  de  surveillance  et  tenir  la 
main  à  ce  que  les  règlemens  s'exécu- 
tent ponctuellement. 

A  l'eiameo  de  cette  vaite  nomen- 
clature, que  l'on  pourrait  encore  gros- 
air  de  bien  des  articles  ninutieux, 
chacun  se  récrient  que  tous  ces  devoirs 
sont  autant  ceux  du  généralissime  que 
ceux  de  l'état-mAtor;  c'est  une  vérité 
que  noua  venons  de  {Mvclamer  tout  à 

(l)Lucbelkdel'«milBri«.  da  génie  etd«  Vad- 
ulnlitnUoD,  prétendant  uhu  tnTiUler  trec  le 
Bénéral  «a  chef  et  non  avec  le  ebef  d'éltt-ma- 
jot.  Rien  HDi  dénie  ne  doh  tmpécber  cet  rap- 
parli  dticeU  de  cet  nUrtU*  ivee  le  |énf rai  m 


l'heure,  maiit  it  est  incontestable  amsi 
que  c'est  précisément  pour  que  le  gé- 
néral en  chef  puisse  vouer  tous  ses 
soins  à  la  direction  suprême  des  opéra- 
tions, qu'on  lui  a  donné  un  élat-major 
ciiargé  des  détails  d'exécution;  dès  Ion 
toutes  leurs  attributions  sont  néces- 
saitcinL'nt en  communauté,  etmalheiir 
à  l'arnice  quand  ces  untoritéa  cessent 
de  n'en  faire  qu'une  ;  cela  n'arrive  ce- 
peri'J:iMt  que  trop  fréquemment,  d'i- 
bord  parce  que  les  généraux  sont  hom- 
mes  et  qu'ils  en  ont  tous  les  défaoli; 
ensuite,  parce  qu'il  ne  manque  pu 
dans  l'armée  d'intérêts  ou  de  préten- 
tions en  rivalité  avec  les  cbe&  d'étit- 
major  (1). 

Avant  de  quitter  cet  intéressant  sd- 
jet,  je  crois  devoir  rapporter  qndqnes 
évènemeos  remarquables  pour  faire 
apprécier  toute  l'importance  d'aoe 
bonne  logistique  ;  l'un  est  le  rassem- 
blement miraculeux  de  l'armée  fnih 
çaise  dans  les  plaines  de  Géra,  en 
1806  ;  le  second  est  l'entrée  en  cam- 
pagne de  1815. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  res  évëne- 
mens.  Napoléon  sut  faire  affluer,  arec 
une  précision  admirable,  sur  le  point 
décisif  de  la  lAne  d'opérations,  ses  co- 
lonnes, qui  étaient  parties  des  points 
les  plus  divergens,  et  assura  ainsi  le 
succès  de  la  campagne.  Le  choix  de  ce 
point  décisif  était  une  habile  comtii- 
naison  stratégique,  le  calcul  des  mou- 
vemens  fut  une  opération  logistique 
émanée  de  son  cabinet.  Long-lemps 
on  a  prétendu  que  Berthier  était  Vu- 
tisan  de  ces  instructions  conçues  arec 
tant,  de  précision ,  et  transmises  ordi- 
nairement avec  tant  de  lucidité;  j'ai 

ebef  ;  inali  il  doit  tnralller  arec  ellei  ta  pti- 
KDce  du  cbef  d'éiai-nia^,  et  lai  rcniorK 
toDte  leur  torrapondaim,  sainmcni  n  f  «BRU 
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ea  cent  occasions  de  m'assurer  de  la 
fausseté  de  cette  assertion.  L'empe- 
reur était  Im-méme  le  vrai  chef  de 
son  état^major  :  muni  d'mi  compas 
OQVwt  A  une  édielle  de  sept  à  huit 
lieaes  en  ligne  directe  (ce  qui  suppose 
tOBjoars  neuf  à  dix  lieues  ou  moins 
par  les  sinuosités  des  routesi),  appnyé  et 
quelquefois  couché  sur  sa  carte,  où  les 
positions  de  ses  corps  d'armée  et  celles 
présumées  de  l'ennemi  étaient  mar- 
quées pjr  des  épingles  de  différentes 
couleurs,  ît  ordonnait  ses  moaTemeas 
avec  nne  assurance  dont  on  aurait 
peine  è  se  faire  nne  juste  idée.  Prome- 
nant son  compas  avec  vivacité  sur  cette 
carte,  il  jugeait  en  un  clin-d'œil  le 
nombre  de  marches  nécessaires  à  dia- 
can  de  ces  corps  pour  arriver  an  point 
oà  il  voulait  l'avoir  à  jour  nommé; 
pnis  plaçant  ses  épingles  duos  ces  oou- 
Teaux  sites,  et  combinant  la  vitesse  de 
la  marche  qu'il  faudrait  assigner  à  cha- 
cune des  colonnes,  avec  l'époque  pos- 
sible de  leur  départ,  il  dictait  ces  ins- 
tructions qui ,  î  elles  seules ,  seraient 
un  titre  de  gloire. 

C'est  ainsi  qn'en  1806,  Ney  venant 
des  bords  do  lac  de  ConsUince,  Lannes, 
de  la  Hante-Sonabe,  Sonlt  et  Davonst, 
de  la  Bavière  et  du  Palatinat ,  Berna' 
dotte  et  Angerean,  de  la  Franconie, 
et  la  garde  impériale  arrivant  de  Pa- 
ris, se  tronvërent  en  ligne  sur  trois 
routes  parallèles  débouchant  a  la 
même  hauteur,  entre  Saaifeld ,  Géra 
et  Plauea ,  quand  personne  dans  l'ar- 
mée, ni  en  Allemagne,  ne  concevait 
rien  h  ces  moavemens  en  apparence  si 
compliqués  (1). 

De  même  en  1815,  qoand  Blucher 
cantonnait  entre  la  Sambre  et  le  Rhin , 


(1)  ren  unpl*  toulcfoii  le  petit  nonibre 
d'otSden  upabbi  de  let  p4i><lret  par  enatoile 
tTMln 


et  que  lord  Wellington  donnait  ou  re- 
cevait des  fêtes  à  Bmielles,  attendant 
l'an  et  l'antre  le  signal  d'envahir  la 
France ,  Napoléon ,  que  l'on  croyait  à 
Paris  tout  occupé  de  cérémonies  poli- 
tiqnes  d'apparat,  accompagné  de  sa 
garde,  qui  venait  i  peine  de  se  refor- 
mer dans  la  capitale,  fondait  comme 
'éclair  sur  Charleroi  et  sur  les  quar^ 
tiers  de  Blucher,  avec  des  colonnes 
convergeant  de  tous  les  points  de  l'ho- 
nzon  pour  arriver,  avec  une  rare  ponc- 
tualité, le  U  juin  dans  tes  plaines  de 
Beaumont ,  sur  les  bords  de  la  Sambre. 
(Napoléon  n'était  parU  que  le  12  de 
Paris.) 

La  combinais<>n  de  ces  deux  opéra- 
tions reposait  sur  un  habile  calent  stra- 
tégique, mais  leur  exécation  fut  in- 
contestablement un  chef-d'œavre  de 
logistique.  Pour  faire  juger  te  mérite 
de  pareilles  mesures,  je  rapporterai , 
en  opposition  avec  elles,  deux  cû-cons- 
tances  où  des  fautes  de  logistique  fail- 
lirent devenir  fatales.  Napoléon ,  rap- 
pelé d'Espagne  en  1809 ,  par  les  ar- 
memens  de  l'Autriche,  et  certain  d'a- 
voir la  guerre  arec  cette  puissance , 
dépécha  Bertiiier  en  Bavière,  avec  la 
mission  délicate  de  rassembler  Tar- 
mée,  tonte  disséminée  depuis  Brauiaa 
jusqu'à  Strasbourg  et  ErÂirt.  Davoost 
revenait  de  cette  ville ,  Oudinot  de 
Francfort;  Hasséna ,  en  route  ponr 
l'Espagne,  rétrogradait  par  Strasboni^ 
sur  Ulm  ;  les  Saxons ,  les  Bavarois  et 
les  Wurtembergeois  quittaient  leurs 
pays  respectifs.  Des  distances  immen- 
ses séparaient  ainsi  ces  corps ,  et  tes 
Autrichiens,  réunis  depuis  long-temps, 
pouvaient  aisément  percer  cette  toile 
d'araignée  et  en  détrnîre  on  disperser 
tes  îambtatus.  Napoléon ,  justement  in- 
quiet, onlonna  à  Bertbier  de  rassem- 
bler l'armée  à  Ratisbonne,  si  la  guerre 
n'était  pas  commencée  à  son  arrirée:  ■  ^ 
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mais  dans  le  cas  cootraîre,  de  la  réonir 
plus  en  arrlëce  vers  Ulm. 

La  cause  do  cette  double  altetnative 
■'était  pas  difficile  à  pénétoer  :  û  la 
guerre  était  commencée,  Batisboane 
se  trouvait  trop  près  de  la  frontière 
d'Autriche  pour  l'assigaer  conune  ras- 
lemblemei^ ,  car  tes  corps  pourraient 
venir  se  jeter  isolément  ao  nùlîen  de 
deux  cent  mille  ennemis;  ea  fixant  la 
réunion  àUim,  l'année  serait  concen- 
trée plus  tAt,  ou  du.  moins.  L'ennemi 
aoraît  cinq  à  six  marches  de  plus  à 
faire  pour  l'atteindre ,  ce  qui  était  ua 
point  capital  dans  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis. 

Il  ne  fallait  pas  être  an  génie  pour 
comprendre  la. chose;  cependant,  les 
hostilités  n'ayant  commencé  que  qael- 
quea  jours  après  l'arrivée  de  Berthier 
à  Munich,  il  eut  la  bonhomie  de  s'ot- 
tache  rlittérslement  à  l'ordre  reçu 
sans  en  expliquer  l'inteQti«D  mani' 
feete  ;  n<w  seulement  il  persista  à  réu- 
nir l'armée  i  Ratisbonne,  mats  il  fit 
même  retourner  sur  cette  ville  Da- 
vout ,  qui  avait  eu  le  bon  esprit  de 
se  rabattre  d'Âmberg  snr  la  direction 
d'Iogolstadt 

Heureusement  NapoIéoB ,  averti  en 
vingt-quatre  heures,  par  le  télépiaphe, 
du  passage  da  l'Inn  arriva  comme 
l'éclair  iAbensberg,  an  moment  où 
Davonst  allait  se  trouver  investi  et 
l'armée  sdndée  on  morcelée  par  une 
masse  de  cent  quatre-vingt  mille  en- 
nemis. On  sait  par  quel  prodige  il  la 
rallia  et  triompha,  dans  les  cinq  jotir- 
nées  glorieuses  d'Abensberg,  de  Sie- 
genbonrg.de  Landshat,  d'Eckmuhl  et 
de  Katisbonne,  qui  réparèrent  les  fau- 
tes de  logistique  de  son  chef  d'éiat- 
major. 

Noua  termioeroBS  ces  citations  par 
es  évènemens  qoi  précédèrent  et  ac- 
compagnèrent le  passage  da  Dani^e 


avant Wagram;  le» meiMMpo»  toc 
arriva  i  point  BMnaé,  dans  YHmit 
Lobaa  ,  le  corps  da  vieewtH  ifltolie 
venant  de  la  Hongrie,  c^i  ie  H»- 
mont  venant  de  la  Stjrio,  et  ctM  da 
Bernadette  venant  4e linr.iOBtiMm 
étonnantes  encore  ^c  le  teaen  b<- 
rèté  on  décret  impârid  es  trente-a 
articles,  qui  réglait  les  éttail»  du  pas- 
sage et  de  la  formatiaD  dani  lesploiiKi 
d'Eiuersdorf,  en  préieace  de  cent 
quarante  miUe  Aulri^ies»  et^de  daq 
cents  pièces  de  eamam^  oanme  sil  w 
fét  agi  d'une  fftte  militrtii.  Toutes  eei 
masoes  se  treavont  réneies  Ans  l'H*.  le 
k  inillet  aa  seir,  trois  pMte  so«t  jetii 
en  nn  clin  d'œil  sur  an  bns  do  Dasobe 
de  soiiaote-dii  toisss,  par  1»  nM  k 
plus  obscure  et  an  niiliev  de  torrensda 
pluie  ;  cent  cinquante  nïlfe  h— nui  T 
défilent  en  présence  d'un  eoMmi  re- 
doutable, et  sont  fonnif  avant  aidi 
dans  la  plaine,  à  niw  liene  en  «not 
des  ponts  tpi'Hs  couvrent  par  m  eh»- 
gement  de  front  i  le  tMit  es  moins  dt 
temps  qn'il  n'en  eM  Mn  pcs»  ie  hn 
dans  une  manœuvre  é'îMtrBCtim  i^ 
pétée  i  plesievn  reiràes.  A  la  vérité, 
l'ennemi  avait  résolD  de  ne  diapeterlt 
passage  que  faibtencai,  nuis  «n  IV 
gnoraît ,  et  le  mérite  dea  d 
prises  n'en  est  pas  n 

Un  exemple  noo  i 
naire  de  l'importoace  de»  mmim  ds 
bonne  logistique,  fut  àamai  i  I*  ba- 
taille de  Leipiig.  £r  recem^  cette  k» 
taille,  adessé  k  un  défilé  eamme  «lai 
de  Leipzig,  et  ii  des  paries  beitéei, 
coupées  de  petites  lirièna  et  de  jtf- 
dins,  ileût^té  important  de  jetvgnad 
nombre  de  petits  ponti^  d'ottirir  des 
abords  pour  y  arriver,  rt  de  jalointer 
ces  cheDoins  ;  cela  n'eAt  pas  emftàiA 
la  perte  d'nne  bataille  décisive,  n«6 
on  eût  sauvé  bon  nombre  d'heoimei, 
de  canons  et  de  caissons,  qni  Cvent 
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I  fante  d'ordre  et  d'issaes 
pour  se  retirer.  L'explosion  inconce- 
Tible  dn  pont  de  Lîndenau  fut  éga- 
Inaeitt  le  résultat  d'one  insoucianre 
impardoBnabte  de  l'état-mnjor,  qui  du 
reste  n'existail  pim  que  de  nom  dans 
ruinée,  grtce  à  I»  manière  dont  Ber- 
Biier  le  composait  et  le  traitait.  D'ail- 
IcBfS,  il  faut  en  confenir.  Napoléon , 
qui  entendait  parfaitement  la  fogisti- 
qne  pour  organiser  une  irruption ,  n'a- 
vait jnmsis  songé  à  one  mesure  de  pré- 
cBUtion  pour  le  cas  d'une  défaite,  et 
qaand  il  était  présent ,  chacun  se  re- 
posait sur  l'empereur,  comme  s'il  eût 
dft  loi-méme  tout  ordonner  et  tont  pré- 
voir. 

En  voilÀ  assez  pour  faire  apprécier 
toote  l'influence  qu'une  bonne  logis- 
tique peut  avoir  snr  les  opérations  mi- 
litaires. 


Dm  leeonnallMiie^a  et  auirev  moïen*  de  bi«D 
eoDMtMi  let  maarcmeH de  reonemi. 

Un  des  moyens  les  plus  importans 
ponr  bieD  combiner  d'habiles  manoeu- 
vres de  guerre ,  serait  sans  contredit 
de  M  jamais  les  (ffdoDDer  que  sur  une 
connaisHBce  extcte  de  ce  que  ferait 
l'euDemi.  En  effet,  comment  savoir  ce 
qoe  l'od  doH  bire  soi-même ,  si  l'on 
ignere  ce  que  tait  l'adversaire.  Mais 
autant  odtte  eonntlssance  serait  déci- 
de, autant  it  est  «facile,  pour  ne  pas 
dire  impoasIUe,  de  l'acquérir;  et  c'est 
prMsément  \à  one  des  causes  qni  ren- 
dent le  théorie  de  la  guerre  si  différente 
de  la  pratique. 

C'est  de  1&  qne  viennent  tous  les  mé- 
comptes des  généranx  qui  ne  sont  qae 
des  hommes  instruits  sans  avoir  le  gé> 
oie  uHtorel  de  la  guerre,  ou  sans  y  sup- 
pléer par  le  coupd'œil  exercé  que  peut 
donofïune  longue  expérience  et  une 


grande  habitude  de  diriger  des  opéra- 
tions militaires.  H  est  toujours  aisé,  en 
sortant  des  bancs  d'une  académie,  de 
faire  un  projet  pour  déborder  ane  aile, 
pour  menacer  tes  communications  de 
l'armée  lorsqu'on  agit  pour  les  deux 
partis  en  même  temps  et  qu'on  les  dis- 
pose à  son  gré,  soit  sorime  carte  géo- 
graphique, soit  sur  nn  plan  de  terrain 
simulé  ;  mais  quand  on  a  affaire  k  nn 
adversaire  habile ,  actif,  entreprenant, 
et  dont  tons  les  moavemens  sont  nne 
énigme  ,  alors  l'embarras  commence, 
et  c'est  ici  qne  se  montre  la  médiocrité 
d'un  général  ordinaire,  dénué  de  toute 
élude  des  principes. 

Il  y  a  quatre  moyens  pour  parvenir 
à  Joger  les  opérations  d'une  armée  en- 
nemie: !e  premier  est  celai  d'un  es- 
pionnage bien  organisé  et  largement 
payé  {recommander  l'espionnage  pa- 
raîtra une  œuvre  impie  aux  songes- 
creni  philanthropes,  mais  je  les  prie 
de  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'épier 
les  mouvemens  d'une  armée  et  non 
de  délation);  le  second  est  celui  des 
reconnaissances  faites  par  d'habiles 
officiers  et  des  corps  légers  ;  le  troi- 
sième consiste  dans  les  renseignemeoa 
qu'on  pourrait  obtenir  des  prisonniers 
de  guerre  ;  le  qoatrième  est  celni  d'é- 
tablir soi-même  les  hypothèses  qui 
peuvent  être  les  plus  vraisemblaMes 
d'après  deux  bases  différentes.  Enfin, 
il  est  nn  cinquième  moyen ,  celui  des 
signaux  ;  quoiqu'il  s'applique  pIutAt  à 
indiquer  la  présence  de  l'ennemi  qu'à 
juger  de  ses  projets,  11  peut  être  rangé 
dans  la  catégorie  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Pour  tout  ce  qni  se  passe  dans  l'in- 
térieur de  l'armée  ennemie,  l'espion- 
nage semble  le  plus  sûr ,  car  une 
reconnaissance,  quelque  bien  faite 
qu'elle  soit,  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  ce  qui  se  passe  an-delè  de  l'a- 
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vantr-garde.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'en  faille  pas  faire ,  car  il  faut  tenter 
tOHS  les  moïeas  de  se  bien  instraire  ; 
mais  cela  veat  dire  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  leur  résultat.  Il  en  est  de 
même  des  rapports  des  prisonniers  de 
guerre,  ils  sont  souvent  utiles,  et  le 
plus  souvent  il  serait  fort  dangereux 
d'y  ajouter  foi.  En  tout  cas,  un  état- 
major  habite  ne  manquera  pas  de  choi- 
sir quelques  ofBciers  instruits  qui , 
chargés  de  ce  service  spécial,  sauront 
diriger  leurs  questions  de  manière  à 
démêler  parmi  les  réponses  ce  qu'il 
peut  être  important  de  savoir. 

Lorsque  les  armées  campaient  sous 
la  tente,  presque  entièrement  réunies, 
alors  les  nouvelles  de  l'ennemi  étaient 
plus  certaines,  car  ou  pouvait  pousser 
des  partis  jusqu'en  vue  de  leur  camp, 
et  les  espions  pouvaient  rendre  compte 
de  tous  les  mouvemens  de  ces  camps. 
Hais  arec  l'organisation  actuelle  en 
corps  d'armée  qui  cautouneut  ou  bi- 
vouaquent, la  chose  est  devenue  plus 
compliquée,  plus  embarrassante,  et  en 
résultat  presque  nulle. 

L'espionnage  peutrendre  néanmoins 
de  bons  services  lorsque  l'armée  de 
l'adversaire  est  conduite  par  nn  grand 
capitaine  ou  un  grand  souverain,  mar- 
chant toujours  avec  la  majeure  partie 
de  ses  forces  et  réserves.  Tels  étaient, 
par  exemple,  l'empereur  Alexandre  et 
IJapoléoRi  lorsqu'on  parvenait  i  savoir 
où  ilsavaient  passé  et  quelle  direction  ils 
prenaient,  on  pouvait,  sans  s'arrêter 
au  détail  des  autres  mouvemens,  ju- 
ger à  peu  près  le  projet  qu'ils  avaient 
en  vue. 

Un  général  habile  peut  suppléer  à 
l'insufBsance  de  tous  ces  moyens  par 
des  hypothèses  bien  posées  et  bien  ré- 
solues d'avance,  et,  je  puis  le  dire  avec 
Que  certaine  satisfaction,  ce  moyen  ne 
m'a  presque  jamais  manqué,  et  je  me 


suis  rarement  tronqié  en  y  ijwt  re- 
cours. 

Il  nous  reste  à  dire  aussi  ce  que  l'oo 
peut  obtenir  à  l'aide  des  signaux.  11  y 
en  a  de  plusieurs  sortes,  et  à  la  tète  de 
tontes  on  doit  naturellement  placer  lei 
télégraphes.  Ce  fut  à  l'idée  qu'il  ait 
d'établir  une  ligue  télégraphique  entre 
son  quartier-général  et  la  France,  que 
rfspoléon  fut  redevable  de  ses  éton- 
naus  succès  de  Ratisbonne,  en  1809.  D 
se  trouvait  encore  à  Paris  quand  l'ar- 
mée autrichienne  francliit  l'Inn,  vas 
Brannan,  pour  envahir  la  Bavière  et 
percer  ses  cantonnemens.  Instruit  eu 
vingt-quatre  heures  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  deux  cent  cinquante  lieues  de 
lui,  il  se  jette  aussitôt  eu  voiture,  et 
huit  jours  après  ilétait  vainqueur  dam 
deux  batailles  sous  les  murs  de  Batit- 
bonne;  sans  le  télégraphe  la  campagne 
était  perdue  :  oe  trait  suffit  pour  eo  ap- 
précier l'importance. 

Un  essai  d'une  autre  nature  fat  teolé 
en  1791,  à  la  bataille  de  Flennu,  oàle 
général  Jourdan  se  senit  d'an  aéros- 
tat pour  reconnaître  et  signaler  les 
mouvemens  des  Autrit^os.  Je  ne 
sais  s'il  eut  lien  de  s'applaudir  de  cet 
essai,  qui  ne  fut  plus  renouvelé,  bien 
qu'on  ait  prétendu  dans  le  temps  qu'il 
avait  concouru  à  la  victoire,  ce  dont  je 
doute  fort.  11  est  probable  que  la  diffi- 
culté d'avoir  un  aérostat  tout  prêt  i 
faire  son  ascension  aampmentoo  cela 
serait  opportun,  celle  de  bien  obsenet 
ce  qui  se  passe  ici-bas  quand  on  est 
ainsi  aventuré  dans  les  airs,  et  l'ioita- 
bililé  des  vents ,  ont  pa  faire  renooco' 
à  ce  moyen.  En  maintenant  le  ballon 
à  une  élévation  peu  considérable,  eo 
y  plaçant  un  officier  capable  de  JHen 
juger  les  mouvemens  de  l'eunemi,  et 
en  perfectionnant  le  petit  nooibre  de 
signaux  qu'il  faudrait  eo  attendre,  U 
est  des  circonstances  où  l'on  «n  Uraiait 
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peut-être  qaelcpie  Truit.  Toutefois,  la 
fnmée  dn  canon,  la  difflculté  de  distin- 
guer i  quel  parti  appartiennent  les 
colonnes  qu'on  voit  se  mouvoir  comme 
des  truupes  de  Lilliputiens ,  rendront 
toujours  ces  rapports  fort  incertains  : 
no  aéronaute  eût  été ,  par  eiemple , 
assez  embarrassé  de  décider,  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  si  c'était  Grouchy 
ou  Blucfaer  qui  arrivait  par  Saint-Lam- 
bert. 

It  est  une  espèce  de  signaux  plus  so- 
lides, ce  sont  ceni  qu'on  donne  par 
de  grand»  feux  allumés  sur  les  points 
.  élevés  d'une  contrée:  avant  l'inven- 
tion du  télégraphe,  ils  avaient  le  mé- 
rite de  pouvoir  porter  rapidement  la 
nouvelle  d'une  invasion  d'un  bout  du 
pays  à  l'autre.  Les  Suisses  s'en  ser- 
vaient pour  appeler  les  milices  aux  ar- 
mes. On  en  fait  aussi  quelquefois  usage 
pour  donner  l'alarme  aux  cantonne- 
mens  d'hiver  afin  de  tes  rassembler 
plus  promptement-,  ils  peuvent  d'au- 
tant mieux  servir  à  cet  effet,  qu'il  suf- 
fit de  deux  ou  trois  variantes  dans  le 
ûgnal  pour  indiquer  aux  corps  d'ar- 
mée de  quel  cAté  l'ennemi  menace  les 
qoarLers  plus  sérieusement,  et  sur 
quel  point  ils  doiveat  effectuer  leur 
rassemblement.  Par  la  même  raison, 
ces  signaux  peuvent  convenir  sur  les 
cAtes  contre  les  descentes, 

Enfin,  II  est  une  dernière  espèce  de 
signaux,  ceux  Ijue  l'on  donne  aux 
troupes  pendant  l'action  à  l'aide  des 
iostrumens  militaires;  comme  ils  ne 
touchent  pas  directement  au  sujet  que 
nous  traitons,  je  me  bornerai  à  obser- 
ver qu'on  les  a  perfectionnés  dans  l'ar- 
mée russe  plus  que  partout  ailleurs. 
Hais,  tout  en  reconnaissant  de  quelle 
importance  il  serait  de  trouver  un 
m'>yen  stkr  d'imprimer  un  mouvement 
spontané  et  simultané  à  une  masse  de 


son  chef,  il  faut  avouer  que  ce  sera  en- 
core long-temps  un  problème  ditScile 
à  résoudre;  et,  à  part  le  cas  d'un 
hourra  général ,  imprimé  k  tonte  nue 
ligne  par  le  pas  de  charge  répété  de 
proche  en  proche,  il  sera  toujonn  dif- 
Bcile  d'appliquer  les  signaux  par  instrn- 
mens  à  d'autre  usage  qu'aux  tirail- 
leurs :  même  ces  hourras  généraux  et 
ipoiitaués  Bont^Is  plotAt  l'effet  d'nu 
élan  des  troupes  que  le  résultat  d'un 
ordre  :  je  n'en  ai  vu  que  deux  exemples 
dans  treize  campagnes. 


FORMATION   DES   TROUPES 
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Deux  articles  ess^tiels  de  la  tacti- 
que des  batailles  nous  restent  i  exami- 
ner :  l'un  est  la  manière  de  disposer 
les  troupes  pour  les  conduire  au  com- 
bat; l'autre  est  l'emploi  des  différentes 
armes.  Bien  que  ces  objets  appartien- 
nent à  la  logistique  et  à  la  tactique 
secondaire ,  il  faut  avouer  cependant 
qu'ils  forment  une  des  prioctpales  com- 
binaisons d'un  général  en  chef  lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  bataille;  dëa-lors 
ils  entrent  nécessairement  dans  le 
plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. 

Ici  les  doctrines  deviennent  moins 
fixes,  et  l'on  retombe  forcément  dans 
le  champ  des  systèmes;  aurai  n'est-ce 


tovupes  d'npics  (a  volon'v  subite  de|^ 


{1}  Todt  M  qnl  c<wc«riM  lei  fonMtfaoi  ap~ 
panlMit  pluUt  à  b  loiKtique  qu'à  U  laeUfpn; 
maiij'd  cru  que  ce  chapitre,  rUigéaiiul  do- 
pait Mpt  »a*,  pouviil  bien  rcitcr  tel  qu'il  était, 
car  ta  rornutloa  dépend  de  l'emploi,  ei  l'em- 
ploi dépend  aBUi  as  pen  <l«  '•  (brattlon  11 
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Mrtoipeo  tes  ptas  célèbres  prétendre 
^wh  tMtiqoe  est  filée,  nwi»  que  la 
rtMUgic  ne  t'est  pss ,  tandh  qne  c'est 
ftêtiÊémmi  !•  contraire. 

La  itnté^  se  compose  de  ligues 
gfc>gHi[ihiqiW]i  îBTariabtes,  dontrim- 
païUat»  rétive  se  calcnle  d'après  la 
HilBatiM»  des  fnves  ennemies,  stlna- 
tiMt  qtB  ne  peot  jamais  amener  qalcm 
fttit  wCDbra  «te  TBfiatiMis,  puisque  les 
forces  ennemies  se  troQTeront  drrisées 
ou  rassemblées,  soit  sur  le  centre,  soit 
sur  une  des  deux  extrémités.  Rien  de 
plus  possible  que  de  soumettre  des 
41éaeas  st  simple»  à  des  règle»  déri- 
rant  du  principe  fondamental  de  la 
gaerr0f  ettMlfrles  elfort»  d'écrivains 
méticoleiu  pour  embrouiller  la  science 
en  Tonlant  la  ren^  trop  abstraite  et 
trop  exacte ,  ne  sauraient  faire  naître 
tt»4ontiicd' sujet.  Aeir  est  de  m^e 
àm  aaaiàninta  «ht  entres  de  bs- 
taàUM-yqiri  pemml  Mre  sounhes  il 
imwa^tmm  ég^uient  nppocléet  aer 
piifipw  génént;  ■als'  lei  noyens 
é'néariloB,  c'ait-è-cfirv  1»  thetfqtlr 
|WfWti»t  dit»,  à^aiuitt  d«  tout 
d»  tiirtuftifuil.  qH'iF  est  iaiptMsttile 
àm  éoaiMP  ^witgteg  de  conMtv  pour 
let  as  iuontoiMw  qt*  penreRt  ie 
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Après  avoir  défini  ce  que  l'on  doit 

,  oatoadw-  par  In  Hgw  àa  bstasife ,  il 

GOBVfwt  d6  dbv  de  quelle  dtanîèiftf  ef- 

lies  se  (iHineAt,  et  comment  les  ditfë- 

rentes  troiqr^  doivent  y  èti^  cépar- 


Avant  la  révoliOw  friDtsiW,  tMMF 
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ffnfïtnferie ,  formée  par  régimeoi  et 
brigades,  se  trouYSit  réunie  en  un  seul 
eorps  de  bataille,  subdivisé  en  pre- 
mière et  seconde  lignes  qui  avaient 
cbacitoe  leur  aile  droite  et  leur  sile 
gandte.  La  cavalerie  se  plaçait  ordi- 
nairement sur  les  deux  ailes,  et  Far- 
tillerie,  encore  très"  lourde  à  celle  épo- 
que, était  répartie  sor  le  front  de  cha- 
qne  ligne  (on  traînait  du  canon  de  U, 
et  il  n'y  avait  pas  d'artillerie  à  chevalT. 
Alors  l'armée,  campant  fonjoure  réo- 
nie,  se  mettait  en  marche  par  lignes 
on  par  ailes,  et  comme  il  y  avait  deni 
ailes  de  cavalerie  et  deux  d'infanterie, 
si  Ton  marchait  par  ailes,  on  formait 
ainsi  quatre  colonnes.  Quand  on  mar- 
diait  par  lignes,  ce  qui  conTcnatt 
snrtout  dans  les  marches  de  flanc, 
alors  on  ne  formait  que  danx  cotonnes, 
à  moins  que,  par  des  circonstances  lo- 
cates ,  la  cavalerie  on  une  partie  de 
Ifnfaflterie  eussent  campé  en  troiûëme 
ligne,  ce  qui  était  rare. 

Cette  méttiode  simplifiait  la  logisfr- 
qVe,  puisque  tonte  la  disposition  con- 
STstaR  A  (fire  :  «  On  marchera  dans 
»  KHet  A^cHMi  par  lignes  oa  par  aj- 
»  Ibs,  pu  la-  drtrite  ou  pai'  la  gaûdie.  > 
OR  aortsft  rafement  ât  cette  mono- 
tottff,  mtîs  sim[rie  hrtnation,  et  dans 
l'npilt  du  système  de  guerre  qu'on 
suivait,  c'était  ce  qa'il  y  avait  de  mteor 
ifcËre. 

La  révolution  française  amen  le 
système  des  divisions ,  qui  rompit  ht 
trop  grande  unité  de  l'andenne  fbr- 
matiour,  et  donna  des  fractions  ai»- 
bles  dis  «e  mouvoir  poor  leur  propre 
compte  snr  toute  espèce  de  tentiD,  ce 
qui  fut  mi  bien  réel,  quoique  Ton  tom- 
bal peutétre  d'Un  extrême  dan»  on 
autre,  en  revenant  presque  à  Torga- 
ttisatlen  légionnaire  des  Bomaina.  Ces 
dîvislons,  composées  ordinaîraBeiit 
dinfniterie ,  d'artillerie  et  de  cavde- 
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rift,  muMnTTtieBt  et  cmibattaiéiii  ik 
firàneot;  soit  qo'oo  les  étendit  MrtrB 
maure  poar  les  foire  rivre  sans  megft- 
sÎH,  Mit  qa'oo  ràt  la  manie  de  pro- 
loagw  sa  Kgne  dans  l'espoir  de  i&- 
border  ceHe  de  l'ennemi ,  on  vit  m«-< 
TiAt  les  sept  <m  huit  divisions,  dmt 
oM  araée  se  composait,  marcher  et 
GcmU  sur  antMt  de  routes,  à  quatre  m 
cÎBqlieius  l'une  de  l'Mtre;  le  fMr- 
tiav-g^rtl  le  plaçait  h  centre,  sam 
aatra  literve  qoe  ânq  eu  six  nùDcef 
r4glmeM  de  esTilerie  de  trois  c«nta  à 
qoatre  cents  chevanx;  en  sorte  que  si 
l'eaBemi  veasit  à  rénir  le  gm»  de  Ses 
fweei  MF  noe  de  ces  dissous  et  &  ta 
biUre.la  ligae  se  troonit  percé»,  et 
le  gévérnl  en  chef,  D'arnt  ancane  ré- 
serve d'inlsetefie  son»  la  ibmb  ,  ne 
Tograit  d'antre  reaaearce  que  de  le 
raeltre  e»  retraite  pew  rallier  Ha  for- 
ce» moredéee. 

Besaparte,  dans  sa  THVinièPe  goerre 
d'Italie,  r^eidia  à  cet  inconv éniest , 
tftBt  par  ta  mobilité  et  la  rapidité  de 
se»  maiiwmieB,  qa'en  rdimiiBuit  tes- 
jav»  le  gros  de  ses  difisioDS  snr  le 
poM  od  le  txMif  àkànt  devait  se  por^ 
t«f. 

Lorsqu'il  se  fat  placé  &  la  télé  de 
l'État,  et  qu'il  vit  chaqoe  jo»  agrandir 
la  iphére  de  set  moyens  et  cdle  de  tes 
preietiv  NafwiéeB  comprit  qu'ioe  er- 
ga^tiOB  plu  (iorte  était  nécesHdre; 
i\  prit  dose  an  terme  moyen  eake 
l'aMfM  Bjftème  et  le  nouveau,  tooC 
en  «enservant  L'avantage  de  t'wganfc- 
satien  dlvi^BDaire.  U  fmna ,  ^  la 
caspegne  de  1800,  des  corps  de  deux 
ou  taeis  divisions,  qu'il  plaça  sons  des 
lientBDam-^néraas  peur  former  les 
ailes,  le  centre  on  la  réserve  de  i'v 
méelt). 

(1)  Alniirarintedu  HUDitiltcoin|wt4a  de 
1'«Ûb  *rtla,  MOI  Leconrbe,  troll  dlviilons  ;  du 
tmut, »« Smi-CTT. irol* dMilooi, et  (Ml» 


Ce  système  fbt  déSnltlwnflfll  con- 
solide  ai  Mmp  de  Boalogne,  oà  Toti 
«rganisa  des  corps  d'armée  perma- 
oens  sons  des  maré<durDZ,  qnl  com- 
mandaient trais  divisions  d'infanterie, 
■ne  de  cavalerie  légère,  et  trente-srz 
A  quHsnte  pièces  de  nnon  avee  des 
sapeurs.  C'étaient  aatant  de  petites  ar- 
mées ,  propres  k  former,  sa  besoin , 
toute  entreprise  par  ellef-mémes.  La 
grosse  cavalerie  fut  réunie  en  une  forte 
réserve ,  compoeée  de  deox  divisions 
de  iHtirasBlers ,  quatre  de  dragons  et 
Boe  de  cavalerie  légère.  Les  grcMe- 
diersréanîs  et  ta  garde  ftH'mèrent  nne 
belle  réserve  diirfanterle  ;  }rfns  tard , 
en  tStS,  la  cavalerie  fat  BDssi  orgarri- 
sée  en  corps  de  trois  dtvisioiis,  aSe  de 
donner  plus  d'nnité  ani  masse»  too- 
jours  aoissaotes  de  cette  arme. 

n  (hut  en  convenir,  cette  orgaaisa- 
tion  laissait  pea  à  désirer,  et  cette 
grande  année,  qai  fit  eSèctivemeiil 
de  si  grandes  chosea,  Ait  bieatél  te 
type  SOT  leqnet  toate  l'Essope  se  mo- 
(Wa. 

As  denenmt,  la  meOttnre  ofignê* 
satieo  à  donner  à  nne  armée  qo)  entre 
e»  campagne,  sera  loofr-temps  encore 
I»  ptoblème  de  loftlsliq»  à  réaovdre , 
k  eanse  de  la  difficulté  q«'o»  éproavtf 
i  la  BBiDtMiir  au  milien  des  évM»* 
mena  de  la  gsetre  et  d 
îoMSsaBs   qu'ils  i 


La  grande  armée  de  Boalogn»,  fn 
nena  venons  de  oiler,  en  est  la  preave 
la  ptns  évidente.  Il  seaoUait  que  iwil- 
organiaatioa  parfaite  dit  la  Battre  k 
l'abri  de  tentes  les  vicissitndes  posai- 
bits.  Le  centre,  sons  la  mnéchat 
SohH  ;  la  droite,  seas  SavoMt  ;  la  gan- 
che,  sens  Ney  ;  la  réserve,  soQaLM> 

(•ncbe,  lou  Saiai-SDMDDfl,  ihiix  diTUoai;  la 
géaéni  eo  cbaT  iran  <n  eatn  trot)  dliUoD* 
da  rtPCTTc  Rsot  iM ordre»  lnmtdivtt.  ,,,i 
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nés,  préseataient  no  corps  de  bitaille 
régniier  et  formidable  de  treize  divi- 
sioDs  d'iiifanlerie,  sang  compter  celles 
de  la  garde  et  des  grenadiers  réunis. 
Oatre  cela,  les  corps  de  Bernadotte  et 
Harmoot,  détacha  à  droite ,  et  celai 
d'Augerean,  détaché  à  gauche,  étaient 
dis^nibles  pour  agir  sur  les  flancs; 
mais  dès  le  passage  du  Danube,  à  Do- 
navert,  tout  fut  interverti. 

Il  sera  toujours  fort  difficile  de  don- 
ner une  organisation  tant  soit  peu  sta- 
ble ;  cependant  il  ttembie  que  l'orga- 
nisation de  l'armée  eu  qaatre  frac- 
tions, savoir  :  deui  ailes,  un  centre  et 
une  réserve,  est  la  seule  rationnelle. 
La  composition  de  ces  fractions  pourra 
varier  selon  la  force  des  armées  ;  mais 
pour  pouvoir  1^  maintenir,  il  sera  in- 
dispensable d'avoir  un  certain  nombre 
de  divisions  hors  de  ligue,  pour  four- 
nir les  détachemens  nécessaires.  Ces 
divisions,  eu  attendant  qu'elles  soient 
détachées,  pourraittnt  renforcer  l'une 
oa  l'autre  de  ces  fractions,  qui  serait 
la  plus  eiposée  à  recevoir  ou  à  frapper 
de  grands  coups,  ou  bien  ou  les  em- 
ploierait, soit  sur  les  Dancs  du  corps 
de  bataille,  soit  à  doubler  la  réserve. 
Chacune  des  quatre  grandes  fractions 
du  corps  de  bataille  pourra  ne  former 
qu'un  seul  corps  de  trois  à  quatre  di- 
Tisîons,  ou  bien  se  diviser  en  denx 
corps  de  deni  divisions.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  aurait  sept  corps,  en  n'en 
comptant  qu'un  pour  la  réserve  ;  mais 
il  faudrait  que  le  dernier  eût  toujours 
trois  divisions,  afin  que  le  centre  et  les 
ailes  eussent  chacun  leur  réservel 

En  formant  ainsi  sept  corps ,  si  l'on 
n'en  avait  pas  toujours  quelques-uns 
bon  de  ligne  pour  fournir  les  détache- 
mens,  il  arriverait  souvent  que  les 
corps  des  extrémités  se  trouveraient 
détachés ,  en  sorte  qu'il  ne  resterait 
paur  chaque  aile  qua  deux  divisions , 


dont  il  faudrait  même  parfois  débiditr 
eno««  une  brigade  pour  flanquer  la 
marche  de  l'armée ,  de  manière  qn1l 
n'y  resterait  pins  que  trois  brigades, 
ce  qui  ne  constitue  pas  un  ordre  de 
bataille  bien  fort. 

Ces  vérités  font  croire  qu'une  orga- 
nisation de  la  ligne  de  bataille  en  qua- 
tre corps  de  trois  divisions  d'infanterie 
et  une  de  cavalerie  légère ,  plus  tnus 
ou  quatre  divisions  destinées  aui  dé- 
tachemeos,  serait  moins  sujette  i  va- 
rier qu'une  en  sept  corps  de  deux  di- 
visions. 

Du  reste,  comme  tout  dépend,  daos 
ces  sortes  d'arrangemens ,  de  la  force 
de  l'armée  et  des  unités  qui  la  compo- 
sent, autant  que  delà  nature  de  ses 
entreprises,  il  en  résulte  des  variantes 
multipliées  qu'il  serait  trop  long  de 
détailler  ici,  et  je  me  bornerai  à  tracer 
sur  la  planche  ci-jointe  les  priudpaies 
combinaisons  qne  préseblerait  une  for- 
mation, selon  que  les  divisions  seraient 
de  deux  ou  de  trois  brigades ,  et  les 
corps  de  deux  ou  trois  divisioos.  On  y  s 
tracé  la  formation  pour  deox  corps 
d'infanterie  sur  deux  lignes,  soit  l'un 
derrière  l'autre ,  soit  l'un  à  cAté  de 
l'autre. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  s'il 
peut  jamais  être  convenable  de  placer 
ainsi  deux  corps  l'un  derrière  l'autre, 
comme  Napoléon  le  fit  souvent,  no- 
tamment à  Wogrum.  Je  crois  qn'à 
l'exception  des  réserves ,  ce  système 
ne  saurait  s'appliquer  qu'à  une  posi- 
tion d'attente ,  et  nullement  i  va  or- 
dre de  combat;  car  il  est  bien  pr^- 
rable  qne  chaque  corps  ait  en  lui-méffle 
se  seconde  ligne  et  sa  réserve,  qse 
d'entasser  plusieurs  corps  sons  des 
chefs  dilTérens.  Quelque  bien  disposé 
qne  soit  un  gùnùral  à  soutenir  un  de 
ses  collègues,  il  lui  répugnera  toujoun 
dt  morreler  ses  forces  a  cet  eXM;  «t 
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quand,  aa  lieu  d'un  coltègoe,  il  oe 
Terra  dans  le  coromandanl  de  la  pre- 
mière ligne  qu'un  >ri*al  enrié ,  ainsi 
qae  cela  n'arrive  que  trop  souvent ,  il 
est  probable  qu'il  ne  lui  fournira  pas 
avec  empressement  le  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin.  Outre  cela,  un 
chef,  dont  le  comoiandement  est  ré- 
parti sur  une  longue  étendue,  est  bien 
moins  sûr  de  ses  opérations  que  s'il 
n'embrassait  que  la  moitié  de  ce  front, 
et  qu'il  troDvAt  en  échange,  dans  plus 
de  profondeur,  le  soutien  qui  lui  serait 
nécessaire. 

Enfin,  pour  compléter  cet  aperçu, 
OD  verra  par  le  tableau  ci-après  (1) 
combien  cette  question  de  la  meilleure 
formation  est  subordonnée  k  la  force 
de  l'armée  et  combien  elle  est  com- 
pliquée. 

On  ne  saurait  guère  se  régler  aa- 
jourd'hni  sur  les  énormes  masses  mi- 
ses en  action  de  18IS  à  1815,  où  nous 
avons  vu  une  même  armée  former 
jusqa'i  quatorze  corps  qui  avaient  de 
deux  jusqu'à  cinq  divisions.  Avec  de 
telles  forces,  il  est  incontestable  qu'on 


ne  saurait  rien  imaginer  de  mieux 
qu'une  organisation  par  corps  d'armée 
de  trois  divisions;  on  destinerait  hnit 
de  ces  corps  pour  la  ligne  de  bataille, 
et  il  en  resterait  sii,  tant  pour  les  dé- 
tachemens  que  pour  renforcer  tel  point 
de  cette  ligne  qu'on  jugerait  conve- 
nable ;  mais  pour  appliquer  ce  système 
k  des  armées  dans  les  proportions,  déjà 
fort  respectables ,  de  cent  cinquante 
mille  hommes  seulement,  on  pourrait 
à  peine  employer  des  divisions  de 
denz  brigades ,  là  on  Napoléon  et  les 
alliés  employaient  des  corps  d'armée 
entiers. 

Si  une  armée  ne  passe  pas  cent  mille 
hommes,  la  formation  en  divisions, 
comme  en  1800,  vaudrait  peut-être 
mieux  que  celle  par  corps. 

Après  avoir  recherché  le  meilleur 
mode  pour  donner  une  organisation 
un  peu  stable  au  corps  de  bataille,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  d'examiner 
si  cette  stabilité  est  désirable,  et  si  l'on 
ne  trompe  pas  mieux  l'ennemi  en 
changeant  fréquemment  la  composi- 
tion des  corps  et  leur  emplacement. 


'tldi'lloD)  aBbrg'ilf)    SBbtutlIoM  =»  TSiCOD boant. 
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(1)  Toule  irmée  ■  drui  aie»,  on  ecolre  el  une  rts^rTP,  en  luut  qiiairc  rraciiom  prlncipilH , 
oatr«  Ifi  (tfiachi'mcn)  évpnlunli 

ToitI  !■■»  ditwrwi  rormailann  qu'on  p-  ut  d-innn  à  CI  n'ente' ir  : 

i'  En  rfginunià  't'vx  btili'Unnt  tte  huit  ftnii  hommet. 
4  •V'pih  ilf;i  iliTi«'nii»    —      8         I 

Plu»  3  iti>iti0D4  iMiur  ''4i3<-h>'n 
4rorp<iiroiidi>i<i"M—      13        ) 

Plu*  3  dlihionii  iiour  déuchemen*  j 
Tcorpid'annéeàadiviitons   .    ,    .  Hl        »       S       ■     r^^       ^  =103000     » 

ploi  DD  8<  podT  déiKhemrnl   .    .  '  S        ■         4       si 

2°  En  régimmt  à  Iroii  hattiitbnu,  brigaiet  de  tix  bataitloiu. 
4  corpa  à  3  divi",  outre  lu  déraeh<   11  dlvlilons  SU  brigade)  133  bataillooa  =  Ifô.OOOfiomm. 
4  corpi  k  a  dlvb",  oaire  1»  détadc  IS       ■       30       ■       180        >        <- 144.000      » 
8cor|Mà2délacliPiiieni M        »        3J        ■        192  s  =154,000      ■ 

Si  à  ces  chtrrm  on  ainnle  an  quart  poar  U  canierie.  l'artillerie  el  sapeun,  on  peot  calculer 
la  force  DJceiulre  pour  ces  divcnu  rormatleni. 

11  hnt  Hulament  observer  qne  les  régimMis  à  deui  batdUoi»  de  hall  ceou  bommei  «enienl 
Ucn  bibtrs  au  bout  de  deux  on  trnis  mol)  de  campagne.  S'iti  d'odI  pu  troli  batatllOD»,  tl  hii< 
drait  alorj  la  moini  que  'ee  batailloni  eonenl  mille  bominet.  i^  (^~  OC^^  I C 
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En  dé&nttïTe,  quels  qne  soient  la 
f(Hte  et  le  nombre  dei  soMivûions  on 
fractions  de  l'armée,  l'orgaaitation  par 
corps  d'année  restera  probablement 
Iong4enips  comme  type  normal  cbez 
tOBtes  les  grandes  puissances  continen' 
taies,  et  «'est  d'après  cette  vérité  (pn 
la  ligne  de  bataiUe  doit  être  calculée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  formation  clas- 
sique, si  l'on  peut  lai  dvBoerce  nom, 
eit  encore  à  l'heure  qu'il  est,  pour  l'io- 
fanterie,  celle  soi  deux  ligues  ;  l'éten- 
due plos  ou  moîDj  rétrécie  du  champ 
de  bataille ,  et  la  force  des  armées 
pourront  bien  motiver  quelquefois  use 
formation  plus  profonde,  mais  ce  sera 
toujours  h  titre  d'exception  ou  pour 
un  coap  de  collier  seulement ,  car  I'oT' 
dresur  deux  lignes,  outre  les  réserves, 
paraissant  sofflre  pour  la  solidité,  et 
donnant  plus  de  forces  combattant  à  la 
fois,  semble  bien  aussi  le  plus  conve- 
nable. 

Lorsque  l'armée  poss^  un  corps 
permanent  à'avant- garde,  ce  c«rpa 
pent  aussi  être  formé  en  avant  de  la 
ligne  de  bataille  ou  retiré  eu  arrière 
pour  augmenter  la  réserve  (1)  ;  mais 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  cela  ar- 
rive rarement  d'après  les  formations 
actuelles  et  la  manière  de  combiner  les 
marches  qu'elles  nécessitent  ;  chaque 
aile  de  l'armée  a  sa  propre  avaut- 
garde,  et  celle  du  corps  de  bataiUe  se 
trouve  tout  naturellement  fournie  par 
les  troupes  du  corps  d'armée  qui  ïo»- 
cherait  en  tête  ;  quand  on  vient  en  pré- 
sence, ces  divisions  rentrent  dans  leurs 
positions  de  bataille  respectives.  Sou- 
vent même  les  réserves  de  cavalerie  se 

(]]  L'atanV-Barde  étant  loua  Ira  Jonri  cipoiëe 
CD  face  dt  renMml  et  (bnnant  mf  ma  l'arrière- 
garde  quand  S  l'aglt  de  rétrograder,  D  lembla 
auei  iwte,  aa  noment  de  la  bataille,  de  loi 
denner  m  poKe  œliM  eipoid  qoe  edal  ttUt 

ptK4t  •■  nw  di  ta  UcH  dt  MtdUt. 


trouvent  presque  en  entier  k  l'aiiat- 
garde,  ce  qui  n'empècbe  pas  qu'au  nu* 
ment  de  livrer  bataille,  elles  ue  repea- 
nent  aussitét  le  poste  qui  leurertis- 
sîgné,  soit  par  la  nature  du  kerrato, 
soit  par  les  vues  du  général  en  chef. 

H'aft^  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, nos  lecteurs  s'assureront  que  ki 
erreoMOS  suivis  depuis  la  renatsasui 
de  l'art  de  la  guerre  et  l'inventioa  d« 
la  poudre  jusqu'à  la  révofutiou  fran- 
çaise, ont  subi  de  grands  cbangemeu 
par  l'organisation  actuelle,  et  que  poor 
bien  apprécierlesguerresde  Irais  XIV, 
de  Pieire^e-Grand  et  de  Frédéric  n,  il 
faut  nécessairement  se  reporterai!  S71- 
tème  adopté  de  leur  temps. 

Toutefois,  une  partie  des  ancienoei 
méthodes  peut  être  encore  em^jèe, 
et  si ,  par  exemple,  le  placement  de  k 
cavalerie  sur  les  aUes  n'est  plus  une  ti- 
gle  fondamentale,  il  peut  âtre  bon  pour 
des  armées  de  cinquante  à  soixante 
mille  bommes,  surtout  quand  le  cen- 
tre se  trouve  sur  un  terrain  moins  jffo- 
pre  i  cette  arme  que  l'une  ou  l'autre 
des  extrémités.  Il  est  généralement 
d'usage  d'attacher  une  ou  deux  bi- 
gades  de  cavalerie  légère  à  chaque 
corps  d'infanterie  ,  ceux  du  centre  li 
placeront  préférablement  deiriëre  li 
dernière  ligne  :  ceux  des  ailes  peu- 
vent la  placer  sur  leurs  flancs.  Qoul 
aux  réserves  de  cette  arme,  ai  ^  est 
asseï  nombreuse  pour  organiser  troii 
corps,  afin  que  le  centre  et  chtcooe 
des  ailes  ait  sa  réserve,  ce  serait  ua 
ordre  aussi  parfait  qu'cHi  puisse  le  d^ 
sirer.  A  défaut  de  cela,  on  pourrait  dis* 
poser  cette  réserve  en  deux  colonnes, 
l'une  au  point  oii  le  centre  se  lie  i  II 
droite,  l'autre  entre  le  centre' et  li 
gauctw  :  ces  drionoes  pourraient  aiiui 
arriver  avec  la  ntee  faciiité  pa  ta» 
les  poita»  de  h  ligue  qui  seraient  ■^ 
nacés^ 
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L'artiltâriei  aujourd'hui  plium^ifld, 
est  bien  conune  autrefoû  répartie  lur 
tout  le  froDt ,  puisque  chaque  dirisioa 
a  la  sienne.  Cependant  il  est  bon  d'ob* 
(erver  qoe,  son  orgaDisation  l'él&at 
perfeoUonDée ,  on  pent  mieux  la  re- 
partir selon  les  besoins,  et  c'est  ton* 
jonn  nn  grand  tort  que  de  la  tjrop 
éparpiller.  Il  existe,  au  reste,  peu  de 
r^es  positives  sur  cette  répartition 
de  l'artillerie  ;  car,  qui  oserait  conseil- 
ler,  par  ex.einple,  de  boucher  une  trouée 
dans  nue  ligne  de  bataille ,  en  plaçant 
cent  pièces  en  une  seule  batterie,  fort 
loin  de  toute  la  ligne,  conune  Napoléon 
le  fit  avec  taut  de  succès  à  Wagran? 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  dé- 
tails de  cette  arme,  nous  nous  borjae- 
rons  à  dire  : 

!•  Que  l'artillerie  à  cheval  doit  être 
placée  sur  on  teiraiu  où  elle  puisse  se 
mouvoir  en  tout  sens. 

S°  Que  l'artillerie  à  pied,  surtout 
celle  de  position ,  serait  mieux  placée, 
au  contraire,  sur  un  point  où  elle  se 
trouverait  couverte  de  fossés  on  de 
haies  qui  la  missent  à  l'abri  d'oM 
charge  subite  de  cavalerie.  Je  ne  dirai 
pas  que,  ponr  lui  conserver  son  plos 
grand  effet,  on  se  garde  de  la  placer 
sur  des  émiaences  trop  plongeantes, 
mais  bien  sur  des  terrains  plats  on  des 
talus  en  glacis;  c'est  ce  que  chaque 
SOUS"  lieutenant  doit  nécessairement 
savoir. 

3°  ai  rartillerie  à  cheval  est  principa- 
lement affectée  élacavalerie,  ilest  bon 
toutefois  que  <^aqae  corps  d'arnée  ait 
ta  sieone ,  pour  gagner  rapideneat  an 
point  essentiel  à  occuper.  Outre  c«Ui, 
il  est  convenable  qn'il  y  en  ait  lun  i 
la  réserve  d'artillerie,  afin  de  poavoir 
la  porter  avec  plus  de  promptitude  au 
secours  d'un  point  menacé.  Le  généfBl 
Beaningsen  eut  lieu  de  s'applaudir,  à 
ElUtt.  d'avoir  révoi 


légiras  en  péseniB,  «ar  dltsmitribat 
rtil  pgjwmmtA  rétàUiiiunÊlIna 
aotra  le  centre  «t  laganohe,  oA  n  li- 
gae  venait  d'Atm  eotooeie. 

«•  Si  l'oDMt  sur  Udétarire,  tl  «H* 
vient  de  placer  une  patte  dei  bttU 
FÎaa  éa  gNS  esdibreiBr  fa)  AroDt ,  «I  Dea 
de  tes  tenir  es  réserve,  pdaqull  s'tgtt 
de  battre  l'eiwenl  da  phn  loin  possl- 
Me,  pour  urèter  lloipeMoa  de  mb 
attaquQ  et  semer  le  treuMe^ans  ses 


&>  Dans  le  némecas  de  éifensive, 
il  aemblerait  otnvenaMe,  qu'A  part  H 
résffive,  l'artiHerie  fdt  également  dlfr- 
tribnée  sur  tonte  U  ligne,  pnîBqv^ 
a  un  égal  intérêt  à  repoBsaer  i'oniieBi 
sur  tons  les  points  :  c^  n'eil  oopeD- 
dant  pas  rigoureusement  vrai ,  car  ta 
nature  du  terrain  et  les  projets  évidoM 
de  l'ennemi  pourraient  nécesaiter  de 
porter  le  gros  de  l'artilterie  sur  ne  alla 
OB  flor  le  centre. 

4*  Dans  roffensive,  il  pe«t  étn  éflr- 
lenenl  avastageux  de  oomeatrerttne 
très  forte  naau  d'artillerie  sw  uo 
pcMit  oà  l'on  voudrait  porter  bb  effnt 
décîNf,  afind'f  ftire,  danihligDeMH- 
neiBie,  une  bré(^  qui  facfHtsrait  It 
grande  attaque  d'où  dépend:  ait  le  sim>- 
oAsdelabataiHe. 

N'ayant  if  ailleurs  h  traiter  id  que  de 
la  répartition  de  l'artiHerie,  nous  par> 
leroas  {dus  tord  de  son  emploi  dans  les 
combats. 


DalafimaUoDclde  tmfiH  â»  PMMawli. 

L'inCanteriecstsvscDBtratHtrinM 
la  plis  importoote,  poiaftWIa  Chw» 
les  quatre  cinq«iè«m  d'ans  armée, 
que  c'est  eUe  qui  enlève  kti  paaitioas 
oa  qui  las  défead.  Hais  si  rw  Mt  i^ 
coooattre  qu'après  te  tatont  da  géBéral 
eue  «4 1»  pnaDl«r  iiHi—al  i»  l|i  |^ 
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victoire,  il  faut  avouer  aussi  qo'eUe 'qu'elle  dimînnera  cette  impdrion.ctf 
trouve  un  puissant  appui  dans  la  cava-  il  est  pins  difficile  de  faire  marcber 
lerie  et  l'artillerie,  et  que  sans  leur  se-  |  boit  cents  hommes  en  bataille  sur 
cours  elle  se  verrait  souvent  Tort  corn- I  quatre  rangs  pleins,  que  -  sur  trois , 


promise,  et  ne  pourrait  remporter  que 
des  demî4uccës. 

Nous  o'évoqueroDS  pa^ci  les  vieilles 
disputes  sur  l'ordre  mince  et  l'ordre 
piorond,  bien  que  la  question,  qo*on 
croyait  décidée,  soit  loin  d'être  épui- 
sée et  placée  sons  un  point  de  vue  qui 
permette  de  la  résoudre  du  moins  par 
des  exemples  et  des  probabilités.  La 
guerre  d'Espagne  et  la  bataille  de  Wa- 
terloo ont  renouvelé  les  controverses 
relatives  à  l'avantage  du  feu  ou  de  l'or- 
dre mince,  sur  l'impulsion  des  colon- 
nes d'attaque  ou  de  l'ordre  profond; 
nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  en 
pensons. 

11  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  dis- 
pater  ai  Lloyd  avait  raison  de  vouloir 
donner  à  l'infanterie  un  quatrième 
rang  armé  de  piques,  afin  d'offrir  plus 
de  choc  en  allant  à  l'ennemi ,  ou  pins 
de  résistance  en  recevant  son  atta- 
que; chaque  militaire  expérimenté 
convient ,  de  nos  jours,  qu'on  a  déji 
«ssex  de  peine  à  mouvoir  avec  ordre 
des  bataillons  déployés  sur  trots 
rangs  emboîtés,  et  qu'un  quatrième 
rang  augmenterait  cet  emborras  sans 
ajouter  à  la  forr«.  Il  est  étonnant 
que  Lloyil ,  qui  avait  fait  la  guerre, 
ait  tant  insisté  sur  cette  forceniaté- 
ri<-Ile  ;  car  on  s'aborde  bien  rarement 
au  point  que  cette  supiTiorilé  mécani- 
que puisse  être  mise  i  l'épreuve  ;  et  si 
trois  rangs  tournent  le  dos,  ce  n'est 
pas  le  quatrième  qui  les  retiendra. 
Cette  augmentation  d'un  rang  dimi- 
nue, dans  la  défensive,  le  front  et  le 
feu;  tandis  que  dans  l'offensive  elle 
est  knn  d'offrir  la  mobiliié  et  l'imput- 
sïon  qui  sont  les.avantages  des  cokHi- 
nei  d'attaqqe.  On  peut  affirmer  œâme 


bien  qu'il  y  en  ait  un  quart  de  moins 
dans  l'étendue  du  front;  la  diiBcalté 
de  l'emboitement  des  deux  rangs  dn 
milieu  compense  amplement  cette  1^ 
gère  différence. 

Lloyd  n'a  pas  été  beaucoup  mieux 
inspiré  dans  le  choix  du  moyen  qn'ff 
propose  pour  diminuer  l'inconvénient 
du  rétrécissement  dn  front;  il  est  tel- 
lement absurde,  qu'on  ne  conçoit  pas 
qu'un  homme  de  génie  ait  pn  l'inia- 
giner.  Il  veut  déployer  vingt  Intaillons, 
en  laîsMnt  entre  chacun  d'eux  soixante- 
quinze  toises,  c'esl4-dire  un  intervalle 
égal  k  l&a  front  ;  on  peut  penser  ce  que 
deviendront  ces  bataillons  tous  désunis 
et  isolés  à  une  pareille  distance,  lats* 
sant  entre  eux  vingt  lacunes  où  la  ca- 
valerie pourrait  pénétrer  en  fortes  co- 
lonnes, les  prendre  en  flanc  et  les  ba- 
layer comme  la  poussière  an  vent. 

La  question,  avons-nous  dit,  ne 
consiste  plus  à  discuter  sur  l'augmen- 
lation  dn  nombre  des  rangs  d'une  li- 
gne, mais  seulement  à  décider  si  elle 
doit  être  composée  de  bataillons  dé- 
ployés, n'agissant  que  par  le  feu,  on 
bien  de  colonnes  d'attaque  formées 
ch<irune  d'un  bataillon  ployé  sur  les 
deux  pi-liitons  du  rentre,  et  n'agissant 
que  par  leur  impulsion  et  leur  impé- 
tuosité. Plusieurs  écrivains  moderi>es 
ont  trnité  ces  matières  avec  saxadlé, 
sons  qu'aucun  d'eux  soit  parvenu  i  rien 
pr^nter  de  concluant ,  parce  qu'en 
tactique  tout  esi  bien  plus  subordonné 
aux  évènemens  imprévus,  aux  inspira- 
tions soudaines,  au  moral  et  aux  indi- 
vidualités. 

Je  vais  résumer  les  pointa  de  vue  que 
la  question  présente. 

Il  n'existe  un  fait  que  cinq  maniera 
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de  former  les  troupes  pour  aller  à  l'en- 
Demi: 

1°  Ed  tirailleurs  ; 

9°  En  lignes  déployées,  soit  cooti- 
gnës,  soit  en  échiquier  ; 

3°  En  lignes  de  bataillons  ployés  snr 
le  centre  de  diaqne  bataillon  ; 

&*  En  masses  probades  ; 

S*  En  petits  carrés. 

Les  tiraillears  sont  un  accessoire 
car  ils  ne  doivent  que  couvrir  la  ligne 
fvoprement  dite  i  la  faveur  du  terrain, 
protéger  la  marche  des  colonnes,  gar- 
nir des  intervalles,  ou  défendre  les 
abords  d'an  poste. 

Ces  divers  modes  de  formation  se 
rédm'sent  ainsi  à  quatre  systèmes  :  l'oi^ 
dre  mince  on  déployé  sur  trois  rangs; 
l'ordre  demi-profond,  formé  d'une  li- 
gne de  bataillons  en  colonnes  d'attaque 
8or  le  centre,  ou  de  carrés  par  batail- 
lons; l'ordre  mixte  où  les  régimens 
seraient  en  partie  déployés,  et  partie 
en  colonnes;  enûn  l'ordre  profond 
composé  de  grosses  colonnes  de  batail- 
lons déployés  l'on  derrière  l'antre. 

L'ordre  déployé  snr  denx  lignes, 
avec  une  réserve,  était  jadis  généra- 
lement usité;  il  convient  surtout  à  la 
défensive.  Ces  lignes  déployées  pea>- 
vent  être  contignës,  formées  en  èctù- 
qaier  ou  en  échelons. 

L'ordre  par  lequel  chaque  bataillon 
d'ane  ligne  se  trouve  formé  en  colonne 
d'attaque  par  divisions  sur  le  centre, 
est  plus  concentré;  c'est  en  quelque 
sorte  une  ligne  de  petites  colonnes 
(  comme  dans  la  figure  5  de  la  planche 
d-contre). 

Dans  l'ordonnance  actuelle  snr  trois 
nugs,  le  bataillon  ayant  quatre  dîvi- 

[<}  Dui  ramée  nuM  on  pimd  Im  UnlUeun 


dlTldofl ,  et  qoi  rMall  U  «demi»  i  hait  rutgi 
n  liiii  de  doue,  et  procure  plu  de  mobUtU. 
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sioos,  cette  colonne  présenterait  douze 
rangs  en  profondeur,  ce  qui  donne 
sans  doute  trop  de  non  combatlans  et 
trop  de  prise  au  canon.  Pour  diminuer 
ces  inconvéniens,  on  a  proposé,  tontes 
les  fois  qu'on  vondrait  employer  I'îd- 
fanterie  en  colonnes  d'attaque,  de  la 
former  sur  deux  rangs,  de  ne  placer 
que  trois  divisions  de  chaque  bataillon 
l'un  derrière  l'autre,  et  de  répandre  la 
quatrième  en  tirailleurs  dans  les  inter- 
valles  des  bataillons  et  sur  les  flancs, 
sauf  à  les  ralUer  derrière  les  trois  di- 
visions si  la  cavalerie  venait  i  charger 
(  voyez  figure  6  ) .  Chaque  bataillon  au- 
rait par  ce  moyen  deux  cents  tireurs 
de  pins,  outre  ceux  que  donnerait  ' 
l'augmentation  du  tiers  dn  front  en 
mettant  le  troisième  rang  dans  lesdeux 
premiers.  Ainsi  il  n'y  aurait  au  fait  que 
sis  hommes  de  profondeur,  et  on  ob- 
tiendrait cent  files  de  front  et  quatre 
cents  tireurs  pour  chaque  colonne  d'at- 
taque d'un  bataillon.  Il  y  aurait  ainsi 
force  et  mobilité  réunies  (1).  Un  ba- 
taillon de  huit  cents  hommes,  formé 
d'après  la  méthode  usitée,  en  colonne 
de  quatre  divisions,  présente  environ 
soixante  files  à  chaque  division ,  et  la 
première  seulement  faisant  le  feu  de 
deux  rangs,  il  n'y  aurait  que  cent  vingt 
coups  à  fournir  par  chacun  des  batail- 
lons ainsi  placés  en  ligne,  tandis  que, 
d'après  le  mode  proposé,  il  en  donne- 
rait quatre  cents. 

Mats  tout  en  recherchant  les  moyens 
d'obtenir  plus  de  feu  au  besoin ,  il  im- 
porte de  se  rappeler  aussi  que  la  co- 
lonne d'attaque  n'est  point  destinée  à 
tirer,  et  qu'elle  doit  réserver  ce  moyen 
pour  un  cas  désespéré;  car,  si  elle 

u  eoloDiM,  peat-être  TiodrilMl  anUnt  y  em- 
ployer U  qnilritme  dWiiloii  eotiire,  on  aurait 
lion  oeuf  ranp  on  trolj  dirifioiit  i  troli  nap, 
eoatn  l'ioAuiierie  it  la  écdoiuM  pleine  de  doua 
conlnltcaTttole.  , 
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commence  k  faire  fea  en  marchant  à 
l'ennemi,  son  impulsion  deviendra 
nulle  et  l'attaque  sera  manquée.  Outre 
cela,  cet  ordre  aminci  ne  serait  svau- 
tageux  que  contre  l'infanterie,  car  la 
colonne  am  quatre  sections  de  trois 
nngs,  formant  nue  espèce  de  carré 
plein ,  Yaudrait  mieux  contre  la  cava- 
lerie. 

J'en  conclus  qne  le  système  employé 
par  les  Russes  et  les  Prussiens,  celui 
de  former  la  colonne  de  qoatre  divi- 
sions snr  trois  rangs,  dont  un  peut  au 
besoin  être  employé  en  tiraillemi,  est 
celui  qui  s'applique  le-plos  générale- 
ment à  tontes  les  situations;  tandis 
qne  l'antre  dont  nons  avons  perlé  ne 
conviendrait  qne  dans  certains  cas,  et 
exigerait  nn  double  mode  de  forma- 
tion. 

Indépendamment  des  deux  ordres 
msmentlonnés,  il  en  existe  on  mixte, 
qneNapoléon  employa  an  Têgliamento 
et  les  Busses  h  Eylau  :  leurs  régimens, 
de  trois  bataillons,  en  dépbyèreot  un 
en  première  ligne ,  et  formèrent  les 
denx  antrea  derrière  cdni<j  en  co- 
lonnes sur  les  pelotons  des  extrémités 
(flgnre  3,  planche  k).  Cette  ordon- 
nance, qni  appartient  anssî  A  l'ordre 
demi-profond ,  convient  en  efitet  à  la 
défensive-ofibnsive,  parce  qne  les  trou- 
pes employées  en  pmnl^e  ligne  ré- 
sistent long-temps  par  un  feu  meurtrier 
dont  l'effet  ébranle  toujours  nn  peu 
l'ennemi  :  alors  les  troupes  formées  en 
colonnes  peuvent  déboucher  par  les  in- 
tervalles et  se  jeter  sur  lui  avec  succès. 
Peut-être  pourrait-on  augmenter  l'a- 
vantage de  cette  formation ,  en  pla- 
çant les  denx  bataillons  des  ailes  sur  la 
même  ligne  que  celui  du  centre  qui 
serait  déployé,  de  manière  que  les  pre- 
mières divisions  de  ces  bataillons  se- 
raient en  ligne.  Il  y  aurait  aussi  un 
demi^MtailloD  de  |ihu  par  chaque  r^ 


giment  dans  la  première  ligne,  ce  qni, 
pour  le  feu,  ne  serait  pas  indifTi'rent  ; 
mais  il  serait  à  craindre  que  ces  divi- 
sions se  mettant  à  tirailler,  les  deai 
bataillons  gardés  en  colonnes  pour  les 
lancer  snr  l'ennemi ,  fussent  moiDS 
facilement  disponibles.  Toutefois  il  t 
a  bien  des  cas  oti  un  ordre  pareil  serait 
avantageux,  cela  suffit  pour  devoir  l'in- 
diquer. 

L'ordre  en  masses  trop  profondes  est 
certainement  le  moins  oonveoilile 
{Ûgure  8).  On  a  vu  dans  les  demi^et 
guerres  des  divisions  de  donie  bstiil- 
lons  déployés  et  serrés  les  uns  denière 
les  autres,  formant  trente-six  nogs 
pressés  et  entassés.  De  pareilles  mas- 
ses sont  exposées  aux  ravages  de  Tv- 
tilierie ,  diminuent  la  mobilité  et  llto- 
pnlsioD  sans  rien  ajouter  i  la  force  ;  ce 
fut  une  des  causes  du  peu  de  succès  des 
Français  à  Waterloo. 

Quand  oo  se  décide  à  risquer  noe 
pareille  masse,  il  but  du  mwns  ivoir 
soin  d'établir  snr  chaque  flanc  no  ba- 
taillon marchant  par  files,  afin  qve  li 
l'ennemi  venait  4  charger  en  force  sur 
les  flancs ,  cela  n'obltgeAt  pas  la  co- 
lonne A  s'arrêter  (voyeiSgnre3);firo- 
'tégée  par  ces  bataillons  qui  feront  bce 
i  l'ennemi ,  die  pourra  du  moins  coa- 
tînuer  sa  marche  jusqu'au  bot  qn  lai 
est  assigné;  aub-ement,  cette  misse 
inerte,  foudroyée  perdes  feux  conTer* 
gens  auxquels  elle  n'a  pas  même  i  op- 
poser une  impulsion  convenaUe,  soi 
mise  en  désordre  comme  la  ooionBe  de 
Fontenoy,  ou  rompue  attnme  la  ^i>- 
lange  macédonienne  le  fut  par  Panl 
Emile. 

Les  canes  sont  bons  dm  les  pitoMS 
et  contre  nn  ennemi  supérieur  en  ca- 
valerie ;  on  les  formait  jadis  très  grands, 
mais  il  est  reconnu  que  le  carré  par  ré- 
giment est  le  meilleur  pour  la  défen- 
sive, et  le  carré  par  beitaillûD  ptwl'o^ 
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flBlive.  On  paut ,  lelon  les  circonstan- 
ces, las  former  en  carrés  parfaits  on 
AD  carrés  longs,  pour  obtenir  un  pins 
.grand  front  et  pr^nlerplns  de  feux  do 
côti  où  l'ennemi  est  censé  devoir  venir 
(  Teyei  fisnrei 8  et  9  ).  Un  régiment  de 
tïois  bataillons  formerait  aisément  un 
owTé  kmg ,  en  rompant  le  bataillon  du 
inJlieo  et  f&innt  faire  un  i  droite  et  un 
A  gauche  à  disque  demi-bataillon. 

Iluulei  gnerrea  de  Turquie,  on  em- 
filoyait  presque  eidosifement  les  car- 
féa,  parce  qn«  les  hostilités  avaient  lien 
-imM  les  vastes  pUlnes  de  la  Bessara- 
l»i«,  d«  la  Moldavie  ou  de  la  Valachie, 
•t  que  les  Turcs  avaient  une  cavalerie 
JDUMnse.  JUais  si  les  opérations  ont 
iiau  dans  le  Balkan  ou  au-delà,  et  si 
leur  cvralerie  féodale  fait  place  à  une 
armée  organisée  dans  les  proportions 
européennes,  l'importance  des  carrés 
dinrinnera,  et  l'infanterie  russe  mon- 
trera toute  sa  supériorité  en  Roméiie. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ordre  en  carrés 
p«r  régimem  ou  bataillons,  paraît  con- 
venable i  tout  genre  d'attaque,  dès 
qa'ou  n'a  pas  la  supériorité  en  cavale- 
rie, «t  qu'on  manœuvre  sur  un  terrain 
ani,  propice  aux  charges  de  l'ennemi. 
la  carré  long,  surtoot  appliqué  k  nu 
bataillon  de  huit  pelotons,  dont  trois 
mareheratent  de  front  et  nn  sur  chacun 
des  cdtés,  vaudrait  mieux  pour  aller  à 
l'attaque  qu'an  bataillon  déployé;  il 
serait  noins  bon  que  la  colonne  pro- 
pooéfl  plus  haut,  mais  it  y  aurait  moins 
de  flottement  et  plus  d'impulsion  que 
s'il  marchait  en  ligne  déployée  ;  il  au- 
rait de  plus  l'avantage  d'être  en  me- 
sure contre  la  cavalerie. 

Il  serait  difficile  d'afHfmer  que  cha- 
eue  de  ces  formations  soit  toujours 
bOBue  on  toujours  mauvaise  ;  mais  on 
conviendra  dn  moifls  qnll  est  de  règle 
incontettatrie  que,  pour  l'offensive, 


fis 


Hdiii  et  ^jwlrfmi,  tandis  que  pour  la 
défensive ,  il  faut  la  mlbJfM  réunie  m 
plut  de  feux  poirible. 

Cette yéritéadmise,  il  ratera  A  déci- 
derai la  troupe  offensive  la  jAxa  brave, 
formée  en  colonnes  et  privée  de  fËox, 
tiendrait  long-temps  contre  une  troupe 
déployée  ayant  vingt  niHe  coups  de 
fusil  à  lui  envoyer,  et  pouvant  eu  cinq 
minâtes  lui  en  tirer  deux  ou  trois  cent 
mille.  Dans  les  dernières  guerres,  on( 
vu  maintes  fois  des  colonnes  russes, 
françaises  et  prussiennes,  emporter 
des  positions  Tanne  an  bras  sans  tirv 
un  coup  de  fusil  ;  c'est  le  triomphe  de 
l'impulsion  et  de  l'effet  moral  qu'elle 
produit;  mais  contre  le  feu  meurtrier 
et  le  sang-froid  de  l'infanterie  an^se, 
les  colonnes  n'ont  point  eu  le  même 
succès  À  Talavera ,  i  Busaco,  A  Fueute 
d1  Honor,  à  AIbnera,  encore  moins  i 
Waterloo. 

Cependant ,  U  serait  imprudent  feti 
conclure  que  ce  résultat  fasse  pencher 
décidément  la  balance  en  faveiB'  del'or- 
dre  mince  et  des  feux,  car,  si  les  Fran- 
çais se  sont  entassés  dans  toutes  ces  af- 
ftires  en  massestrop  profondes,  comme 
je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  de  mes  propres 
yeux,  i!  n'est  pas  étonnant  que  d'énor- 
mes colonnes ,  formées  de  batailloDS 
déployés  et  flottans,  battues  de  fi^nt  et 
de  flanc  par  un  feu  meurtrier,  et  as- 
saillies de  tons  cdtés,  aient  éprouvé  le 
sort  que  nous  avons  signalé.  Hais  le 
même  résultat  auralt-U  eu  lien  avec 
des  colonnes  d'attaque,  formées  cha- 
cune d'nn  seul  bataillon  ployé  sur  le 
centre  selon  le  règlement?  C'est  ce 
que  je  ne  pense  pas  ;  et  pour  jnger  de 
la  supériorité  déddée  de  l'ordre  mince 
ou  des  feux  sur  l'ordre  demi-profoodoa 
d'impulsion  offensive,  11  faudrait  voir, 
à  plusieurs  reprises,  ce  qui  arriverait  & 
une  ligne  déployée  qui  serait  fran- 


fut  on  mode  qui  réunisse  moHM,  n-  \  chemeut  abordée  par  on  ennemi  ainsi 
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fonné  (Bgnre  6de  U  plandw  fr  ).  Quant 
h  moi ,  je  poisaffirmer  que,  dans  toates 
les  actioDS  oà  Je  me  sois  troDfé,  j'ai  tq 
réussir  ces  petites  colonnes. 

D'ailleurs,  est-il  bien  facile  d'adop- 
ter nn  antre  cn^re  ponr  marcher  à  l'at* 
taqae  d'one  position?  Est-il  possible 
d'y  conduire  une  ligne  immense  en 
«urdra  déiAoyé  et  Taisant  fea?  Je  crois 
qn«  cbarâin  se  prononcera  pour  la  né- 
gative :  lancer  vingt  et  trente  batail- 
lons en  ligne,  en  exécutant  des  fenx 
de  files  on  de  pelotons,  dans  le  bat  de 
couronner  une  position  bien  défendue, 
c'est  vouloir  y  arriver  en  désordre 
comme  nn  tronpean  de  moutons,  on 
phitAt  c'est  vouloir  n'y  arriver  ja- 
mais. 

Que  doit-on  conclure  de  toat  ce  que 
nous  TOiOBS  de  dire  Tl'Qoe  si  l'ordre 
{vofood  est  dangereux,  l'ordre  demi- 
profond  est  excellent  pour  l'offensive  ; 
3"  que  la  colonne  d'attaque  par  batail- 
lons est  le  meilleur  ordre  pour  empor- 
ter une  positioD ,  mais  il  faut  diminuer 
autant  que  possible  sa  profondeur, 
pour  lui  donner  plus  de  feux  an  be* 
aoio ,  et  pour  dEminoer  l'action  du  feu 
ennemi  :  il  convient  en  outre  de  la 
couvrir  par  beanconp  de  tiraillenrs  et 
de  la  soutenir  par  la  cavalerie;  3°  qae 
l'ordre  déployé  en  première  ligne,  avec 
b  seconde  ligne  en  colonne,  est  celai 
qui  convient  le  mieux  à  la  défensive  ; 
4*  que  l'un  et  l'antre  penvent  triom- 
pher selon  le  talent  qu'aura  un  géné- 
ral pour  employer  à  propos  ses  forces 
diqwnibles. 

A  la  vérité,  depms  que  ce  chapitre  a 
été  écrit,  les  nombreuses  inventions 
qui  ont  eu  lien  dans  l'art  de  détruire 
les  hommes  pourraient  militer  en  fa- 
veur de  l'ordre  déployé,  même  pour 
aller  k  l'attaqne.  Toutefois  il  serait 
difBcile  de  devancer  les  leçons  qu'il 
faut  attendre  de  l'expérience  seule; 


car  malgré  tout  ce  que  les  baUeries  de 
fusées,  les  obnsiera  de  Schrapnel  on 
de  Bourman ,  et  même  les  fosils  de 
Perluns,  peuvent  offrir  de  menaçant, 
j'avoue  qne  j'aurais  de  la  peine  à  con- 
cevoir nn  meillenr  système  pour  con- 
duire de  l'infanterie  à  l'assaut  d'une 
position ,  que  celai  de  la  ctrionne  de 
bataillons.  Peut-être  même  faodra-t-U 
songer  à  rendre  à  l'infanterie  les  cas- 
ques et  cuirasses  qu'elle  portait  an 
XV*  siècle,  avant  de  la  jeter  sur  l'en- 
nemi  en  lignes  déployées.  Mais  si  l'on 
revenait  décidément  à  ce  système  dé- 
ployé, il  faudrait  du  moins,  pom*  mar- 
cher i  l'attaque,  trouver  un  moyen 
plus  favorable  que  celui  des  longues 
lignes  contigQËs,  et  adopter,  soit  les 
colonnes  i  dislances  poor  déployer  ea 
arrivant  sur  la  position  ennemie,  soit 
les  lignes  rompues  en  échiquier,  soit 
enfin  la  marche  en  bataille  par  le  flanc 
des  pelotons,  opérations  tontes  plus 
ou  moins  scabreuses  en  face  d'an  ad- 
versaire qai  saurait  en  profiter.  C&- 
pendant,  comme  nous  l'avons  dit,  on 
général  habile  peut,  selon  les  circons- 
tances et  les  localité»,  combiner  l'an- 
ploi  des  deux  systèmes. 

Si  l'expérience  m'a  prouvé  depuis 
long-temps,  que  l'un  des  problèmes  let 
pins  difficiles  de  la  tactique  de  guerre 
était  le  meilleur  mode  de  former  les 
troupes  pour  aller  aa  combat,  j'ai  te- 
connn  aussi  que  vouloir  résoudre  ca 
grand  problème  d'une  manière  absohw 
et  par  nn  système  exclusif,  est  chose 
impossible. 

Ponr  approcher  le  pins  possible  de  la 
solution  du  problème,  il  me  semble 
donc  que  l'on  doit  rediercher  : 

a }  Le  meilleur  mode  de  se  mouvoir 
en  vue  de  l'ennemi ,  mais  encore  hors 
de  portée  de  ses  coiqiB. 

b)  Le  meiUtor  mode  d'abcrdor  i 
l'attaque. 


db.Google 


DB  LA  GHANDB  TACnQUB  BT  DB8  BATAIIXB9. 


917 


c]  Le  meiUeor  ordre  de  bataille  dé- 
ffiDsif. 

Quelque  Bolation  que  l'oo  donne  & 
cee  questions,  it  me  parait  conve- 
nable, dans  tous  les  cas,  d'exercer  les 
troupes: 

1*  A  la  marche  en  coIoddbs  de  ba- 
taillons sur  le  centre  pour  déployer,  si 
l'on  vent ,  à  ^portée  de  monsqaet ,  '  on 
pour  aborder  l'ennemi  avec  les  colon- 
nes mêmes  s'il  le  faut. 

3°  A  la  marche  en  lignes  déployées 
et  contigaës  par  hait  ou  dix  bataillons 
i  la  fois. 

3°  A  la  marche  en  échiquier  de  ha- 
taiUoM  déployét ,  qui  offrent  des  lignes 
brisées  plus  faciles  à  mouvoir  que  de 
longues  lignes  contigoës. 

4°  A  la  marche  en  avant  par  les 
flancs  des  pelotons. 

5°  A  la  marche  en  avant  par  petits 
carrés,  soit  en  ligne,  soit  en  échiquier. 

6*  Aux  changemens  de  front ,  par  le 
moyen  de  ces  diverses  méthodes  de 
marcher. 

?"  Anx  changemens  de  front  exécu- 
tés par  des  colonnes  de  pelotons  à 
distances  entières,  pour  se  reformer 
sans  déploiement,  moyen  qui  est  plus 
expéditif  que  les  autres  manières  de 
changer  de  front,  et  qui  s'adapte 
mieux  i  toutes  les  espèces  de  terrain. 

Outre  les  lignes  de  colonnes,  il  y  a 
encore  trois  autres  moyens  d'aller  à 
l'attaque  en  ordre  demi-profond. 

Le  premier  est  celui  des  lignes  mé- 
langées de  bataillons  déployés  et  de 
bataillons  en  colonnes  sur  les  ailes  de 
ceux  déployés.  Les  bataillons  déployés 
et  les  premières  divisions  de  ceux  en 
colonne  feraient  feu  à  demi-distance 
de  monsqaet,  et  se  jetteraient  ensuite 
sur  l'ennemi. 

Le  deuxième  est  de  s'avancer  avec 


terie,  pais  en  lançant  des  coloDoes  de 
la  seconde  ligne  &  travers  les  inter- 
valles de  la  première. 

Le  troisième  est  l'ordre  échelonné 
mentionné  à  la  page  31  et  à  la  figorell 
de  la  planche  S. 

EdBu  le  dernier  moyen  est  de  s'»- 
vancer  entièrement  en  ordre  déployé , 
par  le  seul  ascendant  dn  feu ,  jusqa'A 
ce  qne  l'on  des  denx  partis  tourne  le 
dos,  ce  qui  parait  presque  imprati- 
cable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tontes  ces  con- 
troverses, ou  ne  saurait  trop  le  redire  ; 
il  parait  absurde  de  rejeter  les  feux  de 
moosqaeterie,  comme  de  renoncer 
aux  colonnes  demi-profondes,  et  ce 
serait  perdre  une  armée  que  de  vou- 
loir lui  imposer  nn  systènie  absola  de 
tactique  pour  toutes  les  contrées,'  et 
contre  tontes  les  nations  indistiocte- 
ment.  C'est  moins  le  mode  de  forma- 
tion que  l'emploi  bien  combiné  des 
différentes  armes  qni  donnera  U  vic- 
toire :  j'en  excepte  néanmoins  les  co- 
lonnes trop  profondes  qoe  l'on  doit 
proscrire  de  toutes  les  théories. 

Noos  terminerons  cette  dissertation 
en  rappelant  qu'un  des  points  les  pins 
essentiels  pour  conduire  l'infanterie  ao 
combat,  c'est  de  mettre  ses  troupes 
k  l'abri  dn  fea  d'artillerie  de  l'enDemi 
autant  que  bire  se  peut ,  non  en  les 
retirant  mal  à  propos,  mais  en  profi- 
tant des  plis  de  terrain  ou  d'autm  ac- 
cidens  qui  se  trouvent  devant  elles, 
afin  de  les  défiler  des  batteries.  Quand 
on  est  venu  sons  le  feu  de  monsqoete- 
rie,  alors  il  n'y  a  pas  à  calculer  sur  des 
abris  ;  si  l'on  est  en  mesore  d'essaîllîr. 
il  faut  le  faire  ;  les  abris  ne  peuvent 
convenir  dans  ce  cas  qu'aux  tirailleurs 
et  aux  troupes  défensives. 
n  importe   asses  généralement  de 


la  ligne  d^oyée,  et  en  faisant  feu ,  I  défendre  les  villages  qui  sont  sur  le 
jasqa'i  la  demhlistaace  de  monsque- 1  front ,  ou  de  cberdwr  i  les  enlever  ai 
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l'en  est  assaillant;  mais  il  ne  bat 
pas  Don  plus  7  attacher  une  inpor- 
taoce  déplacée,  en  oubliant  la  fameuse 
bataille  de  Hochaledt  :  MarUxvoug  et 
Eagè&e,  voyant  le  ^ob  de  l'infanterie 
française  enterré  dans  lea  villages,  for' 
cèrent  le  ceotre  et  prirent  TÏngt-qaa- 
tro  batailloos  lacriQés  pour  garder  ces 
postes. 

Par  la  même  raison ,  il  est  utile  d'oo 
cnper  les  bouquets  de  twia  taillis  qui 
peuvent  donner  an  appai  à  celui  des 
deni  partis  qui  en  est  le  awttre.  Ils 
abritent  les  troupes,  permetieot  de 
cacher  les  mouvemens,  prolègentceux 
de  la  cavalerie,  et  empêchent  celle  de 
l'ennemi  d'agir  i  Içur  proximité. 


De  la  ctialerii. 

L'efflpkû  qu'au  général  doit  faire  de 
la  oawlerie  dépend  naturellemeot  de 
sa  fores  relative  avec  celle  de  l'ennemi , 
SMt  en  nombre,  toit  «b  qualité.  Néan- 
moins, quelqaas  madiâcations  ^ue  ces 
Tariatious  apportent,  une  cavalerie  in- 
férieure, mais  bien  condiùta,  psut  teu- 
joun  troarer  l'occasion  de  Elire  d« 
grandes  chosai,  tant  l'à-propos  est 
décisif  dans  l'anplol  de  cette  arme. 

I^  proportion  immérité  de  la  oa- 
valarie  avec  l'inEintwie  a  beanoocp 
varié.  En  thèse  générale,  on  peut  ad- 
mettre que  l'arnée  en  campagne  doit 
aToir  DB  aixiàuM  de  sa  force  en  Irott- 
pes  à  cheval  ;  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, il  suffit  d'un  diiième, 

Le  mérite  principal  de  la  cavalerie 
gU  dans  sa  rapidité  et  sa  mobilité;  on 
pourrait  même  «jouter  dans  son  impé- 
tuosité, si  l'on  ne  devait  pas  croiadre 
de  voir  faire  une  fausse  «ppUcattoa  de 
cette  deruière  qualité. 

QMlqaeJD^nrtaitto^'eilesoitdaBe 


l'ensembledes  opératiofls  dtoegimre, 
)a  cavalerie  ne  saurait  défendre  OH 
position  par  eUe-mftiM  sans  secotus 
d'infanterie  ;  son  bat  principal  est  de 
préparer  on  d'achever  la  victoire,  de  la 
rendre  complète  en  enlevant  des  pri- 
sonniers et  des  trophées,  de  poursui- 
vre l'ennemi,  de  porter  rapidement  du 
secours  sur  nn  point  menacé,  d'enfon- 
cer l'infanterie  ébranlée,  enfin  de  con- 
vrir  les  retraites  de  t'Infantetfe  et  de 
l'artitlerie.  Voili  poarqnoi  ime  armée, 
manquant  de  cavalerie ,  obtient  rar*- 
ment  de  grands  succès,  et  poarqnoi  ses 
retraites  sont  si  difficiles. 

La  moment  et  le  mode  les  phis  een- 
venables,  pour  faire  donner  la  cavale- 
rie, tiennent  an  coup-d'CDil  du  dief, 
au  plan  de  la  bataille ,  à  ce  que  fait 
l'ennemi,  et  à  mille  combinalscm  trop 
longues  à  énumérer  ici;  noos  n'en  ht- 
diquerons  donc  que  les  prlncipan 
traits. 

Il  est  reconnu  qu'une  attaque  géné- 
rale de  cavalerie,  contre  une  ligne  en 
bon  ordre,  ne  saurait  6tra  tentée  avec 
luccèi  sans  Être  soutenne  par  de  fin- 
fanterie  et  beaucoup  d'artillerie ,  da 
moins  à  certaine  dtstanoe.  On  a  vn  A 
Waterloo  tout  ce  q«'il  en  ceAta  i  la 
cavaletie  française  poor  avoir  agf  Ma- 
ire cette  règle,  et  la  eaviderle  de  FM- 
déric  éprooTB  le  même  sort  k  KÔM»- 
dorf.  On  peut  se  trovnir  appelé  néa*- 
moins  i  faire  donner  la  cavalerie  seirie  ; 
mais  en  général,  une  cte^  sur  wie 
ligne  d'infanlerie  qui  se  (rMverait  d^ 
aux  prises  avec  l'JafiiBtaie  adrene, 
est  celle  dont  on  peut  atteedre  le  ptas 
d'avantages  :  les  bataitlee  de  Maratg», 
d'ËyUn,  de  Borodfno  «t  dx  autres, 
l'ont  [ffouvé. 

On  exécute  aussi  de  grandes  cbatges 
avec  succès  contre  de  l'infésterie  qu'en 
aunit  déjà  réussi  é  ébraota'  pariv  fcn 
redoalaUe  d'artHMe,  «•  da  tMte  a*. 
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tre  manière.  Une  des  chsrges  'de  ce  ]  charge  plos  sérieuse.  Pour  le  feu  de 
genre  les  pins  remarqnables  fat  celle    carabine,  on  ne  sait  mùment  i  quoi  U 


de  la  cayalerie  prnssienne,  à  Hohen- 
firiedberg,  en  1745  [yoyez  le  Traité  des 
opérations]  ;  mais  toute  charge  contre 
des  carrés  de  bonne  infanterie  non  en- 
tamée ne  saurait  réussir. 

La  belle  charge  des  Français  sur 
GosB.à  la  bataille  de  Leipzig,  le  16  octo- 
bre, est  an  grand  exemple  en  ce  genre. 
Celles  qu'ils  exécutèrent  à  Waterloo, 
dans  le  même  but,  furent  admirables , 
mais  sans  résultats  faute  de  soutien. 
De  même  la  charge  audacieuse  de  la 
faible  cavalerie  de  Ney,  sur  l'artillerie 
du  prince  de  Hobenlohe,  à  la  bataille 
d'Iéna ,  est  un  exemple  de  ce  qu'on 
peut  faire  en  pareil  cas. 

Eufin  on  fait  des  charges  générales 
contre  la  cavalerie  ennemie  pour  la 
chasser  du  champ  de  bataille,  et  reve- 
nir ensuite  contre  ses  bataillons  avec 
plus  de  liberté. 

Il  D'y  a  que  quatre  manières  de 
charger,  savoir  :  en  qolonnes  à  dis- 
tance ;  lignes  au  trot  (1);  en  lignes  au 
galop,  en&n  à  la  débandade  :  toutes 
peuvent  être  employées  avec  succès. 
DjiDS  la  charge  en  muruille  ou  en  ligne, 
la  lance  offre  des  avantages  incontes- 
tables; dans  les  mêlées,  le  sabre  vaut 
peut-être  mieux  ;  de  là  est  venue  l'i- 
dée de  donner  la  lance  au  premier 
rang  qui  doit  enfoncer,  et  le  sabre  au 
KCond  qui  doit  achever  par  des  luttes 
partielles.  Le  tiraillement  avec  le  pis- 
tolet ne  convient  guère  qu'aux  avant- 
postes,  dans  une  charge  en  fourra- 
geurs ,  ou  lorsque  la  cavalerie  légère 
veut  harceler  de  l'infanterie  et  la  dé- 
garnir de  son  feu,  afin  <le  favoriser  une 

(1)  Longue  Je  parle  Ici  de*  chiites  en  Ilgnei, 
11  n'y  a  iiicuae  coDtradtctIan  ivec  ce  que  l'el 
«Tuctf  ftlUeuni  en  comprenit  qu'il  oe  s'egii  pai 
Ici  d«  pHdet  U^ea  déployiei ,  nitli  de  brigt- 
dei  OQ  de  diTirioH  tout  lu  pUw.  Va  eorpi  d* 


peut  être  bon ,  pnisqu'i)  exige  d'arrê- 
ter toute  la  troupe  pour  ttfer  de  pied 
ferme,  ce  qui  l'exposera  à  une  défaite 
certaine ,  si  elle  est  abordée  franche- 
ment. Il  n'y  a  que  des  tirailleon  qui 
puissent  fidre  on  fea  de  monsqaet  eu 
courant. 

Nous  venons  de  dire  que  toutes  les 
manières  de  charger  pouvaient  être 
également  bonnes.  Cependant  il  faut 
bien  .se  garder  de  o'oire  que  l'impé- 
tuosité soit  tonjours  décisive  dans  tin 
choc  de  cavalerie  contre  cavalerie;  le 
grand  trot,  au  contraire,  me  partit  la 
meilleure  allure  pour  les  charges  en 
ligne,  parce  qu'ici  tout  dépend  de  l'en- 
semble, de  l'aplomb  et  de  l'ordre,  coq- 
ditions  que  l'on  ue  retrouve  pas  dans 
les  charges  an  grand  galop.  Celles-ci 
conviennent  surtout  contre  l'artillerie, 
parce  qu'il  importe  plus  d'arriver  vite 
que  d'arriver  eu  désordre.  De  même , 
avec  une  cavalerie  armée  de  sabres , 
on  peut  se  laacer  au  galop  k  deux 
cents  pas  contre  une  ligne  ennemie 
qui  vous  attendrait  de  pied  ferme; 
mais  si  l'on  a  une  cavalerie  armée  de 
lances,  le  grand  trot  est  la  véritable 
allure ,  car  l'avantage  de  cette  arme 
dépend  surtout  de  la  conservation  de 
'ordre  :  dès  qu'il  y  a  mêlée,  la  lance 
perd  toute  sa  valeur. 

Ltffsque  l'ennemi  rient  à  vous  an 
grtmdlrot,  il  ne  semble  pas  prudent 
de  coorir  sur  loi  au  galop,  car  vous  ar- 
riverez tout  désuni  contre  nne  masse 
compacte  et  serrée,  qui  traversera  vos 
escadrons  décousus.  11  n'y  aurait  que 
l'effet  moral  produit  par  l'audace  ap* 

plailears  dhiiloni  n  ronnera  lar  le  terrain  en 
platitnn  colonoei  étheloDDte* ,  dont  U  tète 
wre  pour  cbaeoM  de  deu  on  Inrfi 
tpd  HrODtdéplD}éip««ilBGtai^a> 
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parente  de  votre  charge  qui  pourrait  I  cavalerfo  ont  été  l'objet  de  t 


voDS  être  favorable;  mais  si  l'ennemi 
l'apprécie  i.  sa  joste  valeur,  tous  serez 
perda  ;  car  dans  l'ordre  physique  et  oa- 
favel,  le  succès  doit  âtre  pour  la  masse 
compacte  contre  des  cavEdiers  galopant 
sans  ensemble. 

Des  ofBders  expérimentés  préfèrent 
le  galop  en  carrière,  commencé  à  deux 
cents  pas.  Je  sais  que  beaucoup  de  ca- 
valiers le  pensent  ainsi  ;  mais  je  sais 
aussi  que  les  généraux  les  pins  distin- 
gués de  cette  arme  penchent  pour  les 
charges  au  trot.  Lasalle,  un  des  plus 
habiles  de  ces  généraux,  disait  nn  jour 
en  voyant  la  cavalerie  ennemie  accou- 
rir au  galop  :  a  Voilà  des  gens  perdus  !  » 
et  ces  escadrons  furent  en  effet  culbu- 
tés au  petit  trot.  Au  demeurant,  la 
bravoure  personnelle  influe  plus  soi 
les  chocs  et  les  mêlées  que  les  diffé- 
rentes allures  ;  le  galop  en  carrière  n'a 
contre  lui  que  d'amener  le  dispersion 
et,de  changer  le  choc  en  mêlée,  ce  qoe 
l'on  peut  éviter  avec  les  charges  au 
trot.  En  échange,  le  fameux  coup  de 
poitrail,  seul  avantage  da  galop,  n'est 
qu'un  fantAme  dont  on  effraie  les  ca- 
valiers sans  expérience  de  la  guerre. 

Quelque  système  que  l'on  emploie 
pour  aller  à  un  choc,  un  des  meilleurs 
moyens  de  réussir  est  de  savoir  lancer 
à  propos  quelques  escadrons  sur  les 
flancs  d'une  ligne  ennemie  qoe  l'on  va 
assaillirde  front;  mais  pour  que  cette 
manœuvre  obtienne  un  plein  succès , 
dans  les  charges  de  cavalerie  contre 
cavalerie  surtout,  il  faut  qu'elle  ne 
s'exécute  qu'à  l'instant  où  les  lignes  en 
viennent  aux  prises ,  car  une  minute 
trop  tdt  ou  trop  tard,  l'effet  en  serait 
probablement  nul  ;  aussi  est-ce  dans 
ce  coup-d'œil  précis  et  rapide  que 
consiste  le  plus  grand  mérite  d'un  offi- 
cier de  cavalerie. 


controverses,  qu'il  serait  EMile  de  ré- 
duire à  quelques  vérités.  La  lance  est 
la  meilleure  arme  offensive  pour  oae 
troupe  de  cavaliers  qui  diargeot  en 
ligne ,  car  elle  attdnt  nn  ennemi  qui 
ne  saurait  les  approcher;  mais  il  pent 
être  bon  d'avoir  nn  second  rang  oo 
nne  réserve  armée  de  sabres,  pins  fa- 
ciles à  manier  lorsqu'il  y  a  mêlée  et 
que  les  rangs  cessent  d'être  unis.  Peat- 
ëtre  même  vaudrait-il  mieux  encore 
faire  soutenir  une  charge  de  lanuien 
par  un  échelon  de  hussards,  qui,  pé- 
nétrant après  eux  dans  la  ligne  enne- 
mie, achèveraient  mieux  la  victoire. 

La  cuirasse  est  l'arme  défensive  par 
excellence.  La  lance  et  une  coirtsK 
de  fort  cuir  doublé  ou  de  bnffie  me 
semblent  le  meilleur  armement  de  la 
cavalerie  légère  ;  le  sabre  et  la  cui- 
rasse en  fer  celui  de  la  grosse  cavale- 
rie. Quelques  militaires  expérimentés 
penchent  même  à  armw  les  cnirassiera 
de  lances,  persuadés  qu'une  telle  ca- 
valerie, asses  semblable  aux  aodens 
hommes  d'armes ,  renverserait  toat 
devant  elle. 

Quant  à  la  troupe  amphibie  des 
dragons,  les  avis  seront  éternellement 
partagés;  il  est  constant  qu'il  serait 
utile  d'avoir  quelques  balaillons  d'in- 
fanterie à  cheval,  qui  pussent  devancer 
l'ennemi  à  un  défilé ,  le  défendre  eo 
retraite.ou  fouiller  un  bois;  mais  foire 
de  la  cavalerie  avec  des  fantassins ,  on 
un  soldat  qui  soit  également  propre 
aux  deux  armes,  paraît  chose  difficile. 
On  a  dit  que  le  plus  grand  incoari- 
nient  des  dragons  provenait  de  ce 
qu'on  était  obligé  de  leur  prêcher  le 
malin  qu'un  carré  ne  saurait  résister  i 
leurs  charges,  et  de  leur  enseigner,  le 
soir,  qu'un  fantassin ,  armé  de  son  fo- 
si) ,  devait  culbuter  tous  les  cavslien 


L'armement  et  l'o^aaisatioa  de  la   possibles.  Cet  argument  est  {tas  ifb- 


DB  LA  GBJJtOB  TACTIQUB  ET  DBS  BATJUUBS. 


cienx  qae  vrai;  car  an  lien  de  leur 
prêcher  des  maximes  si  contradictoi- 
res, il  serait  plus  naturel  de  leur  dire 
que  si  de  braves  cavaliers  peuvent  eu- 
foocer  on  carré,  de  braves  faalassins 
peuvent  anssi  repousser  cette  charge; 
qae  la  victoire  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  Bopériorité  de  l'arme,  mais  bien 
de  mille  drcoDStauces  ;  que  le  courage 
des  troupes,  la  présence  d'esprit  des 
diefs,  nue  manœuvre  faite  à  propos , 
l'effet  de  l'artillerie  et  du  feu  de  moos- 
queterie,  la  pluie,  la  boue  même,  ont 
coDtribiié  à  des  échecs  ou  à  des  suc- 
cès; mais  qu'eu  thèse  générale,  un 
brave,  à  pied  ou  à  chevol,  doit  battre 
nu  poltron.  En  inculquant  ces  vérités 
à  des  dragons ,  ils  pourront  se  croire 
supérieurs  i  leurs  adverseirei,  soit 
qu'on  les  emploie  comme  fantassins , 
soit  qu'ils  chargent  comme  cavaliers. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  est  anssi 
bien  des  circonstances ,  surtout  dans 
les  batailles  rangées,  où  dix  mille  hom- 
mes, transportés  vivement  &  cheval 
sur  un  point  décisif  et  y  combattant  à 
pied ,  pourraient  faire  pencher  la  ba- 
lance. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  forma- 
tion de  l'infanterie  peut  s'appliquer  i 
la  cavalerie,  sauf  les  modifications  sui- 
vantes ; 

1.08  lignes  déployées  en  échiquier 
on  en  échelons  sont  beaucoup  plus 
convenables  i  la  cavalerie  que  des  li- 
gues pleines  ;  tandis  que  dans  l'infan- 
terie, l'ordre  déployé  en  échiquier  pa- 
raît trop  morcelé ,  et  dangereux  si  la 
cavalerie  venait  à  pénétrer  et  à  pren- 
dre les  bataillons  en  tianc.  L'échiquier 
n'est  sûr  que  pour  des  mouvemens 
préparatoires  avant  de  heurter  l'en- 
nemi, ou  bien  pour  des  lignes  en  co- 
lonnes d'attaque  pouvant  se  défendre 
par  elles-mêmes  en  tous  sens  contre  la 
cavalerie.  Soit  qu'on  forme  l'ûcbiqoier, 


soit  qn'on  préfère  des  lignes  pleines , 
la  distanco  des  lignes  entre  eues  doit 
être  assez  grande  pour  qu'elles  ne 
s'entraînent  pas  réciproquement  en 
cas  d'échec,  vu  la  rapidité  avec  laquelle 
on  est  ramené  si  la  charge  est  mal- 
heureuse. Seulement  il  est  bon  d'ob- 
server que ,  dans  l'échiquier,  la  dis- 
tance peut  être  moindre  que  dans  la 
ligne  pleine.  Dans  aucun  cas,  la  se- 
conde ligne  ne  saurait  être  pleine.  On 
doit  la  former  en  colonnes  par  divi- 
sions, on  du  moins  y  laisser  des  ou- 
vertures de  deux  escadrons,  qu'on  peut 
ployer  en  colonnes  sur  le  flanc  de  ijha- 
que  régiment,  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  troupes  ramenées. 

Dans  l'ordre  en  colonnes  d'attaque 
sur  le  centre,  la  cavalerie  doit  être  par 
régimens,  et  l'infanterie  seulement  par 
bataillons.  Pour  bien  se  prêter  à  cet 
ordre,  il  faut  alors  des  régimens  de  six 
escadrons,  a6n  qu'en  se  ployant  sur  le 
centre  par  divisions,  ils  puissent  en 
former  trois.  S'ils  n'avaient  que  quatre 
escadrons,  ils  ne  formeraient  alors 
que  deux  lignes. 

La  colonne  d'attaque  de  cavalerie 
ne  doit  jamais  être  serrée  G(Hnme  celle 
de  l'infanterie ,  mais  h  distance  ou  de- 
mi-distance d'escadron,  afin  d'avoir  du 
champ  pour  débotter  et  charger.  Cetla 
distance  ne  s'entend  au  reste  que  pour 
les  troupes  lancées  au  combat;  lors- 
qu'eLes  sont  au  repos  deirière  la  ligne, 
on  peut  les  serrejr  pour  couvrir  moins 
de  terrain  et  diminuer  l'espace  qu'el- 
les auraient  à  parcourir  pour  s'enga- 
ger, bien  entendu  néanmoins  que  ces 
masses  seront  à  l'abri  ou  hors  de  por- 
tée du  canon. 

L'attaque  de  flanc  étant  plus  i  re- 
douter dans  la  cavalerie  que  dans  no 
combat  d'infanterie  contre  infanterie, 
il  est  nécessaire  d'établir,  sur  les  ex- 
trémités d'une  ligne  de  cavalerie,  quet- 
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que)  escadrons  échelonnés  par  pelo- 
tons, pour  qu'ils  puissent  se  former 
par  un  i  droite  oa  un  à  gauche  con- 
tre l'ennemi  qui  viendrait  inquiéter  le 
flanc. 

Parle  même  motif,  il  est  essentiel, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  de  savoir  lan- 
cer À  propos  quelques  escadrons  sur 
les  flancs  d'oue  ligne  de  cavalerie  que 
l'on  est  près  d'aborder  ;  si  l'on  a  de  la 
cavalerie  irrégnltère  avec  soi,  c'est 
siutout  à  cela  que  l'on  doit  l'utiliser 
dans  le  combat;  car  pour  cet  usage, 
elle  vaut  autant  et  peut-être  mieux  que 
la  régulière. 

Une  observation  importante  aussi, 
c'est  que  dans  ta  cavalerie  surtout ,  il 
est  bon  qae  le  commandement  du  chef 
s'étende  en  profondeur  plutAt  qu'en 
longueur.  Par  exemple,  dans  une  divi- 
sion de  deux  brigades  qui  déploierait 
il  ne  serait  pas  bon  que  chaque  brigade 
formât  une  seule  ligne  derrière  l'autre, 
mais  bien  que  chaque  brigade  eût  un 
régiment  en  première  ligne  et  un  en 
seconde  ;  ainsi  chaqne  unité  de  la  ligne 
aora  sa  propre  réserve  derrière  elle , 
avantage  qu'on  ne  sauruit  méconnaî- 
tre, cor  les  évènemens  vont  si  vite  dans 
les  charges ,  qu'il  est  impossible  i  un 
officier-général  d'être  maître  de  deux 
réigimens  déployés. 

Il  est  vrai  qu'en  adoptant  ce  mode , 
chaque  général  de  brigade  aura  la  fa- 
culté de  disposer  de  sa  réserve,  et  qu'il 
serait  bon  néanmoins'  d'en  avoir  une 
pour  toute  la  division  ;  c'est  ce  qui  fait 
penser  que  le  nombre  de  cinq  régi- 
mens  piu-  division  convient  fort  bien  à 
la  cavalerie. 

Deux  maximes  essentielles  sont  gé- 
néralement admises  pour  les  combats 
de  cavalerie  contre  cavalerie  :  l'une 
est  que  toute  première  ligne  doit  être 
têt  OQ  tard  ramenée;  car,  dans  la 
sapposition  même  où  die  aurait  four- 


ni la  charge  la  plus  heureuse ,  il  est 
probable  que  l'ennemi ,  en  lui  oppo- 
sant des  escadrons  frais ,  la  forcera  à 
venir  se  rallier  derrière  |a  seconde  li- 
gne ;  l'autre  maxime  est  qu'à  mérite 
égal  des  troupes  et  des  chefs,  la  no- 
toire restera  à  celui  qui  aura  les  der- 
niers escadrons  en  réserve,  et  qui  sau- 
ra les  lancer  à  propos  sur  les  flancs  de 
la  ligne  ennemie,  déjà  aux  prises  avec 
la  sienne. 

C'est  sur  ces  deux  vérités  qu'on 
pourra  se  former  une  juste  idée  do 
système  de  formation  le  plus  conve- 
nable pour  conduire  un  gros  corps  de 
cavalerie  au  combat. 

Quel  que  soit  l'ordre  qu'on  adopte , 
il  faut  se  garder  de  déployer  de  grands 
corps  de  cavalerie  en  lignes  pleines; 
car  ce  sont  des  cobues  difficiles  à  ma- 
nier, et  si  la  première  ligne  est  rame- 
née, la  seconde  sera  entraînée  sans 
pouvoir  tirer  le  sabre. 

Je  me  suis  élevé  contre  la  formation 
de  la  cavalerie  sur  plus  de  deux  lignes  ; 
mais  je  n'ai  jamais  entendu  exclure 
plusieurs  lignes  en  échiquier  ou  éche- 
lonnées ,  ni  des  réserves  formées  en 
colonnes  ;  je  ne  voulais  parler  que  de 
la  cavalerie  déployée  pour  charger  ea 
muraille,  et  dont  les  lignes ,  inutile- 
ment entassées  l'une  derrière  l'autre , 
seraient  entraînées  dès  que  la  [Hemière 
Tiendrait  à  tourner  le  dos. 

Au  demeurant,  en  cavalerie  phn 
qu'en  infanterie  encore,  l'ascendant 
moral  fait  beaucoup;  le  conp-d'Œi)  et 
le  sang-froid  du  chef,  l'intelligence  et 
la  bravoure  du  soldat,  soit  dans  la  m6- 
lée,  soit  pour  le  ralliement,  procure- 
ront la  victoire  plus  souvent  que  telle 
ou  telle  autre  formation;  cependant, 
quand  on  peut  réunir  ces  deux  avan- 
tages, on  n'en  est  que  plus  s^  <te 
vaincre,  et  rien  ne  peut  légitimer  t'a- 
doptiM  d'un  mode  reconnu  videaz. 
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L'histoire  des  dernières  gnerres 
(1812  à  1815]  a  renouvelé  aussi  d'an- 
ciennes controverses  poBr  dûcider  si 
la  cavalerie,  rombaltnnt  en  ligue,  peut 
triompher  à  la  longue  d'une  cavalerie 
irréguliëre,  qui,  évitant  tout  engage- 
ment sérieux ,  fuit  avec  la  vélocité  du 
Parthe  et  revient  au  combat  avec  la 
même  vivacité,  se  bornant  à  harceler 
l'ennemi  [Ur  des  attaques  individuel- 
les. Lloyd  s'est  prononcé  pour  la  né- 
gative; mais  il  ne  faut  pus  s'y  tromper, 
et  croire  qu'il  serait  jjossible  d'exécu- 
ter les  mêmes  choses  avec  des  régi- 
mensde  cavalerie  légère  disciplinée, 
qu'on  lancerait  en  fourrageurs  contre 
des  escadron^  bien  unis.  C'est  la  grande 
habitude  de  se  mouvoir  en  désordre 
qui  fait  que  les  troupes  irrégulières 
savent  diriger  tous  les  efforts  indivi- 
duels vers  un  but  commun. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  con- 
clure, k  mon  avis,  que  pour  les  batail- 
les, une  cavalerie  régulière,  munie 
d'armes  de  longueur,  et  pour  la  petite 
guerre  une  cavalerie  irrégulière,  ar- 
mée d'excellens  pistolets,  de  lances  et 
de  sabres,  sera  toujours  la  meilleure 
organisation  pour  cette  branche  im- 
portaute  d'une  armée  bien  constituée. 
Aa demeurant,  qnelquesystèmeque 
l'on  adopte,  il  n'en  parait  pas  moins 
incontestable  qu'une  nombreuse  cava- 
lerie, quelle  qu'en  soit  la  nature,  doit 
avoir  nue  grande  influence  sur  les  ré- 
sultats d'une  guerre  ;  elle  peut  porter 
an  loin  laterreur  chet  l'ennemi;  elle 
enlève  ses  convois,  bloque,  pour  ainsi 
dire,  l'armée  dans  ses  positions ,  rend 
ses  communications  difllciles,  si  ce 
n'est  même  impossibles,  trouble  toute 
harmonie  dans  ses  entreprises  et  dans 
ses  mouvemens;  en  on  mot,  elle  pro- 
cure presque  les  mêmes  -avantages 
qu'une  levée  en  masse  des  populations, 
eD  portant  le  trouble  sur  les  flancs  et 


les  derrières  d'une  armée  ennemie,  et 
en  réduisant  son  général  à  l'impossi- 
bilité de  rien  calculer  avec  exactitude. 
Toute  organisation  qui  tendraitdonc 
i  doubler  les  cadres  de  la  cavalerie  en 
cas  de  guerre ,  en  y  incorporant  des 
milices,  serait  un  bon  système;  car 
ces  milices,  aidées  de  quelques  bons 
escadrons,  pourront,  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  campagne,  faire  de  bons 
piirtisans.  Sans  doute  ces  milices  n'au- 
ront pas  toutes  les  qualités  que  possè- 
dent les  populations  guerrières  et  no- 
mades qui  passent,  pour  ainsi  dire, 
leur  vie  à  cheval,  et  dont  le  premier 
des  instincts  est  celui  de  la  petite 
guerre.  Sous  ce  rapport  la  Russie  a  un 
grand  avantage  sur  tous  ses  voisins , 
tant  par  la  quantité  et  la  qualité  de  ses , 
chevaux  du  Don,  que  par  la  nature  des 
milices  irrégulières  qu  elle  peut  lever 
au  moindre  signal. 

I.a  seule  de  mes  maximes  qui  a  ex- 
cité quelques  controverses  est  celle 
relative  à  l'allure  du  trot  pour  les  char- 
ges contre  cavalerie.  Quoi  qu'on  en  oit 
dit,  je  crois  encore,  à  l'heure  oà  j'é- 
cris ,  que  le  succès  dépend  beaucoup 
du  maintien  de  l'ordre  jusqu'au  mo- 
ment du  choc ,  et  que ,  pour  les  lan- 
ciers surtout,  le  choc  d'une  matn  bim 
mordre,  et  au  trot,  triompherait  d'une 
troupe  éparpillée  par  le  galop  en  pleine 
carrière. 

Au  demeurant ,  maintenir  l'ordre , 
autant  que  possible ,  dans  le  choc  ; 
s'appliquer  à  le  faire  seconder,  an  mo- 
ment opportun ,  par  une  attaque  de 
Banc  ;  sdvoir  donner  l'impulsion  mo- 
rale à  sa  troupe ,  et  avoir  un  échelon 
prêt  pour  soutenir  i  propos ,  voilà  les 
seuls  élémens  de  succès  que  j'aie  ja- 
mais reconnus  pour  praticables  dans 
les  charges  de  cavalerie  contre  cavale- 
rie ;  car  toutes  les  belles  maximes  du 
monde  viennent  expirer  dans  une  lutte 
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rapide  comme  l'éclair,  où  les  pIoB  ha* 
biles  professenrs  n'auraient  que  le 
temps  de  parer  les  coaps  de  sabre, 
sans  m£me  se  troofer  en  état  de  don- 
ner on  ordre  qai  pût  être  entendu  et 
ezécnté. 

]e  n'ai  jamais  nié  qne  la  caralerie 
ne  conconrût  à  la  défense  d'ane  posi- 
tion ;  mais  qn'elle  ia  défendit  par  elle- 
même  ,  je  le  nierai  toujonrs.  Placée 
sur  nne  position,  derrière  cent  pièces 
de  canon,  elle  ponrra  s'y  maintenir,  si 
on  se  contente  de  la  canonner,  comme 
la  cavalerie  française  se  maintint  si 
bravement  à  Eylau  ;  mais  que  l'infan- 
terie et  l'artillerie  marchent  sur  elle 
après  avoir  paralysé  son  canon ,  et 
vous  verrez  si  la  position  sera  défen- 


De  remploi  de  l'arlillerie. 

L'artillerie  est  à  la  fois  nne  arme 
offensive  et  défensive  également  re- 
doutable. 

Comme  moyen  offensif ,  nne  grande 
batterie  bien  employée  écrase  une  li- 
gne ennemie,  l'ébranlé,  et  facilite,  aux 
troupes  qui  l'attaquent,  les  moyens  de 
l'enfoncer.  Comme  arme  défensive,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  double  la  force 
d'une  position ,  non  seulement  par  le 
mal  qu'elle  fait  de  loin  à  l'ennemi ,  et 
pu  l'effet  moral  qu'elle  produit  à  nne 
longue  distance,  mais  encore  par  la 
défense  locale  qu'elle  fera  sur  la  posi- 
tion même,  et  à  portée  de  mitraille. 
Elle  n'est  pas  moins  importante  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places  ou 
des  camps  retranchés,  car  elle  est  l'Ame 
de  la  fortification  moderne. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  sa 
répartition  dans  la  ligne  de  bataille, 
mais  nous  sommes  plus  embarrassé  de 
dire  la  manière  dont  on  la  fait  agir  dans 


le  combat-  Ici  les  chances  se  mnltî- 
plient  tellement,  à  raison  des  circons- 
tances particulières  de  l'affaire,  du  ter- 
rain et  des  mouvemens  de  l'ennemi, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qne  l'artillerie 
ait  nne  action  indépendante  de  ceDe 
des  aub-es  armes.  Cependant  on  a  ra , 
A  Wagram ,  Napoléon  jeter  une  batte- 
rie de  cent  pièces  dans  la  trouée  occa- 
sionnée à  sa  ligne  par  le  départ  du  corps 
de  Masséna,  et  contenir  ainsi  tout  l'ef- 
fort du  centre  des  Autrichiens  ;  mais  il 
serait  bien  difficile  d'ériger  en  a 
an  pareil  emploi  de  l'artillerie. 

Nous  nous  bornerons  à  présenter 
quelques  données  fondamentales,  en 
observant  qu'elles  sont  basées  sur  l'état 
de  cette  arme,  tel  qu'il  existait  dans 
les  dernières  gaerres;  l'empIiH  des 
nouvelles  découvertes  n'étant  pas  en- 
core bien  déterminé  ne  saurait  troo^ 
ver  place  ici. 

1°  Dans  l'offensive,  on  doit  rénnir 
une  certaine  masse  d'arliUerie  sur  le 
point  où  l'on  se  prépare  à  porter  les 
grands  coups  ;  on  l'emploiera  d'abord 
i  ébranler  par  son  feu  la  ligne  de  l'eo- 
nemi ,  afin  de  seconder  l'attaque  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

2°  Il  faut  en  outre  quelques  batteries 
d'artillerie  à  cheval,  pour  suivre  le 
mouvement  offensif  des  colonnes,  in- 
dépendamment des  batteries  légères  i 
pied  qui  ont  la  même  destination.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  lancer  trop  d'ar- 
tillerie à  pied  dans  un  mouvement  of- 
fensif; on  peut  la  placer  de  içanîère  i 
ce  qu'elle  atteigne  le  bot  sans  soivre 
immédiatement  les  colonnes.  Toute- 
fois, lorsque  te  train  est  organisé 
pour  y  placer  les  artilleurs,  on  poitla 
risquer  plus  facilement. 

3°  Nous  avons  déjà  dit  qoe  la  moitié 
au  moins  de  l'artillerie  à  cheval  dut 
être  réunie  en  réserve,  pour  se  pMt^ 
rapidement  par  toutou  le  besoiarexige. 
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A  cet  effet ,  il  faut  la  placer  sot  le  ter- 
nÙD  le  pltu  ODvert,  où  elle  paisse  se 
moDTOJr  en  tons  seas. 

4"  Les  batteries,  quoique  répandues 
en  général  sur  tonte  nne  ligne  défen- 
sive, doivent  savoir  diriger  leur  atten- 
tion SOT  le  point  où  reonemi  trouve- 
rait pins  d'avantages  ou  de  facilités  à 
pénétrer  ;  il  faut  donc  que  le  général 
commandant  l'artillerie  connaisse  le 
point  stratégique  et  tactique  d'un  champ 
de  bataille,  aussi  bien  qne  te  terrain  en 
Ini-méme ,  et  qne  toute  la  répartition 
des  réserves  d'artillerie  soit  calculée 
sur  cette  double  donnée. 

5°  Chacun  sait  qne  l'artillerie  placée 
en  plaine,  on  an  milieu  de  pentes  dou- 
cement inclinées  en  glacis,  est  celle 
dont  l'effet ,  à  plein  fooet  ou  à  rico- 
chets, sera  le  plus  meurtrier  :  personne 
n'ignore  non  pins  qne  le  feu  concen- 
trique est  celui  qui  convient  le  mieux. 

6*  L'artillerie  de  toute  espèce  em- 
ployée dans  les  batailles  ne  doit  Jamais 
oublier  que  sa  principale  destination 
est  de  foudroyer  les  troupes  ennemies, 
et  non  de  répondre  à  leurs  batteries. 
Cependant,  comme  il  est  bon  de  ne 
pas  laisser  le  champ  libre  è  l'actioD  du 
canon  ennemi ,  il  est  utile  de  le  com- 
battre pour  atdrer  son  feu  :  on  peut 
destiner  i  cela  nn  tiers  des  pièces  dis- 
ponibles, mais  les  deux  tiers  an  moins 
doivent  être  dirigés  sur  la  cavalerie  et 
l'infanterie. 

1'  Si  l'ennemi  s'avance  en  lignes 
déployées,  les  batteries  doivent  cher- 
cher i  croiser  leur  feu  pour  prendre 
ces  lignes  en  écharpe  ;  celles  qui  pour- 
raient se  placer  sur  les  flancs,  et  battre 
les  lignes  dans  leur  prolongement ,  fe- 
raient nn  effet  décisif. 

8*  Lorsque  l'ennemi  s'avance  en  co- 
lonnes, on  peut  les  battre  de  front, 
c'est-à-dire  dans  leur  profondeur.  Tou- 
tefois, jt  n'est  pas  moins  avantageux 


de  les  battre  en  écbarpe,  et  surtout  de 
flanc  ou  de  revers.  L'^et  moral  pro- 
duit sur  les  troupes  par  l'artillerie  qui 
prend  de  revers,  est  incalculable  :  il  est 
rare  que  les  plus  vaillans  soldats  n'en 
soient  pas  étonnés  ou  ébranlés  ;  le  beau 
mouvement  de  Ney  sur  Preititz  [bataille 
de  Bantzen)  fot  neutralisé  par  quel- 
ques pièces  de  Kleist,  qui  prirent  ses 
colonnes  en  flanc,  les  anètèrent,  et 
décidèrent  le  maréchal  à  changer  sa 
bonne  direction.  Quelques  pièces  d'ar- 
tillerie légère,  lancées  à  tout  risque  sur 
les  flancs  ponr  obtenir  nn  pareil  résul- 
tat ,  ne  seraient  jamais  aventurées  sans 
utilité. 

9'  Il  est  reconnu  que  les  batteries 
doivent  être  constamment  soutenues 
par  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie, 
et  qu'il  est  avantageux  de  bien  ap- 
puyer leurs  Bancs.  Cependant  il  se 
présente  des  cas  où  il  faut  dévier  de 
cette  maxime,  et  l'exemple  de  Wagram 
en  est  un  des  plus  remarquables. 

10°  Il  est  important  qoe,  dans  les 
attaques  de  cavalerie,  l'artillerie  ne  se 
laisse  pas  effrayer,  et  qu'elle  tire  d'a- 
bord à  boulets,  puis  à  mitraille,  ansri 
long-temps  que  cela  se  pourra  (1).  Dans 
ce  cas,  l'infanterie  chargée  de  protéger 
les  batteries  doit  être  formée  en  carrés 
k  proximité,  afin  de  donner  refuge  aux 
chevaux ,  et  ensuite  aux  canonniers  ; 
les  carrés  longs,  proportionnés  i  l'é-  - 
tendue  du  front  de  la  batterie,  sem- 
blent les  plus  propres  4  remplir  cette 
destination  quand  l'infanterie  est  der- 
rière les  pièces  ;  si  elle  se  trouve  à  cdté, 
les  carrés  parfaits  seront  préférables.  On- 
assure  aussi  qne  les  batteries  de  fusées 
peuvent  être  employées  contre  la  ca- 


(1]  Lei  obai  denoDTeOtlDTeiilioiii'doDDuii 
lei  moyeai  de  porter  eei  proJecUlw  à  milla 
toliM  tvec  ane  parabole  inseniiblei  Mfoit  nf 
urne  terrible  contre  la  cavalerie. 

.C'OOgle 
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TBterie  dont  ellaB  effraient  les  cbe~ 
Taux;  mais,  je  le  répète,  c'est  encore 
line  eipérience  à  faire,  et  on  ne  sau- 
rait baser  nae  maxime  sur  des  doQ- 
nées  aussi  incertaines, 

11°  Dans  les  attaques  d'infanterie 
contre  rarlillerie,  ta  maxime  de  tirer 
le  plus  long-temps  possible,  sans  néan- 
moins  commencer  de  trop  loin,  est 
encore  plus  rigoureuse  que  dans  le  cas 
Misatentionné  ;  les  canonniers  auront 
toujours  là  moyen  de  se  mettre  h  l'abri 
4e  l'iofantarie  s'ils  sont  convenable- 
meut  soutenus.  C'est  ici  un  des  cas  de 
tiire  donner  à  la  fois  tes  trois  armes, 
car  si  l'infanterie  ennemie  est  ébranlée 
f»r  l'artillerie,  une  attaque  combinée 
d'infanterie  et  de  cavalerie  causera  sa 
destruction. 

13°  Les  propwtions  de  l'artillerie 
ont  considérablement  varié  dans  les 
dernières  guerres.  Napoléon  s'en  fut 
conquérir  l'Italie,  en  IBOO,  avec  qua- 
rante ou  doquante  pièces,  et  il  réussit 
complètement;  tandis  qu'en  1819,  il 
env^t  la  Russie  avec  mille  pièces  at- 
telées, et  ne  réussit  point.  Cela  prouve 
•sset  qu'aucune  rè^  absolue  ne  sau- 
rait fixer  ces  proportions.  On  admet 
généralement  que  trois  pièces  par 
mille  combattans  sont  sulBsantes ,  et 
ta&me  eu  Turquie,  comme  dans  les 
moutagnes,  c'est  tteaoconp  trop- 

Les  proportions  de  la  grosse  artille- 
rie, dite  de  réserve,  avec  celles  de  l'ar- 
tillerie pins  légère,  varient  également. 
C'est  nn  grand  abus  que  d'avoir  trop 
de  grosse  artillerie,  car  dans  les  ba- 
tailles, le  canon  de  6  ou  de  8  fait  à  peu 
près  le  même  effet  que  celui  de  12 ,  et 
il  y  a  pourtant  une  ^ande  différence 
dans  la  mobilité  et  les  embarras  acces- 
soires de  ces  calibres.  Au  reste,  une 
des  preuves  les  plus  notables  que  l'on 
puisse  citer, pour  faire  juger  l'infloence 
des  ivoportifHii  de  l'inneiiKiit  bot  lei 


succès  des  armées,  fut  donuée  par  lU- 
poléon,  après  la  baUille  d'Ejlaa  :  la 
pertes  cruelles  que  ses  troupes  essojè- 
renl  par  le  feu  de  la  nombreuse  artille- 
rie des  Russes,  lui  firent  sentir  la  né- 
cessité d'augmenter  la  sienne.  Avec 
une  activité  dirBciie  à  concevoir,  il  fit 
travailler  dans  tous  les  arsenaux  de  U 
Prusse,  de  la  ligne  du  Rhin  et  même 
de  Metz,  Â  renforcer  le  nombre  de  ses 
pièces  et  i  en  couler  de  nouvelles  pour 
utiliser  les  munitions  qu'il  avait  con- 
quîtes dans  la  campagne.  £n  troia 
mois  il  doubla,  à  quatre  cent*  lieoesde 
ses  frontières,  le  personnel  elle  ma- 
tériel de  son  artillerie,  chose  preaque 
inouïe  dans  les  annales  de  la  guêtre. 

13°  Un  des  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  obtenir  le  meilleor  emploi 
possible  de  l'artillerie,  serait  de  donner 
toujours  le  commandement  sopérienr 
de  cette  arme  à  an  général  d'artillerie 
à  la  fois  bon  tacticien  et  stratégiste  ;  ce 
cbef  aurait  la  faculté  de  disposer  n» 
senlemeot  de  la  réserve  d'artillerie, 
mais  encore  de  la  moitié  des  pièces 
attachées  aux  différens  oorpa  oa  divi- 
sions. 

Il  pourrait  ainsi  se  concerter  arec  le 
géo^alissime  sur  le  moment  et  le  lien 
où  des  masses  considérables  d'artilleriB 
pourraient  le  mieux  contribuer  à  la  vic- 
toire ;  mais  il  ne  ferait  jamais  une  telle 
réunion  de  masses  sans  avoir  pris ,  u 
préalable,  les  ordres  du  commandant 
en  cbef. 


De  l'emploi  comUné  dei  trait  imM. 

Pour  terminer  entièrement  ce  frt- 
cis,  il  restait  A  parier  de  t'einpl<H  oon- 
bioé  des  trois  armes  :  mais  combies  d« 
variations  miautieuaea  ce  aojet  ne  fit- 
Bestanut-U  pu,  li  I'mi  anàt  li  pcétn 
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-  tion  de  pénétrer  dans  tons  les  détails 
qu'exige  l'application  des  maximes  gé- 
nérales indiquées  poni  chacune  de  ces 
armes  en  particulier? 

Plusieurs  ouvrages,  et  les  allemands 
surtout,  ont  sondé  cet  abîme  sans 
fond ,  et  ils  n'ont  obtenu  de  résultats 
passables,  qu'en  multipliant  A  l'infini 
les  exemples  pris  dans  les  petits  com- 
bats partiels  des  dernières  (ferres.  Ces 
exemples  suppléent  en  effet  aux  maxi- 
mes, lor^qne  l'expérieDce  démontre 
qo'il  serait  impossible  d'en  donner  de 
fixes.  Dire  que  le  commandant  d'un 
corps  composé  des  trois  armes,  doit  les 
employer  de  manière  à  ce  qu'elles 
B'appoient  et  se  secondent  mutuelle- 
ment ,  semblerait  une  niaiserie,  et  c'est 
néanmoins  le  seul  dogme  fondamen- 
tal qu'il  soit  possible  d'établir,  car  vou- 
loir prescrire  à  ce  chef  la  manière  dont 


il  devra  s'y  prendre  dans  toutes  les  dr- 
constances,  ce  serait  s'engager  daas  un 
labyrinthe  inextricable. 

Placer  les  différentes  armes  selon  le 
terrain ,  selon  le  but  qu'on  se  propose, 
et  celui  que  l'on  peut  opposer  à  l'en- 
nemi ;  combiner  leur  action  simul- 
tanée d'après  les  qualités  propres  à 
chacune  d'elles ,  en  ayant  soin  de  les 
faire  soutenir  réciproquement,  voilà 
tout  ce  que  l'art  peut  conseiller  ;  c'est 
dans  l'étude  des  guerres,  et  surtout 
dans  la  pratique,  qu'un  olBcîer  supé- 
rieur pourra  acquérir  des  notions,  ainsi 
que  le  coup-d'œil  qui  inspire  lenr  ap- 
plication opportune.  L'histoire  mili- 
taire, accompagnée  de  saine  critique, 
est  la  véritable  école  de  la  guerre  (1). 

(1)  TOTBI  HUloirê  etitiqu»  ât§  çmtrm  ât 
FritUrie,  crMeàuGuërrtidtlaritxiMiù», 
et  la  Vi»i»  Napoléon  que  i'eifab\iéei. 
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CONCLUSIOIN. 


Nons  nous  sommes  efforcé  de  re- 
tracer let  pointe  prindpanx  qui  nous 
ODt  para  sDsceptibles  d'être  présentés 
comme  maximes  fondamentales  de  la 
guerre.  Toutefois  la  guerre,  dans  son 
ensemble ,  n'est  point  une  science , 
mais  nn  art.  Si  la  stratégie,  surtout, 
peut  être  soumise  à  des  maximes  dog- 
matiques qui. approchent  des  axiAmes 
des  sciences  positives,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'ensemble  des  opérations 
d'une  guerre,  et  les  combats  entre  au- 
tres échapperont  souvent  à  toutes  les 
combinaisons  scientifiques,  pour  nous 
offrir  des  actes  essentiellement  drama- 
tiques, dans  lesquels  les  qualités  per- 
BOnoelles,  les  inspirations  morales  et 
mille  autres  causes,  joueront  parfois  le 
premier  rAle.  Les  passions  qui  agite- 
ront les  masses  appelées  à  les  heurter, 
les  qualités  guerrières  de  ces  masses, 
le  caractère,  l'énergie  et  les  talens  de 
leurs  chefs,  l'esprit  plus  ou  moins  mar- 
tial, non  seulement  des  nations,  mais 
encore  des  époques  ;  en  un  mot  tout 
ce  que  l'on  peut  nommer  la  poésie  et 
la  métaphysique  de  la  guerre,  iuBuera 
éternellement  sur  ses  résullats. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  a 
pas  de  règles  de  tactique,  et  qa'encane 
théorie  de  tactique  ne  saurait  4tre 


utile?  Quel  militaire  raisonnable  ose- 
rait prononcer  un  tel  blasphème?  Or, 
quand  l'application  d'une  telle  maiinie, 
et  ta  manœuvre  qui  en  a  été  le  résullat , 
ont  procuré  cent  fois  la  victoire  k  d'ha- 
biles capitaines,  et  offrent  en  leur  fa- 
veur toutes  les  chances  probables,  sdF- 
fira-t-il  qu'elles  aient  échoué  quelque- 
fois pour  nier  leur  efficacité,  et  con- 
tester toute  influence  de  l'étnde  de 
l'art;  toute  théorie  sera-t-elle  vtine 
parce  qu'elle  ne  procurera  que  les  tnù 
quarts  des  chances  de  succès? 

La  stratégie,  comme  nous  l'avoni 
dit ,  est  l'art  d'amener  la  plus  grande 
partie  des  forces  d'une  armée  sor  le 
point  te  plus  important  du  théitre  de 
la  guerre,  on  d'une  lAne  d'opérations. 

La  tactique  est  l'art  d'dtiliier  ces 
masses  sur  le  point  où  des  nitrcbe* 
bien  combinées  les  auront  rendon 
présentes;  c'est-i-dire  l'art  de  les 
mettre  en  action  au  moment  et  in 
point  décisif  du  champ  de  bataille  sa 
lequel  le  choc  définitif  doit  avoir  Beo. 

Toute  maxime  de  guerre  sera  boruie 
lorsqu'elle  aura  pour  résultat  d'asnrtr 
l'emploi  de  la  plus  forte  somme  de 
moyens  d'actions  au  moment  et  M 
point  opportun.  Pour  ce  qu  Gonçeme 
la  tactique,  la  piincipale  de  ces  cott- 
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Unaisons  nra  tonjonn  le  dtvAi  de 
l'oidre  de  bataille  le  plus  cODvenable 
d'après  le  projet  qne  l'on  aura  en  vue. 
EosDJte,  qoand  on  en  viendra  k  l'ao- 
tion  locale  des  masKS  bot  le  terrain , 
ces  moyens  d'actioD  peuTeot  être 
uusi  bien  ane  chaîne  de  cavalerie 
faite  à  propos,  une  Forte  batterie 
placée  et  démasquée  an  moment  ie 
pins  convenable,  one  colonae  d'in- 
fanterie chargeant  avec  impétnosité, 
oa  une  division  déployée  foDroissaDt 
avec  aplomb  et  sang-froid  des  fenx 
meutriers,  enfla  des  moavemens  tac- 
tiques qui  menaceraient  l'ennemi  en 
flancs  et  à  revers,  de  même  que  tonte 
manœuvre  qui  ébranlerait  le  moral  de 
ses  adversaires.  Chacun  de  ces  actes 
peut,  selon  l'occurrence,  devenir  la 
cause  de  la  victoire;  vouloir  détermi- 
ner les  cas  oà  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence è  chacun  d'eux,  serait  chose 
impossible. 

Ponr  bien  jouer  de  ce  grand  drame 
de  la  guerre,  le  premier  des  devoirs 
sera  donc  de  bien  connaître  le  théAtre 
sur  lequel  on  doit  agir,  afin  de  juger 
les  avantages  dn  double  échiquier  sur 
lequel  les  deux  partis  manœuvreront, 
en  appréciant  les  avantages  de  l'en- 
nemi  comme  ceux  de  son  propre  parti. 
Cette  connaissance  acquise,  on  avisera 
aox  moyens  de  se  préparer  une  base 
d'opérations;  ensoitei)  s'agira  de  choisir 
la  tftne  la  plus  convenable  pour  y  diri- 
ger ses  efforts  priadpaox ,  et  d'embras- 
ser cette  zAne  de  ta  manière  la  plos 
conforme  aux  principes  de  la  guerre 
en  choMssant  bien  ses  lignes  et  front 
d'opérations.  L'armée  assaillante  de- 
vra s*attadier  surtout  A  entamer  s^ 
rieuBement  l'armée  ennemie  en  adop- 
tant è  cet  effet  d'habiles  pointe  objec- 
tifs de  manœuvre  ;  puis  elle  prendra 
ensuite  ponr  objectif  de  ses  entreprises 
sQbaéqnentes,  les  poinb  géographiques 


proportionnés  aux  succès  qu'elle  aura 

obtenus. 

L'armée  défensive,  an  contraire,  de- 
vra calculer  tous  les  moyens  de  neu- 
traliser cette  première  impulsion  de 
son  adversaire,  en  traînant  les  opéra* 
tiens  en  longneur,  autant  que  cela 
pourra  se  faire  sans  compromettre  le 
sort  du  pays,  et  en  ajournant  le  choc 
-dédsif ,  jusqu'au  moment  où  une  par- 
tie des  forces  ennemies  se  trouverait 
usée  par  les  fatigues,  on  disséminée 
ponr  occuper  les  provinces  envahies, 
masquer  des  places,  couvrir  des  sièges, 
protéger  la  ligne  d'opérations  et  les  dé< 
pAta,  etc. 

Jusqne-là ,  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pourra  éfre  l'objet  d'un  pre- 
mier plan  d'opérations  :  mais  ce  qu'au- 
cun plan  ne  saurait  prévoir  avec  quel- 
que certitude,  c'est  la  nature  et  l'issue 
dn  choc  définitif  qui  résultera  de  ces 
entreprises.  Si  vos  lignes  d'opérations 
ont  été  habilement  choisies,  vos  mou- 
vemens  bien  déguisés  ;  si  l'ennemi ,  an 
contraire,  fait  de  faux  mouvemens  qui 
vous  permettent  de  tomber  sur  les 
fractions  encore  dispersées  de  son  ar- 
mée, vous  pourrez  vaincre  sang  ba- 
tailles rangées,  par  le  seul  ascendant 
,de  vos  avantages  stratégiques.  Mais  si 
les  deux  partis  se  trouvent  également 
bien  en  mesure  au  moment  où  la  ren- 
contre aura  lieu,  alors  il  en  résultera 
une  de  ces  grandes  tragédies  comme 
Borodino,  Wagram,  Waterloo,  Baut- 
len  et  Dresde,  dans  laquelle  les  pré- 
ceptes de  la  grande  tactique  pourront 
certainement  exercer  une  influence 
notaUe. 

Si  quelques  militaires  obstinés,  après 
avoir  étudié  attentivement  l'histoire 
raisonnée  de  quelques  campagnes  des 
grands  maîtres,  soatenaientencorequ'il 
n'y  a  ni  principes  ni  bonnes  maximes 
de  guerre,  alors  on  ne  pourrait  que  les  i 
69  ^'8"^' 
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née,  seront  à  nonvffe  11  TMtalito  (eofe 
des  généram.  K  ces  11107C111  m  fcr- 
meat  pas  de  gnnda  hommes,  qid  le 
forment  tonjoms  par  eoK- mêmes 
quand  les  drconstaiKes  les  tlTOTlsetf , 
ils  formeront  do  moins  des  générai 
aseï  habUes  pour  tenir  le  fécond  raiK 
psnni  Us  gnndu  cQiitaiBa. 


plaindre  et  leor  répondre  par  le  fa- 
meux mot  de  Frédéric-le-Grand  ;  «  Un 
mnlet  qoi  aurait  fait  vingt  campagnes 
sous  le  prinœ  Eogène  n'en  sOTait  pas 
meilleur  tacticien  pour  cela,  > 

De  bonnes  théories  fondées  sur  les 
principes,  justifiées  par  les  événemens, 
et  jointes  à  l'histtHre  militaire  raisoiH 
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L'ART  DE  LA  GUERRE. 
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i)  a  existé  de  toat  temps  des  priaô- 
|iei  foadameotaDX,  sur  lesquels  repo- 
seot  tes  bonneB  combiâaiBODS  de  la 
guerre,  et  anxquds  on  doit  toatei  les 
rapporta-,  pour  juger  de  leiff  véritable 
mérite. 

Cea  prindpeB  amt  imimiaUes ,  in- 
dépendam  de  feqtèce  d'armes ,  des 
tenqii  et  des  lieu.  Le  génie  et  l'ex- 
pânenee  indiquât  les  variations  dont 
leor  an^cafimi  est  mseeptible.  Dqiois 
trente  sièdea,  il  r  a  en  des  généraux 
qui  les  ont  |riu  on  moÎDi  heureuse- 
ment appliqués.  €ïnn  (vorei  Cyropé- 
diede  Xitef^lM»),  Aanibal.  forant  de 
grands  cai^taines;  la  Grèce  et  Kone 
«n  fonmirent  ^nsieors;  Alexandre 
■miBŒnnra  sonvest  vnc  habileté  ;  Cé- 
«r  ne  tt  pal  avec  moins  de  succès  la 
CfBenEe  d'invation  et  la  grande  gneire  ; 
ïaMariui  même,  qne  bobs  coonaii- 
-MW  Ji  pen,  a  laissé  des  iostilations 
^mpTciPhp  i  cfaaqDe.paie  de  ce  génie 
iMtanl  qù  sftit  commuder  aox  hom- 


mes ,  et  triomplier  de  tons  les  obsta- 
cles (lustitat.  de  Timoor,  par  Lan- 
glès).  En  comparant  les  causes  des  vic- 
toires de  l'antiquité  et  des  teiqis  nw>- 
demes,  on  est  tont  surpris  de  trouw 
que  les  batailles  de  Wagram,  de  Pbu- 
sale  et  de  Cannes  ont  été  gagnées  par 
la  même  caose  première- 

Cependant,  par  une  fatalité  difficile 
à  coDceToir,  la  plapart  des  écrivains 
qui  ont  traité  de  l'art  militaire  sem- 
Uent  s'être  donné  le  met  pour  recber- 
cher,  dans  mille  détails  accessoires, 
ce  qui  ne  ivovenait  vie  de  la  bonne 
direction  des  grandes  opéiafions ,  on 
du  sage  emploi  des  masses  ho  (jour  de 
combaL  H  en  est  résulté  nue  foole 
d'oavnges  où  les  anteors,  anaageaAt 
à  leor  mani^  des  détails  insigniflans, 
ont  prouvé  sus  doBta  beaocoitp  d'e»- 
prit  et  d'émdition,  mais  ea  embrouil- 
lent une  sclenee  qu'ils  avaient  l'inten- 
tion de  mettae  à  la  «ecMe  4p  .tootle 
monde  ;  pln^eon  ont  été  û  loin  qoe , 


dans  des  oarrages  intitolés  VJrt  d»  la 
Guerre,  on  trouve  de  longs  chapitres 
snr  la  manière  dont  les  officiers  doi- 
vent porter  leur  épée,  et  sur  la  forme 
des  bagnettes  de  fnsil. 

Le  résultat  de  ces  htigantes  disser- 
tations a  été  de  penuader  à  beaucoup 
de  militaires,  d'ailleurs  fort  estimables, 
qu'il  n'f  avait  point  de  règles  à  la 
guerre  :  erreur  absurde,  insoutenable. 
Sans  doDte  fl  n'existe  pas  da  systè- 
me de  gnerre  exclusivement  bon 
parce  que  tons  sont  le  rësoltat  de  cal- 
cnls  hypothétiques  ;  c'est  ane  combi- 
naison de  l'esprit  humain  ,  snjet  h  se 
tromper,  et  qni  souvent ,  à  l'aide  de 
phrases  et  de  mots  techniques  arran- 
gés avec  art,  colore  d'une  apparence 
de  vérité  les  idées  les  plus  fausses 
mais  il  en  est  bien  autrement  des  prin- 
cipes ;  ils  sont  invariables  :  l'esprit  hu- 
main ne  peut  ni  les  modifier  ni  les  dé- 
truire. 

Pour  donner  des  notions  exactes  de 
guerre,  Il  aurait  donc  fallu  que  les  an- 
teurs ,  an  Uen  de  créer  des  systèmes 
absurdes,  détruits  les  uns  par  les  an- 
tres, eussent  commencé  par  établir  les 
principes  aaxqnels  les  combinaisons  se 
rapportent.  C'était  nn  travail  plos 
grand,  plus  difDcile,  mais  qui  eût  of- 
fert un  résoltat  assuré.  On  ne  trouve- 
rait plus  tant  d'incrédoles  sur  la  réaUté 
de  la  science.  Hack  n'aurait  pas  écrit, 
en  1793,  que  les  longnes  lignes  étaient 
les  phis  fortes  ;  Buloir,  dans  son  ctia- 
pitre  des  retraites  excentriques,  n'au- 
rait pas  prétendu  qu'une  armée  battue 
devait,  pour  se  sauver,  se  partager  en 
autant  de  corps  qu'elle  pourrait  pren- 
dre de  routes,  dût-elle  ne  jamais  par- 
venir i  rassembler  ses  eolonnes  ainsi 
dissémlDées;  on  n'aurait  pas  non  plos 
introduit  on  système  de  ootdon ,  qni 
^pnr|rille  tme  armée  stir  tons  les  cbe- 
niu,  «I  lisqQD  4e  la  voir  «lever 
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comme  Turenne  fit  de  ceQe  de  Boor- 
Donville  en  Alsace. 

Frédéric  avait  éoit  sagement  qœ  le 
talent  du  grand  capitaine  était  de  faÊra 
diviser  son  ennemi ,  et  cinquante  ans 
après,  pluiieurs  généraux  trouvaient 
admirable-  de  se  diviser  eux-mêmes 
autant  qu'ils  le  pouvaient.  Une  telle 
subversion  dans  les  idées  n'apafffo- 
venir  que  de  l'incertitude  qui  régnait 
dans  Les  opimons  indhido^es;  en  ef- 
fet, les  erreurs  les  plus  grossières  n'u- 
raient  pas  ainn  été  avancées,  et  les 
phis  grandes  vérités  de  l'art  n'eussent 
pas  été  méconnues  par  les  militaires , 
si,  an  lieu  de  soppositions  vagues,  de 
calcnb  incertains,  on  s'était  attaché  à 
démontrer  des  principes  incontesta- 
bles, et  i  donner  nn  régulateur  con^ 
mun  à  des  opinions  jusqu'alors  di- 
vergentes. 

J'ai  osé  entreprendre  cette  t&cbe 
difficile,  sans  avoir  peut-être  le  tal^it 
nécessaire  pour  la  remplir  ;  mais  il  m'a 
paru  important  de  jeter  des  bases  dont 
le  déveioppauent  aurait  pu  £tre  re- 
tardé long-temps,  si  l'on  n'avait  jhto- 
fité  des  circonstances  pour  les  fixer. 

Le  seul  moyen  d'arriver  k  iDon  but 
était  d'indiquer  d'abord  lesprinapes, 
d'en  offrir  eoaoitfl  l'qjpBcation  et  tas 
preuves  par  l'histoire  de  râigt  campa- 
gnes célUwes.  Cette  histoire  devait 
akm  préBenter  ime  critique  forte  tA 
raisonnée  de  toute  opératioD  qui  ae 
snait  écartée  des  règles  ètat^cB.  Si 
j'avais  pu  approuver  ce  qui  ^alt  ea 
oj^ositiou  avec  ces  rè(^  j'anraia  été 
guidé  par  des  motifo  bUmaUes  M  in- 
dignes du  travail  aaqud  je  m'étais  R- 
vré  ;  qaeDes  qae  ftanoit  les  ^pialMi 
personnelles  d'nn  gén^  et  la  réfu- 
tation dont  il  joniiaait,  j'ai  dA  relew 
avec  frandilBe  tontes  les  teiteaqaU  a 
pu  oonmettre;  je  n'ai  paa  mAbb  h^ 
■ité  UD  iBitNrt  A  frotaw  Wf  HMl* 

'«le 
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tioDâ  particulières.  Après  nn  tel  aveu, 
qu'on  n'attribne  mes  réflexions  ni  à 
rinimitié  personnelle ,  ni  à  l'envie  -,  la 
cause  en  sera  toat  entière  dans  l'in- 
térêt de  l'art. 

Le  prindpe  fondamental  de  tontes 
les  combinaisons  militaires  consiste  à 
opérer,  avec  la  plus  grande  masse  de 
•es  forces,  on  effort  combiné  snr  le 
point  décisif. 

On  comprendra  bien  qn'an  général 
habile,  arec  soixante  mille  hommes, 
peut  en  battre  cent  mille ,  s'il  parvient 
k  mettre  cinquante  mille  hommes  en 
action  SOT  ane  seule  partie  de  la  ligne 
ennemie.  La  sapériorïté  des  tronpes 
non  engagées  devient  en  pareil  cas^lns 
nuisible  qu'avantageuse  ;  car  elle  ne 
fait  qu'augmenter  le  désordre,  comme 
la  bataille  de  Leuthen  l'a  prouvé. 

Les  moyens  d'appliquer  cette  maxi- 
me ne  sont  pas  très  nombreux  ;  je  vais 
essayer  de  les  indiquer.  Le  premier 
moyen  est  de  prendre  l'initiative  des 
mouvemens.  Le  générai  qui  réussit  à 
mettre  cet  avantage  de  son  cAté,  est 
maître  d'em[doyer  ses  forces  oàil  juge 
convenable  de  les  porter;  celui,  au 
contraire,  qui  attend  l'ennemi,  ne 
'  peut  être  maître  d'aucune  combinai- 
son, puisqu'il  subordonne  ses  mouve~ 
mens  &  ceux  de  son  adveninire,  et  qu'il 
n'est  plus  i  temps  d'urréter  ceux-ci 
lorsqu'ils  sont  en  pleine  exécution.  Le 
général  qui  prend  l'initiative  sait  ce 
qu'il  va  faire  ;  il  cache  sa  marche,  sur- 
prend et  accable  une  extrémité,  nne 
partie  faible.  Celui  qui  attend  est  battu 
sur  nne  de  ses  parties,  avant  même 
qu'il  soit  inf<niné  de  t'attaque. 

Le  second  moyen  est  de  diriger 
les  mouvemens  sur  la  partie  faible  la 
plus  avantageuse.  Le  choix  de  cette 
partie  dépend  de  la  position  de  l'en- 
nemi. Le  point  le  pins  important  sera 
toujours  celui  dmt  l'occupation  pro- 
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curera  les  plus  favorables  et  les  pins 
grands  résultats.  Telles  seront,  par 
exemple,  les  positions  qui  tendraient 
à  gagner  les  communications  de  Ten- 
nemi  avec  la  base  de  ses  opérations,  et 
i  le  refouler  sur  nn  obstade  insnrmon-  ' 
table,  comme  nne  mer,  nn  grand 
fleuve  sans  pont,  ou  une  grande  puis- 
sance neutre. 

Dans  les  lignes  d'opérations  doubles 
et  morcelées,  c'est  sur  le  point  du  cen- 
tre qu'il  convient  de  diriger  ses  atta- 
ques ;  en  y  portant  la  masse  de  ses 
forces,  on  accable  les  divisions  isolées 
qui  les  gardent.  I.es  corps  morceléti  à 
droite  et  k  gauche  ne  peuvent  phts 
opérer  de  concert  et  sont  forcés  à  des 
retraites  excentriques,  dont  les  armées  ' 
de  Wurmser,  de  Mack  et  du  dnc  de 
Itmnsirick  ont  éprouvé  les  terribles 
effets.  Dans  les  lignes  d'opérations 
simples  et  dans  les  lignes  de  bataille 
contiguës,  les  points  faibles  sont  an 
contraire  les  extrémités  de  la  ligne. 
En  effet,  le  centre  est  à  portée  d'être 
soutenu  simultanément  par  la  droite  et 
la  gauche  ;  an  lien  qu'une  extrémité 
attaquée  serait  accablée  avant  que  les 
moyens  sulBsans  fussent  arrivés  de 
l'autre  aile  pour  la  soutenir,  car  ces 
moyens  seraient  beaucoup  plus  éloi- 
gnés et  ne  pourraient  être  employés 
qne  les  uns  après  les  autres. 

Une  colonne  profonde,  attaquée  sur 
sa  tête,  est  dans  la  même  situation 
qu'une  ligne  attaquée  sur  son  extr^ 
mité  :  elles  seront  l'une  et  l'antre  en- 
gagées et  battues  successivement . 
comme  cela  a  été  démontré  par  les 
défaites  de  Rosbach ,  d'Auerstedt.  Ce- 
pendant il  est  plus  facile  de  faire  de 
nouvelles  dispositions  avec  une  co- 
lonne en  profondeur,  qu'avec  une  li- 
gne de  bataille  qui  se  trouverait  atla-  - 
qnée  snr  une  extrémité. 
I     Eu  exécutant,  par  la  stratégie,  an 
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nuKiTemeDt  général  sur  l'extrémité  de 
la  ligne  d'opérations  de  rennemi ,  non 
seulement  on  met  en  action  une  masse 
snrnDe  partie  faible,  mais  l'on  peut  de 
cette  extrémité  gagner  facilement  les 
derrières  et  les  commmiications,  soit 
arec  la  base,  soit  avec  les  lignes  secon- 
daires. Ainsi  Napoléon,  en  gagnant,  en 
1805,  Donanverth  et  la  ligne  du  Lech, 
avait  établi  sa  masse  sur  les  communica- 
tions de  Mack  avec  Vienne,  qui  étaitla 
base  de  ce  général  avec  la  Bohème,  et 
il  le  mit  dans  l'impossibilité  de  joindre 
l'armée  russe ,  qui  était  sa  ligne  se- 
condaire la  pins  importante.  La  même 
opération  ent  lieu  en  1806,  sur  l'i 
trémité  gaoche  des  Prussiens,  par 
Saalfed  et  Géra.  Elle  fut  répétée  en 
1813  par  l'année  russe  dans  ses  mon- 
vemens  but  Kalnga  et  Krasnaï,  et  en 
1813  par  les  alli^,  qui  se  dirigèrent  à 
travers  la  Bohème,  sur  Dresde  et  Leip- 
lig,  contre  la  droite  de  Napoléon  (1). 
Le  résultat  des  vérités  précéden- 
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it  p«  MQT^  Napol&m  Tcri  Drude  ta 
1B13,  ni  dani  la  Champagne,  en  18U  ;  m 
J'obsenmal  h  mon  toar  (pie  c'ett  bien  A 
fjtHnM  qaH  a  dâ  néanmoliu  mi  idccAi  m 
laeMaiiéi  dau  ett  deai  canpagnw.  La  eaaie 
de  M  n<mt  a  éU  dui  rinlgalllé  de  la  lutte 
etdei  mojeiia  aecondalrei;  dini  la  diltéreDce 
de  11  oatoTede  HSIroDpes;  dam  le  placement 
de  la  Bobéme  et  de  la  Btriére  en  arrlète  de 
MM  ntrtoa  droite,  et  poor  alnil  dire  lor  tti 
CMNiUBCMlOBi.  An  reile,  f^oaterai  Micore 
qw  ta  tyiliBi  d»  maiiM  cantralei  n'tvalt  éli 
appliqué  Jiuqn'alon  que  par  det  anntes  de 
CMit  clpqcunte  à  deoi  cent  mille  hommti  au 
phit,  et  qn'ilaertà  Inutile  de  caocenlrer  ploa  de 
ftorcM  far  une  mAme  ligne,  poitqa'll  eit  d^i 
dUBcOe  d'cngagtr  amant  de  (roapei  le  marne 
ymt  cl  nr  m  mtme  champ  de  batalUe. 

J«  n'ai  pai  non  plui  donné  une  préférence 
«iclaiive  aai  opéralioDs  cenlrales,  puisque  J'ai 
■onTcnt  préienté  eellei  lar  nne  eitrémltë  de  ta 
ligne  ennemie  comme  plu  aTantageiues.  D'ail- 
leurg  il  ne  faot  pai  Mnrondr*  une  ligne  d'opé- 
rilioat  centrale  opposée  à  deni  partiel  sur  un 


tes  prouve  qae,  s'il  faut  attaquer  de 
préférence  l'eitrémité  d'une  ligne,  il 
faut  aussi  se  garder  d'attaquer  les  deux 
extrémités  eu  même  temps,  à  moins  tpie 
l'on  n'ait  des  forces  très  supérieures. 
Une  armée  de  trente  mille  combattais, 
pour  attaquer  les  deux  extrémités  d'une 
armée  égale  en  nombre,  s'enlève  les 
moyens  de  frapper  on  conp  dédsif  en 
multipliant  inutilement  le  nombre  des 
moyens  de  résistance  que  l'enorani 
peut  opposer  à  ses  denx  détacbemeos. 
Elle  s'expose  même,  par  on  mouve- 
ment étendu  et  désuni ,  à  ce  que  son 
adversaire  rassemble  sa  masse  sur  on 
point,  et  l'anéantisse  par  un  effet  de 
sa  supériorité.  Les  attaques  molti- 
pliées  sur  un  plus  grand  nombre  de 
colonnes  sont  encore  plqs  dangereo- 
ses,  plus  contraires  aux  grands  {Hrin- 
cipesde  l'art,  surtout  lorsqu'elles  ne 
peuvent  enb-er  en  action  au  même  ins- 
tant et  sur  le  même  point.  Par  suite 
de  cette  maxime,  il  couvlent  an  con- 

nrime  tnai  (  par  eien^  Mlle  de  TaidiMK 
Cbatle*  cmtie  Mortaa  M  Jowdan,  en  17M)> 
avec  nne  Lgne  d'opérationa  tolahment  eata»- 
rée  d'ennemli;  cei  demlèrei  sont  betacBBp 
moins  hrorablei,  rllei  penrent  mtee  derenlr 
dangeiciUM,  lonqoe  lea  n 
pin*  nombresHt. 

Enfla  Je  dirai  en  me  r< 
entourée  de  toute  l'Earope  loalerée  eonm  cUe, 
composée  de  parties  béUngintt,  arTamée  par 
M  propre  grandeur,  et  par  det  troupei  l^rti 
ciHnmt  on  n'en  arilt  Jamtl*  td,  m  pcanK, 
par  le  fait  aenl  de  la  poiilion  eentivla,  éviter  la 
■ort  dont  celle  de  Napoltoa  a  été  flmppée  c« 
Saxe.  Uals  une  eiceptioo  nt  détroit  pas  Me 
régie  on  mailme  géni^rale;  et,  dau  loolea  Icf 
guerrea  ordinaire»,  onepuliuiKsqat  comlHUn 
i  chances  égalei,  e'al~h^n  à  norcHégHi, 
en  appliquant  ce  «yiièrae,  tilomplieTa  hiérlh 
bîement,  ii  les  euneinit  inlTaient  no  sjttime 
contraire.  J'en  appelle  aai  ol^ders-gévétuix 
les  piQi  disilngnéi  de  toatei  lei  arméu,  à  ]e 
donne  pour  preuve  lei  [4«i  beatn  lUu  d'iram 
de  rUttoire  moderK, 
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tnin,  lonqa'oB  a  des  nuues  fort  su- 
périeorei  à  celles  de  reDueiai ,  de  faire 
atUqo»  Ml  deux  extrémités;  on  par- 
vient ainuà  mettre  en  action  plai  de 
monde  que  lui  sur  chacaue  de  ses 
ailes,  tandù  qa'ea  gardant  des  forces 
très  sopérieores  massées  sur  an  seul 
point,  l'adversaire  pourrait  en  déployer 
et  faire  combattre  im  Dombre  é^al.  11 
[ant  aroir  soin,  dans  ce  cas,  de  porter 
le  grotde  ses  forces  sur  l'aile  où  l'at- 
taque promettrait  on  succès  pli»  dé> 
dsîf  :  c'est  ce  qae  nous  avoo»  démoa- 
tré  par  la  relation  de  la  bataille  de 
Hocblùrch ,  dans  la  guerre  de  sept  ans 
(diap.  xu). 

Pour  opérer  nn  effort  combiné 
d'one  grande  naaM  sur  mi  seul  point , 
il  importe,  dans  les  mosTemeni  stra- 
tégiqaea,  de  teairies  forces  rasaemUéei 
sor  QD  espace  i  pea  prêt  carré,  aOn 
cpi'dies  aotent  plus  dispoBiUes  (1).  Les 
gnnds  fronts  sont  anasi  coDtnires  aux 
bons  principes  qoe  les  lignes  mono- 
lées,  les  grands  détaiAemens  et  les  di- 
visions isolée!  hors  d'état  de  se  loa- 
tenir. 

Db  des  morens  les  phis  eiflcaces 
pour  appliquer  le  principe  général  que 
DODs  BTons  indiqué,  est  celui  de  faire 
commettre  à  l'ennemi  des  fautes  con- 
traires i  ce  principe.  On  peut,  avec 
qeelqnes  petits  corps  de  troupes  lé- 
gères, hù  donner  des  inquiétudes  sur 
plnsiesrs  points  importans  de  ses  com- 
numicatiOBS.  11  est  vraisemblable  qae, 
ne  connaissant  pas  leur  force,  il  leur 
opposera  des  divisions  nombreuses  et 
DKVceUera  ses  masses  ;  ces  troupes  lé- 
gères contribuent  d'aiUenn  i  éclairer 
pariaitemeot  l'année. 

(f)  On  n'cnlend  pu  par  U  qu'il  hllle  former 
DDe  colonne  cirrée  pleine,  mili  qae  le)  balaît- 
lotu  MleBt  diïpotés  mr  un  terrain  de  manière 
à  pMTolr  uitrer,  arec  la  nfaie  promplllnde, 
te  iMi  l«  paMSt  Mn  (dm  qui  KTiH  alUqité. 


Il  est  bien  important  ,  lorsqu'on 
prend  l'initiative  (l'un  mouvement  dé- 
cisif, de  ne  rien  négliger  pour  être  ins- 
truit des  positions  de  l'ennemi  et  des 
mouvemens  qu'il  pourrait  faire.  L'es- 
pionnage est  un  moyen  utile  à  la  perfec- 
tion  duquel  on  ne  saurait  donner  trop 
de  soins;  mais  ce  qui  est  plus  essentiel 
encore,  c'est  de  se  faire  bien  éclairer 
par  des  partisans.  Un  gtoénl  doit  se- 
mor  de  petits  partis  sur  tontes  les  direc- 
tions, et  il  faut  en  moltiidier  le  nom- 
bre avec  autant  de  soin  qu'on  évitera 
ce  système  dans  les  grandes  opérations. 
On  organise  à  cet  effet  quelques  gma- 
des  divisions  de  cavalerie  légère,  qui 
n'entrent  point  dans  les  cadres  des 
combattans.  Opérer  sans  ces  précao- 
tions,  c'est  marcber  dans  les  ténèbres 
et  s'exposer  aux  «lances  déststrenses 
qae  produirait  un  mouvement  secret 
de  l'ennemi.  On  les  a  trop  négligé», 
on  n'organise  pas  assez  à  l'avance  la 
partie  de  l'espionnage  ;  et  les  ofiQclers 
troupes  légères  n'ont  pas  toujours 
l'expérience  nécessaire  pour  conduire 
leurs  détachemens. 

Il  ne  BufBt  pas,  pour  bien  opérer 
à  la  guerre,  de  porter  habilement  ses 
masses  sur  les  points  les  {dus  impor- 
tans, il  faut  savoir  les  y  engager.  Lors- 
qu'on est  étaUi  sur  ces  points,  et  qu'on 
y  reste  dans  l'inaction ,  le  principe  est 
oublié.  L'ennemi  peut  faire  des  contre- 
manœuvres,  et,  pour  lui  6ter  ce  moyen, 
il  faut ,  dès  qu'on  a  gagné  ses  commu- 
nications, ou  nne  de  ses  extrémités, 
marcher  k  lui  et  combattre.  C'est  alors 
surtout  qu'il  faut  bien  combiner  l'em- 
ploi simultané  de  ses  farces.  Ce  ne  lont 
pae  les  mauee  priieateê  qui  décident  det 
bafaUht,  ce  tont  lee  maiee»  agitsanteti 
Les  premières  décident  dans  les  mou- 
vemens préparatoires  de  stratégie,  les 
dernières  déterminent  le  succès  de 
l'action. . 
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Pour  obtenir  ce  résultat ,  nh  général 
habile  doit  saisir  l'instant  où  il  faut  en7 
lever  la  position  décisive  da  diamp  de 
bataille,  et  il  doit  combiner  l'attaque 
de  manière  à  faire  engager  tontes  les 
forces  en  ni£me  temps,  à  la  seule  ex- 
ception des  troapes  qol  seraient  desti- 
nées à  la  réserve. 

Lorsqu'un  effort,  basé  sur  de  tels 
principes,  ne  réussira  pas  h  procurer 
la  victoire,  on  ne  pourra  l'espérer  d'au- 
oine  combinaison,  et  il  ne  resterad'ao- 
tre  parti  à  prendre  que  celui  de  faire 
donner  un  dernier  coup  i  cette  ré- 
serve, de  concert  avec  les  troupes  déji 


Tontes  les  combinaisons  d'une  ba- 
taille peuvent  se  réduire  à  trois  sys- 
tèmes. 

Le  premier,  qui  est  purement  dé- 
fensif,  consiste  à  attendre  l'ennemi 
dans  une  forte  position ,  sans  autre 
Imt  que  celui  de  s'y  maintenir;  tel- 
les furent  les  dispositions  de  Daun  à 
Torgau ,  de  Harsin  anx  lignes  de  Tu- 
rin. Ces  deux  évènemenstufBsentponr 
démontrer  combien  de  semblables  dis- 
positions sont  vicieuses. 

Le  second  système,  au  contraire,  est 
entièrement  offensif;  il  consiste  à  at- 
taquer l'ennemi  partout  on  on  peut  le 
rencontrer,  comme  Frédéric  le  fit  i 
Leuthen  et  à  Torgau ,  Napoléon  à 
léna  et  à  Ratisbonne,  les  alliés  à 
Leipzig. 

Le  troisième  système  enfin ,  est  en 
quelque  sorte  un  terme  moyen  entre 
les  deux  autres  :  il  consiste  à  choisir  un 
champ  de  bataille  reconnu  d'après  tou- 
tes les  convenances  stratégiques  et  les 
avantages  du  terrain,  a6n  d'y  attendre 
l'ennemi,  et  de  choisir  dans  la  journée 
même  te  moment  convenable  pour 
prendre  l'initiatiTe  et  tomber  sur  son 
adversaire  avec  tonte  chance  de  suc- 
cès. Les  combinaisons  de  Napoléon  à 


Rivoli  et  i  Amferiltz,  ceikt  de  Wd- 
lington  A  Uont-Saint-Jesn  et  dam  h 
plupart  de  ses  batailles  défensrres  en 
Espagne,  doivent  être  rangées  dns 
cette  classe. 

Il  serait  difflcile  de  donner  des  rè- 
gles Bxes  pour  déterminer  l'emplu  de 
ces  deux  derniers  systèmes,  qoi  sont 
les  seuls  convenables.-  n  faut  avoir 
égard  k  l'état  moral  des  troupes  de 
chaque  parti,  an  c»«ctâre  national 
plus  ou  moins  flegmatique  ou  impé- 
tueux »  enfin  anx  obstacles  du  toraii. 
On  voit  donc  que  ces  drconstCDcea 
peuvent  seules  diriger  le  génie  d'un 
général ,  et  on  doit  réduire  ces  vérités 
aux  trois  points  suivani  : 

1°  Qu'avec  des  troupes  agnernes  et 
dans  un  terrain  ordinaire,  roffenaïTe 
Bbs(due  on  l'initiatiTe  d'attaque  con- 
vient toujours  mieux; 

S*  One  dans  les  terrains  d'an  Mcès 
diEBcile,  soit  par  leur  nature,  soit  par 
d'autres  causes,  et  arec  des  troupes 
disciplinées  et  soumises,  il  est  pent- 
être  plus  convenable  de  taisaer  arriver 
l'ennemi  dans  une  position  qu'on  ■■- 
rait  reconnue ,  afin  de  [Nreodre  ens^te 
l'initiative  sur  lui  lorsque  ses  troapes 
seraient  déjà  épuisées  par  leurs  pre- 
miers efforts; 

9°  Que  la  situation  stratégique  des 
deux  partis  peut  néanmoins  exiger 
qudquefcHS  qu'on  attaque  de  nve 
force  les  positions  de  son  adversaire, 
sans  s'arrêter  i  aucune  considéntion 
locale;  telles  sont,  par  exemple,  les 
circonstances  où  il  importerait  de  pré- 
venir la  jonction  des  deux  amées  en- 
nemies, de  tomber  sur  une  pHtie  d'ar- 
mée détachée,  ou  sur  un  corps  isolé 
au-delà  d'un  fleuve,  etc.,  etc. 

Les  ordres  de  bataille,  ou  les  dis- 
positions les  plus  convenables  pour 
conduire  les  troupes  au  combat,  doi- 
vent avoir  pour  but  de  I 


'«le 


DE  1 ABT  DB 
en  infime  temps  mobilité  et  solidité.  Il 
me  paraît  qne,  pour  remplir  ces  deux 
confûtions,  les  troupes  qai  restent  snr 
It  défensîTe  peuTent  être  en  partie 
déployées  en  colonnes,  comme  l'ar- 
mée  niase  à  la  bataille  d'Eylau  ;  mais 
les  corps  disposés  pour  l'attaque  d'an 
point  décisif  doirent  être  composés 
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de  deux  lignes  de  bataillons  ;  cha- 
que batailloD ,  bu  lieu  d'être  déployé, 
serait  formé  en  colonnes  par  divisions 
de  la  manière  suivante.  (Une  division 
est  de  deux  pdotons  ;  ainsi  le  bataiUoD 
étant  de  six  compagnies,  on  six  pelo- 
tons, aura  trois  divisions ,  ce  qui ,  dans 
le  fait ,  le  formera  sur  trois  lignes.}! 

3.  ^  1"  B". 


Cet  ordra  oBre  infloiment  {dos  de  so- 
lidité qn'ooe  ligne  déiriorée,  dont  le 
flotteoMOt  empêche  l'impulsion  si  né- 
ceaaaire  pom-une  seule  attaque,  et  met 
les  officiers  hors  d'état  d'enlever  leurs 
troDpea.  Cependant,  pour  faciliter  la 
marche,  pour  éviter  la  trop  grande 
profondeur  de  la  masse,  et  pour  ang- 
menter  au  contraire  le  front,  sans 
noire  toatefois  i  la  consistance,  je  trois 
qn'il  est  convenable  de  placM*  l'infan- 
terie sur  deux  rangs.  Les  bataillons  se 
trouveront  ainsi  pins  mobiles,  car  la 
marche  du  second  rang,  pressé  entre 
le  iwemier  et  le  troisième,  est  toujours 
fatigante,  flottante,  et  par  conséquent 
moins  vive.  Ils  auront  d'ailleurs  toute 
la  CCHte  désirable,  puisque  les  trois  di- 
ràioiH  ployées  pr^nteront  six  rangs 
en  profoodenr,  ce  qui  est  plus  qne  suf- 
flii^.  Bofin ,  le  front ,  aogmNité  d'un 


WOaadtlqHkcd  WtUtnfton  combaualt 
praqH  loajom  Mployé;  mIi  pmt  étravril 
pMor  l«  bwiptt  qui  derdent  mter  dittoâljti, 
■■Il  pcm  1h  ttht  otttntlytt  et  mtuKuvnDlM, 
Je  aoU  qii*U  ■  dû  ttirnier  d»  coloiinci.  En  eu 
I,  M  Nrall  II  riulf  dt  rem  qiri  H  te~ 


tiers,  <rffrira  pins  de  feux ,  dans  le  cas 
oà  l'on  viendrait  i  s'en  servir;  et  en 
même  temps  qu'il  en  imposera  davan- 
tage à  l'ennemi ,  en  lui  montrant  plus 
de  monde,  il  donnera  moins  de  {«rise 
h  l'artillerie. 

Dans  les  terrains  d'un  difficile  ac- 
cès ,  comme  vignes ,  enclos ,  Jardins 
et  hauteurs  encaissées,  l'ordre  de  ba- 
taille défensif  doit  être  composé  de  ba- 
taillons déployés  sur  deux  rangs,  et 
couverts  par  de  nombreux  pelotons  de 
tirailleurs.  Mais  la  troupe  d'attaqne  anssi  ' 
bien  que  la  réserve  ne  sauraient  être 
mieux  disposées  qu'en  colonnes  d'at- 
taque par  le  centre,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  &  l'article  précédent  ;  car 
la  réserve,  devant  être  prête  A  tomber 
sur  l'ennemi  au  moment  décisif,  doit 
le  faire  avec  force  et  vivacité,  c'est-à- 
dire  en  colonnes  (t).  On  peut  néao- 

nlent  labié  fatun  k  font»  <«tlM  par  na  lyt- 
lèiM  MBibUblc,  car  no  gteint  d«  poomit  rien 
dMrar  de  mien  qne  d'iTOlr  an  idTerMlTe  qnl 
l'eDMTrlttonJiHin. 

J'en  ippeUe  encore  ane  foU  i  ce  njet  loa 
géodrem  qql  oqI  Ut  Im  gnndee  ineini  mt*- 
'^1 
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moins  laisser  cette  réserre  en  partie 
déployée  jQsqo'an  moment  de  donner, 
afin  qne  son  étendue  en  impose  à  l'en- 
nemi. 

SI  l'art  de  la  guerre  consiste  à 
concerter  nn  effort  supérietir  d'nne 
masse  contre  les  parties  faibles,  il  est 
incontestablement  nécessaire  de  pous- 
ser vivement  une  armée  battue. 

La  force  d'une  armée  consiste  dans 
son  organisation ,  dans  l'ensemble  ré- 
sultant.de  la  liaison  de  toutes  les  par- 
ties avec  le  point  central  qui  les  fait 
mouvoir.  Après  une  défaite,  cet  en- 
semble n'existe  plus;  l'Iiarmonie  entre 
la  tête  qui  combine  et  les  corps  qui 
doivent  exécuter  est  détruite  ;  leurs 
rapporta  sont  suspendus  et  presque 
toujours  rompns.  L'année  entière  est 
nne  partie  faible  ;  l'attaquer,  c'est  mar- 
clfor  à  un  triomphe  certain.  Quelles 
preuves  de  ces  vérités  ne  trouvous- 
noDS  pas  dans  la  marche  sur  Roveredo, 
et  lea  gorges  de  la  Breota,  pour  ache- 
ver la  ruine  de  Wurmser,  dans  la  mar- 
che d'Ulm  sur  Vienoe,  dans  celle  de 
léna  sur  Wittemberg ,  Cnstrin  et  Stet- 
tiD  !  Cette  maxime  est  souvent  oégU- 
gée  par  les  généraux  médiocres.  U 
semble  que  tout  l'effort  de  leur  génie 
et  le  terme  de  leur  ambition  se  bor- 
oeot  à  gagner  le  champ  de  bataille. 
Une  telle  victoire  n'est  guère  qu'un 
déplacement  de  troupes,  sans  utilité 
réelle. 

Pour  rendre  décisif  ce  cboc  su- 
périeur d'une  masse,  il  faut  que  le 
géuéral  ne  domie  pas  moins  de  soins 
au  moral  de  stm  armée.  A  quoi  servi- 
rait,  en  effet,  que  cinquante  mille 
hommes  fussent  mis  en  bataille  devant 


vingt  mille,  s'ils  mamiiieiit  de  l'iapal- 

sion  nécessaire  pour  enlever  et  culbo- 
ter  l'ennemi?  Ce  n'est  ptu  seulemrat 
du  soldat  qu'il  s'agit ,  c'est  plus  pir- 
ticulièrement  encore  de  ceux  qui  do^ 
vent  le  conduire.  Toutes  les  troupes 
sont  braves  lorsque  les  chefs  donnent 
l'exemple  d'une  noble  émulation  et 
d'an  beau  dévouement.  Il  ne  faut  pis 
qu'un  soldat  reste  au  feu  par  la  cninte 
seule  d'une  discipline  rigoureuse;  il 
faut  qu'il  y  coure  par  l'amour-pn^ss 
de  ne  pas  céder  À  ses  ofBciers  en  boD- 
neur  et  eu  bravoure,  et  surtout  par  la 
conQaaoe  qu'on  aura  su  lui  tin|Ém' 
dans  la  sagesse  de  ces  chefs  et  dans  le 
courage  de  ses  compagnons  d'ames. 

Un  général  doit  pouvoir  comfltr 
dans  ses  calculs  sur  le  dévouCTieut  de 
ses  lieutenans  pour  l'homenr  des  ar- 
mes M^onales.  D  faut  qu'Q  soit  asavi 
qu'un  choc  vigoureux  aU  Uea  pHtiMl 
où  il  ordonne  qu'il  en  soit  fût  un.  Le 
preoaer  moyen  de  parvenir  i  ce  bat, 
c'est  de  se  faire  aimer,  estimer  et 
craindre  ;  le  seoond  moyen  est  de- re- 
mettre eirtre  les  maUis  de  ce  gteénl 
te  choix  et  le  sort  de  ses  lientenaos. 
S'ils  sont  parvenus  i  ce  grade  pir  le 
seid  (froit  de  l'ancienneté,  on  peut  dé- 
cider d'avance  qu'ils  ne  posBéderoat 
presque  jamais  les  qualités  nécesiairas 
pour  en  remplir  les  importantes  Soac- 
tions.  Cette  circonstance  seule  peat 
faire  manquer  les  entreprises  les  mieux 
conçues. 

On  voit ,  par  cet  exposé  njMde,  qae 
la  sdeace  de  la  gnarra  se  conpoaede 
trois  combinaisons  générales,  dont 
cbscone  n'offre  qu'on  petit  MmAre 
de  subdivisions  ou  de  chances  d'eié- 


péennM.  An  tmM,  en  donnatiE  a 
combtt  ODmme  le  pliu  aTtntageoi,  ce  n'eit  pu 
dite  qoB  toale  victoire  leralt  Impotsiblc,  n  od 
se  l'appllqadt  pai  titictement  :  la  localiléi,  la 
ctitef  Eteénlei,  la  lupériorlté  do  oombie,  le 


ordre  de  monldeitroDpesatdeieéDénni.ioiitdacmi- 
lidératloiuqui  entrent  aiufien  ligne  de  compte  ; 
et ,  pour  raifonner  inr  nne  mailme  gfiutala,  B 
bnt  edmeUre  que  Uutei  lei  dMMW  mimt 
«galei. 
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cotioD.  Les  seules  opérations  parfaites 
seraient  celles  qai  présenteraient  l'ap^ 
plication  de  ces  trois  combiDaisons, 
parce  que  ce  serait  l'application  per- 
manente du  principe  général  iadiqaé 
pins  haut  (1). 

La  première  de  ces  combinaisons  est 
l'art  d'embrasser  les  lignes  d'opéra- 
tions de  la  manière  la  plus  aranta- 
gense  :  c'est  ce  qu'on  nonune  commu- 
néfoeot  et  impropronent  un  plan  de 
campagne.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce 
qoe  l'on  entend  par  cette  d^omina- 
tioo,  car  il  est  io^iosBible  de  faire  an 
I^  général  pour  toute  une  campa- 
gne, dont  le  premier  mouvement  peot 
renTerser  toot  l'échafandage,  et  dans 
laqnel  il  serait  impossible  de  {«évoir 
aiMleli  du  second  inoavement 

La  deuxième  branche  est  l'art  de 
porter  us  masses  le  pina  raiùdement 
poasïble  sur  le  point  décisif  de  la  ligne 
d'opération  primitive,  ou  de  la  ligne 
aeeideateUe.  C'est  ce  qu'on  entent) 
volgairement  par  sUatégie.  La  stra- 
t^^  n'est  que  le  moyen  d'exécution 
de  cette  seconde  UHnbinaison ,  on  en 
trouve  les  principes  dans  les  chapitres 
SBS-mentionnés. 

La  troisième  branche  est  l'art  de 
comUner  l'emploi  simultané  de  sa  plus 
grande  masse  snr  le  point  le  pins  im- 
portant d'nn  champ  de  bataille  ;  c'est 
propranent  l'art  des  combats  qae  plu- 
sieurs auteurs  ont  appelé  ordre  de  ba- 
taille, et  que  d'antres  ont  présenté  sons 
le  non  de  tactique. 

Voilà  la  science  de  la  guerre  en  pen 


(1)  ha  gaern»  miionthi,  (A  l'on  doit  com- 
battra tt  eonqoftlr  BB  ptoplecniler,  iodImiIh 
OM  ascvption  k  eu  règlN  ;  dttit  Im  e^tntt  da 
c«tle  «péee,  il  e«t  dirSclle  de  fonmetln  hm  k 
dlTlier;  lonqu'oD  vent  s'aisembler  ponr  com- 
battre, on  l'eipoM  i  perdre  lei  provlncea  co»> 
q«b(i. 

Jm  mera  i»  pmr  i  cet  taconvénlfliii  M 


de  mots  ;  c'est  pour  avoir  oublié  ce  pe- 
tit nombre  de  principes  que  les  géné- 
ranx  autrichiens  ont  été  battus  depuis 
1793  jusqu'à  1800  et  1805  ;  c'est  par  la 
même  cause  que  les  généraux  français 
avaient  perda  la  Belgique  en  1793, 
l'AHemagne  en  1796,  l'Italie  et  la 
Souabe  en  1799. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  à  mes 
lecteurs  que  je  n'ai  traité  ici  que  les 
principes  relatifs  i  l'emploi  des  trou- 
pes, ou  la  partie  purement  militaire; 
d'autres  combinaisons  non  moins  im- 
portantes sont  indispensables  pour  bien 
conduire  une  grande  guerre,  mais  elles 
appartiennent  à  la  science  de  gouver- 
ner les  empires,  plntdt  qu'à  celle  de 
commander  des  armées- 

Pour  réussir  dans  de  grandes  entre- 
prises, il  importe  non  seulemeni  de 
calculer  l'état  respectif  des  années, 
mais  encore  celui  des  moyens  de  se- 
conde ligne,  qui  doivent  servir  de  ré- 
serve  et  remplacer  les  pertes  de  toute 
espèce,  en  personnel  et  en  matériel.  Il 
faut  aussi  savoir  juger  l'état  intérieur 
des  nations  d'après  ce  qu'elles  auraient 
déjà  eu  à  soutenir  antérieurement,  et 
d'après  la  situation  relative  de  leurs 
voisins.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire 
de  mettre  dans  la  balance  les  passions 
des  peuples  contre  lesquels  on  a  à  com- 
battre, leurs  institations  et  l'attache- 
ment qu'ils  ont  ponr  elles.  Il  faut  cal- 
culer aussi  la  situation  des  provinces, 
l'éloignement  de  la  puissance  qu'on 
veut  attaquer,  car  les  désavantages  de 
l'agresseur  se  moltiplientàmesnrequ'il 

d'arotr  nne  araite  qni  tirant  b  caapagn*,  et 
dw  dlTltionB  iDdépeadutei  pour  o^inUer  mu 
les  derrières.  Ces  dlvltloos  doiTent  ilon  ttre 
commandées  par  dei  généraux  itutruiii,  boni 
admlnlttrateuri ,  fermes  et  Justes,  parce  qna 
leurs  trarani  penreni  condibaer,  amant  qM 
la  force  des  arme*,  à 
qui  leir  (OBt  cooOéM. 
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.augmente  la  profondeur  de  ss  ligne 
d'opérations.  EdBd  il  faat  juger  la  na- 
ture da  pays  dans  lequel  on  va  porter 
h  gnerre,  et  la  solidité  des  alliances 
que  l'on  peut  se  ménager  pour  une 
entreprise  loiataine. 

£n  un  root ,  il  est  indispensable  de 
connsltje  cette  science,  inélaDge  de  po- 
litique, d'administration  et  de  gnerre, 
dont  Montesquieu  a  si  bien  posé  les 
bases  dans  son  ouvrage  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains.  Il  serait  difficile  de  lut  assi- 
gner des  règles  fixes,  et  même  des 
prindpes  généraux.  L'histoire  est  la 
seule  école  dans  laquelle  on  puisse 
trouver  qnelqnes  bons  préceptes,  et  il 
est  encore  bien  rare  de  rencontrer  des 
drconstances  qui  se  ressemblent  assez, 
pour  qu'on  doive  se  régler,  à  nne  cer- 
taine époque,  gnr  ce  qui  aurait  été  fait 
quelques  siècles  auparavant.  Les  pas- 
sions des  hommes  influent  trop  sur 
les  évènemens  pour  que  les  uns  n'é- 
chouent pas  là  même  où  d'autres  ont 
réussi. 

Napoléon  connaissait  peut^tre  cette 
science,  mais  son  mépris  pour  les  hom- 
mes lui  en  a  fait  négliger  l'application. 
Ce  n'est  pas  l'ignorance  du  sort  de 
Cambfse  ou  des  légions  de  Vams  qui  a 
causé  ses  revers  ;  ce  n'est  pas  non  pins 
l'oubli  de  la  défaite  de  Crassos ,  du  dé- 
sastre de  l'empereur  Julien  ou  des  ré- 
sultats des  croisades;  c'est  l'opinion 
dans  laquelle  il  était  que  son  génie  lui 
assurait  des  moyens  incalcnlables  de 
supériorité,  et  que  les  ennemis  au 
contraire  n'en  avaient  point.  II  est 
tombé  du  faite  des  grandeurs  pour 
avoir  oublié  que  l'esprit  et  la  force 
de  l'homme  ont  aussi  leurs  bornes,  et 
que  plus  les  masses  mises  en  mouve- 
ment sont  énormes,  plus  le  pouvoir  du 
génie  est  sobordonné  aux  lois  impres- 
criptibles de  la  nature.  Cette  vérité. 


qni  a  été  démontrée  par  les  rénltib 
des  afiaires  de  la  Katzbadi,  de  Dm- 
newitz  et  de  Leipzig  même,  fenit  i 
elle  seule  un  sujet  d'étnde  inté- 
ressant. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  ré- 
péter id  les  préceptes  iroportaos  que 
Montesquieu  et  Machiavel  nous  ont 
laissés  sur  ce  grand  art  de  diriger  les 
mouvemens  des  empires;  on  retron- 
vera  cependant ,  dans  le  cours  de  ii 
narration  de  ces  campagnes  c^ttires, 
quelques  réflexions  sur  les  changotieni 
que  les  guerres  de  la  révolution  ont  ap- 
portés dans  les  idées  sur  l'organiaitioffl 
et  le  déplaceinent.  des  ftnces  nati«H- 
les,  sur  leur  emploi  et  sur  les  suites  qu 
en  résulteront  probablement  dans  les 
révolutions  futures  do  corps  poUtiqne. 
Les  années  ne  sont  pins  compoiées 
aujonrd'hoi  de  troupes  reouléei  vo- 
lontairement du  superflu  d'une  pofM- 
lation  trop  nombreuse;  ce  «mt  des 
nations  entières  qu'une  loi  appeOii 
aux  armes,  qni  ne  se  battent  pin 
pour  une  démarcation  de  frontièrei , 
mais  en  quelque  sorte  pour  leur  «ii- 
tence. 

Cet  état  de  choses  nous  rapprodie 
du  troisième  et  du  qoabîème  siède, 
en  nous  rappelant  ces  chocs  de  peu- 
ples immenses  qui  se  disputaient  le 
continent  européen  ;  et  si  nne  légisi*- 
tion  et  un  droit  public  uoQveaDx  ne 
viennent  pas  mettre  des  bornes  i  ta 
levées  en  masse,  il  est  impoMîMe  de 
prévoir  où.  ces  ravages  s'arrêteront  La 
gnerre  deviendra  un  fléau  phu  tenible 
que  jamais,  car  la  population  des  na- 
tions civilisées  sera  moissonnée,  non 
comme  dans  le  moyen-Age,  aSi  de 
résista  à  des  peuples  sauvages,  luif 
pour  le  triste  maintien  d'une  balance 
politique,  et  afin  de  savoir  an  bout 
d'an  siècle  si  telle  province  aan  nn 
préfet  de  Paris,  de  Pétenbooif  M  de 


DB  hàxr  Di 
Vienne,  qui  la  gonrernerait  d'après 
les  infimes  lois  et  les  mêmes  usages, 
i  fort  peu  de  chose  près. 

Il  serait  Uen  temps  néanmâins  que 
les  cabineto  refinssent  à  des  idées  ptus^ 
généreues,  et  qne  le  sang  ne  tonUt 
pins  désormais  qae  poor  les  grands  in- 
térêts dn  monde. 

Si  ce  vœn ,  miment  européen ,  doit 
être  reloué  i  cOté  des  beaux  raves  sur 


LA  GITBBKB.  9kl 

la  paii  perpétaelle,  déplorons  les  pe- 
tites pasnoDS  et  les  intérêts  qui  por- 
tent les  nations  éclairées  à  s'égorger 
pins  impitoyablement  qne  les  bar- 
bares ;  déplorons  ces  prt^rès  des  arts 
et  des  sciences  morales  on  poiitiqnes, 
qui,  loin  de  nons  conduire  au  perfec- 
tionnement de  l'état  social ,  seinblent 
BOUS  destiner  k  revoir  les  sièdes  des 
Hnns,  des  Vandales,  des  Tartares. 
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UBRAIRie  MlUTiUllË 
DE  J.  DUMAINE, 

(MAISON  ANSEUN), 
Rue  et  Passage  Davphine,  n.  36. 


BIBLIOTHEQUE  blaloriqae  et  mlliulrv,  par 
Cb.  Lbkrnne  et  Siuvan.— Cet  onrrige,  adopté 
pir  la  gonvernemenl  et  ptt  toni  les  louve- 
ratns  de  l'Earope  pour  l'imlrnclion  dei  n- 
née«,  eti  compoié  de  *lt  volamei  (  cloq  ont 
élé  publia},  iccompagDta  de  plas  de  cent 
liUne  et  carlea;  II*  contlenneni  wliante 
volumes  du  format  1n-S°.  Cette  Bibllotbè- 
qie  préMDie  an  coon  complet  d'hlitolre  et 
■fart  militaire  cbei  lei  Gréa,  lei  Romains  et 
le*  Fi«D{aU,  dépoli  le*  bflailleadeThjni- 
brée  et  de  Marathon  JuMgn'i  l'eipédltloa 
d'Alger  en  1(00.  —  Prii  de  chaque  volume, 
IG  on  16  fr.,  en  ralion  do  nombre  de  Ilvral- 
HHU  dont  il  e*l  compoaé.  —  D  en  nperfin 
de  hlre  l'éloge  de  ett  ouvrage,  qui  a  mérité 
Tapprobatlon  de  ton*  le*  hommea  de  guerre 
de  l'époque. 
CESAH.  Bel  Commentaire*,  trad.  de  WiUlj, 
revue  et  corrigée  arec  le  plai  grand  (otn  ;  ac- 
compagnée d'une  carie  dei  G*ule*,  compa- 
rative avec  let  nom*  anciens  et  raodcTnei, 
a  vol.  In^,  1830,  pap.  vélin,  imprimét  par 
Dldol,  falaant  partie  de  1*  BibUothique  por- 
tat4B»  de  rOftteitr.  h  (r. 

Idm ,  reliét.  nti. 

Va  grand  homme  de  guerre  déilraltqur  le*  Ctm- 
•mmlairnde  Criar  tusKnl  lellfmenl  porUliri,  qno 
loua  Ita  OOIclers  puaieiii  les  «Tolr  Mm  eeuo  dana 
Il  poche  de  leur  hibll  d'unilonne;  aoa  «oiu  est 

DICTIONNAIRE  de  l'armée  de  terre,  oa  R#- 
cberchet  hlitorlquet  nr  l'aK  et  te*  uaages 
millUlres  de*  anctena  et  des  moderuet;  par 
le  général  Raroa  Bardln. 

GCILLADUE  DE  TAODONCOOBT  [gi'né- 
ral).  Hltiolre  de*  Campagnes  d'Annibal  en 
lUIle,  pendanl  U  deuiiéme  guerre  punique. 


■nivie  d'un  Abr^é  de  la  Taeiiqne  de*  Ro- 
main* et  dea  Greci,  et  enrichie  de  plan*  et 
carte*  géographique*,  lire*  Aa  malériaui  le* 
plu*  eiacti  qol  MlRteui  dani  l'iralie.  Hllan, 
IB12,  3  vol.  ln-4  et  un  allai.  80  fr. 

NAPOLEON.  Précii  de*  Guerre*  de  Jolet-Cé- 
lar,  écrit  i  Sainte-Hélène  *on*  U  dictée  de 
l'empercOT,  par  Marchand  ;  suivi  de  plnatenn 
fragmeu  inédit*  el  anthenllqou,  et  plan*. 
1  vol.  in-8.  7  1^. 

ANCILLON  (»liiUu-e  en  PruMs).  Tableao  de* 
Hévolntion*  dn  ajitéme  politique  de  l'Ea- 
rope.  nouvelle  et  tréa  belle  édition,  revue 
et  corrigée  par  l'aoteor.  et  imprimée  par 
Firmln  Dldol.  4  vol.  in-8.  Paria,  18S. 
Mft. 

CHAMBRAT  (général,  marqid*  de).  Philoso- 
phie de  la  guerre,  3'  édition,  t  vol.  in^ 
S  h-. 
Ce  Tolume  eit  le  tome  IV  des  œoTrea  da  mirgals 

de  Chnmbri)';  Il  >e  reod  aépiréineDl. 
Lea  Ulres  dea  chipltrei  dooDeronl  une  Idée  dea 

mattèrea  irilléet  dini  cet  oavrv^. 
Chapitre  l".  Ott  Inmpa  el  du  oniu>M.— II.  SitO* 

du  précédent,  —  III.  Qutituti  rfpexiotu  wr  l'orta- 

luf a(t«i  d«t  OTiKiu.—  IV.  Bti  mojFciu  d'uifamimeT 

le  eourai/e  dei  troupet,  —V.D»  général,  —  VI.  Du 

lu,  partUuliiremeiH  daiu  fUet  actuel  de  l'arl  de 
la  pierre.  ~  vm.  De  IroU  eltepilrei  de  i'Eiprit  des 
Loia.— IX.  Delaei>iulilutiondelaguerrf.-~Ti.  Dei 
iiuMulfDfu  nililairee  dtnie  leun  mpporli  avec  J«t 
HMlitulioiW  cJDi'lfi.  — XI.  De  ta  diptuiU  d'érrir» 
tMeloire  militaire  mw  txactilude,  partieulière- 
ment  ente^i  touteme  la  bauiillee. 
CHAHRRAT  (g«néral,  marquiade}.  Mélaaet), 

lit-B.  fl  fr. 

Ce  (oluioe  est  le  lome  V  des  ceitvre*  du  oiarquli 
de  Chambra;,  Il  ae  rend  séparément. 

Il  conlienl  les  opuacules  aujvans  :  tu  Ftad*  fath 


ton.  —  »>  Sur  l'Ettile  Polglieknilàt.  —  S>  Itokt  el 
ri/Uxiimt  mr  Js  Pnun  m  lUS.  —  k"  Dti  changt- 
mcM  tuniflHU  dont  l'art  d»  la  gtum  depuii  ITOO 

/•Hqu'm  <M9,  «1  du  rûlt  qtu  lu  platti  forlti  ont 

jotti  petiitmt  ce  lapt  àt  lesipi. 

DUVIVIEH.  ObierTitloQS    aor  U  guerre  de 

U  saccesalon  d'Espasac,  9  vol.  in-S,  1830. 

18  (r. 

JACQCINOT  DE  PRESLE  .  profeiseDr  d'An 
millUire  et  d'Bislolre.  Cou»  d'Art  militaire 
de  l'Ecoie  royale  d<  Corolle  da  Stumnr, 
1  vol.  In-S,  182S.  8  (r. 

JOMIM.  TreilédugTUideiOpëtatiODtmiliUi- 
ref,  coDMDint  l'HUtoire  crIllqDe  él  tnlUUire 
de*  snemide  Frédéric  II.  comparéei  et 
tème  inodeme,  ivec  un  Recueil  dei  principct 
let  plni  Importai»  de  l'trt  d«  la  guerre  ;  frof- 
itima  idUtoR.  Troll  volamei  Id-8,  avec  allia 
militaire,  composé  de  96  pUnches  lopogra- 
phiquci  et  d'DD  cibler  de  légendei.  Avec  le 
Tabltau  anali/tique  dti  prtneipalti  comM- 
naitont  dt  la  gutrra,  »t  dt  Uuri  rapport» 
OMc  la  politiqnt  de*  Elati,  pour  urrlrd' 
trodaclion  au  Traité  dsi  grand**  Opéra- 
tion*. Entemble  4  vol.  1818.1830.        47  fr. 

JOMINI.  Frédi  de  l'an  de  la  guerre,  on  nou- 
veau Tabkau  aoBlytique  des  prlncipaTes  com- 
blnaltoni  de  la  stratégie,  de  la  grande  UcU- 
qae  et  de  la  politique  militaire,  nouvelle  édi- 
Uoa ,  coDiidérabltmcDt  augmeutée.  Patit, 
1S3S,  a  vol.  ID-S.  '  15  rr. 

iOHINI.  PrécI*  poUUqua  et  miUtaire  de  U 
campagoe  de  1815,  pour  aervir  de  inppU- 
Dcat  et  de  KcUQeailoii  i  U  vie  politique  et 
militaire  de  Napoléon,  racontée  par  lol- 
m£me,  1  vol.  IQ-S.  1S39.  Tlr.SOc. 

lAVAIXEE  (ProrcMeur  à  l'Ecole  Sainl-Cjr). 
Hiilolra  de*  Frapfali  depuii  le  tampi  dei 
Ganlolj  lojqa'Mi  1830.  Parla,  1S39,  4  vol. 
In^  24  rr. 

Le  même  onvrage,  4  vol.  in^S,  fannat  cbtr- 
peniler.  14  fr. 

Ccl  onira^  eit  deallnâ  1  deveulr  clauique,  et  il 
remplacer,  dam  l'enieigiieiiicnt  de  l'hlslolra  de 
FriDce,  Anquolll  aluii  que  d'autres  compilaleurj. 
H.  Guiiol  écriTilt  i  M.  Lavallée,  «u  lujGl  de  celle 
histoire:  uVoua  aiez  réussi  micui  que  perEeniic, 
•  a  concenlrcr  les  [slls  uns  Ici  entasser;  ei  eu  cou- 
BCenUaot  les  Taits,  vous  avez  ausii  irùa  bieu  rd- 
)t  sumé  les  idi>ei.  u  Celle  approbation  est  U  plus 
précieuse  qu'un  ouTrage  hiEtorique  puisse  ambi- 

LATARKNKE.  Mémorial  de  rofSeier  ifEtat- 
major  en  campagne,  on  Becaeli  de  doCumcni 
nUlet  pour  Taire  U  guerre,  1  vol.  ln-4,  i 
■(lu-  13  fr. 


LtOlltBH.TUufle  de  l'OrGdeT  Mpéiteor,  cm- 
tenant  des  déiaili  inr  l'Art  mllllaite,  les  p»- 
litiona,  let  alTaires,  on  Abrégé  de  rorUBeaihi 
piMagére,  etc.  Parla,  1890. 1  volmne  Id-8, 
16  plancbei.  1 1r. 

FAISHANS.  Force  et  rsibletie  miliulredek 
France.  Essai  lur  la  question  générale  de  la 
défctn  ilei  Etati  inr  la  gneire  défensive,  ta 
prenant  ponr  exemple  les  frontlèrr*  acUedci 
et  l'armée  de  France.  Pari* ,  1830, 1  volnae 
ln-8,  air. 

PERROT.  Le  Livre  de  Guerre,  on  InatraeLioa 
élémeataire  sur  tes  dlIFéienlei  pariiet  de  l'art 
de  la  goerre,  1  voL  in-18,  avec  98  pluelei, 
pour  lea  lortl  Beat  ions,  la  déléiue  dea  poiteaet 
poBli,  la  c«nalTuct<an  dei  posta,  letir  répara- 
tion et  learTeconslrDClion,1edâ6leiI)eiil,to 
campemeikt,  les  baraques,  les  reeonnainuKei 
mililalrcs,  pour  le  desila  linéaire,  le  SgorJ 
dn  terrain,  le  levé  des  plani.  etc.  3  tt. 

PATU  SESlIAUTSCnAMPS.  Dti  aonéesdc 
guerre  inleillne,  présentant  le  Tableau  et 
Feiamen  raisonné  des  opéraiioni  dea  années 
royalistes  et  ri^pubticaincs  dans  lea  départc- 
menaderOticft.  drpj^slc  mots  de  mars  1791 
Jusqu'au  \"  aoûl  1602  :  publié  avec  ippndii- 
tion  du  ministre  de  la  guerre.  1  vol.  in-8. 
1840.  Tfr.SOc. 

BOCQDANCOUBT.  Cours  él^menlalra  d'Art 
et  ifBlstolre  milllaites,  t  l'ucage  dn  EMvtt 
de  l'Ecoie  royale  spéciale  militaire  de  Saiat- 
Cf  r  ;  y  édition ,  revue  et  cooiidérablemat 
angmentép,  avec  pi.,  4  vol.  in-8.  3Sfr. 

Tooi  lea  aBclan  soiiis  de  ts  ima*  Kcala  Blli- 
lalre,  tous  ceux  qui  plus  vi(ui.d'uiiiéeseld«  nrvl- 
ces,  onl  itudié  l'art  de  11  guerre  et  l'hiilolrc  de  aoi 
Ttngl-cinq  anniea  de  combats,  ont  connu  et  appi^ 
clé  l'eiceUeet  ouvrage  du  cominsadanl  Koeqnaa- 
court,  sur  l'art  et  l'histoire  mlllUirei.  Ce  Une, 
fruit  de  langues  années  d'étude  et  d'enselgMmtot, 
qui,  dés  ion  apparition,  fbl  adopté  parle  nt- 
itre  de  la  guerre  pour  l'École  de  SalDhCfr.ilet 
d'être  (enalDé.  Nous  n'ijouiamns  pas  nos  élage*  1 
qui  ont  été  si  souvent  el  si  JoalcBMit  doMA 
itear  par  les  hommes  les  plus  cMapéteni  « 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  11  (uerrc; 
dirons  jculemenl  que  le  eommandinl  Hoc- 
:ourl.  placé  en  sa  qualité  de  diredear  t  la 
tâte  des  t^turlcs  de  l'Écolo  militaire,  et  qui  nilro 
que  personne  a  pu  approprier  aui  besoins  it  iw 
illilaires  les  Ictons  d'une  vieille  eipéritace 
l'enseignement,  a  terminé  ec  iMg  imtfl 
manière  aussi  compléla  qu'intéresanlr. 

WABNERT.  Bemarquei  sur  la  Cavalerie,  •«»• 
valla  édition,  accompagnée  de  Kolei  et  d'an 
Oiapltre  loppIémenUIre,  eoiapléUnt  hi  He- 
marquei  coDleones  4ani  U  ilerafir  tkffilN 


4tl'MlMr.iwtaCtvtteTiauilb>tiU>>lè- 
«IM.  Ptrti,  tSM,  1  ToL  tfl-ia.       4  fr.  »  c. 

XJHBKaT.  BhqauM  milIlBlrc,  m  l'Art  d'é- 
■wavair  )•  Soldit,  ttfti»  la  plai  lilniirea 
moD^  (Ml  d«  •««<■  dn  dimreiu  ptu- 
pUh  «t  yrtodpriftnt  d'tpréa  lu  proclima- 
Uwi,  InringaM,  dlMoan  et  piTolei  mém»- 
Tiklm  ^tttmittaità  or&din  hioçiij.  Patlt, 
18t^  a  voL  lH-8.  10  fr. 

CHAUBRAT  iwiadnl.  maïqnli  de).  HiHoirede 
l'eiyMIUo^  de  Houie,  3*  <dil1on,-3  roi.  in  8, 
»tc  1«  porinll  de  l'antHr,  inii  f  igoetlei  et 
M  atlu  lipni.  Cei  Irolt  valamet  Mot  lei 
troif  prankn  au  œaTm  du  marqaif  di 
CkHBbnj  ;  ib  h  vendent  Eéparémenl.   18  r. 

LABAUHE.  Hlileire  de  la  chnle  de  l'empire 
fie  Napoléon,  ornée  de  8  plincbea  du  prin- 
cipalef  bataille*  llTréea  «n  1813  et  IBlt.  Pa- 
rii,lNO,  3iol.  iD-8.  lï  Tr. 

L,\BAVME.  Relation  circenilandée  deU  Cam- 
pagne de  Bnstle  en  1812,  6'  «dit.  Parti,  1820, 

1  lot,  in-s,  8  pi.  7  rr. 

LABAtIHG  (Gagine).  Manuel  de  l'Or&cUr 
d'tftat-major,  1  vol.  in-8, 18iI7.  à  te. 

CHABLES  [le  prince).  Principe!  de  la  Slraiâ- 
gle,  dëvelop^  par  la  BelaUon  de  la  Campa- 
(M  de  11W,  en  Alkmagne  ;  ouvrage  Iredoli 
de  l'allamand,  p*i  le  général  Jamlai,  ei  ae- 
conp^Bd  da  natta  critlqaea  de  ca  général. 
PirM,  1818,  8  Tel.  ln-8,  avfc  allai  militaire. 
»tr. 

D'ABTOIS  (capllalne  dn  génie}.  Belatioa  de  la 
déhnae  de  Danlilgea  1813.  par  le  10*  iotfi 
de  Vannée  h'incalK,  conlra  l'irmée  combi- 
née man  M  pruilcnne.  ItSO,  1  vol.  in-8, 
■ne  cane.  t  fr. 

G01U.ADUE  DE  VADDONCODBT  (général). 
Hieloire  da  CanwagMi  de  1811  ei  1815, 
tn  France,  5  vol.  ln-8,  avec  4  plani.  Parif, 

me.  15  rr. 

GDILLAUUB  DE  TATIDONCOUnT  (moré- 
cbal-dc-oamp).  mémoire*  pour  cervir  à  l'Iiii- 
loire  da  la  guerre  entre  la  Fivnce  et  la  Rui- 
tle  en  1813,  9  toi.  ln-4.  un  de  pt.  2G  fr. 

— —  Hfnoire  tnr  la  Campagne  ila  Vlccllol 
ei  lulie.  en  1619  cl  1811.  9  vol.-  in-4 .  dont 
un  d«  plaochei.  !1  fï. 

—^  Hiitolre  da  la  gnerrc  aeulenue  par  la 
FraBfaii  an  Alleangne,  en  1813,  3  vohimel 
in-4.  25  fr. 

JOUIM,  Allai  portatif  poar  l'Intelligence  dei 
BebUona  da  demlérci  gnerrri  pnbUéei  uni 
pUni,  DolatBBienl  la  VIE  DE  NAPOLEON. 
—LapUnaon  caria  (ont:  Plana  da  atTslra 
de  Leoato  et  Guliglionei  —  M.  de  ta  bauiUe 
d'AMole;  -  ii.  de  BivoH  ;  — <d.  da  Marengo. 


•MJarte  p»Dt  llntMKgenMdMtfhirel  d'ITIin, 
laOe.  —  Plan  de  la  baiallte  d'AmlerlItt.  ~ 
Carie  pour  In  Jonrdéa  de  Jéna  el  d'Aoeia- 
iMlL— Plan  de  U  bataille  d'Eylaa;  -  «t. 
de  Helliberg  et  FrieiHaiid.  --Carte  pour  lel 
anurei  d'Abeniberg,  EcknBhiei  RatUbonne. 
-^BaïaHIel  «ritillng  (I  da  Wagntn;  —M. 
de  Bmolensk  «I  de  Tatoutint  •,~-U.à«  Bo- 
rodino  en  de  la  Uotcowa.  —  Allklres  de 
Krainoî.  —  Baiallte  de  la  Bdréaina.  —  Plan 
delà  bataille  de  Liilirn,  1BI3.  ~  Carte  pour 
l'ennmblG  de  Luiitn  ci  Leipilg.  —  Plan  de 
la  baiallte  de  Baulieu  ;  —  <d.  de  Drudt.  — 
Carte,  1.  pour  l'ennmble  de  DVeide  et  de 
Cuim,  S.  ifiéeiele  pour  lea  dent  iDornéei  de 
Culm.  —  Plan  dei  afflilKa  d«  Dmnevlli , 
Kllibacb ,  Hinau ,  Groi-Bccrn  ;  —  id.  de  la 
tialaitle  do  Leiptig.  — Cariée  pour  rintelll- 
genrn  de  h  campagne  de  1814  !  Cbamp-AU' 
bert,  Honimirail,  Cblieau-Tbiérry,  Vau- 
champa,  SotiaoDi,  Laon.  Craon.  Beimi,  GHt- 
leni,  BrienD«,  Bar,  Troyei.  Artii  et  Fére- 
ChampanoiH,8ena,  Honteretn.Kogtnt.Hor- 
mana,  Nangii.  Bray  et  Pirt).'  —  Plan  «  t  carte 
dei  entfnnM  de  Pirii.  —  Plini  panicatlen 
de  Brienne.  Arcii-iur-Aube,  Fère-Cbantpe- 
Dolie;  —M.  pour  Honimlrall  ,  Champ-Ad- 
bert,  GtogM,  Tinchatnpi,  Crton  et  Laon.  — 
Carte  pour  la  bilallle  de  FlearuB  (on  Llgny, 
en  1815)  ;  —  ii.  peur  l'thseffible  de  Walet^ 
loo,  le  raccerdaot  avec  ta  pMeM«nle.  '~  Plan 
d«  la  balaille  de  Waterloo.  —  Curie  générale 
dt  l'Allemigna  méridionale  et  de  riislle  up- 
icBtrhHide;  — U.  derÀllenagneeeptenlrlA- 
Hle  ;  —  M.  d'une  ptrlie  de  la  Proae  et  4e 
la  Bofiie  ;  —  M.  génértie  de  TEipagne  et 
du  PorluBalj'-fd.  générale  de  h  France. 
30  fr. 

JOUIM.  Légenda  daiinéei  i  areotnptgnrr 
l'Allai  ci-dtiana,  aur  IfsquellH  aonl  décrlk 
tous  la  monvemeM  det  ccrpi  on  periioni  de 
eorps  fndiiinés  aur  la  plana ,  htrinat  de 
VAUai.  0  rr. 

CarUnné.  7  fr. 

JOHINI.  Hlttolre  eriilqne  el  mItiUire  du 
gnerra  de  la  Révetuiion  ;  précédée  d'ane  In- 
iraduction  présentant  le  Tableau  anednct  dH 
vouvemeiu  de  la  palliiqoa  earopéenne,  de- 
pnbLDuiiXIVjniqo't  la  rérolBIlon,  ele»> 
iHi  dt*  principales  uusea  et  dn  princfpan 
événemcDi  de  cette  révélation ,  15  vol;  in4  el 
4  attw.  ni  fr. 

L'Oivrage  a  pam  dam  l'ordre  lulvant ,  qn'oH 
peut  encore  k  procurer  léparémeot  par  II- 

l" 


MiMMl  te  , 


ina.BS.H.STol.  elDBiUu  de  M  pUD- 

cbea.  86  fr. 

>•  Livraiioa.  CimpagnM  de  1796,  M,  97,  96, 

4  TOI.  ia-8,  el  nu  atlit  da  13  planchei.  60  tt. 

3>  LivraUoti.  Cimpigm  de  179B,  a  rot.  In-S, 

el  DD  ellu  de  6  plenehei.  90  fr. 

«•  XJtiiilMMi.  1800,  1801,  1003,  1803,  3  toI. 

iD-a,  el  un  atlu  de  6  planchei.  30  fr. 

Je  tottUmurai  d  aecorder  la  faciilli  da  pajin-  al 

Omerag»  d  raiton  dt  K  frattei  par  ma<i. 

La  rtvolDIIOD  rnnçiiw  ea(  l'époque  la  pim  ro- 
narqoable  de  lliiitoire  de  France,  at  peui-«ire 
de  celle  de  l'Europe. 

U  tallall  doDG  UD  genre  d'eaprit  protondémelil 
itiidleai  el  coniparaUr,  comme  eit  celui  du  gén^ 
rai  Jomlal,  pour  ns  point  craindre  d'embraiaer  la 
géDéralilé  draguerreiile  celle  miiaorable  période 
en  lei  prenant  aurlout  1  leur  point  de  départ. 
JOBH.JONES.  Hitlalrede  U  goene d'Eapagoe 
.  et  de  Portagal,  peniiant  lea  annéea  ISO? 
1813  ;  plui.  la  campagne  de  ISlt  dana  le  midi 
de  la  France  ;  trailtill  de  i'anglala,  par  Alpb. 
de  BeaacbaiDp,  afec  dei  oolei  el  cummen- 
lairea.  1819.9  vol.  ln-8.  19  fr, 

JOHN  JONES.  Journal»  de*  «légea  entreprli 
par  lea  alliéa  «d  Etpagne,  pendam  lea  anndei 
1811  et  1812,  itdvla  de  deoi  DUcoon 
ganitallan  dea  artnd»  «Dglataei,  «1 
mojeni  de  la  perhcllooner,  avec  not 
dultde  l'anglaU.ParU,  1891,  1  toI.  lD-8de 
500  pigea,  avec  9  pi.  gravdei. 
JOHN  JONES  (colonel  dei  iDgtnleora  angleU, 
alde-de-camp  do  roi).  Hémolrei  aur  lea  11| 
de  Torrèa-Tedrai,  jlevëei  poar  mdttIt  Lii- 
boone  en  1810,  ralsanl  aolle  aui  JoaniaBX  det 
■légea  entrepiii  par  lea  allUa  eo  Eapagoe. 
Traduit  de  l'anglali  par  H'  GoaaeJln,  traduc- 
ItOT  dea  Journani  de  ilégci,  etc.,  1  toi.  In^S, 
atec  une  carie  l(^»ographlqne  dea  llgnea,  el  9 
planchea  coateDani  lea  plana  et  proSlg  des 
piindpaox  ooTragea  qid  les  compoaalent. 
Parla.  1839.  B  tr. 

JOURNAL  dea  Opérationa  de  l'Artillerie  an 
aMge  delaeitaddie  d'Anveia,  rendue  le  23  dé- 
cembre 1833,  i  l'année  ftançalae  aoua  lea  or- 
dna du  martebal  Gérard,!  TOl. in-4,  acee  pi. 
Imprimerie  royale.  S  tt. 

KADSLEB.  AUm  dei  pUa  mAnoraUei  tw- 
Uinei,  combau  et  liégei  dea  lenpi  andrai, 
dD  ntoyen-Age  et  de  Hge  moderne,  en  900 
lèafUei,  iddigë  d'aprii  lea  raeilleDrei  loiircea, 
avec  la  coopéiallon  de  la  aectlon  lopograpbl- 
qae  do  carpe  royal  de  l'^l-m^or  wariem- 
bergeola,  formant  bd  toI.  in-4  de  teiie,  el 
■Uaa  grand  Én-MIo.  400  fr. 

KOCB  (colonel  d'dtal-nuijor).  Hémotrea  poor  | 


aenrir  à  hilataire  de  la  c 
3  TOl.  In-S,  arec  no  allai  comenaiit4  ftamk. 
gn*éea  avec  ioId,  et  M  tablean  repi^m- 
t«Dt  U  alUatlon  par  batallhiiii  el  eecadrom 
dea  direra  corpt  d'armée  francata  et  aBMi, 
am  époqnea  lei  ploa  importaitci  de  la  mm- 
pagne.  Pirii.  1819.  91  fr. 

PB0GLAHAT10K3  ET  HARAKfiUES  dt 
NapolëoD  Honaparte,  avec  le  aonmaire  dei 
évènerneoi  qnl  ont  donné  Uen  à  cheraw 
d'ellci,  etc.;  recoeilllea  par  Tb.  d.  1  voL 
In-S ,  avec  nn  bean  portrall  de  RapiMoa , 
graré  nir  leier.  4  fr. 

SAINT-CTR.GOITTI0N  0«  mtréehil].  Jevr- 
Ml  dea  opérailooi  de  l'année  de  Catalofoc, 
en  1808  et  1809,  tooa  te  coomaiMleMcM  da 
général  Goarkm-Sainl-Cfr ,  on  Matdrim 
pour  aervir  i  l'hialolre  de  la  guerre  d'Eipa- 
gae.  Paiii,  1821. 1  vol.  io-B,  et  allaade  14  H- 
anr  denii-calombirr.  S5  fr. 


a  rien  fait  d'iusai  bl 


8AINT-CTR-G0IITI0N(roarécbal).  1 
nir  lea  campagnea  det  annéea  du  Rhin  et  de 
RhIn-et-Moaelle,  de  1792  JnMpi'à  la  paix  de 
Campo-Formlo,  4  vei.  ln-8,  enrlehb  de  16 
cartel  on  plani,  d'im  grand  nombre  félMi 
de  allnattoni,  et  accompagoéi  d'an  atlas  d'en* 
grande  dinwnalen ,  et  d'one  rare  bra^. 
1829.  7D  fr. 

—  ;dem  aani  l'allai.  4Q  fr. 

SAINT-CYB-GOCVION  (marétbal).  Mémotna 
piinr  lervlr  à  l'htiiolre  mllilaireaoaileM- 
recloire,  le  ConanlBI  el  l'Empire,  4  vol.  i»^ 
enrichi!  de  pi .  el  d'na  atlaa.  1831.  M  fr. 
Le  icite  aans  l'ailai.  K  fr. 

TABLEAU  dra  guerrei  de  la  réTOloUon  de  1799 
il816,  par  P.  G.,  ancien  flévede l'Ecole  Po- 
lyiccholqae,  ouvrage  accompagné  de  90  car- 
iai géographique! ,  dreaaéei  poar  l'intenigcBce 
dn  rérli,  et  orné  de  60  portralia  de  gteénni 
qnl  onl  commandé  en  chef  tes  améei  fran- 
calfea.  Paria,  1838,  tréa  grand  vol.  ^S.  ittr. 

BATAILLE  de  Prenfaiacb-EjlBO,  gagnée  pu 
la  grandf-année  aur  tea  arméea  comUiiéeadB 
Pmaae  el  de  Raiale.  le  8  février  1807.  hrl», 
1807,  In-fallo  avec  3  plana  et  S  cartel.   6fr. 

TBIEBAULT.  Belaifon  de  rexpédiUon  dnPer- 
lapl .  laite  CD  IBOT  et  1808  per  le  premier 
corpi,  devenn 'armée  de  Porlngal;  avec  am 
carte  de  Poringal,  an  plan  delà  bataiDede 
Wimeiro  el  du  combat  de  Rorina.  Parle, 
1817, 1  vol.  la-8.  Ht, 


-  5  — 


GcUe  nUUon,  iccompagnte  de  note*,  (ri  luiile 
d«  pièce*  juillflcalitet,  (Orme  doui  partie*,  doDlli  | 
premMre  *  «ii  chapitre*,  et  li  deuilème  cinq. 

Acteur  ou  lèmoiD,  placé  pour  tout  latoir  et 
pour  loul  vériner,  l'auleur  i  dâcrit  *ur  ka  lieui, 
et  à  meiure  que  le»  ^vêncmena  le  succédaient, 
cette  campagne,  qui  ■  un  tanetère  particulier,  en 
ce  >eni  que  l'année  n'r  ■  pai  combattu ,  mais  qui 
Cil  cependant  une  de*  plna  mérlloirea  et  des  plu* 
audacieum,  et  par  coiuAqueni  une  de*  plui  hono- 
rable! de  la  goerro,  eu  égard  aux  langue*  lïtigue*, 
toatn'RDcea,  prlvalioni,  et  aui  obslaclci  et  dangers 
de  toute  nature  qui  accompagniSrent  la  marcha  de 
no*  Iroupei  lur  Liibontic  en  1S07. 

BISMARK  (l«  comte  de).  Tactique  de  le  «Va- 
lérie, «uivle  d'élémeo*  de  manecuTres  pour  an 
régiment  de  earalerie;  traduit  de  l'allemoDd 
rar  la  9°  édition;  revue  et  corrigée  par  Mai.- 
J.  de  Schauenborg.  Strubourg,  1821,1  vol 
in~8.  arpianchcii,  ^  fr.Mc. 

JOMIM.  VIcpoliliqucct  mlliUirede  NapolÉon, 
4  ïol.  ln-8. 1827.  30  fr. 

Voici   PiiHn   Ud  ouvrage  grave,  cousciencieui, 
(mil  de  longuet  recherches,  et  digne,  loua  tous  lei 
rapport),  du  héros  qui  l'a  inspiré.  L'auleur,  le  gé- 
néral JosiTii.  n'a  point  cherché  i  exploiter  la  clr- 
congtance,  i  careiacr  lei  partis,  à  flalter  telle  ou 
teUe  opinion  ani  dépens  de  la  vérité.  Aunlessui 
de  ces  pelit*  calcul*,  de  ces  ruses  vulgaires, 
peuvent  procurer  des  succès  passagers,  Il  a  lo 
élever  un  monument  durable  ,  persuadé  que 
pages  de  l'histoire  doivent  traverser  les  siée 
eraime  ces  colonne*  d'alnin  conaacrée*  à  perpé- 
tuer le  aoDvenlr  de*  grand*  hommes. 

(Eilr.  de  la  Panlor*,  du      Janvier  1SIT.) 

OKOUNEPF  (colOMl).  ConaMéraUoiu  lar  lei 

grandes  opération*,  le*  twtaUie»  et  le*  com- 

batt  de  1813,  In-S,  1839.  -  a  tr.  60  c. 

OEODNEFF.  Mémoires  lor.lei  princlpu  de  II 

stratégie,  et  mu  les  rapport*  inilmu  avec  Je 

lerraiD,  avec  cuEe  et  plin,  a*  édltlOD,  1831; 

lTol.in-8.  4nr.  50c. 

OKOnNEFF.  Uémoire   lur   te   changement 

qD'uDe  uUllerie  bien  lutrnlte  et  bien  em- 

plojée  peut  produire, dans  le  lystémede  la 

grande  lacUqiH  moderne,  1  vol.  ln-8.     3  fr. 

SCHAUENBODBG  (lé  buon}.  De  l'emploi  de 

la  Cavalerie  i  la  gnem.  Perla,  1838, 1  vol, 

bi-8,  avec  va  atUi  composé  de  64  pi.    15  (r. 

TERNAT  (maïqnla  de).  Traité  de  tactique, 

r«vn,  corrigé,  BDgmeiilé  par  F.  Kocb,  lieu- 

MnanC-colonel;  2  vol.  Id-8,  Imprimé  par  Di- 

dol,  avec  Btlaa.  Pari*,  1833.  45 fr. 

AIDE-HEHOIBE  poriatU  i  l'oMge  dei  om- 

dera  do  génie,  1  T<ri.  \it4i,  avec  100  pi.,  par 

le  capiteiM  da  génie  Laliné;  3*  «ditloo, 

1840.  13  fr. 

Le  comité  du  génie  a  décerné  la  médaille  d'or  i 

cet  ouvrage. 


BELMAS.  Joumaoi  de*  Mget  falU  ou  soûle- 
tenus  por  les  Freucals  dan*  la  Féoliuute,  de 
1807  a  ISli,  rédigés  d'après  les  ordres  du 
gouverne  rncnt,  sur  l' s  doc  urne  ns  eililans  ani 
archives  de  la  guerre  «tau  dépùt  des  rorllBca- 
Uons.  Paris,  183Ï,  4  vol.  lo-8  ei  allas  in- 
folio.  .  5*  "■■ 

BOUSHARD.  EHal  général  de  tonlBcaUan  et 
d'atlaqua  et  de  défenie  de»  places,  dans  le- 
quel ces  dem  srlences  sont  expliquées  et  mi- 
ses l'une  par  l'aotre  à  la  portée  de  loal  le 
mande  ;  ouvrage  uiileaui  militaires  de  lonte» 
les  clsBScs.  3"  édition,  revue  par  M-  .iugojat, 
chef  de  balailion  do  génie,  profcsieur  à  l'E- 
cole royale  iVélat-major.  Paris.  1837,  4  vol. 
in-8  et  un  stlss  de  62  pi.  In  4.  40  fr. 

BBUN  LA  VAINE  ET  ELIE  8B0N-  Lea  sept 
Sièges  de  Lille,  contenant  les  relation»  de  CM 
siëges,  appuies  de  ions  les  ilocumens  qui  l'y 
rattachent,  ai  et  SplBiisaulbenliques  de  leei, 
1-08  et  17SH.  1  vol.  ln-8.  *  "■ 

CESSAC  (le  comte  de,.  Guide  de  l'ofûclcr  par- 


tiroUer  en  rampsgne. 


u  Connaissances  mi- 


liiaiies  nécesulrc» .  pendant  la  gucne,  aui 
ofBeien  particuliers; 3» édition, revue.  1833, 
ï  vol.  in-8.  13  fr.Mc. 

CORMONTAINGNE.  Mémorial  sur  la  (orliB- 
caiion,  l'atitqae  et  la  défense  de*  placts,  ou- 
vrage pofibume;  édition  int<^rapbe,  enil- 
cbie  d'addiiioD*  litét*  des  auirei  manUKrita 
de  l'auleur;  3  vol,  in-8,  avec  pi.  27  fr. 

Ces  volumes  le  vendent  séparément. 

—  Mémorial  pour  la  toniScatlon  permanenle 
et  passagère,  3°  édiUoD,  revue,  corrigée  et 
augmeniée.  18U.  9tt. 

—  Mémorial  pour  l'allaque  des  places,  S*  édit., 
revue  avec  aotorlsatlon,  et  précédée  d'DM 
notice  lai  Cormonlalngne ,  par  Augojat. 
Pari».  1835,  »  *• 

—  Mémorial  pour  la  dèfen»ede*place»,«2édll. 
revue,  corrlgéeel  augmentée,  1829.      -  9X1. 

BOOGLAS  (Howard).  Essai  »ur  les  piinclpea 
et  la  ron*iroclion  des  ponli  miliialrei,  et  sor 
le*  passages  dwiivièrc*  en  campagne;  traduit 
de  l'anglais  par  J.-P.  Vsillani,  capitaine  da 
génie;  1  roi.  ln-8. 13  pi.  1834.  7  fr- 

EMÏ.  Traité  de  l'art  de  la  Cbarpcnlerie,  2  vol. 
io-t  et  allas.  I8n-1M1.  9i  fr. 

EMT,  colonel  du  génie.  Du  moufement  dea 
ondea»tdftsirB*aui  hydrauliques  mariljmu, 
1  vol.  in-4  avec  alla».  1831.  15  fr. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  ont 
pria  pour  loute*  les  bibliothèques  miliUlres  cet 
ouvrage  qui  intere**e  les  marins,  lea  ingénieurs, 
les  architecte.,  les  savsna,  le*  phi*lelen*,  les  géo- 
graphes, le*  géologues,  et  enBn  le*  propriélairea 


X-oogle 


qal  oin  t  dMmdn  lean  Rrrai  du  lUuiue»  de  )t 


BSSAl  Wr  la  MTcDM  dei  Etats  par  )m  rortlfl- 
ealtam,  par  mt  «idaB  ëléve  da  l'Ecole  polf- 
tachnlqae.  M  I>u*h1er;lrol.<ii4.iaM.  Kf. 
GILLOT.  TrtfU  de  roniBettlon  Moterraliie  : 
eufrige  qai  a  Ttmpoité  le  «ecoBd  ptli  aa 
cooeoDrt  propoi«  povr  le  BMllIenr  anmge 
■ar  1«  mines;  1  toI.  ln-4,  avec  16  plaDcbes. 
1805.  16  fr. 

LjUSNE.  Atde-mtmotre  poruilf  k  ratage  des 
ofBciers  du  génie,  pobHd  aree  l'aatoriMtlon 
da  mlnfitre  de  la  gaerre,  qal  a  décerni  i 
l'amenr  on  prli  d'eDcoDragemtDt  d'après  fa- 
tis  dn  cDDiilË  de  fonifieation.  Paris,  1840, 
1  vol.  iD-12,  avec  100  plancbes,  »  édlUcni, 
revue,  corrigée  et  coasidérablenient  angineti- 
tée.  12  fr. 

SOGNIAT  (Ileutenant-généra!  da  génie^  Re- 
lation des  «iéges  de  Sarigosse  el  de  Tortose 
par  les  Friofais,  dans  la  dernière  gaerre 
d'Espagne.  Paris,  1814,  1  vol.  ln-4,  avec  2 
plancbes.  7  fr.  60  c. 

VAUBAN.  Traité  de  l'altaqne  dfs  plaeea.  nou- 
TBlIc  édition,  enliéreroent  confonne  aa  nM- 
nnscrlt  présenté  par  l'auteur  an  doc  de  Bour- 
gogiK,  et  iDgmetilée  de  l'Eloge  dn  maréchal 
par  Fontenelle;  publiée  aTecI'aatwistdoade 
S.  E.  le  ministre  de  la  guerre;  par  M.  Aa- 
gojat,  cbef  de  baialllon  du  génie.  1839. 
(Foj/esU  défense.) 
TAUBAN.  Traité  da  la  Défense  de«  Place^ 
arec  16  grandes  pi.,  nonv.  édition,  augmen- 
tée des  agenda  dn  marécbal  sur  l'ailaque  et  la 
défense,  el  de  ses  notes  criliqaea  eot  la  dis- 
connde  DcshonlIérfsrelHlifa  la  déléoie;  pu- 
bliée avec  l'aulorisalIoD  de  S.  £.  le  ministre 
de  b  guerre,  par  te  général  baron  de  Talazé, 
1829. 
Le  Tolome  de  l'altaqoe ,  celui  de  la  défente.  et 
ratlas.  ai  b. 

YADBAN.  fei  CKoTres  nrilltaîres,  conUsant 
FaUaqM,  la  défense  des  places  et  le  Traité 
dea  Hims;  édition  revoe,  corrigée  et  aog- 
meaiéa  de  déreioppemtns,  etc.:  par  H.  U.- 
F  -P.  Folssac  Paru,  au  III,  3  toI.  la-8, 
G6pl.  16  rr. 

AI9E-HEU0IRE  à  Twage  des  ofOders  d'ar- 
Ulerte  de  ïranee  atlacbét  au  lerrlce  de 
Mrb,  par  le  général  Gaaaendi  ;  5*  édiUoD.  re- 
VM  et  consIdéraUmneat  augmentée.  Paris, 
1810,  3  très  forUvol.  in-S. 
AIDE-HLMOIBE  i  l'osage  de*  offlciers  d'ar- 
UUerie.  i  TOI.  de  700  pages  in-8  iTee  Ublean 
et  plBMhei,  brocbé.lSH.   '  la  tr. 


BOTTEE  «t  BIPFACT.  TnM  de  U  Irtfha- 

ilM  de  la  pendre  à  cason,  |tMdt  tm 
Exposé  Mstorlque  mr  VétM^tmati  n 
aerrice  det  pondre*  et  satpMm  ei  PraBei. 
accompagné  d'un  Recnell  de  40  ptanOss  aa 
trait;  publié  avec  l'approbatloo  de  B.  E.  It 
mlnlflre  de  la  gneire.  Paria,  ISO,  i  ni. 
In-4.  Hfr. 

COTTT  (maréGhal-de-eamp  d'arUUerie}.  Me- 
Uonnalra  d'aitlHwie.  Parla,  tflB^  1  toL  1»4, 
S'édMoD.  Kfr. 

COTTT.  Snpplémwl  an  Dictionnaire  de  Tai- 
llllerie,  foruMiit  ta  deuiième  partie  dn  Dlt- 
lionnaire  de  rArllllerie  de  l'Bncjelopédlt 
méthodique .  publié  en  1832.  1  Tid.  Id-4, 
1632,  «fr. 

EBIT.  Description  d'nn  nonvean  sfitémafara 
pour  les  grandes  cbarpentes.  1838, 1  vol.  ta- 


folio. 


15  Ir. 


ALLENT.  Histoire  du  Corpi  du  jGéole,  ia 
siégea  et  des  travaux  qu'il  «  dirigé),  et  dn 
changcniens  que  l'attaque,  la  défente,  U  ccn- 
slruclion  el  l'administration  des  tarteretae* 
ont  retns  en  France,  depuis  l'origine  de  la. 
fortiBcation  moilerne  jusqa'ànoiJours;prs- 
fnfsra  partie,  depuis  l'origine  de  la  fcitifi- 
caiion  moderne  Jusqu'à  la  fin  da  r^nedt 
Louis  SJT.  Paris,  1805, 1  vol.  iu-S.      T  fr. 

TBIBODX.  Instruction  théorique  et  pnliqM 
d'artillerie  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  SalDt-Cyr.  Paria,  3f  édit.  1  *•). 
ithê.  7  fr.  50c. 

VIAL  DU  CAIRBOia  (ctief  da  eDutneUeni 
navalea,  et  direetevr  des  études  de  l'émle 
d'application  du  génie  mariUme).  Trallé  Sê- 
menlaire  de  Is  constinction  des  blUmensdt 
mer,  s  l'nwge  des  éWtes  dn  génie  maritime, 
et  propn  aux  marins,  annatwir»,  eie.  Paris, 
1787  et  1805.  2  vol.  in-4,  avec  betnceop  da 
planche*.  31  It. 

CODRS  DE  UATHEHATU}UE8,  imUm 
en  1813  pour  l'usage  des  ëlè^  des  EeeiNiil- 
litalres,  1  fort  vol.  in-S.  *•  4ditloa,  revns  et 
augmmtée  par  H.  Puissant,  membre  da 
l'iBstlm;  Allaize,  Bill;,  Bourirol.  prato- 
seurs.  7  fr.  Hc. 

CLATER.  Le  Tdt*inalr«  doneMlqM,  M  FArt 
de  guérir  sol-Mma  ses  obCTaai  i  tradoii  d* 
rmglatsBurtalli^dltian,  par  P.^.  MM. 
capitaine  «a  carpe  royal  d'diat-major.  1  vd. 
ln-«,  avM  1  btHet  t^nAn.  OÊi.        *  ». 

TOGEU.  Coun  théorique  el  praUqua  d'Uppia- 
trl^  i  l'usage  des  praprlAaim  de  ckenn 
et  de  MU.  les  offlden  des  troupe*  à  cfesral. 
•  Tel.  liHtt,  ISH.  4IÏ.HC- 


,.  Google 


I.I  pronlèra  parlia  ttnlttatt  YAnatonti*  et  la 
Phf/tiologU  appliquéei  iréqnitatliHi,  1  vol. 


La  deadima,  l'EmtMatr  du  eAatuJ,  Harai, 
JarisprodeDce  Tdtérinaire.  1  toi.  Id-3C  btcc 
plancha. 

1«  troiilènie,  {'Bj/gittu. 

LABOESSIERE.  Tnllé  de  l'irt  dti  amwB,  à 
l'mage  dei  profkuenri  «t  dca  ainateun.  1818, 
1  vol.  iD-8,  43  pUochea.  7  Te. 

H.    Ubaeuiire  pén  fut  le  millre   du  Iiideiu 
ftilnl  -  Gcorgei  ;  «l  le   flli .  l'iulcur  do  ccl  ou- 
TTige,  fui  son  imule  ;  ilnil  lu  prlncip«i  de  iroli 
bommei  qui  k  nnl  icquli  dans  l'art  de»  arinea 
une  si  haute  ri puUtion,  aaDt  réunis  dans  ce  Trsiié. 
LAPIE  (colaoel  géographe).  Allai  elanhpie  et 
universel  de  géographie  ancleDiie  et  moderne, 
serTaol  Unt  à  l'iDiclligeDce  de  i'Uiioire  H 
des  voTagu  dans  les  dlITérentef  partiM  du 
monde,  qu'A  riDstrucUon  d«  la  JeoDeiae. 
5"  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée; 
1  Tol.  lo-fol.  bien  cartonné.  18  fr. 

PERROT.  Modèle»  de  Topographie,  deaif Dé»  et 
lavés  avec  le  plni  grand  soin;  t  vol.  in-^ 
oblong ,  3°  édition.  1B  fr. 

L'ART  DELA  GOERBE.poéroeeniU ctianU, 
par  Frédéric-le-Grand,  roi  dePmue,  ouvrage 
reioacbé  par  Voltaire,  aoua  le<  jeu  do  mo- 
Darqae,  et  accompagné  d'une  préface,  d'ar- 
.  gnmeDi  et  de  notei,  par  Louii  Duboia.  mem- 
bre de  plosienra  académie»  de  Parla,  dea  dë- 
pirtemena  et  de  l'éiranger,  et  anivl  de  l'Ode 
da  toi  de  Prnue  lor  la  gaerre,  et  coa  Epltre 
i  SttI  ;  de  la  SaUre  anr  la  Ucllque,  et  do 
PoénH  de  FontenoT,  par  Voltaire;  de  l'EplIre 
de  Boilean  aur  le  paaaage  du  Rhin,  de  l'Ode 
de  Gilbert  ior  la  guerre  d'Amérique,  etc.;  imp^ 

pat  Didoi.  a  rr. 

STRATAGEUE8  UUTAIRES  ET  BUSES  | 


Iffi  6UESRE ,  tirée  det  antoor»  grecs,  la- 
Una,  frantali  et  étranger!,  tant  auelen»  qoe 
modemei.  On  y  a  Joint  dea  turangaea  et  dea 
dlscoon  mémorable»,  det  œoti  henreoi,  dea 
traita  de  hraronre,  de  grandeur  d'Ime,  etc.; 
S  vol.  Impr.  par  Dldot ,  broché  4  h'. 

filsm ,  relié.  5  tt. 

AVAKT-POSTES  de  cavalerie  légère.  Souve- 
nir». ParP.deBrack,  colonel  de  caTalerle; 
1  vol.  in-18.  S>  édition.  ISU.  avec  3  plaiï- 
cbe*  gravéei.  1832.  4  tt. 

AGE  NDA  pour  aervir  anr  le  terrain  à  HU.  le» 
otflclers  de  l'Ecole  d'état-major.  Joli  petit 
volume  avec  papier  blanc  et  peau  d'Ine.  1840. 
revn  et  corrigé.  Relié  en  maroquin.        B  h. 

Idam,  carUnné.  *  4flr. 

LESAS.  Aide-Hémoire  portatif  d'art  miliUire 
et  de  fortification,  é  l'uaage de» ofBciert de 
Tarmée  en  général ,  et  dea  ofQciera  et  toui- 
ofBcieri  de»  troupes  da  génie  en  pariicDlier, 
publié  avec  l'autoriiaKoo  de  U.  le  raÎDiaire 
de  la  guerre;  1  vol.  m-lS,  avec  plui  de  100 
planche*,  9°édH.  lSt3.  Cartonné.  6  fr,  bro- 


ché. 


5rr. 


LIVRET  DE  C0UIUANDElUEK5,ouTableaiii 
synoptiques  des  manieuvres  de  rinfenterie, 
du  4  mars  1831,  reofïnninl  tous  les  mauve- 
mens  indiqués  dans  celte  ordonnance;  1  vol. 
in-8.  Prii.  5  tr. 

UVRET  DE  CO&IUA»DEMENS,  dédié  i  tou» 
les  of&cler»  et  inslroctear»  de  la  cavalerie, 
renfermant  ton»  les  moavemen»  expliqué»  ou 
Indiqué»  dan»  l'ordonnance  du  6  décembre 
1S29,  suivant  l'ordre  et  la  progression,  avec  les 
délalla  qui  stûvent;  le  titre  du  mouvement, 
la  poslUoo  de  ht  troupe  au  moment  de  l'été- 
cution  du  mouvement,  et  le  commandement 
propre  i  chaque  mouvement,  rinstanloùlla 
doivent  être  bile,  les  numéros  de  reOTot  h 
notes  eipUcatlve^  1  vol. 
Sfr. 
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